This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


!S.  # 


M 


Digitized  by  V^OOQ IC 


Digitized  by  LjOOQ le 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Digitized  t^y  LjOOQ IC 


REVUE 


HONTIHPORill 


DIX-HUITIÈME    ANNÉE 


V  SERIE.  —  TOME  SOIXANTE-HUITIÈME 

CEXT  TmoisiÉn  de  la  collection 


PARIS 

BUREAUX    DE   LA  REVUE  CONTEMPORAINE 

RUE  DU  FAUBOURG-MONTMARTRE,   17 
1869 


L?s  aaiears  et  lu  Miteart  se  réterToiu  loiu  droiu  i»  trtdaelloii  M  de  reprodaelioo. 


,  Digitized  iJy  V3  005  le 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DE  LA 


POLÉMIQUE    RELIGIEUSE 


AU    XIX»    SIÈCLE 


La,  UUgUm^  par  B.  Yachbrot,  de  Hnstitut.  Paris,  librairie  Cbamerot        Uuwereyna 

1  vol.  iD-»>,  1680. 


Parmi  les  idées  fondamentales  dont  l'ensemble  forme  les  assises 
de  l'édifice  social,  il  en  est  une  dont  le  but  a  toujours  été  d'unir  tous 
ks  membres  de  l'humanité,  d'en  faire  une  seule  famille  sous  l'em- 
pire d'un  même  sentiment  et  d'une  même  foi,  c'est  l'idée  religieuse  : 
à  la  religion,  dit  M.  Renan ,  la  fraternité  et  l'amour.  Cependant ,  il 
n'est  pas  une  seule  idée  sociale  qui  ait  excité  plus  de  discordes  et 
souleTé  plus  de  tempêtes  parmi  les  hommes.  D'autres  éléments, 
qui  lui  sont  inférieurs  par  essence ,  ont  quelquefois  été  plus  heu- 
reux, notamment  de  nos  jours  :  ainsi,  le  principe  de  l'utile,  autre- 
ment dit  l'intérêt,  si  propre  à  détruire ,  se  montre  aujourd'hui  le 
seul  capable  de  faire  entendre ,  avec  quelque  chance  de  succès,  des 
paroles  de  paix.  Pourquoi  l'élément  religieux,  d'ailleurs  si  puissant, 
manque-t-il  ainsi  son  but?  Serait-ce  qu'entre  la  religion  et  les  re- 
ligions il  y  a  ane  différence  7  Si  ce  n'est  pas  la  seule  raison,  c'en  est 
ooe  dont  il  faut  tepir  compte,  car  pour  certaines  époques  elle  suffi- 
nu't  h  expliquer  le  fait  dont  nous  parlons.  Rien  n'est  ferme  comme 
la  foi»  et  plus  le  sentiment  religieux  est  profond ,  plus  elle  est  vive 
et  impérieude  ;  aiais,  dans  la  grande  famille  humaine,  la  foi  n'étant 
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pas  la  même  pour  tous,  au  lieu  de  lier  elle  délie ,  au  lieu  de  Tamour 
elle  produit  de  la  haine ,  au  lieu  de  la  paix  la  guerre ,  et  au  sein 
d'une  même  société  on  sait  ce  que  c'est  qu'une  guerre  de  religion. 
Avec  le  temps,  le  souffle  religieux  s'ailaiblit,  ou  d* autres  éléments 
interviennent  pour  calmer  son  ardeur  ;  on  ne  verse  plus  de  sang, 
mais  on  bataille  encore  avec  la  plume,  surtout  à  une  époque  comme 
la  nôtre,  époque  de  transition,  où  tout  semble  à  refaire,  où  le  passé 
se  débat  contre  un  avenir  encore  mal  dessiné,  mais  inévitable.  On 
se  sent  mal  à  l'aise,  on  cherche,  on  rêve  ce  mieux  dont  on  a  besoin. 
Dans  les  rapports  des  nations  entre  elles,  la  paix  fait  tout  ce  qu'elle 
peut  pour  remplacer  ta  guerre»  la  diplomatie  le  canon  et  le  fiusit  ; 
dest  poHnittoi  sans  doute  on  perfectiouBe  si  bien  l'art  de  tuer  plus 
vite  et  de  plus  loin.  Est-ce  que ,  pour  clore  l'ère  des  guerres  san- 
glantes,  on  nous  prépare,  comme  dans  les  feux  d'artifice ,  un  bou- 
quet de  la  fin  ?  En  économie  politique,  il  est  question  d'ouvrir  aux 
masses  les  portes  à  deux  battants  des  plus  larges  voies  du  progrès; 
on  pérore  beaucoup  à  ce  sujet ,  et  les  rêveries  les  plus  insensées  se 
débitent  comme  choses  du  monde  les  plus  naturelles. 

La  religion  n'échappe  pas  à  un  mouvement  qui  embrasse  tout,  et 
les  vieilles  croyances  de  nos  aïeux  subissent  cette  loi  du  temps  qui 
amène  toujours  sinon  un  progrès  du  moins  un  changeaient.  Cette 
loi  est  générale.  Voyez  l'Espagne,  pour  ne  citer  qu  elle  :  qui  aurait 
prévu^aux  jours  des  Torquémada  et  des  Philippe  II,  ce  qui  se  passe 
maintenant  sur  cette  terre  classique  des  bûchers?  Partout  le  catho* 
licisme  est  poussé  hors  du  sillon  qu'il  avait  si  profondément  tracé 
dans  le  sol  du  moyen  âge ,  mais  pour  lui  le  danger  n'est  plus  le 
même  qu'aux  siècles  passés.  Ou  n'en  est  plus  à  voir  lutter  deux, 
sectes  ou  deux  croyances  rivales,  eonmie  au  temps  des  Albigeois  ou 
delà  Ligue  :  dans  la  question  d'Orient,  La  politique  l'emporte  sur  le 
fanatbme  ;  dans  la  question  romaine^  le  temporel  prime  de  beau- 
coup le  spirituel,  et  la  foi  religieuse  n'en  est  que  plus  sérieusement 
menacée.  Au  lieu  d'un  but  n'en  faire  plus  qu'un  moyen  ,  c'est  kl 
ôter  son  auréole,  c'est  donner  plus  d^autorité  à  ses  deux  enne* 
mies  d'aujourd'hui,  rindiiTérence  et  la  critique.  La  marche  qu'elle 
suit,  pour  être  différente  de  celle  du  XVIli*  siècle,  n'en  est 
que  plus  menaçante.  Dans  les  attaques  de  Técole  précédente, 
la  passion  tenait  plus  de  place  que  la  science  ;:  on  enveloppait 
dans  la  même  réprobation  le  bien  et  le  mal  ;  U  faut  diie  a>us8iy 
sinon  comme  justification  au  moins  comme  excuse,  qu'à  l'or 
du  Christianisme  se  mêlait  un  métal  beaucoup  moins  pur ,  que 
le  scandale  était  grand  et  les  abus  intolérables.  Aujourd'hui,  l'alKags: 
inévit;)ble  dans  toute  institution  où  l'homme  met  forcément  du  sien, 
ne  prête  plus  aux  mêmes  reprocl^s ,  et  la  critique  tient  un  a«itre 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DE   LA.    POLÉMIQUE   ftELfG4ETOE   AU  XIX'  SlLcLE.  7 

Jaigage.  Plus  ntesurée,  lespectoeose  même  cbez  qiielqiMs-uns  ôt 
aestt-ganes,  elle  B*ea  est  cfoe  plus  éclairée  et  plos  pressante.  A  cet 
égard,  nous  somcoes  loin  àe  Voitaine  et  des  eocyctopédisteB;  Tespril 
da  temps  est  toat  autre,  et  M.  Vacberoi  fait  paifahement  ressottir 
o^te  <li£Rèpeace  daos  les  lignes  suivantes  :  c(  Ponr  la  critique  de 
Bttre  siècle,  le  prolil^Be  religîeax  n'est  pas  aussi  simple  qu'il  Tétait 
pev  la  foi  des  croyants  et  pour  la  raisoQ  des  encyclopédistes.  SI 
eOe  ne  s'arrête  pas  au  mystère  d'une  révélation  dÎTine,  elle  ne  croit 
pis  non  plus  que  tout  s#it  dit  quand  on  a  rangé  l'institution  reli- 
peose  parmi  les  superstitions  dbe  rignorance  ou  les  rêves  de  l'ima- 
piaiion.  La  vertu  morale,  la  grandeur  sociale ,  la  longue  durée  des 
rriîgions,do»t  ou  a  dit  avec  tant  de  vérité  qu'elles  sont  les  nourrices 
et  les  iostitutrices  du  genre  humain,  ne  permettent  pas  une  pareille 
fin  de  non-recevoir  à  uo  siècle  aussi  positif,  aussi  observateur,  aussi 
disposé  à  s'incliner  devant  la  puissance  des  faits.  Nous  ne  pouvofis 
pkfi,  avec  nos  pères ,  expliquer  d'aussi  grands  effets  par  d'aussi 
pauvres  causes....  Gomment  une  institution  aussi  populaire,  aussi 
permanente  que  la  religion ,  pourrait^lie  être  considérée  comme 
OQ  accklent  dans  le  dév^ppemeat  de  la  civilisation  générale  au- 
quA  eUe  a  présidé  jusqu'ici?  N'est-ce  pas  la  preuve  certaine  qu'elle 
tient  aux  racines  mêmes  de  rhumanité  7  *  m 

Pour  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  la  polémique  religieuse  dans  les 
nombreux  écrits  auxquels  elle  a  déjà  donné  lieu,  ia  Retigionde 
M.  Yacherot  a  un  premier  mérite,  celui  d'en  donner  une  idée 
très  claire  et  suffisamment  explicite  ;  ce  mérite  n'est  pas  le  seul. 
M.  Vacherot  est  un  penseur  trop  éminent  pour  ne  pas  attribuer  k  la 
philosopliie  la  place  qui  lai  appartient  dans  un  débat  de  cette  na- 
ture-Ne  pouvant  le  suivre  de  près  sous  peine  d'entrer  dans  des  déve- 
lq>pein^ts  qu'un  simple  article  ne  comporte  pas ,  je  m'attacherai 
aux  deux  caractères  principaux  de  la  critique  religieuse  :  la  science 
et  l'érudition  d'une  part ,  la  j^ilosophie  de  l'autre. 


Cest  vers  r  Allemagne,  cette  terre  classique  de  la  libre  pensé 
]AiIosophique,  qu'il  faut  d'abord  tourner  ses  regards  quand  on  veu 
udier  la  c    ritique  religieuse  à  notre  époque.  Je  dis  à  notre  époque, 
parce  qu'alors  et  dans  ces  limites,  elle  fut  la  première  à  donner  le 
signal  ;  mais  est-il  également  vrai  qu'avant  cette  école  allemande 
il  n'y  ait  pas  eu  en  France  et  ailleurs ,  mais  surtout  en  F     n  r(e,  u 
véritable  croisade  contre  ce  qui  est  attaqué  aujourd'hui  p 


^, 
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exégèse  hostile  avt  christianisme  ?  Est-il  bien  vrai  qu'avant  les  théo- 
logiens et  les  philosophes  de  F  Allemagne ,  depuis  Lessing  et  Hegel 
jusqu'à  Strauss  et  Feuerbach,  on  n'ait  pas  vu  ,  non  des  esprits  spé- 
culatifs, mus  des  hommes  pratiques ,  fort  positifs  et  qui  se  gar- 
daient bien  de  viser  aux  conceptions  quelque  peu  nuageuses  de 
l'idéalisme  germanique  «  attaquer  le  christianisme  sur  tous  les 
points  :  sur  les  prophéties,  les  miracles  du  Christ  et  la  certitude  de 
sa  résurrection,  sur  la  prédication  des  apdtres  et  l'établissement  de 
l'Ëglise  ;  enfm«  on  peut  l'affirmer  sans  aller  trop  loin ,  sm*  la  divi- 
nité de  Jésus?  L'histoire  de  l'idée  religieuse  à  partir  du  XVII* 
siècle  contient  plus  d'un  chapitre  où  la  lumière  n'a  pas  assez  péné- 
tré, et  où  se  trouvent  des  faits  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  ni  sans 
utilité  pour  l'intelligence  de  ce  qui  a  suivi  en  France,  y  compris  le 
grand  mouvement  de  89  avec  toutes  ses  conséquences.  Si  l'esprit 
antichrétien  si  répandu  aujourd'hui  n'est  pas  nouveau,  la  critique 
qui  s'attaque  aux  dermes,  aux  textes  et  aux  croyances  ne  l'est  pas 
davantage.  On  la  voit  se  manifester  non  pas  incidemment  et  dans 
quelques  écrits  sans  conséquence ,  mus  dans  des  ouvrages  lon- 
guement élaborés  et  répandus  avec  complaisance.  Cette  assertion, 
en  apparence  paradoxale ,  aurait  sans  doute  besoin  de  quelques 
fsutsàrappui  ;rien  ne  serait  plus  facile  que  d'en  produire,  mais 
les  explications  qu'ils  nécessiteraient  m'entraîneraient  trop  loin;  je 
me  contente  de  constater  le  fait,  avec  l'intention  d'y  revenir  en 
tçmps  plus  opportun. 

Les  hommes  de  science  qui  étudient  la  nature,  le  globe  dans  sa 
formation  et  son  histoire,  les  lois  qui  règlent  la  marche  des  astres, 
ne  se  proposent  pas  toujours  d'attaquer  une  religion  en  publiant  les 
résultats  de  leurs  travaux  ;  ils  constatent  des  faits,  et  si  ces  derniers 
se  trouvent  en  opposition  avec  un  texte  sacré,  c'est  à  ce  texte  qu'il 
faut  s'en  prendre.  Par  cela  même,  leur  autorité  est  beaucoup  moins 
contestable  que  celle  d'une  polémique  qui  s'appuie  sur  des  textes, 
lorsque  ceux-ci  prêtent  à  des  interprétations  que  l'amour  seul  de  la 
vérité  n'inspire  pas  toujours.  Rien  de  semblable  avec  les  faits.  Qui 
voudrait  aujourd'hui  remettre  en  question  le  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil,  soutenir  que  notre  globe  ne  date  que  de  six  mille 
ans,  mesurer  l'étendue  et  la  durée  du  Cosmos  à  l'humble  destinée 
de  notre  planète  7  Les  essais  d'explication  tentés  par  l'orthodoxie 
ont  prouvé  que  les  nier  était  désormais  impossible.  Quand  on  les 
rappelle,  c'est  pour  en  tirer  un  exemple  frappant  de  la  manière  dont 
les  erreurs  et  les  préjugés  luttent  contre  la  vérité  et  savent  se  dé- 
fendre, même  chez  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  cœurs  les 
plus  droits.  Ainsi  Tycho-Brahé  comprenait  fort  bien  Copernic  ;  il 
avouait  qu'il  avait  délivré  l'astronomie  de  bien  des  absurdités  ;  mm 
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Ses  restait  nne,  la  plus  grosse  de  toutes,  que  Tycho  ne  pouvait  se 
rémidre  à  abandonner,  afin  de  rester  Adèle  au  texte  sacré.  Que 
ftit-Jl7Comuie  moyen  de  conciliation,  il  imagine  un  nouveau  méca- 
wme  céJesie  :  il  place  la  terre  immobile  au  centre  du  monde, 
f  SQÎrant  le  sentinoent  des  andens  et  le  témoignage  de  TEcriture;  » 
ifiût  tourner  autour  d'elle  la  lune,  le  soleil  et  la  huitième  sphère, 
et  les  cinq  autres  planètes  tournent  autour  du  Soleil.  Mais  il  n*est 
point  d'accomoiodements  avec  le  ciel,  même  avec  le  ciel  astrono- 
nique,  et  ce  compromis  n'était  qu^une  halte  dans  la  retraite.  Déjà, 
VD  disciple  de  Tycho  et  son  collaborateur,  Longomontanus,  renon- 
çait à  une  partie  de  la  doctrine  de  son  maître  en  Faisant  tourner  la 
terre  sur  son  axe,  puis  vinrent  Galilée  et  Kepler.  Ainsi  tombe  Ter^- 
lenr  pièce  à  pièce,  et  non  sans  blesser  trop  souvent  ceux  qui  en 
aqtentles  fondements,  mais  elle  tombe.  Aujourd'hui,  on  voit  le  por* 
tnit  de  Galilée  au  collège  romain  occupé  par  les  jésuites,  au-des- 
tosde  la  porte  de  r escalier  en  spirale  qui  conduit  à  l'observatoire. 
La  science  fait  donc  son  chemin,  lentement  et  comme  si  la  vé-> 
rittn  était  pas  pressée,  mais  sûrement  et  en  ouvrant  un  compte 
sérieux  avec  l'orthodoxie.  En  est-il  de  même  de  Térudition  et  de  la 
critique  qui  s'attache  aux  textes  7  Si  on  voyait  parfois  le  contraire, 
ce  ne  serait  pas  faute  d'études  profondes  et  constantes,  ni  de  cette 
p^sion  pour  les  recherches  historiques  qui  est  un  des  caractères  de 
notre  siècle.  Ceux  qui  sont  au  courant  de  la  question  religieuse 
connaissent  les  travaux  de  Genesius,  de  Wette,  Ewald,  Hitzigde 
Bohlen,  Vathe,  Joseph  Salvador  et  d'autres  encore  surl'Ancîen  Tes- 
tament Qae  n*ont-il8  pas  fait  pour  en  venir  à  leurs  fms?  On  peut 
dire  qu'ils  ont  mis  la  bible  sur  un  lit  de  Procuste,  dans  le  but  d'ôter 
à  Motte  tout  ce  qui  ne  leur  paraissait  pas  authentique.  Au  premier 
abord,  ils  avaient  cause  gagnée;  rien  ne  devait  résister  à  leurs  argu- 
mentations ;  mais  à  la  réflexion  ce  fut  autre  chose.  Ainsi,  un  de  ces 
savants  chercheurs,  H.  Ewald,  après  avoir  écrit  quatre  gros  volumes 
de  Recherches  sur  r  Ancien  Testament^  conclut  en  disant  qu*il 
croit  impossible  de  rien  conclure  sur  cette  base.  En  effet,  dit  avec 
raison  M.  E.  Quinet,  «  est-il  bien  démontré  que  les  cantiques  seuls 
du  Pentateuque  remontent  à  Moïse;  que  le  récit  entier  des  cinq  pre- 
miers livres  de  la  Bible  soit  l'ouvrage  successif  et  anonyme  du  sa- 
cm^oce;  que  d'ailleurs  ils  ne  renferment  pas  un  corps  de  traditions, 
nais  seulement  des  allégories,  des  fables  morales,  une  Iliade  em* 
blématique?  Est-il  certain  que  Thistoire  ne  commence  à  poindre 
91'avec  le  livre  des  Juges  et  le  personnage  de  Samuel  ;  que  la  Ge- 
nèse, formée  de  deux  monuments  d'origine  diverse,  soit  postérieure 
in  temps  de  la  captivité  ;  que  la  plupart  des  psaumes  soient  étran- 
gers à  David  ;  que  la  moitié  d'Isaîe,  tout  le  livre  de  Josué,  ceux  de 
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Daniel,  d'Esther,  d'Esdras,  de  Néhérnîe,  de  Job,  de  RtJth,  des  Pro- 
verbes, soient  apocryphes  ?  En  substituant  partout  Faction  vague 
da  temps  à  la  place  des  personnes,  en  abolissant  toute  renommée 
particulière,  a-t-on  assez  considéré  que  ce  système,  (jui  s'applique 
facilement  aux  peuples  chez  lesquels  l'homme  disparaît  dans  la 
caste,  est  en  contradiction  presque  continuelle  avec  le  génie  de  tous 
les  autres?  Ce  ne  sont  pas  des  dynasties  héréditaires  qui  compo- 
sent leur  passé,  mais  des  individus,  des  figures  indestructiUes. 
Pour  mieux  retrancher  Moïse  de  l'histoire,  que  ne  commencez  *vous 
par  retrancher  le  peuple  hébreu  lui-même  7  ^  n  Que  de  questions  ! 
et  comment  un  peu  de  scepticisme  ne  serait-il  pas  permis  à  Ten- ' 
droit  d'une  exégèse  plus  prompte  à  les  soulever  qu'habile  à  les  ré- 
aoudre?  Il  ne  s'ensuit  pas  que,  dans  le  camp  opposé,  on  soit  beau- 
coup plus  heureux.  Ce  qui  ressort  le  plus  clairement  de  cet  état  de 
choses,  c'est  que  le  témoignage  des  textes  n'est  pas  à  l'abri  de  toute 
discussion.  Venons*en  au  Nouveau  Testament  et  à  ce  qui  touche  de 
plus  près  au  christianisme. 

Ici  encore,  pour  citer  des  noms  propres,  on  n'a  que  l'embarras 
du  choix  :  avec  Strauss,  qui  s'est  un  des  premiers  distingué  dans 
cette  voie,  ou  trouve  aux  premiers  rangs  MM.  Reuss,  Larroqoe^ 
Nicolas,  Renan,  Peyrat,  etc.  Tous  traitent  le  même  sujet.  Sont-ils 
toujours  d'accord  entre  eux  et  avec  eux-mêmes?  Je  ne  dirai  pas 
q«e  Strauss  se  contredit;  cependant,  de  l'aveu  de  M.  Vacherot,  sa 
pensée  sur  Fessence  même  du  christianisme  a  varié  de  Tancienne  à 
la  nouvelle  Vie  de  Jésus.  Dans  la  première,  c'est  un  disciple  de 
Hegel  prétendant  expliquer  la  religion  chrétienne  par  la  dialectique 
de  son  maître,  bien  persuadé  que  les  dogmes  de  la  Trinité,  de  l'in- 
carnation, de  la  Passion,  de  la  Rédemption  n'étaient  que  les  divers 
moments  de  cette  dialectique.  Un  tel  procédé  ne  devait  produire 
qu'une  œuvre  de  parti  pris  et  faussée  dès  le  début  par  l'idée  qui 
l'inspirait  J'avcme  n'avoir  jamais  compris  le  bruit  que  fit  cet  écrit  à 
son  apparition  ni  l'espèce  de  crainte  qu'il  inspirait  aux  défenseurs 
du  christianisme.  Dans  sa  nouvelle  Vie  de  Jéstts,  l'auteur  suit  une 
marche  bien  différente  ;  il  s'attache  de  préférence  à  l'idée  morale, 
à  la  conscience  humaine,  pure  et  parfaite,  qu'il  cherche  surtout 
dans  le  dogme  chrétien.  Ecoutons-le  parler  :  «Ce qui,  dans  le  cfarîs- 
^nisme,  est  indispensable  et  heureusement  aussi  immortel,  c'est 
l'idée  par  laquelle  il  a  élevé  l'humanité  à  la  fois  au -dessus  delà 
religion  matérielle  des  Grecs  et  de  la  religion  légale  des  Juifs  ;  c'est 
k  foi  que  le  monde  est  régi  par  une  pmssance  spirituelle  et  morale, 
et  la  noUon  du  vrai  culie  dâ  par  les  homm^  à  cette  puissance. 
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aihe  da  cfBur  et  de  Fâme,  spirituel  et  moral  comme  elle.  Il  est  yra! 
qull  n  est  pas  tout  à  fait  exact  de  considérer  cette  notion  comme 
m  produit  da  christianisme  que  l'histoire  nous  a  montré  jusqu'à 
présent;  car  elle  n'a  jamais  été  appliquée  dans  sa  pureté  absolue  : 
tes  parties  même  les  plus  libres  de  la  chrétienté  sont  encore  atta* 
dkées  à  un  certain  nombre  d'actes  extérieurs  qui  ne  valent  guères 
mieux  que  les  cérémonies  du  vieux  judaïsme,  et  qui  n'en  passent 
pu  moins  pour  essentiels  au  salut. •••  Ceux-là  seuls  compœnnent 
le  cbfisûanisme  en  chrétiens  qui  le  saisissent  comme  Tinitiation 
âe  l'humanité  à  une  coQscience  plus  intime  et  plus  complète  d'elle- 
li^ne,  qui  reconnaissent  Jésus  pour  l'homme  en  qui  cette  con- 
sdence  a  surgi  d'abord  comme  la  loi  absolue  de  sa  nature  et  de  sa 
lie,  et  qui  s'efforcent  de  s'en  pénétrer  eux-mêmes  et  de  Fassimiler 
pour  ainsi  dire  à  leur  propre  sang.  Là  est  la  purification  et  le  salut  'j» 
Ainâ  parle  le  docteur  Strauss,  mais  ce  mérite  d'une  morale  supè- 
rieore,  qa'il  voit  dans  la  doctrine  évangélique,  M.  Salvador  le 
trouve  tout  au  long  dans  la  loi  juive.  Il  nous  fait  voir,  nous  dit 
M.  Vacherot ,  il  nous  fait  lire  dans  les  livres  juifs  toutes  les 
maximes  dont  se  compose  le  Sermon  sur  la  montagne  et  jusqu'à 
la  prière  de  l'Oi'aison  dominicale.  Les  traits  les  plus  caractéristiques 
du  grand  tableau  de  la  Passion  elle-même,  il  les  retrouve  épars,  mais 
précis,  dans  les  récits  de  la  vieille  histoire  biblique.  Pourquoinepas 
ajouter  qu'ils  se  trouvent  encore  bien  plus  précis  dans  le  portrait 
que  trace  Platon  du  sage  méconnu,  torturé  et  mis  à  mort? 

Mais  puisque  nous  sommes  en  Judée,  n'en  sortons  pas  avant 
iTavoir  rappelé  une  petite  page  d'histoire  qui  ne  devrait  pas  être 
oubliée  de  ceux  qui  s'occupent  des  origines  du  christianisme.  Ils 
tf  ignorent  pas  ce  que  Josèphe,  Philon  et  Pline  ont  écrit  sur  les  essô- 
niens  ;  ceux-ci  comptaient  dans  leurs  rangs  les  thérapeutes,  dont 
les  pratiques  avaient  tant  de  ressemblance  avec  celles  du  christia- 
nisme que  Bernard  de  Montfaucon  n'a  pas  hésité  à  voir  en  eux  des 
chrétiens.  Ajoutons  de  suite  que,  selon  lui,  ces  thérapeutes  étaient 
postérieurs  à  la  venue  de  Jésus  ;  mais  de  la  polémique  qui  s'éleva 
à  ce  sujet  entre  lui  et  le  président  Bouhier,  et  suivant  l'opinion  des 
ëmdits  tels  que  Scaliger,  Grotius,  Saumaise,  Basnage  et  beaucoup 
d'autres,  il  résulte  que  les  tliérapeutes  étaient  Juifs  et  antérieurs 
à  Jésus.  Voici  une  des  raisons  sur  lesquelles  s'appuyait  le  savant 
bénédictin,  le  passage  est  trop  curieux  pour  n'être  pas  remarqué. 
«  On  ne  me  persuadera  jamais  que  les  thérapeutes  dont  parle  PM- 
loB  dans  son  livre  de  la  vie  contemplative  n'étaient  pas  des  chré- 
tieos.  Les  caractères  du  christianisme  y  sont  si  sensibles,  que  je  ne 
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comprends  pas  comment  on  peut  seulement  penser  à  les  attribuer  à 
d'autres.  Une  secte  répandue  dans  Tunivers,  tant  parmi  les  Grecs 
que  parmi  les  barbares,  où  Ton  entrait  en  renonçant  à  son  père,  à 
sa  mère,  à  ses  frères,  sœurs,  parents,  biens  et  possessions;  où  il  y 
avait  plusieurs  ouvrages  composés  par  les  anciens  et  chefs  de  cette 
profession,  pour  servir  à  tous  les  autres  de  lois  et  de  préceptes  ;  où 
l'on  trouvait  des  prêtres,  des  diacres,  des  vierges,  des  monastères,  une 
table  sacrée  pour  célébrer  avec  du  pain  le  plus  saint  de  tous  les  mys- 
tères; où  Ton  priait  Dieu  vers  le  soleil  levant;  tout  cela,  dis-je,  me 
fixe  invariablement  dans  le  parti  que  j'ai  pris.  Je  ne  vois  là  que  le 
christianisme.  »  {liéponse  au  président  Bouhier.)  Même  en  consi- 
dérant, ainsi  qu'il  Taurait  dû,  la  table  sacrée  des  thérapeutes, 
comme  un  emblème,  tous  les  rapprochements  qu'il  donne  rendent 
son  erreur  de  date  très  explicable.  On  peut  signaler  tant  d'analogies 
de  cette  nature  entre  Téiat  religieux  de  la  Judée  et  le  christianisme 
naissant,  qu'il  serait  presque  inutile  d'en  aller  chercher  dans  la  ci- 
vilisation gréco-romaine.  On  y  va  cependant,  et,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  dans  cette  Revue^  M.  Havet,  avec  l'érudition  et  le  talent 
qu'on  lui  connaît,  a  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  les 
écoles  de  philosophie  de  la  Grèce,  y  compris  ce  que  Rome  a  laissé 
de  mieux,  puis  les  poètes  comiques,  dont  il  cite  quelques  sentences 
vraiment  belles  et  tout  évangéliques. 

Que  veut-on  prouver  en  cherchant  partout,  au  nord  et  au  midi  t 
Que  le|  christianisme  n'est  pas  le  premier  qui  ait  prononcé  des 
paroles  de  paix  et  d'amour,  qu'il  a  des  antécédents  T  Oui,  sans 
doute,  il  en  a,  et  qui  remontent  loin  dans  l'humanité;  ils  sont  dans 
le  plus  profond  de  notre  nature,  et  il  se  rencontre  avec  eux  comme 
avec  les  plus  nobles  instincts  de  l'homme.  Cette  nature  il  ne  l'a  pas 
faite,  mais  avant  lui,  à  quel  état  de  développement  moral  était-elle 
arrivée  î  Dans  un  champ  laissé  en  friche,  on  peut  voir  par  places 
quelques  indices  de  fécondité,  mais  le  travail  seul  de  la  charrue  et 
de  l'homme  peut  le  mettre  à  même  de  produire  avec  largesse  les 
fleurs  et  les  fruits  qu'il  recèle  en  germe.  Ainsi  de  l'humanité.  Avant 
le  christianisme,  elle  était  comme  un  terrain  sinon  entièrement  en  fri- 
che, du  moins  encore  bien  mal  cultivé;  les  doux  parfums  de  la  mo- 
rale ou  d'un  sentiment  religieux  plus  épuré  s'élevaient  quelquefois 
d'un  petit  coin  de  terre,  favorisé  par  une  source  cachée,  comme  d'une 
oasis  dans  le  désert.  Que  fit  le  christianisme?  Il  prit  en  main  la 
charrue,  labourant  partout  et  semant  le  bon  grain  pour  tous,  non 
pour  quelques  privilégiés  de  la  sagesse  antique,  mais  pour  les  petits 
comme  pour  les  grands.  Avec  lui  ce  n'est  plus  un  beau  précepte 
dans  un  livre  que  bien  peu  auront  en  leur  possession,  une  pensée 
généreuse  dans  une  lettre  à  un  ami  ou  à  un  disciple,  une  sentence 
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plôiie  d*hiimaiiité  dans  une  comédie;  c'est  une  réforme  entière  et 

ndîcale,  un  enseignement  religieux  élevant  le  niveau  de  rbumanlté. 

Ke  GdrmoDs  pas  notre  jugement  sur  ce  qu'elle  était  ayant  le  cbristia- 

nbne  par  les  exceptions  qu'elle  nous  donne  à  admirer.  Peutron  juger 

des  eoDiialssances  scientifiques  de  tout  un  peuple  par  les  mémoires 

àt  r Académie  des  sciences  7  Je  ne  veux  prendre  qu'un  exemple, 

cdm  même  que  cite  M.  Bavet'  et  qu'il  considère  comme  un  progrès 

ea  fait  de  morale,  parce  que  de  semblables  questions  sont  posées; 

OB  aura  une  idée  de  ce  qu'était  la  conscience  humaine  chez  les 

nôUeurs,  à  l'époque  de  Cicéron.  11  nous  apprend  dans  ses  Offices 

que  le  philosophe  Hécaton,  auteur  lui-même  d'un  traité  des  Devoirs ^ 

m  posait  des  questions  telles  que  celles^  :  Est-il  d'un  honnête 

homme  de  ne  pas  nourrir  ses  esclaves  dans  un  temps  de  grande  di* 

tette  7  11  examine  le  pour  et  le  contre,  et  il  finit  par  décider  qu'il 

faut  régler  le  devoir  plutôt  selon  l'intérêt  que  selon  l'humanité.  Un 

vûsaeaa  est  en  péril;  il  faut  sacrifier  une  partie  de  la  cargaison  : 

kipiel  jeter  à  la  mer,  d'un  cheval  de  grand  prix,  ou  d'un  esclave  de 

peade  valeur?  Ici,  ajoute  Cicéron,  l'intérêt  et  l'humanité  parlent 

diversement.   Est-ce  le  christianisme  qui  aurait  répondu  comme 

Hécaton  et  comme  Cicéron  lui-même?  Remarquons  bien  que  ce 

dernier  passe  condamnatiou  sur  la  première  question,  et  ne  décide 

rien  entre  le  cheval  et  l'homme.  Mais  quoi  I  il  ne  s'agit  ici  que  d'es- 

daves  et  non  d'hommes  libres.  La  comédie  avait  déjà  répondu  par 

es»  paroles  :  «  Esclave  ou  non,  il  est  fait  de  la  même  chair  »  ;  le 

luoeux  vers  de  Térence  avait  déjà  été  applaudi  sur  le  théâtre;  mais 

on  y  chercherait  en  vain  un  enseignement  sérieux  et  prémédité; 

ces  belles  sentences  n'étaient  que  des  éclairs,  des  rayons  fugitifs 

pédant  la  nuit  :  ce  fut  le  christianisme  qui  donna  la  lumière. 

Ce  caractère  moralisateur  du  christianisme  ofi*re  à  considérer  un 
point  de  vue  différent  de  celui  de  son  origine  prise  dans  le  sens  de 
yortbodoxie;  et  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se  forme  sur  la  nature 
du  fondateur,  elle  ne  permet  pas  de  ne  voir  dans  la  doctrine  qu'une 
synthèse  formée  d'emprunts  faits  à  des  écoles  philosophiques  ou  à 
des  religions  antérieures.  Si  la  critique  n'a  pas  toujours  confondu 
ces  deux  aspects  divers^  il  est  certain  néanmoins  que  le  point  essen- 
tiel influe  beaucoup  sur  son  jugement  général,  et  qu'elle  ne 
cherche  avec  tant  d'ardeur  des  antécédents  au  christianisme  que 
pour  donner  plus  de  force  à  ses  attaques  contre  son  fondateur. 
C'est  au  point  qu'on  pourrait  dire,  en  rappelant  les  paroles  de 
H.  E.  Quinet  :  pour  mieux  supprimer  le  Christ,  que  ne  supprimez- 
TOUS  le  christianisme  7  C'est  qu'en  effet  les  deux  parties  du  débat 

«  Vqrea  la  Bêvuê  conUm^ortUm  du  31  tout  1888. 
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sont  plus  étroitement  liées  qu'on  ne  parait  le  croire  généralement  ^ 
et  c'est  pourquoi  la  question  d'origine  divine  est  la  question  brû- 
lante. Cest  à  son  sujet  surtout  que  les  textes  sont  mis  en  avant  ^ 
mais  ignore-t-on  ce  que  sait  en  faire  un  esprit  qui  veut  arriver  au 
but  qu'il  a  marqué  d'avance  ?  On  peut  trouver  à  un  texte,  comme  & 
xm  budget,  des  compléments,  des  suppléments  et  des  rectiQcations. 
Aujourd'hui,  c'est  dans  le    Nouveau  Testament  même  qu'on   va 
chercher  des  preuves  contre  la  divinité  de  Jésus;  autrefois,  on  vou- 
lait en  trouver  jusque  dans  l'Ancien  pour  démontrer  le  contraire,, 
ainsi  que  le  fit  au  XVII*  siècle  un  certain  Rittangélius,  orientaliste 
allemand,  assez  estimé  de  son  temps.  Dans  un  écrit  intitulé  :  De 
veritate  Religionis  christianiœ^W  allait  jusqu'à  prétendre  au  moyen 
de  nombreux  passages,  que  l'ancienne  Église  judaïque  avait  admis 
comme  incontestable  le  mystère  de  la  Trinité  et  la  divinité  de  lésas« 
Voilà  ce  qu'il  lisait  dans  l'Ancien  Testament;  maintenant  on  lit  dans 
le  Nouveau  que  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus  n'est  pas  contem- 
porain du  fils  de  Marie,  et  que  par  conséquent,  Jésus  n'est  pas  Dieu. 
Naturellement  on  en  appelle  aux  textes;  à  l'Evangile  de  saint  Jean 
on  oppose  les  Synoptiques  et  on  affirme  que,  dans  saint  Mathieu, 
dans  saint  Marc  et  dans  saint  Luc,  Jésus  ne  prend  pas  même  le 
titre  de  Fils  de  Dieu.  Pour  quiconque  ne  s'en  tient  pas  à  une  simple 
assertion,  le  plus  court  est  de  consulter  les  trois  premiers  évangô- 
listes.  Or,  je  lis  dans  saint  Mathieu  (ch.  XI,  v.  27),  que  Jésus  ce 
déclare  fils  de  Dieu  par  ces  mots  :  a  Toutes  choses  m'ont  été  don- 
nées par  mon  Père.  »  Je  lis  encore  chez  le  même  (ch.  XXVI,  v.  63) 
que  Jésus,  sommé  par  le  prince  des  prêtres  de  dire  s'il  est  le  fils  du 
Dieu  vivant,  il  répond  ;  a  Vous  l'avez  dit.  n  Je  passe  à  saint  Mare 
(ch.  XIV,  V.  6!)  et  je  trouve  à  la  même  question  cette  réponse  en- 
core plus  affirmative  :  «  Je  le  suis.  »  Enfin  j'ouvre  saint  Luc  et  je 
vois  encore  (ch.  XXll,  v.  70),  cette  même  réponse  :  «  Vous  le  dites, 
je  le  suis.  »  J'ai  cité  d'après  la  version  de  Lamennais.  Du  fmnçais 
on  peut  aller  au  latin  et  du  latin  au  grec,  on  ne  trouvera  rien  qui  la 
contredise;  donc  voilà  des  textes.  Qu'on  se  demande  maintenant 
qui  mérite  le  plus  de  confiance,  ou  de  ces  derniers  ou  de  la  critique. 
11  me  semble,  sauf  erreur,  que  jusqu'à  ce  qu'il  soit  démontré  que 
les  textes  des  Synoptiques  sont  controuvés  ou  falsifiés,  il  sera  ndeux 
de  les  prendre  tels  qu'ils  sont  et  d'y  voir  ce  qui  s'y  trouve. 

Cependant  il  est  un  fait  sur  lequel  la  critique  aurait  le  droit  de 
s'arrêter.  Saint  Mathieu  fut  le  premier  à  écrire,  et  son  évangile  a 
pu  servir,  jusqu'à  un  certain  point,  de  modèle  pour  les  trois  autres. 
Celui  de  saint  Marc  en  est  un  abrégé  ;  celui  de  saint  Luc  ajoute 
quelques  détails;  saint  Jean  s'éloigne  le  plus  du  type  primitif,  mais 
on  sait  qu'il  écrivit  son  évangile  sur  la  fin  de  sa  vie  (il  mourut  à 
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91  ins) ,  après  son  retonr  de  Pâtmos»  O  cetai  qui  avait  écrit  VApo^ 
tafyp^  pouvait  bien ,  dans  ses  dernières  années,  voir  les  faits 
éont  3  ayaH  été  témoin  dans  sa  jeunesse  sous  un  jour  un  peu  my»« 
àqtje^  en  insistant  avec  complaisance  sur  l'idée  de  Jésus  comme 
fb  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  tout,  il  reste  un  fait  qui  peut  ètne  de 
queIqu'hii]M>rtance  aux  yeux  de  la  critique.  Pour  être  entièrement 
é£fié  sur  ce  que  saint  Mathieu  a  dit  ou  n'a  pas  dit  dans  son  évan* 
g^  il  Ëuidrait  en  avoir  Toriginal.  11  fut  écrit  en  syro-cbaldéen,  et 
ycnhi,  à  ce  qu'on  croit  dans  le  XI*  siècle.  Oo  n'en  a  que  des  tra^ 
dnctions,  et,  sans  abuser  de  la  liberté  qu'on  prend  de  douter  un  peu 
deTexactitude  des  traducteurs,  ne  peut-on  pas  se  demander  si  l'on 
l'aurait  pas  introduit  quelques  modifications  répondant  au  dogme, 
qui  ne  fut  définitivement  arrêté  que  dans  la  première  période  du 
christianisme,  s'il  faut  en  croire  M.  Albert  Réville,  dans  son  Histoire 
db  dogme  de  la  divimté  de  Jésus-Christ^  période  qui  s'achève  au 
eemmeBceinent  du  moyen  âge  7  A  ceux  qui  trouveraient  que  c'est 
alkr  on  pea  loin  en  fait  de  scepticisme,  je  répondrais  que  ce  n'est 
pasnKH  qui  pose  ainsi  la  question  ;  c'est  un  homme  qu'on  ne  soup* 
fmmera  pas  de  n'avoir  pas  été  bon  catholique,  c'est  le  père  Tourne* 
mue,  jésuite,  avec  cette  différence  toutefois  qu'il  est  beaucoup  plus 
kar£,  comme  on  va  le  voir.  Voici  ce  qu'il  disait  en  chaire  dans  une 
usâon  prècbée  à  Gaen  en  1730.  a  II  n'est  pa»  évident  que  l'évan* 
gile  soit  Écriture  sainte,  ni  que  ce  soit  le  même  Évangile  que  Jésus^ 
Qtrist  a  enseigné  à  ses  apôtres  ;  cela  n'est  nullement  de  foi.  Qui 
nous  dit  que  l'Évangile  n'a  pas  été  corrompu,  qu'il  est  le  même  que 
Jèsus-Cbrist  a  prêché,  et  qu'il  a  subsisté  pur  et  entier,  maigri 
toutes  les  révolutions  qui  sont  arrivées  7  Qui  pourra  prouver,  par 
exemple,  que  l'Évangile  de  saint  Mathieu  est  véritablement  sainte 
écriture?  On  en  défie.  Il  faudrait  avoir  l'original  hébreu,  écrit  de  la 
«lain  de  cet  apôtre,  et  le  confronter  avec  la  version  ;  où  est  cet  ori- 
gnal? »  Il  serait  inutile  de  rechercher  quel  était  le  fond  de  la  pen- 
sée du  père  Toumemine  en  prononçant  ces  paroles,  et  si,  pour 
■iein  faire  triompher  la  foi,  qui  consiste  à  croire  sans  voir,  il  ne 
demint  pas  trop  de  force  à  une  objection  ;  on  sait  d'ailleurs  que  les 
iBdeKi  jésuites  avaient  une  manière  à  eux  de  traiter  certains  sujets; 
«e  qui  leor  occasionna  plus  d'une  querelle.  Prenant  donc  cette  ob* 
JectîoB  tdie  qu'elle  est  proposée,  sans  demander  pourquoi  elle  Ta 
4lév  OB  est  forcé  de  convenir  qu'elle  est  la  plus  forte  qu'on  puisse 
^b^vrooDtre  les  évangiles;  elle  entre  dans  le  vif,  et  la  critique 
#aujwifj*lnii  n'a  pas  lancé  de  trait  plus  acéré,  mais  elle  aurait  tort 
%ÂsD|R^évaloir,  car  cette  fin  de  non-recevoir  s'adresse  à  elle  aussi 
ses  adversaires  :  si  ces  derniers  ne  peuvent  pas  répondie 
deFobjeetion,  eBe  ne  le  peut  pas  davantage,  et  Hn 
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sont  aussi  fondés  à  maintenir  leur  senâment  qu'elle  peut  l'être 
faire  prévaloir  le  sien.  On  remarquera  que  c'est  à  saint  Mathieu 
que  s'adresse  le  P.  Tournemine,  et  non  sans  motif»  car  c'était  le 
vrai  point  de  départ;  mais  il  ne  s'en  tint  pas  à  l'absence  de  rori- 
ginal,  la  signature  de  l'apôtre  ne  lui  sufflt  pas,  la  critique  serait- 
elle  moins  exigeante?  Elle  n'en  a  pas  le  droit,  car,  dès  qu'on  écarta 
le  surnaturel  et  qu'on  ne  s'en  rapporte  qu'à  la  raison  et  à  la  logique» 
il  faut  être  logicien  jusqu'au  bout.  En  le  faisant»  elle  entraîne  l'or-» 
thodoxie  dans  sa  défaite,  car  toutes  deux  sont  en  quelque  sorte  miae9 
hors  de  cause,  faute  des  documents  nécessaires  pour  figurer  au  pro-* 
ces.  Toutefois  il  reste  à  la  critique  une  dernière  ressource.  Il  eat 
évident  que,  pour  elle»  le  Dieu  que  proclame  une  religion  positive 
quelconque  n'existe  pas,  Jéhovab  pas  plus  que  Jupiter,  le  Dieu  des 
chrétiens  pas  plus  qu'Isis  ou  OsirLs;  son  Dieu,  quand  elle  en  admet 
un,  est  une  idée,  un  idéal,  une  conception  telle  quelle,  mais  nulle* 
ment  une  réalité.  €ela  reconnu,  à  quoi  bon  tant  de  frais  d'érudition 
pour  démontrer  que  Jésus  n'est  pas  le  fils  de  Dieu?  Si  Dieu  le  Père 
n'est  pas  Dieu,  le  Fils  ne  peut  pas  être.  La  critique  n'a  donc 
qu'une  chose  à  faire,  et  sa  tâche  est  bien  simple,  c'est  de  prouver 
son  dire  à  l'égard  de  Dieu,  en  démontrant  qu'il  n'existe  pas  et  qu'il 
ne  peut  pas  exister  ;  cette  base  une  fois  enlevée  à  toute  croyance  en 
une  divinité  réelle,  le  christianisme,  en  ce  qui  le  concerne,  sera 
bien  forcé  de  convenir  que  Jésus  n'est  qu'un  homme. 

On  voit  par  le  peu  qui  précède  que  la  critique  religieuse,  surtout 
en  ce  qui  touche  à  l'origine  du  christianisme,  n'est  pas  aussi  avan- 
cée qu'elle  se  l'imagine.  Sur  le  terrsûn  des  textes,  elle  n'est  pas  tou- 
jours exempte  de  faiblesse,  et  il  y  a  des  difficultés  qui  lui  sont 
communes  avec  l'orthodoxie.  Celle-ci  d'ailleurs  ne  recule  pas 
devant  la  lutte  ;  elle  s'y  présente  au  conti-aire  vaillamment  et  en- 
seignes déployées,  te  Soutenir  que  la  critique  religieuse  poursuit 
sans  contradiction  le  cours  de  ses  études  et  de  ses  conquêtes  serait 
oublier  l'histoire  de  notre  temps.  La  théologie  chrétienne,  la  théolo- 
gie catholique  surtout,  a,  dès  le  début  de  ce  siècle,  relevé  le  défi 
porté  à  son  exégèse  un  peu  vieillie  au  nom  de  la  science  nouvelle* 
On  sait  avec  quelle  force,  quel  éclat,  quelle  supériorité  de  talent,  le 
drapeau  de  la  tradition,  qui  n'avait  guère  trouvé  au  dernier  siècle 
que  des  défenseurs  obscurs  et  impuissants,  a  été  maintenu  par  les 
premiers  écrivains  de  la  renaissance  religieuse,  les  Chateaubriand» 
les  Lamennais,  les  Bonald,  les  de  Maistre,  contre  les  sarcasmes  et 
la  vulgaire  logique  des  encyclopédistes.  La  lutte  a  été  continuée  de- 
puis avec,  d'autres  noms  et  d'autres  armes.  La  critique  scientiflque 
et  historique  a  rencontré  des  adversaires  d'un  esprit  moins  puis- 
sant, d'un  talent  moins  éclatant»  mais  d'une  érudition  plus  forte  et 
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I  ito  exacte,  en  ce  qui  toocbe  aux  textes  des  lif  res  bibHques  et  aux 
'  Iliade  riiialotFe  religieuse.  11  est  certain  que  l'esprit  historique  et 
cntk|»e,  qui  est  le  Téritable  esprit  du  siècle,  a  gagné  toutes  les 
éoâss,  leâ  écoles  de  la  tradition  comme  les  écoles  de  la  libre  pensée* 
Jbmûs  la  théologie,  même  la  théologie  cattiolique,  n'a  mieux  étu^ 
dBé,  mieux  connu  les  textes,  mieux  appris  les  langues  qui  ont  servi 
d'organe  à  la  pensée  religieuse'.  »  Il  Tant  distinguer  cepeadaDt 
parmi  les  défenseurs  de  l'orthodoxie  catholique  les  esprits  raison* 
■ables  et  cei»  qui  ne  le  sont  pas  ;  ceux  qui  comprennent  l'action  du 
ttmps,  la  niarcbe  de  la  civilisation,  les  progrès  de  la  science,  qui 
sèment  en  un  mot  la  nécessité  de  faire  la  part  do  feu,  et  ceux  qui 
le  veulent  rien  voir  ni  rien  entendre.  M.  de  Humboldt,  dans  son 
£0919105  (t.  111.  p.  137)  rapporte,  au  sujet  de  l'aérolithe  de  Laigle, 
qu'un  vénérable  prince  de  l'Église  lui  affii^mait  que  cette  pierre,  re-» 
couverte  d'une  croûte  vitrifiée,  n'était  pas  une  pierre,  mais  un  petit 
morceau  du  ciel  de  cristal  qu'elle  avait  dû  briser  en  tombant  dessus. 
Voilà  leur  image;  à  leurs  yeux  l'esprit  humain  en  est  encore  au 
temps  où  Ton  croyait  au  ciel  de  cristal,  où  le  bras  séculier  venait 
achever  la  besogne  des  juges  spirituels  en  dressant  la  potence  et 
mettant  le  feu  aux  fagots.  Le  catliolicisme  trouve  en  eux  des  défen- 
seurs plus  compromettants  qu'utiles.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  pensent 
et  agissent  les  hommes  sensés  et  convaincus  qui  lui  sont  dévoués. 
Pour  eux  rbistoire  n'est  pas  une  lettre  morte,  et  ils  savent  que  si  les 
iges  se  succèdent  ils  ne  se  ressemblent  pas.  Le  père  de  RavignaUt 
le  père  Lacordaire  ont  parlé  devant  une  foule  pressée  et  attentive; 
le  père  Félix,  le  père  Hyacinthe  attirent  à  eux  un  auditoire  qui  n'est 
pas  moins  bien  composé  ni  moins  nombreux  ;  croit^n  que  si  Bour^ 
tialoue  montait  en  chaire  à  leur  place  pour  y  faire  entendre  les  ser- 
mons qui  attiraient  Téiite  de  la  société  du  grand  siècle,  il  verrait 
autour  de  loi  le  même  empressement  et  la  mèmeaffluence?  On  peut 
afiktner  le  contraire  sans  crainte  de  se  tromper,  parce  qu'il  ne 
serait  pas  dans  le  courant  des  idées  modernes,  parce  qu'il  ne  parlait 
pas  de  son  temps  le  langage  qu'il  faut  tenir  du  nôtre  pour  è^e 
écouté.  Avoir  le  catholicisme  aborder  dans  la  chaire  évangélique 
des  sujets  auxquels  Bossuet,  Bourdaloue,  Massillon  même  étaient 
Ih&  de  songer,  on  serait  tenté  de  croire  que  la  majorité  des  catlio^ 
Sques  lui  font  des  conditions;  ces  questions  se  traitent  au  point  de 
vwciivétien,  sans  doute,  mais  toujours  est-il  que  l'enseignement  de 
b  ehaire  par  la  voix  de  ses  interprètes  les  plus  renommés  prend 
tes  Tartf  dans  l'économie,  dans  tous  les  éléments  constitutifs  de 
)i  société,  une  place  qu'il  n'avait  pas  dans  le  passé.  £n  réalité,  ce 
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qui  lui  dicte  cette  conduite,  c'est  l'époque  où  nous  sommes,  c'est 
pour  lui  une  nécessité  en  même  temps  qu'un  droit,  et  il  ne  peut  en 
résulter  qu'un  bien  pour  tous,  même  pour  ceux  qui  vont  écouter 
moins  par  zèle  religieux  que  pour  le  plaisir  d'entendre  une  parole 
éloquente  et  d'applaudir  intérieurement  à  de  nobles  efforts.  C'est 
près  de  ces  hommes  si  dévoués  à  la  mission  qu'ils  se  sont  imposée 
que  le  catliolicisme  peut  encore  trouver  un  appui,  parce  que  c'est 
par  eux  qu'il  s'entend  le  mieux  avec  l'esprit  moderne. 

Quant  à  la  discussion  proprement  dite,  à  cette  partie  de  la  polé- 
mique qui  consiste  à  répondre  à  des  textes  par  des  textes,  à  une  in- 
terprétation par  une  autre,  il  n'est  pas  surprenant  que  l'orthodoxie 
catholique  n'arrive  pas  à  imposer  silence  à  ses  adversaires.  C'est  ici 
son  côté  faible  et  surtout  pour  un  motif  qui  ne  préoccupe  en  rien  la 
critique.  Celle-ci,  en  cas  de  défaite,  en  serait  pour  ses  frais  d'éru- 
dition, et  la  déroute  des  textes  qu'elle  aurait  si  ingénieusement  ran- 
gés en  bataille;  aussi  marche-t-elle  sans  hésiter  et  sans  regarder 
derrière  elle;  pour  les  organes  du  catholicisme,  la  lutte  est  autre- 
ment délicate.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  en  mesure 
de  répondre,  mais  quand  ils  le  peuvent  sans  désavantage  ce  n'est 
qu'avec  regret  qu'ils  doivent  le  faire,  et  en  gémissant  de  se  voir  en- 
traînés sur  un  terrain  où  la  foi  est  en  jeu.  La  critique  s'appuie  sur 
l'érudition,  l'élaboration  des  textes,  et  sur  l'histoire  déroulant  de- 
vant elle  la  suite  des  idées,  leur  enchaînement  et  leur  développe- 
ment dans  l'esprit  humain  à  travers  les  siècles.  Le  catholicisme 
n'est  pas  sans  force  de  ce  côté.  «  11  est  certain,  nous  dit  M,  Vache- 
rot,  que  l'esprit  historique  et  critique,  qui  est  le  véritable  esprit  du 
siècle,  a  gagné  toutes  les  écoles,  les  écoles  de  la  tradition  comme 
les  écoles  de  la  libre  pensée.  Jamais  la  théologie,  même  la  théologie 
catholique,  n'a  mieux  étudié,  mieux  connu  les  textes,  mieux  appris 
les  langues  qui  ont  servi  d'organe  à  la  pensée  religieuse.  »  L'histoire 
elle-même  ne  lui  est  pas  aussi  contraire  que  se  l'imaginent  ses 
adversaires.  L'histoire  ne  prétend  pas  que  la  doctrine  chrétienne 
existait  avant  le  christianisme.  Que  prouve  l'inventaire  minutieux 
de  toutes  ces  analogies  qu'il  présente  avec  le  passé,  d'une  pensée 
ici,  d'une  autre  ailleurs,  d'un  texte  en  Orient,  d'un  autre  en  Occi- 
dent? Je  l'ai  dit  plus  haut,,le  fonds  commun  de  la  nature  humaine, 
rien  de  plus.  Le  vin  est  dans  le  cep  de  vigne,  mais  pour  l'eti  faire 
sortir  il  y  a  des  conditions  ;  ainsi  de  la  morale  et  de  l'idée  reli- 
gieuse. L'histoire  dira  toujours  que  le  christianisme  n'a  inventé  ni 
Tune  ni  l'autre,  mais  elle  dira  ce  qu'il  a  fait  pour  leur  développe- 
ment et  leur  vulgarisation  ;  elle  ajoutera  encore  que,  dans  le  sens 
religieux,  il  doit  l'idée  d'un  dieu  unique,  créateur,  au  judaïsme,  et 
dans  le  sens  philosophique  au  platonisme  ;  mais  elle  n'ôtera  jamais 
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i  b  doctrine  du  Christ  son  caractère  d'originalité  et  d'iodé- 
pendaDce.  Le  christianisoie  a  son  c6té  fort  corome  son  côté  faible, 
mus  fàt-il  eo  état  de  se  défendre  sur  tons  les  points,  que  le  fait 
d'usé  pareille  lutte  n'en  serait  pas  moins  de  la  plus  haute  gravité, 
la  question  du  christianisme  en  ce  qui  concerne  son  origine  divine 
se  relève  pas  de  la  science  ;  elle  ne  relève  que  de  la  foi  ;  jamais  la 
première  ne  brillei^a  d'un  jour  assez  éclatant  pour  faire  disparaître 
k  seconde  comme  une  étoile  devant  le  soleil»  et  jamais  non  plus  la 
foi  ne  parviendra  à  désarmer  la  science.  Pourquoi  la  critique  atta* 
foe-t-elle  la  divinité  de  Jésus?  Parce  qu'elle  ne  croit  pas  au  témoi- 
gnage des  livres  qui  l'affirment  ;  et  par  c(H3tre,  l'orthodoxie  pro- 
dame  cette  divinité  parce  qu'elle  croit  à  ces  mêmes  témoignages. 
Cœ  solution  radicale  et  définitive  ne  serait  donc  possible  qu'à  la 
condition  que  ceux  qui  disent  non  aujourd'hui  diront  oui  demain, 
oa  que  ceux  qui  croient  ne  croiront  plus.  C'est  l'œuvre  du  temps, 
dira-t-on.  Le  temps  peut-il  faire  que  l'élément  religieux  cesse  de 
tenir  sa  place  dans  la  société  humaine?  Qu'on  y  regarde  de  près, 
c'est  au  cœur  que  le  christianisme  est  frappé  ;  ce  n'est  pas  une  ré- 
forme que  cette  critique,  c'est  une  destruction,  ce  n'est  plus  la  bulle 
du  pape  qu'on  veut  brûler,  c'est  l'Evangile,  ce  n'est  pas  seulement 
le  Christ  dans  sa  nature  divine  qui  est  attaqué,  c'est  Dieu  ;  ce  n'est 
pas  une  religion  particulière,  c'est  la  religion  qui  est  mise  en  cause  ; 
k  critique,  alliée  à  un  courant  philosophique,  veut  tout  refaire  ou 
tiNit  anéantir. 

U 

La  guerre  que  fait  la  philosophie  au  christianisme  n'est  pas  un 
Ëdt  nouveau,  mais  aujourd'hui  le  champ  du  débat  s'élargit  ;  ee  n'est 
pas  seulement  telle  ou  telle  Église  qui  s'y  trouve  engagée,  c'est  le 
principe  de  toute  religion.  Cependant  quand  on  dit  la  philosophie, 
U  faut  s'a[)tendre  :  elle  aussi  a  ses  divisions  et  ses  subdivisions  ;  en 
parlant  d'une  école  ou  d'un  système,  il  n'est  pas  toujours  vrai  qu'on 
doive  y  comprendre  la  philosophie  en  elle-même,  et  ce  serait  une 
question  de  savoir  si  c'est  elle  ou  seulement  une  école  qui  se  montre 
â  radicalement  hostile  à  la  religion.  Ainsi  au  XVIIl*  siècle  c'était 
Usn  le  matérialisme  de  d'Holbach,  de  Lamettrie,  d'Helvéïius  et 
itwatres  qui  attaquait  le  catholicisme,  et  non  la  philosophie  domi- 
lante  au  siècle  précédent;  indépendamment  des  piincipes,  on  y 
tDOove  le  cachet  de  l'époque,  et  comme  son  érudition,  elle  estdécla- 
siat«ire  et  superficielle.  Il  n'en  est  plus  de  même  à  l'heure  ac- 
taeile;  l'AIlexnagne  la  première  y  a  mis  bon  ordre,  et  l'ennemi 
ifnafiee  anné-de  toutes  pièces;  son  but  est  de  détrôner  le  Dieu 
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pour  renverser  Tautel  Point  de  Dieu^  point  de  religion  ;  par  consé* 
quent,  tel  dieu»  telle  religion.  En  effet,  ile$t  évident  que»  dans 
toute  religion»  Tidée  mère»  c'est  l'idée  que  les  hommes  se  font  de  lar 
divinité.  Comment  admettre,  comme  parait  le  croire  M.  Vacherot, 
qu'on  «  trouve  des  religions  d'où  l'idée  de  Dieu  semble  entière- 
ment absente?  »  Que  cette  idée  soit  enfouie  dans  le  plus  grossier 
fétichisme»  toujours  est- il  qu'une  pratiqueTeligieuse  quelconque 
suppose  l'idée  d'une  puissance  objective  devant  laquelle  s'incline 
tout  être  humain.  Les  Romains»  que  cite  aussi  M.  Vacherot»  n'eu- 
rent pas  de  théologie  propre»  non  plus  que  de  philosophie,  mais  qui 
oserait  soutenir  que  leurs  pratiques  religieuses  n'étaient  basées  sur 
aucune  croyance  en  la  divinité»  et  que  le  temple  de  Jupiter  Stator 
ne  fût  que  le  commencement  d'un  mensonge  hypocrite  qui  dura, 
aussi  longtemps  que  l'ancienne  Rome?  Celle-ci  fit  avec  le  ciel  ce 
qu'elle  faisait  sur  la  terre,  elle  prit  les  dieux  avec  les  villes  et  les 
royaumes,  en  les  invitant  à  s'asseoir  à  sa  table  et  à  partager  sa 
proie  : 

Irruimus  lerro,  et  divos  ipsumqut  vocamus 
In  partcm  prœdamque  Jovem. 

Donc  l'idée  de  la  divinité  est  partout»  dans  toute  société  qui  a  un 
commencement  d'organisation»  mais  l'accord  ne  va  pas  plus  loin* 
et  dès  qu'il  s* agit  de  la  forme  que  prend  cette  divinité  dans  l'ima- 
gination des  peuples,  Topposition  commence  et  bientôt  s'envenime. 
Si  tous  les  peuples,  à  toutes  les  époques  de  l'humanité,  avaient 
conçu  la  même  idée  de  Dieu  ;  s'il  y  avait  eu  chez  tous  identité  dans 
le  cœur  et  dans  l'intelligence  ;  si  le  mobile  qui  avait  éveillé  le  senti- 
ment religieux  chez  les  uns  eût  été  le  même  chez  les  autres»  s'il 
l'avait  sollicité»  appelé  au  jour  de  la  môme  manière,  dans  des  cir- 
constances semblables  et  dans  un  milieu  identique»  il  n'y  aurait 
qu'une  seule  idée  do  Dieu  et»  par  suite,  qu'une  seule  religion.  C'est 
par  là  surtout  qu'il  serait  possible  d'arriver  «  à  l'universalité  du 
règne  de  Dieu  sur  la  terre»  »  selon  la  pensée  de  Kant.  C'est  l'idéal 
de  ceux  qui»  à  son  exemple»  en  appellent  à  la  raison  pure»  comme 
ce  fut  l'idéal  du  christianisme  :  ils  ne  réussiront  pas  plus  que  lui. 
Entre  eux  la  lutte  est  engagée»  et  la  critique  philososophique  pro- 
fite de  cette  diversité  dans  la  foi  religieuse  pour  attaquer  toutes  les 
religions  ;  il  n'y  en  a  pas  qui  soit  égale  au  christianisme,  et  pour  le 
saper  avec  plus  de  chance  de  succès»  elle  le  frappe  à  la  base»  en 
allant  droit  à  l'idée  qu'il  donne  de  Dieu.  Elle  parle  comme  si  elle 
avait  en  vue  le  spiritualisme  de  Platon  ou  de  Descartes»  niant  le 
Dieu  personnel  qu'ils  proclament,  et  n'en  voulant  pas  plus  en  pbi- 
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tosq^e  qu'en  rdigîon.  C'est  logique,  supprimer  le  principe  r/est 
sopirimer  la  conséquence  :  tel  dieu,  telle  religion  ;  point  de  dieu, 
pQÎot  de  religion.  L'histoire  est  là  pour  le  prouver,  et  M.  de  Bunsen, 
(hsB  son  Bvre  Dieu  dans  [histoire^  aurait  dû  donner  à  ce  fait  Tlm- 
poriffice  qn  il  mérite. 

Bemontons  un  peu  au  delà  de  notre  époque.  Begel  dit  quelque 
pirtque,  poor  le  comprendre,  il  faut  avoir  passé  par  Spinoza,  je 
peax  donc  preadre  Tauteur  de  l'Ethique  comme  preuve  de  ce  que 
ftfam».  Spinoza  est  en  quelque  sorte  le  père  du  panthéisme  mo- 
derne; s'il  avsdt  cru  au  Dieu  de  ses  pères,  aurait-il  usé  toutes  les 
ressources  de  sa  forte  intelligence  à  établir  un  tel  système  sur  des 
kses qu'il  croyait  inébranlables?  Il  aurait  fait  tout  le  contraire, 
Bssdéjà  il  s'y  était  préparé  en  dégageant  son  esprit  des  croyances 
qui  auraient  pu  le  gêner.  Il  avait  écrit  et  publié  son  Traité  thiolo^ 
giahpolitigue^  dans  lequel  il  commence,  de  main  de  mahre,  la  be- 
ttgDe  de  la  critique  actuelle.  Dans  son  interprétation  des  Ecritures 
juives,  il  rejette  les  miraches  et  le  surnaturel,  les  textes  prophéti- 
ques n'ont  aucune  autorité,  et  les  religions  ne  sont  que  des  produits 
de  reprit  humain.  11  va  si  loin,  que  le  ministre  Côlqrus  s'écrie  in- 
digné :  «  Si  cela  était,  bon  Dieu,  où  en  serions-nous  7  C'est  alors 
qo'on  pourrait  dire  que  la  Sainte  Bible  n'est  qu'un  nez  de  cire 
^'on  tourne  et  forme  comme  on  veut;  un  vrai  bonnet  de  fou  qu'on 
afoste  et  tourne  à  sa  fantaisie,  en  cent  manières  différentes,  après 
fenêtre  coiffé.  »  On  voit  que  le  bon  Colerus  savait  ce  qu'on  pou- 
vait faire  d'un  texte.  Le  Traité  théologie o-poli tique  avait  précédé 
lEthique^  qui  ne  parut  que  l'année  de  la  mort  de  Spinoza,  mais  le 
principe  était  arrêté  dans  son  esprit  depuis  longtemps;  c'est  à  lui 
qu'il  obéissait  en  faisant  le  procès  à  des  croyances  qui  lui  étaient 
(^»posées.  Concluons  donc  que,  pour  s'entendre  sur  la  religion,  il 
but  s'entendre  sur  Tidée  de  Dieu,  et  c'est  bien  en  cela  que  consiste 
le  péril  :  a  Nous  n'avons  point  ici,  dit  M.  Vacherot,  à  juger  les  con- 
dosiotts  de  ces  écoles  de  science  religieuse  dont  aucun  siècle  avant 
le  nôtre  n* avait  offert  le  type  ;  nous  nous  bornons  à  constater  qu'elles 
créent  une  situation  nouvelle  et  sans  analogie  avec  le  passé  à  la 
tbéologie  orthodoxe,  qui  a  la  mission  de  maintenir  intacte  et  de  dé^ 
Ibdre  la  foi  des  croyants  contre  cet  ennemi  d'une  espèce  toute 
pirûculiëre.  Ici,  la  situation  est  plus  grave  qu'elle  n'a  jamais  été 
pour  elle,  parce  qu'au  lieu  de  trouver  devant  soi  une  doctrine  reli- 
l^eose  opposé  à  la  sienne,  elle  trouve  une  polémique  qui  aboutit  à 
Fftb^tion  de  toute  religion  et  des  résultats  scientifiques  auxquels 
ék  ifa  rien  à  opposer.  Ce  n'est  plus  une  simple  explication  du  cbris- 
iSaûœie  faite  dans  un  intérêt  d'école  ou  de  secte,  c'est  la  philoso- 
|Ue  éBS  religions  elle-même,  qui,  des  études  religieuses  spécialefft 
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remoote  aux  principes  de  toute  institution  de  ^e  genre,  et  aspire  & 
dominer  toute  controverse  par  là  iïâuteur  et  rimpartialité  d'uiuss: 
science  vraiment  désintéressée '..r  Pour  être  plus  compléteipent 
dans  le  vrai,  il  faut  dire  que  la  phUoisophie  de  l'histoire  embrasse 
tout  dans  sa  critique,  et  qu'çlfë'pôse  en  effet  avec  impartialité  cettiB-  j 
question  à  la  Religion  et  à  son  principe  :  Être  ou  ne  pas  être.  Cette  i 
critique  croit  que  l'heure  est  venue  pour  elle  d'affirmer  à  son  tour  et  ~i 
de  donner  ses  hypothèses  ou  ses  conceptions  comme  étant  l'exprès^ 
sioû  de  la  vérité.  Elle  peut  se  tromper.  Quand  M.  Renan  nous  dit  3 
«  Ne  pensez- vous  pas  que  la  molécule  pourrait  bien  être,  co«me 
toute  chose,  le  fruit  du  temps?  quelle  est  le  résultat  d'un  pt^éoor 
mène  très  prolongé,  d'une  agglutination  continuée  pendant  deà ., . 
milliards  et  des  milliards  de  &iècle;sf  w/oû  peut  demander  à  Jl.  Rç-'- *. 
nan  ce  qu'il  en  pense  lui-uptême.  11  dit  ëncoïe  f^  Quand  la  chinai^?;  7 
au  lieu  de  quatre-vings  ans  d^progr^,  en  aura  cent  mUUojais,çqui;:^^ 
sait  si  l'homme,  ou  tout  autre  être-  intelligent,  xi*ârriyèra  pas  à  côEfcr't'j 
naître  le  dernier  mot  de  la  matièïe,  la  loi  de  la S'ie...?  Qui  sait^exi-î^ly 
un  mot,  si  la  science  infinie  n*am*ènera  pas  le  pouvoir  infini  ?»  Qui  /-^^l 
sait  cela  en  effet?  Personne,  et  s'il  faut  que  cela  sbît  pour  que  uPieii^;::^ 
soit  complet»  Dieunele  serapfis.dfe^îtôt.  Quiconque  veut  détrùirê..V;I,^ 
une  doctrine  philosophique  ou  une  religion,  ce  qdî  esCp^us  séKii^i^' -VV 
doit  avoir  à  son  service  quelque  chetse  de  inieiui^un  pDîjqt  d'In^tçik^.Y  f 

rogation,  mais...  •    .r*    •.     .,*  .  '      ;>"" 

■  .  ••    .         •  •  ••   .       .      .       ■'  '*  ••'.'  ■  ' 

La  criUque  est  aisée  et  rart  est  diXflcUe.  -  .' '  *    •/      ..•*••'!?'*>*'•.*.-' 

On  trouve  ailleurs  un  dogmatisme  qui  sait  mieux  ce  qx^ywii^ 
qui  n'hésite  pas  à  le  dire,  témoin  le  passage  suivant  dé  M*  VacherQ^V/> 
où  il  expose  sa  pensée  tout  entière  avec  ce  calmie  çt  ^^teisiùcÇri^i'^v 
parfaite  qui  font  aimer  l'homme  en  dépit  d€»réseryes.qU'op:çèi^^ 
avoir  &  faire  touchant  le  philosophe.  «  Je  n'ai  janiâis  été  panthèi)*Œj^^^; 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  c'est-à-dire  selon  la  doctrine  qui  faii;'^ -^j; 
monde  réel  l'exacte  et  parfaite  représentaUon  du  moiHteHdéaI|AWj,^; 
et  divin.  Comme  le  mot  Dieu  est,  dans  toutes  les  làngùèà,  synonyicp."  \^ 
de  perfection,  je  n'ai  jamais  songé  à  le  confondre  ni  avec  la  nature  . 
ni  avec  l'humanité,  qui  ne  le  représentent  que  fprt  ittiparfàitement* 
Dieu  est  pour  moi  l'idéal  suprême  vers  lequd  ^fivltent  lavpatureèi 
l'humanité  ;  il  n'a  pas  d'autre  ciel  que  la  pejiséô"$  et  la  théologie  qui 
a  pour  objet  cet  être  parfait  est  une  spéculatioir  abstraite  et  idéal^ 
comme  la  géométrie.  Mais  si  l'Etre  parfait  est  l'ïdëàl,  l'Etre  infini 
est  la  réalité.  Si  l'unité  substantielle  de  l'Infinièt  duf  iiii,^deT^^ 
versel  et  de  l'Individuel,  constitue  le  panthëisib^,  je  ^\|is jkntbéîste 

*  la  lt«l/9'<m, pages  117-113.  '^.   '../• 
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depms  longtemps,  et  je  crains  de  vivre  et  de  mourir  dans  une  pensée 
qui  est  une  aspiration  invincible  de  mon  esprit.  Je  suis,  à  un  degré 
fort  humble,  de  cette  famille  d'intelligences  qui  voient  toute  la  vé- 
rité métaphysique  dans  un  tel  rapport  des  deux  termes,  que  la  rai- 
mn  ne  peut  pas  plus  les  séparer  que  les  confondre.  Et,  par  paren- 
t&tee,  si  quelques-unes  d'entre  elles,  comme  Malebranche,  Spinoza 
ou  Schellîng,  ont  paru  perdre,  dans  cette  forte  intuition,  le  senti- 
ment des  réalités  individuelles  et  des  personnalités  libres  et  respon- 
sables, j'avoue  que  ma  vision  des  choses  et  des  personnes  dans 
f  universelle  et  infinie  Unité  ne  m'a  jamais  laissé  un  moment  de 
^oote  et  d'inquiétude  sur  l'autonomie  de  mes  mouvements  et  la 
fiberté  de  mes  actes.  C'est  cette  pensée  qui  m'a  réconcilié  avec  le 
symbolisme  religieux,  avant  même  que  je  me  visse  soutenu  dans 
cette  voie  par  l'autorité  des  Kreutzer,  des  Schelling,  des  Hegel, 
des  Cousin,  de  tous  les  maîtres  de  la  philosophie  nouvelle.  Pour  la 
première  fois,  f  ai  compris  que  ce  symbolisme  n'était  point  un  vain 
jen  de  l'imagination,  et  qu'il  avait  un  fond  de  vérité  caché  sous  les 
formes  arbitraires  qui  prétendent  le  contenir  exclusivement.  C'est 
arec  cet  esprit  que  j'ai  exposé,  jugé,  admiré  la  théologie  chrétienne, 
èxDS  mon  Histoire  critique  de  C Ecole  d Alexandrie^,  w 

A  la  première  impression,  on  est  tenté  d'applaudir  à  cette  forte  et 
grandiose  doctrine,  mais  les  scrupules  accourent  de  plus  d'un  côté. 
Je  laisse  à  part  ce  que  peutdh-e  en  sa  faveur  la  doctrine  d'un  Dieu 
personnel  tel  que  l'entend  le  sjHritualisme  ou  le  déisme,  et,  accep- 
tant l'idéalisme  de  M.  Vacherot,  je  vois  qu'en  théorie  rien  ne  parait 
plus  simple  et  plus  vrai,  mais  dans  la  pratique  il  n'en  est  plus  de 
même  :  la  réalité  ne  s'accorde  plus  avec  l'abstraction.  Cet  idéal  n'est 
qu'une  conception  abstraite,  et  dès  lors  il  est  le  produit  de  l'imagi- 
nation, d'un  sentiment,  de  l'intelligence  de  chacun  ;  l'homme  ne 
devient  pas  Dieu,  comme  chez  M.  Renan,  par  exemple,  mais  il  en 
est  le  créateur  et  le  père,  chacun  a  le  sien,  et  cela  est  forcé,  parce 
que,  tant  que  l'homme  sera  homme,  il  mettra  du  sien  dans  toutes  ses 
conceptions  ;  pour  qu'il  s'élève  au  procédé  d'une  intelligence  supé- 
rieure à  la  sienne,  il  faut  qu'il  dépouille  sa  nature  pomr  en  prendre 
unesQtre.  Est-ce  sur  la  terre  que  cette  métamorphose  est  possible? 
Compter  snr  un  tel  progrès  serait  plus  que  chimérique,  et  dès  lors 
ue  nouvelle  question  se  présente,  celle  de  la  destinée  de  l'homme; 
mm  laissons-la  de  cAté  pour  le  moment,  et  voyons  comment  This- 
leire  répond  à  M.  Vacherot.  D'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  reli- 
gieaae  de  l'humanité,  il  résulte  que  l'idéal  divin  des  religions  de  la 
Butfe-Asîe  n'était  pas  le  même  que  celui  de  la  Perse,  de  l'Egypte, 
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de  Babylone  et  delà  PbÔDÎcie.  Celles-ci  n'étaient  pas  d'accord  avec 
les  Juifs,  et  H  y  avait  une  grande  dilTérence  entre  le  Dieu  de  Tarcbe 
sainte  et  le  Jupiter  d'Olympie  ou  la  Minerve  du  Parlbénon.  De  dos 
jours,  faut-il  comparer  entre  eux  te  brahmanisme,  le  bouddhisoie,  le 
cutbolicisme,  pour  n'en  pas  citer  d'autres 7  Que  serait-^  si  des  peu-- 
pies  on  descendait  aux  individus?  Quelques  noms  seulement  :  L1-- 
déal  de  M.  Renan  n'est  pas  celui  de  Feuerbach  ou  de  M.  Pierre  Le- 
roux; M.  Vacberotne  voudrait  pas  de  celui  de  satnt  Tbomas  occ 
de  Bossuet.  En  considérant  la  vie  dans  la  pratique  et  dans  les  faits, 
et  non  plus  dans  la  spéculation  pure,  on  cbercbe  une  règle  de  con^ 
duite,  étoile  unique  et  divine  qui  puisse  guider  les  hommes,  maid 
on  en  trouve  autant  qu'il  y  a  d'étoiles  au  ciel,  parce  que  chacun  a 
son  idéal  :  Socrate  a  raison  contre  Anitus,  et  Anitus  n'a  pas  tort 
contre  Socrate»  Ëstrce  le  moyen  d'arriver  à  l'universalité  du  règne 
de  Dieu  sur  la  terre,  dont  parle  Kant?  Il  faudrait  pour  cela  une  no* 
tion  unique  et  universelle  de  Dieu,  tandis  que  nous  sommes  en 
danger  de  tomber  dans  un  nouveau  polytbéisme,  car  l'idéal  étant 
le  dieu,  et  chacun  pouvant  avoir  son  idéal,  chacun  aura  son  dieu. 
Quel  sera  celui,  ou  plutôt  quels  seront  ceux  du  plus  grand  nombre, 
de  l'immense  majorité  de  la  famille  humaine,  de  ces  âmes  qui  ne 
peuvent  pas  s  élever  comme  les  penseurs  d'élite  à  la  sublime  concep- 
tion du  parfait?  Dira*t-on  :  tant  pis  pour  le  populaire,  de  minimis 
Tèon  curât  prœior.  Ce  ne  serait  pas  du  moins  M.  Yacherot  qui  tien- 
drait ua  langage  si  peu  digne  d'un  philosophe,  lui  qui  termine  son 
livre  par  ces  mots  t 

Homo  sum,  et  met  nihil  ab  homine  alienum  pufo. 


Tout  homme  est  un  être  pensant.  Qui  aura  Taudaee  de  limiter 
l'essor  que  peut  prendre  la  pensée  du  plus  humble  fils  d'Adam  a^ 
fi^anchie,  par  Téduc^on^  de  ses  servitudes  naturelles  et  tradition- 
nelles? (c  Oui,  avec  le  temps,  mais  les  philosophes  et  les  savants 
»  seront  toujours  et  partout  en  minorité  ;  cela  est  certain.  • 

M.  Vacherot,  comme  on  voit,  ne  se  fait  pas  illusion,  mais  le  restCt 
qu'en  fait-on  ?  E^  ce  reste  est  l'immense  majorité  de  la  race  hu- 
maine. Quelle  est  la  part  des  générations  mortes  depuis  que  l'huma- 
nité est  sur  pied  7  Que  ferez-vous  de  celles  qui,  à  leur  tour,  auront 
travaillé  à  l'avènement  de  l'émancipation  définitive  et  universelle? 
La  religion  répond  à  ces  questions;  elle  prend  sain  des  petits  et  des 
faibles.  Dans  les  nouvelles  doctrines  philosophiques,  heureux  les 
derniers  venus,  les  autres  auront  préparé  pour  eux  la  toison  et  le 
miel,  et  le  sic  vos  non  vobis^  qui  n'est  pas  précisément  la  formule 
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deféquité,  aura  une  large  application.  E^t-ce  ainsi  qu'il  faut  en- 
tendre 1^  droits  et  régalUé  de  tous  les  homnes  devant  l'idée  de 
Dieu?  Autre  scmpale.  Où  doit  fleurir  cet  âge  d'or  de  la  science, 
dans  lequel  la  peosëe  du  plus  humble  fils  d'Adam  prendra  son 
«Kor?  Est-ce  sur  la  terre  f  Si  on  compte  avec  IL  Renan  par  miU 
Sm»  et  par  milliards  d'années^  qui  nous  dit  que  notre  globe  sera 
assez  longtemps  propre  à  porter  des  habitants  comme  aujourd'hui, 
fi'il  n  éprouvera  pas  de  ces  cataclysmes  qui  Forcent  une  grande 
partie  des  humains  survivant  à  recommencer  la  civiliention  et  la 
dOHK»  t  Les  volcans  et  les  tremblements  de  terre  ont  déjà  fait  bien 
des  tnmëes,  les  mers  submergé  bien  des  régions;  le  feu  et  l'eau  ont 
igKaé  panoat  sur  l'écorce  du  globe,  et  personne  ne  sait  ce  qu'ils  lui 
iitenrent  dans  Tavenir.  Et  les  passions  humaines,  ces  autres  vol* 
tans  plus  destructeurs  que  les  premiers,  n'en  faut-il    pas  tenir 
QDmj^?  Ce  n*est  donc  pas  sans  conditions  que  la  science  peut  ap^ 
{ffodïer  assez  de  l'idéal  pour  que  «  l'être  en  possession  d'une  telle 
sûeoce  soit  vraiment  maître  de  l'univers.  »  Si  cependant  il  en  était 
antremeiit  pour  notreglobe,  qu'il  fut  doué  d'une  durée  indéfinie,  et 
daiks  des  conditions  telles  que  l'humanité  pût  s'y  perfectionner  à' 
lùiâir  et  atteindre  la  dernière  limite  du  progrès,  qu'arriverait-il T 
II.  Pierre  I^foux  serait  satisfait  et  la  métempsycose,  comme  il  l'en- 
tend, pourrait  se  donner  carrière,  à  la  condition  que  la  critique 
voudrait  bien  croire  à  quelque  chose  d'immortel  dans  l'homme; 
alors  il  faudrait  regarder  notre  globe  comme  le  favori  des  cieux, 
tomme  le  monde  par  excellence,  et  le  point  de  l'immensité  où  la  vé- 
rité se  dévoile  et  se  montre  dans  tout  son  éclat  Ne  serait-ce  pas  un 
peu  le  flatter,  lui  si  chétif  et  qui  occupe  une  place  si  minime  dans 
notre  système  planétaire,  lequel  n'est  lui-même  qu'un  petit  village, 
si  on  peut  ainsi  parler,  dans  l'immense  empire  des  cieux  ?  Si  la 
partie  intelligente  de  l'homme  est  destinée  à  s'approcher  plus  près 
du  parfait  idéal  ou  personnifié,  ce  n'est  pas  en  oe   monde;  ni  la 
^seèae,  ni  le  personnage  tel  qu'il  s'y  montre  ne  sont  dignes  d'une 
tefle  fin«  Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  l'avenir  de  l'homme  dépouillé 
4b  son  enveloppe  f  L'idéal  dans  le  beau,  dans  le  vrai,  dans  le  saint, 
fidéal  dans  tout  ce  qui  élève  l'âme  en  échaufiant  le  cœur,  voilà  ce 
<fm  Thomme  pressât,  ce  vers  quoi  il  tourne  continuellement  ses 
iQfards.  Et  ce  n'est  pas  seulement  l'imagination  qui  est  en  jeu,  sa 
fiwiinia  au  contraire  diminue  à  mesure  que  les  limites  reculent; 
iBlunnw  où  les  formes  disparaissent  dans  le  champ  de  l'infini.  C'est 
ll^iaBada  parfait,  c'est  la  rsdson  qui  entrevoit  la  lumière  divine  et 
^vondraîi  la  recueillir  à  son  foyer.  Dans  son  impuissance,  est-elle 
Mdmid'en  nier  la  réalité  et  de  ne  voir  qu'un  produit  de  l'esprit 
daxis  ce  qui  est  si  fort  au-dessus  de  l'homme,  comme  si 
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l'aigle  arrêté  dans  sou  vol  par  sa  faiblesse  avait  le  droit  de  Dier  au* 
dessus  de  lui  un  espace  dans  lequel  il  ne  peut  s'élever?  M.  Vacherot 
a  trouvé  d'excellentes  raisons,  par  la  méthode  psychologique,  poitr 
montrer  que  si  les  religions  sont  des  phénomènes  de  l'esprix  humaîxà 
qui  ont  leur  manifestation  et  leur  épanouissement  dans  rhisloire» 
leur  racine  est  ailleurs,  dans  la  conscience  de  Thomme;  pourquoi 
serait-il  impossible  d'en  trouver  également  pour  justifier  la  croyance 
en  un  Dieu  réel  et  non  pas  abstrait  et  de  fantaisie  ?  User  résolument 
d'un  dogmatisme  sans  appel  pour  le  oui  ou  pour  le  non  est  peut- 
être  un  peu  téméraire  en  pareille  matière;  c'est  parce  que  le  juge- 
ment est  difficile  à  rendre  que  le  piocës  tiaîne  en  longueur^  et  peut* 
être  le  doute  suspensif  lui  serait-il  encore  d'une  application 
utile. 

Mais  n'allons  pas  plus  loin  sur  ce  terrain.  Qu'il  suffise  de  consta- 
ter qu'en  philosophie  comme  en  religion,  il  est  impossible  de  parler 
de  Dieu  sans  parler  de  l'homme,  ni  de  celui-ci  sans  se  préoccuper 
aussitôt  de  sa  destinée,  et  par  conséquent  sans  descendre  à  l' examen 
de  sa  nature.  A-t-il  une  âme  immortelle  ou  meurt-il  tout  entier  7 
Avec  certaines  doctrines  de  la  critique  religieuse  et  philosophique^ 
on  sait  à  quoi  s'en  tenir.  Ainsi  le  positivisme  prétend  écarter  ces 
grands  problèmes;  il  se  trompe,  car  il  y  revient  malgré  lui,  mais  on 
lui  sait  gré  de  l'intention  et  on  passe  outre.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  avec  ces  panthéistes  d'allure  franche,  qui  absorbent  l'indi- 
vidu dans  l'universel,  comme  une  goutte  d'eau  dans  la  mer;  mais  il 
en  est  d'autres  avec  lesquels  il  est  plus  difficile  de  s'entendre* 
Faut-il  ne  voir  dans  l'humanité  qu'un  sorte  de  panthéisme  humain 
dont  chaque  individu  ne  serait  qu'un  mode  ou  une  parole,  comme 
semblent  lé  donner  à  croire  ces  critiques  et  ces  philosophes  qui  ne 
parlent  que  de  l'humanité,  de  l'homme  devenu  Dieu  et  en  possesr- 
sion  de  tous  les  secrets  de  la  science,  langage  obscur,  qui  pourrait 
bien  être  le  reflet  d'une  pensée  qui  ne  l'est  pas  moins?  Ils  donnent 
à  croire  en  eflet  qu'ils  n'ont  rien  de  bien  arrêté  dans  l'esprit  et 
qu'ils  se  contentent  de  mots  faute  de  mieux.  Ce  procédé  n'est  pas 
très  philosophique;  en  revanche,  il  a  deux  inconvénients  graves  :  il 
écarte  les  esprits  qui  seraient  disposés  à  entrer  dans  cette  voie,  mais 
qui  aiment  de  savoir  ce  qu'ils  font,  de  voir  où  ils  vont,  et  qui  se 
retirent  faute  d'une  lumière  suffisante.  Le  second  inconvénient  est 
que  ceux  qui  veulent  soumettre  ces  doctrines  à  un  examen  sérieux 
ne  savent  par  où  les  prendre;  ils  ont  devant  eux  commeune  fumée 
qui  incommode  la  vue  et  dont  on  ne  peut  pas  se  débarrasser,  parce 
qu  elle  vient  d'un  vice  de  construction  dans  la  machine.  Puisqu'on 
parle  au  nom  de  la  science  et  des  merveilles  qu'elle  doit  révéler  ou 
produire,  il  est  bon  de  se  demander  comment  elle  est  possible,  et  si 
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beanr^rede  cbacmi  de  nous  finissant  ici-bas,  Tavénement  de  cette 
^•ode  ère  ne  serait  pas  fort  compromis.  Pourquoi  le  serait-il  ?  Thn- 
anité  ii'eat-eUe  pas  comme  un  seul  homme  qui  apprend  toujours, 
rt  wodrait-an  nier  celte  vérité  î  Vérité,  en  effet,  que  les  plus  grands 
esprits  de  tous  les  temps  ont  bien  comprise. 


.  Linqount  cursorcs  lampada  vitœ. 


Dans  les  temps  modernes,  Bacon,  Pascal  et  d'autres  ont  pens^ 
âe  mSme  ;  mais  quelle  était  la  croyance  de  ces  derniers  touchant 
TàMe  et  sa  destinée  ?  Quel  était  à  leurs  yeux  le  but  de  la  science  ? 
Etiût-ce  r utile  seulement,  ou  le  vrai  pour  lui-même,  le  vrai  forti- 
fiant Fâme,  Téporant  et  lui  donnant  des  ailes?  Le  chercbaient-îl» 
avec  le  désintéressement  que  réclame  Aristote,  ou  bien  faisaient-ils 
uniquement  de  la  science  l'instrument  immédiat  d^un  intérôt  per* 
stonel  et  du  lucre,  en  un  mot,  la  servante  de  l'industrie?  Disaient- 
ife,  comme  aujourd'bui  le  positivisme  :  améliorons  de  plus  en  plus 
la  vie  bomaine,  exploitons  notre  globe.  Ils  comprenaient  la  science 
d'une  façon  différente  ;,  ils  voyaient  en  elle  le  chemin  qui  conduit 
as  vrai,  et  pour  eux  levrai,  c'était  Dieu,  c'était  par  la  science  autant 
foe  par  r^oration  qu'ils  s'élevaient  vers  lui,  ou  plutôt,  dans  leur 
pensée,  qu'ils  se  préparaient  à  cette  autre  vie  qui  devait  les  en  rap- 
procher. Auraienlrils  agi  de  même  s'ils  avaient  compris  autrement 
fciislence  humaine?  U  y  a  des  exceptions  &  tout  :  admettons  que,, 
ëe  BOfl  jours,  il  se  trouve  des  Pascal,  de»  Newton,  des  Descartes, 
des  Leibmtz  qui  préfèrent  les  joies  que  donne  la  science  aux  jouis* 
Boces  beaucoop  moins  nobles  de  la  vie  matérielle  ;  admettons  que 
ée  tout  temps  on  verra  de  ces  glorieuses  exceptions  ;  pourrait-on  y* 
comprendre  ces  nombreux  adeptes  de  la  science  qui,  sans  être  con- 
fndus  avec  la  foute,  obéissent  à  la  nécessité  plus  qu'au  génie  qui 
kor  manque?  Descendes  plus  bas,  essayez  de  remplacer  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  sont  et  qui  seront  toujours  en  majorité  un  rayon  d'espé- 
rance vers  Finconnu  par  cette  conviction,  que  ta  vie  humaine  n'a 
tfaiitrebot  qn'elle-mème,  et  qu'à  la  mort  tout  est  fini,  et  vous  ver- 
leE^idies  seront  les  tendances  qui  domineront,  et  qui  l'emportera 
ta»  tes  takols  de  l'homme,  de  l'utile  ou  du  vrai  ;  je  ne  parie  ici 
qÊlvÊ  poîart  ée  vue  de  la  science.  Ëpienre  et  son  école  n'étaient  pas 
pour  elle  ;  avec  leur  morale  indépendante  ils  lui  préféraient  le 
'  ;  à  l'autre  airémité  de  cette  morale,  les  stoïciens  étaient 
t  pvéoceiipé»dir devoir  que  da  savoir  ;  par  nne  noMe  témérité,  ils 
:  le  bonhemrdafls  nie  v«*lu  sans  {nrenir,.et  ils  ne  trouvaient 
\  soorœt  qœ  déception  et  le  remède  des  désespérés,  le  sui- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


28  RfiTUi  con^finroiuiNfi. 

cide.  £a  générait  on  remarque  que,  dans  Tantiquité,  les  écoles  qvA 
s'occupaient  surtout  de  la  quiestiou  du  bien,  ce  qui  voulait  dire  pour 
elles  du  bonheur  en  cette  vie,  montraient  peu  d'empressemmit 
jpour  la  science  ;  celles,  au  contraire,  qui  embrassaient  tous  les  pix»- 
blêmes  de  la  pbilosopbier  y  compris  celui  de  Tâme  et  de  sa  fin,  lui 
ont  fait  faire  de  véritables  progrès,  malgré  des  erreurs  facileaient 
explicables.  A  l'exemple  de  Pytbagqre^  son  fondateur,  l'école  d'Italie 
se  Uvra  h  l'étude  des  mathématiques  et  de  l'^tronomie  ;  la  première 
Académie  en  fit  autant,  et  on  connaît  l'inscription  que  Platon  avait 
mise  à  Ventrée  de  son  école.  Il  semble  que  ces  grands  esprits  com- 
prenaient que  la  mission,  de  la  science  n'est  pas  seulement  de  servir 
l'homme  dans  le  présent,  mais  encore  de  le  préparer  à  une  existeace 
supérieure,  et  que  la,  science,  comme  la  vertu,  est  une  condiUmi 
indispensable  pour  y  arriver. 

Comme  par  li^  religion,  le  problème  de  l'âme  doit  donc  être  posé 
jpar  la  philosophie,  et  c'est  ce  quelle  a  fait;  la  religion  s'est  pro- 
noncée en  faveur  d'une  vie  à  venir  ;  aujourd'hui,  la  philosophie  cri- 
Uqvt^  ou  s'explique  mal,  ou  bien  elle  dit  avec  Feuerbach  :  «  La 
croyance  k  l'immortalité,  comme  expression  nécessaire  de  la  nature 
bumaine,  n'exprime  que  cette  vérité  et  ce  fait  reconnu  même 
par  les  incrédules,  à  savoir,  que  l'homme  ne  perd  pas  avec  son 
existence  sensible  son  existence  dans  l'esprit,  dans  le  cœur  et  dans 
la  mémoire.  »  Cependant  quand,  avec  M.  Vacberot,  on  croit  à  l'au- 
tonomie de  ses  mouvements  et  à  la  liberté  de  ses  actes,  on  croit  à  la 
personnalité  humaine.  Dès  lôrs,  on  se  demande  ce  qu'elle  devient  et 
si  l'on  est  fondé  à  la  faire  disparaître?  C'est  ce  que  fait  l'auteur  de 
La  Religion^  si  je  comprends  bien  sa  pensée,  dans  ce  qui  suit  : 
<(  Comment  croire,  quand  la  science  positive  et  la  philosophie  font 
profession  de  n'admettre,  de  ne  chercher  d'autres  vérités  que  celles 
qui  sont  l'objet  du  savùir  proprement  dit  7  Croire  à  un  autre  monde, 
croire  à  une  destinée  future,  croire  à  la  possession  de  biens  dont 
rien  ici-bas  ne  peut  nous  donner  l'idée  I  Quelle  autre  école  que  la 
théologie  peut  opérer  un  pareil  phénomène  psychologique  dans 
l'âme  humaine  ?  La  science  positive  déclare  de  tels  objets  chimé* 
riques  ou  inaccessibles  à  Tesprit  humain.  La  philosophie,  il  est 
vrai,  les  conserve  parmi  ses  sujets  de  méditation.  Mais  combien  il 
lui  est  difficile  de  résoudre  de  pareils  problèmes,  de  manière  à  en 
faire  accepter  la  solution  à  des  esprits  qui  veulent  des  démonstra- 
tions, et  non  des  déclamations  éloquentes  ou  de  poétiques  descrip- 
tions I  Et  alors  même  que  la  philosophie  parvient  à  établir  solide- 
ment dans  certains  esprits  le  principe  de  la  réparation  pour  les 
injustices  et  les  inégalités  de  l'ordre  terrestre,  quelle  idée  peut-elle 
donner  de  cette  réparation  ?  Quelle  faiblesse  dans  la  conception. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DE    I.A    POLftSIQGE   BELIGIEOSE   AO    XII*  SIÊCXE.  29 

fKUâ  héshation  dans  ht  croyance,  da  moment  que  la  raison  pure 
mt  aOTtir  des  généraKtëâ  de  la  doctriïie  pour  entrer  tant  sdt  peu 
iami^m$ion  de  ce  monde  supérieur,  de  cette  vie  future  dont  la 
hgîqoe  a  pu  dëuHmtrer  la  néoessité  ?  Ici,  le  doute  de  Platon  lui. 
nêatt,  ce  grand  initiateur  des  âmes  phlfosophîqutjs  aux  vérités 
ctetes,  n'est-il  pas  le  mot  de  toute  sagesse  humaine  7*  «  Soutenir 
q«  tomes  ces  choses  sont  précisément  comme  je  les  ai  décrites  ne 
cooTîent  pas  à  on  homme  de  sens  ;  mais  que  tout  ce  que  je  vous  ai 
ncontè  des  âmes  et  de  leurs  demeures  soit  comme  je  vous  l'ai  dit, 
m  d'une  manière  approchante,  s'il  est  certain  que  Kâme  est  immor- 
^■tte,  a  me  paraît  qu'rni  peut  l'assurer  convenablement,  et  que  la 
«*ose  vaut  la  peine  qu'on  hasarde  d'y  croire  ;  c'est  un  hasard  qu'il 
ertbean  de  conrir,  c'est  une  espérance  dont  il  faut  s'enchanter  sol* 
même.  » 

Cette  petite  citation  de  Phédon,  que  fait  M.  Vacherot,  ne 
PMalipas  ravoir  convaincu,  car  il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Que 
peut  perdre  Time  humaine  de  ses  espérances  de  vie  spirituelle,  en 
passant  de  Fétat  religieux  à  l'état  philosophique?  Rien  au  fond, 
Ppisqti'elle  conserve  les  deux  choses  qui  font  la  substance  de  cette 
w,  l'objet  et  le  sentiment.  L'objet,  c'est  toujours  Tidéal  de  beauté 
et  de  perfection  morale  que  les  philosophies,  aussi  bien  que  les  reli- 
gions, saluent  sous  le  grand  nom  de  Dieu.  Le  sentiment,  c'est  l'a- 
mour, Famoar  pur  et  désintéressé  qui  s'attache  à  cet  idéal  sous  quel- 
que symbole  que  l'âme  humaine  le  conçoive,  le  rêve  ou  le  rencontre. 
Voilà  le  vrai  fondement  de  la  vie  spirituelle  ;  voilà  la  source  com- 
«une  où  puisent  également  l'âme  religieuse  et  l'âme  philosophique  ; 
veilà  le  lien  intime  qui  les  unit  et  en  fait  de  véritables  sœurs  ,  filles 
ffun  même  père,  qu'elles  aient  conscience  ou  non  de  cet\e  frater- 
nité et  de  cette  paternité.  »  Ici  le  texte  aurait  besoin  d'être  expliqué. 
Est-ce  sur  cette  terre,  est-ce  ailleurs  que  l'âme ,  ayant  passé  de 
Fétat  religieux  à  l'état  philosophique,  conserve  les  deux  choses  qui 
font  la  substance  de  cette  vie?  Si ,  comme  on  peut  le  croire  après 
«s  derniers  mots,  c'est  sur  la  terre,  pourquoi  ne  pas  le  dire  explî- 
dtement  et  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute ,  et  de  même  pour 
le  cas  contraire.  Plus  une  matière  est  ardue,  plus  il  est  indispen- 
sable d'être  précis  et  catégorique.  Ce  n'est  pas  en  arguant  du  pa- 
radis ou  de  l'enfer  qu'on  peut  résoudre  une  pareille  question;  l'exis- 
té» oltérieure  de  l'âme  et  la  forme  de  cette  existence  sont  deux 
«boees  tellement  différentes,  que  celle-ci  ne  prouve  absolument  ni 
pour  ni  contre  celle-là.  M.  Vacherot  était  appelé  à  donner  à  cette 
partie  du  débat  une  attention  d'autant  plus  grande  qu'il  aime  à 
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insister  sur  cette  fraternité  entre  Tâme  religieuse  et  l'âme  philoso- 
phique. Déjà  ,il  avait  dit,  en  pariant  des  symboles  religieux  raToute 
philosophie  qui  ne  saisit  point  la  portée  de  pareils  symboles^ne  vaut 
pas  la  religion  qu  elle  prétend  remplacer.  Voilà  la  foi  dans  Yàme 
religieuse  et  dans  l'âme  philosophique.  N'est-ce  pas  au  fond  le 
même  phénomène  psychologique,  sauf  les  différences  propres  à  la 
forme  qu'il  affecte  dans  les  deux  états?  N'est-ce  pas  l'intervention 
des  mômes  faculiés  de  l'esprit  humain,  ^vec  un  mode  d'existence 
différent?  »  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  faut-il  que  l'âme  à  l'état  re- 
ligieux croie  à  son  immortalité  et  qu'elle  cesse  d'y  croire  à  Fétat 
philosophique?  C4e  n'est  plus  ici  une  simple  question  de  forme.  On 
comprend  qu'en  ce  qui  concerne  l'idée  de  Dieu,  il  y  ait  dissentiment, 
mais  il  n'y  a  pas  négation.   Certes,  la  différence  est  grande   entre 
ce  qu'affame  le  Christianisme  sur  Dieu  et  ce  que  prétend  lui  substi- 
tuer l'auteur  de  la  Mélaphî/sique  et  la  Science^  et  du  livre  non 
moins  remarquable  dont  nous  parlons  ici  ;  le  dissentiment  est  grand, 
mais  si,  dans  ce  cas,  il  y  a  scission,  dans  celui  de  la  destinée  future 
fie  l'âme  on  trouve  une  contradiction. 

En  réalité,  cette  parenté  entre  la  religion  et  la  philosophie  est 
plus  apparente  que  réelle  ;  l'une  s'appuie  sur  deux  données  qui  en 
«ont  les  conditions  essentielles  ,  Dieu  et  l'homme  :  Dieu,  être  réel 
et  réunissant  dans  sa  personnalité  toutes  les  perfections,  c'est  l'idéal 
de  M.  Vacherot,  plus  )a  vie  ;  l'homme  avec  une  âme  indépendantes 
du  corps  en  ce  qui  touche  à  sa  destinée  future.  De  ces  deux  condi- 
tions, la  première  est  supprimée  ou  expliquée  d'une  manière  qui 
équivaut  à  une  suppression  aux  yeux  de  l'âme  religieuse  ;  il  en  est 
de  même  de  la  seconde  avec  plus  d'évidence  encore.  La  religion 
ébauche  le  bloc  de  marbre,  mais  la  main  qui  doit  en  faire  un  chef* 
d'oeuvre  est  celle  de  la  philosophie.  «  La  religion  répond  à  un  état 
transitoire,  et  non  à  un  sentiment  permanent  de  la  nature  humaine* 
Toute  religion,  quel  qu'en  soit  le  degré  de  maturité,  appartient  à 
cet  âge  ou  plutôt  à  cet  état  de  l'esprit  humain  où  domine  l'imagi- 
nation. »  Cette  opinion  est  commune  à  toute  la  critique  philoso- 
phique qui  entreprend  d'expliquer  l'humanité  dans  son  passé  et  de 
prédire  son  avenir.  Quant  au  présent ,  il  est  bien  entendu  que  c'est 
toujours  la  religion  qui  gouverne  l'humanité,  même  au  centre  de  la 
civilisation  moderne.  Signe  irrécusable,  ajoute  M.  Yacherot,  que 
l'humanité  n'a  pas  encore  revêtu  la  robe  virile  ,  malgré  les  progrès 
incessants  qu'elle  a  pu  faire  en  ce  sens*  Il  resterait  à  prouver  que 
cette  robe  virile,  tissée  dans  l'atelier  de  la  philosophie ,  l'humanité 
pourra  s'en  vêtir  un  jour»  Une  réflexion  seulement. 

On  nous  dit  que  la  religion  répond  u  à  l'enfance  ou  à  l'adoles- 
cence, ou  à  la  puissante  jeunesse  de  l'esprit  humain.  »  Qui  peut 
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Doos  assurer  que  la  philosophie,  donnée  comme  le  signe  de  sa  ma- 
turité. D'est  pas  en  même  temps  celui  de  la  vieillesse  et  du  terme  de 
Teûstence  d'uue  société?  L'histoire,  invoquée  si  souvent,  nous  ap« 
prend  que  les  nations  les  plus  avancées  dans  la  science  et  la  philo- 
sophie étaient  aussi  les  plus  avancées  dans  la  vie.  La  Grèce  digne 
de  ce  nom  finit  avec  Platon  et  Aristote;  la  vraie  Rome,  avec  Cicé- 
TOB«  que  je  ne  cite  ici  que  comme  représentant  de  la  philosophie  ; 
toute  r antiquité,  avec  les  Plotio  et  lesProcIus;  après,  viennent  la 
Barbarie  et  le  moyen  âge,  auquel  succède  le  monde  moderne.  Ainsi, 
k  certains  moments  de  la  durée  et  alternativement  sur  certaines 
partie  du  globe,  l'humanité  se  répèle  plutôt  qu'elle  ne  s'élève.  11 
n  en  serait  pas  de  même  si  elle  était  rigoureusement  ce  que  dit  Pas- 
cal, mais  ce  n'est  pas  un  individu,  c'est  une  famille  qui  se  renou- 
velle  par  générations,  et  avant  que  celles-ci  aient  ajouté  de  nouvel- 
les richesses  à  l'héritage,  il  faut  d'abord  qu'elles  aient  acquis  celui- 
ci,  non  par  droit  de  naissance,  mais  par  droit  de  conquête.  N'y  eut- 
il  jamais  de  défaillances,  de  pertes,  de  mauvaises  gestions,  de  per- 
tm-bations  de  la  part  des  hommes  et  de  la  nature?  L'Egypte  des 
Pharaons  et  de  leurs  prédécesseurs  a-t-elle  livré  tous  ses  secrets? 
L'Asie  de  nos  jours  est-elle  l'Asie  qui  a  vu  Babylone,  Ninive,  Per- 
sépolis?  Le  moyen  âge  a-t-il  continué  Rome  et  la  Grèce?  La  civili- 
sation se  déplace,  non  sans  perdre  quelque  chose  dans  le  voyage  ; 
c'est  aujourd'hui  l'Europe  qui  en  recueille  les  fruits,  mais  n'aura- 
t-elle  pas  aussi  son  tour,  à  la  manière  des  générations  éteintes? 
Si  un  jour  l'Amérique  du  Nord  et  la  Russie  se  donnent  la  main,  ce 
ne  sera  pas  pour  offrir  à  la  vieille  Europe  la  robe  virile  de  l'buma- 
Bitë.  On  peut  au  moins  ajouter  que  la  civilisation  de  nos  jours  est 
bien  snpérieiu^  à  celles  qui  l'ont  précédée,  et  que  pour  les  sciences 
il  n'y  a  pas  à  établir  de  comparaison.  On  peut  Taftirmer  avec  d'au- 
tant plus  d'assurance  qu'il  serait  difficile  de  prouver  le  contraire  par 
tes  faits  ;  les  générations  de  ces  temps  reculés  n'ont  pas  laissé  en 
mourant  l'inventaire  exact  des  richesses  qu'elles  léguaient  à  la  pos- 
térité. On  est  en  droit  cependant  de  regarder  le  progrès  scientifique 
comme  incontestable,  mais  le  plus  frappant  et  le  plus  général  est  le 
progrès  moral,  et  c'est  au  christianisme  qu'on  le  doit. 

m 

Nous  l'avons  dit  en  commençant,  avec  l'ouvrage  que  vient  de 
publier  M.  Vacherot,  on  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  critique 
et  de  toute  la  question  religieuse  à  notre  époque  ;  quant  à  sa  cou- 
fiance  dans  les  armes  qu'emploie  cette  polémique  et  à  l'excellence 
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àtt  résultat '(f^^élle  se  t)r6po9é,  on  peut  n*'étre  paâ  de  son  avis.  L'é- 
riiditJion'ne  fait  pas  défaut,  les  textes  3ont  expliqués»  interprétés  et 
cQmmçjntésayecuD  savoir,  une  sagacité  que  personne  ne  conteste 
et  upe  bonne  foi  qu'on  ne  doit  pas  mettre  en  doute.  En  somme,  la 
critique  paratt  avoir  l'avantage  sur  Tortbodoxie,  qui  se  défend  sur 
certains  poin^  et  qui  sur  d'autres  juge  à  propos  de  passer  outre* 
Lf^  première,  cependant,  nous  laisse  çà  et  là  en  présence  de  contra- 
dictions ou  d'explications  mal  justifiées  ;  elle  semble  quelquefois 
mériter  le  reproche  d'avoir  mal  lu,  ce  qui  prouve  la  facilité  avec 
l^yeUe  cjjacun  peut  comprendre  un  texte  et  y  voir  ce  qu'il  désire 
y  ijço^ye^*.  *11  en  résulte  qu'on  inclinepeuà  peu  à  conserver  quelques 
dputes^r  3a  valeur  ;  on  se  dit  que  son  œuvre  n'est  pas  achevée  e* 
qu'elle  se  presse  trop  de  conclure  en  criant  victoire.  Si  l'heure  de 
cette  victoire  doit  sonner  un  jour,  ce  ne  sera  pas  à  l'horloge  de  ia 
critique!  biep  qu'on  doive  reconnaître  qu'elle  y  aurait  contribué  ; 
de  son  Cjôté,  si  le  catholicisme  peut  être  sauvé,  ce  ne  sera  point  par 
les  moyens  employés  jusqu'à  présent.  Ce  n'est  pas  uoe  destruction 
qui  est  à  désirer,  mais  une  transformation,  et  c'est  lui  seul  qui  peut 
la  faire  :  en  procédant  toujours  par  un  Non  possumus^  il  pronon- 
cerait lui-même  sa  propre  déchéance  ;  quand  on  ne  donne  pas  une 
issue  aux  eaux  d'un  fleuve,  elles  s'en  font  une  elles-mêmes,  elles 
brisent  les  barrières  qu'on  aurait  dû  leur  ouvrir.  Certains  faits,  en 
France,  semblent  devoir  le  rassurer  ;  une  notable  partie  de  la  classe 
éleyée  rentre  dans  son  sein;  elle  a  même  des  imitateurs  non  moins 
fervents,  sans  doute.  On  pourrait  se  demander  si  aucune  préoccu- 
pation de  nature  différente  ne  vient  aider  à  ce  mouvement  reli- 
gieux ;  mais  en  lui  accordant  toute  l'importance  qu'on  lui  suppose, 
il  est  bon  de  remarquer  que  la  France  n'est  pas  tout  le  catholicisme, 
et  qu'au  milieu  de  nous  il  se  produit  un  mouvement  bien  autrement 
significatif.  M.  Vacherot  est  tout  à  fait  dans  le  vrai  quand  il  dit  : 
«  Peux  mouvements  en  sens  contraire  s'opèrent  au  sein  des  sociétés 
modernes  les  plus  avîmcées  en  civilisation.  Pendant  que  la  foi 
reinonte  vers  l'aristocratie  sociale,  le  doute  et  l'indifférence  descen- 
dent dç  plus  en  plus  dans  les  couches  supérieures  de  la  démocratie. 
Depuis  que  Voltaire  n'est  plus  l'oracle  des  salons,  il  est  devenu 
celui  de  la  foule.  Autrefois,  c'était  la  noblesse  libérale  et  la  haute 
bourgeoisie  qui  juraient  par  Voltaire;  aujourd'hui,  c'est  surtout  la 
petite  bourgeoisie  et  l'aristocratie  ouvrière  ;  c'est  déjà  le  peuple 
des  ateliers,  où  l'on  se  communique  plus  facilement  les  impressions 
de  toute  nature,  et  où  par  là  se  forme  quelque  chose  qui  res- 
semble à  une  opinion  ;  c'est  le  peuple  des  métiers  où  l'exercice  ma- 
nuel laisse  à  la  pensée  son  libre  jeu,  le  peuple  enfin,  qui,  quel  que 
soit  le  travail  corporel,  garde  assez  de  loisirs  pour  penser  aux  choses 
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fe  l'esprit  *.  M  Et  dansles  campagnes,  qu'est  devenue  la  foi  da  char- 
koomer?  Si  le  paysan  Ta  conservée,  ce  qui  est  plus  que  douteux, 
c'est  le  tour  de  la  religion  de  demander  s'il  faut  la  lui  ôter?  «  Il  est 
certato  que  le  paysan  a  une  conscience,  puisqu'il  est  un  homme,  et 
mêiiK  un  homme  da  XIX*  siècle  à  v|uelqne2  égards.  Mais  quel  vide 
afreux  dans  cette  conscience,  si  la  religion  s*en  retirait  tout  à  coup, 
y  laissant  libre  carrière  au  déchaînement  des  brutales  passions  et 
des  appétits  grossiers  •?  » 

Cest  M.  Vacherot  qui  parle  ainsi,  et  ce  langage  est  propre  à  frire 
i^éfiécidr  la  critique  la  plus  philosophique.  Ni  Tatelier,  ni  la  charrue, 
lî  le  cabaret  n'apprendront  à  l'ouvrier  et  au  paysan,  cessant  d'être 
ïdigieax^  à  devenir  des  philosophes  admirateurs  d'un  idéal  parfait, 
IKoant  chez  eux  la  place  du  Dieu  du  christianisme.  L'instruction 
de  FouTrier  sera  plus  large  et  plus  scientifique,  mais  plus  morale, 
€&i  autre  chose;  quant  au  paysan,  le  labeur  des  champs  n'a  pour 
lai  Tien  de  poétique,  et  à  ses  yeux  la  blonde  Cérès  n'a  de  charmes 
que  ceux  des  écus  qu'elle  rapporte  du  marché.  L'idéal  des  huit 
dîxîèffles  d'une  société  livrée  à  la  science  et  plus  encore  à  Tindustrie, 
sans  religion,  sans  le  fortifiant  moral  qui  a  soutenu  l'humanité  jus- 
qu'à présent,  sera  toujours  le  dieu  Dollar  comme  moyen  et  les  jouis- 
sances matérielles  comme  but  L'antiquité  avait  des  mystères  dont 
la  mission  était  de  donner  aux  initiés  un  enseignement  supérieur  à 
ccfai  de  la  foule  sur  tous  les  grands  problèmes  religieux  et  philo- 
sophiques qui  intéressent  l'humanité.  On  n'a  pas  manqué  depuis  de 
Tcrir  un  grand  progrès  dans  le  fait  de  l'enseignement  exotérique  qui 
les  a  remplacés,  ce  qui  est  incontestable  à  un  certain  point  de  vue. 
Cependant,  le  résultat  annoncé  par  la  critique  de  i)os  jours  touchant 
la  science  et  l'homme  fût-il  l'expression  exacte  de  la  vérité,  ce  qu'il 
senût  téméraire  d'aflirmer,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  faudrait  en 
iaîre  un  mystère  à  la  grande  majorité  de  la  société  la  plus  avancée 
en  civilisation,  à  plus  forte  raison  chez  les  autres,  et  laisser  au 
temps,  auquel  on  en  appelle  si  volontiers,  le  soin  de  préparer  les 
esprits^  Qu'on  parvienne  à  persuader  au  plus  grand  nombre,  comme 
on  s'efforce  de  le  faire,  que  l'idée  d'un  dieu  réel  est  une  idée  fausse, 
que  la  religion  n'a  pas  l'autorité  qu'on  lui  croit,  et  qu'elle  n'est 
qa*ttn  état  transitoire,  et  on  verra  d'étranges  choses  ;  la  première 
sera  tout  au  moins  la  nécessité  de  remplacer  l'idée  de  Dieu  par  celle 
da  gendarme,  et  le  code  du  christianisme  par  le  Code  criminel. 

On  a  ru  au  XII*  siècle  un  esprit  mystique  vouloir  faire  de  toute 
lacfar^ienté  un  immense  couvent,  et  de  tous  ses  membres  autant 
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de  moines  entièrement  détachés  du  monde  et  passant  leur  vie  k 
louer  Dieu  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Prétendre  faire  de  tous  les 
hommes  autant  de  savants  et  de  philosophes,  même  à  des  degrés 
différents,  ayant  pour  Dieu  le  parfait,  mais  en  idéal  seulement, 
n*est  pas  une  pensée  beaucoup  plus  réalisable.  Plus  une  question 
est  prise  de  haut,  plus  elle  parait  facile  à  résoudre  ;  on  perd  les 
choses  de  vue,  on  néglige  les  détails,  l'application  compte  à  peine 
pour  quelque  chose  ;  on  voit  l'ensemble  et  il  est  beau  ;  on  admire 
comme  devant  un  grand  tableau  de  la  nature  contemplé  à  distance  : 
approchez,  essayez  de  gravir  les  pentes  abruptes  et  inaccessi- 
bles dont  les  teintes  et  le  pittoresque  vous  charmaient  de  loin,  et 
vous  serez  bientôt  convaincu  d'impuissance.  Mais  l'esprit  humain 
est  ainsi  fait;  possédé  par  une  idée,  il  entre  en  matière,  il  enfante 
un  système  avec  autant  de  facilité  qu'un  industriel  écrit  une  lettre 
d'affaires  ;  il  ne  se  demande  pas  s'il  est  dans  le  vrai  et  dans  le  pos- 
sible, peut-il  en  douter?  S'il  a  des  moyens  de  convaincre,  il  est 
convaincu,  et  il  comprend  à  peine  qu'on  ne  puisse  pas  Têtre  comme 
lui.  C'est  l'histoire  de  tous  ces  grands  esprits,  mineurs  infatiga- 
bles qui  fouillent  avec  ardeur  dans  le  champ  de  la  science.  Est-ce 
un  mal  qu'il  en  soit  ainsi?  Loin  de  là,  sans  eux,rhumanité  ne  s'en- 
richirait pas  ;  il  y  a  de  l'or  dans  la  terre  qu'ils  remuent.  Il  fallait 
un  Platon  pour  qu'il  y  eût  un  Aristote,  et  sans  Descartes  on  n'au- 
rait pas  le  Leibnitz  que  nous  connaissons.  Mais  de  là  sort  un  aver- 
tissement dont  les  lectturs  peuvent  profiter  autant  que  ceux  qui 
enfantent  des  systèmes,  c'est  qu'il  faut  quelque  réserve  en  fsdt  de 
dogmatisme.  On  comprend  qu'un  savant,  qu'un  philosophe  tout 
plein  de  son  sujet  et  sous  la  pression  du  Dieu  qui  l'obsède,  regarde 
ses  conceptions  comme  étant  le  dernier  mot  sur  la  matière  qu'il 
traite,  mais  l'expérience  est  là  pour  le  calmer,  s'il  veut  bien  l'écou- 
ter ;  les  exemples  de  déception  ne  sont  pas  rares;  la  pensée  hu- 
maine roule  incessamment  dans  un  flux  et  un  reflux  continuel.  Mais 
la  prudence  n'est  pas  la  vertu  dominante  des  esprits  entreprenants, 
et  le  vieux  précepte  est  modus  in  rébus  n'est  pas  leur  fait.  11  est 
donc  bon  que  l'homme  se  méfie  de  l'homme,  non  de  sa  sincérité, 
mais  de  sa  nature  imparfaite,  qui  se  prend  de  passion  pour  l'appa- 
rence autant  que  pour  la  réalité.  Si  pour  voir  cette  dernière  il  n'a 
pas  toujours  les  yeux  qu'il  faut,  s'ensuit-il  que  la  vérité  doive 
toujours  lui  échapper  ?  Non,  c'est  seulement  une  preuve  qu'il  a 
besoin  de  se  trouver  dans  d'autres  conditions  pour  la  voir  et  la  com- 
prendre. 

JosEPfl  Kenens. 
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"  L'étude  que  nous  avons  publiée  •  il  y  a  quelques  mois  sur  le 
Uochambeati  et  la  marine  cuirassée  a,  paraît-il,  excité  quelque 
émoi  en  certaines  sphères  ;  on  a  cru  y  voir  un  acte  d'hostilité.  Nous 
avions  cependant  donné  à  nos  observations  une  forme  extrêmement 
lûodérée  qui  eût  dû  les  défendre  contre  un  reproche  de  cette  nature. 
Hous  pensons  que  la  marine  nationale  est,  dans  notre  système  d'ar- 
mements, la  partie  sur  laquelle  l'opposition  doit  agir  avec  le  plus 
âe  circonspection,  et,  à  défaut  d'autre  sentiment,  notre  patriotisme 
luras  interdirait  une  attaque  dont  le  résultat  le  plus  certain  serait  de 
réyëler  aux  puissances  rivales  notre  faiblesse  et  l'imperfection  de 
nos  moyens  de  défense.  Telle  n'a  donc  point  été  notre  pensée,  tel 

*  Voyez  la  Bevuê  contemporaine  du  15  Juillet  1868. 
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n*e9t  point  notre  but  ;  nous  ne  croyons  pas  que  notre  matériel  naval 
soît  si  défectueux  que  Tout  dît  même  certaines  personnes  accrédi- 
tées, ausnl  que  les  dépenses  qu'on  y  a  consacrées  aient  été  faites 
absolument  en  pure  perte.  Nous  avions  examiné  la  question  au 
point  de  vue  spécial  du  Bochambeau^  dont  on  faisait  alors  grand 
bruit  et,  incidemment,  nous  avions  parlé  des  corvettes  en  construc- 
tions et  critiqué  non  l'œuvre  en  elle-même,  mais  l'essai  tenté  à  la  fois 
sur  un  si  grand  nombre  de  bâtiments  du  même  type,  réservant  tout 
jugement  définitif  sur  ces  corvettes  jusqu'après  les  expériences  à 
intervenir. 

'  Uaccueil  qui  a  été  fait  à  cette  étude  nous  engage  aujourd'hui  à 
revenir  sur  cette  importante  question  et  A  l'examiner  à  fond,  en  ne 
nous  circonscrivant  plus,  cette  fois,  à  tel  ou  tel  type  de  nos  vais- 
seaux cuirassés,  mais  en  cherchant  à  apprécier  l'ensemble  des  tra- 
vaux effectués  et  les  résultats  obtenus.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
nous  est  indispensable  de  remonter  à  quelques  années  en  arrière  ; 
il  faut  exposer  quel  était,  il  y  a  vingt  ans,  l'état  de  notre  marine 
militaire  et  dire  par  quelle  succession  de  faits  la  transformation 
dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  témoins  a  eu  lieu.  Une  étude 
de  ce  genre  a  déjà  été  faite  à  cette  même  place,  et  bien  faite,  par 
M.  Ed.  Boinvilliers  ;  mais  comme  cet  exposé  remonte  à  sept  années 
déjà*,  on  nous  permettra  de  reprendre  à  grands  traits  les  évé- 
nements principaux  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'auraient 
point  lu  ce  travail  ou  l'auraient  perdu  de  vue. 

Toutefois,  avant  d'entrer  dans  la  question  même,  il  nous  est  né- 
cessaire de  dire  quelques  mots  sur  le  Rochambeau  à  propos  duquel 
elle  a  été  par  nous  primitivement  abordée.  En  écrivant  notre  étude 
du  15  juillet  dernier,  nous  agissions  sous  l'empire  d'un  certain 
enthousiasme  qui  s'était  produit  autour  de  ce  vaisseau  et  d'après 
les  rapports  qui  émanaient  d'officiers  expérimentés,  il  est  constant 
que  cet  étrange  bâtiment,  si  différent  du  type  adopté  pour  les 
nôtres,  contenait  une  idée  et  justifiait  en  partie  les  éloges  qu'on  en 
faisait.  Néanmoins,  tout  en  nous  associant,  dans  une  assez  large 
mesure,  à  ceâ  éloges,  nous  formulions  dès  lors  plusieurs  réserves 
que  le  temps  est  venu  confirmer.  Nous  disions  d'abord  que  les 
matériaux,  les  bois  surtout,  employés  à  la  construction  étaient 
défectueux  et  ne  permettraient  pas  de  se  servir  utilement  de  cet 
engin  formidable  ;  que  beaucoup  de  plaques  de  son  blindage  et  des 
pièces  de  ses  machines  avaient  dû  être  changées  ;  enfin,  nous  ajou- 
tions que  les  essais  faits  au  large  de  la  digue  de  Cherbourg,  par  un 


«  Livraison  du  30  avril  188S  :  Det  navires  cuirassés,  leur  commencement  et  leur  ave- 
nir, par  M.  Ed.  Eoinyilliers. 
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I      temps  calme,  oous  semblaient  insulIîsaDtSt  qu'il  serait  téméraire  de 

I      proDoncer  absolument  sur  la  valeur  déûnitive  du  Rochambeau 

F       d'après  ces  essais  ;  qu'il  fallait  voir  comment  il  se  comporterait  en 

baute  mer  ;  qu'à  notre  avis,  il  ne  saurait  tenir  longtemps  la  mer  et 

n'était  propre  qu*à  une  navigation  le  long  des  côtes*  On  attendait 

dooc  d'autres  essais  plus  probants,  qui  n'ont  point  eu  lieu»  On  a 

'       laissé  ce  vaisseau  dans  un  coin  du  grand  port,  à  Cherbourg,  où  il 

est  encore  et  où   il  semble  qu'il  devra  longtemps  demeurer  sans 

aroir  dit  son   dernier  mot,  qu'on  ne  paraît  pas  pressé  de  lui 

demander. 

Pourquoi  7  Les  opinions  diffèrent  à  ce  sujet.  On  craint  la  compa- 
raison, prétendent  les  uns  ;  nul  amiral  ne  veut  s'en  charger  dans 
uoe  escadre,  disent  les  autres.  Où  est  le  vrai  ?  Pour  nous^  nous  ne 
pouvons  imaginer  que  dans  les  hautes  régions  administratives 
oà  se  décident  ces  questions  il  existe  des  hommes  assez  peu  doués  de 
patriotisme  pour  sacrifier  des  intérêts  si  essentiels  à  des  froissement^ 
d'amour-propre.  Cela,  disons-nous,  répugne  à  croire.  Nous  pen- 
sons bien  plutôt  que,  malgré  ses  qualités  désormais  acquises  et 
indiscutables,  le  Rochambeau  présente  des  imperfections  telles  qu'on 
n'cfôepas,  en  dehors  d'un  certain  cercle,  fournir  une  nouvelle  série 
d'expériences.  La  preuve,  c'est  que  l'administration,  dans  sa  nomen* 
dature,  l'a  classé  au  nombre  des  garde-côtes,  il  faut  donc  renoncer 
à  voir  en  lui  un  bâtiment  ayant  une  valeur  intrinsèque  sérieuse 
i        pour  attaquer  et  combattre  en  mer,  et  réduire  son  rôle  à  celui  que 
[         nous  indiquions  dès  le  mois  de  juillet,  et  qui  consiste  à  suivre  les 
'         côtes,  soit  pour  les  protéger  contre  toute  agression  ennemie,  soit 
pour  attaquer  en  s'embossant  devant  les  forts. 

Ceci  posé,  nous  revenons  à  la  question  principale,  celle  de  notre 
marine  nationale  cuirassée. 

I 


S'il  est,  dans  les  budgets  des  nations  moderbes,  des  dépenses 
qu'il  faut  déplorer,  parce  qu'elles  sont  non-seulement  improduc^ 
tlves,  mais  ruineuses»  celles  affectées  à  la  marine  ne  sauraient,  à 
nos  yeux,  revêtir  ce  caractère  d'une  façon  absolue.  Adversaire  dé- 
claré des  grandes  armées  permanentes  qui  épuisent  les  peuples  et 
les  ruinent  d'argent  et  d'hommes,  qui  engloutissent  chaque  année, 
pour  la  France  seulement,  des  centaines  de  millions,  à  l'effet  de  lui 
assurer  une  prépondérance  très  discutable  au  sein  de  l'Europe, 
nous  ne  saurions  blâmer  au  même  titre  les  dépenses  faites  pour 
la  marine.  Un  peuple  ne  peut  vivre  renfermé  en  lui-même  ;  il  a 
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besoin  d'expansion  ;  ses  intérêts  moraux  et  matériels  le  poussent  à 
se  répandre  sans  cesse  au  loin,  à  trafiquer,  à  coloniser»  à  porter  ses^ 
produits  en  même  temps  que  ses  idées  et  sa  civilisation  ;  à  recevoir 
les  produits,  les  idées,  à  puiser  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  la 
civilisation  des  autres  nations  du  monde.  La  richesse  s'accroît,  et 
le  bien-être  résulte  de  ces  échanges,  de  ces  communications,  de  ces^ 
rapports.  Les  peuples  ne  se  circonscrivent  point  dans  les  limite» 
étroites  des  frontières  naturelles  ou  arbitraires;  ils  se  répandent  au 
loin  sur  tous  les  points  du  globe.  Du  côté  du  continent,  les  rélations^ 
sont  désormais  faciles,  et  l'organisation  générale  des  Etats  euro- 
péens leur  assure  une  sécurité  extrême.  11  n'en  est  point  tout  à  fkit 
de  même  vis-à-vis  des  pays  d'outre-mer,  vis-à-vis  des  contrées 
lointaines.  Sous  ce  rapport,  les  enfants  de  notre  pays  qui  s'en  vont 
trafiquer,  établir  des  colonies  et  des  comptoirs  ont  besoin  à  tout 
moment,  mais  en  temps  de  guerre  surtout,  d'être  défendus  et  pro- 
tégés. Sans  cela,  nul  établissement  ne  serait  possible.  Gomment 
veut-on,  en  eflet,  que  des  hommes  aillent  risquer  leurs  capitaux,  ex- 
poser leur  vie  et  celle  de  leur  famille  en  des  pays  éloignés,  s'ils  ne 
sentent  que,  le  cas  échéant,  leurs  intérêts  et  leurs  existences  seront 
l'objet  d'une  protection  efficace  de  la  part  de  la  mère  patrie  ?  C'est 
sous  ce  point  de  vue  qu'on  peut  et  doit  dire  que  toute  natiorv 
qui  possède  une  certaine  étendue  de  côtes,  des  ports  sûrs,  un  com- 
merce étendu,  qui  veut  se  répandre  au  loin  pour  faire  des  échanges^ 
et  ainsi  créer  chez  elle  la  prospérité  par  un  grand  mouvement 
commercial,  doit  avoir  une  marine  militaire  suffisante  pour  pro- 
téger ces  opérations  et  leur  assurer  la  sécurité  qu'elles  réclament. 
Autrement  rien  de  possible.  On  est  donc  amené  à  conclure  que 
les  dépenses  consacrées  aux  armements  maritimes  ne  peuvent  être 
assimilées  aux  improductives  et  funestes  dépenses  absorbées  par 
les  grandes  armées  de  terre. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil,  sur  l'histoire  de  l'Europe  pour 
reconnaître  Texactitude  de  nos  paroles.  Quels  ont  été  dans  l'anti- 
quité les  peuples  riches,  célèbres,  prospères  et  forts  ?  Quels  sont 
ceux  qui  ont  laissé  le  plus  de  traces  de  leur  passage?  qui  ont  fait 
faire  à  l'humanité  le  plus  de  progrès  en  rapprochant  les  hommes, 
en  les  confondant  pour  ainsi  dire  par  les  intérêts?  Ce  sont  les  Phé- 
niciens, qui,  possesseurs  d'un  petit  territoire  en  une  contrée  presque 
aride,  étaient  devenus  les  dominateurs  de  la  Méditerranée  ;  puis 
les  Grecs,  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  toutes  les  mers  connues  ; 
puis  les  Carthaginois.  Au  moyen  âge,  les  Vénitiens  et  les  Génois, 
faibles  sur  terre,  puissants  par  leur  marine.  Plus  tard  les  Espagnols, 
ai  déchus  depuis  la  perte  de  cette  flotte  invincible  qu'ils  n'ont  pas 
su  remplacer;  enfin  les  Hollandais,  et  de  nos  jours  les  Anglais. 
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La  France  a  eu,  elle  aussi,  un  moment  d'éclat,  qu  elle  n'a  pu 
soutenir.  Il  n'est  pas  de  colonies  possibles  sans  marine,  et  Ton 
ssdt  quelle  richesse,  quelle  puissance  peuvent  donner  à  un  Etat, 
faible  par  lui-même,  des  colonies  prospères.  L'Angleterre  nous 
en  fournît  la  preuve.  Eh  bien,  nous  l'avions  devancée  dans  cette 
voie.  Au  milieu  du  siècle  dernier  nous  possédions  des  colonies 
florissantes  :  le  Canada ,  la  Louisiane ,  Maurice  et  l'Inde.  Car, 
cette  Inde  que  notre  puissante  voisine  détient  aujourd'hui,  nous 
l'avons  possédée  presque  entièrement  avant  elle.  Avant  même 
qu'il  ne  fût  question  de  la  fondation  de  Calcutta,  le  génie  de 
Dupleix  nous  avait  conquis  toute  la  presqu'île  de  l'Hindoustan, 
où  nous  eussions  pu  dominer  et  rester,  exerçant  notre  empire 
sur  soixante  millions  d'hommes,  qui  eussent  offert  à  notre  com- 
merce un  débouché  immense  *.  Mais  nous  n'avions  pas  de  marine, 
ou  plutôt  notre  marine  était  insuffisante  pour  protéger  cette  magni- 
fique conquête.  En  quelques  années,  elle  nous  échappa  pour 
tomber  aux  mains  des  Anglais,  qui  ont  bien  su  la  défendre  et  la 
cooserver.  La  même  cause  nous  a  fait  perdre  le  Canada.  Quant 
k  la  Louisiane,  on  sait  comment  Napoléon,  qui  n'avait  point  Tin- 
miiiofi  des  grandes  choses  maritimes,  la  vendit  aux  Américains 
pour  avoir  quelque  argent  et  se  consacrer  exclusivement  à  ces 
guerres  déplorables,  si  fatales  à  la  patrie.  Donc,  faute  de  marine, 
iiotts  avons  perdu  nos  colonies,  et  on  sait  ce  que  notre  commerce 
tù  a  sooITert  et  en  souffre  encore  aujourd'hui. 

n  faut  toutefois  rendre  cette  justice  au  gouvernement  actuel, 
qtfîl  a  lenlé  quelques  efforts  pour  remédier  à  cette  situation. 
t ont-ils  toujours  été  bien  dirigés?  Il  est  permis  d'en  douteh  Si 
\  avons  occupé  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Cochinchine,  nous 
aTims,  d'autre  part,  usé  des  forces  et  des  hommes  en  de  déplo- 
rriMes  entreprises,  qui  n'ont  rien  fécondé  et  ont  nui  à  notre  consi- 
dération et  à  notre  crédit  à  l'extérieur.  Ces  maux  ne  sont  point  irré- 
parables; le  champ  reste  ouvert,  et  il  est  assez  vaste  pour  que 
Mtre  activité  s'y  déploie.  Si  notre  marine  marchande  se  voit  sou- 
tenue et  encouragée,  nul  doute  que  nos  armateurs  peu  à  peu  ne 
tartent  de  relever  le  pavillon  de  la  France,  qu'on  ne  connaît  point 
!  dans  les  mers  lointaines. 
de  ce  qui  précède  il  est  facile  de  conclure  que  nous  ne  considé- 
pos  comme  dépenses  improductives  les  sommes  consacrées 
fit  notre  budget  aux  armements  maritimes,  puisque,  à  notre  avis, 
elles  doivent  aider  à  notre  force  d'expansion,  à  notre  richesse  corn- 
■erdrie,  à  notre  prospérité  nationale.  Mais  la  question  est  là  tout 

*  T«^li  MmH  tonÊ$mpQfafn€,  f  XVT,  p.  100  (ti^ralson  da  15  décembre  1M}. 
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éiitiëre  :  il  s'agit  dé  siaVloir^i  lés  tttottà  iéntés  depuis  quinze  ans  ont 
49qné)ed  résaltaîbs  qu'on  ^ait  en  «droit  d'espéi'er;  si  ce  résultat  rô^ 
pond  aux  sacrifioes  énormes  împoaé»  au  pays?  C'est  cè  que  nous 
alton^  examiner,  en  apportant  à  cet  efxame^  une  extrême  réserve; 
(Vnoe  part,  il  serait  imprudent  d'entretenir  des  illusions  si  l'œurra 
poursui¥ie  n'est  pas  àla  hauteur  des  espérances  qu'elle  a  permis  de 
QQtcevoir;  d'auti^part,  nous  oroirioas  manquer  au  patriotisme  en 
révélant  à  nos  rivaux  les  faiblesses  de  nos  armements,  à  supposer 
que  ces  iaiblesses  existassent. 

II 

'Dans  les  dernières  années  xte  la  monarchie  de  Juillet,  un  grand 
découragement  s'était  emparé  de  nbs  marins.  Ceux  qui,  dès  cette 
époque,  s'occupaient  de  ces  quesiion£l  peuvent  et  doivent  s'en  sou- 
venin  11  était  presque  tout  haut  avoué  que  notre  marine  était  in- 
suffisante, et  que  la  guerre  éclatant,  notre  situation  serait  déplorable; 

^  A  l'exception  de  quelques  lies  et  de  quelques  villes,  plus  de  co- 
lonies. Les  officiers  9upéneurs  de  hotre  flotte  ne  s'en  taisaient  point 
et  manifestaient  vivement  leurs  appréhensions.  La  cause  principale 
de  notre  infériorité  d'alors  tenait  aux  progrès  qu'avait  faits  l'artil-^ 
lerie.  Et  ce  pr<^ès  était  dû  à  «m  Français,  car  il  y  a  cela  de  remar^ 
qu&ble,  c'est  que  la  plupart  des  découvertes  qui  ont  ensuite  tourné 
centre  nous  proviennent  de  no^  concitoyens.  Le  général  Paixbans 
avait  trouvé  le  moyen  de  laocer  horizontalement,  c'est-à-dire 
pak"  le  canon  au  lieu  de  l'obusier,  des  boulets  creux  et  explo* 
sihles.  On  comprend  tout  de  suite  la  portée  d'une  pareille  inven- 
tion pour  les  guerres  maritimea.  Aatrefois,en  eflet,  avec  des  boulets 
pleins,  les  avaries  étaient  aisées  à  réparer  :  ou  ces  boulets  se  lo- 
geaient dans  la  muraille  de  bois  du  liavire  et  n'occasionnaient  que 
peii  de  dommages,  ou  ils  la  traversaient,  n'y  ikisant  qu'une  trouée 
facite  à  bouoher.  L'osage  des  boulets  rouges  incendiaires  étant 
d^ine  exti*ème  diiOculté  à  bord  des  navires,  on  s'en  servait  peu  ou 
point  Mais  du  oHKnent  où  le  projectile  creux  expk>sible  fut  trouvé 
et.  entra  dans  l'usage  pratique,  il  devint  évident  que  les  guerres  ma- 
ritimes allaient  prendre  un  caractère  tout  spôdal.  En  effet,  ces  bou- 
leta,)ancés  contre  les  flancs  d'un  navire  et  y  éclatant,  y  faisaient  des 
ouvertures  telles,  que  toute  réparation  devenait  pour  ainsi  dire  im- 
pi^siMe.  La  muraille  de  bois  se  trouvait  décMrée,  et  pour  peu  que 
tro'^Ott  quatre  projectiles^  atte^issent  le  bâtiment  aux  environs 
de  la  flottaisouv  il  était  perdu,  surtout  si  la  mer  était  quelque  peu 
mauvaise  et  le  roulis  prononcé. 

iSet  danger  sfaticruteucore  par  le  perfeciiontiemeut  do  projectile. 
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Ses  r&bord,  en  eflet,  le  boulet  créât,  chargé  de  pondre,  éclafùt  par 
fe  moyen  d'une  mècbe  soufrée,  laquelle  était  elle-même  emflamiiiée 
au  moment  do  tir.  11  MIait  donc  calculer  la  longueur  de  la  m6c6e 
sur  réloignesnent  du  but.  11  arrivait  fréquemment  que  ce  calcul  M 
pouvait  être  fait  exactement  et  que  le  projectile  éclatait  ayant  d^at^ 
teindre  le  navire  ennemi,  ou  tardivement,  aprôs  y  avoir  pénétré.  Eu 
cedemier  cas,  U  éclatait  à  rintérienr,  après  avoir  traversé  la  mn^ 
raille  de  bois,  y  causait  de  grands  ravages  sans  doute,  en  tuant  ou 
blessant  des  hommes,  mais  enfin  il  n'endommageait  pas  sérieuse- 
ment la  coque,  à  laquelle  il  n'avait^ftiit  qu'une  trouée  facile  à  réparer. 
Depuis  lors,  FinvenUon  des  canons  rayés  et  des  projectiles  creux 
cyÛndro^ coniques  est  venue  compléter  le  systèaie  Paiibans  et  ron- 
die  absolument  meurtrier  pour  les  daviim  atteints  chaque  coup  de 
ces  projectiles,  fin  effet,  cea  boulets  coniquœ  chargés  de  pondre» 
lancés  par  une  pièce  rayée,  ne  roulent  point,  pendant  leur  trajet» 
vers  le  bot;  ils  le  touchent  toujours  par  la  pointe.  Or,  cette  pointe 
a  été  munie  d'un  appareil  qui  fait  qu'au  moindre  choc  la  poudre 
intérieure  s'enflamme,  et  brisant  l'enveloppe  de  fonte,  produit  des 
ravages  ÎDcalculables.  Tout  boulet  conique  creux,  qui  touche,  dans 
sa  trajectoire,  les  flancs  d'un  navire  s'y  enfonce  et,  en  s'y  enfonçant, 
y  éclate,  produisant  une  déchirure  non*seuIement  égale  à  son  dia«* 
raètret  mais  bien  plus  considérable*  U  est  facile  de  concevoir  qu'en 
de  telles  conditions  i)  sufllit  de  quelques  coups  frappés  vers  hi  flot* 
taisou  d'un  vaisseau  pour  le  faire  conler»  et  comme  conséquence» 
que  deux  navires,  même  d'inégale  force,  mais  armés  de  canons  de 
même  portée,  peuvent,  en  quelques  instants,  se  couler  tous  les  deux 
â  de  l'on  et  de  l'antre  cAté  le  tir  est  bien  assuré.  Le  combat  de 
YAlabama  et  du  Kearseage  devant  Cherbourg  est  venu  clairement 
confirmer  cette  appréciation.  SI  YAlabama  seul  a  été  coulé,  c'est 
que  le  Kearseage  avait  eu  la  précaution  de  se  blinder,  à  sa  flottai*  . 
son,  avec  des  chaînes,  de  façc»  à  amortir  les  coups  de  son  advtr* 
8aire,et  paroeque  surtout  l'équipagède  YAkibama,  plus  accoutumé 
à  attaquer  les  bftdments  de  commerce  sai»  défense  que  des  vaiS'- 
seaux  de  guerre  exercés  au  combat»  mancauvrait  mal  son  artillerie 
et  fournissait  un  tir  mal  réglé,  insuffisant. 

Quoi  qu'il  en  soit^  il  était  évident  que,  vaisseau  contre  valsseaa; 
le  combat  devait  le  plus  souvent  finir  par  la  destruction  des  deux 
adversaires.  La  coneéqoence  à  tirer»  c*est  que  l'empire  des  mers 
resterait  au  nombre.  Cette  oonclusionjélait  mauvaise  pour  la  France» 
qui^  dansaucun  caâ,  ne  pouvait  prétendre  à* une  marine  supérieure, 
comme  nombre,  à  celle  de  l'Angleterre^  De  pins»  cela  rendait  dKfr- 
dlçc^sHoatioft  dP9,petijbes  puls^ipoea,  telles  que  la  Hollande»  L'Bs^ 
pagne  et  l'Italie;  dequoi  allaient  leur  servir  leurs  quelques  vaisseaux, 
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si  une  nation  plus  forte,  en  sacrifiant  quelques  bâtiments  ou  nu» 
n^ombre  de  bâtiments  égal  au  leur,  était  assurée  de  les  détruire? 
De  là,  on  le  concevra,  une  préoccupation  inquiète  chez  tous  les  gou* 
yemements  qui  ont  ou  veulent  ayoir  par  delà  les  mers  une  situation 
et  une  influence. 

C'est  vers  cette  époque  qu'un  ingénieur  de  la  marine,  partant  de 
cette  donnée,  conçut  ce  projet  de  créer,  non  une  flotte,  mais  de» 
bâtiments  d'un  type  nouveau  et  perfectionné,  qui,  doués  d'une  excel- 
lente marche,  seraient  destinés,  non  à  se  réunir  pour  croiser  en 
escadre,  mais  à  courir  au  besoin  isolément  les  mers.  Ils  dévident 
attaquer  les  grands  paquebots  rapides  qui  efiectuent  les  services- 
transocéaniques,  les  capturer  et  frapper  ainsi,  en  le  paralysant,  le 
commerce  des  nations  rivales  et  ennemies.  Ces  vaisseaux  devaient 
en  outre  être  suffisamment  forts  et  armés  pour  accepter  le  combat 
contre  les  meilleurs  bâtiments  ennemis,  lorsqu'ils  les  rencontreraient 
isolément,  et  les  détruire  s'il  était  possible.  C'était  renoncer  à  la  navi- 
gation et  aux  combats  d'escadre  et  organiser  la  course  pour  ainsi  dire; 
ojx  sait  combien  ce  dernier  moyen  est  excellent.  Tout  le  monde  se  sou- 
vient encore  des  dommages  considérables  causés  par  ce  mode  au  com^ 
merce  de  l'Amérique  du  Nord  pendant  la  guerre  de  sécession.  Nulle 
sécurité  pour  le  commerce,  partant  ralentissement  delà  navigation, 
ajppauvrissement  de  la  nation  rivale.  Il  fallait  donc  construire  dea 
vaisseaux  qui  pussent  poursuivre  et  atteindre  surtout  les  grands^ 
steamers  transatlantiques. 

C'est  d'après  ces  données  que  fut  construit  le  Napoléon.  Personne 
n'a  oublié  l'admiration  dont  ce  vaisseau  fut  l'objet  ;  personne  surtout 
n'a  perdu  la  mémoire  du  bruit  qui  se  fit  autour  de  lui  quand,  lor^ 
da  rexpédition  de  Crimée,  les  flottes  combinées  anglaise  et  fran- 
çaise retenues  par  la  tempête  à  l'entrée  des  Dardanelles,  le  iVâpo- 
léon  prit  à  sa  remorque  successivement  tous  les  vaisseaux  de  la 
France  et  leur  fit  travecser  le  détroit,  à  commencer  par  la  VUIe-de^ 
Paris,  Ce  succès  décida  de  la  fortune  immédiate  du  constructeur 
du  Napoléon,  et,  comme  toujours,  on  s'engoua  très  vite  d'un  type 
dont  on  avait  d'abord  douté  et  même  qu'on  avait  vivement  com- 
battu. On  ne  voulait  plus  faire  que  des  vaisseaux  du  type  Napoléon^ 


III 


La  guerre  finie,  le  gouvernement  français,  frappé  de  l'insuffisance 
de  notre  flotte,  fit  procéder  à  des  études  immédiates  pour  arrivera 
la  reconstituer  sur  des  bases  plus  sérieuses.  De  ces  délibérations 
sortit  un  programme  complet  de  réorganisation,  qui,  proposé  par  le 
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mmiflCre  de  la  marine,  alors  l'amiral  Hamelin,  délibéré  en  conseil 
d'Etat,  fat  approuvé  par  TEmpereur.  Ce  programme  célèbre,  désigné 
par  le  ebiflre  de  Tannée  dans  laquelle  il  prit  naissance,  1 857,  devait 
modiâer,  transformer  notre  nmrine.  Il  portait  en  substance  qne  notre 
flotte  devait  se  composer  de  quarante  vaisseaux  ou  frégates  de  la 
plus  forte  puissance  qae  Tart  pourrait  produire  et  du  type  Nap(h 
Uen%  de  vingt  frégates  rapides  pour  missions  lointaines  et  croisières; 
de  quatre-vingt-dix  bâtiments  d'un  rang  inférieur;  en  tout  cent 
cinquante  bâtiments  à  mettre  au  besoin  en  ligne  en  oas  de  guerre 
BMtfkime.  En  outre,  on  devait  avoir  soixante-quinze  navires  pour 
tmœporter  une  armée  de  40,000  hommes  ;  enfin  cent  vingt-cinq 
B8?ires  de  diOérentes  grandeurs  :  béliers,  batteries  flottantes,  garda- 
^cAles,  avisos,  etc.  En  tout,  la  flotte  française  devait  se  composer  de 
quatrecents  navires  de  toute  force  et  de  toute  grandeur. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  d'être  entré  dans  ces  détails  qui, 
bien  qu'ils  s'éloignent  un  peu  de  notre  objet  principal,  les  cmrasséif 
toQchent  néanmoins,  et  de  très  près,  à  la  question  que  nous  traitons  en 
ce  moment,  et  présentent,  à  notre  avis,  un  grand  intérêt.  Noos  allons 
désormais  concentrer  notre  attention  sur  la  flotte  de  guerre  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  sur  les  quarante  vaisseaux  et  frégates  dont  la 
ctmsiniction  était  décidée  pai*  le  programme,  lequel  évaluait  dès 
lors  à  214  millions  de  francs  les  dépenses  afférentes  à  sa  réalisation. 
Deux  cent  quatorze  mUlîons  de  francs,  c'était  sans  nul  doute  une 
scmme  énorme;  mais,  d'une  part,  si  elle  était  distribuée  en  un  assez 
gruid  nombre  d'annuités  pour  peser  moins  lourdement  sur  le  pays, 
et  si,  d'autre  part,  die  nous  créait  une  force  maritime  capable  de 
restaurer  notre  influence  et  de  rassurer  les  intérêts  engagés,  il  ne 
Mait  pas  y  regarder  de  trop  près.  On  passa  donc  outre,  personne 
ne  discuta,  nul  ne  se  plaignit  et  les  travaux  commencèrent. 

On  appela  tout  naturellement,  pour  réaliser  l'œuvre,  le  construc- 
teur du  Napoiéan^^  sur  lequel  toutes  les  dignités  tombèrent.  La 
tâdieétait  rude,  en  raison  des  faits  qui  s'étûent  produits  depuis  la 
eoDstmction  du  Napoiéon^  faits  que  nous  avons  plus  haut  exposée, 
et  tpà  consistent  surtout  dans  l'invention  des  projectiles  creux 
^findro^conîques  explosibles  contre  les  flancs  du  bâtiment  qu'ib 
toocbent.  Que  peut  en  efiet  un  vaisseau  en  bois  contre  de  tels  engins 
de  destruction?  L'heure  était  critique.  Fallait-il  construire  de 
gnndSt  beaux  et  nobles  vaisseaux,  qui,  à  la  première  attaque, 
seraient  exposés  à  périr,  à  couler  aprè»  avoir  reçu  dans  leurs 
MmdUeê  quelques  bombes? 


*  V.  Dapuy  de  Urne,  dlrectear  du  matériel,  Inspectear  général  des  constnictioDS 
\  Ile  nnititQt,  toflêeUfer  dVUt» 
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Un  événement  s'était  produit,  lors  de  la  guerre  de  Crimée,  que 
nous  avons  signalé  déjà  dans  notre  étude  à  propos  du  Rochambeau^ 
et  qui  était  presque  une  révélatioa.  Nous  voulons  parler  des  batte- 
ries flottantes  cuirassées  qui,  embossées  devant  Kinburn,  avaient 
essuyé,  sans  dommage  appréciable,  le  feu  de  Tariillerie  ennemie,  et 
avaient  de  leur  côté  démantelé  les  forts  et  fait  taire  les  canons 
russes,  \\  y  avait  en  ceci  dequoi  faire  réfléchi^'  et  méditer  les  homme» 
spéciaux. 

Ces  batteries  flottantes  avaient,  il  est  vrai,  peu  de  qualités  nauti- 
ques; elles  marchaient  et  gouvernaient  mal;  mais  n'était-il  pas  pos- 
sible dele^r  donner  une  forme  meilleure,  une  stabilité  plus  grande? 
Le  constructeur  du  Napoléon^  après  avoir  étudié  le  problème^ 
déclara  que  ce  n'étaient  plus  des  vaisseaux  de  ce  type  en  bois  qu'il 
jEstUait  coostruire,  mais  des  vaisseaux  revêtus  de  cuirasses  qui  les 
mettraient  à  l'abri  des  projectiles  pleins  ou  creux  lancés  par  les  plus 
Xorts  canons  alors  connus.  L'idée  prévalut,  et  après  des  expériences 
réitérées  faites  à  Vincennes,  en  présence  même  du  chef  de  l'Etat, 
sur  des  plaques  de  blindage  en  tôledQ  12  à  15  centimètres  d'épais- 
seur, que  ne  purent  entamer  ni  briser  des  boulets  lancés  par 
.des  pièces  françaises  du  calibre  de  50  et  des  canons  de  68  anglais, 
avec  les  charges  maximum  de  poudre,  on  résolut  l'essai.  C'était  une 
.entreprise  hardie,  à  laquelle  les  critiques  vives  et  acerbes  ne  man- 
quèrent ni  en  AngleteiTe,  ni  même  en  France.  De  tels  vaisseaux» 
disait-on,  ne  navigueraient  point;  il  serait  impossible  de  les  gou- 
j^erner;  ils  tiendraient  mal  la  mer,  rouleraient  efiroyablement; 
l'équipage  y  périrait  faute  d'air  aux  heures  du  combat,  et  mille 
autres  objections. 

Les  plans  furent  adoptés  pourtant,  et  trois  frégates  furent  mises'  en 

/chantier  qui  devaient,  dans  l'opinion  de  l'ingénieur,  avoir  des 

qualités  nautiques  analogues  à  celles  du  Napoléon^  une  vitesse 

égale,  i^inon  supérieure,  une  force  d'attaque  et  de  résistance  si 

grande,  qu'un  tel  bâtiment,  au  milieu  d'une  flotte  composée  de 

îDavirea  en  bois,  eût  pu  couler,  grâce  à  son  artillerie,  ou  par  le  choc 

^  desonétrave,  cinq  ou  six  de  ses  adversaires  avant  d'être  atteint  sérieu- 

>8emeflt  lui^mêine.  Ces  frégates  reçurent  les  noms  de  :  la  Gloire^  Yln- 

vincibh  et  la  Normandie.  Les  deux  premières  furent  construites  à 

^  Toulon,  la  troisième  à  Cherbourg.  Leur  longueur,  fixée  à  77  mè- 

Jces.â  la  flottaison,  parait  au  premier  abord  insuffisante,  mais 

,.quând  on  vient  à  considérer  leur,  masse,  on  est  amené  à  reconnaître 

r^u' die  satisfait  amplement  à  leur  destination.  En  dépit  des  attaques 

;  ^pnt  elles  étaient  l'objet,  la  construction  de  ces  frégates  fut  poussée 

avec  une  extrême  vigueur.  La  Gloire^  commencée  en  juin  1858,  fut 

mise  à  l'eau  le  24  novembre  1859.  On  la  blinda  de  plaques  de  tôle 
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d'une  épaisseur  de  12  ceotimètres  de  bout  en  bout,  à  partir  d'un 
mètre  au-dessous  de  la  flottaison  jusqu'au  pont.  On  rarma  de 
trente-quatre  canons  rayés  de  trente;  on  la  munît  d'une  ma- 
chine  sortant  des  Forges  et  chantisrs,  de  neuf  cents  chevaux  de 
75  kHogrammètres ,  pouvant  développer  une  force  effective  de 
trois  mille  cinq  cents  chevaux;  on  lui  donna  une  mâture  réduite, 
mais  calculée  pour  pouvoir  encore  aider  à  la  marche,  en  cas  de 
beau  temps  et  de  vent  favorable  afin  d'économiser  le  charbon,  ou 
ai  cas  d'avaries  à  la  machine  ;  ainsi  arrimée,  cette  frégate  prit  la 
mer  et  commença  ses  essais  dans  le  mois  d'août  1860.  Son  tirant 
fffâii,  en  pleme  charge,  était  de  7  mètres  76  centimètres,  son  dé- 
placement de  3,620  tonnes,  et  le  poids  de  sa  cuirasse  de  820  ton- 
nes. Elle  filait  13  nœuds  80  à  l'heure,  marche  égale  à  celle  des 
meDIeurs  vaisseaux  connus  et  supérieure  à  celle  du  Ifapoléon* 
Quant  à  sa  stabilité,  elle  était  parfaite.  On  constatait  seulement 
qu'elle  roulait  beaucoup  par  grosse  mer  ;  ce  défaut,  d'après  le 
constructeur,  devait  tenir  à  ce  que  Ton  avait  réduit,  sur  le  plan 
primitif,  la  hauteur  du  blindage  au-dessus  de  la  flottaison,  des- 
cendo  le  pont,  et  par  conséquent  diminué  les  poids  dans  les 
hauts.  Nous  reviendrons  plus  tard  à  cette  théorie  des  poids  et  du 
roulis  à  propos  de  la  Normandie  ;  constatons  seulement  que  le  suç- 
ote de  la  Gloire  fut  complet. 

L'avantage,  la  stabilité  et  les  qualités  nautiques  de  cette  frégate 
apparurent  surtout  clairement  lors  du  voyage  de  l'Empereur  en 
JÙgérie,  en  1860.  Au  retour,  une  véritable  tempête  ayant  éclaté, 
tes  vaisseaux  désignés  pour  convoyer  le  yacht  FAicfle  furent  disper- 
sés; seule  la  Gloire  resta  eu  vue,  accompagna  le  bâtiment  impé- 
rial, excellent  marcheur  lui-même,  jusqu'à  Port-Vendres  où  TEm- 
perem"  débarqua  ;  la  frégate  revint  sans  encombre  et  sans  avaries  à 
Toulon.  Cet  événement  fit  du  bruit,  les  Anglais  s'émurent,  lord 
Clarence-Paget,  premier  lord  de  l'amirauté,  et  Tua  de  ses  collègues 
accoururent  à  Toulon  pour  visiter  la  Gloire^  et  la  construction  de 
navires  cuirassés  fut  aussitôt  résolue  en  Angleterre.  Pendant  ce 
temps  on  poursuivait  avec  activité  Fachèvement  de  Y  Invincible  ti 
&  la  Normandie.  Ces  frégates  prirent  la  mer  peu  de  temps  après 
la  Gloire^  reçurent  le  même  armement,  à  peu  de  chose  près,  et 
donnèrent,  comme  marche,  des  résultats  analogues. 

En  même  temps  que  les  trois  frégates  dont  nous  venons  de  parler, 
^  tqpatrième  était  mise  en  chantier  à  Lorient,  la  Couronne^  sur 
jfes  plans  diffërcîits  fourûis  par  M.  Audenet,  diaprés  l'avis  du  con- 
seSdÀ  travaux;  ïa  coque  était  en  tôle  et  quelques  différences  dams 
^:£H:9ies  la  âbtiDguaient  seulement  des  frégates  typé  Gloire.  Les 
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résultats,  aux  essais,  furent  à  peu  près  semblables  à  ceux  fournis 
par  les  autres  frégates  cuirassées. 

IV 

Quelques  traversées  faites  par  la  Gloire  de  Toulon  à  Alger  ne 
suffisaient  pas  pour  qu'on  pût  affirmer  encore  d'une  manière  cer- 
taine que  ces  nouveaux  bâtiments  étaient  capables  de  fournir  une 
longue  navigation. 

En  1862,  la  Normandie  fut  désignée  pour  se  rendre  au  Mexique 
sous  le  commandement  supérieur  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière 
et  immédiat  du  capitaine  de  vaisseau  Russel.  C'était  la  pre- 
mière navigation  transocéanique  qu'allait  effectuer  une  frégate 
cuirassée. 

L'expérience,  cette  fois,  allait  être  décisive.  Toutefois,  l'aména- 
gement et  l'arrimage  de  la  frégate  ne  parurent  point  au  comman- 
dant en  état  de  supporter  une  aussi  longue  traversée.  Il  trouvait  la 
mâture  trop  lourde  quoique  point  assez  élevée  ;  il  trouvait  que  les 
poids  étaient  exagérés  dans  les  hauts  ;  il  demanda  et  obtint,  sur  ce 
point,  des  changements  notables  et  partit.  Au  retour,  on  constata 
que  la  Normandie^  bien  que  son  tangage  eût  été  fort  doux,  avait 
subi  d'épouvantables  roulis,  qu'elle  avait  beaucoup  souffert  et  sur- 
tout moins  bien  navigué  qu'aux  essais  ;  et  on  en  conclut  que  les 
frégates  cuirassées,  en  raison  du  poids  même  des  plaques  appli- 
quées sur  leurs  bordages,  auraient  une  amplitude  exagérée  de 
roulis. 

Rien  n'est  plus  difïîcile  à  déraciner  qu'un  préjugé.  La  plupart  de 
nos  marins  pensaient,  et  la  théorie  d'ailleurs  enseignait  que  pour 
diminuer  les  roulis,  il  fallait  abaisser  les  poids,  c'est-à-dire  rappro- 
cher le  centre  de  gravité  du  centre  de  carène.  C'est  cette  opinion 
qui  faisait  croire  à  l'impossibilité  de  faire  naviguer  des  cuirassés, 
lesquels,  naturellement,  devaient  porter  dans  les  hauts  et  sur  les 
côtés  un  poids  énorme.  Cette  considération  porta  à  modifier  le  plan 
primitif  de  la  Gloire,  et  à  abaisser  les  bordages  blindés  de  plus  de 
cinquante  centimètres.  Il  fut  démontré  cependant,  par  la  suite,  que 
c'était  une  erreur,  et  ce  qui  se  passa  dans  la  campagne  d'expé- 
riences faite  aux  Canaries,  en  1863,  l'établit  avec  la  plus  entière 
évidence.  La  Normandie^  ainsi  que  nous  venons  de  l'expliquer 
pour  son  voyage  au  Mexique,  avait  été  modifiée  dans  son  arrimage  t 
on  avait  supprimé  le  blockaus,  diminué  le  poids  de  sa  mâture  et 
ses  roulis  avaient,  pendant  ce  trajet,  offert  une  amplitude  excessive. 
Lors  de  la  campagne  d'essais  aux  Canaries,  entreprise  en  1863  sous 
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le  commandement  de  l'amiral  Cb.  Penaud,  campagne  à  laquelle 
prirent  part  le  Sol/érinOjle  Magenta^  la  Couronne^  \ Invincible  et 
la   Normandie,    frégates  cuirassées  auxquelles  on  avait  adjoint 
comme  point  de  comparaison  le  Napoléon  et  le  Tourville^  vais- 
seaux en  bois,  la  Normandie  souffrit  beaucoup  ;  tellement  que,  par 
certains  coups  de  mer,  des  bommes  furent  atteints  et  blessés,  roiûés 
ocmtre  les  bordages.  Le  capitaine  de  vaisseau,  M.  Jauréguiberry, 
qui  la  commandait,  était  désolé.  A  Madère,  on  chercha  quelle  pou- 
TOt  être  la  cause  de  cette  infériorité  et  le  remède  à  y  apporter.  11 
fut  proposé  d'exhausser  les  poids.  On  monta  donc  sur  le  pont  tout 
ce  qu'on  pu  tirer  de  la  cale,  deux  cents  tonnes  environ  de  boulets 
et  autres  objets  pesants  ;  or,  au  retour,  la  Normandie  roula  encore 
plus  que  le  Sol/érino  et  le  Magenta,  mais  moins  que  les  deux  au- 
tres fr^ates  du  même  type.  La  démonstration  étaîtclaire  et  pratique. 
Au  reste,  la  théorie  du  roulis  a  été  exposée  d'une  façon  très  remar- 
quable par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Krantz,  dans  un  écrit  publié 
dans  le  mois  de  juillet  1857  par  la  Bévue  maritime.  L'erreur  an- 
cienne y  est  combattue  à  l'aide  de  calculs  et  d'arguments  irréfu- 
tables  basés  sur  les   expériences   faites   et    sur  les  certitudes 
acquises. 

C'est  par  suite  de  ce  principe,  désormais  admis,  que  le  Magenta 
et  le  Solfèrino  ont  été  construits  avec  deux  entreponts  pour  recevoir 
deux  rangées  de  batteries;  cette  disposition  exhaussait  de  beaucoup 
le  poids,  donnait  de  l'assiette  aux  b&timents  et  permettait  un  tir 
d'une  plus  grande  élévation,  ce  qui  est  très  important.  En  effet,  le 
peu  de  hauteur  des  sabords  dans  les  frégates  type  Gloire  ne  permet 
guère  un  tir  négatif  prononcé,  tandis  que,  quand  les  sabords  sont 
plus  élevés,  ce  genre  de  tir  peut  être  plus  utilement  pratique.  La 
baoteur  Ju  feuillet  dti  sabord  central  de  la  Gloire  est,  en  moyenne 
charge,  de  2"'20  au  dessus  de  la  flottaison,  et  de  i"*90  en  pleine 
charge;  les  sabords  supérieurs  à\x  Solfèrino  sont  à  une  élévation  de 
4"i0en  pleine  charge.  L' avantage,  en  ce  cas,  est  sensible. 

Puisque  nous  venons  de  parler  du  Magenta  et  du  Solférino\ 
disons  tout  de  suite  qu'ils  ont  été  mis  en  chantier  en  1859  sur  un 
plan  nouveau,  développé  et  perfectionné.  Les  frégates  présentent 
une  éirave  droite  et  coupante  en  forme  de  V.  Les  vaisseaux, 
ata  contraire,  furent  armés  d'nn  éperon  solide  destiné  à  pénétrer 
profondément,  en  cas  de  choc,  dans  les  œuvres  vives  du  bâtiment 
ennemi  et  le  eotiler>  Nous  T avons  dit  dans  notre  première  étude, 
rhéltce  appelait  l'éperon,  car,  ainsi  que  nous  l'établirons  plus  tard 
quand,  sorti  de  Tex position  que  nous  faisons  en  ce  moment,  nous 
aborderons  la  discussion  sur  la  valeur  de  ce  nouveau  matériel 
naval  et  la  manière  de  rutitiser  dans  la  pratique,  des  vaisseaux 
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pouvant  èlre  dirigés  par  quelque  ,temp%qu6  ce  puisse  être  avec  une 
vitesse  tèlativëmènt  fort  grande  ne  devient  point  se  borner  aux 
combats  d'artillerie,  m?iîs  chercher  2^  s'aborder,  à  se  heurter  par 
TavaTit.  Les  guerres  d'Amérique  et  la  bataille  de  Lissa  sont  venues 
depuis  lors  hautement  confirmer  ceUte  prévision.  Donc,  (wa  maioiC 
lès  vaisseaux  d'éperons,  mais  on  ne  les  blinda  que  dans  la  partie 
qui  protège  les  deux  batteries  et  Iç  lopg  de  la  flottaison^  1  wètre 
et  demi  au-dessus  jusqu'au  faux-pont,  et  2  mètres  au-dessous» 
tandis  que  les  fVégates  avaient  été  cuirassées  entièrement  dans  leurs 
œuvrer  mortes.  Mais,  pour  l'emédief  à  l'effet  désastreux  que  pou- 
vîtfeût  produire  des  projectiles  entrant  par  l'avant  ou  l'arrière  non 
blîtidés  du  vaisseau,  on  revêtît,  à  l'intérieur,  de  cuirasses  de  la 
même  épaisseur,  15  centimètres,  les  clpisons  qui  protégeaient  le 
réduit  où  étaient  les  canons.  On  constitua  ainsi  un  fort  central  mis 
à  Tàbri  des  boulets. 

'  La  longueur  de  ces  vaisseaux,  à  la  flottsdson,  fut  portée  à  86  met. 
Ils  fufent  armés  tout  d'abord  de  56  canons;  les  frégates  n'en  avaient 
reçu  que  34.  Les  essais  qu'on  en  fit  parurent  satisfaisants^ 

On  mit  également  en  chantier  dix  frégates  du  type  Gloire  per* 
fectibnné  et  amélioré.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  on  avait 
réconnu  que  noh-seuiemetlt  le  poids  de  la  cuirasse  ne  nuisait  point 
à  la  stabilité  du  bâtiment,  mais  même  aidait  à  cette  stabilité  ;  on 
éleva  donc  de  40  centimètres  la  batterie,  ce  qui  donna  au  bâtiment 
plus  de  hauteur  sur  l'eau  et  porta  les  sabords  à  2"60  au-dessus  de 
la  flottaison  en  charge  moyenne,  tandis  que  ceux  de  la  Gloire  ne 
sont  qu'à  2*i20;  Ces  dix  frégates  portent  les  noms  de  :  Gauloise^ 
Flmidre^  Magnanime^  Guyenne^  Provence^  Savoie^  Siirveillante% 
Bêrôîne^  Revattche  et  Valeureuse.  Elles  diffèrent  peu  entre  elles» 
sinèn  par  quelques  détails  techniques  qu'il  importe  peu  d'exposer 
ici.  Leur  réussite  aux  essais  a  été  à  peu  près  aussi  la  même  pour 
toutes.  Les  différences  de  marche  constatées  proviennent  bien  plu tdt 
des  machines  que  de  la  construction  même  de  la  coque.  Cesma<» 
chiites  sortent  toutes,  soit  d'Indret,soit  des  Forges  et  chantiers,  soit 
de  la  maison  Mazeline.  Elles  sont,  pour  le  Solférino  et  le  MagenfÇf 
de  mille  chevaux  de  75  kiîogrammètres,  pouvant  développer  une 
force  effective  de  pluâ  de  quatre  mille  chevaux.  Pour  les  frégate» 
de  tnîllé  chevaux,  pouvant  développer  effectivement  une  forpe  de 
troÎB  mille  six  cents  chevaux.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  valeur 
relative  de  chacune  de  ces  machines ,  selon  le  système  adopté, 
soit  à  deux  cylindres  ,  soit  à  trois  cylindres  indépendants  ou 
avec  Introduction  de  vapeur  dans  un  seul.  Il  n'entre  point  dan» 
notre  plan  de  suivre  ces  discussions  techniques,  pour  lesquelle»* 
d'ailleurs,  nous  avouons  notre  incompétence;  nous  nous  bornons. 
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a3ii9Î  ^foe  bous  f  avons  dït^  à  constater  les  résnltats  easentiela^Or, 
cis  résultats  sont,  pour  le  Solférino  et  le  Magmia^  une  marché 
iMyeime  de  treize  nœuds' à  Theure,  tous  feux  allumés;  pour  les. 
frégates,  de  treize  nœuds  et  demi  à  quatorze  nœuds  à  l'heure^  La 
dsrte  des  évolutions  pour  décrire  un  cercle  parfait  est,  pour  les 
TttsseauT,  d'environ  sept  minutes  avec  un  diamètre  de  700  mètres, 
etpovr  les  frégates  de  six  minutes  dans  un  diamètre  de  600  mètres , 
sdisn  la  manière  dont  tes  bâtiments  sont  placés  sous  le  vent  et  Tétat , 
de  la  mer.  Nous  reviendrons,  au  reste,  sur  ce  sujet. 

Ootre  ces  frégates,  la  plupart  construites  et  en  service  depuis, 
quelques  années,  quatre  autres  d'un  type  nouveau,  à  tourelles  fixes; 
ssrles  côtés,  sont  en  chantiers;  ce  sont  :  YOcéan^  le  Marex^fûf 
leSuffrenei  le  Friedland.  Beaucoup  plus  grandes  que  les  corvettes 
ddttt  Doos  aHoos  parler,  elles  ont  néanmoins  avec  elles  une  grande 
analogie  comme  mode  général  de  construction.  Elles  seront  armé^ 
de  l6canoBS  de  vingt-quatre  à  vlogt-sept  centimètres.  L^ép^isseur 
des  cuirasses  est  de  vingt  centimètres,  de  sorte  que  leur  déplace** 
ment  est  porté  à  7170  tonnes.  Quatre  tourelles  situées  sur. le 
pÂK,  aux  angles  du  fort  blindé,  pourront  fournir  un  tir  demi-circu* 
laire  sur  tous  les  points  de  1*  horizon  à  une  élévation  de  8"20 
environ* 


te  programme  de  18S7  prévoyait,  outre  les  b&timepts  ;<1e-com-* 
bat,  une  flottille  de  corvettes  ou  bâtiments  à  la  fois  résistants  ot 
légers,  d'une  marche  rapide,  d'un  armement  suffisant  pour  eflec^uar 
les  longues  courses  à  travers  les  mers  lointaines,  les  croisières^  et| 
par  fe  ùàu  protéger  dans  ces  parages  et  nos  colonies  et  les  inténèts 
de  nos  nationaux  engagés  en  des  opérations  commerciales  au  sein 
de  contrées  éloignées  de  la  métropole.  C'est  là  la  vraie  marine, 
celle  qui,  dans  la  pensée  que  nous  avons  exprimée  dès  le  débutf 
doit  rendre.lé  plus  de  services  et  aider  le  plus  au  développement 
de  nos  relations  d* outre-mer.  Ces  bâtiments  devaient,  en  outre^  en 
ctsde  guerre,  faire  en  quelque  sorte  la  course,  capturer  les  paque^ 
bots  ennemis,  paralyser  ainsi  et  ruiner  le  commerce  de  la  nation 
avec  laquelle  on  serait  en  lutte.  Voilà  pourquoi  nous  disons  qu'ils 
devaient  avoir  h  la  foiâ  légèreté,  rapidité,  force  et  solidité.  En  eflet, 
san^nipidité  comment  atteindraient-ils  les  grands  paquebots  du 
coflUtterce,  et  comment  échapperaient-ils  eux-mêmes  aux  croi^ejifrs 
emiMâs,  dont  la  marche  serait  égale  sinon  supérieure  à  1^ leur?, 
Lefteblème  était  complexe. 

Ofi  «tiBsa  d^abord  à  ce  service  douze  frégates,  qu'on  classa  dans 


>  s.  —  TOME  LXVni. 
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ce  qu'on  a  appelé  depuis  1864  l^  flotte  de  transition.  Mais  on  n'a 
pas  tardé  à  reconnaître  l'insuffisaDce  de  ce  moyen  terme,  et  il  a. 
fallu  songer  bien  vite  à  créer  des  types  nouveaux  capables  de  rem- 
plir le  but  proposé.  On  a  imaginé  alors,  mais  non  de  prime  abord  , 
de  construire  des  corvettes  qui,  blindées  en  partie  et  légères  de 
marche,  sillonneraient  les  mers  lointaines.  La  Belliqueuse  sortit  la. 
première  des  chantiers,  et,  ses  expériences  terminées,  partit  pour 
faire  le  tour  du  monde,  sous  le  commandement  de  M.  le  contre- 
amiral  PenhoaU 

Les  rapports  de  l'amûral  furent  favorables  ;  ils  constataient  une 
bonne  marche  et  des  qualités  nautiques  excellentes,  et  concluaient 
à  ce  que  ce  type  fût  adopté  pour  les  corvettes.  On  le  modiGa  pour- 
tant en  certaines  parties.  Jusqu'alors  la  direction  des  constructions 
navales  de  France  avait  rejeté  le  système  des  tourelles  mobiles, 
tandb  que  les  Américains  et  les  Anglais  en  avaient  fait  sinon  le 
principal,  du  moins  l'un  des  principaux  objets  de  leurs  armements. 
Les  Anglais,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  construisaient  des 
vaisseaux  à  tourelles,  et,  à  Timitation  des  Américains,  ils  plaçaient 
ces  tourelles  dans  Taxe  du  pont  des  navires  et  les  rendaient  mo* 
biles  sur  des  plaques,  de  façon  à  n'y  laisser  qu'une  ouverture  et  di- 
riger le  tir  en  tournant  la  tourelle  au  moyen  d'une  machine  à  va* 
peur.  Ces  tourelles  étaient  casematées. 

Cette  disposition  ne  fut  point  adoptée  en  France.  On  y  substitua, 
dans  les  plans  primitifs,  pour  les  corvettes  et,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  pour  quelques-unes  des  frégates  qui  restent  à  construire, 
telles  que  YOcéan^  et,  croyons- nous,  le  Suffren^  quatre  tourelles 
dont  on  fixa  la  place  sur  le  pont  en  saillie  sur  les  côtés.  Il  devait  y 
en  avoir  ainsi  deux  sur  chaque  bord.  Ces  tourelles,  blindées  de 
plaques  de  15  centimètres  d'épaisseur,  étaient  destinées  à  recevoir 
chacune  un  canon  de  iti  centimètres  en  batterie  barbette.  Comme 
elles  étaient  en  saillie  sur  le  bordage^  on  les  y  soudait  par  un  cul 
de  lampe  en  encorbellemenL  Les  canons  se  trouvaient  ainsi  placés 
à  une  hauteur  moyenne  de  plus  de  6'"30  au-dessus  du  niveau  d'eau, 
et  en  état  de  fournir  un  tir  négatif  assez  prononcé  pour  atteindre 
un  vaisseau  ennemi  au-dessous  de  la  flottaison.  Une  batterie  est 
ménagée  dans  l' entre-pont,  destinée  à  recevoir  quatre  pièces  de 
16  centimètres,  en  tout  huit  avec  celles  des  tourelles.  Le  bâtiment 
est  aussi  blindé  jusqu'au  pont  de  plaques  de  12  centimètres,  mais 
seulement  dans  la  partie  où  se  trouve  la  batterie,  qu'on  appelle 
fort  central  ou  réduit,  et  le  long  de  la  flottaison,  de  manière  à  éviter 
les  avaries  majeures  causées  par  les  projectiles  ennemis.  Les  parties 
non  blindées  sont  en  tôle,  et  le  blindage  du  fort  central  et  de  la 
flottaison  s' appuie  sur  un  matelas  de  bois;  à  l'intérieur,  les  cloi- 
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som  da  réduit  sont  également  blindées  de  façon  à  résister  aax  pro- 
jêcdlfô  qui  pourraient  traverser  l'avant  et  l'arrière,  non  cuirassés, 
CQmme  nous  venons  de  l'expliquer  pour  les  vaisseaux. 

Depuis  lors,  les  progrès  et  les  découvertes  faites  dans  l'artillerie 
ont  ùii  reconnaître  que  les  pièces  de  16  centimètres  seraient  trop 
ûîbles  pour  l'armement  de  ces  corvettes,  et  il  a  été  décidé  qu'elles 
porteraient  des  pièces  de  19  centimètres.  Or,  cela  changeait  com- 
plètement les  conditions  primitives.  Le  poids  des  pièces  de  19  centi- 
mètres avec  leur  affût  étant  de  près  de  moitié  supérieur  à  celui 
des  pièces  de  16  centimètres,  il  a  fallu  modifier  les  dispositions 
premières,  réduire  à  deux  le  nombre  des  tourelles,  et  à  six  le 
nombre  des  canons.  C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  les  corvettes  en 
construction.  UAlma  ayant  été  mis  à  l'eau  avant  ces  modifications, 
c^le  corvette  a  conservé  ses  quatre  tourelles.  De  plus,  la  disposi- 
tiDD  que  nous  avions  indiquée  à  bord  de  la  Jeanne  dArc^  en  ce 
qû  concerne  les  cheminées,  a  été  corrigée  dans  YAtalante^  en 
sorte  que  le  milieu  du  navire  n'ofire  plus  ce  col  étranglé  que  nous 
signalions.  Les  tourelles  de  l'avant  subsistent  seules;  elles  sont  dis- 
posa de  façon  à  ce  que  les  pièces  qui  les  garnissent  puissent 
irarair,  à  l'avant,  en  chasse,  un  feu  convergeant  à  200  mètres, 
afec  des  projectiles  de  75  kilogrammes.  A  l'arrière,  les  feux  con- 
fergents  ne  peuvent  être  obtenus  qu'à  une  distance  un  peu  plus 
gnmde,  à  cause  de  la  disposition  des  bastingages,  qui,  cependant, 
ont  été  rentrés  et  fixés  sur  le  pont  au  lieu  d'être  attachés  aux  bor- 
dages. 

On  éperon  solide,  pesant  22  tonnes,  garnit  l'avant  de  ces  corvettes  ; 
ise  machine  de  450  chevaux  pouvant  développer  une  force  effec- 
drede  1,800  à  2,000  chevaux,  leur  donne  l'impulsion.  Une  mâture, 
avec  des  vergues  en  carré  pour  le  grand  mât  et  la  misaine,  et  gréée 
en  goélette  pour  le  mât  d'artimon,  est  destinée  à  suppléer  à  la  ma- 
chine, pour  le  cas  où  le  vent  est  favorable.  La  longueur  de  ces  cor- 
miÊsesi  de  70  mètres  à  la  llottaison,  et  leur  déplacement  de  3,400 
tonûeatu,  leur  tirant  d'eaa,  en  pleine  charge  atteint  environ  6  mô- 
ti^.  Ijës  essais  de  la  Jeanne  d Arc,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  se 
coDdntient  à  Gherboarg,  Ceux  tle  la  Thélis  ont  eu  lieu  à  Toulon,  et 
les  apports  constatent  une  vitesse,  à  la  voile,  avec  vent  favorable 
h  iO  Qteuds  h  l'heure,  et  k  la  machine  de  11  à  12  nœuds  et  demi. 
Udiirèe  de  révolution  est  de  o  unnutes  en  moyenne  dans  un  cercle 
Il4i800  mètres.  Nous  reviendrons  sur  ces  résultats,  dans  la  seconde 
ÎMtie  de  cette  étude,  quand  il  s'agira  de  conclure  et  d'apprécier 
1^  mérites  relatifs  de  ces  engins;  car,  quant  au  mérite  absolu,  com« 
lïseïitk  déterminer  à  une  époque  où  chaque  jour  amène  une  décou- 

vme  nouvelle  qui  modifie  ou  détruit  la  science  de  la  veille?  Les  cor* 
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mite»  m  construction  sont,  oqtne  la  Belliqueuse^  type  à  part,  dont 
nous  avons  parlé  :  XAlma^  VArmide^  la  Jeanne  dArc,  XAtalante^ 
V Indienne^  la  Reine  Blanche,]e  Thétis^  le  Montcalm^  en  tout  huit» 
ilont  six  sont  actuellement  à  flot  et  complètent  leurs  essais  et  leur 
armement. 


VI 


A  côté  des  vaisseaux  et  des  frégates  de  combat,  à  côté  des  cor- 
vettes de  croisière,  le  programme  de  1857  prévoyait  des  avisos,  ca- 
nonnières et  garde-côtes  à  vapeur.  Il  a  fallu  y  pourvoir.  Ici  Texpé- 
rience  de  la  guerre  d'Amérique  est  venue  presque  s'imposer.   Le 
jTésultat  du  duel  du  Merrimac  contre  le  Cumberlandei  le  Congrei$^ 
et  plus  tard  contre  son  vrai  rival,  leMonitor^  a  éclairé  les  travaux  à 
faire.  11  ^it  évident  qu'il  ne  fallait  plus  s'attacher  exclusivement 
jau  blindage  du  vaisseau,  à  l'aitillerle,  mais  qu'il  fallait  créer  des 
J,>éliers  à  vapeur  d'une  marche  rapide  ayant  des  facultés  giratoires 
exceptionnelles,  de  façon  à  aborder  dans  un  combat  un  ennemi 
oiëme  beaucoup  plus  fort,  à  le  frapper  dans  ses  œuvres  vives  et  le 
couler  en  lui  faisant  une  irréparable  blessure.  Le  Taureau  fut  mis 
-en  chantier.  Ce  bâtiment,  que  nous  avons  visité  avec  un  soin  et  on 
intérêt  extrêmes  n'est  certes  ni  beau,  ni  gracieux,  ni  agréable  à 
l'œil.  Auprès  de  ces  magnifiques  vaisseaux,  XEylau^  le  Napoléon^ 
KAuslerlitZf  il  fait  piètre  figure,  et  pourtant,  qu'on  le  mette  m 
.pleine  i^er  avec  ces  trois  superbes  navii*es,  armés  de  leurs  canons, 
et  en  moins  d'une  heure  il  aura  eu  raison  de  tous  trois*.  Il  n'a  pour- 
tant que  70  mètres  de  longueur  et  ne  porte  qu'un  canon.  Mais  ce 
canon  de  24  centimètres,  est  placé  à  l'avant  dans  une  tour  blindée 
de  plaques  de  15  centimètres  et  peut  lancer  en  chasse  des  projec- 
tiles de  144  kilogrammes.  Il  commande  un  éperon  solide  dont  la 
^pointe  située  à  quatre  mètres  au-dessous  du  niveau  d*eau  peut  aller 
faire  h  la  carène  du  vidsseau  ennemi  une  blessure  mortelle,  si  ce- 
lui-ci se  laisse  atteindre  et  gagner  en  vitesse.  Ce  TaurcauesX  blindé 
à  sa  flottaison  de  plaques  de  tôle  de  12  centimètres;  des  plaques 
(Je  même  épaisseur  protègent  les  machines  sur  le  pont.  Gooune^ 
pont  lui-même  est  très  peu  élevé  au^essus  de  la  flottaison  et  que  la 
wroer  y.pourrait  déferler,  on  a  pourvu  à  cet  inconvénient  au  moy«n 
d'un.revôtement  en  tôle  de  deux  oenUmètres  d'épaisseur,  vraie  ca- 
rapace qui  s'arrondit  et  va  former  uneespècede  plate-forme  sur  la* 
q^ellç  la  lamov  g^sse  et  se  bf  ise« 
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Noas  a?ons  dit  :  les  loachines.  En  effet,  et  c'est  là  la  particula- 
rité ^sentielle  de  cet  étrange  engin,  il  a  deux  machines,  de  la  force 
ie  250  chevaux  chacune,  qui  font  mouvoir  deux  hélices  indépen^ 
^Btes  placées  à  rarriëre.  Tune  à  droite^  Tautre  à  gauche.  Il  en 
rtedte  que  quand  on  veut  virer  ou  évoluer,  on  renverse  )a  marebe 
de  Tune  des  machines,  et  le  vaisseau  tourne  sur  lui-même,  qu'on 
nous  pardonne  cette  expression,  comme  une  toupie.  Quand  il  évolue 
en  se  servant  de  son  gouvernail,  il  le  fait  dans  des  cercles  de 
1,500  mètres  environ  avec  des  vitesses  de  7  nœuds.  Enfîn,  en  cas  de 
combat,  et  quand  on  veut  frapper  l'adversaire  le  plus  bas  possible 
dans  sa  carène,  ce  bateau,  par  le  moyen  des  chambres  étanches, 
peat  se  remplir  en  partie  d'eau,  ce  qui  le  fait  s'enfoncer  davantage 
dans  la  mer.  Cette  voie  d'eau  factice  est  ensuite  ëtancbée  au  moyeu 
des  pompes  mues  par  la  vapeur. 

Construit  à  Toulon,  le  Taureau ^  sous  le  commandement  de 
M.  Rrantz,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom  à  propos  des  roulis,  a 
allronté  la  mer  ponr  se  rendre  à  Gherboarg.  Sa  marche  moyenne  a 
M  de  12  nœuds  à  l'heure,  ce  qui  est  très  satisfaisant  et  suffisant  en 
Ken  d^  cas,  et  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  construit  pour  être  un  navi* 
gateur  de  baute  mer,  il  sTy  est  comporté  de  façon  à  ne  donner 
aucune  inquiétude, 

Trois  autres  garde-côtes  type  Taureau  sont  en  ce  moment  en 
toDstroction  dans  différents  ports.  Us  se  nommeront  le  BéKer^  le 
Bmtledegue  et  le  Cerbère^  et  les  noms  sont,  on  en  conviendra,  admi- 
nblement  appropriés  à  la  destination. 

Enfin,  outre  les  bâtiments  dont  nous  venons  de  parler,  notre 
fcue  possède  un  nombre  assez  considérable,  quinze  au  moins  pour 
le  moment,  de  batteries  flottantes  et  canonnières  cuirassées,  du  type 
de  celles  de  1855,  mus  notablement  perfectionné. 


VII 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  vaisseaux,  qu'ils  avaient  été  armés 
■fe  S6  canrotis,  et  des  frégates,  qu'elles  en  avaient  reçu  36.  Depuis 
fcrs;'les  systèmes  d'armement  ont  bien  changé.  Les  Anglais,  dont 
naventiott'  des  cuirassés  a  éveillé  la  susceptibilité,  parce  qu'eUe 
ihi^MRt  îeur  pré^xAidérance  maritime,  et  parce  qu'il  devenait  évi- 
*tet  que  le  tiombre  seul  ne  donnerait  plus  la  victoire  sur  mer,  les 
lagbds  appliquèrent  tousr  leurs  efforts  à  imaginer  des  canons  et  dés 
projectiles  capables  de  percer  les  plus  solides,  les  plus  résistantes 
èiwttsesi  Catoons  Armstrong,  canons  Withworth,  obus  Palliàer, 
tootfatmisen  usage.  Les  échos  de  Bhti^riness.  reftentiflfseni  du 
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matin  au  soir  de  ces  formidables  détonaiioDS.  Des  plaques  en  métal 
de  20  ceuiimètres  d* épaisseur,  appuyées  sur  des  matelas  de  bois  e€ 
de  granit  de  4'"ôO  à  2  mètres,  sont  présentées  pour  cibles  à  des 
projectiles  pleins,  pesant  de  3  ou  40Û  livres,  lancés  avec  les  charges 
maximum  de  poudre.  11  est  certain  que  des  projectiles  ainsi  tirés 
par  une  pièce  fixe  cotHre  un  but  fixe  aussi  ont  pu  l'atteindre  nomut- 
lement  et  causer  des  dommages  sérieux,  briser  les  plaques  et  péné- 
trer dans  les  revêtements.   Mais  autre  chose  est  de  tirer  ainsi,  on 
peut  le  dire,  à  son  aise,  ou  de  la  batterie  d'un  navire,  essentielle* 
ment  mobile,  contre  une  cible  qui,  elle^nème,  se  déplace  constani'^ 
ment,  double  circonstance  qui  rend  la  mire  difficile.  Quels  que 
puissent  être  les  résultats  de  ces  expériences,  il  ne  faut  pas  s'en 
inquiéter  outre  mesure.  Les  cuirasses  des  navires,  pour  être  enta- 
mées ou  brisées,  doivent  être  atteintes  normalement  ce  qui,  dans  les 
combats  snr  mer,  a  lieu  assez  rarement.  D'ailleurs,  comme  nous 
aurons  à  le  dire,  l'artillerie  n'aura  plus  de  rôle  prépondérant,  avec 
des  bâtiments  doués  d'une  vitesse  telle  que,  fondant  l'un  contre 
l'autre,  ils  arriveront  en  quelques  minutes  d'une  distance   hors 
de  la  portée  de  leur  Ûr  respectif  à  se  heurter  ou  s'élonger  bord 
à  bord. 

Néanmoins  il  fallait  tenir  grand  compte  de  ces  résultats  et  suivre 
c^  expériences.  Elles  ont  démontré  qu'il  était  indispensable  de 
changer  l'armement  de  nos  bâtiments.  Le  Magenta  a  reçu  10  cAions 
au  lieu  de  f56  ;  mais  ces  canons  sont  :  i  de  27  centimètres,  tançant 
des  projectiles  de  216  kilogrammes,  et  6  de  24  centimètres,  lançant 
des  projectiles  de  144  kilogrammes.  Ils  sont  placés  en  partie  dans 
la  batterie  supérieure,  en  partie  en  batterie  barbette,  sur  le  p<mt, 
de  manîèt^  à  fournir  une  plus  longue  portée  et  un  tir  négatif  très 
prononcé.  La  batterie  inférieure  a  été  convertie  en  logements  pour 
l'équipage.  Le  Solférino^  actuellement,  subit  les  mêmes  modifica- 
tions. Chacune  des  quatorze  frégates  que  nous  avons  nommées  a 
également  modifié  son  armement  Ou  le  modifie  en  ce  moment.  Au 
lieu  des  84  et  86  canons  qu'elles  portaient  d'abord,  elles  recevront 
diBCuoe  10  ou  12  jHèces  de  19  ou  24  centimètres.  Les  sabords, 
devenus  inutiles,  seront,  en  cas  de  combat,  hermétiquement  fermas 
par  des  plaques  de  tôle  ayant  l'épaisseur  du  blindage  extérieur,  de 
telle  sorte  que  les  ouvertures  senmt  réduites  et  que  diminueront  par 
conséquent  les  chances  de  coups  de  sabords^  si  fatals  à  l'équipage 
et  au  bâtiment  lui-même. 

Ceci  exposé,  il  nous  reste  à  voir  qveUe  somme  a  été  dépensée 
pour  créer  ce  matériel,  en  conformitédu  programmede  1857,  etceUe 
qu'il  reste  encore  à  y  consacrer.  Le  prix  de  revient  de  chaque  bâti- 
ment est  difficile  à  préciser;  comme  on  le  pense  bien,  nous  m 
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pas  dans  le  secret  de?  dieux,  et  peut-être  les  dieux  eux- 
seraient-ils  f(»t  empêchés  si  on  leur  demaDdait  un  compte 
exact  pour  chaque  navire.  Nous  trouvons  cependant,  dans  un  docu- 
acBl  publié  en  1868  par  la  Reçue  maritime,  des  chiffres  de  nature 
àoecis  guider.  Ce  sont  les  prix  de  revient  comparés  de  certains 
UMBeanx  anglais  et  français,  {^e  Warrior  aurait  coûté  8  millions 
870,000  francs;  le  Black-Prinee^  8  millions;  la  Defence^S  millions 
»0,000  francs ,  et  la  Rasisimet^  5  millions  300,000  francs.  En 
regard  de  ces  chiffres  apparaissent  les  prix  du56i/(/rino,quiacoûté 
Sffiillîons  400,0(M>  francs,  et  du  Magenta^  5  millions  700,000  francs. 
Chaeane  de  nos  frégates  ressort  en  moyenne  à  4  millions  7  ou 
880,000  francs. 

JÛ  bodgel  anglais  pour  le  département  de  la  marine  se  montait 
]Mr  1863  à  deux  cent  trente^quatre  miillions  de  francs^  tandis  que 
Isaôtre  n'atteignait  qu'au  chiffre  de  cent  vingt-deux  millions  six 
emt  mUie  froMCs^  pensions  déduites  ^  C'est  une  différence  en  fa« 
mv  de  la  France  de  112  millions  environ.  Mais  il  faut  considérer 
fB^r Angleterre  n'a  qu'une  fjûhle  armée  de  terre  et  que  son  hudget 
ar  ce  point  est  moins  élevé  que  le  nétre,  qui,  pour  la  guerre  seules 
Beat,  atteint  au  chiifre  énorme  de  plus  de  400  millions.  Notre  puis- 
sante voisine  peut  donc,  sans  trop  d'inconvénients,  sacrifier  beaucoup 
àk  marine.  £n  vain  nous  tenterions  de  la  suivre  dans  celte  voie, 
BOiiS  n'y  trouverions  que  la  ruine*  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  cens* 
tmlies  en  moins  grand  nombre  qu'elle*  sans  doute,  mais  aussi  e x« 
coflents,  sinon  meilleurs  que  les  siens,  des  bâtiments  qui  puissent 
protéger  notre  pavillon.  Et  cela  est  possible  aujourd'hui  que  le 
aoffibre  seul  ne  constitue  plus  là  force  absolue. 

Le  programmede  1857  prévoyait  une  dépense  de  214millions  pour 
la  transformation  de  notre  flotte.  Il  est  vrai  que,  dans  un  discours 
prwwncé  devant  le  Corps  législatil'  le  8  juillet  1867,  M.  Dupuy  de 
Lime,  répondant  à  M.  Bethmont,  disait  que,  dès  cette  époque, 
il4  millions  environ  avaient  été  dépensés  et  avouait  que  pour  ter- 
lûner  l'œuvre  il  fallait,  à  son  avis,  encore  121  millions,  ce  qui  don- 
omit  235  millions  au  lieu  de  214,  soit  un  excédant  de  21  millioQS 
Mies  prévisions,  excédant  qui  senut  réduit  à  17  millions  par  suite 
de  certaines  circonstances.  Mais  il  est  essentiel.de  faine  observer 
<ps  ces  sommes  énormes  ne  s'appliquent  point  toutes  à  la  construc- 
tJMs  des  cuirassés  :  elles  sont  consacrées  à  tous  les  bâtiments  deia 
flatte  à  transformer. 

fieqoi  s'applique  aux  navii^es  cuirassés,  on  peut  approaijoative- 


todgei  de  ia  marine  pour  1861  atteint  au  efaiffre  de  171  miUfOBS  et  Je  budget 
800  miiliODS. 
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ment  )e  déterminer  en  sachant  le  prix  mcrj^en  des  deux  vaisseaux  e 
d^xfoittoraEe  frégates  à  flot;  H  mitliolis  environ  pour  le  Magentu  e 
h^&aiférinû;  70  millions  pour  les  frégates  :  ce  qui  donne  81  milHonj 
en  ohitTres  ronds.  Lescorveltès  occasionneront  une  dépense  moyen  ne 
d*aii  moin»  4  iniltions  chacune;  il  y  en  aura  9,  ce  qui  montera  h 
SfimillLons.  End!),,  ti  reste  4  frégates  en  construction  et  ce  n'est  pas 
tBop  préjuger  q^ie  de  les  cotera  4,806,000  francs  chacune,  coname 
cellesdjUitype  Flandrei  ce  qui  fait  encore  17  millions.  Restent  le 
l^novxnr,  les  8  gftrde-eôtes  en  tonstructîon  et  18  batteries  flot^ 
tantes,  dont  il  nous  est  absolument  impassible  de  déterminer  le  prix 
moyen. 

En  réç^-pi^ujî^n^les  jçlUffijçs  on  arrive  à  une  dépense  de  134  mil- 
lions, lion  compris  les  4  garde-côtes  et  les  1S  batteries  flottantes.  Et 
encore,  pour  les  vaisseaux  et  les  frégates,  faut-il  faire  observer  que 
les  sommes  ci-dessus  représentent  les  frais  de  construction  et  de 
premier  armement,  et  que  comme  tous  ont  été  depuis  l'objet  de 
modifications  importantes  et  de  transformations  leur  prix  se  trouve 
actuellement  bien  supérieur  à  celui  que  nous  indiquons.  Mais  ce 
surplus  doit  être  compris  dans  les  frais  d'entretien  et  de  renouvel- 
lement du  matériel  que  M.  Dupuy  de  Lôme,  dans  le  discours  que 
nous  avons  rappelé,  évaluait  à  28  millions  et  demi  par  an,  après 
l'entier  achèvement  de  la  flotte. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  être  loin  de  la  vérité  en  disant  que 
notre  flotte  cuirassée,  qui  dans  peu  de  temps  se  composera  de  : 

2  .vaisseanï, — .  -- 
18  frégates, 

9  corvettes, 

4  garde-côtes, 
18  batteries  flottantes. 


48 


en  tout  48  navires  de  toute  classe*,  aura  absorbé,  comme  frais 
d'achat  ou  de  premier  armement,  une  somme  de  cent  cinquante 
millions  au  moins. 

Ce  qu'il  s'agit  de  faire,  maintenant  que  nous  avons  envisagé  la 
dépense,  c'est  de  rechercher  quelle  est  la  valeur,  non  pas  intrin- 
sèque, mais  relative,  de  cette  flotte.  Car  il  est  bien  évident  qu'à 
l'époque  où  nous  sommes,  époque  de  découvertes  constantes,  ce  qui 

^  Dans  ce  nombre  ne  sont  compris  ni  le  Rochambêauni  VOnondaga,  les  deux  naTiros 
actietés  aux  Américains,  dont  le  prix  est  de  14  millions. 
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it  boo  aujourd'hui,  peut  p^  l'é^  plus  daoïa^Q^  U  n'y  a  4oac  paa^ 
valeur  absolue  dans  nos  armementi,  non  plus  que  daas  ceux  des 
Biûoos  étrangères.  Ce  qu  il  importe  donc  de  recherober  et  d*ètalilir' 
c&t  ce  point  de  savoir  si  nos  vaisseaux»  leurs  instâlUtloos*  leurs 
annemeots  sont  aussi  boas«  aussi  parfaits»  aussi  ooniplifctenieBl  à  la 
baoteor  de  la  science  que  ceux  de  nos  rivs^ux  i  si»  au  besoin»  Ss  se^ 
nkùt  suflisants  pour  protéger  nos  intérêts»  notre  pavillon»  notre 
ktti|ieur  ;  en  un  mot*  si  le  i:ésuUat  répond  A  reflfort  et  justine  ' 
runoieusjlé  du  sacrifice  imposé  au  pays.  C'est  ce  que^otis  t&elienMiis' 
dépure  dans  une  seconde  étude* 

Amédêe  Marteau. 
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PREMIÈRE    PARTIR. 


La  liberté  individuelle  fexiste-t-elte  en  France?  A  cette  question, 
il  n'est  personne  qui  ne  soit  tout  d'abord  tenté  de  répondre  affirma- 
tivement. Et  cependant  la  question  mérite  d'être  posée  ;  j'ajoute 
qu'elle  doit  l'être. 

C'est  une  erreur  que  de  croire  qu'il  n'y  a  en  France  de  citoyens 
privés  de  leur  libei'té  que  ces  criminels  que  la  justice  place  au  nom 
de  la  loi  dans  les  bagnes,  maisons  centrales,  prisons  départemen- 
tales ou  autres  maisons  de  détention  proprement  dites.  —  Il  y  a 
d'autres  prisons  au  fond  desquelles  on  laisse  aussi  et  à  perpétuité  la 
liberté,  T honneur  même;  au  fond  desquelles  on  est  également  sou- 
mis à  l'humiliation  d'une  société  dégradante,  à  des  tortures  morales 
de  toute  espèce  et  même  à  des  tortures  physiques  de  plus  d'une 
sorte.  Ce  sont  les  établissements  dits  de  bienfaisance,  qu'on  appelle 
asiles  ou  maisons  de  santé,  et  notre  pays  en  compte  une  centaine. 
Etre  placé  dans  une  de  ces  maisons,  surtout  dans  celles  qui  sont 
destinées  au  traitement  de  la  folie»  c'est  subir  un  emprisonnement 
dans  toute  la  rigueur  du  mot.  Etre  déclaré  fou,  c'est  être  incarcéré 
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aiiempms  ;  être  déclaré  incoraMe»  c'est  être  incarcéré  pour  le  retse 
ife  ses  jours.  II  n'y  a  de  changé  que  le  dqid.  L'aseimilatiou  est  com- 
pte. 

Or,  il  y  a  en  France  une  multitude  de  citoyens  qui  subissent  cette 
peioe  et  la  subiront  jusqu'au  dernier  jour  de  leur  existence  maté- 
rielle. Les  statistiques  dressées  par  l'art  médical  et  le  Moniteur 
f^W  lui-même  nous  autorisent  à  inscrire  ici  le  chiffre  énorme  de 
SMM  ;  âS,000  individus  en  dehors  du  droit  commun,  32,000  pri- 
fésde  la  liberté  dujonr,  delà  vie  morale,  par  une  autorité  qui  n'est 
pi»  la  justice  ordinaire  I...  Il  y  a  là  de  quoi  portera  réfléchir,  on 
pourrait  dire  de  quoi  faire  trembler. 

S'il  s'agit  de  ceux  qui  gémissent  dans  les  bagnes  ou  les  cachots,  le 
doute  n'est  pas  permis,  le  soapçon  n'est  pas  possible  assurément. 
Saafdes  exceptions  infiniment  rares,  nul  n'entre  là  qui  n'ait  dû  y 
entrer,  tant  la  justice  est  bien  rendue  en  France,  tant  les  magistrats 
sont  intègres,  tant  il  y  a  de  formalités  protectrices  et  de  garanties 
de  tout  genre  qui  excluent  tout  péril  d'erreur  ou  d'iniquité.  lUais  en 
çait-on  dire  autant  de  cette  population  infortunée  qui  remplit  ces 
auti^  prisons  dont  nous  avons  parlé  7  Tous  sont-ils  bien  fous  ? 
L'étaient-*i^  du  moins  quand  ils  y  ont  été  plongés?  Ne  le  sont-ils 
pas  devenus  depuis  la  réclusion  et  par  le  fait  même  de  la  réclu- 
sion 7  N'y  aurait-il  pas  des  victimes  d'une  erreur  ou  d'un  forfait?  La 
législation  qui  ouvre  et  referme  les  portes  de  ces  redoutables  établis- 
sements a-t-elle  prévu  et  rendu  impossibles  toutes  les  chances  d'ar* 
bidraire,  de  fraude  ou  de  méprise  7 

Grave  et  redoutable  problème,  dont  la  société  ne  se  préoccupe 
goëre,  il  est  vrai,  mais  qui  plus  d'une  fois  a  inquiété  la  conscience 
da  légiste  ou  du  penseur  solitaire. 

On  nous  répond  que  le  doute  seul  serait  une  'calomnie  aussi 
absurde  que  subversive,  ou  plutôt  qu'il  serait  le  rêve  d'un  cerveau 
oalsain  ou  niai  guéri.  On  nous  affirme,  au  nom  du  pouvoir  et  de  la 
Kieoce,  qu'avec  la  loi  du  30  juin  1838,  chef-d'œuvre  d'organisation 
administrative  et  de  prévoyance  philanthropique,  il  est  impossible 
<pi'il  y  ait  jamais  un  seul  abus;  qu'en  fait,  d'ailleurs,  il  n'y  en  a 
jwaîs  eu  un  seul.  Et  ce  qui  le  prouve  bien,  ajoute-t-on,  c'est  que 
depiis  trente  ans  que  la  loi  existe,  ou  plutôt  depuis  soixante-dix 
K  qu'il  y  a  en  France  des  mabons  de  santé  pour  le  traitement  de 
k folie,  jamaib,  non,  jamais  un  seul  abus  n'a  été  dénoncé. 

luMÛs**.  Pas  un  seûL*.  ce  sont,  il  faut  l'avouer,  des  maisons  sin- 
pièrement  privilégiées. ••  Il  n'y  a  eu  de  tout  temps  chose  si  sacrée 
dm  la  perversité  ou  la  faiblesse  humtaine  n'ait  abusé.  Les  lieux  les 
|l»  saints,  le  sanctuaire  de  la  justice,  le  sanctuaire  de  la  famille, 

vimk  de  la  religion»  les  monastères,  les  temples,  les  autels  ont  été 
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trop  souvadt  soUilIés,  ils  le  sont  encore  quelquefois  ;  comment  se 
ferait-il  donc  que,  dans  les  établissements  d'aliénés,  la  perfection^ 
chose  réputée  impossible  ici-bas,  eût  été  miraculeusement  atteinte  1 
Ces  maisons  seraient-elles  donc  dirigées  toutes  par  des  créatures 
d'élite,  qui  tiendraient  plus  de  Tange  que  de  Tiiomme  ! 

Personne,  nous  dit-on,  ne  s'est  jamais  plaint.  La  police  si 
adroite  n'a  jamais  rien  surpris;  la  presse  si  ombrageuse  n'a  ja^ 
mais  rien  signalé  ;  la  justice  ai  vigilante  n'a  jamais  rien  puni.  Quand 
le  fait  sersdt  vrai,  et  nous  avons  malheureusement  quelques  rai-- 
sons  de  croire  qu'il  ne  l'est  pas,  que  conclure  de  ce  Silenoe  ? 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'abus,  ou  qu'on  a  su,  par  des  procédés 
nouveaux,  les  rendre  à  la  fois  irrésistibles  et  insaisissables  7  qu'on 
a  organisé  l'impossibilité  de  l'attentat,  ou  qu'on  a  savamment 
organisé  l'impossibilité  de  la  plainte  ?  qu'on  a  placé  la  liberté  indivis 
duelle  hors  de  toute  atteinte,  ou  bien  qu'on  a  tout  combiné  avec 
une  adresse  inGnie  pour  en  protéger  la  violation,  pour  supprimer 
tout  recours,  étouffer  toute  protestation,  après  avoir  enchaîné  toute 
résistance? 

C'est  ce  qu'on  ne  saurait  trop  se  hâter  d'éclaircir.  .    '  ' 


II 


On  l'a  dit  plus  d'une  fois  :  la  plus  grande  preuve  de  respect  qu'on 
puisse  donner  aux  lois  de  son  pays,  c'est  d'en  signaler  les  imperfec- 
tions, quand  on  le  fait  avec  gravité,  avec  mesure,  et  qu'on  n'a 
d'autre  mobile  que  l'intérêt  public.  Nul  ne  contestera  d'ailleurs 
qu'il  soit  permis  de  discuter  sous  le  gouvernement  impérial  une 
institution  de  la  monarchie  de  Juillet.  Le  second  empire  a  répudié 
avec  éclat  la  plupart  des  traditions  du  régime  qui  l'a  précédé,  et 
quand  il  a  recueilli  quelque  portion  de  sa  succession  il  ne  l'accep- 
tait sans  doute  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  S'il  était  prouvé  qu'en 
France  la  première  des  conquêtes  de  la  Révolution  n'existe  plus  que 
de  nom,  s'il  était  démontré  que,  dans  la  capitale  et  sur  plus  d'un 
point  du  sol  français,  la  Bastille  s'est  relevée  clandestinement,  à 
l'ombre  de  la  philanthropie,  nous  sommes  sûrs  que  le  gouvernement 
ne  laisserait  pas  au  peuple  le  soin  de  recommencer  l'cBuvre  du 
14  Juillet. 

Sommes-nous  donc  les  premiers  à  élever  cette  accusation  contre 
la  loi  du  30  juin  1838  ?  Dès  qu'elle  fut  présentée  aux  Chambres,  des 
défiances  instinctives  s'éveillèrent;  plus  d'une  voix  éloquente  pro- 
testa. —  Qu'on  relise  le  Mom/eur  des  années  1837  et  1838.  L'une 
de  ces  voix  dbait  :  «  C'est  une  loi  de  suspects;  c'est  la  résurrection 
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ièbk  Bastille  sons  la  forme  d'ane  instltiition  de  bieikfalsaBce*  m 
[OpmioDtie  H.  Auguis.)  —  Une  autre  :  «  Vous  boule/versex  le  code 
ârH;  ?oos  rétablissez  dans  no9  lois  le  principe  des  lettres  de  ca*- 
chei.  —  Vous  introduisez  une  sorte  d'interdiction  au  petit  pied, 
sans  aucune  des  formalités  ordinaires  de  l'interdiction.  Vous  dé^ 
pnsédez  le  pcMivc^  judiciaire  au  profit  de  la  puissance  administra- 
life,  représentée  par  la  médecine  spéciale;  surtout  vous  écartez  la 
ffiagistratare;  donc  votis  avez  de  mauvais  desseins.  »  (M.  Isain* 
bert)  —  One  autre  :   «  Vous  évincez  la  famille  aussi  bien  qne  la 
flu^istraUire.  Vous  permettez  de  conduire  un  citoyen  dans  «in  étm^* 
bBssement  d'aliénés  sans  attendre  ni  consulter  ses  parents.  Vous 
biles  une  chose  sans  nom.  h  (M.  de  La  Rochefoucauld- Uan- 
oovft)  —  Une  autre  :  «  En  introduisant  an  milieu  d'une  troupe  de 
Ams  incurables  un  malade  atteint  de  folie  récente  ou  passagère» 
vous  compromettez  sa  guérison»  tous  la  rendez  peut-être  à  jamais 
impossible  :  il  n'y  aura  bientôt  dans  l'asile  qu  un  incurable  de 
plus.  »   (M.  Roger,  du  Loiret.)  —  Une  autre  :  ^  Vous  allez  peut- 
être  créer  un  supplice  auquel  je  n'imagine  rien  de  comparable.  » 
(H*  ^Viilon-Barrot.)  —  Une  autre  enfin  s'écriait  :  a  Vous  parlez  de 
servir  TinnAanité,  ah  !  craignez  de  lui  préparer  de  cruels  ou- 
trages.» (M.  Eusëi>e5alverte.) 
(ta  flt  taire  promptement  ces  voix  importunes;  on  prodigua  les 
fn^estations  d'innocence;  on  aifecta  de  se  renfermer  dans  Timper- 
ttflMble  optimisme  de  ce  législateur  ancien  qui  ne  voulait  pas  ins- 
crire le  parricide  dans  ses  lois,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  le 
parricide  fût  dans  le  cœur  de  l'homme  et  dans  la  nature;  on  déploya 
toutes  les  variétés  du  sophisme;  on  ne  se  fit  pas  faute  de  l'ironie; 
«  descendit  même  jusqu'à  l'injure;  on  dit  aux  opposants,  en  toutes 
lettres:  «Messieurs,  vous  êtes  des  niais!  I»  Enfin  on  voulut  bien 
convenir   que  de  pareils  «  placements  »   pouvaient  devenir  une 
anae  terrible  entre  les  mains  de  la  vengeance  et  de  la  cupidité; 
cmsis,  »  ajoutait-on,  u  nous  avons  multiplié,  nous  avons  prodigué  les 
garanties  y^  I  C'est  ce  système  de  garanties ,  alors  bénévolement 
accepté  qu'il  faut  examiner  aujourd'hui.  —  Et  l'examen  est  ici  d'au- 
tant  plus  nécessaire,  que  la  discussion  n'a  pas  même  été  tentée  à 
cme  époque;  elle  a  été  désertée  dès  le  début.  11  convient  de  la  re- 
prendre eu  les  chambres  l'ont  laissée;  et  d'abord  de  la  placer  sur 
son  véritable  terrain;  car,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  on  n'en  a 
pis  eu  ridée  usgu'ici. 
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Posons  d'abord  qaelques  prélimiDaires  ÎDdispensables. 

De  toutes  les  coaceptloos  très  origioales  et  très  profondes  qui  font 
de  la  loi  du  30  juin  1838  xm  véritable  chef-d'œuvre,  comme  on  ne 
Ta  que  trop  bien  dit,  voici  à  coup  sûr  la  plus  singulière  :  elle  a  in- 
troduit dans  le  droit  civil  qui  régit  en  France  l'état  des  personnes 
une  innovation  tellement  considérable  qu'on  peut  l'appeler  une 
révolution  tout  entière.  £t  ce  grand  fait  qui  domine  la  discussion, 
un  seul  orateur  de  l'opposition  parait  l'avoir  entrevu.  Depuis  1789, 
il  appartenait  exclusivement  au  magistrat  de  disposer  de  la  liberté 
du  citoyen.  Or  ce  droit  terrible,  dans  un  certain  nombre  de  circons- 
tances données,  a  été  transféré  depuis  vingt  ans  de  la  magistrature 
à  un  pouvoir  nouveau.  Le  pouvoir  médical  a  surpris,  a  usurpé  des 
attributions  formidables  qui  jusque-là  étaient  dévolues  à  un  fonc- 
tionnaire de  Tordre  judiciaire.  L'homme  de  l'art  a  été  investi  du 
pouvoir  qui  n'appartenait  qu'au  juge.  C'est  un  médecin  qui  vous 
déclare  fou,  c'est-à-dire  qui  vous  prive  de  votre  liberté  ;  c'est  un 
médecin  qui  vous  reçoit,  c'est-à-dire  qui  devient  l'arbitre  de  votre 
liberté  ;  c'est  encore  un  médecin  qui  vérifie  la  légalité  de  la  réclu- 
sion prononcée,  c'est-à-dire  qui  prononce  souverainement  ou  qu'il 
faut  vous  rendre  votre  liberté  ou  qu'il  faut  vous  en  priver  à  jamais. 
Or,  contre  le  juge,  la  législation  avait  imaginé  toute  sorte  de  bar- 
rières, de  limites,  de  contre-poids  pour  empêcher  qu'en  rendant  des 
arrêts,  il  ne  fût  tenté  de  rendre  des  services.  A-t-elle  limité  avec  la 
même  prudence  inquiète  la  puissance  du  médecin?  A-t-elle  armé  et 
prémuni  la  société  contrôles  abus  de  cette  puissance  7  Ici,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  une  première  remarque  qui  m'effraye.  Tout  le 
monde  dit  que  ce  sont  des  médecins  qui  ont  fait  ou  suggéré  ou  dé- 
fendu la  loi.  Voilà  déjà  une  cause  de  suspicion  légitime.  Si  la  légis- 
lation est  l'œuvre  de  ceux  qui  l'appliquent,  qui  en  surveillent 
l'exécution  et  surtout  qui  en  profitent  et  qui  en  vivent,  il  est  clair 
qu'ils  auront  travaillé  comme  pour  eux,  qu'ils  l'auront  faite  à  leur 
main  — qu'on  me  passe  le  mot —  qu'au  lieu  de  s'enchaîner  ils  se 
seront  réservé  toute  liberté  de  mouvement  et  d'action,  et  qu'ils 
auront  ménagé  de  leur  mieux  dans  quelque  coin  inaperçu,  d'une  part 
des  embûches  ou  des  pièges  pour  l'individu  qu'il  s'agit  de  garder; 
d'autre  part  des  échappatoires  ou  des  portes  dérobées  à  l'usage  de 
ceux  qui  le  gardent.  La  conséquence  est  forcée. 

Voilà  ce  que  n'ont  pas  vu  ou  n'ont  pas  voulu  voir  les  adversaires 
de  la  loi.  Ils  ont  manqué  de  logique  ou  ils  ont  manqué  de  courage. 
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Fidèles  aux  vieilles  habitudes  de  Topposition,  ils  ont  agi  comme 
s'ils^n'ayaient  devant  eux  que  l'homme  du  pouvoir,  l'homme  de  la 
poBce«  u  Connaissons -nous  les  mystères  de  la  police?  n  disait 
H.  Isambttt. 

C'était  la  science  et  non  la  police  qu'il  fallait  incri  miner.  Le  véri- 
table adversaire  qu'il  fallait  attaquer ,  c'était  le  médecin.  —  Et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que,  dans  tout  le  cours  de  la  discussion,  toutes 
les  fois  qu'il  s*agitd'un  point  délicat  à  faire  accepter,  d'une  position 
diffidle  à  enlever,  l'orateur  ofQciel  efface  sa  personne  et  pousse  de- 
vant lui  quelque  illustration  médicale ,  comme  on  avance  une  mal* 
tresse  pièce  au  jeu  d'échecs  :  a  Ce  n'est  pas  moi  qui  parle ,  c'est  le 
Aicteiir  X..,  c'est  le  grand  médecin  Z.. ,  c'est  M.  Y..,  le  prince, 
l'oracle  de  la  science.  »  Stratégie  curieuse ,  amusante  quelquefois , 
«ais  peut-être  moins  innocente  qu'elle  n'en  a  l'air,  —  En  enten- 
dant ces  grands  noms,  la  Chambre  s'incline  et  passe  au  vote.  Donc, 
Fopposition  s'est  constamment  égarée  ;  elle  a  toujours  frappé  à  côté 
OQ  au-d^sos  du  but  ;  du  reste,  elle  eût  vainement  tenté  le  combat  ; 
tUe  avait  affaire  à  trop  forte  partie.  —  Pour  lutter,  elle  n'avait  que 
les  vag^vQs  notions  du  bon  sens,  toujours  insuffisantes  en  pareil  cas. 
Lfô  défenseurs  do  U  loi,  hommes  de  bonne  foi ,  nous  n'en  doutons 
pas,  recevaient  des  hommes  spéciaux  leurs  arguments  tout  faits,  " 
leurs  répliques  toutes  prêtes  ;  et  ces  hommes  spéciaux  connaissaient 
à  fond  la  matière  délicate  et  complexe  sur  laquelle  porte  tout  l'édi- 
fice de  la  loL  —  La  lutte  ne  pouvait  pas  être  égale  ;  voilà  pourquoi 
eOe  a  cessé  si  vite. 

Ce  que  ne  firent  pas  alors  les  orateurs  de  l'opposition ,  nous  ne 
craindrons  pas  de  le  faire  pour  eux.  Notre  témérité  sans  doute  est 
grande  ;  mais  elle  est  légitime  ;  la  religion  permet  qu'on  discute  ses 
mystères  ;  la  médecine  n'a  pas  le  droit  de  s'offenser  si  on  sonde  les 
aîens.  En  face  de  nous  se  trouvent  des  hommes  dont  la  reconnais- 
sance publique  ne  prononce  les  noms  qu'avec  respect  ;  mais  si  je 
vois  de  grands  services  rendus  à  l'humanité,  je  vois  aussi  de  grands 
périls  qui  menacent  la  liberté.  Toute  puissance  qui  dispose  de  la 
p^sonne  du  citoyen  a  besoin  d'être  contrôlée,  contrebalancée  avec 
ne  défiance  qui  ne  saurait  être  une  injure. 

IV 

Je  dois  l'avouer,  ce  qui  m'inquiète  tout  d'abord  chez  ces  hommes 
ie  Tart,  c'est  précisément  ce  qui  m'inspire  pour  eux  tant  de  res- 
pect, je  v«K  dire  leur  habileté  si  renommée  en  France,  en  Europe, 
•I  dans  k  monde  entier.  Plos  ils  sont  habiles,  plus  ils  me  font  peur. 
Savoir ,  c'est  pouvoir.  La  science  dans  laquelle  ils  excellent  est 
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pleine  de  mystères,  qu'il  leur  a  été  donné  de  pénétrer ,  mais  elle 
est  pleine  de  pièges,  et  peut  cacher  mille  précipices  sous  les  pas  du 
vulgaire  ignorant.  Dans  cette  terra  incognita  qu'on  appelle  la  folie, 
Pinel  et  ses  disciples  ont  fait  des  découvertes  aussi  merveilleuses 
que  bienfaisantes;  msds  qui  m'assure  que  parmi  ces  découvertes,  il 
ne  s'en  trouve  pas  quelqu'une  qu'on  peut  tourner  avec  d'immenses 
avantages  contre  la  liberté  individuelle  7  De  là  pour  nous  la  néces- 
sité de  reculer  et  d'agrandir  le  terrain  sur  lequel  doit  être  placé  le 
débat.  —  Le  problème  qu'il  s'agit  d'éclairer  est  un  problème  infini* 
ment  compliqué  ;  il  ne  renferme  pas  seulement  une  de  ces  questions 
de  droit  qui  ne  peuvent  être  traitées  à  fond  que  par  un  légiste 
exercé;  la  question  de  législation  est  subordonnée  à  des  questions 
bien  autrement  subtiles  de  psychologie  d'abord,  et  ensuite  de  phy- 
siologie et  de  thérapeutique.  11  ne  suflit  donc  pas  d'être  homme 
d'État,  il  faut  posséder  la  science  spéciale  du  philosophe  initié  aux 
secrets  les  plus  obscurs  de  la  psychologie  ;  il  faut  surtout  le  savoir 
sui  generis  du  médecin  qui  a  fait  une  étude  approfondie  de  l'aliéna- 
tion mentale,  grimoire  eàrayant,  dans  lequel  si  peu  d'hommes  cuit 
le  don  de  lire. 

Essayons  donc  de  suivre  les  aliénistes  sur  ce  terrain  qu'ils  ont 
exploré  et  sondé  dans  tous  les  sens ,  et  tâchons  de  prendre  leurs 
propres  armes  pour  les  combattre. 

Je  reviens  ainsi,  après  un  détour  peut-être  trop  long,  à  cette 
question  qui  résume  tout  le  sujet  :  Est -il  vrai  que  les  garanties  qui, 
dit-on,  sont  prodiguées,  multipliées  par  la  loi,  doivent  sufllsamment 
assurer  la  liberté?  —  Je  le  croyais  jusqu'ici ,  mais  j'avoue  que  ma 
foi  commence  à  être  ébranlée  ;  je  vais  même  jusqu'à  me  demander 
si  ceux  qui  l'ont  dit  ont  pu  croire  un  seul  instant  ce  qu'ils  ont  osé 
dire.  —  Qu'on  lise  avec  soin  les  traités  les  plus  célèbres  des  alié- 
nistes sur  la  folie,  sur  ses  espèces,  ses  effets ,  ses  procédés  curatifs; 
qu'on  étudie  dans  ses  détails  le  traitement  qui  dompte  ou  adoucit 
cette  déplorable  maladie  de  l'intelligence  humaine  ;  qu'on  par- 
coure  et  qu'on  visite  les  établissements  consacrés  à  leur  gué- 
rison,  et  ensuite  qu'on  relise  la  loi  avec  une  scrupuleuse  atten- 
tion, alors,  il  semblera   qu'une  lumière  toute  nouvelle   révèle 
aux  yeux  effrayés  des  abîmes  inaperçus.  —  Derrière  chaque  ar- 
ticle se  découvriront  des  données  d'une  portée   si  effrayante  et 
d'une  fécondité  tellement  inépuisable  que  je  no  sais  vraiment  pas 
si  la  présomption  de  folie  ne  peut  pas  conduire'à  des  résultats  aussi 
formidables  que  l'accusation  de  magie  et  de  sorcellerie  dans  les 
plus  mauvais  jom*s  du  moyen  âge.  Je  vois  devant  moi  des  hommes 
certainement  fort  habiles ,  mais  je  commence  à  n'être  plus  assuré 
que  leur  bonne  foi  soit  à  la  hauteur  de  leur  habilité. 
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Pour  se  faire  une  idée  de  la  valeur  de  œs  garanties  dont  on  fait 
tiDt  de  l>ruit,  il  faut  voir  comment  les  choses  se  passât  soos  le  r6*- 
pme  qoe  noas  a  fait  cette  loi.  A  Paris,  chaque  année»  c'est  le  Moni^ 
teur  qui  parle,  sur  le  simple  certificat  d*un  médecin»  quel  qu'il  soit, 
deux  cents  individus  sont  placés  dans  les  maisons  de  santé  tenues 
par  riodusirie  privée  pour  la  guérison  des  maladies  mentales. 
Qoelles  sont  dooc  les  formalités  qui  ont  présidé  à  leur  placement, 
p0or  me  servir  de  ce  dangereux  euphémisme  ?  Quelle  procédure 
ft-t-OD  suivie?  ouest  le  magistrat,  l'homme  de  la  loi  «connu  et  respecté? 
ott  sont  les  lenteurs  salutaires  de  Tinstruction  ?  où  sont  les  té- 
i»ûas7  où  est  Tavocat  ?  où  est  le  public?  où  est  la  société  interve- 
naot  sous  la  forme  du  jury  7  où  est  le  juge  7  où  est  le  recours,  l'appel 
iime  autre  juridiction?  Toutes  ces  garanties  ont  dbparu  ;  on  incar- 
cère sur  une  déclaration  pure  et  simple  ;  on  condamne  à  huis  clos; 
k3  rapports  des  médecins  se  succèdent  et  vont  s'entasser  dans  les 
ou-toos  de  la  préfecture  de  police  ;  miûs  ils  ne  sont  ni  communiqués, 
ni  discutés,  ni  vériCés;  ils  émanent  de  gens  experts,  trop  experts, 
qui  découvrent  la  folie  là  où  les  profanes  ne  savent  pas  la  voir;  ils 
éfflanent  surtout  du  médecin  qui  a  le  plus  grand  intérêt  à  ne  jamais 
trouver  son  malade  guéri,  car  il  perd,  le  jour  de  sa  sortie,  un  béné- 
fice net.  Je  vois  partout  l'accusation,  je  ne  vois  nulle  part  la  contra^ 
diction  ni  la  défense  ;  nous  rétrogradons  de  trois  cents  ans  et  plus  ; 
ce  n'est  pas  seulement  un  jugement  par  commission,  un  arrêt  de 
cour  spéciale  ou  de  cour  prévAtale  :  il  y  a  ici  tribunal  invisible, 
procédure  secrète,  si  toutefob  procédure  il  y  a.  C'est  quelque 
chose  de  si  simple,  de  si  sommaire,  qu'on  nous  l'envierait  à  Constan- 
thiople.  Si  Laubardemont  ressuscitait,  —  et  c'est  une  espèce  qui  ne 
meurt  guère,  —  il  ne  se  ferait  plus  magistrat,  il  n'oserait.  Au  lieu 
delà  robe  rouge,  il  prendrait  l'habit  noir  du  philanthrope,  il  en« 
trerait  dans  la  médecine  l^ale  ;  il  donnerait  à  bureau  ouvert  des 
certificats  de  folie  et  tiendrait  maison  de  santé.  Et  assurément 
Laubardemont  aurait  bien  raison,  pu^u'â  cette  magistrature  d'ins- 
tîtntion  récente  il  ne  faut  qu'un  trait  de  plume  pour  rayer  un 
homme  du  nombre  des  vivants  et  que  trois  mots  suflQsent  pour  ou- 
vrir et  sceller  une  tombe. 

Kra-t-oa  que  des  garanties  nouvelles  ont  remplacé  les  anciennes? 
Qadle  est  leur  valeur  ?  A  l'or  pur  n'aurait-on  pas  substitué  de  la 
i  monnaie  ?  Toutes  sont  nulles  de  plein  droit  :  1*  si  vous  les 
dans  leur  ensemble,  elles  sont  nulles  parce  qu'elles  sui- 
;  la  réclusion  de  l'individu  au  lieu  de  la  précéder  ;  ce  sont  des 
qui  arrivent  quand  il  n'est  plus  temps  ;  en  français  cela 
iwfçàle  «  pendre  un  homme  d'abord,  et  lui  faire  ensuite  son  pro- 
cès, s  2*  Elles  sont  nulles,  si  vous  les  prenez  en  détail,  parce  que 
Si  s.—   ToaaLxrm.  ft 

Digitized  by  VjOOQ IC 


dhaqveâiBpositioa  légtskttive  d'im  aspect  rassarant  se  trouve  eui- 
tredttle  M  arattléep»*  ta  pratique  Médicale,  et  que  partout  où  la  M 
Mmble  oOTriruv  recoars^  la  mideckie  élève  une  barrière  et  ciée 
«ne  inpossîtwKté» 

Qu'oB  tourne  et  qu^eo  reKmme  dans  tous  ses  seos  cette  législatkm 
&  double  face  oa  plutôt  à  triple  fond,  et  l'ou  verra  qu'à  ckujiie  ar- 
tiele  de  loi  correspoad  une  svke  d'a^orisiees  médicaux  ou  de  ¥é- 
tités  psychologiques  qui  en  paralysent  faction  protectrice.  Alors  va 
se  produire  ce  qui  arrive  qmmà  on  retrouve  le  second  fragOMat 
dTune  médaillebrisée  dont  on  ne  possédait  qu'une  moitié.  On  lit  dès 
lors  eouramment  dans  son  entier  Tinscription  gravée  sur  cette  ma- 
daiUe  et  dont  on  cherchait  Tainement  la  clef  tant  qu'on  n'avait  es 
main  que  le  premier  fragment.  Aphorîsmes  et  articles  de  loi  fonaant 
eus*eBtre-croîsant  une  trame  si  serrée,  un  tissu  si  fort  qu'il  est  iai- 
pessîMe  de  s^en  dégager  désormais  quand  on  a  le  malheur  d'y  être 
cttlacé.  De  faction  comrbinée  de  kk  science  et  de  ki  loi  réscdiera 
quand  on  le  voudra  un  sysléoie  d'eniNisonaeraeDt  clandestin  dost 
te*  mécanisme  est  teïtement  ingénieux  que  la  victime  ne  pourra  ni  se 
défendre  avant,  ni  se  sauver  aprte,  ni  même  pousser  un  cri  quk  ne 
soit  impuissant  ou  inutile.  Autant  la  loi  rendra  les  attentais  pos- 
sHiIes,  faciles,  je  n'ose  dire  fréquents,  autant  la  science  saura  tes 
readre  irrésRstibies  et  insaisîssaMee.  L'aune  tiendra  ouverte  k  toute 
iieufe  du  jour  et  de  la  nwt.k  porte  de  cette  nouvelle  Bastille; 
Tautre,  dés  queTin^lviâu  en  aura  franchi  le  seuil,  la  refermera  sur 
toi  pour  Fétemilé.  Lasciate  egni  speranza.  Ce  n'e^  sans  doute  pas 
pour  cette  raison  que  les  admirateurs  de  la  tm  du  30  juin  1838  la 
trouvent  parfaite. 

ici,  je  Tavoue,  nous  nous  arrêtons  en  Ikce  d'une  effray  anteângae. 
Que  faut41  penser  7  Devons^nous  croire  à  une  tromperie  préméditée, 
à  une  wste  et  savante  conspiration  centre  la  liberté  du  citoye»? 
tkfm  nommes  sûrs  que  les  hommes  d^'Etat  et  les  médecins  qui  eal 
travaillé  de  ceaeert  à  la  rédaction  de  la  loi  auront  été  encore  pAs» 
étonnés  que  te  public  en  lisant  ces  lignes;  ils  vent  s'écrier  qu'ils  oe 
se  sament  pas  si  profonds  et  se  défendront  non  sans  raison  d^avoir 
eu  tant  d'esprit.  11  faut  toujours  craindre  de  calemnier  la  natuie 
bomaker  et  qui  donc  oserait  supposer  tpaTk  un  jour  déterminé  le 
fowolr  et  k-  science,  comme  deux  malfaiteurs  associés  pour  un 
mawma  coup,  se  sont  domé  le  mot  pour  tromper  la  France  et  qu^b 
eat  es  penrcompfîces  fous  les  pmrs  et  les  députés  du  royaome?  Los 
4du>ses,  grice  à  Dieu^  se  sent  passées  bien  plus  innoeemment  Le 
?iee  ou  le  péril  de  la  légi^ation  que  je  viens  de  signaler  s'expKque 
par  une  cause,  par  une  seule  cause  r  cTest  qu^une  partie  de  cette  1^ 
fidattoff  a  été  conçue  oa  dictée  par  des  médecins,  homoaes  spé** 
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^  n'esMêàmùi  rien  à  l'art  défaire  des  lois;  Taalre  ffu- 

tMit  «suàreà  des  légistes  qui  ne  sa?aieat  pas  le  preaîer  mat 

di  la  fliôiieciae.  C'esidire  ssses  qii*€Ue  doit  abonder  en  coolrad»^ 
ûûos,  parce  qu'elle  repose  sur  on  nalentenda  ionoeenâ,  maïs 
teme;  eile  est  le  pit)dait  hybride,  inoobérent,  moostmesz  de  deux 
^DonDoes  et  de  deai  iscompôteiices  cosobioées,  le  résultat  d'uae 
dmUe  aépriâe  é^jaleoieot  suivie  des  deux  c6tés,  nMÎs  qu'il  est  ur- 
fottd'éclairck.  Es  deojc  mots,  la  médecine  a  cru  à  sa  propre  infaib- 
tJMitf,  les  cofBoiissioos,  les  rapporteurs,  eofiu  les  deux  €bambires 
Mcracoiaiiie  le  public  à  rin&iUibilété  de  la  médecine.  Ce  qu'eu 
est  tenté  de  prendre  pour  une  série  de  combinaBons  macbiavéliqMS 
s'est  qu'une  suite  de  quiproquos.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  irrai 
qse  le  principe  des  lettres  de  cachet  a  été  rétabli,  comme  on  Ta  dît, 
dans  k  légisiatioo  française»  et  que  ai  la  douceur  de  nos  mrnurs  ae 
BOUS  laasurait  pas  contre  les  imperfsctîons  de  la  loi»  il  n'y  a  pas  up 
des  22,000  Français  aujourd'hui  déienos  dans  les  asiles  dont  le  sert 
sedefcaitfûre  trembler,  quand  on  voit  comment  ils  y  sonteotréa. 


QnsmençoBs  en  effet  par  arrêter  notre  attention  sur  l'article  9: 
f  9es  (rfacemeats  volontaires  j».  Noos  ne  pailerons  pas  des  place» 
VBDts  ordonnés  par  l'autorité  publique.  Ceux-ci  échappent  à  tKWt 
«•Ipçoa  légitiuoe:  la  TeuMne  de  César  ne  doit  jamais  être  soupçonnée 
ft  œ  peut  mètme  pas  l'être.  Si  jamais  il  se  rencontre  des  abus,  es  ne 
sen  que  dans  les  placements  oflkieux  qu'effectue  un  partieuHer 
das  ose  maison  de  santé  tenue  par  l'industrie  privée.  Cela  reste 
pmr  nous  hors  de  doute. 

B  y  a  dans  toute  loi  une  disposition  fondamentale,  un  article 
esBentiel  dont  tous  les  autres  ne  sont  que  des  dépendances  ou  des 
eoreRaires,  de  même  que  dans  toute  position  forte  il  y  a  un  point 
spécial,  un  point  culminant  qui  en  est  la  clef,  et  dont  il  suffit  de 
n  Tendre  maître  pour  être  maître  de  tout  le  reste.  Mais  avant  de 
Feriever,  il  faut  d'abord  le  discerner,  il  faut  le  reconnaître,  et  celte 
imiëre  opération  n'est  pas  toujours  la  plus  aisée.  Tout  autre  que 
iiMmede  l'art  y  doit  écbouar. 

Ctt^article  essentiel  dans  la  loi  du  30  juin  1838,  c'est  rarticleS^ 
/«Hnlire  ccjlui  qui  détermine  à  qui  doit  appartenir  le  droit  de 
Ihcir  eu  pluKH  d'incarcérer  le  citoyen  dans  cette  prison  qu'on 
\  im  établissement  d'aliénés  S  En  effet,  s'il  est  démontré  que 


M.  I»  tit  II,  aect.  Vfu  Des  fAtoemeiilfl  roIoBtaires.  —  Les  cbeli  oa  préposés  i 
JÊàiÉm  gtiftW  iiTnnirTitrT  publics  et  les  directeurs  des  établissements  prirés  et  tm 
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le  moment  qui  suit  l'entrée  dans  une  de  ces  maisons  décide  ihrAvo- 
cablement  du  sort  d*un  homme,  le  droit  de  requérir  ou  d'orxlonner 
nn  placement  de  ce  genre  s'appelle  de  son  vrai  nom  le  droit  de  rie 
et  de  mort  sur  le  citoyen.  11  suffira  de  placer  l'arbitraire  à  l'entrée 
pour  rendre  l'arbitraire  étemel.  M.  Odilon  Barrot  le  fait  observer 
avec  une  haute  raison  :  m  II  n'est  pas  besoin  de  supposer  une  fraude, 
un  calcul  pervers  ;  qu'une  erreur  soit  commise  le  plus  innocemment 
du  monde,  elle  aboutit  promptement  à  un  malheur  irréparable.  »  It 
y  a  ici  une  sorte  d'engrenage  formidable,  comme  dans  certaines 
machines  d'invention  moderne  :  il  suffit  qu'un  pan  de  vêtement  s*y 
accroche,  l'individu  y  passe  tout  entier. 

A  qui  donc  ce  pouvoir  terrible  va-t41  être  conféré  ?  Chose  singu- 
lière I  sur  ce  point  capital ,  la  loi  est  muette,  ou  elle  refuse  de  s'expli- 
quer. Ce  pouvoir  n'appartient  à  personne  ou  plutôt  il  appartient  à 
tout  le  monde;  il  est  à  la  disposition  de  qui  veut  le  prendre.  J'ai 
beau  relire  l'article  8,  je  n'y  découvre  que  ces  mots  :  la  personne 
qui  fait  la  demande  du  placement,  la  personne  qui  effectue  le  place- 
ment. «  Mais  quelle  est  donc  cette  personne?  objecte  un  adver- 
saire du  projet;  on  ne  le  dit  pas.  Faudra-t*il  que  ce  soit  un  agent  de 
Tautorité,  un  magistrat,  un  parent  7  On  ne  l'exige  pas.  Il  y  a  ici  une 
lacune  énorme  !...  »  Dans  cette  lacune,  dans  ce  silence,  il  y  a  quel* 
que  chose  de  nature  à  effrayer.  11  n'a  fallu  que  glisser  adroitement 
dans  la  loi  ce  mot  d'une  sinistre  élasticité  :  la  personne  qui  demande  » 
le  placement  y  pour  faire  rentrer  l'arbitraire  illimité  dans  la  sddété 
française.  La  liberté  individuelle  n'existe  plus  en  France  que  de  nom 
depuis  qu'une  formule  vague,  indéterminée  préside  aux  «placements 
volontaires  »  dans  les  maisons  de  fous.  Et  ce  qui  étonne,  c'est  que, 
dans  un  pays  où  les  légistes,  les  magistrats,  les  avocats  et  surtout 
les  gens  d'esprit  se  comptent  par  dixaines  de  mille,  personne  ne  se 


ani  aliénés  ne  pourront  recevoir  une  personne  atteinte  d*a1iénation  mentale  s*\\  ne  leur 
est  remis  :  !•  une  demande  d'admission  contenant  les  noms,  profession.  Age  et  domicile, 
tant  •  de  la  personne  qui  la  formera  »  que  de  celle  dont  le  placement  sera  réclamé,  et 
l'indication  du  degré  do  parenté,  ou,  h  défaut,  de  la  nature  des  relations  qui  existent 
entre  elles;  S»  un  certiflcat  de  médecin  constatant  l'état  mental  de  la  personne  à  placer 
et  indiquant  les  particularités  de  sa  maladie  et  la  nécessité  de  faire  traiter  la  peMomie 
désignée  dans  un  établissement  d'aliénés  et  de  l'y  tenir  enfermée.  Ce  certiflcat  pa  pourra 
être  admis  s'il  a  été  délivré  plus  de  quinze  jours  avant  sa  remise  au  cbof  ou  au  dircc' 
teur,  s'il  est  signé  d*un  médecin  attaché  à  l'établissement  on  si  le  médecin  signataire 
est  parent  ou  allié  au  second  degré  inclusivement  des  chefs  oo  propriétaires  de  l'éta- 
blissement ou  de  la  personne  qui  fera  elTectuer  le  placement;  3*  le  passe-port  ou  toute 
autre  pièce  propre  à  constater  l'individualité  de  la  personne  à  placer.  Il  sera  fait  men- 
Uon  de  toutes  les  pièces  produites  dans  un  bulletin  d'entrée  qui  sera  envoyé  dans  lee 
Tlngt^quatre  heures  avec  un  certificat  du  médecin  de  l'établissement  et  copie  de  celui-ci 
ei-do88U8  mentionné  au  préfet  de  police  à  Paris,  partout  ailleurs  au  préfet  ou  au 
•out-préfet 
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sQit4eiitéqu*il  y  avaU  là-dessous  toule  une  révolution  qui  nous  a 
tftfDcoler  de  deux  ou  trob  siècles* 

'^le  pe  trompe  :  deux  députés,  MM.  Charamaule  et  de  La  Roche* 
fHcsald-IiaDcourt,  ont  reconnu  le  piège;  mab,  malgré  leurs  efforts, 
fardcle  8  fut  arraché  ou  plutôt  enlevé  par  surprise  à  une  Chambre 
ÎBooaipétente»  distraite  et  qui  d'ûlleurs  n'était  pas  en  nombre  '.  11 
fÊolioac  rouvrir  la  délibération  sur  ce  point  essentiel  et  reprendre 
les  arguments  des  deux  orateurs,  puis  essayer  d'y  ajouter*  Car,  je 
biépète^  tout  est  li. 

c  Que  résttlte-t-il  de  ]a  loi  7  s'écrie  M.  Charamaule,  que  la  per- 
lODse  à  qui  viendra  cette  odieuse  fantaisie  d'enfermer  un  individu 
des  les  fous  pourrase  la  passer  I  Cornaient,  à  toute  heure  du  jour 
ctde  h  nuk,  le  premier  venu,  armé  d'un  certificat  signé  du  premier 
Bédecia  venu,  pourra  se  saisir  d'un  citoyen,  l'introduire  par  la  ruse 
oamème  le  précipiter  par  la  force  dans  ce  réceptacle  de  toutes  les 
bsftears  qu'on  nomme  une  maison  d'aliénés  I  La  loi  d'ailleurs  ne 
éok  disposer  que  pour  les  cas  généraux,  et  ce  placement  opéré  par 
m  étranger  devrait  être  un  cas  inGniment  rare,  il  ne  peut  être  admis 
qiecomme  exception,  et  voilàqu'aux  termes  de  l'article  8  il  devient 
m  (ait  permanent,  il  devient  l'état  normal  des  établissements  d'alié- 
■ésl  Je  ne  trouve  pas  d'expression  pour  qualiOer  upe  pareille 
BBBstruosiié...  Mettez  donc  au  moins  dans  votre  article,  comme 
la  demande  M.  de  a  Rochefoucauld,  le  père,  le  frère,  le  fils, 
répotNu.«» 

fit  CT  effet,  dans  son  projet  primitif,  le  gouvernement  n'y  avait 
{M  manqué.  Ce  fut  la  commission  qui  se  chargea  d'exclure  la 
ianlle,  et  le  gouvernement  ne  demanda  pas  mieux  que  d'y 
adhéra-* 

Rien  de  plus  logique  assurément,  rien  de  plus  sensé  que  l'amen* 
dément  proposé  par  les  deux  honorables  députés.  Et  cependant, 
B&ne  avec  les  garanties  qu'ils  proposent  d'introduire  dans  la  loi,  la 
«dété  ne  devait  pas  se  trouver  encore  suffisamment  rassurée  ;  car  il 
jades  fils  dénaturés,  il  y  a  des  frères  ennemis,  il  y  a  des  pères 
tefares,  il  y  a  des  époux  qui  peuvent  avoir  des  infidélités  à  punir. 
Usque  ce  droit  terrible  soit  laissé  à  un  étranger,  à  un  indifférent, 
àfé  veut  le  prendre,  en  un  mot,  n'est-ce  pas  une  chose  monstrueuse? 
Llnoorable  H.  Vivien,  défenseur  obstiné  de  la  loi  et  surtout  do 
fariiele  8,  vous  répond  lÀ-dessus  avec  l'accent  d'une  candeur  que 
aouB n'entendons  pas  suspecter:  h  Mais,  messieurs,  cela  se  fait  tous 
ht  jours;  voulez-vous  donc  empêcher  l'humanité  de  s'exercer?  J'ai 
Mptéfei  de  police;  je  sus  mieux  que  qui  que  ce  soit  comment  les 

*  Voir  ta  MànUeur  de  1SS7  It  curieuse  séance  du  5  avril. 
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bhoses  se  passent.  Tous  les  jours  un  étranger  tombe  malade  à  Paru 
un  accès  d'aliénation  mentale  l'a  saisi  subitement  loin  de  son  dotni 
cile  ;  xm  ami  de  l'humanité  le  conduit  dans  une  maison  de  santés  o 
des  soins  spéciaux  lui  seront  prodigués.  »  En  vérité  I  étes-vou 
bien  sûr  que  ce  soit  toujours  un  ami  de  l'humanité  7  Vous  avez  pass 
par  la  préfecture  de  police  ;  vous  devez  en  savoir  plus  long  que  noo 
sur  le  chapitre  des  perversités  et  des  bassesses  humaines...  Qui  von 
dit  que  ce  n'est  pas  un  faux  ami,  un  traître,  le  prête-nom  d'une  ven 
geance  cachée,  l'homme  de  paille,  Tagent  complaisant  de  quelq[nf 
mauvais  dessein  7...  Ne  laissons  pas  aux  plus  criminelles  de  toute 
les  passions  ce  prétexte  commode  ;  faisons  justice  une  fois  pow 
toutes  de  ce  lieu  commun,  aussi  barbare  qu'hypocrite,  dont  h 
public  est  dupe  depuis  trop  longtemps  :  «  11  reçoit  des  soins  empres 
ses  dans  une  maison  spéciale...  d  Sait-on  bien  ce  que  c'est  que  le: 
soins  qu'il  y  reçoit  ?  Sait-on  bien  qu'ils  consistent  dans  un  ensem- 
ble de  tortures  morales  et  même  physiques  aussi  humiliantes  qu< 
douloureuses,  telles,  en  un  root,  qu'on  oserait  à  peine  les  souhidtei 
à  son  plus  monel  ennemi,  tantell^  réalisent  l'idéal  de  la  plus  att-occ 
des  vengeances?  Pour  qu'une  guérison  s'opère  avec  de  i^areil^ 
moyens  et  dans  un  pareil  lieu,  il  ne  faut  pas  seulement  que  la  science 
fasse  un  prodige,  il  faut  que  la  bonté  divine  y  joigne  un  miracle.  SI 
la  folie  n'existe  pas  encore,  elle  va  naître  bientôt;  si  elle  est  naîsaaote 
elle  s' exasj^re  jusqu'à  devenir  incurable;  ce  qui  n'est  encore  que 
momentanément  ou  partiellement  dérangé  se  trouvera  tout  àl'liearc 
irrévocablement  détruit.  Votre  ami  de  rhumanité  vient  de  commet- 
tre la  plus  désastreuse  des  erreurs,  s'il  n'a  {ms  commis  le  plus  odîeui 
des  forfaits.  Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi...  Comment  donc,  si 
les  conséquences  d'un  placement  fait  à  la  légère  peuvent  être  mew- 
trières  à  ce  point,  comment  expliquer  l'insistance  des  défenseurs  de 
la  loi,  qui  s'acharnèrent  à  emporter  de  haute  lutte  le  vote*  d'oM 
disposition  qui  peut  conduire  à  de  tels  résultats? 

Que  signifient  cette  chaleur,  cet  éclat,  ce  luxe  de  talent  que  dé- 
ployèrent la  commission  et  son  rapporteur  pour  la  (aire  adopter! 
Il  En  vérité,  s'écrie  M.  Charamaule  avec  une  soite  de  vertueuse 
colère,  je  ne  comprends  pas  l'obstination  de  la  commission  I  »> 
Pour  moi,  je  ne  la  comprends  pas  davantage  ;  mais  ce  que  js  tois 
trop  bien,  c'est  que  l'article  en  question  est  le  fondement  qui  porte 
tout  rédiilce  de  cette  législation  inqualifiable.  La  pierre  angulaire 
ou  la  clef  de  voûte  del'édifice,  c'est  cette  rédaction  ambigud  qui 
arme  le  premier  venu  du  plus  redoutable  de  tous  les  droits.  1^  vous 
le  supprimez,  tout  s'écroule.  —  Que  faut-il  désoitnais  à  rhoBune 
puissant  auquel  il  prend  fantaisie  de  se  débarrasser  d'un  individu 
qui  l'oflense  ou  qui  le  gène,  comme  au  bon  temps  de  M*  de  la  Vril- 
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fièseoa  de  IL  de  Sartioes?  Rien,  moins  que  rien;  la  signature 
4*1111  maSkonnète  homme.  Est-ce  bien  difficile  à  trouver  t  n  Les 
fiMBocs  présentes  de  la  nation»  écrivait  Fénelon  en  1712,  jettent 
chacun  dans  une  violente  tentation  de  s'attacher  au  plus  fort  par 
Me  sorte  de  bassesses,  de  lâchetés,  de  noirceurs  et  de  trabi- 
«&  B  Ceqmi  était  vrai  dans  lespremîëres  années  du  XVII I'  siècle 
a^  cessé  de  Tètre  au  XIX' 7  La  certitude  de  Timpunlté  est  la 
piis  dangereuse  de  toutes  .les  tentations;  or,  la  société  est  ainsi 
&île,qiie  Tiodividu  n'a  rien  à  craindre  de  ses  ennemis,  mais 
fi  il  peut  tout  avoir  à  craindre  de  ses  amis.  Contre  ces  der- 
«os,  ancuoe  sûreté  n'a  été  prise;  le  crime  de  trahison  peut 
«froaetlre  d'échapper  à  la  justice,  humaine  ;  il  ne  devra  compter 
fi'afsc  le  ciel  ou  avec  la  conscience.  —  La  conscience?  on  s'en 
dibinasse  oa  on  la  fait  taire  si  aisément  1  Le  ciel  7  ai)  !  si  ce  n'est 
fttleciel  1  coiDOEie  dit  Tartuffe— 

Urne  répugne  de  pousser  ainsi  jusqu'à  l'extrême  une  hypothèse 
<^  j'en  suis  sûr,  ne  se  réalisera  jaouûs.  Un  pareil  forfait,  s'il  se 
podaisait,  devrait  être  tenu  pour  une  de  ces  monstruosités  qu'on  ne 
lût  qu'une  fois  dans  un  siècle.  Mais  les  erreurs  sont  aussi  redou- 
tiUes  que  les  forfaits.  Une  méprise  innocente  peut  aboutir  à  une 
iBhottatmn  précipitée.  Or,  du  côté  des  erreurs,  je  ne  vois  rien  qui  me 


tt&ttdrait,  dira-t-on,  à  cet  instrument  complaisant  5u  aveugle 
<«w  vengeance  ou  d'une  cupidité  haut  placée  un  certificat  signé 
tm  H^^^^J»^,  et  le  législateur  afiirme  avec  une  majestueuse  con* 
fine» qu'on  ne  trouvera  jamais  un  médecin  qui  veuille  se  charger 
iwm  lelle  infamie.  On  irait  loin  avec  des  raisonnements  pareils,  et 
i^firie  •&  trouverait  aisément  ^mpli(ié.  —  Je  ne  puis  m'associer 
intte  confiance  de  la  loi,  et  je  ine  demande  si  ces  raisons  de  senti- 
.sont  faites  pour  nous  tranquilliser  tout  à  fait.  J'estime  et  j'ho- 
tons  les  médecins,  je  m'incline  devant  leur  science  et  je  rends 
à  leur  bienfaisance,  mais  c'est  à  eux  à  dire  s'ils  sont  au- 
de  la  condidon  de  l'humanité.  Or,  c'est  un  axiome  élémen- 
tijinde  philosophie  morale  et  une  vérité  d'expérience,  que  partout 
Av^teocootre  la  certitude  de  mal  faire  avec  impunité,  tôt  ou  tard 
4p«enonntrerala  volonté.  Contre  l'homme  de  l'art  que  vous  in- 
àà  la  plus  délicate  de  toutes  les  missions,  comme  du  plus 
de  tous  les  pouvoirs,  il  me  faut  des  barrières,  U  me  faut 
I,  et  j'en  cherche  vainement.  Vous  n'en  sauriez  montrer 
Quel  fst-il,  ce  médecin  ?  quelles  conditions  de  capacité 
fjJaiTQlHtô  lui  impose»- vous  7  Où  rend-il  ses  arrêts,  qui  peuvent 
de  BMrt  2  Dans  quelles  formes  doit-il  les  rendre  7  Qui 
fu'ila  TU  L'individu ,  qu'il  Ta  examiné ,  qu'il  le  connaît 


Digitized  by  LjOOQ IC 


72  tKTDK  GONTEMPOftAiJIE. 

suffisamment,  qu'il  ne  s^est  pas  trompé  sur  son  état?  Qai  voui 
assure  qu'il  n'a  pas  mis  sur  ce  certificat  délivré  de  la  main  à  I 
main  et  sous  le  manteau  autant  de  mensonges  ou  d'erreurs  qu'il  ; 
a  de  syllabes  ou  de  lettres  ? 

La  loi  est  muette  sur  tous  ces  points  ;  elle  n'a  prévu  qu'un  cas  di 
légitime  suspicion  :  celui  où  le  médecin  qui  certifie  l'aliénation  et  h 
médecin  qui  reçoit  l'aliéné  seraient  parents  à  je  ne  sais  quel  de* 
gré...  Est-ce  assez? 

Ainsi,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  égale  absence  de  formalités  pro- 
tectrices. Ce  premier  paragraphe  de  l'art.  8  est  une  épée  de  Damo 
clés,  ou,  pour  parler  comme  Saint-Simon,  v  une  meule  toujours 
en  l'air»  sur  la  tète  du  citoyen.  Or,  on  l'a  vu,  toute  la  loi  est  là  ;  dès 
lors,  ce  premier  point  suffit.  —  La  loi  a  donné  mille  moyens  de  prendre 
l'individu  ;  la  science  a  maintenant  par  devers  elle  mille  moyens  de 
ne  jamais  le  rendre  ;  et  pendant  que  tout  le  monde  peut  vous  con- 
duire chez  les  fous,  il  n'est  personne  qui  puisse  vous  en  arracher. 
C'est  ce  que  nous  allons  démontrer  tout  à  l'heure. 


VI 


SupposQps,  maintenant,  et  certes  l'hypothèse  est  permise  à  qui 
se  souvient  de  l'article  8,  supposons  qu'un  homme  sain  d'esprit 
vient  d'être  conduit  chez  les  fous  par  l'effet  d'un  attentat  ou  même 
d'une  simple  méprise.  —  La  porte  se  referme,  et  c'est  fait  pour  ja- 
mais. Je  dis  qu'aucun  pouvoir  humain  ne  le  tirera  de  là,  ni  l'État, 
ni  la  magistrature,  ni  la  société,  ni  la  famille,  ni  l'amitié  ;  et  c'est 
ici  qu'il  faut  enfin  faire  connaître  une  situation  qui  s'est  reproduite 
mille  fois  depuis  vingt  ans,  ou  plutôt  depuis  soixante  ans,  mais  qui 
n*a  pas  encore  été  décrite,  car  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  encore 
d'exemple  d'une  victime  qui  ait  survécu  pour  en  raconter  toutes  les 
phases.  Ces  phases  sont  nombreuses  ;  elles  pourraient  s'appeler  les 
cercles  d'un  enfer  anticipé.  —  Nous  allons  prendre  comme  terme 
moyen  un  chiffre  de  cent  individus;  nous  leur  ferons  parcourir  suc- 
cessivement les  différentes  stations  du  douloureux  voyage  ;  on  verra 
combien  nous  en  laisserons  à  chaque  pause,  et  combien  il  en  restera 
quand  nous  serons  arrivés  au  terme. 

Placez -vous  dans  ce  préau  ;  regardez  cet  homme  qui  vient  d'en- 
trer, qu'on  laisse  seul  et  qui  promène  des  yeux  effarés  sur  ces  lient 
inconnus,  sur  ces  êtres  étranges  qui  l'entourent.  Il  arrive  en  pleme 
possession  de  sa  raison  ;  mais  quoi  !  ne  serait-il  pas  dans  une  maison 
de  fousT  Grand  Dieu  !  le  serait-il  lui-même?  S'il  ne  l'est  pas,  ne 
va-t-il  pas  le  devenir  ?  Il  pousse  un  cri  d'horreuTt  un  cri  d'effiroi  !••• 


Digitized  by  LjOOQ IC 


I^    £01   DES   ALIÉIIÉS.  73 

iê'm  &at  pas  darantage  :  sa  raison  a  péri  comme  foudroyée  ;  le  «d- 
ssemrat  a  fût  de  lui  un  idiot  ;  la  frayeur  en  a  peut-être  fait  un  ma- 
liiqQeépileptique.  ^*  11  ne  guérira  jamûs,  et  pour  briser  ce  roseau 
fd pense  iln'a  fallu  que  quelques  instants  !•••  «  C'est  un  moment 
tni^  que  celui  où  l'on  se  sent  devenir  fou»  le  moment  où  la  rai- 
m» éclairée  de  sa  dernière  lueur»  se  voit  périr  et  s'éteindre.  «  Oh  ! 
ftBe  permets  pas  que  je  sois  fou»  s'écrie  le  roi  Lear»  conserve-moi 
•  dans  l'équilibre  !  Oh  I  non»  pas  fou»  de  grâce  !  je  ne  voudrais  pas 
>tot  fcml  n  (Miche lel).  Vœux  impuissants:  la  folie  vient; 
flOe  est  Tenue.. •  Sur  cent»  dix  au  moins  auront  péri  dans  ce 
pnage  de  la  lumière  aux  ténèbres,  du  monde  des  vivants  au  se- 
Jnr  (tes  morts. 

STil  ré^le  à  cette  preoiière  épreuve»  en  voici  une  autre  plus  ter- 
Alequi  Tattend;  il  succombera  dans  quelques  heures»  ou  du  moins 
Sttliâ  pas  jusqu'au  lendemain.  Des  hommes  aux  traits  ignobles  et 
iars  arrivent  pour  emprisonner  ses  bras  dans  le  hideux  vêtement 
ies  foQs.  Il  faut  qu'  il  endosse  la  camisole  de  force»  ou  bien  des  mains 
brutales  vont  le  frapper»  sans  respect  de  la  dignité  humaine;  il 
tsra  dompté  à  coups  de  poings  et  à  coups  de  pieds»  pour  être  ensuite 

eochainè a  Que  voulez-vous?  dit  une  voix  doucereuse» 

c'est  le  traitement  n A  l'idée  seule  de  ces  cruelles  avanies 

fa  ne  sent  tout  son  être  se  soulever  7  Mais  que  dire  de  celui  qui  les 
#npQve  ?  «  Ah  I  s* écrie  éloquemment  M.  Odilon  Barrot»  ce  doit  être 
•a  toppUce  inom  que  de  se  voir  traité  comme  un  fou»  quand  on  est 
air  de  ne  pas  Tètre  1...  »  Encore  si  les  choses  se  bornaient  là  I  Mais 
ea  que  Napoléon  l*'  disait  du  lit  des  rois  est  bien  plus  vrai  de  celui  des 
ADS;ce  supplice  a  pour  effet  inévitable  de  tuer  la  raison  irrésistible- 
.  Il  est  impossible»  matériellement  et  moralement  impossible»  de 
'  une  nuit  dans  le  lit  d'un  fou  sans  y  prendre  la  folie.  Seule* 
,  cette  fois»  ce  n'est  plus  un  idiot  que  nous  reverrons»  c'est  un 
1  farieoz»  qui  mangera  la  bourre  de  son  matelas»  et  bien  pb.  Sur 
it,  trente  au  moins  périssent  ainsi. 
I.  JÛIà  la  première  journée  de  ce  drame  lugubre.  Or»  maintenant 
la  loi  et  passons  <in  second  ou  au  troisième  paragraphe  de 
8»  et  voyons  quels  secours»  quelles  garanties  il  promet  k 
Dans  les  vingt*quatre  heures»  le  médecin  de  Tétablisse- 
.  doit  transmettre  à  M.  le  préfet  de  police  ou  au  préfet  du  dé- 
:  les  pièces  qu'il  a  reçues  la  veille,  c'est-à-dire  la  demande 
â  personne  qui  opère  le  placement»  le  certificat  du  médecin  qui 
tlst  foHe»  et  en  outre  sa  propre  déclaration»  qui  fait  connaître 
I  l'état  du  malade  qu'il  a  reçu.  Oh  I  pour  celui-là»  je  ne 
I  eo  peine  de  lui  :  il  parle  à  coup  sûr.  Si  le  premier  médecin 
;je  n'ose  dire  :  s'il  a  fait  un  faux»  le  médecin  de  l'éta- 
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blissement  ne  se  trompe  pas  et  ne  trompe  personne.  Il  est  certaj 
qa^au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  a  chez  lui  un  fou^  un  TéH 
table  fou.  M.  le  préfet  de  police  peut  envoyer  un  homme  de  Fart  o 
plusieurs  hommes  de  Tarti  aux  termes  de  l%irticle  9.  Le  délégué  c 
H.  le  préfet  de  police  ne  se  presse  pas,  il  est  vrai;  sa  visite  a  Ke 
dans  les  trois  jours  qui  suivent  Cette  visite  ne  peut  manquer  d 
constater  un  cas  de  folie.  La  réclusion  a  nécessairement  prodFu 
son  effet  Si  l'individu  n'était  pas  aliéné,  il  est  clair  qu'il  Test  à  cett 
heure.  Entre  le  moment  de  Feutrée  et  celui  de  Farrivée  du  délégu 
deFautorité,  il  s'est  écoulé  vingt-quatre  heures  d'abord,  puis  troi 
jours;  il  en  faut  mille  fois  moins  pour  qu'il  survienne  un  craque 
ment,  une  dislocation  irrémédiable  de  la  pauvre  intelligence  hu 
maine.  Parlons  sans  feinte.  Y  a-t-on  bien  pensé  ?  Quoi  1  trois  jour 
après  vingt-quatre  heures,  c'est-à-dire  cinq  jours  et  surtout  ch)< 
nuits  avant  que  n'apparaisse  la  première  intervention  protectrio 
de  la  puissance  publique  I  Ou  ne  saurait  croire  qu'il  y  ait  là  une  per 
lidie  noire,  une  scélératesse  raffinée;  j'ai  besoin  de  me  persuade; 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  qu'une  impardonnable  ëtourderie.  Mais,  ei 
vérité,  ne  dirait-on  pas  que  la  science,  avec  une  froide  précision,  t 
calculé,  montre  en  main,  combien  d'heures  pouvait  durer  Fagoni< 
de  FintelUgence,  et,  qu'après  lui  avoir  assigné  quatre  jours  commt 
limite  extrême,  elle  a  placé  au  cinquième  jour  la  première  ou  plutd 
l'unique  intervention  de  la  puissance  publique,  de  telle  sorte  que  /( 
délégué  du  pouvoir  n'aursdt  plus  qu'à  enregistrer  une  mort  civile  1 
Sur  les  cent  que  nous  comptions  au  début,  quarante  noue  restent  i 
grand'  peine. 

Tâchons  donc,  puisqu'il  le  faut^  de  patienter  avec  le  détenu  ; 
attendons,  ai  cela  se  peut,  pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits,  dont 
chaque  minute  équivaut  à  un  siècle,  Farrivée  de  ce  libérateur,  de 
cet  ange  tutélaire  dont  la  loi  nous  a  ménagé  Fappui.  Enfin  il  est 
annoncé,  il  arrive,  le  voilà.....  Mais  je  ne  sais  pourquoi  sa  première 
vue  ne  lïi'a  point  rassuré.  Il  est  médecin  et  c'est  M.  le  préfet  de 
police  qui  Fenvoiel  On  a  remarqué  plus  d'une  fois  d'étranges  ano- 
malies dans  la  constitution  politique  de  notre  pays  comme  dans  le 
caractère  de  notre  nation  ;  mais  à  coup  sûr  celle-ci  n'est  pa3  là 
moins  singulière.  En  France,  c'est  à  l'autorité  elle-même  que  se 
trouve  confiée  la  garde  des  plus  précieuses  de  nos  libertés.  Est-ce 
bien  à  M.  le  préfet  de  police  qu'il  fallait  remettre  le  soin  d'assurer 
à  Findividu  la  jouissance  pleine  et  entière  du  plus  imprescriptible 
de  tous  les  droits?  Est-ce  à  ce  représentant  de  Fautoriié  quTl  fallait 
laisser  le  dépôt  de  la  plus  délicate  de  toutes  les  libertés  ?  Fallait-il 
aussi  que  ce  fût  Fautorité  médicale,  à  Fexclusion  de  la  magistrature 
et  de  la  famille,  qui  absorbât  tous  les  rôles  et  qui  intervint  sans^ 
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partage  cooune  sans  contrôle  daos  toutes  les  phases  et  à  tous  les 
itfsientsde  cette  procédure  d'un  genre  tellement  insolite?  Je  ne  vois 
fsnmit  que  le  médecin,  le  médecin  et  encore  le  médecin.  Ce  ne  sont 
pis  fes  dissonances  que  je  redoute  en  pareil  cas,  c'est  l'accord 
npparfaiL  Qui  ne  sait  que  l'aspect,  le  contact  des  aliénés,  l'étude 
^tikét  de  raliénation  déterminent  dans  les  docteurs  de  cette  spé* 
«liCé  une  sorte  dHlIusion  d'optique  passée  à  l'état  chronique, 
ilâable  maladie  professionnelle  qui  leur  fait  voir  partout  des  fous 
ctBCÉtre  partout  la  folie  7  Je  sais  avant  de  l'avoir  lu  le  rapport  du 
■tÎMin  expert  ;  Molière  l'a  formulé  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  : 
«Ôb,  mon  cher  confrère,  graphice  depinxisii^  et  si  monsieur  n'était 
jKfira,  il  (audrait  qu'il  le  devint  par  la  beauté  du  raisonnement 
fKvoos  avez  fait  de  sa  maladie.  • 

ll-n'en  faut  donc  pas  douter^  cette  première  visite  n'est  qu^un 
«Mrs  illusoire  :  le  médecin  délégué  par  l'autorité  administrative 
#inivera  que  pour  confirmer,  pour  sanctionner  un  fait  accompli. 
Jl|purtirde  ce  moment,  nous  entrons  avec  le  prévenu  dans  une  phase 
•PJQvdle  ;  je  rappellerai  le  second  acte  du  drame,  et  lui  donnerai 
fÊmûtre  :  Le  traitement  par  C isolement  absolu.  On  va  voir  se 
ifidopper  les  coœéquences  logiques  d'une  application  imprudente 
-il  perverse  de  l'article  8. 

,  aSava-Yous,  dit  AL  Salverte,  que  quand  vous  placez  un  homme 

i|p  mi  de  ces  établissements,  vous  le  livres  à  un  maître,  à  un 

\  dont  l'autorité  ne  souffrira  aucun  contrôle,  à  un  maître  dont 

iy  répartie  entre  les  individus  qui  viennent  l'aider  dans  tes 

ne  supportera  aucune  critique  7  Quelque  plainte  qu'élève 

i,  toujours  la  prévention  est  contre  lui  ;  il  montrera  des  bles- 

JfÊt^  àes  cicatrices  ;  on  dira  qu'elles  sont  le  fruit  d'une  rixe  avec 

fSjSMBpagnons  de  malheur,  on  dira  qn'il  s'est  blessé  lui-même  ;  il 

lipl^  q«  il  ait  mille  fois  raison  de  se  plaindre  pour  qu'on  daigne 

cxaoïiner  s'il  n'a  pas  tort.  Et  remarquez,  messieurs,  que  la 

i  des  abus  du  pouvoir  se  renouvelle  à  tout  instant  du  jour, 

^dure  tOBt  le  temps  de  la  maladie,  et  qu'en  se  réalisant,  ce 

lIAtMk  phis  fâcheux,  elle  peut  contribuer  à  la  prolonger  et  à  la 

tiacarable.  » 

1 9t  trompût  donc  pas  Thomme  de  talent  et  l'honnête  honmie 
it  qu*m)e  simple  erreur  pouvait  conduire  à  une  infortune 
Supposes  une  eiTeur  (et  c'est  une  supposition  qu'on 
i^ffim  doit  même  toujours  faire,  puisqu'une  légèreté  si  crimi- 
m  le  placement  »  sans  aucune  forme  de  procès) ,  et  don- 
la  pensée  le  spectacle  de  tout  ce  qui  en  résulte. 
I  resÉlwa  aox  choses  leur  véritable  nom;  dépouillea^les 
leBt  commode  d'ezpres^ns  philanthropiques  sous 
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lesquelles  tant  de  monstruosités  peuvent  se  Ccicher.  Si  l'individa 
n'était  pas  malade  au  moment  de  l'en trée,  cette  admission,  comtne 
vous  l'appelez,  c'est  un  guet-apens,  un  mauvais  coup,  car  la  bien- 
faisance procède  exactement  comme  procéderait  la  scélératesse  ; 
c'est  d'une  ressemblance  à  faire  peur.  Et  ce  que  vous  appelez  le 
traitement,  c'est  une  série  d'avanies  et  de  supplices  qui  transporte 
en  pleine  civilisation  les  horreurs  de  l'état  sauvage  et  qui  réjouirait 
un  Huron.  Si  l'individu  n'était  pas  malade,  je  vois  d'abord  ici  un 
fait  de  séquestration,  crime  que  le  code  pénal  punit  des  travaux 
forcés,  accompagné  de  coups,  sévices  et  mauvais  traitements,  qui 
relèvent  de  la  police  correctionnelle  ou  plutôt  de  la  cour  d'assises  ; 
ensuite  ce  docteur,  ce  philanthrope  patenté,  qui  devient  maître  de 
la  personne,  qui,  au  nom  de  l'omnipotence  médicale  servie  par  une 
trentaine  de  bras  vigoureux,  ordonne  une  mise  au  cabanon,  à  la  ca- 
misole de  force,  prescrit  le  supplice  des  douches,  pratique  des  opé- 
rations chirurgicales  qui  peuvent  aller  jusqu'au  trépan  inclusive- 
ment, ce  docteur  n'est  pas  seulement  un  geôlier,  c'est  le  plua  ter- 
rible des  bourreaux.  Ces  prétendus  infirmiers  qui,  sous  prétexte  de 
soigner  le  malade,  s'emparent  de  lui,  le  frappent,  l'enchatnent  à 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  ce  né  sont  pas  seulement  les  porte- 
clefs  d'une  prison,  les  gardes-chiourme  d'un  bagne,  ce  ne  sont 
même  plus  les  aides  d'un  exécuteur  des  hautes  œuvres  ou  les  valets 
d'un  bourreau,  ce  sont  des  malfaiteurs  à  gages,  et  quelque  succes- 
seur du  Dante  pourrait,  sans  trop  d'invraisemblance,  les  mettre 
dans  un  nouveau  cercle  de  l'Enfer  pour  y  remplir  Toflice  des  déoiODS. 
Si  l'individu  n'était  pas  malade,  que  dire  de  cette  tète  de  damné 
que  vous  voyez  là,  absorbé  dans  un  si  sombre  désespoir,  ou  qui  se 
tord  en  poussant  des  cris  de  rage  et  qu'on  laisse  crier  parce  que,  dit- 
on,  c'est  un  effet  de  la  nature  particulière  de  l'affection  dont  il  est 

tteint?  —  Oui,  s'il  n'est  pas  malade  en  ce  moment,  ce  n'est  plus 
alors  un  monomane  atteint  de  folie  mélancolique  ou  de  folie  furieuset 
c'est  tout  simplement  la  victime  à  jamais  déplorable  du  plus  affreux 
supplice  qu'ait  jamais  inventé  le  génie  du  mal,  d'un  supplice  que 
n'ont  pas  trouvé  les  Phalaris  ni  les  Néron,  d'un  supplice  qu*AM« 
ghieri  lui-même  n'a  pas  oser  rêver.  Rapprochez,  je  vous  prie,  ces 
deux  phrases,  dont  l'une  est  empruntée  au  discours  d'un  des  défen- 
seurs de  la  loi  et  l'autre  à  tous  les  traités  de  médecine.  1<*  «  Le  di- 
recteur d'un  établissement  d'aliénés  ne  peut  pas  être  armé  d'une 
autorité  assez  absolue,  d'un  despotisme  assez  illimité.  »  2*  <c  Pour 

u'un  aliéné  soit  dûment  guéri,  il  faut  qu'il  soit  assujetti  à  l'isole- 
ment le  plus  rigoureux.  »  Tirez  maintenant  la  conclusion  :  cela 
veut  dire  que  le  malheureux  aura  passé  par  tous  les  genres  de  tor- 
ture sans  pouvoir  résister  ni  appeler  au  secours,  et  que  ces  tortures 
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:  pu  se  prolonger  iDdéGniment,  jusqu'à  ce  qu'enfin  sa  raidOQ  y 
SBCCombe,  car  dans  cette  captivité  dévorante  il  étouffe,  il  est 
a^yxiécoaime  l'oiseau  sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique» 
tut  on  a  su  habilement  faire  le  vide  autour  de  lui.  Examinez  les 
deox  cAtës«  et  voyez  si  la  loi  n'a  pas  tout  fait  pour  l'oppresseur  et 
coolre  l'opprimé. 

JSemarquez  d'abord  combien  de  pouvoirs  divers  se  trouvent  accu* 
Diléssar  la  tète  do  médecin  directeur  de  rétablissement  et  com* 
taea  de  rôles  il  joue  à  la  fois.  Il  est  tout  ensemble  juge  d'instruc- 
tion, procureur  impérial,  juge  en  dernier  ressort  et  gardien  du  pri- 
STHUiier  ou  du  condamné.  Il  fait  l'enquête,  il  accuse,  il  prononce 
farrèt,  et  Tarrèt  sans  appel  ;  il  exécute  la  sentence  dans  sa  propre 
BaiaoD  et  il  vit,  il  s'enrichit  des  bénéfices  de  la  détention  qu'il  a  lui- 
nèoie  ordonnée.  Ce  magistrat  nouveau,  qui  réunit  à  lui  seul  les 
.attributions  de  trois  magistrats,  est  en  même  temps  un  industriel 
drat  les  intérêts  sont  diamétralement  opposés  à  ceux  de  l'individu 
dont  te  sort  est  remis  entre  ses  mains;  et  il  perd  une  rente  s'il 
âargit  son  prisonnier.  On  ne  saurait  imaginer  un  entassement  plûS 
hiauTe  d'incompatibilités  flagrantes,  ou  plutôt  on  n'a  jamais  vupa« 
mai  rraversement  de  toutes  les  notions  élémentaires  du  bon  8en8« 
4b  la  logique,  du  droit,  de  l'équité. 

Quoi  qu'on  puisse  dire,  il  en  faudra  toujours  revenir  à  la  réalité 
tecboses  ;  cet  homme  savant,  cet  homme  bienfaisant,  c'est  après 
tOBi et  peut-être  avant  tout  un  spéculateur  qui  tient  maison  de 
ttoté;  à  côté  d'un  sacerdoce  philapthropique,  j'aperçois  un  métier 
keratif  qai,  comme  tous  les  métiers, a  son  charlatanisme,  ses  roue- 
lie»  pratiques  tendant  à  exploiter,  sinon  à  duper  le  client  La  loi 
«Cbcte  de  ne  pas  voir  en  lui  ce  caractère,  qui  me  dégage,  moi,  de 
ioot  préjugé  superstitieux  et  m'autorise,  pour  cause,  à  me  défier 
èà  ce  trop  habile  médecin.  La  loi  s'obstine  à  le  croire  à  la  fois  infail- 
fibie  et  impeccable  ;  c'est  de  lui  seul  qu'elle  veut  que  le  pouvoir 
iiiiiiiiistratif  reçoive  des  renseignements  sur  la  situation  du  détenu; 
.  hù  seul  qu'elle  appelle  à  statuer  sur  sa  destinée.  Cette  con- 
;  me  parait  exagérée,  et  la  situation  du  docteur  vis-à-vis  de  ses 
me  rend  son  témoignage  suspect. 
M p  Tous  les  quinze  jours,  dit  l'article  4,  le  médecin  directeur 
îàrautorité  administrative  un  rapport  sur  l'état  de  l'aliéné.  ..ii 
9  11  met  dans  ce  rapport  tout  ce  qu'il  lui  platt,  puisqu'il  parle 
i  et  sans  contradicteur  ;  j'ajoute  qu'il  parle  à  coup  sûr  quand  il 
[  qne  l'aliéné  ne  guérit  point,  car  s'il  y  a  eu  détention  illégalot 
Ml  état  s'aggrave  tous  les  jours  au  lieu  de  s'améliorer.  Je  me  de- 
ipiode  donc  pour  qui  cet  article  peut  être  une  garantie,  si  ce  n'est 
JfvJe  médecin  agent  du  pouvoir  contre  la  liberté. 
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Hais  voici  qui  dépasse  toutes  bornes;  aux  termes  de  Fart.  13,  c*est 
le  médecin  directeur,  \e  médecin  tout  seul,  qui  ordonnera  Fétargts* 
sèment  do^détenu  ou  prolongera  sa  captivité  en  vertu  de  son  pou- 
voir discrétionnaire;  pour  qu  il  sorte,  il  faut  que  le  docteur  le  dé- 
clare guéri.  Y  a-t-on  bien  pensé  ?  Mais  s'il  parle  seul  et  sans 
contradicteur,  il  ne  voudra  jamais  que  son  malade  se  porte  tout  à 
fait  bien;  il  va  s'ingénier  pour  le  garder  encore  ;  n'est-il  pas,  en 
effet,  juge  et  partie  dans  sa  cause?  n'est-il  pas  sans  cesse  placé 
entre  sa  conscience  et  son  intérêt  7  Si  ses  malades  guérissent,  voilà 
un  homme  ruiné  I  il  ne  lui  reste  plus  qa*à  fermer  sa  maison.  Tout 
cela  est  monstrueux,  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  monstrueux 
encore»  c'est  ravenglement  de  la  société  et  surtout  celui  de  la 
justice. 

C'est  donc  contre  celte  autorité  mé£co-légale  exorbitante,  contre 
ce  despotisme  illimité,  qui  dépasse  celui  du  planteur  sur  le  nègre 
ou  dn  maître  sur  l'esclave  antique,  qu'il  aurait  fallu  multiplier  les 
appuis,  prodiguer  les  recours,  accumuler  les  garanties.  Or,  il  semble 
qu'on  ait  pris  à  tâche  de  faire  tout  le  contraire ,  du  nM)ins  ce  qu'on 
appelle  de  ce  nom  n'en  offre  que  l'apparence  »  et  ce  qu'on  a  l'air  de 
noos  dmtner  d'une  main,  on  sait  fort  bien  le  reprendre  de  l'aatre* 

Mais  quoi,  dira-t-on,  la  chose  est  pourtant  bien  simple;  s'il  y  a 
fraude  ou  erreur  dans  l'admission  du  détenu ,  celni-ci  vatout  de  sake 
adresser  une  réclamation  à  la  justice,  à  sa  famille  ou  à  ses  amls«  Le 
bon  sens  le  dit  naturellement  ;  la  loi  le  dit  aussi  :  art.  4  ou  art.  1  A« 
Nous  avons  lu  et  relu  ces  articles  :  nuûs  nous  craignons  qu'ils  ne  soient 
conçus  et  rédigés  avec  plus  d'adresee  que  de  sincérité  :  le  détenu 
réclamera^;  mais  pour  réclamer  il  faut  ou  pouvoir  parler  ou  pouvoir 
écrire,  et  l'on  oublie  qu'il  est  soumis  au  régime  sévère  de  l'iaole- 
ment;  on  oublie  qu'il  a  les  mains  liées,  qu'on  peut  d'ailleurs  lui 
refuser  les  moyens  d'écrire,  qu'on  peut  enân  garder  ou  supprimer 
sa  lettre  ;  car  ce  serait  supposer  trop  de  naïveté  dans  l'ii^iustrlel 
et  dans  ses  agents ,  c'est-à-dire  dans  ses  complices,  que  de  croire 
qu'ils  feront  béi^volement  parvenir  à  son  adresse  une  plainte  qui 
les  livrerait  aux  mains  de  la  justice  ou  les  exposei*ait  aux  poursuites 
delà  famille.  Objectera-t-on  que,  sans  être  appelée,  la  justice  ta 
venir  d'elle-même  ;  qu'elle  ne  peut  pas  ne  pas  étendre  sa  protection 
sur  tout  citoyen  menacé  de  l'arbitraire ,  et  qu'aucun  abus  de  ce 
genre  ne  saurait  se  soustraire  à  ses  yeux  comme  à  son  bras  titiè- 
laire  et  vengeur?  Ceci  nous  conduit  à  chercher  quelle  est  la  part 
qui  reste  à  la  magistrature  dans  l'apptieatioD  de  k  loi  et  queè  est 
Tapptd  qi/elle  peut  prêter  au  dtoyen. 


(La  a*  pariiê  à  la  pro^aine  Uvrtrtion,) 


E.   GAMSOEIirET. 
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LE  RADICAL 


iiuÉMt  VAvm' 


Jennyii  était  retourné  chez  loi ,  bien  persuadé  que,  dansfinler- 
mOe  âe  cel  entretien  avec  le  plus  procbain  qu'il  aurait  atvc  Harold^ 
celaî-ci  serait  entièrement  absorbé  par  les  débals  intérieurs  que 
Serait  susciter  dans  son  esprit  la  communication  qu*on  venait  de 
Im&Sre.  Jermyn  ne  doutait  guère  que  l'issue  de  ces  débats  Itit  telle 
qjiH  la  désirait.  Harold  était  largement  pourvu  de  cette  faculté  de 
rinlelDgence  que  Ton  appelle  le  jugement.  li  y  avait  dans  la  Hé 
LeKiconp  d'excellentes  choses  qu'il  prétraita  la  satisfaction  creuse 
^qne  vengeance  irrationnelle. 

Sfectivement«  après  avoir  écrit  à  Londres ,  selon  l'engagement 
qpf3  en  avait  pris  avec  Jermyn ,  Harold  passa  plusieurs  heures  à 
réfléchir  Bur  sa  nouvelle  situation,  dans  un  sens  qui  ne  diiTéraitpas 
hettuonip  de  celui  qu'avait  supposé  le  procureur. 

Dans  les  cas  ordinaires,  une  possession  d'une  durée  moins  longue 
que  ne  Tétait  celle  dont  avaient  joui  les  Durfey-Transome  était  re- 

*  Tob*  là  MÊvm  conUmpora^  du  31  décembre  1869,  de8  IS  et  81  janTier,  IS  et  9  îé- 
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gardée  comme  constituant  un  droit  inviolable*  S'il  y  avait  quelques 
exemples  que  la  loi  eût  laissé  un  semblable  possesseur  d'un  bien 
patrimonial  exposé  à  en  subir  la  dépossession»  c'avait  été  une 
conséquence  de  Tobscurité  d'anciennes  transactions.  Les  raisoos 
morales  pour  donner  une  validité  légale  à  ce  titre  d'une  longue 
occupation  n'en  étaient  pas  moins  fortes.  Certes  «  personne  n'au- 
rait dit  que  Harold  fût  tenu  de  se  mettre  à  la  recherche  de  cet  hé- 
ritier par  reversion  et  de  le  solliciter  d'entrer  en  jouissance  de  son 
droit  ;  loin  de  là,  tout  le  monde  se  serait  moqué  d'une  telle  conduite. 
L'héritier  par  reversion  devait  être  laissé  dans  l'ignorance  de  son 
droit»  d'ailleurs  douteux  ;  et  même  eût-il  eu  connaissance  de  ce 
droit  et  l'eût-il  fait  valoir  en  justice ,  Harold  n'aurait  pas  été  désho- 
noré s'il  avait  chargé  des  légistes  de  soutenir  le  procès  qu'on  pour- 
rait lui  intenter,  ayant  pour  lui  la  chance  de  quelque  subterfuge 
pour  éluder  la  revendication*  Aucun  membre  du  barreau  n'aurait 
compris  une  conduite  différente  de  celle-là;  et  la  société  toui  entière 
aurait  trouvé  que  les  Transome  actuels  étaient  dans  leur  droit  en 
contestant  à  leur  adversaire  son  titre  de  revendication  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Mais  en  ce  cas,  les  Transome  n'étaient  pas  cer- 
tains de  gagner  ce  procès,  et  s'ils  ne  le  gagnaient  pas  ,  ils  auradent 
à  supporter  des  frais  et  dépens  en  sus  de  la  perte  du  domaine. 

Cependant,  si  ce  n'était  pas  un  tort  de  contester  la  revendication  « 
pourquoi  Harold  éprouvait-il  des  scrupules  presque  insurmontables 
à  anéantir  la  preuve  de  ce  droit?  C'est  que  c'eût  été  pour  Harold 
un  désappointement  mortel  que  de  s'abstenir  de  punir  Jermyn.  D'ail- 
leurs, lors  même  qu'il  forçait  sa  pensée  à  s'appesantir  sur  ce  compro- 
mis avec  Jermyn  comme  sur  le  plus  sage  parti  à  prendre,  cette  espèce 
de  complicité  avec  un  homme  qu'il  méprisait  lui  répugnait.  Enfm,  la 
destruction  secrète  d'un  titre  légal  révoltait  sa  droiture.  Encore  s'il 
avait  su  qui  était  cet  héritier  annoncé,  il  eût  pu  se  tracer  à  lui-même 
une  voie  dans  laquelle  son  honneur  et  sa  dignité  personnelle  n'au- 
raient pas  reçu  d'égratignures  I  Mais  Jermyn  s'était  bien  gardé 
d'en  instruire  Harold  ;  il  avait  même  soigneusement  employé ,  pour 
désigner  cette  personne,  le  pronom  masculin  il. 

Cet  état  pénible  d'indécision,  auquel  ne  se  ployait  pas  facilement 
la  nature  d'Harold,  durait  depuis  trois  jours  ,  lorsqu'un  matin  Do- 
minique ouvrit  la  porte  du  cabinet  de  son  mattre  et  dit  : 

a  M.  Christian,  le  courrier  de  M.  Debarry,  demande  à  être  admis 
auprès  de  M.  Harold  Transome  pour  l'entretenir  d'une  affaire  im- 
portante. » 

Harold  pensa  tout  d'abord  que  cette  affaire  touchait  la  politique, 
seul  rapport  qu'il  pût  y  avoir  actuellement  entre  Debarry  et  lui, 
bien  qu'il  lui  parût  assez  étrange  qu'un  domestique  fût  personnel- 
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lasent  chargé  de  lui  doDner  oq  de  lui  demander  une  eYplication 
Srecte.  Il  consentit  néanmoins  h  ce  que  Christian  fût  introduit 
éans son  cabinet,  s' attendant  d'ailleurs  à  quelque  communication 
fm  caractère  probablement  désagréable. 

Christian  avait  pris,  pour  cette  occasion,  la  tenue  et  les  manières 
fim  subordonné  qui  n'est  point  servile,  selon  son  habitude  quand 
8  9e  trouvait  en  présence  de  personnages  incontestablement  ses  su- 
périeurs, niilippe  Debarry  n'aurait  pas  reconnu  son  factotum  s'il 
eAt  été  témoin  de  l'arrogance  dont  celui-ci  faisait  preuve  quand  il 
se  trouvait  en  contact  avec  des  gens  comme  M.  Lyon,  sans  impor* 
liDce  dans  la  société.  Christian  avidt  cette  sorte  de  perspicacité  qui 
coDsme  à  «  connaître  le  monde  » ,  c'est-à-dire  à  savoir  le  prix  cou- 
itot  de  beaucoup  de  choses. 

Comprenant  bien  qu'il  ne  pouvait  être  regardé  en  cette  circons- 
tance que  comme  un  messager ,  il  resta  debout  près  de  la  porte, 
Mm  chapeau  à  la  main,  et  dit  avec  une  aisance  respectueuse  : 

i Vous  serez  probablement  surpris,  monsieur,  que  je  vienne  de 
mon  propre  mouvement  vous  parler;  et,  au  fait,  si  Taflaire  dont  je 
vais  vous  entretenir  ne  se  trouvait  pas  être  d'une  plus  grande 
importance  pour  vous  que  pour  qui  que  ce  soit,  je  ne  me  serais  pas 
permis  d'agir  ainsi. 

—  N'est-ce  donc  pas  de  la  part  de  M.  Debarry  que  vous  vener  ? 
demanda  Harold  un  peu  étonné. 

—  Non,  monsieur;  mon  affaire  est  et  elle  restera,  s'il  vous  plaît, 
un  secret. 

—  Exigez-vous,  par  hasard,  que  je  prenne  un  pareil  engage- 
ment? 3  demanda  Harold  avec  quelque  défiance. 

11  n'était  pas  disposé  à  faire  fond  sur  un  homme  de  la  condition 
4e  Christian. 

«  Oui,  monsieur  ;  je  me  vois  obligé  de  ne  pas  moins  vous  de- 
mander que  de  prendre  l'engagement  de  ne  point  mettre  M.  Jermyn 
dans  la  confidence  de  ce  qui  se  passera  entre  vous  et  moi. 

—  Très  volontiers,  dit  Harold,  dont  la  physionomie  s'éclaircit 
Bobilement.  (Déjà  son  sang  circulait  plus  rapidement  dans  ses 
Wnes.)  — Mais  qu'avez -vous  donc  pu  avoir  à  faire  avec  Jermyn  7 

—  Il  parait  qu'il  ne  vous  a  pas  parlé  de  moi,  monsieur! 

—  Non,  certainement.  Jamais. 

—  Ahl  ahl  monsieur  Jermyn,  pensa  Christian,  vous  gardez 
^^niment  bien  un  secret,  sur  ma  foi  I  -^  Puis  il  dit  tout  haut  : 

-^  Ainsi,  M.  Jermyn  ne  vous  a  pas  averti  de  ce  dont  il  est,  je 
Wî»i  fort  bien  instruit...  le  danger  d'un  nouveau  procès  qui  vous 
fuit  intenté  par  un  Bycliffe,  pour  prendre  possession  du  domûne  7 

*  t.  —  TOME  LXVm.  6 
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-*-  Ah  !  tt  fit  HaiH^  ea  86  leTaai  brusqi^ocuent  et  d'approchant  d^ 
la  cheminée,  où  il  resta  eo  tournant  le  dos  au  ohambraole. 

Quelle  ângularité  qu'il  lui  vint  des  renseignements  de  ce  câté-làl 
Quelque  alarme  qu'il  en  dût  éprouver»  elle  était  compensée  pÊir 
l'idée  qu'il  allait  peut-être  se  trouver  en  état  d'agir  hors  de  la  dé- 
pendance de  Jermyn.  Le  choc  que  produisirent  en  lui  ces  div^'ses 
sensations  fut  assez  violent  pour  l'empêcher  de  prononcer  rien  de 
plus  que  la  précédente  interjection.  Christian  en  tira  cette  induction 
qu'flarold  n'avait  encore  reçu  aucun  avis  se  rapportant  à  cette 
afiaire«etildit  : 

«  Tel  est  le  fait,  MonaieuTt  dont  je  suis  venu  vous  donner  coa^ 
naissance. 

—  Pour  quelque  autre  motif,  —  je  présume,  —  que  votre  obli- 
geance pour  moi«  dit  Harold  avec  un  demi-sourire. 

—  Assurément,  répondit  Christian  d'un  air  aussi  indilTérent  qae 
s'il  eût  été  question  du  temps  qu  il  avait  fait  la  veille.  Je  n'aurai 
pas  la  sottise  d'affecter  auprès  de  vous,  monsieur  Transome,  an 
désintéressement  auquel  vous  ne  croiriez  pas.  Fort  jeune,  j'ai 
perdu  une  fortune  considérable,  et  j'en  suis  réduit  maintenant  & 
vivre  de  mes  gages.  I>ans  l'afiaire  dont  je  viens  de  faire  mention,  je 
puis  donner  un  témoignage  qui  fera  pencher  la  balance  du  côté 
opposé  au  vôtre,  ce  dont  je  m'abstiendrai  volontiers  si  vous  me 
donnez  les  moyens  de  quitter  le  pays.  » 

Peu  s'en  fallut  qu'en  entendant  cette  proposition,  Harold  ne 
s'imaginât  rêver.  Il  se  demandait  s'il  n'était  pas  un  héros  l^en- 
daire  que  TEsprit  du  mal  harcelait  de  ses  sollicitations.  Cette  fois, 
la  tentation  était  rendue  plut  séduisante  par  la  perspective  de  se* 
couer  le  joug  de  Jermyn  ;  maïs  justement  parce  qu'il  n'avait  que 
de  l'indifférence  pour  Christian,  au  lieu  qu'il  éprouvait  de  la  répul^ 
sion  pour  le  caractère  de  Jermyn,  il  resta  plus  maître  de  lui-mêaie 
que  lors  de  son  entretien  avec  le  procureur. 

(I  Le  silence,  répondlt-îl  frotdeiBent,  n'est  pas  une  marchsiidiM 
qui  vaille  la  peine  qu'on  Tacheté,  à  moins  qu*il  ne  soit  lourd  à 
garder.  11  ne  manque  pas  de  gens,  j*ose  l'assurer,  qui  aimeraient 
fort  que  je  me  charge  de  payer  leurs  frais  de  voyage  ;  mais  il  leur 
serait  assez  difficile  de  me  démontrer  rintërfit  dont  cela  pourraîit 
être  pour  moi-nêne. 

—  Vous  voudriez  que  je  vous  révèle  ce  que  je  sais  ? 

—  Sans  doute,  c'est  un  préliminaire  indispensable  h  toute  «on- 
versafion  de  vous  à  md. 

— Vous  reconnaîtrez  certainement,  monstenr  Transome,  coinme 
tme  chose  de  tonte  justice»  qûetearenseignaneflite  que  je  puis  ima 
fournir  ont  leur  vaieor,  même  ahitniction  faite  du  tétaéÊgoàgtqjae 
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je  Anmerai  <»  dm.  Je  dois  sooger  à  bim  intérêt  |MrscN9DeL.»  Si 
qvelqBe  eDDsâdéraâon  vous  empécluâi  de  me  payer  pour  tous  wo'yr 
défamrassé  d*ini  ténoni  mportADt,  do  oioîos  dois-je  èlre  réUriboé 
pior  Tvos  acveir  apporté  ce  reoseignemeot. 
--*  Pnves-Tous  j»e  dire  qui  et  où  estes  BycUffe  7 

—  Je  le  pois. 

—  Et  HBedonoeriuie  idée  de  toute  ra&uret 

-^  OoL  J'ai  causé  avec  on  bomme  de  lot  qui  n*est  pas  Jermjn^  et 
(foi  eoiinak  à  fÎHid  toute  raffaîre. 

—  Ne  comptez  pas  sur  aucune  disposition  de  ma  part  à  faire 
sspprimer  eue  preuve  oo  k  élo^ner  vn  témoin»  Mais  dites  quel  prix 
TOUS  mettez  à  voire  renseigoement 

—  Si  je  ne  suis  payé  que  pour  cela,  je  dois  l'être  alors  plus  large- 
nent.  Disons  deux  mille  livres  sterling. 

—  HewL  mille  livres  I  Deox  mille  diables  I  s'écria  Harold  avec 
csièfc  en  se  rejetant  sur  sa  chaise  et  tournant  le  dos  à  Cbrîstian.  De 
DoweUes  pensées  assaillaîent  son  esprit*  —  Ce  garçon  peut  vouloir 
décamper  poar  one  raison  ou  pour  une  autre,  se  disait-il.  D'autres 
gens  qne  Jennyn  ont  connaissance  de  cette  prenve»  parai  t-iL  Si 
toute  Taffaire  vient  à  être  connue  du  public,  elle  pourra  noircir  Boon 
CHactére.  On  croira  qoe  j'aurai  payé  cet  homme  pour  qu'il  prenne 
k  fuite,  que  cela  soit  vrai  ou  faux.  » 

L'bonneur  extérieur  venait  ainsi  en  aide  à  la  conscience. 

•  Je  ne  vous  donnerai  pas  six  sons  pour  votre  information,  dé- 
dan  Fésolottent  Harold,  jusqu'à  ce  qu'un  certain  laps  de  temps 
écoulé  prouve  que  vous  n'avez  pas  l'intenlion  de  décamper  et  que 
VOTS  aerei  là  pour  vous  présenter  si  vous  en  êtes  requis.  Sous  ces 
conditions,  je  ne  me  refuserai  pas  à  vous  donner  un  billet  spéci- 
fiant que,  après  leur  accomplissement,  c'est-à-dim  après  qne  le 
|wacta  on  avra  eu  son  cours,  ou  sera  abandonné»  je  vous  payerai 
une  certaine  somme  comme  rémunération  du  renseignement  qoe 
vwnveneam'oflnranjourd'hni.  » 

Christian  se  sentit  pris  dans  un  étau.  En  premier  lieu,  il  avait 
OHOpté  sur  rempressemmU  d'Harold  à  accepter  son  offire  de  dispa- 
raître. Puis,  quelques  mots  ayant  jeté  du  doute  sur  la  justesse  de 
ccMe  prévision,  il  avait  mentalement  résolu  de  s'en  aller,  que  cela 
plût  oo  non  à  Barold,  s'il  pouvait  tirer  de  lui  une  somme  suffisante. 
Aossi  ne  fit-il  pas  immédiatement  de  réponse;  Harold  l'attendait  en 
âence  avecqudqne  anxiété,  mais  cependant  avec  la  détermination 
bien  arrêtée  de  ne  point  risquer  d'encourir  l'imputation  d'avoir 
dMsé  les  maio»  à  quelque  coqninerie. 

fie  i|on  oMé,  Christian  réfléchissait  que  si,  retenu  par  Fappât 
IJte»  JtéçonqMnse  de  la  part  d'Esther,  il  restait  dans  k  pays,  aflh)n- 
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tant  les  inconvénients  possibles  de  la  publicité  qui  serait  donnée  h. 
son  véritable  nom  Henry  Scaddon«  la  prudence  exigeait  qu'il  tirAt 
quelque  argent  d'Harold  Transome^  puisque  ce  dernier  se  montrait 
d'une  probité  si  pointilleuse  quoique  grandement  à  son  désavantage. 
Peut-être  se  proposait-il  de  faire  une  transaction  avec  la  partie  ad* 
verse  ?  S'il  en  était  ainsi,  il  pourrait  bien  se  contenter  d'attendre 
que  l'information  lui  arrivât  d'autre  part,  sans  avoir  rien  à  débour- 
ser. Et  Christian  commençait  à  craindre  de  ne  rien  gagner  à  la 
démarche  astucieuse  qu'il  venait  de  faire  auprès  d'Harold. 

Enfin  il  dit  : 

(I  Je  pense,  monsieur,  que  deux  mille  livres  ne  seraient  pas  une 
somme  déraisonnable  dans  ces  conditions-là  7 

—  Je  ne  donnerai  certainement  pas  deux  mille  livres. 

—  Permettez-moi  de  vous  dire  ceci,  monsieur.  Vous  devriez  cou* 
sidérer  qu'il  n'y  a  personne  qui  aurait  intérêt  à  vous  en  apprendre 
à  ce  sujet  autant  que  moi,  même  quand  on  le  pourrait,  puisque 
M.  Jermyn,  qui  le  sait,  n'a  pas  jugé  convenable  de  vous  en  instruire. 
11  se  peut  qu'il  y  ait  pour  vous  un  avantage,  dont  vous  ne  vous 
doutez  pas  en  ce  moment,  à  avoir  tout  de  suite  cette  information. 

—  Eh  bien  ? 

—  Je  pense  que,  dans  de  semblables  circonstances,  un  gentleman 
devrait  agir  libéralement. 

—  Ainsi  ferai-je. 

—  Je  ne  pourrais  pas  me  contenter  de  moins  de  mille  livres.  Si 
M.  Jermyn  apprenait  ce  que  je  fais  pour  vous,  il  tâcherait  certaine* 
ment  de  me  nuire. 

—  Je  vous  donnerai  mille  livres,  promit  immédiatement 
Harold.  » 

Sans  s'en  douter,  Christian  avait  touché  la  corde  sensible. 

tt  C'est-à-dire  je  vous  donnerai  un  billet  tel  que  je  vous  l'ai  pro- 
posé tout-à-l'heure.  » 

Il  écrivit  tout  de  suite  un  engagement  conditionnel  et  remit  le 
billet  à  Christian. 

a  Maintenant,  pas  de  circonlocutions.  Qui,  et  où  est  ce 
Bycliffe  7 

—  Vous  n'apprendrez  pas  sans  surprise,  monsieur,  qu'elle  est 
regardée  comme  étant  la  fille  du  vieux  prédicateur  Lyon. 

—  Bon  Dieu!  Comment  cela  se  fait-il?  s'écria  Harold,  sa  mé- 
moire  lui  représentant  aussitôt  le  petit  parloir  sombre  où  il  avait  eu 
occasion  de  voir  cette  élégante  jeune  fille  à  la  robe  bleue,  aux 
manières  et  à  la  tournure  si  remarquablement  distinguées. 

—  Voici  comment,  dit  Christian.  Par  quelque  circonstance  sin* 
gulière  que  j'ignore,  le  vieux  Lyon  épousa  la  veuve  de  Bycliffe  lors- 
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que  fai  fille  de  celoi-ci  était  tout  enfant.  Le  prédicateur  n'avait  pas 
-veilla  qu'elle  sût  qu'il  n'était  pas  réellement  son  père  ;  il  me  l'a  dit 
hî-mème.  Uais  elle  est  le  portrait  vivant  de  Bydiiïe,  que  j'ai  bien 
connu...  et  d'une  beauté  peu  commune,  avec  la  démarche  d'une 
leine. 

—  Je  Tai  vue,  dit  Harold  encore  plus  satisfait  qu'auparavant 
d'avoir  acheté  ce  renseignement,  mais  poursuivez,  d 

Christian  raconta  tout  ce  qu'il  savût  et  ce  qui  s'était  passé  entre 
loi  et  Jennyn,  omettant  seulement  dans  son  récit  les  choses  désa- 
vantageuses à  son  individualité. 

«  Ainsi,  dit  Harold,  lorsque  Christian  se  tut,  vous  croyez  que 
miss  Lyon  et  son  père  supposé  ignorent  encore  à  présent  le  droit 
de  revendication  que  donne  à  cette  jeune  personne  sa  filiation 
réelle? 

—  Je  le  crois;  mais  je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire  que,  du  moment 
où  des  hommes  de  loi  sont  à  la  piste  d'une  affaire,  on  ne  peut  pas 
èire  longtemps  sûr  de  quoi  que  ce  soit  Et  je  dob  vous  rappeler, 
Monsieur,  que  vous  m'avez  promis  de  me  préserver  de  la  vengeance 
de  M.  Jermyn,  en  tenant  secrète  la  confidence  que  je  viens  de  vous 
faire* 

—  Soyez  sans  crainte.  Je  ne  confierai  rien  à  M.  Jermyn.  » 
Après  le  départ  de  Christian,  Harold  resta  quelque  temps  plongé 

dans  des  réflexions  beaucoup  moins  amères  que  celles  qu'il  faisait 
précédemment  sursanouvelle  situation.  Ce  qu'il  venait  d'apprendre 
était  de  nature  à  rasséréner  un  peu  son  imagination.  Une  transac- 
tion serait  assurément  un  mal  moindre  qu'une  longue  et  douteuse 
procédure,  ou  que  la  renonciation  volontaire  au  domaine.  La  nou- 
velle héritière  était  une  femme,  une  très  jeune  femme,  élevée  dans 
un  si  médiocre  milieu,  que  le  quart  de  la  propriété  desTransome  lui 
semblerait  nue  immense  fortune.  Et  puis  Harold  ayant  vu  Esther,  il 
était  à  peu  près  inévitable  que,  parmi  les  diverses  issues  que  pour- 
rait avoir  cette  revendication,  il  se  présentât  à  lui-même  la  possi- 
bilité de  réunir  les  deux  titres  rie  sien,  qu'il  trouvait  être  le  titre 
lattonnel,  et  celui  d'Esther,  qui  était  en  apparence  le  titre  légal. 

Harold,  ainsi  qu'il  l'avait  souvent  répété  à  sa  mère,  ne  se  souciait 
point  de  se  marier.  Ayant  un  héritier  dans  le  petit  Harry,  il  préfé- 
rât garder  sa  liberté.  Les  femmes  de  l'Occident  ne  lui  convenaient 
pas;  elles  lui  paraissaient  une  sorte  de  transition  incommode  entre 
la  création  animale  et  l'être  pensant;  enfin  il  leur  préférait  la  femme 
orieniale  silencieuse  et  affectionnée,  à  l'intelligence  paresseuse,  aux 
gnoâs  yeux  et  à  l'opulente  chevelure  noire.  11  n'avait  pas  vu  de 
8uoblables  femmes  en  Angleterre,  de  sorte  que  réellement  il  ne 
peasâit  $e  marier  que  dans  le  cas  oili  quelque  hasard  surprenant  l'y 
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déciderait  Même  en  ce  moment  oè  ce  hasard  commençait  à  pcnndrev 
il  ne  faisait  pas  entrer  précisément  dans  son  plan  de  transac- 
tion son  mariage  avec  Estber;  seulement  il  ne  pouvait  s'empècber 
de  reconnaître  qu'un  tel  dénouement  n'était  pas  irréalisable. 

Son  idée  bien  déterminée  était  celle-ci  :  se  comporter  avec  Estber 
en  loyal  gentleman,  de  manière  à  exciter  ses  bons  sentiments  et  à  la 
disposer  à  ménager  les  intérêts  de  la  famille  Transome.  Et  s'il  arri- 
vait à  un  compromis  satisfaisant  avec  l'héritièi-e  de  BycliOe,  quel 
plaisir  ce  serait  pour  lui  d'apprendre  à  Jermyn,  sous  la  plus  désa- 
gréable forme  d'avis,  qu  Harold  Transome  n'avait  pas  penr  de  lui  ! 
Jermyn  mordrait  la  poussière» 

A  rissue  de  ces  réflexions,  Harold  se  sentit  l'esprit  fort  allégé*  U 
avait  repoussé  deux  propositions  désagréables  ;  et  il  allait  très  pro- 
bablement en  venir  à  ses  fins  de  la  manière  la  plus  agréable.  Seu- 
lement il  avait  besoin  pour  cela  de  l'assistance  de  sa  mère  ;  il  lui 
fallait  se  confier  à  elle  et  la  persuader. 

Deax  heures  après  que  Christian  l'ent  quitté,  Harold  pria  sa 
mère  de  venir  causer  avec  lui  dans  son  cabinet  ;  et  alors  il  lui 
raconta  toute  cette  étrange  et  presque  incroyable  histoire,  en  re- 
tranchant cependant  les  particularités  desquelles  on  aurait  pu  in- 
duire ridentification  de  Christian  avec  l'individu  auquel  il  devait  ces 
renseignements- 
Pendant  le  récit  de  son  fils.  M'*  Transome  parla  fort  peu.  Elle  ne 
fit  point  d'exclamations  ;  elle  réa)uta  arec  une  attention  très  sou- 
tenue, et  lui  adressa  quelques  questions  si  à  propos  et  si  justes 
qn'Harold  en  éproura  de  la  surprise.  Lorsqu'il  lui  montra  la  copie 
de  la  consultation  légale  que  Jermyn  lui  avait  laissée,  elle  dit  qu'elle 
la  connaissait  bien,  en  ayant  elle-même  une  copie.  Les  détails  du 
dernier  procès  étaient  aussi  gravés  dans  sa  mémoire  ;  ce  procès 
avait  eu  lieu  à  une  époque  où  elle  dirigeait  seule  les  aif^ûres  delà 
famille.  Elle  se  trouvait  donc  très  capable  de  comprendre  comment 
leur  possession  de  Trausome-Court  pouvait  être  maiacée  ;  mais  ce 
qu*elle  n'était  aucunement  préparée  à  apprendre,  c'était  l'enchaîne- 
ment de  circonstances  qui  faisait  surgir  ce  nouvel  ayant  droit  à 
l'héritage  de  Byclifie,  c'était  surtout  le  rôle  que  Jermyn  était  venu 
remplir  dai^  cette  révélation.  Elle  voyait  ces  choses  à  travers  cer- 
taines émotions  qui  les  lui  représentaient  comme  une  expiation 
dont  l'heure  est  arrivée.  Harold  s'aperçut  de  son  trouble  ;  elle  fris- 
sonnait, et  ses  lèvres  blêmes  s'ouvraient  difficilement  pour  donner 
passage  à  ses  paroles. 

Une  si  grande  agitation  dépassait  de  beaucoup  celle  à  laqudle 
Harold  s'attendait.  Sans  doute,  il  avait  lui-môme  subi  une  vive  im- 
pression en  écoutant  une  révélation  aussi  imprévue  ;  mais  il  ne 
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ponràit  det ifier  ce  qui,  dsDs  son  récH,  pooTtit  alftctar  A  dotAou- 
reusement  sa  mère.  11  semblât  que  le  péril  qui  ttemçait  leur  pm- 
msàxm  du  domaine  n'éUdt  poar  elle  qn^une  cause  secondaire 
d'alarme. 

Jusqu'alors  Harold  n'ayaH  pas  parlé  à  sa  mère  de  son  dessein  de 
dta*  en  justice  Jennyn;  mais  à  présent,  M*^  Transome  ayant  été 
appelée  par  lui  pour  une  délibération  commune,  il  n'avait  point  de 
motif  pour  lui  taire  sa  résolnâon  de  punir  le  procureur  de  ses  au- 
dacieuses malversations  comme  administrateur  des  affiaires  de  la 

EBDBflle. 

Harold  poursuivit  donc  sa  description  de  ce  qu'il  appelait  le  plan 
de  Jennyn  pour  le  serrer  dans  un  étau,  se  Micitast  d'ailleurs  du 
pouvoir  qu'il  avait  maintenant  de  triompher  de  ses  machinations.  Il 
parlait  rapidement,  suivant  son  habitude,  et  d'un  ton  décisir.  Sa 
mère  sentait  que,  si  elle  hasardait  quelque  considératiof)  opposée 
aux  siennes,  elle  ne  pourrait  le  Taire  que  lorsqu'il  n'aurait  plus 
lien  à  dire. 

«  Maintenant,  ma  mère,  dit  Harold  en  manière  de  concluson,  ce 
que  je  désirerais  de  vous,  si  tous  Toyez  les  choses  du  même  œil 
que  je  les  vois,  ce  serait  d'aller  faire  arec  moi  une  visite  à  la  jeune 
personne  en  question.  Je  lui  exposerai  l'ataire  ;  il  parait  au  moios 
vraisemblable  qu'elle  n'en  a  pas  encore  été  informée  ;  et  tous  Hn- 
Tîterez  à  Tenir  tout  de  suite  id,  afin  que  tout  scandale  puisse  être 
évité,  toute  machination  des  gens  de  loi  déjouée,  et  que  Taflaire 
s'arrange  à  l'amiable. 

—  Cela  semble  incroyable...  tant  c'est  extraordinaire...  Une 
jeune  fille  dans  sa  position!...  murmurait  M"  Transome  avec  diffi- 
culté. » 

Cela  lui  eût  paru  effectivement  la  pitis  amëre  des  htimilia- 
Cons  si  une  souffrance  d'un  autre  genre  n'avait  absorbé  son  cœur. 

a  Je  vous  assure  qu'elle  est  tott  &  fait  une  lady.  Je  l'ai  vue  lors 
de  mes  démarches  pour  ma  candidature,  et,  dans  le  moment,  j'en 
fus  très  étonné.  Vous-même  vous  en  serez  frappé.  Ce  ne  sera  pas 
du  tout  vous  abaisser  qOe  de  finviter  à  venir  ici. 

—  Oh  !  dit  M"  Transome  avec  xme  amertume  comprimée,  je  dois 
me  conformer  aux  déterminations  que  l'on  prend  pour  moi.  Quand 

ilDBS-OOUS? 

—  n  n'est  pas  tout  à  fait  deux  heures,  dit  Harold  en  regardant 
sa  montre.  Vraiment,  nous  pourrions  y  aller  aujourd'hui.  Il  est  es- 
sentiel de  ne  pas  perdre  de  temps.  Je  vais  commander  la  voiture. 

«^  Attendez  un  peu,  dit  M'*  Transome  en  faisant  un  effort  déses- 
péré, flous  avons  bien  du  temps  devant  nous.  J'ai  un  mot  à  vous 
uirs.s 
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Barold  retira  sa  maiD  de  la  sonnette  et  s'appuya  contre  la  ta- 
blette de  la  cheminée. 

«  Vous  voyez,  Harold,  que  j'acquiesce  immédiatement  à  ce  que 
vous  voulez  faire. 

—  Oui,  ma  mère,  je  vous  en  suis  fort  obligé. 

—  En  retour  de  ma  promptitude  à  vous  complaire,  vous  devez 
m'écouter. 

—  Veuillez  continuer,  dit  Harold  qui  s'attendit  à  quelque  chose 
de  contrariant. 

—  Où  sera  le  bien  de  cette  dénonciation  à  la  chancellerie  contre 
Jermyn? 

•—Le  bien?  Voici.  Cet  homme  a  grevé  le  domaine  d'hypothèques 
et  d'annuités  qui  montent  à  un  payement  annuel  de  trois  mille  li- 
vres sterling,  et  dont  il  perçoit  sous  un  autre  nom  pour  lui  même — 
j'en  ai  la  certitude  —  la  plus  grande  partie.  Les  avances  que  repré- 
sente cet  intérêt  annuel  ne  sont  pas  beaucoup  au-dessous  de  vingt 
mille  livres.  Il  vous  avait  mis  un  bandeau  sur  les  yeux  ;  à  la  vérité^ 
mou  père  ne  s'est  jamais  occupé  de  ses  affaires.  Jermyn  a  eu  re- 
cours à  tous  les  moyens  imaginables  pour  vous  exploiter.  11  ne  s'at- 
tendait pas  que  je  reviendrais  de  Smyrne  prendre  la  place  de  ce 
pauvre  Durfey.  Il  sentira  une  différence...  Et  le  bien  en  sera  que  je 
réduirai  considérablement  les  annuités  pendant  le  reste  de  la  vie  de 
mon  père  —  dix  ans  au  plus  —  que  je  ferai  rentrer  une  partie  de 
l'argent  qui  vous  a  été  ainsi  extorqué,  et  que  je  punirai  un  coquin. 
Voilà  le  bien. 

— 11  sera  miné. 

—  C'est  aussi  mon  intention,  dit  Harold  sévèrement. 

— 11  s'est  donné  beaucoup  de  mouvement  et  de  peine  pour  nous, 
pendant  les  anciens  procès.  Tout  le  monde  disait  qu'il  avait  fait 
preuve  d'un  zèle  et  d'une  habileté  merveilleuse,  dit  M"  Transome 
qui  prenait  du  courage  et  s'animait  à  mesure  qu'elle  parlait. 

— Ce  qu'il  a  fait,  il  le  fit  par  zèle  pour  ses  propres  intérêts  ;  vous 
pouvez  compter  là-dessus,  dit  Harold  avec  un  rire  de  mépris. 

— 11  y  a  eu  des  choses  bien  pénibles  dans  le  dernier  procès.  A 
propos  de  cette  jeune  femme  —  une  Bycliffe  —  vous  paraissiez  vi- 
vement désirer  d'éviter  désormais  tout  scandale  et  toute  contesta- 
tion dans  la  famille.  Pourquoi  n'agiriez-vous  pas  de  même  à  l'é- 
gard de  Jermyn  ?  Il  peut  être  disposé  à  arranger  les  choses  à  l'a- 
miable, à  faire  des  restituUons  autant  que  le  lui  permettront  ses 
moyens,  s'il  y  a  lieu  d'en  exiger  de  lui. 

—  Je  ne  ferai  aucun  arrangement  à  l'amiable  avec  cet  homme, 
dit  Harold  d'un  ton  incisif.  Si,  en  sa  qualité  d'homme  d'affaires  de 
la  famille,  il  a  commis  des  friponneries,  qu'il  en  supporte  l'ignomi- 
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niei  Or,  le  oieîUeur  moyen  de  jeter  sur  lui  rignoiDinie,  c'est  de 
prouver  au  public  qu'il  nous  a  volés  et  que  j'entends  l'en  punir. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que  je  ménage  un  homme  de  cette 
sorte,  ma  mère?  C'est  principalement  lui  qui,  par  ses  malversations, 
vous  a  mise  dans  la  nécessité  de  mener  si  longtemps  une  vie  misé« 
raUe,  vous  qui  avies  été  liabituée  à  faire  une  aussi  brillante  figure 
qB'one  femme  puisse  le  désirer  !  » 

M**  TraDSome  ne  répondit  pas  à  Harold.  Elle  se  leva  de  sa  chaise 
comme  pour  lui  indiquer  quelle  abandonnait  la  discussion. 

•  Les  femmes  s'eflrayent  de  tout,  je  le  sais,  dit  Harold  d'un  ton 
affisctueux.  (U  sentait  qu'il  avait  mis  un  peu  de  rudesse  dans  sa 
rëfotation  des  arguments  de  sa  mère).  Et  puis  vous  vous  étiez  ima« 
giné  pendant  une  si  longue  suite  d'années  que  Jermyn  était  un  mo« 
dèle  de  probité,  de  dévouement  1...  Allons,  allons,  ajouta-t-il  en 
posant  ses  mains  sur  les  épaules  de  M'*  Transome  et  en  la  regar- 
dant avec  l'expression  de  la  bonté  dans  les  yeux,  soyez  sans  iu- 
qoiétude...  Nous  surmonterons  toutes  ces  difficultés.  Quant  à  cette 
jeune  Glle,  le  séjour  qu'elle  fera  ici  ne  pourra,  j*en  suis  sûr,  que 
vous  être  fort  agréable.  Vous  n'avez  jamais  eu  auprès  de  vous, 
pendant  un  peu  de  temps,  une  aimable  jeune  personne.  ••  Et,  que 
sait-oo?  Elle  pourra  s'éprendre  de  moi,  et  je  serai  peut-être  obligé 
(le  l'épouser.  » 

U  avait  dit  cela  en  riant,  seulement  avec  l'intention  de  faire  sou- 
me  sa  mère.  Mais  elle  le  regarda  d'un  air  sérieux  et  lui  demanda  ; 

m  Est-ce  votre  intention,  Harold  7 

*-  Ne  suis-je  pas  effectivement  capable  de  faire  une  conquête?.*. 
V^s  encore  trop  gros?.*.  Un  homme  de  trente-quatre  ans,  bien 
toomé  et  d'une  figure  agréable  peut  passer  pour  jeune.  » 

Elle  ne  put  faire  autrement  que  d'attacher  son  regard  sur  cette 
physionomie  ouverte  et  enjouée,  sur  ce  visage  brun,  en  ce  moment 
un  peu  penché  sur  elle.  Ne  pouvait-elle  donc  être  heureuse  par  ce 
fils  sur  lequel  elle  fondait  autrefois  tout  son  espoir  de  bonheur,  et 
qui  s'était  fait  une  aussi  belle  fortune  qu'elle  pouvait  le  désirer  pour 
lui  ?  Des  larmes  lui  montèrent  aux  yeux,  non  pas  abondamment, 
mais  suffisamment  pour  les  faire  paraître  aussi  grands  et  aussi  bril- 
lants qu'ils  l'avaient  été  au  temps  de  sa  jeunesse...  alors  qu'elle  ne 
pltaraitpas. 

«  Là  liai  lui  dit  Harold  d'un  ton  caressant.  N'ayez  pas  d*inquié- 
tode,  vous  n'aurez  une  belle-fiUe  que  si  elle  est  une  perle.  Mainte* 
nant  préparons-nous  à  sortir.  » 
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Précédons  k  Treby  ces  ari^ocratiqaes  personnages  et  jetons  uo 
coQp  d'œil  rétrospectif  sur  la  situation  dans  laquelle  se  trouvaient 
depuis  peu  M.  Lyon  et  sa  fille. 

Le  minîatre  presbytérien,  à  son  retour  le  lendemain  de  rémeate, 
avait  été  iconslemé  d'appreadre  que  Félix  Hait  venait  d'être  con^ 
diût  iLoamford  pour  ^re  incarcéiré  dans  la  prison  de  cette  ville.  Il 
ne  pouvait  s'expliquer  clairement  la  conduite  de  Félix  en  ceite  oc* 
casîoo^  car  Estber  eUennëme  n'avait  recueilli  et  par  conséquent  ne 
lui  trammit  que  des  détails  contradictoires.  Toujours  est-il  que 
M.  Lyon  resta  convaincu  que  son  jeune  ami  était»  au  plus,  coupable 
d'une  trop  grande  irascibilité.  U  craignait  que,  dans  cette  fatale 
lutte  avec  Tucker,  il  n'eAt  cédé  à  un  de  ces  emportements  contre 
lesquels  il  faut  s'armer  de  «  l'esprit  d'humilité  et  de  la  persistance 
dans  la  prière.  » 

•  Vous  irex  le  voir,  n'est-ce  pas?  lui  dit  Estber. 

—  CertaiaemenL  Mais  auparavant  je  dois  aller  visiter  sans  délai 
cette  pauvre  affligée,  sa  mère»  dont  l'âme  tourne  sans  doute  dang 
sa  détresse  comme  une  plume  entraînée  par  le  vent.  » 

Et  le  bon  M*  Lyon»  à  peine  arrivé»  reprenait  son  chapeau  pour 
sortir. 

a  Auparavant,  mon  père,  prenexun  peu  de  nourriture,  dit  EstlKr 
en  posast  sa  main  sur  le  bras  de  M»  Lyoi«.  Vous  paraisses  bris4  de 
fatigue* 

—  Mon  enfant,  je  ne  dois  p«sm*attMrder*  Je  oe  puis  ni  manger  wà 
bmn  avant  d'en  avoir  iqppris  davmtage  sur  le  compte  de  ce  jeune 
faorame,  avast  de  savoir  ce  que  Yoo  peut  aUéguer  centre  m  pour 
lut  Je  crains  que,  dans  notre  ville,  il  ne  se  trauve  personne  pour  le 
seuteu«r,car  j'ai  été  plusieurs  fois  désapprouvé  par  les  amis  de 
notre  Égtîse  à  cause  de  rintérêit  ^e  je  lui  perte  ;  mai&  Estiier ,  ma 
fille  bien-aimée,  f  ai  toejours  présente  à  Tesprit  cette  vérité  :  «  Le 
yy  Seigneur  connatt  ceux  qui  sont  à  lui,  »  tandbs  que  nous,  nous  ue 
pesvous  juger  nos  frères  que  sur  dessigatsincartaius,  eicek  uis 
que  nous  apprenions  à  exercer  les  uns  envers  les  auti'esiafoi,  i'ts^ 
pérauce  et  te  charité.. •  » 

L^eacellent  homme  ooMiaut,  dans  son  ardrar  à  développer  sou 
thème  religieux,  la  grande  hâte  où  il  était  de  courir  porter  des  courr 
solations  à  la  mère  affligée,  prolongea  son  discours  jusqu'à  ce  que 
sa  voix  faiblissant  de  plus  en  plus,  car  il  était  réellement  épuisé,  il 
fut  obligé  de  s'arrêter  et  de  suivre  mentalement  le  fil  de  ses  ré- 
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chrétiennes.  Estlier  profita  de  cette  pause  pour  lui  faire 
a  potage  cpi'il  ooDseoiit  enfin  à  prendre. 
H*  Lyon  dut  taire  appel  k  toute  lacommisération  dont  son  cœur 
était  beoreudement  pourvu  pour  entendre  les  longues  doléances 
sa*  son  propre  sort,  entremêlées  de  récriminations  contre  son  (jls« 
aoi^elles  se  livra  M'*fiok  avant  d*6tre  capable  d'écouter  le  mi- 
nistre. 

■  J*aTais  prédit  à  Félix,  C0Qcl«t-dJe«  qu'il  lui  arriverait  quelque 
malheur  en  punition  de  son  entêtement  i  arrêter  mon  commerce 
d'élixir  et  de  pilales.  11  pourra  me  contredire  si  bon  lui  semble  ; 
mais  le  voilà  en  prison,  et  moi  ici,  avec  ce  pauvre  petit  orphelin  sur 
mes  genoux  et  ne  possédant  rien  dans  le  monde  qu'un  revenu  men- 
suel de  deux  couronnes,  qui  est  le  produit  de  mes  petites  épargnes, 
et  cette  maison  pour  laquelle  je  paye  un  loyer.  Quand  je  pense  qye 
FéHx  a  été  un  iak^  que  j'ai  nourri  de  mon  lait,  et  qu'il  y  a  aujour- 
d*litii  des  gens  qui  disent  qu'on  le  transportera,  qu'on  rasera  ses 
cheveux,  qu'on  le  condamnera  à  nn  travail  forcé...  Mon  Oieul  mon 
Dieu!» 

Alors  H'*  Holt  édata  en  sanglots,  et  le  petit  Job  aussi;  outre  qu'il 
voyait  l'afOiction  de  la  mère  de  Félix,  il  savait  que  ce  dernier  avait 
été  blessé  et  emmené  pour  ne  plus  revenir  peut-être. 

c  Allons,  M'*  Holt,  n'augmentez  pas  votre  chagrin,  très  naturel, 
par  des  conjectures  au  moins  improbables.  J'ai  bon  espoir  que  le 
jary  liera  la  distinction  entre  un  meurtre  par  accident  ou  par  erreur, 
et  un  homicide  volontaire  et  par  malice.  Uon  jeune  ami,  votre  fils, 
n'eaoourra  pas  de  pénalité  grave,  quoique  la  mort  de  ce  pauvre 
Tucker  doive  peser  toujours  lourdement,  je  le  crains,  sur  sa  cons- 
d^Eice. 

—  Iki  moins;,  11.  Lyon,  reprit  H"- Holt  apifts  avoir  séché  ses 
larmed,  personne  ne  peut  me  jeter  à  la  face  que  mon  fils  est  dé- 
campé en  emportant  de  l'argent  q«d  ne  lui  appartient  pas»  comme 
aiait  ce  jeune  commis  de  la  Banque,  quoiqu'il  fût  bien  plus  élégant 
qne  Félix  le  dimanche.  Je  sais  que  c'est  une  chose  grave  de  résister 
à  un  ceasiable;  mais  on  dit  que  la  veuve  de  Tucker  va  se  trouver 
dans  une  bien  meilleure  position  qu'auparavant.  Les  gens  haut  pla- 
eêa  M  feront  une  pension;  elle  sera  inscrite  sur  toutes  les  listes  de 
charité;  ses  enfants  seront  admis  à  l'école  libre,  et  elle  aura  encore 
bien  d'antres  avantages.  On  porte  plus  facilement  son  chagrin 
torwpie  chacun  vous  vient  en  aÛe.  Si  le  j«ge  et  les  juiés  agiss;àîent 
en  toute  justice  à  l'égard  de  Félix,  ils  songeraient  à  moi,  sa  pauvre 
mère,  à  qui  l'on  ête  le  pain  de  la  bouche,  moi  qui  ne  possède  rien 
tpi'wm  demi-cou  roaae  à  dépenser  par  semaine  et  mon  mobilier 
adietéée  mes  propres  deniers,  et  qui  me  trouve  obligée  à  gaider 
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avec  moi  ce  pelit  orphelin  que  Félix  m'a  amené.  On  me  dira  que  je 
pourrais  le  renvoyer  à  son  grand-père  qui  le  mettrait  à  la  charge  de 
la  paroisse;  mais  je  n'aurais  pas  ce  cœur-là,  monsieur  Lyon.  Vous 
pensez  peut-être  que  je  devrais  prendre  un  locataire;  mais  c'est  plus 
facile  à  dire  qu'à  trouver.  Tout  le  monde  n'a  pas  besoin  pour  ee 
loger  d'un  parloir  et  d'une  chambre  à  coucher.  Et  notez  que,  s'il  ar- 
rivait malheur  à  Félix,  ce  serait  bien  inutilement  que  je  m'en  irais 
demander  des  secours  à  la  paroisse;  personne  ne  parlerait  pour  moi. 
car  c'est  inouï  comme  les  membres  de  l'Eglise  sont  mal  disposés 
pour  mon  fils.  Enfin,  balbutia  M"Holten  sanglotant  de  nouveau^ 
si  l'on  est  pour  le  transporter,  j'irai  le  voir  dans  sa  prison  et  je  lui 
conduirai  ce  pauvre  petit  qu'il  aimait  tant.  i> 

M.  Lyon,  qui  avait  soupiré  plus  d'une  fois  en  écoutant  les  plaintes 
de  M'*  Holt,  lui  rendit  un  peu  de  courage  en  l'assurant  qu'il  irait 
lui-même,  aussitôt  que  possible,  à  Loamford,  et  qu'il  n'aurait  pas 
de  tranquillité  d'esprit  avant  d'avoir  fait  tout  ce  qu'il  était  en  son 
pouvoir  de  faire  dans  l'intérêt  de  la  cause  de  Félix. 

Il  tint  sa  parole;  mais  pour  diverses  raisons  dont  M'*  Holt  avait 
pressenti  quelques-unes,  les  Trebiens  auxquels  M.  Lyon  s'adressa 
pour  obtenir  au  moins  leur  appui  moral  dans  cette  procédure  crimi- 
nelle, ne  dissimulèrent  pas  leurs  mauvaises  dispositions  envers 
Félix  Holt  le  radical.  Il  pensa  bien  à  faire  auprès  d'Harold  Tran- 
some  une  démarche  plus  heureuse  sans  doute  que  ne  l'avaient  été 
les  autres;  mais  auparavant,  il  voulait  prendre  l'avis  de  Félix 
lui-même. 

Quand  il  fut  de  retour  de  cette  visite,  il  répondit  aux  premières 
questions  que  lui  adressa  Esther  : 

(c  Félix  a  déclaré  qu'il  ne  voulait  recevoir  de  M.  Transome  aucune 
autre  assistance  que  celle  de  sa  déposition  sincère  comme  témoin. 
En  dehors  décela,  il  n'y  a  rien  à  faire  dans  son  intérêt  C'est  lui* 
même  qui  se  défendra ,  la  loi  anglaise  ne  permet  pas  à  un  inculpé  de 
crime  capital  de  faire  plaider  sa  cause  par  un  avocat  ;  il  en  eût  été 
autrement  que  Félix  s'y  serait  refusé;  en  tous  cas,  il  aurait  tenu  à  se 
défendre  lui-même.  Pour  exposer  les  faits  simplement  tels  qu'ils 
sont,  il  n'a  pas  besoin  d'un  orateur  légal. 

—  Il  n'est  donc  pas  aussi  abattu  que  tous  vous  le  représentiez, 
mon  père  7 

—  Non,  mon  enfant,  bien  que  je  Taie  trouvé  pâli  et  un  peu  agité;  il 
n'a  d'autre  regret  que  celui  de  la  mort  du  pauvrt  ucker,  ni  d'autre 
inquiétude  qu'en  ce  qui  concerne  sa  mère. 

—  Et  ne  vous  a-t-il  rien  dit  qui  eût  rapport  à  moi  1 

— 11  m'a  demandé  si  vous  vous  portiez  bien,  et  il  m'a  chargé  de 
vous  présenter  ses  compliments  affectueux.    «  Dites-lui,  a-t-il 
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ajoolé,  que  qodle  que  soit  la  sentence  que  Ton  prononcera  contre 
flxn»  on  ne  saurûtme  détourner  de  ma  Tocation.  H'étant  flancé  avec 
lapaurreié,  et  ayant  pour  profession  la  prédication  et  la  pédagogie, 
jeserû  toujours  sûr  de  me  fairOt  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  un  bel 
ètablîasement.  m  11  riût,  ayant  vraisemblablement  présentes  à  sa 
raémmre  quelques  paroles  railleuses  que  vous  lui  aurez  dites  un  jour 
pirbadinage.  » 

En  parlant  ainsi,  M.  Lyon  souriait  et  regardait  Esther  ;  mais  elle 
B'était  pas  assez  près  de  lui  pour  qu'il  pAt  observer  l'expression  de 
son  visage.  En  ce  moment,  on  aurait  jugé  que  l'expression  de  la 
mâancolie  lui  était  habituelle,  tant  elle  concordait  avec  le  genre  de 
sa  beauté,  qui  n'avait  rien  d'enfantin.  Lorsque  l'étincelle  de  la 
malice  ou  de  la  vanité  était  absente  de  son  regard  et  que  son  humeur 
variable  s'y  reflétait  pensive  ou  attristée,  on  restait  étonné  de  la 
profondeur  de  pensée  qui  se  Toilait  habituellement  sous  ses  sourires. 
Cette  phyâonomie  mobile  symbolisait  parfaitement  la  nature  mixte 
d'Esther,  nature  qui  rendait  inévitables  les  combats  intérieurs,  et 
incertain  le  côté  qui  triompherait  de  l'autre. 

Mûnienant  miss  Lyon  se  prenait  à  considérer  ce  qui  s'était  passé 
eatre  elle  et  Félix  comme  quelque  chose  de  plus  palpable  qu'un  sou- 
venir, comme  une  relique  que  l'on  garde  dans  un  sanctuaire  parti- 
culier. Sa  constante  préoccupation  de  sa  personne,  la  perpétuelle 
fëpétitioQ  que  faisait  sa  mémoire  des  moindres  circonstances  qui 
avaient  accompagné  leurs  entretiens,  tendaient  à  produire  ceteflet. 
Elle  vivait  donc  avec  lui  dans  le  passé;  mais  elle  fermait  sur  lui  la  porte 
de  Favenir.  Même  en  ce  moment,  où  son  esprit  était  absorbé  par 
fanxiété  que  lui  causait  la  situation  de  Félix,  elle  s'apitoyait  plutôt 
sur  eiie-mème  que  sur  lui.  Il  lui  paraissait  trop  grand,  trop  fort 
pour  qu'on  osât  le  plaindre.  Il  était  préparé  à  tout;  il  n'était  efTrayé 
de  riea.    U  avait  éludé  la  misère  en  s'accoutumant  aux  priva- 

tÎMS. 

Les  jours  suivants  s'écoulèrent  sans  que  rien  en  troublât  l'unifor- 
miié.  Janvier  avait  succédé  à  décembre.  Un  matin  le  père  et  la  fille 
caosûeiu  ensemble  dans  le  parloir,  lorsqu'un  paquet  de  papiers  sous 
eoveloppe  et  à  l'adresse  de  miss  Lyon  fut  remis  à  Lydie  par  un 
messager  spécial  venu  de  Duffield.  Cet  homme  se  retira  immédiate- 
ment. Une  dépêche  de  ce  genre  était  sans  précédent  dans  la  corres- 
poodanced' Esther.  La  teneur  de  la  lettre  jointe  aux  papiers  l'étonna 
bien  autrement  que  leur  réception.  Elle  commençait  ainsi  : 

«  Madame,  nous  vous  envoyons  ci*joint  un  extrait  de  la  preuve 
venue  à  notre  connaissance  que  le  droit  de  revendication  d'après 
lefoel  U  postérité  directe  d'Edouard  ByclifTe  peut  réclamer  la  pos- 
màon  du  domaine  dont  la  substitution  fut  instituée  par  John-Justus 
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TraDSome en  1729,  rèvieoi  maiDlenant  à  voas,  la  fille  anîquè  et  légi- 
timede  Meurîce-CliristiaD  BycUrfe.  Nous  sommes  certains  du  succès 
de  la  poursuite  de  cette  reveiidicatkHiv  de  laquelle  résultera  pour 
TOUS  la  possession  de  terres  dont  le  rapport,  évalué  au  minîuuim^ 
est  de  cinq  à  six  mille  livres  sterling  par  an...  » 

Arrivée  à  cet  endroit  de  la  lettre,  Esther,  qui  la  lisait  tout  iiaut, 
la  laissa  tomber  sur  ses  genoux.  Le  cœur  palpitant,  elle  regarda 
son  père,  qui  lut  à  son  tour  cette  dépèche.  Il  s'ensuivit  un  silence  de 
deux  ou  trois  minutes.  Leur  étonnement  était  en  quelque  sorte  mé- 
langé de  terreur,  quoique  chez  Tun  et  l'autre  il  n'y  eût  jias  identilé 
dans  les  pensées  qui  semblaient  paralyser  leur  langue» 

H.  Lyon  prit  le  premier  la  parole  : 

«  C'est  donc  à  cela  que  se  rapportaient  les  dires  du  nomaié 
Christian.  Je  n'avais  pas  confiance  en  lui  ;  cependant,  il  parait  qu  il 
disait  vrai. 

—  Mais^  dit  £stb^,  dont  l'imagination  se  porta  naturellenent 
vers  les  conditions  de  fortune  qu'elle  pouvait  le  mieux  apprécier, 
cela  signifie-t-il  que  les  Transouate  seraient  expulsés  de  Transome- 
Court  et  que  j'irais  demeurer  là  en  leur  place  ?  Cela  me  parait  une 
chose  tout  à  fait  impossible. 

—  Je  ne  sais,  mon  enfant.  Je  suis  très  ignorant  des  ai&ires  ;  et 
Vidée  des  grandeurs  mondaines  qui  seraient  votre  partage  me  caiise 
plus  d'effroi  que  de  contentement.  JMéanmoins,  nous  devons  peaai* 
attentivement  ces  choses...  Allons  dans  mon  cabinet  relire  et  ezan- 
miner  ces  papiers.  » 

Comment  cette  communication,  à  laquelle  Eslber  était  si  peu 
préparée  qu'elle  lui  semblait  tomber  du  ciel,  lui  était-elle  faite  par 
d'autres  hommes  de  loi  que  les  Batt  et  Cowley,  ces  anciens  procu- 
reurs des  Bycliffe  ?  Cet  étonnant  coup  de  fortune  avait  été  secrète- 
ment frappé  par  H.  Johnson.  Le  même  jour  où  il  écrivait  à  son 
ancien  patron,  — M.  Jermyn,  —  pour  lui  donner  l'avis  imporUnt 
qu'une  plainte  contre  lui  allait  être  déposée  à  la  chancellerie,  il 
poussait  avec  un  redoublement  de  xèle  l'afiaire  par  lui  déjà  mise  en 
train  avec  un  autre  homme  de  loi  à  Duffield.  Celui-ci  aurait  sa  part 
dans  les  profits  auxquels  donnerait  certainement  lieu  la  procéduœ 
pour  la  revendication  d'Esther  Byclille. 

L'étoile  de  Jermyn  baissait,  et  Johnson  n'en  prenait  pas  beau- 
coup de  souci.  A  paît  quelques  déclarations  pénibles  à  £aÂre,  quant 
h  sa  part  réelle  dans  les  transactions  pour  lesquelles  il  avait  prêté 
son  nom,  Johnson  ne  voyait  rien  de  bien  menaçant  pour  lui-même 
dans  les  poursuites  dont  Jermyn  allait  être  l'objet  11  ne  serait  pm 
ruiné  comme  Jermyn,  très  probablement;  et  il  y  aurait  pour  lui  de 
l'argent  k  gagner  dans  cette  affaire  ByclUOTe...  use  rode  supprige 


Digitized  by  LjOOQ IC 


FtUX  HOLT  LS  RAeiCâK.  9S 

Einrid  TVasisoiiie,  deot  les  maoièrefl  ns-à-ris  d^agents  re»- 
I  iuàeul  marquées  aa  coin  d*uD  dédain  injorieux. 

Après  «foir  examioé  les  pajoers  qui  établissaient  les  droits  d*E8- 
tfaer  à  la  possession  du  domûne  de  Transome-Coart,  le  père  et  la 
fille  restèrent  quelque  temps  silencieux,  assis  Tuo  près  de  Faotre, 
et  leois  nains  réunies.  H.  Lyon  continuait  à  réfléchir,  Estber  à  s*é- 
kmau.  U  y  avait  pour  elle  quelque  chose  de  fantastique  dans  cette 
Msteire  complexe  d'un  héritage  aliéné,  du  dernier  rejeton  d'une 
ademe  et  honorable  lignée,  représenté  dans  la  personne  du  ? ieux 
ToamyTransome,  le  colleur  d'affiches;  enfindeladépossessîon  sus- 
pendue sur  la  tète  de  ceux  qui  possédaient  actuellement  Transome- 
Court  et  qui  s'étaient  attendus  à  le  posséder  toujours. 

Celte  circoDStance,  qu'elle  avait  gardé  dans  son  esprit  Hmage 
agréable  d'HaroM  Transome  et  du  petit  garçon  aux  yeux  de  bo- 
hème, rendait  plus  distincte  à  sa  rue  le  fait  que  son  entrée  à  Tran* 
sone  déterminerait  leur  départ  de  cette  belle  résidence.  Ne  s'étant 
înnb  rencontrée  avec  M.  et  IP*  Transome,  elle  les  laissait  natu- 
rdement  à  rarriëre-ptan  dans  sa  sympathie.  Toutefois,  comme  elle 
migeaît  par  moments  à  son  premier,  son  véritable  père,  qui  était 
Bort  en  partie  du  chagrin  occasionné  par  ses  déceptions,  et  mort 
dans  un  emprisonnement  injuste,  cette  prise  de  possession,  devant 
laquelle  elle  reculait,  lai  apparaissait  un  peu  sous  couleur  d'un  acte 
de  vengeance  motivé  ;  et  il  perdait  beaucoup  à  ses  yeux  de  son  ap- 
psence  d'arbttradre. 

«  IfaTez-vous  pas  quelque  consril  à  me  donner?  demanda  enfin 
Eitiier  à  M.  Lyon,  leur  méditation  k  Tun  et  i  l'autre  ayant  été  troo- 
!  par  Lydie,  qui  jugeait  à  propos  de  les  avertir  qu'il  était  fbeure 


— Pas  encore,  ma  chérie,  répondît  le  miaistre.  Tout  ce  que  je 
pnis  voos  recommander  pour  le  moment,  c'est  de  chercher  la 
lanère  firine  qui  seule  est  capable  de  nous  éclairer  en  cette  occo- 
renée  ;  surtout,  prenei  garde  de  ne  pas  vous  enorgueilKr  au  dedans 
de  TOUS  de  ce  changement  de  situation  qui  hnpKque  une  grande 
enenseo  da  devoir  et  vous  appelle  à  marcher  dans  une  voie  qui  est 
afatlitcmcnt  attrayante  pour  la  chair,  mais  dangereuse  pour 
TcspriL 

«~  Tons  demeurerez  toujours  avec  moi,  mon  père?  »  dit  Esther, 
ymfife  à  cette  demande,  en  partie  par  un  mouvement  alTectueux, 
•partie  parla  besoin  de  s'assurer  un  soutien  moral. 

Ihisi  peine  ent-elle  prononcé  ces  mots,  qu'elle  comprit  Fimpo^ 
p  décider  le  vieux  ministre  dissident,  qui  ne  connaissait  et 
d'autre  superflu  que  la  satisfaction  de  fumer  sa  pipe  k 
f  soir  S008  le  manteau  de  la  cheminée  de  la  cuisine,  laban^ 
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donner  sa  pieuse  vocation  pour  accepter  une  existence  en  opposition 
avec  sa  vie  passée,  &  laquelle  de  douloureuses  épreuves,  noblement 
acceptées,  donnaient  d'ailleurs  un  caractère  peu  commun  de  gran- 
deur morale. 

Le  ministre  répondit  lentement  : 

«  Ne  touche  pas  encore  cette  corde,  mon  enfant.  Nous  avons  du 
temps  devant  nous  ;  il  me  faudra  réfléchir  profondément  sur  ta  des- 
tinée nouvelle,  en  conformité  avec  les  décrets  de  la  Providence.  En 
attendant,  laissons  reposer  ce  sujet  d'entretien  ;  je  retrouverai  du 
calme  en  vaquant  à  mes  occupations  ordinaires.  » 

La  matinée  du  lendemain  se  passa,  pour  M.  Lyon,  à  préparer  son 
sermon  du  dimanche  suivant  ;  pour  Esther,  à  donner  ses  leçons  en 
ville.  Sur  leur  invitation ,  M"  Holt  vint,  avec  le  petit  Job,  partager 
leur  dîner  qui  consistait,  ce  jour-là,  en  un  plat  de  viande  rôtie. 
Lorsqu'on  eut  quitté  la  table,  et  après  un  de  ces  prolixes  discours 
que  le  ministre  qualifiait  justement  d'inutiles ,  la  mère  de  Félix,  qui 
allait  sortir  de  la  maison,  y  rentra  précipitamment,  l'air  émerveillé« 
pour  apprendre  à  M.  Lyon  et  à  Esther,  eux-mêmes  étonnés  du  bruit 
qui  leur  arrivait  de  la  rue,  qu'un  équipage  avec  des  domestiques 
en  livrée  s'arrêtait  en  cet  instant  devant  l'entrée  de  la  cour  de  la 
chapelle. 

<c  11  y  a  dedans  une  lady  et  un  gentleman^  »  dit-elle. 

Et  tandis  que  M.  Lyon  et  Esther,  qui  tous  deux  prononçaient 
mentalement  le  même  nom,  s'entre-regardaieut,  elle  ajouta  : 

«  Si  c'est  M.  Transome  ou  quelque  autre  personnage  d'impor- 
tance, M.  Lyon,  vous  songerez  à  mon  fils,  et  vous  leur  direz  que  sa 
mère  est  une  femme  sur  laquelle  ils  peuvent  prendre  toutes  les  infor- 
mations qu'il  leur  plaira.  Ne  vous  préoccupez  pas  de  ce  que  dirait 
Félix;  il  est  si  entêté  qu'il  resterait  en  prison  et  se  laisserait  trans- 
porter plutôt  que  de  solliciter  l'appui  de  personne.  Et  cependant  ces 
gens  du  grand  monde  le  tireraient  facilement  d'oii  il  est,  surtout 
quand  on  pense  qu'il  y  a  un  roi  dans  notre  pays  et  que,  d'après  les 
textes  des  proverbes  et  le  jugement  de  Salomon...  » 

M.  Lyon  interrompit  ce  bavardage  par  un  mouvement  improba- 
teur  de  sa  main.  M'*  Holt  se  retira  tout  de  suite  dans  un  coin  de  la 
cuisine,  en  même  temps  que  Dominique  paraissait  à  la  porte  ouvrant 
sur  la  rue  et  demandait  si  M.  et  miss  Lyon  étaient  chez  eux  et 
pouvaient  recevoir  M'*  Transome  et  M.  Harold  Transome. 

Pendant  que  Dominique  retournait  à  la  voiture.  M'*  Holt  s'échappa 
avec  son  pedt  compagnon,  en  faisant  remarquer  à  Lydie  qu'elle 
n'était  pas  femme  à  rester  là  où  elle  n'avait  que  faire.  Probablement, 
quand  elle  fut  dehors,  elle  s'arrêta  pour  voir  entrer  chez  M.  Lyon 
cette  grande  dame»  couverte  de  velours  noir  et  de  fourrures»  et  le 
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[  moQ^ur,  que  son  abondante  ctevelure  noire,  son  teint  basané 
ce  son  air  de  satisfaction  mondaine  firent  comparer  par  Lydie  à 
fiérode  et  à  PoDce-Pilate. 

Harold  Transome,  en  salnant  gracieusement  miss  Lyon,  lui  pré- 
senta sa  mère,  dont  le  regard  d'aigle  fixé  dès  son  entrée  dans  la 
BiisBo  SOT  fotber,  semblait  vouloir  la  transpercer.  Mais  Harold 
comprit  tout  de  suite  que  miss  Lyon  lui  plaisait.  Effectivement,  cette 
deniîëre  9e  montrait  fort  à  son  avantage.  Comme  on  ne  la  prenait 
f^  par  surprise,  elle  put  garder  une  attitude  calme  et  digue  ;  d'ail- 
leurs cette  possibilité  de  dépossession  par  elle  des  Transome  les  lui 
fusait  atnsidérer  avec  le  respect  qu'inspire  une  infortune  soudaine, 
^pielle  qu'en  soit  la  cause,  et  ce  sentiment  donnait  à  ses  manières 
ns-à-vis  d'eux  une  teinte  de  douceur  qui  lui  seyait  à  ravir. 

Harold  fut  particulièrement  poli  pour  M.  Lyon,  à  qui  M'*  Tran- 
some n'accorda  pas  la  moindre  attention,  non  par  hauteur,  mais  par 
indifférence. 

I  Vous  êtes  certainement  étonnée  de  ma  visite,  miss  Lyon,  com- 
mença M*^*  Transome,  lorsque  les  deux  dames  furent  assises  sur  le 
canapé;  je  viens  rarement  à  Treby-Magna.  Maintenant  que  je  vons 
rois,  cette  visite  me  cause  un  plaisir  inattendu;  mais  son  objet 
est  une  affaire  d'une  nature  sérieuse,  que  mon  fib  vous  communi- 
quera. 

—  Je  dois  d'abord  vous  dire,  miss  Lyon,  commença  Harold  avec 
mie  aisance  parfaite,  que  cette  communication  sera  pour  vous  l'anti- 
pode d'une  nouvelle  désagréable.  Je  ne  pense  pas  que  personne  pût 
la  considérer  au  même  point  de  vue  par  rapport  à  moi  ;  mais  un 
candidat  repoussé,  M.  Lyon,  ajouta-t-il  en  s' adressant  obligeamment 
aa  ministre,  commence  à  être  à  l'épreuve  des  coups  du  sort. 

—  Véritablement,  monsieur,  dit  M.  Lyon  d'un  air  triste,  votre 
aUosion  à  des  événements  récents  résonne  fort  tristement  à  mon 
oreille...  Hais  je  ne  veux  retarder  la  communication  que  vous 
Toolez  nous  faire  par  aucune  autre  observation. 

—  Vous  ne  devineriez  jamais  ce  que  je  viens  vous  apprendre 
r^t  Harold  en  regardant  de  nouveau  Esther,  à  moins  cependant 
fpt  vous  n'en  ayez  eu  préalablement  avis. 

—  Cela  a-t-iî  rapport  au  droit  d'héritage  7  »  demanda  Esther  en 
souriant. 

Déjà  les  belles  manières  d'Harold  réveillaient  la  vivacité  de  son 
esprit  alangui  par  les  préoccupations  des  jours  précédents;  déjà 
cette  fortune  qui  semblait  lui  être  tombée  des  nues  perdait  ce  qu'elle 
avait  eu  d'abord  à  ses  yeux  de  trop  imposant  et  par  cela  même  de 
glacial;  elle  lui  représentait  disUnctement  une  vie  confortable, 
fleine  d'animation  et  d'intérêt. 

9i  s.  —  TOMB  LXVm  7 
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a  Vous  aviex  donc  déjà  entendu  parler  de  cela?  dit  Harokl,  inté- 
rieurement fort  contrarié* 

—  Hier  seulement,  répondit  Esther.  J'ai  reçu  une  lettre  de  deuK 
hommes  de  loi,  avec  un  résumé  de  faits  très  singuliers  qui  prouvent 
que  je  suis  une  héritière,  ce  qui,  vous  devez  le  penser,  ajoula-t-ello' 
en  s' adressant  à  M'*  Transome,  est  une  des  dernières  choses- 
auxquelles  j'aurais  jamais  pu  m'attendre. 

—  Ma  chère,  dit  M"  Transome  avec  cette  gracieuse  familiarité{des 
fraimes  qui  ont  atteint  la  maturité  de  l'âge  et  en  posant  un  instant, 
aa  msdn  sur  celle  d'Esther,  c'est  une  position  qui  vous  conviendrait 
adimrablement.  » 

Esther  rougit  et  dit  : 

«  Pardonnez-moi;  je  sais  ce  que  Ton  peut  se  permettre  d'acheter 
lorsqu'on  a  cinquante  livres  sterling  de  rente;  au  delà  de  ce  revenu,, 
je  ne  connais  le  prix  d'aucune  chose.  » 

Elle  avait  dit  cela  d'un  ton  de  badinage.  Son  père  la  regardait  à 
travers  ses  lunettes,  et  d'un  de  ses  doigts  il  se  tapait  le  menton, 
ce  qui  chez  lui  était  un  indice  d'étonnement  Elle-même  éprouvait 
quelque  surpri.se  de  )a  liberté  d'esprit  et  de  la  gaieté  avec  lesquelles- 
elle  traitait  maintenant  un  sujet  d'entretien  qui,  la  veille,  lui  pards- 
sût  écrasant. 

«Alors  je  présume,  reprit  Harold,  que  les  particularités  de  cette 
ai&ire  sont  mieux  connues  de  vous  que  de  moi;  de  sorte  que  nous 
n'avons  besoin  de  vous  dire  que  ce  que  nous  seuls  pouvons  vons^ 
apprendre:  quel  est  notre  sentiment  sur  cette  affaire  et  quel  serait 
notre  désir  quant  à  la  manière  de  la  régler. 

—  C'est  précisément  ce  à  quoi  j'attache  le  plus  d'importance,  » 
dit  Esther  en  s'inclinant  un  peu  d'un  air  de  déférence  vers  M'^Tran* 
some^  dont  le  regard  s'était  fort  adouci* 

Ce  mouvement  spontané  d'Esther  lui  avait  plu. 

t  Naturellement ,  continua  miss  Lyon,  dans  mon  ignorance  de 
votre  sentiment  et  de  votre  désir,  je  ne  sais  pas  quels  doivent  être' 
les  miens  à  cet  égard. 

—  Pour  nous,  dit  M'*  Transome,  sachant  bien  que  la  pensée 
qu'elle  énonçait  était  celle  de  son  fils,  le  point  prioeipal  de  cette 
affaire  c'est  qu'elle  ne  donne  pas  lieu  à  des  débats  judiciaires,  à 
d'inutiles  dépenses  d'argent.  Naturellement,  nous  comptons  resti- 
tuer ce  qui  peut  être  légitimenient  réclamé. 

—  Ma  mère  vient  de  préciser  notre  sentiment  à  ce  sujet,  nms» 
Lyon»  dit  Harold,  et  je  suis  persuadé  que  M.  Lyon  comprendra  par* 
faîtement  que  tel  soit  notre  désir. 

—  En  effet,  monsifur,  j'auraiis  donné  à  ma  fille  le  oonseH  de 
tâcher  d'arriver  à  une  conclusion  qui  ne  nécessîteraît  pas  mie  pro* 
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«édore.  Dans  notre  ooDgrégadoQ,  monsieur,  nous  nous  efToFçons 
tfobserrer  cette  règle  apostolique,  à  savoir  :  que  des  frères  en  Christ 
«e  àmemt  pas  plaider  Ymn  contre  l'autre.  P^ur  ma  part,  je  voudrais 
iwir  cette  règle  some  par  tous  mes  semblables. 

— Et  ffaant  à  moi,  dît  Bstfccr,  rien  ne  me  répugnerait  pins  que 
iT»  rèJérer  anx  tribunaux  pour  une  affaire  de  ce  genre.  Tel  ne 
painît  pas  être  Tavis  des  hommes  de  loi. 

—  Certainement  non,  dîtHaroId.  Ils  vivent  des  débats  judiciaires 
qui  vous  répugnent.  Mais  il  est  à  désirer  que  nous  examinions  en- 
semble cette  affaire  :  nous  en  déférerons  ensuite,  pour  les  arrange- 
ments à  prendre,  à  d'honorables  légistes.  Je  vous  assure  que  nous 
—  les  Transome  —  nous  ne  sommes  pas  capables  de  disputer  la 
possession  de  ce  qui  ne  nous  appartient  pas. 

—  Et  voici  ce  que  je  suis  venue  vous  prier  de  nous  accorder,  dit 
H"  Transome.  C'est  que  vous  veniez  à  Transome -Court,  où  nous 
prendrons  tout  le  temps  nécessaire  pour  arranger  ensemble  cette  af- 
(aire.  Ayez  cette  obligeance...  Vous  ne  serez  pas  importunée  plus  que 
TOUS  ne  le  souhaiterez  par  une  vieille  femme  ;  vous  fcrez  absolu- 
ment ce  qu'il  vous  plaira,  et  vous  prendrez  connaissance  de  votre 
fotore  demeure,  puisqu'elle  doit  vous  appartenir. 

—  Consentez  I  n  dit  Harold  avec  cette  agréable  inflexion  de  voix 
^  donne  à  une  parole  brève  lacceut  d'une  instante  prière. 

EsLher  sentait  bien  que  cette  proposition  la  plaçait  tout  de  suite 
an  cœur  même  de  la  situation  que  peu  d'instants  auparavant  elle 
considérait  avec  une  timidité  voisine  de  l' effroi.  En  ce  moment,  son 
-esprit  se  dégageait  des  inquiétudes  qui  naguère  l'obsédaient  Son 
teint  plus  animé,  ses  yeux  plus  brillants,  témoignaient  de  la  nou- 
velle direction  que  prenaient  ses  idées.  Cependant,  avant  de  ré- 
poadre«  elle  consulta  du  regard  son  père  qui  se  tapait  de  nouveau  le 
nenton. 

«  J'espère  que  vous  ne  détournerez  pas  miss  Lyon  de  nous 
accorder  c^te  ùiveur,  dit  Harold  au  ministre. 

—  Je  n'ai  pas  à  m'y  opposer,  monsieur,  si  c'est  ladéteraunation 
M  ma  fiUe  4'en  agir  ainsi. 

*-*  Alors,  miss  Lyon,  vous  Tiendrez  tostdesuite,  insista  M'^Tran- 
wmt  d'un  ton  persuaâf.  Vous  allez  monter  dans  la  voiture  avec 

0008.    » 

Barold  était  extrêmement  satisfait  de  la  conduite  de  sa  mère  en 
cette  ooca»on  ;  il  ne  s'était  pas  attendu  à  une  si  grande  aménité  de 
11  part,  Pefwns  son  reHwr  à  Transome-Coart,  il  ne  lui  avait  pas 
moÊtt  tu  des  manières  aussi  affstbles  ni  une  physionomie  aussi 
tteoreiHanle.  La  raideur  kabitueile  de  M"  Transome  cédait  au 
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charme  que  répandait  autour  d'elle  la  nature  jeune,  fine,  synipa- 
thique  d'Esthen 

De  son  côté,  miss  Lyon  appréciait  à  leur  valeur,  si  ce  n'étût 
même  au  delà,  le  ton  de  M"  Transome,  la  tranquillité  et  la  sobriété 
de  son  langage,  la  délicatesse  des  parfums  qui  s'exhalaient  de  ses 
vêtements.  Il  lui  avait  toujours  semblé  que  la  vie  devait  être  parti- 
culièrement agréable  pour  ceux  qui  la  passent  au  milieu  de  gens 
d'habitudes  et  de  goûts  raffinés,  et  cela  lui  semblait  plus  que  ja- 
mais ainsi. 

a  J'accepte  votre  invitation,  puisque  mon  père  n'y  fait  pas  d'ob- 
jection et  que  vous  me  pressez  si  obligeamment,  dit-elle.  Mais  il  me 
faudrait  quelques  instants  pour  empaqueter  les  effets  d'habillement 
dont  j'aurai  besoin. 

—  Sans  doute,  dit  M'*  Transome.  Nous  ne  sommes  pas  du  tout 
pressés.  » 

Lorsque  Esther  fut  sortie  du  parloir,  Harold  dit  : 

a  Abstraction  faite  de  l'objet  immédiat  de  notre  visite,  M.  Lyon, 
je  désirais  vous  voir  pour  vous  parler  des  conséquences  malheureuses 
de  la  lutte  électorale.  Mais  vous  comprenez  que  j'ai  dû  être  fort  pré- 
occupé de  nos  affaires  particulières. 

—  Vous  dites  vrai,  monsieur;  ce  sont  des  conséquences  malheu* 
reuses,  et  je  ne  sais  ce  que  je  devrais  le  plus  déplorer,  du  scandale 
occasionné  par  des  manœuvres  condamnables  sous  le  prétexte  de 
soutenir  des  principes  droits,  ou  des  pièges  qui  ont  été  tendus  sous 
les  pas  d'un  jeune  homme  pour  lequel  j'ai  de  l'affection.  «L'un 
sème  et  l'autre  récolte  »  est  une  vérité  qui  s'applique  au  mal  comme 
au  bien. 

—  Vous  voulez  parler  de  Félix  Holt?  Je  n'ai  pas  ménagé  mes  pas 
pour  assurer  aux  inculpés  de  cette  triste  journée  toute  l'aide  qu'on 
peut  légalement  leur  donner...  Mais  on  m'a  fait  entendre  que  Holt 
refuserait  toute  assistance  venant  de  moi.  J'espère,  cependant,  qu*il 
ne  se  hasardera  pas  inconsidérément  à  parler  pour  sa  propre  dé-- 
fense  sans  avoir  reçu  les  instructions  de  quelque  jurisconsulte. 
C'est  une  honte  que  notre  législation  ne  permette  pas  que  la  cause 
d'un  inculpé  de  crime  capital  soit  plaidée  par  un  avocat  Devant 
une  cour  de  justice,  une  langue  affilée  peut  tout  autsmt  nuire  à  un 
homme  que  le  servir.  11  se  pique  de  bien  parler,  et  il  parle 
trop. 

—  Monsieur,  vous  ne  connaissez  pas  Félix  Holt,  dit  le  ministre 
de  son  ton  le  plus  solennel.  11  n'accepterait  pas,  même  si  on  le  lui 
accordait,  un  défenseur  qui  pourrait  dissimuler  la  vérité  des  faits, 
et  ce  n'est  pas  pour  la  vaine  gloire  de  mettre  en  évidence  ses  facultés 
naturelles,  mais  par  antipathie  pour  une  profession  qui  pennet  à 
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m  bomme  —  sans  que  pour  cela  il  perde  ses  droits  à  la  considéra- 
tioo  publique  —  de  disculper  un  criminel  moyennant  une  rému* 
Bèfaâoo  et  de  le  soustraire  par  son  adresse  au  jugement  des 
hoBUoes  droits. 

—  Mais  c'est  vraiment  déplorable  que  ce  brave  jeune  homme 
.<e  nme  ainsi  à  lui-même  par  ses  idées  fanatiques  du  juste  et 
de  ilnjuste  !  Xaurais  pu  au  moins  lui  |)rocurer  les  lumières  d'un 
OQoaeil  de  preniier  ordre.  M.  Holt  ne  m'avait  pourtant  pas  paru 
ui  visionnaire. 

—  Il  ne  l'est  pas  non  plus.  Son  défaut  serait  plutôt  d'être 
tf^  pratique. 

—  Eh  bien  !  j'espère  que  vous  ne  l'encouragerez  pas  dans  sa 
nanière  déraisonnable  de  voir  les  choses.  Ici,  la  question  n'est 
pas  de  présenter  les  faits  sous  un  faux  jour,  mais  de  l'ajuster  à 
soo  véritable  point  de  vue.  Ne  sentez-vous  pas  cela  7 

—  Je  le  sens  très  bien.  Mais  je  ne  me  méfie  pas  du  discerne- 
ment de  Félix  Holt  à  l'égard  de  sa  situation  personnelle.  Ce  n'est 
pas  un  homme  à  se  faire  illusion  sur  rien  ;  au  contraire,  je  le  trouve 
d'une  incrédulité  trop  dédaigneuse  sur  des  points  où  j'aimerais  à  lui 
trouver  une  foi  plus  naïve  ;  mais  il  n'a  pas  de  croyance  avec  laquelle 
tes  actiens  ne  concorderaient  pas.  Ainsi ,  son  retour  en  celte 
ville  —  son  lieu  de  naissance  —  dans  un  fatal  moment  d'agitation 
publique,  ne  fut  motivé  que  par  sa  résolution  d'arrêter  la  vente 
4e  quelques  drogues  médicales,  laquelle  vente  subvenait  depuis 
pluâeurs  années  à  l'existence  de  sa  mère,  mais  que  ses  connais- 
iftBces  spéciales  lui  faisaient  actuellement  considérer  comme  per- 
nideused.  Il  se  chargea  alors  de  soutenir  par  son  travail  M"  Holt. 
à  ce  propos,  monsieur,  je  vous  prierai  de  remarquer  quel  mélange 
da  bien  et  du  mal  est  produit  par  l'emploi  des  moyens  vicieux.  Il 
rtsalie  des  manœuvres  électorales,  auxquelles  ,  du  reste ,  je  ne 
vous  accuse  d'avoir  pris  part  qu'indirectement,  comme  un  homme 
qui  se  lave  les  mains  des  choses  que  Ton  fait  en  son  nom,  que 
Félix  HoU  est,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  Tinnocente  victime  d'une 
émeute  ;  et  maintenant,  cet  acte  de  stricte  probité  en  conséquence 
doquel  sa  vieille  mère  est  à  sa  charge,  parait  devoir  la  priver  désor- 
■ûs  d'une  partie  de  sou  pain  quotidien,  et  fournit  contre  lui  un 
aqel  de  blâme  à  nos  frères  les  plus  mondains. 

—  Je  tiendrai  à  honneur  de  subvenir  aux  besoins  de  M'*  Holt 
dam  la  mesure  que  vous  trouverez  convenable,  dit  Harold,  qui  ne 
goûtait  nullement  cette  mercuriale. 

^*- Je  vous  prierai  de  causer  de  cela  avec  ma  fille.  Elle  pourra 
«veir.par  elle-même,  parait-il,  des  londs  à  sa  disposition;  sans 
dooto  elle  désirera  subvenir  aux  besoins  de  M'*  Holt  avec  toute 
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l'amitié  et  toute  la  délicatesse  que  coannande  la  circonstance.  Pour 
le  présent,  j'aurai  soin  qu'elle  ne  manque  pas  du  nécessaire.  » 

11.  Lyon  parlait  encore  lorsque  Esther  rentra,  toute  prête  à 
partir.  Posant  doucement  sa  main  sur  les  bras  du  vieillard,  elle 
dit: 

u  Voudrec-vous  bien,  mon  père,  faire  prévenir  tout  de  suite  mes 
élèves  que  je  ne  pourrai  pas  aller  leur  donner  leurs  leçons? 

—  Ssîns  doute,  ma  chère,  »  répondit  l'excellent  homme  avec  im 
léger  tremblement  dans  la  voix. 

Ce  prompt  départ  d*Estber  était  pour  lui  un  moment  critique. 
11  sentait  que  le  vide  allait  se  faire  entre  leur  deux  existences. 
Craignant  de  se  laisser  trop  maîtriser  par  son  attendrissementj  il 
le  combattait  pour  garder  une  apparence  de  calme. 

M"  Transome  et  Haiold  s'étaient  levés;  ce  dernier,  devinant  que 
le  père  et  la  fille  seraient  bien  aises  d'être  laissés  seuls  quelques 
instants,  dit  : 

a  Puisque  vous  voilà  prête,  miss  Lyoo,  je  vais  conduire  ma  mère 
à  la  voiture,  et  je  viendrai  vous  cbercber.  » 

Quand  tous  deux  furent  sortis,  Esther,  appuyant  ses  mains  sur  les 
épaules  de  son  père,  l'embrassa. 

«Mon  absence  ne  vous  causera  pas  de  chagrin,  j'espère?  Vous 
trouvez  qu'il  vaut  mieux  que  je  les  suive? 

—  Mon  enfant,  je  suis  faible  et  âgé  ;  je  voudrais  bien  partager 
la  joie  qui  dérive  pour  vous  d'un  si  extraordinaire  coup  de  for- 
tune..••  Mais  ma  vie  terrestre  n'est  plus  qu'une  source  à  deaii 
tarie. 

—  Probablenoent  vous  retournerez  voir  Félix  Holt,  et  vous  lui 
apprendrez  ce  qui  est  arrivé  7 

—  Lui  dii*ai-je  quelque  chose  de  votre  part  ? 

—  Vous  lui  direz  que  Job  Tudge  a  maintenant  une  petite  che- 
mise de  flanelle  et  une  boîte  de  pastilles  pectorales,  répondit  Esther 
eu  souriant.  Mais  j'entends  M.  Transome  qui  revienu  11  faut  que 
j'aille  dire  adieu  à  Lydie  ;  autrement  elle  pleurerait  sur  mon  mau- 
vais oûbut*  » 

Malgré  les  graves  sujets  de  réflexion  que  tous  ces  événements 
inatteadiis  fournissaient  à  l'esprit  d'Esther,elle  trouva  très  agréable 
cette  nouveauté  d'être  conduite  à  une  voiture  par  un  élégant  gentle- 
man, de  s'asseoir  sur  de  moelleux  coussins,  et  de  faire  sans  fatigue 
un  long  chemin,  en  ayant  pour  vis-à-vis  quelqu'un  qui  la  regardait 
avec  une  respectueuse  admiration,  que  l'on  pouvait  aussi  regarder 
avec  loisir,  et  qui  paraissait  se  complaire  dans  une  causerie  flne 
et  animée.  Vers  quelle  perspective  ce  brillant  équipage  conduisait-il 
Esther?  C'était  une  question  qu'elle  ne  se  posait  pas.  Sa  jeune  et 
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liieaatiire  était  fat%ciée  de  la  tristesse  qai  depuis  qaelqaes  se- 
wâaeB  pesait  lourdement  sur  elle,  et  qui  maintenant  se  dissip^dit 
comme  un  de  ces  brouillards  glacials  que  percent  tout  à  coup  les 
iifon  du  soleil.  Sa  destinée  commençait  à  lui  paraître  mériter 
fètit  appelée  une  heureuse  destinée.  Elle  avait  atteint  nne  nou- 
Telle  étape  de  son  voyage  dans  la  vie»  et  des  scènes  nouvelles  se 
péxQtaieat  à  ses  yeux  ;  une  ardente  curiosité  s'était  emparée  de 
ajane  imagination* 

III 


Qodqiies  joars  après  TarriTée  d'Esther  à  Transome-Court  et  un 
peiavantrheure  du  dîner.  M'*  Transome  enveloppée  d'une  chaude 
rate  de  chambre  de  couleur  sombre  qui  tombait  en  plis  profonds 
otoor  d'elle,  était  assise  dans  son  cabinet  de  toilette,  gaiement 
éckiré  par  le  feu  de  la  cheminée  et  la  lumière  de  nombreuses  bou- 
gka.  Gontrairenoent  à  ses  habitudes,  M'*  Transome  avait  elle-même 
ammi  son  abondante  cbevelare  grise,  qui  ruisselait  actuellement 
Rff  ses  épaules.  Ses  mains,  ornées  de  bagues,  s'appuyaient  sur  son 
9000  ;  ses  sourcils  froncés  n'étaient  séparés  l'un  de  Tautreque  par 
iâ  ride  qu'ils  creusaient  au  milieu  du  front. 

tens  doute  peu  auparavant  elle  regardait  sa  propre  figure  dans 
ia  glace  qui  occupait,  depuis  le  plancher  jusqu'au  plafond,  tout  le 
pHieaa  devant  lequel  elle  s'était  placée  ;  mais  en  ce  moment  ses 
Te«x  grasds  ouverts  avaient  la  fixité  froide  d'une  rêverie  profonde. 
Seadaîn,  elle  fut  tirée  de  cette  rêverie  par  une  exclamation  à  demi 
bamBée  jetée  à  quelques  pas  en  arrière  de  son  fauteuil  ;  en  même 
ieaps,  elle  vit  se  réfléchir  dans  la  glace  le  tressaillement  d'une 
ipôe  de  femme* 

Denner,  venue  pour  habiller  sa  maltresse,  sans  avoir  été  deman- 
^  par  elle,  s'était  hasardée  à  entrer,  bien  que  la  voix  de  M"  Tran- 
iBsen^eÂt  pas  répondu  au  léger  coup  qu'elle  avait  d'abord  frappé 
ih.  perte  de  l'appartenent.  Jamais  cette  circonspecte  camériste  ne  se 
VmàL  aHer  à  manifester  sa  surprise  de  quoi  que  ce  fût  en  présence 
4sa  maîtresse  ;  mais  cette  fois,  elle  aviiit  cédé  involontairement  à 
r^prcjuion  pénible  qne  venait  de  lui  causer  la  réflexion  dans 
Ci  iaot  miroir  de  la  physionomie  sombre  et  contractée  de 
lt*Iiraasome. 

t  Véus  voilà  enfin.  Dernier  7  dit  II'*  Transome,  qui  changea  d'aN 
titad^tise  renfooça  dans  son  fauteuil. 

—n n'est  pas  tard,  madame*  Je  suis  fâchée  que  vous  ayei  vous- 
Bifane  déroulé  vos  cheveux. 
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—  J*ai  voylu  voir  quelle  laide  vieille  femme  je  deviens  de  pi 
en  plus.  C'est  une  dérision  que  de  se  laisser  parer  à  mon  ftg 
Denner. 

—  Ne  partez  pas  ainsi,  je  vous  en  prie,  madame.  S'il  y  a  des  ge 
qui  ne  prennent  pas  plaisir  à  vous  regarder,  tant  pis  pour  eu 
Quant  à  moi,  je  ne  vois  pas  de  jeunes  femmes  qui  seraient  dignes  < 
porter  la  traîne  de  votre  robe.  Qu'on  regarde  votre  portrait  dans 
salon  en  bas...  Quoique  vous  soyez  plus  âgée  maintenaut,  qu'in 
porte?  Assurément,  je  ne  voudrais  pas  être  Letty,  la  fille  de  cuisin 
parce  qu'elle  a  les  joues  rouges.  Peut-être  ne  se  doute-t-elle  p 
qu  elle  est  une  pauvre  créature  ;  moi  je  le  sais,  et  cela  me  suffit.  ^ 
vois  d'ici  quelle  guenon  elle  sera  dans  dix  ans,  et  je  ne  voudrais  p 
échanger  mon  âge  actuel  avec  le  sien,  ni  avec  celui  d'autres  jeun< 
filles,  madame.  On  doit  se  trouver  heureuse  d'en  avoir  fini  avec  I 
vicissitudes  de  la  vie. 

—  Tant  qu'une  femme  existe.  Donner,  elle  n'en  a  jamais  fini  avi 
les  vicissitudes  de  la  vie.  » 

Malgré  la  subtilité  de  son  intelligence,  Donner  ne  comprenait  pj 
d'où  provenait  l'amertume  croissante  de  l'humeur  et  de  l'accei 
desamalti*esse.  Rarement  se  permettait-elle  quelques  questions,  : 
H'^Transome  ue  les  avait  pas  autorisées  par  des  communicatioi 
implicitement  confidentielles. 

Le  régisseur  Banks  avait  bien  exprimé  plus  d'une  fois  parcertait 
mouvements  de  tèie  et  des  clignements  d'yeux  sa  conviction  qu 
M.  Harold  a  n'aimait  pas  du  tout  m  M.  Jermyn,  mais  M'*  Transooo 
n'ayant  jamais  abordé  ce  sujet,  Denner  ne  savait  rien  de  positif 
cet  égai*d.  Par  exemple,  elle  était  à  peu  près  sûre  qu'un  secret  ia 
portant  se  rattachait  à  la  présence  d'Ësther  au  château  ;  et  elle  sou] 
connaît  le  discret  Dominique  d'en  savoir  plus  long  qu'elle  sure 
sujet  malgré  la  confiance  dont  auraient  dû  la  faire  jouir  ses  quarani 
ans  de  service  dans  la  famille;  mais  trop  de  susceptibiliié  sur  ( 
chapitre  eût  été  comme  un  blâme  par  elle  Infligé  à  sa  maîtresse,  < 
c'était  une  irrévérence  en  contradiction  avec  le  caractère  et  les  op 
nions  de  Denner.  Toujours  inclinait-elle  à  supposer  qu'Esther  ou 
la  cause  immédiate  du  mécontentement  renouvelé  de  M'*  Trau8om< 
tt  S'il  y  a  maintenant  quelque  vicissitude  à  appréhender  poi 
vous,  madame,  j'aimerais  à  savoir  ce  que  cela  peut  être,  repr 
Denner  après  un  moment  de  silence,  en  continant  de  vaquer  à  so 
service  et  toujours  parlant  de  son  même  ton  bas  et  pressé.  —  Quao 
je  m'éveille  au  chant  du  coq,  je  préfère  avoir  mon  esprit  inquiet 
par  un  chagrin  réel  que  par  la  prévision  de  vingt  sujels  d'anxiéU 
Il  vaut  mieux  savoir  que  Ton  est  volé  que  rester  dans  l'attenl 
d'être  assassiné. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


FÉLIX   HOLT  te   BADIGAU  105 

—  Je  crois  que  vous  êtes  la  créature  qui,  en  ce  moment,  avez  le 
pivs  d'altacbement  pour  moi,  Denner.  Cependant  vous  ne  compren- 
dras jamais  combien  je  souffre.  Cela  ne  servirait  à  rien  de  vous  l'ap- 
prendre ;...  vous  êtes  de  fer;  il  faut  que  vous  n'ayez  jamais  eu  de 
ciiâgrins. 

—  Xai  eu  les  vôtres,  madame. 

—  C'est  vrai,  bonne  âme  que  vous  êtes  ;  mais  vous  les  ressenties 
comme  une  garde -malade  qui  n'attrape  jamais  la  fièvre.  D'ail-> 
leurs,  vous  n'avez  jamais  eu  d'enfants. 

—  Je  puis  ressentir  des  souiïrances  que  je  n'ai  jamais  endurées. 
Je  sais  qu'il  y  a  des  douleurs  pour  toutes  les  positions  dans  la 
société.  Et  vous,  madame,  vous  avez  toujours  pris  les  choses  à  cœur 
plus  que  personne.  Mais  j'espère  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  qui 
paisse  vous  attrister. 

— 11  y  a,  Denner,  il  y  a  !  dit  M"  Transome  à  demi-voix  et  avec 
Faccent  de  la  désolation,  en  même  temps  qu'elle  se  courbait  pour 
que  l'on  assujettît  ses  cheveux  derrière  sa  tête. 

—  Serait-ce  cette  jeune  dame? 

—  Que  pensez-vous  d'elle,  Denner?»  dit  M'*  Transome  d'un  ton 
plus  animé.  —  Elle  était  curieuse  d'entendre  ce  que  sa  vieille  fem- 
me de  chambre  lui  dirait  à  ce  sujet. 

«  Je  ne  nie  pas,  madame,  qu'elle  ne  soit  gracieuse,  qu'elle  n'ait 
un  joli  sourire  et  de  très  bonnes  manières»  ce  qui  est  fort  éton- 
nant d'après  ce  que  Banks  nous  a  dit  de  son  père.  Je  ne  con- 
nais pas  par  moi-même  les  gens  de  Treby,  ei.  je  suis  à  cet  égard 
dans  la  perplexité.  Je  suis  fort  attachée  à  M.  Harold,  et  je  le  serai 
toajoars.  J'étais  présente  quand  il  est  venu  au  monde,  et  rien  ne 
pourrait  influer  sur  mes  sentiments  pour  lui,  à  moins  que  vous 
n'eussiez  à  vous  plaindre  de  ses  procédés.  Mais  tous  les  domesti- 
(pies  disent  qu'il  est  amoureux  de  miss  Lyon. 

—  Je  voudrais  bien  que  ceU  fût  vrai,  Denner,  dit  M"  Transome 
arec  énergie.  Je  voudrais  bien  qu'il  fût  amoureux  d'elle  au  point 
qu'elle  le  dominât  et  qu'elle  lui  flt  faire  ce  qu'elle  désirerait. 

—  Ce  n'est  donc  pas  vrai  ce  que  l'on  dit  7 

—  Pas  dans  ce  sens  qu'elle  pourrait  jamais  le  dominer.  Aucune 
femme  n'aura  jamais  sur  lui  ce  pouvoir.  11  se  fera  aimer  et  craindre 
d'elle.  C'est  une  des  choses  dont  vous  n'avez  pas  l'expérience,  Den- 
ner. L'amour  d'une  femme  est  toujours  assombri  par  la  crainte. 
Cette  jeune  fille  a  un  beau  caractère,  plein  de  fierté,  de  feu  et  d'es- 
prit. Les  hommes  se  plaisent  à  captiver  ces  femmes-là,  de  même 
qu'ils  aiment  à  dompter  les  chevaux  qui  mordent  leur  frein  et  frap- 
pent de  leur  pied  la  terre.  A  quoi  sert  à  une  femme  de  vouloir?  Si 


Digitized  by  LjOOQ IC 


106  REVUE  GONTEJil»0«Aâil£« 

elle  essaye  de  dominer,  elle  n'y  parvient  pas  et  on  cesse  de  raimer.,. 
Dieu  fut  cruel  de  créer  la  femme  1  » 

Denner  était  habituée  à  ces  éclats  d'indignation  de  la  part  de  sa 
maîtresse.  Les  bizarreries  de  sou  btaaeur»  les  révoltes  de  son  esfflit 
lui  paraissaient  une  conséquence  naturelle  du  rang  supérieur»  de 
'  rimposante  figure  et  des  yeux  noirs  perçants  de  Mf*  Transoiaeu 
a  II  se  peut  que  ce  ne  soit  pas  toujours  une  heureuse  chance  que 
d^ëtre  une  femme,  dit-elle  ;  maison  y  est  accoutumée  dès  Tenfaiice. 
Pour  ma  part,  je  n*envie  pas  le  sort  de  Thomme...  C'est  chose 
assez  déplaisante  que  de  tousser  si  fort,  de  se  tenir  pendant  des 
journées  pluvieuses  à  califourchon  sur  un  cheval  et  de  faire  une  si 
grande  consommation  de  viande  et  devin...  Non,  je  n'envie  pas  leur 
sort...  je  le  trouve  grossier.  Ainsi,  je  n'ai  pas  à  me  faire  un  sujet 
d'inquiétude  de  la  présence  de  cette  jeune  personne  ici,  madame? 

—  Non,  Denner.  Elle  me  plaît.  Je  sejais  bien  aise  qu'Harold  l'é- 
pousât... ce  serait  ce  qui  pourrait  arriver  de  mieux.  Si  la  vérité  était 
connue,  —  et  elle  le  sera  bientôt,  —  le  domaine  lui  appartient  de 
droit...  Une  étrange  histoire  I...  Miss  Lyon  est  réellement  une 
Byclifle.  » 

Denner  ne  témoigna  point  de  surprise  de  ce  que  lui  apprenait  sa 
maltresse.  Tout  en  s' occupant  à  lui  mettre  sa  robe,  elle  dit  : 

«  Eh  bien,  madame,  j'étais  sûre  qu'il  y  avait  quelque  chose  d^ex- 
tradrdinaire  au  fond  de  tout  cela.  En  repassant  dans  mon  espiit  les 
anciens  procès  et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  je  pensais  que  ceci  en  dé* 
pendrait  enoore.  Elle  est  donc  née  laéy? 

—  Oui;  c'est  un  bon  sang  qui  coule  dans  ses  veines. 

*-  Nous  partions  d'elle,  l'autre  soir,  dans  la  chambre  de  la  femme 
décharge.  Quelle  main  et  quelle  démarche  elle  al  Et  comme  sa 
tète  est  bien  posée  sur  ses  épaules  !  presque  aussi  bien  que  layôtre, 
madame.  Mais  son  teint  si  clair  la  gîte  un  peu,  à  rnion  avis.  Domi- 
nique dit  que  M.  Harold  n'avait  jamais  auparavant  admiré  une  femme 
blonde.  11  n'y  a  rien  sur  quoi  ce  garçon  perspicace  ne  trouverait, 
s'il  le  voulait,  quelque  chose  &  nous  apprendre.  Cependant,  il  sait 
retenir  sa  langue...  j'en  répondras.  Et  quant  à  moi,  cela  va  de  soi. 

—  Bien,  bien  I  Vous  ne  parlerez  point  de  œs  choses  jusqu'à  ee 
qu'elles  soient  au  su  de  tout  le  monde. 

—  De  sorte  que,  madame,  si  M.  Ifairold  l'épousait,  cela  foaa 
épargnerait  toute  inquiétude  ei  tout  dommage  7 

*—  fin  ce  qui  concerne  le  domaine,  euL 

—  Et  il  y  parait  porté...  Elle  ne  le  refuserait  pas,  je  le  gagerais* 
Et  elle  vous  plali,  laadame  7. ..  Tout  concourt  à  nnettre votre  esprit  eo 
reposa» 

£q  gioooaçàni  ces  mots«  Denner  complétai  la  toilette  de  sa  mot- 
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en  jetant  sur  ses  épairfes  une  écbarpe  en  cachemire  de  Tlnde, 
ce  qui  acheva  de  transformer  en  mie  élégante  châtelaine  FHécube 
fchcvctéc  qui  s*apitoyait  sur  elle-même  lorsque  la  camériste  était 
eotrée. 

«  Phm,  je  n'ai  pas  Tesprit  en  repos  !  »  prononça  lentement  et  dis- 
tificment  M^  Transome  en  se  dirigeant  vers  la  fenêtre  dont  la  ja- 
ionaie  n* avait  pas  été  baissée.  Le  regard  pouvait  se  porter  du 
pafsage  blancbi  par  la  gelée  aux  étoiles  qui  scintillaient  dans  le 
ciei. 

OeQoer,  que  rien  n'affligeait  autant  que  le  chagrin  de  sa  maîtresse, 
prît  arer  la  table  de  toilette  un  petit  flacon  en  or  que  M'*  TransoHie 
«innit  à  avoir  sur  elle,  et  elle  alla  le  lut  mettre  doucement  dans  la 
nain.  M'*  Transome»  cédant  à  Fémotion  qu'elle  éprouvait,  saisit  la 
maki  de  son  aflectionnée  camériste  et  la  garda  dans  la  sienne  pen- 
dait qu'elle  lui  disait  à  voix  basse  : 

c  E^oner,  si  un  souhait  pouvait  être  exaucé,  le  mien  serait  eft 
œ  Bioment  qa'Harold  ne  fût  point  né. 

—  Mab,  ma  chère  madame  (c'était  seulement  la  seconde  fois  dans 
sa  vie  que  Denner  exprimait  son  affection  profonde  pour  sa  mal* 
tresse  par  ce  mo%  •  chère  »),  dans  le  temps  vous  fûtes  heureuse  de 
sa  naissance. 

—  Je  ne  crois  pas  que  j'aie  senti  alors  ce  bonheur  aussi  vivement 
^  je  sens  actuellement  mon  malheur.  On  a  tort  de  croire  que  les 
gens  en  vieillissant  perdent  la  sensibilité,...  celle  du  plaisir  peut- 
être  oui.  • . ,  mais  celle  du  regret,  mais  celle  du  chagrin  d'être  oubliée, 
abandonnée,  de  voir  que  tons  les  sentiments  tendres  se  sont  changés 
en  sentiments  de  haine  ou  en  ufue  indifférence  dédaigneuse  t.  ••  » 

Le  son  de  la  cloche  qui  annonçait  le  dtner  monta  du  dehors  de  la 
mnsBotk  dans  le  cabinet  de  toilette  de  ii"  Transome.  Elle  laissa  re- 
lonber  la  main  qu'elle  tenait  dans  les  siennes. 


IV 

Si  Denner  avait  pu  s'imaginer  que  la  présence  d'Estber  à  Traa- 
some-Coort  n'était  pas  agréable  à  sa  maîtresse,  il  lui  eût  été  hn- 
pentUede  faire  une  semblable  supposition  à  Tégaitl  des  autres 
membres  de  la  famille.  Dès  le  premier  moment  de  l'arrivée  de 
nss  Lyon  au  château,  il  y  avait  eu  entre  elle  et  le  petit  Harry  trae 
sorie  de  fascination  mutuelle.  Ce  petit  être,  avec  ses  joues  rondes 
M  hrvBes,  son  front  bas,  ses  grands  yeux  noirs,  son  nea  bien 
desBÎBé,  ses  féroces  envies  de  mordre  toutes  les  personnes  et  tMtes 
\  qai  Im  ééfriaiaaient,  et  son  insistance  pour  s'emparer  ex- 
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clusivement  de  tout,  ce  qui  lui  plaisait,  était  un  spécimen  humsdD 
tel  qu'elle  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable. 

De  son  côté,  Harry  paraissait  la  considérer  comme  une  créature 
tout  à  fait  originale.  A  première  vue,  son  teint  clair,  sa  robe  bleue, 
probablement  aussi  son  radieux  sourire  et  ses  mains  qu*elle  lui 
tendait  pour  Tinviter  à  venir  à  elle  lui  parurent  si  extraordinaires, 
qu'il  se  rejeta  en  arrière  sur  «  Gappa  » ,  ainsi  qu'il  appelait  le  vieux 
M.  Transome,  et  regarda  fixement  cette  nouvelle  venue,  avec  la 
gravité  d'un  animal  sauvage.  Mais,  à  peine  se  fut-elle  assise  sur  le 
sofa  dans  la  bibliothèque  qu'il  grimpa  sur  elle,  souleva  ses  boucles 
de  cheveux,  et  découvrant  dessous  une  petite  oreille,  la  pinça, 
souffla  dedans,  tira  à  lui  la  couronne  de  tresses,  et  parut  reconnaître 
avec  satisfaction  qu'elle  ne  croissait  pas  ainsi  toute  faite  au  sommet 
de  la  tète,  mais  qu'on  pouvait  la  détacher  et  même  la  dénatter.  Voyant 
qu'alors  elle  riait,  le  ballottait,  le  baisait  et  faisait  semblant  de  le 
mordre,  en  fait,  qu'elle  était  une  créature  qui  entendait  la  plaisan- 
terie, il  s'enfuit,  et  fit  apporter  par  Dominique  une  petite  ménage- 
rie de  souris  blanches,  d* écureuils,  d'oiseaux,  avec  Moro,  l'épa- 
gneul  noir,  pour  qu'ils  fissent  aussi  sa  connaissance. 

Quiconque  était  aimé  d'Harry,  M.  Transome  devait  également 
l'aimer,  «  Gappa  » ,  avec  le  chien  de  chasse  Nemrod,  faisait  partie  de 
la  ménagerie  ;  l'un  et  l'autre  n'étaient  peut  èti*e  pas  celles  des 
créatures  vivantes  dont  elle  se  composait  qui  avaient  à  en  souflfnr 
le  moins.  Voyant  qu'Ësther  supportait  fort  gaiement  que  l'on  défit 
sa  coiffure,  le  vieillard  se  mit  à  lui  raconter,  de  son  air  souriant  et 
de  son  ton  saccadé,  quelques-uns  des  hauts  faits  d'Harry. 

Un  jour,  Gappa  étant  endormi,  il  avait  dépiqué  tout  un  tiroir 
de  scarabées,  pour  voir  s'ils  s'envoleraient.  Mécontent  de  leur  stu- 
pidité, il  allait  les  jeter  tous  sur  le  parquet  et  piétiner  dessus, 
lorsque  Dominique  entra  fort  à  propos  pour  sauver  celte  collection. 
Une  Jautre  fois,  Harry  avait  épié  M"  Transome  tandis  qu'elle  cher- 
chait quelque  chose  dans  son  armoire  à  médicaments  ;  puis,  comme 
elle  s'en  était  allée  quelques  instants  sans  prendre  la  précaution  de 
la  fermer,  ilfy  avait  couru  pour  éparpiller  vite  par  terre  le  contenu 
des  compartiments. 

Hais  ce  que  le  vieux  M.  Transome  regardait  comme  la  plus  mer- 
veilleuse preuve  de  son  intelligence  presque  surnaturelle,  c'était 
qu'Harry  ne  voulait  presque  jamais  parier  ;  il  préférait  produire 
des  sons  inarticulés  ou  combiner  des  syllabes  d'après  une  méthode 
àluL 

«  Il  pourrsdt  parler  assez  bien  si  cela  lui  plaisait,  dit  Gappa  ;  et 
remarquez  ceci,  ajouta-t-il  en  faisant  signe  à  Esther  et  en  riant  sous 
cape  :  il  sait  les  noms  des  choses;  mais  il  préfère  se  les  approprier 
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eD  leur  en  donDant  d'autres.  Ainsi,  il  n'appelle  jamais  H'*Transome 
«  Gamma  9  , mais  toujours  bite  (mordre).» 

Avant  de  prononcer  ces  derniers  mots,  le  vieillard  avait  eu  la 
précaution  de  regarder  autour  de  lui  si  personne  autre  qu'Esther 
n'était  à  portée  de  l'entendre. 

«  C'est  étonnant  I  »  conclut-il  en  riant  d'un  air  fin. 

H.  Transome  se  trouvait  si  heureux  dans  le  monde  nouveau  que 
loi  avaient  créé  Dominique  et  Harry,  qu'il  aurait  fait  volontiers  un 
holocauste  de  ses  papillons  et  de  ses  scarabées  si  c'eût  été  néces- 
saire pour  continuer  d'être  l'objet  des  soins  et  de  l'attention  que 
l'on  accordait  à  sa  personne.  11  n'était  plus  comme  séquestré 
dans  la  bibliothèque;  il  circulait  dans  tous  les  appartements,  s'y 
arrêtant  pour  r^arder  par  les  fenêtres  ce  qui  se  passait  au  dehors, 
toutes  les  fois  qu'il  n'y  rencontrait  pas  M"  Transome  seule. 

Pour  Esther,  la  vue  de  ce  paralytique  timide  et  très  faible  d'es- 
prit, qui  depuis  longtemps  avait  abdiqué  toute  domination  sur 
sa  famille  et  sur  ses  biens,  était  pénible.  Certainement,  un  tel  hôte 
n'avait  jamais  été  placé  par  son  imagination  dans  l'aristocratique 
et  délicieuse  demeure  de  son  utopie.  La  triste  ironie  de  cette  desti- 
née la  frappait  d'autant  plus  qu'elle  avait  été  accoutumée  à  voir 
dans  la  personne  de  son  père  la  vieillesse  accompagnée  de  l'acti- 
vité et  de  la  subtilité  de  l'esprit.  Ses  pensées  se  perdaient  en  con- 
jectures sur  la  vie  passée  de  M.  et  de  M''*  Transome.  Comment  ces 
deux  époux,  qui  formaient  un  si  étrange  contraste  l'un  avec  l'autre, 
s'étaient-ils  fait  une  existence  supportable  dans  l'enceinte  de  ce 
beaa  parc  et  dans  ce  vaste  château  ?  M.  Transome  avait  toujours  eu 
ses  scarabées,  mais  M'*  Transome 7...  11  eût  fallu  un  grand  effort 
de  volonté  intellectuelle  pour  supposer  que  le  mari  et  la  femme 
avaient  jamab  eu  de  l'inclination  l'un  pour  i'auti*e. 

Cependant  Esther  se  sentait  à  son  aise  auprès  de  M"  Transome. 
Son  amour-propre  était  flatté  de  voir,  —  car,  sur  ce  point,  la  péné- 
tration de  miss  Lyon  n'était  jamais  en  défaut,  —  que  M"  Transome , 
Fadminût,  et  que  ses  yeux  se  reposaient  sur  elle  avec  complaisance; 
mais  rien  dans  leurs  causeries,  lorsqu'elles  se  trouvaient  seule  à 
seule,  ne  l'aidait  à  déchiffrer  l'énigme  de  cet  intérieur,  qui  n'avait 
pas  tODJonrs  été  aussi  splendide,  et  d'où  l'ennui  et  la  tristesse  ne 
devient  avoir  été  expulsés  que  depuis  peu  de  temps.  Le  principal 
aliment  de  la  conversation  entre  M"  Transome  et  Esther  était  le 
beau  temps  de  la  jeunesse  de  M"  Transome...  Elle  lui  racontait  sa 
présentation  à  la  cour  avec  les  détails  de  sa  toilette  ce  jour-là;  elle 
loi  nommait  les  femmes  les  plus  distinguées  et  les  plus  belles  de 
cette  époque,  les  émigrés  français  qu'elle  avait  connus,  et  lui  faisait 
Thiatorique  de  la  famille  Lingon,dont  plusieurs  membres  avaient  été 
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titrés  et  qvi  était  encore  plus  aneieone  et  plus  cfNasidérée  que  fai 
branche  ainée  des  Transome. 

Esther  était  douée  d'une  trop  grande  délicatesse  pour  qu'elle 
essayât  de  mettre  sur  le  tapis  des  sujels  d'un  intérêt  plus  récenl 
et  aussi  plus  personnel.  En  ce  moment,  elle  trouvait  agréable  de 
faire  son  filet  assise  sur  de  moelleux  coussins^  à  côté  de  M^  Tran- 
some, qui  continuait  ses  ouvrage»  de  brodene;  et  puis,  ce  jeune- 
cœur»  toujours  prêt  à  s'ouvrir  aux  bons  et  nobles  sentiments,  était 
toucbé  de  lu  gracieuse  amabilité  avec  laquelle  la  Iraîtail  cette  femsie^ 
âgée,  dont  la  beauté  et  la  positioD  imposaient  une  déférence  spui'* 
tanée  à  qui  se  trouvait  en  contact  avec  elle. 

La  promptitude  de  compréhensioa  et  de  mouvement  avec  la- 
quelle elle  prévenait  les  désirs  de  M'*  Traaeome,  le  timbre  argeité- 
de  sa  voix  et  les  observations  spirituelles  par  lesquelles  elle  sei»* 
blait  doufter  plus  de  prix  aux  récits  et  aux  avia  de  ht  noble  dame» 
cbarmaient  cette  dernière.  Un  jour  qu'Estber  avait  traversé  leste- 
ment le  salon  pour  aller  mettre  l'écran  juste  à  l'endi-ott  convenable,. 
11*^  Transome  dit  en  lui  prenait  la  nain  ; 

«  Ma  cbëre)  vous  me  faites  souhaiter  d'avoir  uœ  fille.  » 

Néanmoins»  à  travers  l'amabilité  parfaite  de  M~  Transeme^  per« 
çaient  ks  iodices  indéfinissables  d'une  anxiéfé  latente,  beaucoup- 
plus  profonde  que  ne  pouvait  l'être  l'inquiétude  sur  l'issue  de 
l'affaire  derbéritage»  affaire  k  laquelle  elle  faisait  de  fréquentes^ 
allttsionav  comme  à  un  motif  pour  iofcrmer  Estber  de  beaucoup  de- 
choses. 

Barold»  lui,  se  montrait  assex  comnunkaûf  sur  ce  qui  avait 
rapport  aux  laits  récents  sur  lesquels  sa  mère  gardait  le  silence.  U 
trouvait  opportun  d'apprendi*e  à  Esther  comm^it  la  fortune  de  la 
famille  Transome  avait  été  épuisée  par  des  frais  de  juscke,  en  ce»- 
sécputtice  de  procès  intentés  à  tort  par  sa  famille  à  elle.  11  lui  parlait 
snssi  de  l'isêlententet  de  la  gêne  dans  lesquels  avait  vécu  sa  mère,, 
en  surcroît  de  peines  que  lui  avait  causées  son  fi^ts  aîné»  et  de- 
l'habitude  qm,  en  conséquence  de  tout  cela,  elle  avait  contractée  4e- 
regarder  toujours  les  choses  par  leur  mauvais  cMé.  1)  iasinoa 
qu'dk  avait  été  accoutumée  à  tout  diriger»  et  que  lui,  l'ayant 
^ttée  alors  qu'il  n'était  guère  encore  qu'un  Potier,  elle  avah  peut* 
ttre  rèvé  qu'à  son  retour  elle  le  reverrait  sous  ce  caractère.  Btle 
était  aussi  fort  entêtée  sur  k  chapitre  de  la  politique.  On  ne  pouvait 
rien  i  cek  ;  mais,  boransces  deux  points,  il  t&ciierait  de  lui  cofl»« 
pMre  et  de  lui  renihre  avsn  gai  que  possibk  le  reste  de  si^ 
▼k. 

Estber  prêtait  une  grande  attention  à  oes  choses,  et  etk  les  médi^ 
«ait  dans  son  ccenr.  Cette  revendication  d'un  b^tage,  cette  déeou^ 
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telle  sondaiiie  d*iin  drcHt  à  une  fortune  ffue  4'aatres  possédaient, 
acyiéraîeiit  de  jocyr  en  jour  {mmut  eUe  uae  signi6eation  plas  distincte 
eilottl  àiak  înatteBdoe.  Son  isiagiaatioD  loi  représentait  de  plot  ett 
{dmcIaireBient  œ  que  ce  serait  que  d'abandonner  &<«  propre  passé 
•et  d'entrer  dans  an  avenir  nenveau,  oe  que  ce  serait  que  de  troubler 
aîaii  otte  loogne  possesûon  et  la  grande  difCcnlié  qu'il  y  aurait  à 
déteraÛBtf  ie  poîst  auquel  eonuaenoerait  une  transaction  mé^* 
B^gte  de  fiaçoo  à  ne  pas  troubler  douloureusement  {dusieurs 
ensteoces. 

Les  peBsées  d'Harold  étaient  toamées  vers  le  même  ssjet,  mais 
asooflipagnées  d*un  aestiment  plw  not  de  la  situation  et  de  résolu- 
tions plusdéfînies.  11  voyait  un  moyen  de  concilier  tous  les  intérêts, 
etpkis  il  regardait  Ësther,  plus  ce  moyen  lui  souriait.  Il  y  avait  à 
peine  une  semaine  qu  elle  habitait  Transome-Gonrt  qu'il  s'était  fnt 
une  idée  fixe  de  l'épouser  ;  et  il  ne  lui  venait  pas  à  l'esprit  que  cette 
yée«  »ée  de  son  incUnation  pour  la  jeune  fille,  rencontrât  quelque 
obstacle  du  côté  de  cette  d^iôôre.  Ce  n'était  pas  qu'il  méconnût  la 
tendance  naturelle  d'Estber  à  se  montrer  exigeante  à  l'endroit  des 
^aùradioms  personnoUes  de  celui  (poi  prétendrait  à  lui  plaire.  Il  y 
asimit  sans  doute  des  difficuitéa  à  surmonter.  Evidemment,  c'était 
ime  jeuae  die  dont illaudrait  conquérir  le  cmur;  mus  Baroid 
a'avak  pas  lieu  de  supposer  qu'il  ne  possédait  pas  les  attiiictâons 
nquises;  et  4|ttant  aux  diflicultés  i  surmonter,  elles  le  stimulaient 
à  la  conquête  plus  qu'il  ne  l'avait  pressenti. 

Lncsqu'il  avait  dit  qu'il  n'épouserait  pas  uns  Anglaise,  il  faisait 
BentatooEient  ses  i-éaêrves  pour  quelque  cireonstanœ  excepUon- 
seOie—  Maintenant  cette  circonstance  exœptiounelle  était  venue. 
Devenir  passionnément  épris  n'était  pas  une  fatalité  qui  le  menaçât; 
mais  il  devenait  facilement  amoureux.  Il  n'aurait  pas  été  au  pou- 
voir d'aucune  femme  de  le  désoler  par  son  indillérence ,  mais  k 
jHrésence  des  femmes  lui  était  infiniment  agréable  ;  il  était  extrêmo- 
flaent  ûmable  et  affectueux  pour  ellea,  non  avec  apprêt  ou  exagéra- 
lion^  cooune  un  bomme  exercé  à  la  galanterie,  mais  avec  l'aisance 
et  la  salisfacÉîon  ladiense  q/ù  témoignent  d'un  bon  naturel. 

Hamld  n'était  pas  un  bomme  à  manquer  son  but  &ute  d'assi- 
duilé.  Après  une  ou  deux  heures  oousaerées  aux  adaires  dans  la 
malânée,  ilaUait  à  la  recbercte  d'Estber.  S'il  ne  la  irouraitpss 
oumai^  avec  11^  Tranaome  ou  jouant  avec  Harry  ou  M.  TraossoM, 
lise  r^Mlatt  dans  le  grand  salon,  oà elle  se  tenait  assez  habituelle- 
BMut  contre  une  fenêtre,  un  livre  sur  ses  genoux,  une  de  ses  Joues 
appoféenvr  sa  petite  main,  tandis  qu'elle  legardait  dans  le  para 
"Quelquefois  elle  restait  debout  devant  un  des  portraits  de  grandemr 
«atarelle  qui  décoraient  l'appartement 
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Harold  ayidt  presque  toujours  quelque  chose  de  précis  à  lui  pro- 
poser pour  remplir  les  heures.  Si  le  temps  était  beau»  elle  devait  sortir 
à  pied  avec  lui  pour  voir  les  terres  ;  lorsque  la  neige  était  fondue  sans 
que  le  sol  fût  glissant,  elle  faisait  bien  de  monter  à  cheval  et  de 
prendre  de  lui  quelques  leçons  d'équitation.  Si  Ton  restait  dans 
l'intérieur  du  château,  il  lui  apprenait  à  jouer  au  billard  ou  bien  il 
lui  faisait  parcourir  les  appartements  pour  voir  des  tableaux  qu'il  y 
avait  fait  suspendre  tout  nouvellement  et  des  costumes  qu'il 
avait  rapportés  de  l'Orient.  D'autres  fois,  il  l'introduisait  dans  son 
cabinet,  et  il  lui  expliquait  devant  la  carte  de  la  propriété  ce  qn'il 
se  proposait  de  faire  ici  et  là,  afin  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible 
si  elle  fût  restée  dans  la  famille. 

Un  matin,  Harold  trouva  Esther  dans  le  grand  salon,  accoudée  à 
une  console  et  contemplant  le  portrait  en  pied  d'une  lady  Betty 
Transome  qui  avait  vécu  cent  cinquante  ans  auparavant. 

«  Ne  bougez  pas,  je  vous  en  prie,  dit-il  en  entrant.  Telle  que 
vous  êtes  là,  on  croirait  que  vous  posez  pour  votre  propre 
portnût 

—  Je  ne  saurais  accepter  votre  remarque  comme  un  compliment, 
dit  Esther  en  riant  et  allant  s'asseoir  sur  une  ottomane  près  du  feu. 
Presque  tous  ces  portraits  ont  une  attitude  cherchée,  affectée.  A 
regarder  cette  jolie  lady  Betty,  on  croirait  qu'elle  a  été  clouée 
dans  cette  position  et  qu'elle  n'aurait  pas  eu  assez  de  force 
de  volonté  pour  bouger,  à  moins  qu'on  ne  fût  venu  la  pousser. 

—  Ainsi  représentée  dans  sa  longue  robe  de  satin,  elle  égayé  ce 
panneau  ;  mais  je  doute  que,  vivante,  sa  compagnie  ait  été  aussi 
agréable  que  Test  ici  son  image,  dit  Harold,  qui  avait  suivi  Esther 
vers  la  cheminée. 

Alors,  mettant  un  genou  en  terre  devant  elle,  il  prit  l'étrier  à 
son  usage  pour  faire  du  filet,  et  il  passa  dedans  le  pied  de 
miss  Lyon. 

(f  Vous  êtes  chevaleresque  1  »  s'écria-elie. 

Et  une  rougeur  légère,  fugitive,  passa  sur  son  visage,  ainsi  que 
cela  lui  arrivait  fréquemment.  Ce  n'étaient  pas  toujours  les  atten- 
tions d'Harold  qui  provoquaient  en  elle  cette  émotion  ;  le  plus  ordi- 
nairement c'étaient  des  réminiscences  d'autres  scènes,  d'autres 
entretiens.  En  cette  occasion,  elle  resta  quelques  instants  songeuse. 
Naturellement  Harold  pensa  que  c'était  lui  qui  était  le  sujet  de  sa 
rêverie.  Il  aurait  aimé  à  se  placer  sur  l'ottomane  près  d'elle  ;  mais 
c'eût  été  prendre  l'attitude  d'un  prétendant  déclaré,  accepté.  11  ne 
l'osa  pas,  et  il  s'assit  sur  une  chaise  vis-à-vis  et  à  quelque  distance 
d'elle. 

Esther  rompit  le  silence  en  disant  de  sa  voix  mélodieuse  : 
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m  Je  me  demamle  si  les  femmes  qui  ont  cette  tenue  raide  et  cette 
pbjiûoDomie  sans  expression  ont  jamais,  dans  leur  yie,  éprouvé 
quelque  peine.  11  y  a  deux  autres  portraits  du  même  genre  là-haut» 
dans  la  salle  de  billard. 

—  Une  femme  ne  doit  jamais  éprouter  de  peine  s'il  y  a 
près  d'elle  un  homme  qui  se  fait  une  obligation  de  l'en  pré- 
WTfer.  » 

Harold  s'était  inconsidérément  résolu,  ce  matin-là,  à  entamer 
dans  son  entretien  avec  Esther  le  sujet  qui  lui  tenait  au  cœur,  sans 
avoir  arrêté  la  manière  dont  il  débuterait,  de  sorte  que,  tout 
sobtil  et  expérimenté  qu'il  fût ,  il  venait  de  toucher  à  l'ab- 
snrde. 

■  Mais,  dit  Eslher,  si  l'homme  lui-même  vient  à  ressentir  des 
peines,  vous  ne  voudriez  sans  doute  pas  qu'elle  y  fût  insensible; 
ou  encore  supposez,  ajouta-t-elle  en  levant  tout  à  coup  sur  Harold 
son  regard  enjoué,  supposez  que  l'homme,  étant  personnellement 
disgracieux,  soit  lui-même  un  sujet  de  peine. 

—  11  ne  faut  pas  étendre  les  probabilités  de  ce  côté  là.  En  géné- 
ral, les  hommes  sont  parfaits.  Prenez-moi  pour  exemple. 

—  Vous  êtes  effectivement  un  juge  parfait  de  sauces  et  de  condi- 
ments, dit  Esther  qui  était  bien  aise  de  faire  savoir  à  Harold  qu'elle 
était  capable  de  faire  des  remarques. 

—  C'est  une  perfection  numéro  un.  Veuillez  continuer. 

—  Oh  !  le  catalogue  en  est  trop  long.  Je  serais  fatiguée  avant 
d'arriver  à  votre  magnifique  bague  de  rubis  et  à  vos  gants,  qui  sont 
toujours  de  la  couleur  convenable. 

—  Si  vous  me  permettiez  de  vous  dire  vos  perfections,  je  n'en 
serais  pas  fatigué. 

—  Ce  n'est  pas  à  ma  louange  :  cela  signifie  que  la  liste  en  serait 
courte, 

—  Non  ;  cela  signifie  que  c'est  chose  agréable  que  de  dresser  une 
telle  liste. 

—  Je  vous  prie,  ne  la  commencez  pas,  dit  Esther  avec  son  gra- 
cieux mouvement  de  tête.  Ce  pourrait  être  dangereux  pour  notre 
bonne  intelligence.  La  personne  que  j'ai  le  plus  aimée  dans  le  monde 
ne  faisait  que  me  gronder  et  découvrir  mes  défauts.  » 

Lorsque  Esther  avait  commencé  à  parler,  elle  ne  pensait  faire 
qu'une  allusion  lointaine  et  inintelligible,  éprouvant,  il  faut  bien 
Pavooer,  le  désir  inhérent  à  sa  nature  de  dire  des  malices  et  de 
faire  un  peu  la  coquette,  tout  en  déjouant  les  tentatives  d'Harold 
pour  exceller  dans  l'art  du  compliment.  Mais  à  peine  eut-elle  pro- 
noncé les  derniers  mots  de  sa  réplique  qu'ils  lui  parurent  contenir 
la  révélation  de  ses  pensées  intimes  ;  son  visage  et  son  cou  se  cou- 

1*  8.  —  TOMB  LXTUI.  8 
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vrirent  d'une  teinte  de  pourpre  qui  devint  d'a«tant  plus  fimeée 
qu'elle  se  sentait  rougir. 

De  cette  confusion,  qui  suivait  des  paroles  peu  compréhensibles^ 
naquit  pour  Harold  le  soupçon  d'une  possibilité  désoWigeante,  qni 
jusqu'alors  ne  s'était  pas  présentée  à  son  esprit.  Son  étonnement 
occasionna  dans  leur  conversation  une  pause  assez  embarrassante , 
pour  Esther  surtout, 

«  Vous  parlez  au  temps  passé,  dît  enfin  Harold.  r.ependant,  je 
suis  envieux  de  cette  personne.  Je  ne  serai  jamais  capable  de  con- 
quérir votre  estime  par  le  même  moyen.  Est-ce  quelqu'un  de  Treby  7 
Daffls  ce  cas,  je  pourrais  m'enquérir  de  vos  défauts. 

—  Vous  savez  que  j'ai  toujours  vécu  au  milieu  de  gens  graves, 
répondit  Estber,  à  qui  ce  ton  de  badinage  rendit  un  peu  sa  présence 
d'esprit  Avant  de  venir  demeurer  avec  mon  père,  je  n'avais  été 
d'abord  qu  une  écoHère,  puis  un  professeur  à  des  degrés  différents. 
Dans  ces  conditions,  on  ne  court  guère  le  risque  de  s'entendre  flat- 
ter... A  mon  pensionnat  à  Paris,  le  maître  que  je  préférais  était  un 
vieillard  qui  s'emportait  contre  moi  terriblement  lorsque  je  lisais  Ra- 
cine, et  qui  n'en  déclarait  pas  moins  qu'il  était  fier  de  m'avoir  pour 
élève.  » 

Estl>er  avait  recouvré  tout  son  sang-froîd;  mais  Harold  n'était 
pas  entièrement  satisfait  de  cette  explication.  S'il  y  avait  un  obs- 
tacle à  son  projet,  il  voulait  savoir  exactement  ce  que  c'était. 

«  Une  bien  triste  vie  que  celle  de  Treby  pour  une  personne  aussi 
supérieure  sous  tant  de  rapports  que  vous  l'êtes  1 

—  Je  fus  d'abord  horriblement  mécontente,  dit  Esther,  fort  oc- 
cupée d'erreurs  qu'elle  remarquait  dans  son  travail  de  filet  iMais  je 
le  devenais  de  moins  en  moins  à  mesure  que  l'âge  de  la  sagesse 
s'approchait...  Vous  savez...  j'ai  vingt-deux  ans. 

—  Oui,  dit  Harold  en  se  levant  pour  marcher  un  peu  çà  et  là. 
Vous  êtes  plus  que  majeure...  Vous  voilà  comme  une  impôi'atrice, 
ayant  à  disposer  de  voti-e propre  destinée...  et  delà  destinée  de 
plusieurs  autres. 

—  Mon  Dieu!  dit  Esther  en  laissant  tomber  son  travail  eC en  ee 
rejetant  en  arrière  contre  les  coussins,  je  ne  vois  pas  comment  je  se- 
rais capaèle  de  gouverner  mon  empire. 

—  J'espère,  dit  gravement  Harold  ea  s' arrêtant  devant  elle  et 
s'acooudaiit  sur  la  tablette  de  la  cheminée,  j'espère  que,  en  tovtcas, 
puisque  vous  paraisses  n'avoir  pas  de  proche  parent  qui  entende  les 
aiËiires,  vous  aurez  confiance  en  ma  feyaaité  et  me  conuuuniqueree 
vos  ioDentioes,  comme  si  je  n'avais  pas  d'autre  intérêt  que  le  vôtre  à 
sauvegarder  dâittiraffiûre.  le  me  flatte  que  vous  me  juges  capable 
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d'agir  corome  Yotre  toteor  officieux,  niènie  si  Totre  intérêt  se.  trou- 
Tth  inérîtablement  en  oppoaitiea  arrec  le  mien. 

—  AsBurément,  vous  m'avez  donné  sujet  de  fous  juger  ainsi,  »  ré- 
poBdH  Estber  d'uo  air  sérieux  et  en  tendant  sa  main  à  RaroM.  » 

EUe  n'ignorait  pas  qu'il  atait  eu  denx  fois  la  possibilité  d'anéantir 
les  prarres  de  son  droit. 

HanM  porta  à  ses  lèires  k  nunn  qu'elle  loi  avait  tendue  ;  mais 
y  s'osa  pad  la  retenir  plus  d'un  instant  La  charmante  confiance  d'Es- 
Iber  fat  pmir  lui  une  noareHe  tentation  de  hii  dévoiler  ses  sentiments 
pour  elle.  Après  être  resté  immobile  une  ou  deux  nrinvtes  à  la  re- 
garder penchée  sur  son  ouvrage,  il  se  rapprocha  de  l'ottomane, 
s'assit  à  cOté  â'£sther,et  regardant  ses  doigts  effilés  se  mouvoir  r 

—  Vous  avez  fait  des  erreurs  dans  votre  travaôl,  dit-il  en  se  pen- 
dumt  cBcore  plus  vers  elle,  car  il  voyait  qu'elle  le  savait  lÀ,  mais 
^'elie  ne  s'en  offensait  pas. 

—  Pnînt  du  tout.  Vous  n'y  connaisses  rien,  dit-elle  en  riant  et  en 
ooopriflaam  son  filet  de  soie  avec  la  paume  de  ses  mains.  Ces  prè- 
tmidiaes  erreurs  sont  faites  à  dessein.  » 

Elle  leva  alors  la  tête  et  vit  un  beau  visage  très  près  du  sien. 
Barokl  paraissait  et  réellement  il  se  sentait  vivement  épris  de  cette 
sédnisante  personne,  qui  n'élaitpourtant  pas  du  tout  suivant  le  type 
ée  beauté  féminine  par  l»i  préconçu.  Peut-être  un  grain  de  jaloueie 
hypothétique  contribuait-il  en  ce  moment  à  rehausser  à  ses  yeux  le 
charme  qui  émanait  d'elle;  mais  il  réprima  toute  parole  indisa^te 
et  dit  simplement: 

•  Je  voudrais  bien  savoir  si  vous  avea  quelque  volonté  arrêtée 
on  qoekpie  secret  profond  que  Je  ne  pourrais  pas  deviner. 

—  Je  vous  en  prie,  ne  me  parlez  pas  de  ce  que  je  puis  sou- 
iNdler,  dit  Estter  tout  à  lait  troublée  par  cette  manifestation  im- 
prévue et  en  apparence  involontaire  des  sentiments  d'Barold.  H  me 
serait  impossible  de  tous  le  dire  en  ce  moment...  Je  creis  que  je  ne 
saurais  jamais  m'en  rendre  compte  à  moinooême.  Ob  1  pardon,  fit* 
cUe  brusquement  en  s'eflorçant  de  se  soulager  de  l'oppression  que 
hn  causaient  des  sentiments  indéfinissables,  je  sais  très  bien  ce 
que  je  souhaite  vivement:...  je  voudrais  aller  voir  mon  père.  11 
m*a  écrit  que  tout  allait  bien  chez  lui...  Néanmoins,  il  me  tarde 
beaucoup  de  le  voir. 

—  La  voiture  tous  condnira  à  Treby  quand  cela  vous  agréera. 

—  Puis-je  j  aller  maintenant?...  je  veux  dire  si  ceta  ne  dérange 
parsomne,  dit  Estber  en  se  levant 

—  le  donnerai  immédiatement  Tordre  d'atteler  si  tous  k  dé- 
nrei,  M  Bnrold,  qui  comprit  que  son  audience  était  levée. 

EcOher  ne  Tonlut  pas  que  la  voiture  entrât  dans  Tallée  où  se  trou- 
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vait  la  chapelle  des  dissidents.  Elle  préféra  mettre  pied  à  terre  un 
peu  hors  de  la  ville»  et  elle  dit  au  cocher  d'attendre  là  son  retour. . 

Quand  elle  entra  dans  le  logis  du  ministre,  elle  posa  un  de  ses 
doigts  sur  ses  lèvres  en  regardant  Lydie  et  elle  monta  rapidement 
Fescalier,  désirant  faire  une  surprise  à  son  père.  Le  ministre  était  en 
ce  moment  occupé  de  recherches  pour  composer  son  prochain  dis- 
cours, et,  ne  trouvant  plus  de  place  sur  aucune  table  ni  aucun  pu- 
pitre pour  déposer  les  livres  ouverts  qu'il  consultait,  il  avait  été  obligé 
de  placer  ceux-ci  sur  des  piles  de  volumes,  au  milieu  desquelles  il 
était  enfermé  et  dont  sa  tête  seulement  dépassait  la  hauteur. 

«  Vous  ne  serez  peut-être  pas  content  que  je  vienne  vous  déran- 
ger, mon  père,  demanda  Esther  avec  sa  finesse  habituelle  de  ton  et 
en  s' arrêtant  à  la  porte. 

—  Ah  !  mon  enfant  bien- aimée  I  s'écria  l'excellent  homme  en  se 
retournant  si  brusquement  qu'il  renversa  une  des  piles  de  livres»  et 
ouvrit  dans  son  rempart  une  brèche  à. travers  laquelle  Esther  put 
se  glisser  vers  lui  pour  l'embrasser.  Ta  visite  est  pour  mon  cœur 
une  joie  inespérée.  Je  pensais  à  toi  comme  l'aveugle  pense  à  la  lu- 
mière du  jour. 

—  Est-ce  bien  sûr  que,  depuis  mon  départ,  vous  ayez  toujours 
été  aussi  bien  portant  et  que  vous  ayez  vécu  aussi  confortablement 
que  vous  me  le  disiez  dans  vos  lettres?  demanda  Esther  en  s'asseyant 
tout  près  et  en  face  de  son  père,  sur  l'épaule  duquel  elle  posa  sa 
main. 

—  Véritablement,  ma  chère,  je  vous  ai  écrit  ce  que  je  pensais  dans 
le  moment.  Même  maintenant,  il  me  semble  que  tout  a  marché 
comme  à  l'ordinaire,  à  l'exception  de  mes  études,  que  j'ai  concen- 
trées particulièrement  dans  l'histoire  des  prophètes.  Mais  je  crains 
que  vous  ne  me  grondiez  pour  la  négligence  de  ma  toilette,  ajouta 
le  bon  vieillard. 

—  La  faute  en  est  à  Lydie,  qui  reste  assise  à  pleurer  sur  le  besoin 
qu'elle  éprouve  d'une  grande  fermeté  chrétienne,  au  lieu  de  bros- 
ser vos  habits  et  de  vous  apprêter  une  cravate  blanche.  Elle  s'en  va 
toujoursdisant  qu'elle  n'est  qu'une  pauvre  guenille,  et  réellement 
je  ne  saurais  trouver  cette  expression  trop  forte,  appliquée  à 
elle. 

—  Non,  mon  enfant,  non.  Votre  humeur  badine  s'exerce  trop  sé- 
vèrement aux  dépens  de  notre  fidèle  Lydie.  Sans  doute,  il  y  a  de  ma 
faute  dans  son  oubli...  J'aurais  dA  aider  sa  mémoire  paresseuse. 
Maintenant,  racontez-moi  ce  dont  vous  ne  m'avez  pas  parlé  dans  vos 
lettres  et  qui  nous  concerne  particulièrement.  Votre  cœur  vous  dis- 
pose-t-il  favorablement  envers  cette  famille  dont  deux  membres,  — 
le  vieux  père  et  le  petit  garçon  —  me  sont  absolument  inconnus? 
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—  Oai,  mon  père.  II  me  parait  de  plus  en  plus  difficile  de  me 
réooadre  à  déranger  et  à  troubler  toute  l'existence  de  ces  quatre 
feraoDues. 

—  Assurément,  il  Taudra  trouver  quelqve  moyen  d'alléger  une  si 
grande  perte  et  un  si  grand  changement  pour  les  parents  qui  sont 
âgés.  Je  serai  bien  aise  que  vous  cherchiez  à  tempérer  une  vicissi- 
tude qui  est  néanmoins  un  arrangement  providentiel. 

—  Peosez>vou8  donc*  mon  père,*.,  ètes-vous  bien  persuadé  que 
oet  èrénement  d'un  héritage  qui  m'arrive  à  Timproviste  soit  en 
qnelqoe  sorte  un  arrangement  providentiel,  et,  comme  tel,  m'impose 
une  obligation  ? 

—  Je  le  considère  ainsi,  répondit  M.  Lyon,  avec  une  gravité 
nleoneUe.  Cest  le  résultat  de  toutes  mes  méditations  sur  ce  sujet. 
Vous  devez  réOéchir,  mon  enfant,  que  vous  avez  été  conduite  dans 
la  bonne  voie  et  que  vous  avez  acquis  une  connaissance  des  vérités 
religieuses  qui  n'est  pas  ordinairement  le  partage  des  gens  haut 
placés  dans  le  monde.  Dans  une  autre  occasion,  je  vous  dévelop- 
perai plus  amplement  les  idées  que  j'ai  précédemment  émises  sur  ce 
chapitre  dans  mes  lettres.  » 

Esther  ne  répliqua  rien  à  cet  argument  qui  n'écartait  aucune  des 
incertitudes  et  des  difficultés  de  sa  position.  Il  n'y  avait  point  de 
clarté  pour  elle  dans  cette  théorie  d*un  arrangement  providentiel. 
Hle  dit  soudainement  ce  qui  ne  lui  venait  pourtant  pas  soudaine- 
ment à  la  pensée  : 

a  Avez-vous  revu  Félix  Holt,  mon  père  ? 

—  Je  suis  allé  le  voir  depuis  que  je  vous  ai  écrit,  mon  enfant. 
J'avais  emmené  sa  mère,  qui,  je  le  crains,  lui  aui*a  rendu  bien  lourd 
par  ses  plaintes,  le  temps  qu'a  duré  sa  visite.  Aussi  Tal-je  abrégée 
en  conduisant  M"  Holt  chez  un  de  nos  frères  qui  est  ministre  à  Loam- 
ford;  puis  je  suis  retourné  auprès  de  Félix  et  nous  avons  eu  alors 
ensemble  une  longue  conversation. 

—  Lui  avez-vous  appris  tout  ce  qui  est  arrivé,...  j'entends  tout 
ce  qui  me  concerne,  moi  et  les  Transome  ? 

—  Assurément,  et  il  m'a  écouté  avec  le  plus  grand  étonnement. 
Tant  de  choses  étaient  toutes  nouvelles  pour  lui  I  11  ne  savait  rien 
de  votre  naissance  ;  il  ignorait  que  vous  eussiez  eu  un  autre  père 
que  Rufus  Lyon.  C'est  un  récit  que  j'espère  n'être  plus  jamais  induit 
à  faire  à  personne  autre  ;  mais  ce  m*a  été  une  satisfaction  de  ré- 
véler notre  histoire  à  ce  jeune  homme,  qui  s'est  étrangement  em- 
paré de  mon  affection. 

—  Ainsi,  vous  lui  avez  dit  que  les  Transome  étaient  venus  ici,  et 
que  je  demeure  présentement  à  Transome-Court  7 

—  Oui,  et  avec  quelques  détails,  comme  c'est  mon  habitude 
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qaasd  je  rapporte  des  événements  qui  ont  fait  impression  sur  mon 
esprit 

—  Qu'a  dit  Félix? 

—  Vraiment,  ma  chère,  rien  qui  mérite  d'êli'e  retenu,  dit  M.  Lyon 
en  passant  sa  main  sur  son  front 

—  Mais  il  vous  a  dit  quelque  chose,  et  vous  vous  souvenez  totr- 
jours  si  bien  de  ce  que  les  gens  vous  disent  I  Cher  père,  je  veux  le 
savoir. 

—  Ce  fut  lUie  remarque  subite  qui  lui  a  échappé,  sans  qu'il  en 
eût  examiné  k  justesse.  11  dit  :  «  Alors,  elle  épousera  Transome... 
C'est  ce  que  Transome  veut  » 

—  Ce  fut  tout?  dit  lîsther  en  pâlissant  un  peti. 

—  Oui,  nous  n'avons  pas  poussé  plus  loin  cette  partie  de  notre 
entretien.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aucun  fondement  à  cette  espèce 
de  prédicticm  ;  autrement  je  ne  serais  pas  sans  en  éprouver  quelque 
trooble  d'esprit  ;  car  je  vous  Tavoue,  dans  votre  avènement  à  cette 
haute  position  et  à  cette  grande  propriété,  ce  que  je  contemple  avec 
une  espérance  qui  m'emplit  le  cœur  de  joie,  c'est  que  vous  resterez 
attachée  à  notre  congrégation  de  dissidents  qui  a  retenu,  je  le  soutiens, 
les  plus  pursprincipes  de  la  discipline  primitive.  Votre  éducation  et 
votre  histoire  personnelle  se  trouveraient  ainsi  avoir  coïncidé  avec 
une  longue  suite  d'événements,  pour  foire  de  ce  domaine  patrimo- 
nial un  moyen  d'honorer  et  d'illustrer  une  forme  du  christianisme 
plus  pure  que  celle  qui,  malheureusement,  a  obtenu  la  prééminence 
en  ce  pays.  Je  parle,  comme  vous  le  savey,  mon  enfant,  toujours 
dans  cette  espérance  que  vous  vous  joindrez  d*une  manière  absolue 
à  notre  communion  ;  et  cet  espoir  si  cher  à  mon  cœur,  —  je  dirai 
plus  —  ce  vœu  ardent,  serait  probablement  déçu  par  votre  mariage 
avec  un  homme  que  nous  n'avons  aocune  raison  de  croire  disposé 
à  s'unir  à  notre  congrégation.  » 

Si  Esther  eût  été  moins  agitée,  elle  n^aurait  guère  pu  s'empê- 
cher  de  sourire  à  l'idée  présentée,  il  est  vrai,  par  son  père  sous  la 
forme  d'une  impossibilité  (bien  qu'H  y  songeât  petit-être  comme  à 
une  possibilité)  d'Barold  Transome  s'unissan  t  à  k  modeste  église  des 
dissidents  de  Treby.  Mais  elle  était  trop  sérieusement  préoccupéede 
ce  qu'avait  dit  FéUx  pour  s'arrêter  à  cela.  Deux  choses  l'irritaient 
particulièrenient  contre  lui;  la  première  était  qu'il  eût  osé  dire 
positivement  qui  elle  épouserait;  la  seconde  qu'il  eût  tout  d'abord 
attribué  à  Harold  Transome  le  dessein  froidement  délibéré  de 
l'épouser. 

Esther  se  disait  qu'elle  était  tout  à  fait  capable  d'apprécier  le 
caractère  de  Transome  et  déjuger  sa  conduite.  Elle  ne  doutait  pas 
qu'il  ne  fût  générew  et  sincère  ;  il  ne  se  trouvait  nullement  rabaissé 
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dans  son  oplnloD  parce  que  les  circonstances  les  ayant  mis  en  rap- 
port l'un  avec  l'autre,  il  l'avait  admirée,  était  de  venu  amoureux 
d'elle,  et  enfin  désirait  l'épouser.  Elle  comprenait  très  bien  le  senti- 
ment de  délicatesse  qui  l'avait  empêché  d'être  plus  explicite.  La 
nature  généreuse  d'Esther  se  complaisait  à  croire  en  la  générosité 
des  autres. 

«  Avez-vous  causé  avec  M.  Tmnsome  de  la  situation  de  M"  Holt  ? 
demanda  M.  Lyon  après  une  pause.  Je  lui  avais  insinué  que  vous 
sauriez  mieux  que  personne  décider  de  quelle  manière  on  pourrait 
l'assister. 

—  Non,  mon  père,  nous  n'avons  pas  abordé  cette  question  ;  et 
peur  phtsieurs  motifs,  je  préfère  ne  pas  lui  parler  à  présent  de  cette 
affaire.  Les  Lukins  et  les  Pendrelle  me  doivent  de  l'argent. 

—  Elles  l'ont  envoyé.  Je  l'ai  ici  tout  prêt  pour  vous  le  remettre, 
dit  M.  Lyon  en  ouvrant  son  pupitre. 

—  Gardez-le,  mon  père.  Vous  payerez  le  loyer  de  M"  Holt,  et 
TOUS  pourvoierez  à  ses  besoins  les  plus  urgents...  Pensez -vous, 
mon  père,  que  les  gens  de  Treby  sachent  les  raisons  de  mon  séjour 
à  Transome-Court  î 

—  Rien  ne  me  le  fait  présumer;  et,  en  vérité,  il  ne  me  parait  pas 
qa'il  y  ait  personne  qui  puisse  rendre  cette  afTaire  publique.  Le 
nommé  Christian  est  parti  pour  Londres  avec  M.  Debarry  qui  va 
ffléger  au  Parlement,  et  M.  Jermyn  garderait  certainement  le  secret 
deB  Trausoœe.  Je  ne  l'ai  2)as  vu  depuis  un  assez  long  temps. 

—  Maintenant,  mon  père,  je  vais  être  obligée  de  vous  quitter,  de 
peur  de  garder  trop  longtemps  la  voiture.  En  passant,  je  veux  faiie 
uae  peUte  remontrance  à  Lydie. 

—  Je  ne  vous  retiens  pas,  mon  enfant,  étant  moi-même  com* 
mandé  par  mes  devoirs.  Mais  emportez  ce  Traité..*  Je  l'ai  choisi  à 
votre  ixiiention.  11  contient  toutes  les  questions  principales  qui  sont 
soulevées  entre  nous*  les  dissidents  et  l'Eglise  de  l'EtaL  II  serait 
bon  que  vous  donniez  présentement  plus  d'attention  à  cette  polé- 
mique, afin  de  ne  pas  vous  laisser  entraîner  par  la  fallacieuse  asso- 
ciation d'une  église  d'Etat  avec  un  rang  élevé,  n 

Edther  prit  le  volume  avec  soumission,  mais  elle  ne  jeta  pas  un 
regard  sur  ces  pages  pendant  4on  retour  à  Transome-Court.  Sa 
pensée  était  exclusivement  occupée  de  cette  prophétie  de  Félix 
Holt;  qu'elle  épouserait  Harold  Trausaoïe* 

Geobges  Eliot. 

{UnUé  par  Gamillb  LsbkuxO 
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DE  1863  A  1869 
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Si  l'on  considère  l'importance  des  problèmes  que  soulève  la  di- 
rection actuellement  imprimée  aux  affaires  du  pays  par  le  gouver- 
nement impérial,  on  n'a  pas  de  peine  à  pressentir  l'extrême  vivacité 
de  la  lutte  électorale  qui  va  s'ouvrir  dans  moins  de  trois  mois.  Il  serait 
téméraire  d'en  prédire  l'issue,  même  approximativement,  car  l'ex- 
périence du  suffrage  universel  nous  a  déjà  habitués  à  bien  des  sur- 
prises, tantôt  pénibles  et  tantôt  heureuses.  Mais,  quand  on  examine 
attentivement  la  marche  des  choses,  quand  on  croit  d'ailleurs  à 
l'action  continue  et  souveraine  des  lois  qui  règlent  l'ordre  moral 
et  assurent  les  progrès  de  la  civilisation,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  que  le  mouvement  libéral  dont  les  dernières  années  nous  ont 
montré  le  réveil  et  le  développement  s'accentuera  avec  une  force 
nouvelle  dans  la  France  entière.  Dix-sept  ans  se  sont  écoulés  depuis 
la  création  de  l'Empice,  et,  bien  que  les  bases  fondamentales  de  la 
Constitution  soient  restées  les  mêmes,  deux  systèmes  de  gouverne- 
ment ont  séparé  cette  période  en  deux  phases  d'une  durée  à  peu 
près  égale.  Dans  la  première,  de  1852  à  la  (in  de  1860,  le  pouvoir 
personnel  du  Souverain  s'exerce  dans  toute  sa  plénitude  ;  le  contrôle 
de  sa  politique  est  presque  illusoire,  car  les  débats  des  Chambres  ne 
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reçohreDt  pas  de  publicité  efficace;  la  presse  vit  sous  le  régime 
discrétioDoaire  des  avertissements  et  de  la  suspension  ;  on  s'attache 
à  comprimer  coûte  que  coûte  les  ressentiments  que  le  2  décembre 
a  fait  naître  ;  le  Corps  législatif  SFConde  les  vues  du  pouvoir  en 
approuvant  toutes  les  mesures  qu'on  lui  propose,  ou  peu  s'en 
bot  ;  en  un  mot,  le  pays  ne  voit  briller,  par  intervalles,  que  la 
seule  lumière  officielle,  et  cette  lumière  est  d'autant  moins  vive  que 
le  chef  de  TEiat,  seul  agissant,  seul  responsable,  continue  à  ne  se 
départir  que  dans  de  rares  occasions  de  cet  impénétrable  silence 
qui  a  fait  jusque-là  sa  force. 

Dans  la  seconde  phase,  de  1861  à  1869,  le  procédé  gouverne- 
mental se  modifie  profondément.  A  la  suite  de  la  guerre  d'Italie  et 
du  traité  de  commerce,  on  sent  la  nécessité  de  détendre  les  ressorts 
du  pouvoir  personnel  ;  d'appeler  le  pays  à  participer  d'une  manière 
plus  sérieuse  à  la  gestion  de  ses  propres  affaires  ;  de  lui  remettre 
une  part  du  fardeau  de  la  responsabilité  qui  a  pesé  jusque-là  sur 
une  seule  tète.  Le  décret  du  24  novembre  i860  décide  que  les 
Chambres  voteront  chaque  année  une  Adresse  ;  que  les  débats  des 
deux  assemblées  seront  publiés  m  extenso  dans  le  Moniteur;  que 
des  ministres  sans  portefeuille  défendront  les  projets  de  lois,  de  con- 
cert avec  les  membres  du  conseil  d'Etat.  Le  sénatus-consulte  du 
31  décembre  1861  permet  au  Corps  législatif  d'exercer  un  contrôle 
un  peu  plus  efficace  sur  le  budget  ,qui  doit  être  voté  à  l'avenir  non 
par  ministère,  mais  par  sections,  et  rend  une  loi  obligatoire  pour 
l'ouverture  de  crédits  supplémentaires  ou  extraordinaires.  Arrivent 
les  élections  de  1863.  Par  un  décret  du  23  juin  de  la  même  année, 
les  ministres  sans  portefeuille  sont  supprimés,  et  leurs  attributions 
dévolues  au  ministre  d'Etat.  Ce  dernier  devient  donc  l'organe  pré- 
pondérant du  gouvernement  devant  les  Chambres,  et  son  rôle 
grandit  sans  cesse  à  mesure  que  les  discussions  de  l'Adresse  et  du 
budget  prennent  plus  d'animation  et  de  profondeur.  On  revendique 
hautement  au  Corps  législatif  les  libertés  nécessaires  ;  la  majorité  se 
désagrège,  et  l'on  voit  surgir  de  son  sein  les  amendements  du  tiers- 
parti.  L'initiative  impériale  semble  alors  en  péril,  et  le  sénatus- 
consulte  du  18  juillet  1866  interdit  toute  discussion  de  la  Constitu- 
tion. Mais  il  est  trop  tard  pour  commander  le  silence  quand  on  a 
donné  aux  pouvoirs  publics  la  faculté  de  le  rompre.  L'expédition  du 
Mexique,  l'issue  de  la  guerre  d'Allemagne  ont  augmenté  dans  le 
pays  le  sentiment  de  la  nécessité  de  discussions  approfondies.  On 
a  soif  de  lumière,  et  l'Empereur,  autrefois  si  sobre  d'explications, 
multiplie  maintenant  les  discours  et  les  notes  au  Moniteur  dès  qu'un 
événement  de  quelque  importance  se  produit,  11  vise  aussi  à  la 
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gloire  lietéraire»  et  tente  de  gcolvaniser,  dan»  V Histoire  de  César ^ 
le  préjugé  des  Lommes  providentiels.  MaiSt  par  une  étrange  fatalité, 
autant  son  muttsine  d'autrefois  lui  avait  assuré  de  force,   autant 
Tabondance  de  ses  déclarations  semble  lui  créer  d'embarras.    Le 
projet  de  loi  sur  la  réorganisation  de  l'armée  agite  d'ailleurs  le 
pays,  en  môme  temps  que  les  plaintes  des  industries  nationales  at- 
teintes par  le  traité  de  commerce  se  formulent  plus  ouvertement. 
Le  19  janvier  1867,  l'Empereur  supprime  l'Adresse,  la  remplace 
par  le  droit  d'interpellation  sévèrement  limité,  introduit  les  minis- 
tres dans  les  Chambres,  et  décide  la  présentation  de  projets  de  lois 
sur  le  régime  de  la  presse  et  le  di*oit  de  rëuniofi.  Au  milieu  de 
toutes  ces  transformations,  lo  pouvoir  hésite  Tiaiblement  :  il  craint 
de  trop  accorder  et  de  trop  retenir,  de  précipiter  le  mouvement  li- 
béral et  de  lui  opposer  une  vaine  résistance,  d'augmenter  certaines 
prérogatives  parlementaires  alors  qu'il  a  renié  si  souvent  le  parle- 
mentarisme. En  un  mot,  après  avoir  provoqué  là  lumière  sur  ses 
actes  et  donné  plus  de  latitude  aux  discussions  du  Corps  législatif  et 
de  la  presse,  il  subit  tous  les  inconvénients  de  la  responsabilité  con- 
stitutkoanelle  sans  en  avoir  conservé  les  avantages. 

Ce  dernier  système,  que  l'on  peut  appeler  la  seconde  manière  de 
l'Empire,  et  doot  nous  ne  parlons  ici  qu'au  point  de  vue  historique, 
sans  Youlcrir  le  discuta',  n'en  était  encore  qu'à  ses  débuts  lorsque  la 
législature  de  1857  arriva  au  terme  normKl  de  son  existence.  On  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  les  élections  générales  se  ressentiraient 
surtout  des  préoccupations  très  vives  inspirées  aux  catholiques  par 
la  détresse  de  la  papauté  temporelle,  ainsi  que  des  dispositions 
témoignées  par  plusieurs  hommes  politiques  considérables,  qui, 
après  s'être  tenus  à  l'écart  depuis  dix  ans,  paraissaient  résolus  à  se 
mêler  de  nouveau  aux  affaires  de  leur  pays.  Mais  l'Empereur 
conservait  la  plus  entière  confiance  dans  les  sentiments  dynastiques 
des  populations,  et  il  s'exprimait  ainsi  dans  son  discoure  d  ouverture 
de  la  session  de  186S  : 

«  U  reste  beaucoup  à  faire  pour  perfectionner  nos  institutions, 
répandre  les  idées  vraies  et  accoutumer  le  pays  à  compter  sur  lui- 
même.  Dites  à  vos  concitoyens  que  je  serai  prêt  sans  cesse  à  accepter 
tout  ce  qui  est  Tiftlérêt  du  plus  grand  nombre  ;  mais  s'ils  ont  à  cœur 
de  faciliter  roeuvrecowmencée,  d'éviter  les  conflits,  qui  n'engendrent 
que  le  malaiae,  de  fortifier  la  Constitution,  qui  est  leur  ouvrage,  qulls 
envoient  à  la  nouvelle  Chambre  des  hommes  qui,  comme  vous, 
acceptent  sans  arrière-pensée  le  régime  actuel;  qui  préfèrent  aux 
luttes  stériles  les  délibérations  sérieuses;  des  hommes  qui,  animés 
de  l'esprit  de  Tépoque  el  d'un  véritable  patriotisme,  éclairent,  dans 
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lesT  iodépendaoce,  la  marche  du  gouverfiefflent  et  n'hésitent  jamais 
à  placer  au-dessus  d'un  intérêt  de  parti  la  stabilité  de  l'Etat  et  la 
grandeur  de  la  patrie*  » 

De  son  côté,  le  Corps  législatif  exprimait  au  Souverain,  danstm 
passage  de  l'Adresse  du  14  février  suivaat»  l'espoir  que  son  aiteote 
oe  serait  pas  trompée  :  «  Nos  personaalités  s'eiTaceut  et  disparais- 
seot  dans  ce  grand  acte  national;  ce  que  nous  souhaitons,  c'est  que 
k  pays  réponde  JL  la  couIiaBce  que  vous  mettez  en  lui.  Nous  avons  le 
ferme  espoir  qu'il  en  sera  aiisi.  Les  populations,  de  plus  en  plus 
sensibles  mxlx  bienfaits  et  à  la  gloire  de  votre  rëgae,  voudront  en 
asBorer  la  continuation  à  elles  et  à  leurs  ea&nts.  Elles  porteront 
tous  préférences  sur  des  hommes  en  qui  s'est  fortiitée,  comme  dans 
le  cœur  de  la  France,  la  pensée  qui  vous  a  élevé  au  trône.  » 

Ainsi  se  formulait  le  sentiment  des  grands  pouvoirs  publics  trois 
sois  avant  les  élections  ;  mais,  en  même  temps,  les  préparatifs  de  la 
btte  îodiquaient  bien  qu'on  lui  attribuait  d'avance  une  gravité 
exoeptionnelle,  et  l'on  pouvait  pressentir  que  Teflacement  des  person- 
laiités  dont  parlait  l'Adresse  se  produirait  en  ce  sens  seulement, 
qne  derrière  les  candidatures  officielles  on  apercevrait  plus  que 
jamais  la  personnalité  même  de  l' Empereur  On  ne  tarda  paâ  k  s'en 
canvaincre. 

En  effet,  naaigré  la  confiance  que  le  gouvernement  déclarait 
mettre  dans  les  dispositions  des  électeurs,  le  minisOre  de  l'intérieur, 
M.  de  Persigny,  ne  négligea  rien  pour  lui  assurer  la  victoire.  11  y 
avait  surtout  deux  buts  importants  à  atteindre  :  évincer  de  la  nou- 
velle Chambre  plusieurs  notabilités  du  parti  catiM>lique  dont  la 
politique  suivie  vis-à-vis  de  Rome  avait  modifié  l'attitude  au  point 
de  leur  faire  refuser  le  vote  du  budget,  et,  en  même  temps,  en  fermer 
Faccës  à  des  personnages  Illustres,  dont  on  redoutait  l'éloquence  et 
la  vieille  habitude  des  parlements.  Les  préfets  reçurent  donc  l'ordre 
de  coad>attre  à  outrance  les  uns  et  les  autres.  Bien  que,  trois  ans 
auparavant,  M.  de  Persigny  eût  invité  «  les  hommes  honorables  et 
di^dngués  des  anciens  gouvernements  u  à  faire  profiter  le  pays  de 
lears  luoiiëres  et  de  leur  expérience,  il  s'exprimait  ainsi  dans  une 
drcolaire  du  28  mai  :  «  Pour  la  première  fois  depuis  l'Empire,  les 
partis  enuemis  des  institutions  que  la  France  s'est  données  osent  les 
attaquer  devantle  suffrage  universel.  Des  hommes  de  1815,  de  4830, 
de  1848,  coalisés  dans  un  effort  commun,  essayent  sur  plusieurs 
points  de  surprendre  la  bonne  foi  du  pays  pour  tourner  contre  l'Em- 
pereur les  Dbertés  mêmes  qu'il  a  données  récemment,  et  tous, 
comme  obéissant  à  un  mot  d'ordre,  ont  recours  à  la  même  manœuvre. 
Ne  pouvant  nier  les  grandes  choses  qui  se  sont  accomplies  depub 
dix  ans,  car  tout  le  monde  les  a  sous  les  yeux^  ils  s'attaquent  aux 
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uioyens  qui  ont  servi  à  les  accomplirt  c'est-à-dire  aux  finances  de 
l'Etat...  » 

On  se  rappelle  avec  quelle  conscience  les  préfets  s'acquittèrent 
de  la  tâche  qui  leur  était  dévolue  ;  et  l'on  n'a  point  oublié  les  efforts 
suprêmes  que  fit  M.  de  Persigny  pour  empêcher  à  Paris  l'élection 
de  M.  Thiers.  De  son  côté»  la  presse  libérale  s'attachait,  dans  les 
limites  de  la  latitude  dont  elle  jouissait  alors,  à  réveiller  parmi  les 
électeurs  le  sentiment  de  l'indépendance,  et  son  action  était  se- 
condée par  de  puissants  auxiliaires.  Les  archevêques  de  Cambrai, 
de  Tours  et  de  Rennes,  et  les  évêques  de  Metz,  Nantes,  Orléans  et 
Chartres,  publièrent  un  manifeste  électoral,  que  le  ministre  de  Tins- 
truclion  publique  et  des  cultes,  M.  Rouland,  censura  aussitôt  comme 
contraire  aux  obligations  de  l'épiscopat.  M.  Rouland  prétendait  que 
nos  lois  ne  permettent  pas  aux  évêques  de  mettre  en  délibération 
commune  les  Mémoires  à  consulter  recueillis  dans  leurs  diocèses 
respectifs,  et  de  former  ainsi  une  espèce  de  concile  particulier  usur- 
pant le  droit  de  distribuer  dans  les  journaux  des  consultations  poli- 
tiques à  tout  F  l^mpire  français.  Quant  au  fond  de  l'écrit  qui  avût 
soulevé  dans  les  régions  gouvernementales  une  si  vive  émotion, 
M.  le  ministre  des  cultes  ne  voulait  pas  l'examiner  :  car  il  aurait 
trop  à  s'affliger,  disait-il,  «  de  ce  que  des  évêques  français,  pré- 
tendant enseigner  au  pays  ses  devoirs  électoraux,  affecieot  de  ne 
pas  nommer  TEmpereur,  de  ne  pas  parler  de  ce  qui  est  dû  au  sou- 
verain ^lu  de  la  nation  et  de  ne  connaître  d'autres  fidélités  que  celles 
qui  se  retournent  vers  le  passé.  »  Quelques  jours  après,  le  mani- 
feste des  évêques  était  déféré  comme  d'abus  au  conseil  d'Etat. 

II 

Les  élections  eurent  lieu  les  30  mai  et  l"juin  1863.  Leur  résultat 
ne  répondit  pas  complètement  aux  espérances  du  parti  libéral,  mais 
il  attestait  malgré  tout  un  sérieux  réveil  de  l'opinion  publique  et  fai- 
sait comprendre  que  les  discussions  législatives  allaient  revêtir  une 
ampleur  et  un  éclat  qui  leur  avaient  manqué  depuis  dix  années.  Si 
les  candidatures  indépendantes  avaient  fait  défaut  dans  un  trop  grand 
nombre  de  circonscriptions,  si  l'on  avait  vu  échouer  dans  quelques- 
unes  des  hommes  tels  que  MM.  Oufaure,  Odilon  Barrot,  de  Ré- 
musat,  de  Monialembert,  Saint-Marc  Girardin,  Decazes,  etc.,  on 
pouvait  du  moins  se  réjouir  du  triomphe  de  MM.  Berryer,  Thiers, 
Marie,  Lanjuinais,  et  le  succès  complet  de  l'opposition  h,  Paiis  avait 
une  importance  morale  de  beaucoup  supérieure  à  ses  conséquences 
numériques. 

Toutefois,  après  les  premiers  instants  d'une  amertume  bien  natu- 
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relie,  le  gouTerDcment  parut  prendre  assez  galamment  son  parti  des 
nantages  rem  portés  par  l'opposition ,  sans  négliger  de  rappeler  en  ter- 
mes solennels  le  serment  prêté  par  plusieurs  vaincus  du  2  décembre. 
Séiis  son  discours  d'ouverture  de  la  session  de  1854«  l'Empereur 
dît  :  t  Le  Corps  législatif  a  été  renouvelé  pour  la  troisième  fois  de- 
pœs  k  fondation  de  l'Empire*  et,  pour  la  troisième  fois,  malgré 
^Êielques  dissidences  locales^  je  ri  ai  quà  ni  applaudir  du  résultat 
ies  élections»  Vous  m'avez  tous  prêté  le  même  serment;  il  me  ré^ 
fcmdde  voire  concours.  Notre  droit  est  de  faire  promptement  et 
bien  les  affaires  du  pays,  en  restant  fidèles  à  la  Constitution  qui 
Deosa  donné  onze  années  de  prospérité  et  que  vous  avez  juré  de 
Daimenir.  » 

IL  de  Morny  insista,  lui  aussi,  dans  le  même  sens,  en  prononçant 
son  allocution  du  6  novembre  1863  :  «  Les  suffrages  du  peuple, 
di(-îi,  ont  replacé  parmi  nous  d'anciennes  illustrations  parlemen- 
taires ;/o<e  dire  que^  pour  ma  part ^  je  m'en  suis  réjoui.  D'abord, 
leur  adhésion  est  un  hommage  à  la  forme  même  du  gouvernement,  qui 
o'est  pas  celle  de  leur  école  politique,  et  je  les  liens  en  trop  grande 
estime  pour  douter  un  instant  de  la  loyau  tîé  de  leurs  intentions.  D'ail- 
leurs, notre  gouvernement  n'a  qu'à  gagner  à  être  jugé  de  plus 
près.  » 

Enfin,  r  Adresse  du  1  *'  février  1 864  témoignait  elle-même,  quoique 
ea  termes  moins  explicites,  de  la  satisfaction  du  Corps  législatif  : 
«Malgré  la  vivacité  de  la  lutte,  les  populations  ont  montré  qu'elles 
iBslent  toujours  profondément  dévouées  aux  institutions  impériales, 
à  votre  personne  et  à  votre  dynastie.  »  Et,  en  recevant  cette  Adresse, 
TEmpereur  se  félicitait  ainsi  des  discussions  relatives  aux  vériGca- 
tions  des  pouvoirs  :  «  Quels  sont,  pour  tout  esprit  impartial,  les  ré- 
sultats déGnitifs  de  ces  débats?  Des  accusations  habilement  répan- 
dues réduites  à  néant;  la  politique  du  gouvernement  mieux  appré- 
ciée; une  majorité  plus  compacte  et  plus  dévouée  au  maintien  de 
uos  institutions.  » 

Avant  que  ces  satisfactions  ofGcielles  eussent  éclaté,  la  presse 
oflBciettse  avait  développé  la  même  thèse  ;  mais,  au  lieu  de  se 
borner  à  d^  réflexions  générales  qui  eussent  dû  suffire  à  son  zèle, 
efie  avait  posé  la  question  électorale  sur  un  terrain  où  les  défen- 
seurs des  candidatures  officielles  rencontraient  plus  d'objections  à 
iobir.que  de  preuves  décisives  à  invoquer.  C'est  ainsi  que,  dès  le 
mois  db  juin  1663,  la  France  rappelait  les  chiiïres  des  votes  exprimés 
pour  ou  contre  le  gouvernement  lors  des  plébiscites  de  1851  et 
de  1852  et  des  élections  générales  de  1852  et  de  1857  ;  et  elle  con- 
dndt,  avant  même  d'avoir  sous  les  yeux  les  résultats  détaillés  des 
votes  de  1863,  que  la  popularité  du  gouvernement  n'avait  subi  aucune 
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atteinte.  Il  y  avait  là  tout  à  la  fois  un  vice  de  raiBonDement  et  «ne 
erreur  ûq  (àiL  Comparer  les  cliilTres  des  plébiscites  fondamentass 
à.  ceux  des  élections  législatives  est  assuréiueBi  aussi  dangerewc 
qu'illogique.  Quasd  le  peuple  a  été  appelé  à  voter.»  d'abord  pour  la 
Présidence  déceuDale,  puis  pour  rËaipii*e,  il  avait  à  se  prononcer 
sur  un  point  unique,  nettement  défini,  échappant  à  la  variété  des 
interpréiatiouâ.  On  lui  demandait  de  ratifier  le  coup  <l'£tat  ;  on  kd 
proposait  de  rétaldir  la  monarchie  impériale  :  les  électeurs  approu- 
vaient ou  rejetaient,  voilà  tout  Hais  quand  il  s'agit  de  nommer  les 
députés,  d'apprécier  les  inérites  des  candidats  o£ficiels  et  des  can- 
didats indépendants  du  patronage  administratif,  la  questi<»i  change 
de  face.  On  peut  ne  pas  vouloir  la  rume  de  l'Empire  et  repettsser 
cependant  un  homine  favorisé  de  Tappui  préfectoraL  £d  ûdt,  il  en 
a  été  ainsi  dans  plusieurs  circonscriptions,  et  Tinsislance  des  préfeÉs 
à  poser  en  ennemis  déclarés  de  l'Empereur  et  de  la  dynasiîe  cer- 
tains candidats  dont  la  victoire  éclate  quelques  jours  plus  tard  est 
un  procédé  qui,  en  oflensant  le  bon  sens  public,  tourne  surtout  aa 
désavantage  du  gouvernement,  puisqu'il  a  pour  efiet  de  constater 
par  voie  officielle  une  lK>stiUté  qu'aucun  citoyen  ne  poi&rrait  affinner 
hautement  sans  a^ourir  peut-être  les  rigueurs  de  la  justice. 

Pi'étendre  juger  ainsi  la  lutte  électorale  de  1863  était  donc  une 
faute  lourde,  et  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  comparer  les  résul- 
tats de  ces  élections  à  ceux  des  élections  antérieures*  En  1832, 
il  y  avait  9,836,043  électeurs  inscrits  et  6,222,983  votants.  Le 
gouvernement  avait  recueilli  5,24-8,602  suffrages  et  Toppositioo 
810,962.  En  1857,  sur  9,49:3,95^  inscrits  et  6,136,664  votants,  la 
part  des  candidats  officiels  avait  été  de  5,200,101  et  celle  des  can- 
didats non  officiels  de  843,646«  11  y  avait  eu  en  outre  92,Sl7 
bulletins  nuls  et  voix  perdues.  Hais  le  Moniteur  déclarait  que  sur 
les  643,646  voix  obtenues  par  les  candidats  non  officiels,  271,787 
revenaient  à  des  candidats  n'appartenant  pas  à  l'opposition.  La 
situation  restait  donc  à  peu  près  ce  qu'elle  avait  été  en  1852.  Le 
gouvernement  le  constata  dans  le  Moniteur  du  10  juillet  1857,  au- 
quel nous  empruntons  les  chiffres  qui  précèdent,  par  l'insertmi 
d'une  note  qui  n'eût  rien  perdu  de  sa  valeur  à  affecter  moins  de 
dédain  pour  la  minorité  :  a  Dans  le  cours  de  huit  années,  disait  le 
journal  officiel,  le  chiffre  des  dissidefits,  loin  de  s'accroître,  a  di- 
mànué;  ie  bruit  quiU  ont  eu  la  liberté  de  faire  pendant  /es 
dtmièree  Hectiom  n'a  Di  augmenté  leur  nombre,  ni  masqoé 
leur  impuissance.  LaFranoe«  qui  leaacioq  ibis  jugés,  n'a  paschangé 
d'avis.  » 

C'est  ain^  que  le  gouvernement  célébrait  alors  sa  victoire,  en 
mettant  sous  les  yeux  du  public  le  résumé  des  votes  de  tous  les 
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eeO^es  électoraax  en  1857.  Cette  divulgation  était  en  soi  une 
chose  excellente  r  elle  faisait  ressortir  l'état  de  Topinion  avec  Télo- 
qMM»  propre  aos  chiffres.  IXoù  vient  donc  qa'aacune  publication 
Mà^goe  n'sdt  été  foite  par  le  Moniienr  après  les  élections  générales 
da  1883?  En  lisant  les  pages  qui  suivent,  on  s'en  rendra  facilemeni 
ciDpier 

Eo  définitive,  et  bien  qu'étant  encore  très  restreint,  le  nombre 
de» dépotés  âos  contre  les  candidats  ofRcrel."»  se  trouvait  plus  élevé 
69  1857  qu'en  1852-  Ici  se  place  naturellement  une  réflexion  dont 
ooQS  aurons  à  nous  prévaloir  plus  loin  en  constatant  également  par 
des  chiflres  les  manifestations  de  l'opinion  publique  de  1863 
à  1869. 

Quand  on  veut  apprécier  le  maintien  ou  la  décroissance  de  l'ap- 
pnbatioii  accordée  aux  actes  du  pouvoir,  il  y  a  deux  choses  à 
oaasidérer  simultanément  :  d'abord,  le  nombre-  des  candidatures 
ind^odantes  qui  ont  triomphé;  puis  la  répartition  totale  des 
sairâges  entre  les  candidats  officiels  et  leurs  divers  compétiteurs. 
Le  gouvernement  peut  avoir  pour  lui  une  imposante  majorité  dans 
iaChambre  et  n'avoir  recueilli  dans  le  total  des  suffrages  exprimés 
rp'uDemajoritérelativement  beaucoup  moindre.  Il  pourrait  même 
triompher  partout  de  fopposîtion  et  se  trouver  en  face  d'une 
monté  de  plusieurs  millions  de  voix.  La  vérité  légale  lui  appar- 
ticndnut  tout  entière,  et  cependant  sa  politique  aurait  été  blâmée 
parune  grande  partie  des  électeurs.  On  voit  de  quels  éléments  il 
BBporte  de  se  préoccuper  quand  on  recherche  de  bonne  foi  le  sens 
eact  des  manifestations  du  suffrage  universel. 

Si  le  Mmiiiewr  du  10  juillet  1837  avait  posé  la  question  dans  des 
ternes  trop  absolus  en  appréciant,  sous  le  rapport  dynastique,  le 
résohat  des  précédentes  élections,  il  était  du  moins  dans  le  vrai  en 
ce  qui  concerne  l'approbation  ou  le  blâme  témoignés  par  les 
dtojens  à  l'égard  des  actes  du  gouvernement.  Nous  ne  serons 
dont  sans  doute  contredit  par  personne  en  envis<igeant  à  ce 
point  de  me  les  résultats  des  élections  générales  de  1863  et 
des  éjections  partielles  qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque.  Nous 
WQB  à  constater  les  pertes  subies  par  les  influences  minislé- 
rieRes  sons  le  double  rapport  du  nombre  plus  considérable  des 
donnés  de  l'oppositioa  et  du  chiffre  toujours  croissant  des  suffrages 
qût  dans  Peoeenbte  des  collèges  électoraux,  ont  repoussé  les  can- 
didatures gouvernementales.  Disons-le  encore  une  fois^  la  ques- 
ÛQBdvnastîque  est  ki  hors  de  cause.  H  ne  peut  %*2Lgir  de  compter 
le»  ennemis  du  trône  impérial  ;  il  y  a  simplement  lieu  d'établir  les 
ii^Hressîons  déterminées  dans  le  pays  par  la  direction  imprimée  à 
bt  politique,  par  la  manière  dont  les  ministres,  qoi,  sans  être  consti* 
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tutionnellement  responsables,  n*en  sont  pas  moins  les  conseillers  du 
SouveraiOt  gouvernent  les  grands  intérêts  de  la  France  el  fixent 
leurs  sympathies  quand  les  populations  sont  appelées  à  élire  leurs 
mandataires.  Pour  mieux  caractériser  notre  pensée  à  cet  égard, 
nous  avons  évité  de  qualifier  de  voix  d'opposition  toutes  celles  que 
les  candidats  ofïiciels  n'ont  point  obtenues.  En  employant  les  ex- 
pi*essions  candidats  officiels  et  candidats  non  officiels^  nous  avons 
entendu  nous  maintenir  sur  un  terrain  parfaitement  défini  et  où  Ton 
ne  peut  se  heurter  à  la  variété  des  controverses. 


III 

En  1857,  avons-nous  dit,  il  y  avait  eu  9, i95, 955  électeurs  ins- 
crits et  6, 136,66i  votants,  sur  lesquels  5,200,101  avaient  donné 
leurs  suflîages  aux  candidats  officiels,  et  843, 6 iO  aux  candi- 
dats non  officiels.  On  avait  compté  02,017  bulletins  nuls  et  voix 
perdues.  Les  abstentions  s'étaient  donc  élevées  à  3,359,291. 

En  1863  ",  il  y  a  eu  0,885,241  électeurs  inscrits  et  7,283,028  vo- 
tants. Les  candidats  officiels  ont  obtenu  5,362,320  voix  et  les  can- 
didats non  officiels  1,863,672,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de^  du 
nombre  des  suflrages  comptés.  II  y  a  eu  57,036  bulletins  nuls  et 
voix  perdues.  Les  abstentions  sont  donc  descendues  au  chiffre  de 
2,602,213,  soit  757,078  de  moins  qu'en  1857. 

Si  l'on  compare  maintenant  les  voix  obtenues  par  les  candidats 
officiels  et  non  officiels  en  1857  et  1863,  on  trouve  que  les  premiers 
ont  gagné  aux  dernières  élections  1(52,219  voix,  et  que  les  seconds 
en  ont  gagné  1,020,026.  Ces  deux  derniers  nombres  additionnés 
forment  celui  de  1,182,245,  qui  représente  l'augmentation  des 
votants  de  1863  sur  1857,  déduction  faite  des  bulletins  nuls  et  des 
voix  perdues. 

*  Pour  arriver  à  établir  ces  résultats,  nous  avons  dû  nous  livrer  à  un  travail  fort  long, 
à  des  vériflcations  multipliées,  faute  d'avoir  eu  à  notre  disposition  un  document  officiel 
ayant  pour  but  de  les  constater.  U  serait  désirable  que  le  gouvernement  publiât  un  re- 
levé de  ce  genre  après  les  prochaines  élections.  Mais  il  serait  assurément  nécessaire  que 
les  rapports  relatifs  aux  vériflcations  des  pouvoirs  des  membres  de  la  future  Chambre 
continssent  tous  les  chiffires  propres  à  faire  ressortir  d'une  manière  complète  le  verdict 
du  suffrase  universel  dans  chaque  circonscription.  Un  certain  nombre  des  rapports  pré- 
sentés sur  les  élections  de  1863  laissent,  à  ce  point  de  >'ue,  beaucoup  à  désirer.  U  en  est 
qui  ne  mentionnent  même  pas  le  chiinre  des  électeurs  inscrits  ou  celui  des  votants;  d'au- 
tres indiquent  seulement  les  voix  obtenues  par  le  candidat  élu,  sans  parler  de  celles  de 
ses  compétiteurs.  Ces  lacunes  sont  fort  regrettables,  et  il  nous  a  fallu,  pour  y  suppléer, 
de  nombreuses  recherches.  Il  est  possible  que  nous  ayons  commis,  malgré  tout,  quel- 
ques erreurs;  mais  ce  que  nous  croyons  pouvoir  affirmer,  c'est  qu'elles  sont  très  peu 
Importantes  et  nt  peuvent  noodifier  d'une  manière  quelque  peu  sensible  l'ensemble  des 
chifflres  sur  lesquels  nous  nous  appuyons. 
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£ofio,si  Ton  recherche  de  qeuh  éléments  se  compose  celle  aug- 
neirtation  des  votes,  on  reconnaît  qu  elle  comprend  :  la  différence 
desabsteniions  en  1857  et  181)3,  soit  737,078  voix  ;  l'excédant  des 
élecienrs  inscrits  en  1863,  soit  389,286,  et  la  différence  en  moins, 
s^élevant  à  35,881  ,  entre  les  bulletins  nuls  de  1857  et  ceux 
k  1863. 

£d  résumé  donc,  les  candidats  non  officiels  avaient  gagné  857,807 
rail  de  plus  que  les  candidats  ofliciels  dans  le  total  de  l'excédant 
d» suffrages  exprimés.  Ce  résultat  élait  significatif;  il  indiquait  un 
moavcment  d'opinion  considérable,  puisque  les  cinq  sixièmes  envi- 
roQ  des  nouveaux  votants  s'étaient  prononcés  pour  les  candidatures 
indépendantes  dn  patronage  administratif;  et,  sur  283  élections, 
31  députés  (c'est-à,-dire  on  neuvième)  l'emportèrent  sur  les  candi- 
dats officiels,  savoir  :  MM.  Ancel,  marquis  d'Andelarre,  Berryer, 
comte  de  Chambrun,  Darimon,  Dorian,  Jules  Favre  (nommé  à  Paris 
et  à  Lyon) ,,  Garnier,  GlaisBizoin,  vicomte  de  Groucliy,  Guéroult, 
Bavln  (nommé  à  Paris  et  à  Saint-Lô),  Hénon,  Lambrecht,  vicomte 
Lanîmnais,  Malézieux,  Marie,  duc  de  Marmier,  Martel,  Emile  Olli- 
Vier,PeUetan,  Ernest  Picard,  Piéron-Leroy,  Pinard,  Planât,  Pli- 
dion,  Maurice  Riciiard,  Jules  Simon  et  Thiers. 

Sans  doute,    à  considérer  le  résultat  légal,  le  gouvernement  se 
trouyait  toujours  à  la  tète  d'une  majorité  énorme  dans  le  Corps  lé- 
ÔslalU;mais  il  ne  pouvait  se  dissimuler  néanmoins  qu'il  venait 
ffeasu^er  une  défaite  aux  yeux  de  l'opinion,  il  ne  pouvait  pas  ne 
çoiiûX  pressentir  que  l'entrée  à  la  Chambre  d'hommes  tels  que 
HU.  Berryer,  Thiers,  Lanjuinais,  Jules  Simon  allait  donner  aux  dis- 
Oâsions  politiques  plus  de  profondeur  et  d'éclat;  que  le  succès  d'au- 
tres hommes,  assurément  peu  suspects  d'idées  révolutionnaires,  tels 
que  MM.  le  marquis  d'Andelarre,  le  comte  de  Chambrun,  le  vi- 
comte de  Groucby,  le  duc  de  Marmier,  ne  pouvait  qu'accentuer 
dans  le  public  des  réflexions  défavorables  aux  candidatures  offi- 
cielles maintenues  à  l'état  de  système  ;  enfin,  que  les  libertés  po- 
litiqiiifô  et  administratives  dont  le  pays  ressentait  déjà  le  besoin  al- 
laient être  revendiquées  avec  une  nouvelle  force,  avec  l'autorité  à  la 
fois  matérielle  et  morale  résultant  de  l'accroissement  numérique 
des  diverses  nuances  de  l'opposition,  ainsi  que  du  talent  et  de  l' ex- 
périence des  personnages  qui  en  faisaient  partie. 

L'Empereur  mesura  nettement  la  situation  et  comprit  la  nécessité 
de  prendre  les  devants  pour  conserver  à  son  initiative  constilution- 
B^e  le  prestige  dont  elle  avait  été  entourée  jusque-là.  11  sentit  bien 
ipie  le  réveil  de  l'opinion  publique  dans  les  départements  allait  se 
Bumifester  autant  par  la  demande  de  franchises  locales  que  par  ceUe 
des  libertés  politiques  :  et,  en  désintéressant  le  pays  sous  lèpre- 
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raier  rapport,  il  put  croire  qu'il  se  montrerait  moins  impatient  sous 
le  second.  Aussi,  les  élections  étaient  à  peine  terminées  lorsque,  le 
24  juin  1863,  Napoléon  IK  adressa  au  ministre  présidant  le  conseil 
d*Etat  une  lettre  par  laquelle  il  Tinvitait  à  faire  étudier  d'urgence 
une  sérieuse  décentralisation.  «  Noire  système  de  centralisation,  di- 
sait-il, malgré  ses  avantages,  a  eu  le  grave  inconvénient  d'amener 
un  excès  de  réglementation.  Nous  avons  déjà  cherché,  vous  le  sa- 
vez, à  y  remédier.  Néanmoins,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 
Autrefois,  le  contrôle  incessant  de  l'administration  sur  une  foule  de 
choses  avait  peut-être  sa  raison  d'être;  mais,  aujourd'hui,  ce  n*est 
plus  qu'une  entrave.  » 

Sans  vouloir  mentionner  ici  toutes  les  réformes  isolées  qui  furent 
la  conséquence  de  cette  résolution  de  l'Empereur,  il  nous  suffira  de 
rappeler  qu'elle  fut  le  point  de  départ  des  nouvelles  lois  sur  les 
attributions  des  conseils  généraux  et  munici|>aux,  qui,  sans  avoir 
tenu  tout  ce  qu'on  pouvait  en  attendre,  n'en  ont  pas  moins  réalisé 
un  progrès  très  réel  sur  la  situation  antérieure  des  localités.  Dans 
des  ordres  d'idées  dilférents,  d'autres  projets  de  lois  vinrent  aussi 
attester  l'influence  que  les  élections  de  1863  avaient  exercée  sur  les 
dispositions  du  pouvoir.  Bornons-nous  à  citer  la  loi  sur  les  coali- 
tions entre  patrons  et  ouvriers,  présentée  en  février  1864;  celles 
sur  l'abolition  de  la  contrainte  par  corps  et  le  dôveloppeiaent  de 
l'instruction  primaire. 

La  nouvelle  Chambre  se  réunit  en  novembre  1863  et  consacra  de 
longues  séances  à  la  vérification  des  pouvoirs  de  ses  membres.  Les 
personnes  qui  ont  suivi  ces  intéressants  débats  se  souviennent  des 
premières  impressions  qui  se  produisirent  dans  le  gouverneaienc 
et  dans  la  majoiîté  en  face  de  leurs  nouveaux  adversaires.  De  la  pai*t 
de  la  majorité,  défiance  excessive,  mauvais  vouloir  non  dissimulé* 
regrets  amers  de  la  faveur  avec  laquelle  le  succès  des  députés  indé- 
pendants avait  été  accueilli  par  Tepinion,  préoccupation  (iévreuae  de 
proclamer  que  la  majorité  était  tout  aussi  indépendante,  tout  aussi 
libérale*  sinon  même  plus,  que  la  minorité.  Lorsque  M.  Tbiers  prit 
pour  la  première  fois  la  parole,  il  se  heurta  contre  un  front  de  ba- 
taille hérissé  de  pi<|ues  à  travers  lesquelles  il  semblait  impossible 
qu'il  pût  s'ouvrir  victorieusement  an  passage.  Certains  esprits 
trouvèrent  même  scandaleux  l'accueil  ainsi  fait  à  cet  homme  d'État; 
mais,  sans  tenir  particulièrement  à  nous  approprier  une  expression 
aussi  sévère,  il  nous  sera  permis  du  moins  de  dire  que  cet  accueil  ne 
fut  digne  ni  de  M.  Thiers,  ni  de  la  Chambre. 

Quant  au  gouvernemeutt  il  déploya  tout  d'abord  plus  de  pru- 
dence. Le  ministre  d'Etat  daigna  traiier  d'égal  à  égal  avec  M.  Tbiers 
et  sut»  dans  certains  moments,  par  sa  courtoisie,  répai-er  les  vio* 
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kflies  attaqees  que  M.  de  Persigny  s'était  permises  avant  les  ëlec- 
tiofls.  Aifist  encore,  IL  Kooher  ne  craignit  point,  dès  le  début,  â*ap- 
pékr  IL  Lanjuioais  un  homme  «  considérable  ».  Mais,  sachons  le 
reooDsattre,  cette  habitude  se  soutint  peu  et,  à  mesure  que  les  tra- 
vaox  de  la  Chambre  se  développèrent,  les  récriminations,  les  dé- 
dains, les  rappels  insidieux  et  ironiques  des  actes  auxquels  certains 
dépatés  avaient  atlaclié  leur  nom  pendant  leur  carrière  politique 
tîarenc  «ne  place  prépondéranlie  <lans  les  discours  des  orateurs  en 
genreinement. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  nouvelles  forces  dont  rop|)osition  disposait  ne 
tardèrent  pas  à  déterminer  une  modification  sensible  dans  les  allures 
du  Corps  législatif.  Le  discours  de  M.  Tiiiers  sur  les  libertés  néces- 
saires narque  l'origine  des  fluctuations  et  de  la  désagrégation  de 
la  maJOTÎté.  A  partir  de  cette  époque,  on  vit  surgir  dans  les  dis- 
CQSMBs  de  r  Adresse  ec  du  budget,  des  minorités  de  50, 60, 60  voit, 
et  bientôt  le  célèbre  amendement  des  45  vint  revendiquer  avec 
one  ferme  modération  quelques-unes  des  libertés  dont  les  ministres 
avaient  toujours  déclaré  jusque-là  la  concession  dangereuse  à  Tondre 
public  L'Empereur  pouvait-il  n'être  pas  frappé  du  cliemin  ainsi 
parcottru  en  moins  de  trois  années  ?  Pouvait-il  ne  pas  s'avouer  à  lui- 
m^ae  qu'il  s'était  trompé,  lorsque,  se  félicitant,  dans  son  allocution 
du  l*'  février  i  864,  de  ce  que  les  débats  sur  la  vérification  des  pou- 
voirs et  sur  l'Adresse  avaient  révélé  une  majorité  plus  compacte  et 
plus  dévouée  au  maintien  de  nos  institutions,  il  ajoutait  les  paroles 
qui  suivent  :  «  Ce  sont  là  de  grands  avantages  obtenus  ;  car,  après 
Finfructueux  essai  de  tant  de  régi  mes  diflTérents,  le  premier  besoin  eu 
pays  est  la  stabilité.  Ce  n'est  pas  sur  un  terrain  sans  consistance 
et  toujours  remué  qu'on  peut  fonder  quelque  chose  de  durable. 
Que  voyons-nous,  en  effet,  depuis  soixante  ans?  La  liberté  ne 
devenir  ecitre  les  mains  des  partis  qu'une  arme  pour  renverser.  De 
là  dlocessantes  fluctuations  ;  de  là,  tour  à  tour  le  pouvoir  succom- 
bant sous  la  liberté,  et  la  liberté  succombant  sous  l'anarchie.  11  ne 
doit  plus  en  être  ainsi,  et  l'exemple  des  dernièies  années  prouve 
que  foo  peut  concilier  ce  qui  a  paru  depuis  si  longtemps  incon- 
ciliable. Le  progrès  vraiment  fécond  est  le  fruit  de  l'expérience,  et  sa 
marche  ne  sera  pas  hâtée  par  de  systématiques  et  injustes  attaques, 
mus  par  Tunion  intime  du  gouvernement  avec  une  majorité  que  le 

patriotisme  inspire,  ef  qu'une  vaine  popularité  ne  séduit  jamais 

Bestoos  chacim  dans  notre  droit  :  vous,  en  éclairant  %t  contrôlant 
la  marche  du  gouvernement  ;  moi,  en  prenant  l'initiative  de  tout  ce 
qmest  utile  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  la  France.  » 

Les  amendements  du  tiers-parti  enlevèrent  donc  toute  illusion  au 
chef  de  l'Etat  Ces  amendements  furent,  néanmoins,  vivement  com- 
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battas  par  les  organes  da  gouvernement.  En  ce  qui  concerne  le 
rôle  des  ministres,  M.  Rouher  s'écria  solennellement  :  «  Le  jour  où. 
tousles  ministres  paraîtraient  devant  la  Chambre,  la  responsabilité 
serait  déplacée.  Les  ministres  seraient  dans  la  dépendance  de  La 
Chambre,  et  l'on  glisserait  par  une  pente  douce  mais  fatale  au  ré- 
gime parlementaire.  » 

M.  Rouher  repoussait  aussi  avec  énergie  le  droit  de  réunion  ;  il 
déployait  un  véritable  luxe  d'érudition  historique  pour  prouver  que 
ce  droit  ne  fait  pas  partie  des  principes  de  1789  ;  tout  ce  qu'il  con- 
cédait,  c'était  que  le  gouvernement  apprécierait  s'il  y  avait  lieu 
d'autoriser  des  comités  à  se  former,  pendant  les  périodes  électorales, 
pour  discuter  les  candidatures. 

Enfin,  relativement  au  régime  de  la  presse,  M.  le  ministre  d'Etat 
se  prononçait  avec  force  contre  la  compétence  du  jury  et  des  tribu- 
naux ordinaires,  et  en  faveur  du  maintien  du  pouvoir  discrétion- 
naire de  l'administration.  «  11  faut,  disait-il,  choisir  entre  deux 
systèmes  :  ou  la  liberté  complète  de  la  presse,  ou  le  pouvoir  discré- 
tionnaire du  gouvernement  sur  elle.  »  Et  le  vice-président  du  con- 
seil d'Etat,  M.  de  Forcade  la  Roquette,  repoussait  également,  en 
ces  termes,  l'abrogation  du  décret  du  17  février  1852  :  «Toute 
modification  au  régime  actuel  jetterait  le  trouble  et  l'inquiétude 
dans  les  esprits,  et  compromettrait  l'accomplissement  de  la  mis- 
sion d'ordre  que  le  gouvernement  impérial  a  reçue  de  la  confiance 
du  pays,  n 

Six  mois  api*ès,  les  convictions  ministérielles  subissaient  la  plus 
étrange  mésaventure.  La  lettre  du  19  janvier  1867  promettait  l'en- 
trée des  ministres  à  la  Chambre,  le  droit  de  réunion  et  la  juridiction 
des  tribunaux  pour  les  délits  de  presse.  Ce  fut  une  cruelle  surprise 
pour  les  ministres  qui  avaient  condamné  ces  réformes  si  énergique- 
ment  et  pour  la  majorité  a  compacte  n  qui  les  avait  repoussées  avec 
des  protestations  si  chaleureuses.  On  sait  tous  les  tiraillements  qui 
en  résultèrent,  toutes  les  résistances  qui  vinrent  paralyser  pendant 
plusieurs  mois  les  effets  de  l'initiative  impériale.  Mais  la  réflexion 
ne  tarda  pas  à  reprendre  ses  droits.  On  sentit  que  l'opinion  publique 
était  favorable  au  programme  du  19  janvier.  L'issue  de  la  guerre 
d'Allemagne  et  de  l'expédition  du  Mexique,  ainsi  que  les  premiers 
projets  de  réorganisation  de  l'armée  avaient  jeté  dans  le  pays  des 
inquiétudes,  des  mécontentements  qu*il  importait  d'aOaiblir  par  de 
réelles  comflensations.  Enfin,  on  approchait  du  terme  de  la  législa- 
ture, et  il  eût  été  téméraire  pour  les  membres  de  la  majorité  d'af- 
fronter  une  nouvelle  épreuve  sans  avoir  affirmé  par  leurs  votes  les 
sentiments  libéraux  dont  ils  se  disaient  plus  pénétrés  qu'aucun  de 
leurs  collègues.  Le  pays  eut  donc  la  satisfaction  de  voir  les  lois  sur 
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la  presse  et  sur  le  droit  de  réunion ,  quoique  moins  libérales  à 
certains  égards  qu'on  pouvait  le  désirer,  solennellement  défendues 
par  le  ministre  d'Etat  et  votées  parla  majorité^  à  rexception  de 
ceux  qui,  par  aniipbrase  sans  doute*  se  sont  eux-mêmes  appelés  les 
c  sept  sages  » . 

De  18(>3  à  1868,  quel  changement  dans  la  situation  des  choses  ! 
Quelle  affirmation  de  la  force  de  l'opinion  publique  !  Mais  aussi,  le 
gouvernement  et  la  majorité  avaient  pu  reconnaître  à  des  signes 
certains  que  le  flot  de  la  liberté  montait  toujours.  De  nombreuses 
élecdons  partielles  avaient  eu  lieu,  et  leurs  résultats  s'affirmaient 
avec  une  singulière  éloquence.  C'est  ce  qu'il  nous  reste  mainteocint 
à  établir. 


IV 


Depuis  les  élections  générales  de  1863,  65  élections  ont  eu  lieu 
dans  les  60  circonscriptions  dont  voici  la  liste  dressée  suivant 
Tordre  chronologique  des  décrets  qui  ont  convoqué  les  électeurs  : 

Seine  (9*);  Côte-d'Or  (T*);  Pyrénées-Orientales  (unique); 
Gard  (2');  Bas-Rhin  (3')  ;  Vosges  (i'«)  ;  Nord  (7*);  Seine  (l'«); 
Seine  (3*)  ;  Gard  (2*);  Gard  (4-);  Ardèche  (3-);  Dordogne  (2'); 
Aude  (2');  Gard  (3*);  Pas-de-Calais  (4-);  Marne  (1");  Finistère  (4*); 
Charente-Inférieure  (2*)  ;  Calvados  (4*)  ;  Marne  (!'•)  ;  Puy-de- 
Dôme  (20  ;  Laudes  (2')  ;  Aisne  (4*)  ;  Oise  (3«)  ;  Basses-Pyré- 
Dées  {l'^)  ;  Basses-Pyrénées  (2*);  Ain  (2*)  ;  Yonne  (4'')  ;  Orne  (2'); 
Marne  (2*)  ;  Nord  (9-)  ;  Bas-Rhin  (1")  ;  Maine-et-Loire  (2')  ;  Sa- 
voie (2')  ;  Saône-et-Loire  (4*)  ;  Pas-de-Calais  (6*)  ;  Aisne  (3*)  ; 
Moselle  (2*)  ;  Isère  (4*)  ;  Lindes  (2*)  ;  Creuse  (2*)  ;  Somme  (4-)  ; 
Isère  (2')  ;  Loir-et-Cher  (2')  ;  Vosges  (3*)  ;  Indre-et-Loire  (!'•)  ; 
Somme  (3*)  ;  Nord  (3*)  ;  Dordogne  (4*)  ;  Seine-inférieure  (3«)  ; 
Ariége  (l")  ;  Tarn  (!'•)  ;  Somme  (3-)  ;  Allier  (3')  ;  Gard  (3-)  ; 
Jura  (2'j;  Var  (2');  Moselle  (3-);  Nièvre  (2*);  Alpes-Mari- 
ûmes  (1")  ;  Manche  (3«)  ;  Charente  (1")  ;  Côtes-du-Nord  (3")  ; 
Manche  (l"). 

11  y  a  eu  deux  élections  dans  chacune  des  cinq  circonscriptions 
suivantes  :  Gard  (2*);  Gard  (3*);  Landes  (2');  Marne  (l")  ; 
Somme  (3^- 

Si  l'on  recherche  les  causes  qui  ont  motivé  la  convocation  de  ces 
65  collèges  ,  on  trouve  que  :  9  élections  avaient  été  annulées  par  le 
Corps  législatif;  39  députés  sont  morts;  2  avaient  été  élus  dans 
4eux  circonscriptions  ;  5  ont  donné  leur  démission,  dont  2  pour  se 
présenter  soit  devant  d'autres  électeurs,  soit  devant  les  mêmes  ; 
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6  ont  été  nommés  sénateurs;  !,  conseiller  d'Etat;  1,  procareur 
général;  1,  trésorier-payeur  général;  enfin,  1»  directeur  d'une  snc- 
cunale  de  la  Banque  K 

Ajoutons,  pour  compléter  cette  énumération  des  vides  qui  se  sont 
produits  dans  le  Corps  législatif,  que  neuf  circonscriptions  sont 
actMllemmt  vacantes  par  suite  de  la  mort  de  MM.  de  Barbantane, 
Saône-et-Loire  (5*);  BeriTcr,  Bouches-du-Rhône  (l'*);  Chevalier, 
Aveyron  (3*);  Lanjuinais,  Loire-Inférieure  (2*);  Le  Mélorel  de  la 
Haichois,  Morbihan  (2*);  De  Rambourgt,  Aube  (!'•),  et  Flocard  de 
Mépieu,  Isère  (3*);  de  la  nomination  de  M.  Gressier,  Somme  (S*)« 
au  ministère  des  travaux  publics;  enfin,  de  la  démission  de 
M.  Arman,  Gironde  (5*).  Ainsi  donc  46  députés  sont  morts  depuis 
les  élections  de  1863,  et  ces  pertes  réitérées,  jointes  aux  causes 
diverses  qui  ont  déterminé  plusieurs  autres  vacances,  ont  permis  de 
constater,  dans  les  nouvelles  élections,  la  marche  toujours  croissante 
du  mouvement  libéral. 

Ponr  nous  en  rendre  compte,  nous  avons  comparé  les  résultats 
de  ces  élections  partielles  avec  ceux  des  élections  qui  avaient  eu  lieu 
les  31  mai  et  1*^  juin  4863  dans  les  mêmes  circonscriptions.  Notre 
but  étant  de  rechercher  quelles  étaient  les  forces  respectives  des 
candidats  officiels  et  non  ofBcielsen  1863  et  dans  les  élections  qui 
ont  amené  à  la  Chambre  les  députés  actuellement  en  exercice,  nous 
n'avons  fait  entrer  en  ligne  de  compte,  que  la  dernière  élection 
dans  les  circonscriptions  où  il  y  en  a  eu  plusieurs.  Ainsi,  par  exemple, 
l'élection  de  M.  Bravay  ayant  été  annulée  deux  fois,  nous  avons 
compté  les  chiffres  de  l'élection  du  31  mai  1863  avec  ceux  de  la 
dernière  élection. 

D*un  autre  côté,  nous  avons  porté  à  l'avoir  des  candidats  officiels 

«  mêcikm9  wmiaéei.  —  HM.  Pelletan  (9«,  Seine);  Isaac  Pereire  (Tyrénées-Orientalefi) ; 
BraTay  (S»»  Gard),  première  fois;  de  Balaoh  (S^  Bas-Ebin)  ;  de  Bonrcier  de  VUlen 
(iM,  Vosges)  ;  BoiUelle  (7*,  Nord);  Bravay  (2»,  Gard)«  deuxième  fols;  Duguet  (ire^llarae); 
d*E8toormel  (3«,  Somme). 

Péj^utéâ  morti.-^ MM.  André  (Kmest)  ;  de  Belleyme;  Bois  de  Monzilly  ;  comte Boissy  d*An- 
glas;  Brobyer  de  Littinière;  Bûcher  de  Cbavrignè;  marquis  de  Canlaincourt;  de  Chapmfs- 
MonUaviile;  Corneille  ;  Crosnier;  Dabcaux;  David-Deschcrops;  Didier;  Faugier;  Gellibert 
desSeguins;  Geoinroy  de  Villeneuve;  général  baron  Gorsse;  Haudos;  Bavin;  d'Héram- 
bwdt;  bftioa  d'Heriincourt;  comte  de  Jonage;  vicomte  de  Kervéguen;  Le  Goneci 
Lemaire;  de  Morgan;  duc  de  Momy;  oomie  d'Ornano;  Palluel;  générai  Parehappe; 
baron  de  Bavinel;  de  Robiac;  des  Retours;  Roy-Bry;  Sallandrouze  de  Lamornaix;  Taille- 
fer  ;  comte  de  Toulongeon  ;  Vilcocq  ;  de  Voize. 
.  Dép^é»  aifëfU^$xer€é  Voptiom,  —  MM.  Iules  Favn  et  Havia. 

Démissionnaires.  —  U}i.  le  baron  de  Bussière;  Edouard  Fould;  Godard-Desmirets; 
Larrabnre  ;  de  "Wendcl. 

Hémméê  êinatêurs,  —  MM.  Gonneav  ;  GorU;  baroa  de  Ge^er  ;  Gouin ;  de  MontjoyouX; 
comte  WalewskL 

ConseiUer  ^Btat  ;  M.  Vcmier.  —  Procureur  général  :  M.  Fobre.  —  Trésorier'pa\t9ur 
^émérea :  M.  O^io.  -^  DHreetmsr  de  fa  Banque  de  Nice:  M.Lubonis. 
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les  voix  obtenues  par  des  candidats  entre  lesquels  l'administration 
avait  déclaré  garder  la  neutralité,  mais  qui  lui  étaient  égaleoient 
trC'S  sympathiques.  Ainsi,  pour  Télection  qui  a  eu  lieu  daos 
la  4*  circouscription  de  la  Somme  en  rempLucemem  de  AL  de 
Morgan,  nous  avons  compris  MM.  de  Fourment  et  de  BeauviUé 
parmi  les  candidats  ofliciels.  Ces  détails  ont  pour  but  d'établir  que, 
dans  DOS  relevés  des  voix  obtenues  par  les  candidats  non  ofUdalSy 
nous  nous  sommes  placé  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité» 
Nous  devons  d*ailleurs  répéter  ici  qu'ayant  dû  compléter,  par  des 
indicatioos  puisées  de  côté  et  d'autre,  les  données  pai*fois  incoHi- 
plètes  des  rapports  sur  les  vérifications  de  pouvoirs,  il  peut  s'être 
glLsaé  quelques  erreurs  dans  notre  travail;  mais  elles  sont  à  coup 
sur  peu  im.portantes« 

Ces  réserves  faites,  voici  comment  se  résument  en  chiffi-es  les 
éleciions  qui  out  eu  lieu  dans  soixaate  circonscriptions,  en  ISii  et 
depuis  cette  époque  : 

1863.  —  Electeurs  inscrits  :  2,143,606.  —  Votants  (suffrages 
coiupiés]  :  1 ,546,757.  —  Candidats  officiels  :  t  ,205,420.  —  Gaadi* 
<lais  DOQ  officiels  :  3il,337.  —  Bulletins  nuls  et  voix  perdua»: 
11,169.  il  y  avait  donc  eu  385*680  abstentions. 

Elecliûtis  partielles.  —  Electaurs  inscrits  :  2,157,922.  —  V<^ 
tants(suflrrages  comptés):  14^)8,378.—  Candidats  orOciels  993,943i. 
—  Candidats  non  ofikiel&;  60  i, 435.  —  Bulletins  nuls  et  vtiz 
{)crdues  :  9,213.  U  y  a  donc  eu  550,331  abstentions. 

En  comparant  ces  chiflî*es«  on  trouve  pour  les  élections  partielles 
14,316  iasctits.  et  51,621  suffrages  comptés  de  plus  qu'eu  1863l 
Les  candidats  officiels  ont  obteau  211,477  vmx  de  moins,  et  les 
candidats  non  officiels  263,098  voix  de  plus.  Ces  derniers  atteignent 
pres<{ue  les  huit  vingtièmes  du  no<abre  total  des  suffrages  comptés* 
il  j  a  une  diminution  de  l,95t>  pour  les  bulletins  nuls  et  voU  par* 
ducs»  et  de  35,349  dans  le  noimbre  des  abstentionsi. 

Ainsi  donc^  l'écart  entre  les  candidats  officiels  et  non  efficiela 
avait  été,  eu  iSid,.  de  864,083  voix.  U  n  a  plus  été  dans  les  élae- 
lions  partielles  que  de  389,508  voix^  ce  qui  fiait  une  différence  da 
474,575.  Enfin,  les  2ii3,098  voix  gagnées  par  les  candidats  non 
oûicieltf  se  décomposent  ainsi  :  211^477  perdues  pai*  leurs  compéti- 
teurs, et  51,621  repj'ésentaiU  la  différence  des  abstentions. 

Si  l'on  réfléchit  que  ces  élections  ont  eu  lieu  sur  des  points  très 
difl^renis  du  territoire;  que  la  lutte  a  été  des  plus  vives  dans 
pcesque  toutes  les  cii*conscriptjoos;  que,  dans  quinxe  ou  seiM,  kt 
caad-daitft  offieieis  ^'avaient  poial  eu  de  concurrents  ea  1863 
ou  s'étaient  trouvés  seuleu^ni  ea  présence  du  candidat  bumaûo^ 
M.  AdoIpJie  Bertcun  v  enfin,  c|iu2  ces  64)  cû'conacriptioas  représentent 
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un  peu  plus  du  cinquième  du  pays,  on  demeure  frappé  des  progrès 
du  mouvement  libéral  dirigé  contre  les  candidatures  patronnées  par 
l'administration. 

Parmi  les  60  nouveaux  députés,  J7  ont  triomphé  des  candida- 
tures patronnées  :  c'est  presque  le  tiers  du  nombre  total  des  élec- 
tions, tandis  qu'en  1863  la  proportion  n'avait  été  que  d'un  neu- 
vième. Le  succès  de  plusieurs  d'entre  eux  a  été  particulièrement 
significatif.  Dans  le  Puy-de-Dôme,  où  M.  de  Morny  avait  eu,  en 
1863,  21,432  suffrages,  M.  Girot-Pouzol  a  été  élu  par  14,159  voix 
contre  12,251  données  à  M.  Meynadier.  Dans  l'Aisne,  où  M.  Geof- 
froy de  Villeneuve  avait  eu  25,328  voix,  M.  de  Tillancourt  a  été  élu 
par  16,213  voix  contre  13,055  données  à  M.  Marsaux.  Dans  l'Isère, 
où  M.  de  Voize  avait  obtenu  24,712  voix,  M.  Riondel  a  été  élu  par 
16,553  voix  contre  13,111  données  à  IM.  Kléber.  Dans  le  Tarn, 
M.  Gorsse  fils,  combattu  avant  le  scrutin  par  l'administration,  qui 
a  prétendu  ensuite  avoir  gardé  la  neutralité,  a  eu  20,010  voix, 
c'est-à-dire  la  presque  totalité  de  celles  obtenues  par  son  père 
(21,121),  qui  avait  été  candidat  officiel.  Dans  le  Jura,  où  M.  de  Tou- 
longeon  n'avait  pas  eu  de  concurrent,  M.  Grévy  a  été  élu  par 
22,595  voix  contre  11,263  données  à  M.  Huot.  Enfin,  dans  plu- 
sieurs circonscriptions,  les  candidats  officiels  ne  l'ont  emporté  que 
d'un  petit  nombre  de  voix  sur  leurs  concurrents. 

Que  conclure  de  ces  résultats?  Sans  vouloir  les  généraliser  avec 
trop  de  complaisance,  sans  prétendre  que  la  sympathie  témoignée 
par  les  électeurs  aux  candidats  non  officiels  se  révélera  dans  les 
mêmes  proportions  ascendantes  lors  des  prochaines  élections,  il 
est  permis  cependant  de  croire  que  le  mouvement  libéral  continuera 
de  progresser  dans  presque  tous  les  départements.  Quel  est  donc, 
en  face  de  cette  éventualité,  le  devoir  du  gouvernement  ?  Quel  est, 
en  même  temps,  son  intérêt?  L'un  et  l'autre  exigent  que  l'on  évite 
la  faute  grave  commise  en  1863  par  M.  de  Persigny  ;  qu'on  s'abs- 
tienne de  peser  sur  le  choix  des  électeurs  en  réunissant  toutes  les 
influences  administratives  pour  assurer  le  triomphe  de  tel  ou  tel 
candidat  ;  enfin  et  surtout,  qu'on  laisse  la  question  électorale  ce 
qu'elle  est,  aulieu  d'en  faire  imprudemment  une  question  dynastique 
en  dénonçant,  comme  des  ennemis  de  l'Empereur  les  candidats  autres 
que  le  candidat  préféré.  Sans  cela,  on  rendra  plus  saisissant  que 
jamais  le  dilemme  que  voici  :  ou  bien,  comme  le  disait  récemment 
encore  M.  Rouher  répondant,  au  Sénat,  au  discours  de  M.  de  Manpas, 
l'immense  majorité  du  pays  est  toujours  aussi  confiante  que  par  le 
passé,  aussi  dévouée  aux  institutions  impériales,  aussi  pénétrée  da 
besoin  de  l'ordre  et  de  la  stabilité,  et  alors  pourquoi  ne  pas  lui 
témoigner  une  égale  confiance  en  s'abstenant  de  poser  des  candida* 
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(lires  officielles,  que  Ton  prétend  d'ailleurs  être  désignées  d'avance 
par  la  masse  du  corps  électoral  7  Ou  bien  l'on  se  défie  des  senti- 
ments du  pays,  et»  en  voulant  lui  dicter  des  choix,  en  plaçant  TEin- 
pereur  derrière  chaque  candidature,  en  évoquant  dans  force  procla- 
mations le  spectre  révolutionnaire,  on  décerne  d'avance  un  brevet 
d'hostilité  dynastique  aux  suffrages  qui  n'auront  pas  été  obtenus 
par  les  candidats  officiels.  Agir  de  la  sorte,  ne  serait-ce  pas  aujour- 
d'hui le  comble  de  l'aveuglement  ?  Et  sommes-nous  condamnés  à 
voir  les  rivalités  ministérielles  aboutir  à  une  faute  plus  grave  encore 
que  celle  de  1863,  puisque  l'expérience  des  dernières  années  a 
clairement  révélé  les  tendances  de  l'opinion  publique  ?  Faut-il  donc 
craindre  que  sous  le  gouvernement  personnel  comme  sous  le  ré- 
gime parlementaire,  la  France  doive  subir  parfois  l'omnipotence  de 
ministres  désagréables  au  souverain  ?  Espérons  qu'il  n'en  sera 
point  ainsi  et  que,  dans  la  grande  lutte  qui  va  s'ouvrir  bientôt,  la 
conduite  du  gouvernement  sera  inspirée  par  un  sentiment  élevé 
des  droits  du  suffrage  universel,  au  lieu  de  s'égarer,  sous  l'influence 
d'ambitions  personnelles,dans  une  voie  dangereuse,  d'où  le  prestige 
du  pouvoir  sortirait  plutôt  affaibli  que  fortifié. 
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La  situation  présente  et  l'avenir  probable  de  Cuba  et  de  Puerto - 
Rico  absorbent  les  esprits  des  Espagnols  presque  autan t  que  la  réorga  - 
nisation  de  la  Péninsule.  Cette  question  est  de  nature  à  attirer  vive- 
ment Tatteniion  du  pouvoir  exécutif,  et  lui  permet  de  déployer  tout 
ce  qu'il  peut  avoir  de  jugement  et  d'énergie.  Le  passé  doit  lui  servir 
de  leçon.  C'est  une  histoire  navrante  que  celle  des  colonies  hispano- 
américaines,  si  l'on  réfléchit  surtout  que  les  révolutions  successives 
qui  ont  arraché  à  l'Espagne  les  plus  belles  possessions  maritimes 
du  globe  n'ont  rien  appris  ni  à  la  Couronne,  ni  au  gouvernement. 
Plus  sage,  l'Angleterre,  après  avoir  perdu,  par  une  détestable  admi- 
nistration, les  colonies  qui  constituent  aujourd'hui  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  a  su  profiter  de  cette  rude  leçon,  et  ses  hommes  d'Etat 
ont  pris  grand  soin  de  ne  pas  tomber  dans  la  même  faute.  Si  le 
Colonial-Office  n'a  pas  toujours,  depuis  1783,  agi,  en  ce  qui  con- 
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feroe  le  Canada,  FAostralie  et  le  Gap,  avec  toute  la  libéralité  déû- 
nble,  au  moins  les  colons  augUâs  n'oiit41s  jamais  pu  se  plaindre 
i^ètre  spoliés  par  la  métropole  ni  par  ses  agents.  La  conduite  de 
l'administration  espagnole  a  été  toute  différente.  Des  génératioM 
socœssives  d'agents,  le  fait  est  malheureusement  notoire ,  se  8<mt 
engraissées  aux  dépens  de  Cuba.  Tons  les  emplois,  simplement 
bonoriliques  ou  largement  rétribués,  ont  été  drânés  à  des  £spa« 
gnolsde  la  mère  patrie,  et  les  mêmes  faits,  qui  aigrirent  d'alxNrd, 
soulevèrent  ensuite  le  Mexique,  le  Pérou  et  T Amérique  centrale, se 
sont  renouvelés  avec  plus  de  cynisme  encore  dans  la  seule  grande 
coUmie  qui  reste  à  TEspagne.  Un  changement  radical  de  politique 
serait  préférable  à  une  guerre,  qui  épuisera  la  mère  patrie  et  ruinera 
la  colonie»  La  Crète  espagnole,  qu'on  s'en  souvienne,  ne  manque 
ni  d*amispour  sympathiser  avec  elle,  ni  de  volontaires  tout  prêts 
à  s'y  faire  débarquer.  La  rectitude  de  jugement  des  Certes  et  du 
pouvoir  exécutif  se  mesurera  d'après  l'habileté  qu'ils  mettront  à 
aborder  cette  difficulté ,  la  plus  pressante  du  moment  et  qui  préoc- 
cupe les  hommes  les  plus  éminents  de  l'Espagne. 

C'est  dana  le  but  d'éclairer  ses  compatriotes,  de  leur  montrer, 
sH  en  est  temps  encore ,  la  véritable  marche  à  suivre  pour  se  déga- 
ger d'une  situation  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  inextricaMe, 
que  U.  Porfirio  Valiente  a  conçu  le  travail  important  livré  à  la 
publicité  sous  le  titre  caractéristique  de  :  Réformes  à  Cuba  et  à 
Puerto^Rîco. 

Au  soulèvement  de  Cuba  se  rattachent  deux  questions  :  l'indé- 
pendance vis-à-vis  de  la  métropole  et  l'abolition  de  l'esclavage. 
M.  Valiente  va  nous  aider  à  rechercher  les  causes  du  mouvement 
insurrectionneL  Cette  étude  sera  féconde  en  enseignements  de  tou- 
tes sortes;  elle  nous  aidera  à  prévoir  le  résultat  de  la  lutte  engagée, 
résultat  qui,  dès  à  présent,  ne  semble  plus  douteux,  à  moins  que 
Duke,  ou  son  successeiir  possible,  Caballero  de  Rodas,  le  héros  de 
Cadix  et  de  Malaga,  ne  parviemient  à  étouffer  dans  le  sang  les  justes 
et  légitimes  réclamations  de  la  colonie.  Le  mouvement  séparatiste 
que  nous  voyons  s'accomplir  n'est  pas,  d'ailleurs,  sans  précédent. 
Les  Cubains  se  rappellent  encore  l'expédition  du  général  Lopes, 
en  1850  et  i  851.  Le  souvenir  de  la  un  tragique  de  ce  bardi  partiasa 
n'a  point  retenu  les  Cubains  ;  son  nom  semble  être  devenu  un  cri 
de  ralliement  pour  les  révoltés.  C'est  une  fière  et  éti-ange  figure, 
dans  notre  siècle  prosaïque,  que  celle  de  cet  aventurier,  qui,  avec 
une  p<ngnée  d'hommes,  tenta  d'arracher  à  l'Espagne  la  {dus  belle 
de  ses  colonies.  Tour  à  touE  commerçant,  soldat,  législateur,  in- 
dnstrial,  chef  de  guérillas,  vrai  condottiere  égaré  dans  le  XIX' 
siècle,  Narciso  Lopez  est  bien  le  type  de  cette  race  hbpano-amé* 
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ricaine,  qui  offre  tous  les  contrastes  et  tous  les  élans  d'un  peuple 
jeune  et  vigoureux,  que  n'ont  point  abâtardi  encore  les  mœurs  et 
coutumes  du  vieux  monde.  Fils  d'un  riche  commerçant  de  Caracas, 
dans  le  Venezuela,  élevé  pour  le  négoce,  sa  carrière  militaire  com- 
mença avec  la  révolte  des  colonies  espagnoles  du  continent  améri- 
cain. 11  embrassa  d'abord  la  cause  des  colons  ;  puis,  par  un  de  ces 
brusques  revirements  si  communs  dans  les  guerres  américaines,  on 
le  retrouve  dans  les  rangs  de  l'aimée  espagnole,  où  son  courage  et  son 
sang-froid  lui  valurent  le  grade  de  colonel.  11  n'avait  alors  que  vingt- 
trois  ans.  Après  le  triomphe  des  Hispano- Américains,  Lopez  se  re- 
tira à  Cuba.  Mais  Tinaction  finit  par  devenir  insupportable  à  cette 
nature  ardente  et  énergique,  et  Lopez  partit  pour  l'Espagne,  qu'en- 
sanglantait alors  la  lutte  des  christinos  et  des  carlistes.  11  prit  parti 
pour  les  premiers,  combattit  avec  sa  vaillance  habituelle,  et  fut  ré- 
compensé, après  la  guerre,  par  le  poste  de  gouverneur  de  Madrid. 
Envoyé  par  Séville  aux  Cortès,  il  se  souvint  de  Cuba,  sa  patrie  d*a- 
doption,  défendit  avec  talent  les  droits  méconnus  de  la  colonie  et 
réclama  énergique  ment  des  réformes.  Ses  généreux  efforts  se  brisè- 
rent contre  l'inertie  calculée  de  la  majorité.  Bientôt  même,  le  peu 
de  liberté  laissée  aux  Cubains  leur  fut  enlevée.  L'île  avait  eu  jus- 
que-là l'ombre  de  la  représentation  nationale;  quelques-uns  de  ses 
délégués  siégeaient  aux  Cortès  et  pouvaient,  au  moins,  défendre  les 
droits  de  leur  pays.  Le  gouvernement,  las  de  leurs  protestations, 
les  exclut  de  la  Chambre.  Indigné  de  ce  déni  de  justice,"^ Lopez  donna 
sa  démission  et  partit  aussitôt  pour  les  Antilles,  résolu  à  y  porter 
la  révolution.  On  connaît  la  merveilleuse  expédition,  la  lutte  déses- 
pérée de  Lopez  et  de  ses  compagnons  d'aventure.  M.  Porfirio  Va- 
liente,  qui  fit  partie  de  cette  poignée  de  héros,  raconte  leur 
défaite  et  retrace  en  quelques  lignes  la  destinée  des  survivants. 
<;  Cinquante  et  un  compagnons  de  Lopez,  dit-il,  pris  par  les  trou- 
pes, sans  armes  à  la  main  et  en  fuite,  furent  conduits  à  La  Havane 
et  exécutés  tous  ensemble  dans  un  faubourg,  en  présence  d'une 
mukitude  d'Espagnols  farouches,  qui  se  jetèrent  sur  quelques  cada- 
vres, les  mutilèrent  et  rentrèrent  dans  la  ville,  accompagnant  l'es- 
corte et  la  musique,  portant  au  bout  de  leurs  bâtons  les  membres 
pantelants  des  malheureux  suppliciés.  Dans  les  bagnes,  dans  les 
prisons,  dans  l'exil,  une  foule  de  Cubains  expiaient  le  crime  d'avoir 
voulu  se  libérer  du  despotisme  espagnol  exercé  par  des  chefs  comme  ' 
le  général  Concha.  »  Quant  à  Lopez,  on  ne  lui  accorda  même  pas  la 
mort  du  soldat  ;  assimilé  aux  plus  vils  criminels,  il  subit  la  peine  du 
garrot.  Mais  le  sang  des  martyrs  de  la  liberté  est  une  féconde  se-  * 
mence  ;  c'est  lui  qui  a  fait  germer  les  sentiments  dont  nous  voyons 
aujourd'hui  l'expansion. 
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La  conduite  de  l'Espagne  envers  ses  colonies  américaines  ne  jus- 
tifie que  trop  la  fréquence  de  ces  insurrections.  M.  Porfirio  Valiente 
définit  cette  conduite  :  «  Le  despotisme  militaire  le  plus  absolu, 
comnae système  politique;  toutes  les  horreurs  du  monde  moral, 
comme  système  social,  et  l'exploitation  la  plus  sordide,  comme  sys- 
tème économique.  »  Pour  la  mère  patrie,  en  effet,  Cuba  et  Puerto- 
Rico  étaient  deux  fermes  à  exploiter  au  mieux  de  ses  intérêts,  et  les 
iosolaires,  comme  les  serfs  du  moyen  âge,  gens  taillables  et  cor- 
véables à  merci.  Sans  leur  consentement,  sans  même  les  consulter, 
la  métropole  levait  chez  eux  hommes  et  argent,  et  les  impôts,  tout 
écrasants  qu'ils  fussent,  ne  suffisant  pas  à  satisfaire  l'avidité  du 
gouvernement,  il  fallait  que  les  Cubains  entretinssent  à  leurs  dé- 
pens une  administration  qui  leur  coûtait,  chaque  année,  cinquante 
millions  de  francs.  La  question  d'argent  n'était  rien  encore  ;  Espa- 
gnols de  la  Péninsule,  pour  la  plupart  complètement  étrangers  à  la 
vie  coloniale,  les  capitaines  généraux  ne  connaissaient  rien  des  cou- 
tumes et  des  besoins  du  pays  qu'ils  étaient  appelés  à  administrer. 
A  proprement  parler,  l'Espagne  possédait  Cuba,  selon  l'énergique 
expression  de  M.  J.  Stuart  Mill,  «  comme  une  garenne  pour  y  faire  for- 
tune, pour  y  battre  monnaie,  une  ferme  de  bestiaux  humains  des- 
tinés à  son  service.  »  Sous  un  pareil  système  de  gouvernement, 
les  protestations  devaient  s'élever,  nombreuses  et  ardentes;  la 
métropole  les  réprimait  par  la  force.  Une  armée  considérable  était 
entretenue  dans  Ja  colonie  et  placée  sous  les  ordres  d'un  capitaine 
général,  représentant  du  pouvoir  royal  et  maître  absolu  des  lies, 
hommes  et  biens.  F«aut-il  s'étonner  si  ce  pouvoir  discrétion- 
DÛre  a  engendré  les  passions  les  plus  violentes  et  les  plus  désor- 
données, et  si  nous  avons  vu  se  reproduire,  en  plein  XIX*  siècle, 
les  vexations  et  les  rapines  dont  Cicéron  nous  a  laissé,  dans 
ses  plaidoyers  contre  Verres,  un  tableau  si  navrant  et  si  vrai.  Les 
C24)itaineries  générales  de  Cuba  et  de  Puerto-Rico,  sources  de  for- 
lunes  scandaleuses  pour  les  titulaires,  étaient  fort  recherchées  par 
les  Espagnols.  Ils  y  trouvaient  un  moyen  facile  et  prompt  d'arriver 
h  la  fortune,  et,  par  suite,  à  de  plus  grands  honneurs.  Malheureuse- 
ment, ces  fonctions  ne  tombaient  pas  toujours  aux  mains  d'hommes 
prd3es  ;  on  en  revêtait,  le  plus  souvent,  des  intrigants  de  boudoirs 
ou  des  généraux  issus  de  la  guerre  civile,  qui  surent  profiter  de 
leur  situation  avec  autant  d'habileté  que  le  préteur  romain.  11  faut 
signaler  cependant  quelques  exceptions  :  les  Cubains  ont  gardé  le 
meilleur  souvenir  des  capitaines  généraux  Pezuela,  Serrano  et 
Dolce,  Je  mêoie  qui  vient  d'accepter  la  lourde  tâche  de  comprimer 
riosurrection. 

Le  maintien  de  l'esclavage  était  une  des  constantes  préoccupa- 
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lions  du  gouvernement  espagnol.  Sons  le  prétexte  spécieux  du  blea- 
ètre  des  Goiooies,  il  entretenait  à  Cuba  quatre  cent  mille  esclaves 
destinés  à  contenir  les  blancs,  qu'intimidait  encore  Tiiicessante 
évocation  de  la  sanglante  tragédie  de  Saint-Domingue.  C'est  sdnsi 
que  l'esclavage  est  devenu  un  engin  gouvernemental,  un  fr^n  aux  as- 
pirations libérales  des  colonies.  La  servitude  des  uns  répondait  de 
l'obéissance  des  autres.  Mais,  pour  maintenir  un  semblable  système, 
il  était  nécessaire  de  recruter  les  esclaves,  dont  le  nombre  va  sans 
cesse  en  diminuant,  et  d'aller  chercher  dans  leur  pays  même  les 
malheureux  noirs  convertis  en  bêtes  de  somme  ;  en  d'autres  termes» 
il  fallait»  sinon  rétablir  ou  protéger,  au  nvoins  tolérer  la  traite.  Il  est 
triste  de  penser  que  le  gouvernement  esnagnol  n'ait  pas  reculé  devant 
ce  moyen  de  domination,  au  mépris  du  traité  conclu,  en  1817,  avec 
l'Angleterre.  En  dédommagement  de  la  suppression  de  la  traite,  la 
Grande-Bretagne  avait  payé  à  TEspagne  quatre  cent  mille  livres 
sterling  (dix  millions  de  francs);  et  malgré  ses  engagements,  en  dé- 
pit de  l'indemnité  reçue ,  le  gouvernement  espagnol  a,  pendant 
cinquante  ans,  continué  à  violer  la  convention  de  1817  et  protégé 
en  secret  la  traite,  qu'il  désavouiût  hautement 

À  la  place  de  ce  régime  despotique,  pour  lequel  ils  éprouvent  un 
dégoût  bien  compréhensible,  que  demandent  les  colons?  Ils  désirent 
se  gouverner  eux-mêmes  et  prétendent  jouir  des  droits  propres  à 
tous  les  citoyens  espagnols.  Ils  n'avaient  pas  tout  d'abord  l'idée  de 
la  séparation  complète,  de  l'autonomie  absolue;  ils  voulaient  rester 
unis  à  la  métropole  par  un  lien  fédératif,  consentant  même  à  recevoir 
de  Madrid  un  capitaine  général,  sorte  de  vice-roi,  représentant,  aux 
Antilles,  de  la  suprématie  nationale.  Mais  ils  réclamaient  en  même 
temps  leurs  libertés  civiles  et  politiques,  voulaient  voter  eux-mêmes 
leurs  impôts,  avoir  un  ministère  colonial  responsable,  en  un  mot, 
constituer  chez  eux  un  régime  vraiment  parlementaire  et  libéral. 
M.  Porfirio  Vuliente  indique  une  autre  réforme  demandée  par  tes 
Cubains  :  la  suppression  des  douanes  et  d'une  foule  d'autres  droits 
oppressifs.  Ce  n'était  pas  un  sacrifice  e^é  du  gouvernement  espa* 
gnol,  car  les  droits  de  douane  étaient  remplacés  par  un  impôt  de 
6  0/0  sur  le  revenu  net  de  la  terre.  Il  est  facile  de  comprendre  quel 
développement  une  telle  modification  donnerait  au  commerce  des 
colonies  avec  les  Etats-Unis,  leur  véritable  marché. 

Ainsi  se  trouveraient  résolus  les  deux  problèmes  politique  et  écono- 
mique ;  reste  le  problème  social,  l'abolition  de  l'esclavage,  et  ce  n'est 
pas  le  plus  facile  à  résoudre.  Les  Cubains  sontaujourd'hui  générale- 
ment d'accord  pour  reconnaître  que  cette  odieuse  institution  a  fait 
son  temps.  Mais  quel  est  le  moyen  pratique  le  plus  propre  à  atteindre 
le  but  désiré  sans  préjudice  pour  les  colonies?  Il  ne  faut  pas  songer 
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à  raboKtîon  immédiate;  je  Taî  dit  ailleurs,  et  M.  Porfirio  Valiente 
partage  absolument  cette  opinion.  L'exempte  de  Saint-Domingue  et 
des  Etats-Unis  suffît,  au  reste,  pour  détourner  les  esprits  éclairés 
d'une  funeste  précipitation,  dont  les  affranchis  seraient  les  premières 
Victimes.  La  seule  solution  rationuelle  est  l'abolition  progressive 
avec  indemnité  aux  possesseurs  d'esclaves.  Le  chiffre  de  cette 
indemnité  e.^t  encore  à  fixer  ;  on  Ta  évalué  à  un  Djiilianl  six  cent 
dnquante  millions;  mais  ce  clriffre  est  évidemment  exagérée. 

Cette  question  de  l'abolition  préoccupe  depuis  longtemps  les 
Cubains,  les  premiers  intéressés  à  sa  solution  et  dont  la  compétence 
en  pareille  matière  est  indiscutable.  En  1867,  des  délégués  de  Tlle 
proposèrent  aux  Cortès  un  plan  dont  M.  Porfirio  Valiente  se  fait 
fapologiste  et  qui  me  semble  le  plus  susceptible  de  recevoir  l'adhé- 
sîoD  de  la  Chambre  constituante  actuelle.  Une  loterie  de  bienfai- 
sance gratuite  sera  établie  aux  Antilles,  dans  le  but  d'améliorer  la 
conditioD  actuelle  des  esclaves.  Tous  les  ans  on  renouvellera  cette 
loterie  au  bénéfice  d'un  certain  nombre  de  noirs.  «  La  première 
XBDée,  dit  le  i^pport  des  délégués,  les  esclaves  les  plus  âgés  parti- 
ciperont au  tirage  dans  la  proportion  des  deux  septièmes  de  la 
totalité  ;  dans  la  seconde  année,  des  deux  sixièmes  ;  dans  la  troi- 
sième, des  deux  cinquièmes  et  dans  la  quatrième,  de  la  moitié  ; 
dans  la  cinquièuie  et  la  sixième  années,  la  proportion  sera  des 
deux  tiers  et  de  la  moitié  du  restant.  »  Tous  les  esclaves  âgés  de 
{dus  de  soixante  ans  ou  de  moins  de  sept  deviendront  libres  de 
droit,  dès  le  jour  de  la  promulgation  de  la  loi  soumise  au  vote  des 
Cortès.  Dans  chacune  des  loteries  annuelles,  le  nombre  des  numéros 
gagnants  devra  représenter  la  moitié  des  numéros  compris  dans  le 
tirage.  La  septième  année,  tous  les  esclaves  non  libérés  seront 
affranchis  sans  tirage.  La  valeur  moyenne  de  l'esclave,  en  ce  qui 
concerne  findemnité  à  payer  à  son  maître,  sera  fixée  à  quatre  cent 
cinquante  piastres  (2,250  francs,  en  calculant  la  piastre  à  5  francs). 
Les  fonds  provenant  de  la  loterie  de  bienfaisance  seront  affectés  à 
l'extinction  de  ces  indemnités.  Chaque  esclave  en  mettant  la  main 
dans  l'urne  aura  donc  la  chance  d'en  tirer  un  numéro  qui,  pour  lui, 
représentera  la  liberté.  Quant  aux  fonds  eux-mêmes,  ils  seront 
foamis  :  1^  par  une  subvention  de  cinquante  millions  de  piastres 
(250  millions  ce  francs)  que  l'Ile  de  Cuba  prendra  à  la  charge  de 
son  budget  pendant  quinze  ans;  2*  par  un  prélèvement  opéré, pen- 
dant les  sept  années  que  dureja  l'abolition,  sur  le  salaire  de  l'es- 
clave affraDcbi.  On  voit  que  ce  plan  a  un  triple  avantage  :  les 
esclaves  recevront  graduellement  leur  liberté,  les  plantations  ne 
seront  pas  immédiatement  privées  de  tous  leurs  travailleui^s,  et  les 
propriétaires  seront  équitablement  iudenanisés. 
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Telles  sont  les  réformes  proposées  par  M.  Porfirio  Valiente,  dans 
le  but  très  patriotique  de  conserver  les  Antilles  à  l'Espagne.  Les 
conclusions  de  son  remarquable  travail  seront-elles  accueillies 
comme  elles  méritent  de  l'être  7  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter 
au  moment  où,  d'un  côté,  F  Espagne,  blessée  dans  son  orgueil 
national  plus  peut-  être  qu'elle  ne  se  sent  froissée  dans  ses  intérêts, 
se  prépare  à  revendiquer  énergiquement  ses  droits  de  suzeraineté^ 
et  où,  de  l'autre,  les  colons  paraissent  déterminés  à  se  séparer  défi- 
nitivement de  la  mère  patrie. 

II 

Dans  la  conclusion  de  mon  travail  sur  l'esclavage  S  je  citais  quel- 
ques lignes  de  CImparcial  de  Madrid,  qui,  après  avoir  réclamé 
pour  Cuba  des  réformes  nécessaires,  terminait  par  ce  cri  désespéré  : 
«  Si,  après  l'accomplissement  de  ces  réformes,  l'apaisement  n'est 
pas  obtenu,  nous  devons  nous  résoud»-e  aux  derniers  sacrifices  pour 
vaincre  une  insurrection  dont  le  triomphe  serait  la  tache  la  plus 
honteuse  que  pût  subir  une  révolution  qui  fait  aujourd'hui  la  gloire 
de  l'Espagne.  »>  Depuis  lors,  les  événements  ont  marché  ;  ils  ont 
revêtu  une  teinte  plus  funèbre.  Les  espérances  qu'a  fait  concevoir 
au  gouvernement  provisoire  l'envoi  à  Cuba  du  général  Dulce,  très 
populaire  dans  Tile,  ne  se  sont  pas  encore  réalisées.  Les  cris  de  dé- 
tresse du  général  traversent  incessamment  l'Atlantique,  et  la  nation 
espagnole  répond  à  son  appel  avec  un  enthousiasme  qui  témoigne 
de  son  courage  plus  que  de  son  discernement.  Il  est  évident 
aujourd'hui  que  les  Cubains,  —  au  moins  une  grande  majorité 
d'entre  eux,  —  veulent  conquérir  leur  indépendance  par  tous  les 
moyens  possibles ,  et  les  Espagnols ,  de  leur  cdté ,  sont  résolus  à 
assurer  à  tout  prix  leur  souveraineté  sur  l'île.  Les  deux  races  en- 
gagées dans  la  lutte  sont  du  même  sang  ;  toutes  deux  sont  animées 
d'une  ardeur  qui  prend  surtout  sa  source  dans  l'orgueil  et  l'entête- 
ment. Toutes  deux  sont  capables  de  sacrifices  illimités  dès  qu'il 
s'agit  d'un  point  de  forme  plutôt  que  d'un  principe  d'honneur  ou 
d'intérêt.  On  peut  douter  encore  de  quel  côté  se  rangera  la  victoire  ; 
mais  il  n'est  besoin  d'être  doué  d'aucun  don  prophétique  pour  pré- 
dire que  la  lutte  ne  peut  se  poursuivre  qu'au  prix  de  la  ruine  radi- 
cale des  deux  partis.  Bien  qu'il  soit  raisonnable  de  se  mettre  en 
garde  contre  l'exagération  des  nouvelles  des  Indes  occidentales  qui 
nous  parviennent  par  la  voie  de  New-York,  il  faut  reconnaître  que 
les  dépêches  laconiques  du  général  Dulce  lui-même  suffisent  pour 


'  t(evu9  contemporaine  du  31  Janyier  1868. 
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tfcher  de  sérieuses  alarmes.  L'insurrection,  écrit-il,  a  atteint  des 
districCs  situés  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Havane  ;  des  bandes 
anné@,  jusqu'à  présent  peu  nombreuses,  se  sont  présentées  devant 
Colon  et  Cienfuegos  ;  la  capitale  elle-même  a  été  le  théâtre  d'émeu- 
tes et  d^assassinats  ;  des  centaines  de  personnes  ont  été  tuées  ou 
Uessées  dans  une  lutte  survenue  an  théâtre  de  Villanueva,  à  la  Ha- 
?»e;  le  district  central  de  Villaclara  est  devenu  un  foyer  de  rebel- 
ficm,  et  la  reddition  de  Bayamo  au  comte  de  Balmaseda,  dont  la 
nouvelle  a  produit  en  Espagne  une  si  vive  et  si  triomphante  émotion, 
paraît  maintenant  avoir  fait  partie  du  plan  des  insurgés,  plan  ana- 
logue à  celui  des  Russes  en  i  81 2,  et  qui  consiste  à  dévaster  le  pays, 
en  forçant  ainsi  l'ennemi  à  s'avancer  dans  un  désert  n'offrant  ni 
sobsistaDce  ni  abri.  Le  général  Dulce  demande  de  nouveaux  ren- 
fiwrts;  il  réclame  surtout  l'envoi  d'un  régiment  d'artillerie,  et 
recommande  au  gouvernement  de  présenter  à  l'approbation  des 
Cortte  une  loi  autorisant  un  emprunt  de  400  millions  de  francs, 
destiné  principalement  aux  Antilles.  En  Espagne,  on  organise  rapi- 
dement les  troupes  expéditionnaires.  La  stratégie  adoptée  consiste- 
rait, dit-oo,  d'abord  à  conserver  la  possession  des  villes  et  places 
Ibrtes,  spécialement  sur  les  côtes,  et,  dans  ce  but,  des  vaisseaux  de 
guerre  et  des  transports  en  grand  nombre  seront  toujours  prêts  à 
convoyer  des  renforts  et  à  maintenir  entre  les  divers  points  une 
communication  incessante  ;  ensuite,  à  détruire  les  villes  de  l'inté- 
rieur qui  pourraient  être  converties  en  places  fortes  par  les  insurgés, 
à  incendier  les  récoltes  et  les  plantations,  à  enlever  les  esclaves,  à 
proclamer  l'émancipation  immédiate  dans  les  districts  révoltés;  c'est 
exactement  le  système  employé  par  le  gouvernement  de  Washing- 
ton pendant  la  guerre  de  la  sécession.  Comme  les  Etats  du  Sud,  la 
malheureuse  lie  de  Cuba  va  devenir  un  immense  champ  de  carnage, 
de  ruine  et  de  désolation  '. 

Soumission  d'abord,  liberté  ensuite,  telle  semble  être  la  décision 
du  gouvernement,  et  cette  décision  trouve  un  écho  dans  le  cœur 
même  des  patriotes  espagnols  les  plus  libéraux.  Dans  son  discours 
d'ouverture  aux  Certes,  le  maréchal  Serrano,  en  faisant  allusion  à 
Cuba»  a  déclaré  que,  selon  son  opinion  et  celle  de  ses  collègues, 
rinsurrection  devait  avant  tout  être  étouffée.  «  Alors,  dit-il,  la  paix 
sera  rétablie  sur  la  base  permanente  de  ces  réformes  libérales  qu'exi- 
gent l'esprit  du  siècle,  la  justice  et  la  conscience  humaine.  »  C'est 
fort  bien  dit  Mais  il  faudrait  considérer  :  d'abord,  si  l'Espagne  par- 

«  Tel  est  en  substance  Je  sens  des  dépêches  successives  du  général  Dulce.  Depuis,  il  est 
▼rti,  des  nouvelles  plus  favorables  au  maintien  de  la  domination  de  la  métropole  nous 
sont  parvenues;  mais,  comme  ces  nouvelles  sont  d'origine  espagnole,  il  est  prudent  de 
ne  les  accepter  qu*avec  une  extrême  réserve  et  sous  bénéfice  d'inventaire. 

U  g.  —  Tom  Lxvm.  10 
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viendra  à  soumettre  et  à  pacifier  l'tle  ;  en  second  lieu,  si  ia  fin  JuBli- 
fierait  les  moyens,  en  d'autres  termes,  si  Cuba  vaut  ce  qu'elle  coû- 
terait; enfin,  si,  après  le  rétablissement  de  l'ordre,  TEspagoc 
pourra  disposer  de  libertés  susceptibles  de  lui  réconcilier  à  jamais 
ses  colonies.  «  Des  citoyens  nés  dans  ces  pays  lointains,  dit  Serranio, 
siégeront  dans  nos  assemblées  législatives,  et  les  chaînes  de  Te»- 
clave  tomberont,  mais  sans  l'emploi  de  ces  mesures  précipitées  et 
maladroites  qui  pourraient  porter  un  coup  mortel  à  l'enviable  pros- 
périté de  la  Perle  des  Antilles.  »  Le  temps  seul  nous  apprendra  ei 
ces  paroles  et  les  commentaires  qu'elles  soulèvent  clans  la  presse 
espagnole  presque  tout  entière  sont  de  nature  à  ramener  les  insur- 
gés cubains  ou  à  les  endurcir  dans  leur  rébellion  et  à  surexciter  la«r 
courage  jusqu'au  désespoir.  Le  gouvernement  métropolitaifi  eeaible 
partir  de  ce  principe,  que  tous  les  Cubains  sont  ses  ennemis,  et  ^e 
les  hostilités  doivent  être  exercées  contœ  toutes  les  parties  de  l'Ile 
également.  Que  la  lutte  se  prolonge  pendant  des  années,  et  les 
colons  péninsulaires,  aussi  bien  que  les  propriétaires  €i:d)ain9,  dans 
la  fidélité  desquels  réside  la  véritable  force  de  la  domination  espa- 
gnole, ne  seront  pas,  lors  de  la  distribution  des  nouvelles  institu- 
tions libérales  conquises  par  la  mère  patrie,  mieux  partagés  que  les 
créoles  qui  s'unissent  aux  flibustiers  étrangers  et  bravent  ouverte- 
ment les  autorités  espagnoles.  Le  même  «état  de  guerre w  serait 
étendu  aux  amis  comme  aux  ennemis,  et,  s'il  faut  en  croire  to^;»  les 
renseignements  venus  des  Antilles,  le  régime  de  la  terreur  est  établi 
à  la  Havane  elle  même,  où  les  théâtres  et  tous  les  autres  lieux  de 
plaisirs  ont  dû  être  fermés,  et  d'où  journellement  émigrent  les  plus 
notables  familles.  L'aflection  d'un  ami,  traité  en  ennemi,  doit  néces- 
sairement se  convertir  en  haine.  Le  maréchal  Serrano  ne  saurait 
dire  combien  il  se  passera  de  temps  avant  que  les  Cubains  aperçoi- 
vent l'aurore  de  la  liberté  espagnole  ;  mais,  dès  qu'on  a  tenté  de 
décréter  pour  les  colonies  une  presse  libre  et  une  loi  électorale,  on 
a  pu  s'apercevoir  que  la  liberté  espagnole  aux  Antilles  différerait 
sensiblement  de  la  liberté  espagnole  dans  la  Péninsule.  La  conduite 
de  l'Espagne  à  T égard  des  colonies  fût-elle  même  de  la  plus  par- 
faite loyauté,  les  institutions  des  Antilles  fussent-elles  iâentiqites  à 
celles  de  la  mère  patrie,  il  est  douteux  que  la  liberté  espagnole  soit 
le  bien  suprême  auquel  aspirent  les  Cubains,  que  les  «  citoyens  nés 
dans  ces  pays  lointains  m  considèrent  un  siège  aux  Gortès  comme  un 
grand  privilège,  et  qu'ils  ne  préfèrent  pas  une  sorte  d'autonomie 
plus  immédiatement  profitable  à  leurs  intérêts.  Le  maréchal  Ser- 
rano propose  encore  de  marcher  dans  la  voie  de  l'abolition  avec 
une  sage  lenteur.  Mais  il  est  permis  de  se  demander,  en  supposant 
que  le  mot  «  abolition  »  sonne  agréablement  à  des  oreilles  cubaines, 
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;qiidqitô  réserve  qu'il  s<Mt  prononcé,  si  les  iûsalaires  cooseati- 
à  ce  qu'une  question  exclus! vemeul  locale  smt  résolue  par 
BOB  légisblioa  qui  n'y  a  aucun  intérêt  et  dans  laquelle  les  Cubains 
eBS-mâmes  ne  compteront  que  pour  une  insignifiante  minorité. 

Sft  on  laisse  de  côté  la  question  de  soumission  forcée^  il  est  évi- 
dent qye  les  Espagnols  n'ont  pas  encore  découvert  le  vrai  moyen  de 
se  concilier  l'île  à  l'amiable.  On  en  trouve  la  preuve  dans  la  corres- 
peodoiice  d'un  Cubain»  qui  ne  déguise  pas  son  fervent  attachement 
poor  la  mère  patrie.  «  Malgré  les  décrets  radicalement  libéraux  du 
géoétal  Dulce,  malgré  l'autorité  que  lui  donne  son  caractère»  les  li- 
berté promises  sont  venues  trop  tard,  et  elles  ne  satisfont  en  au- 
cam  maBÎëre  les  aspiratbns  plus  ou  moins  ouvertement  avouées  des 
notayurea.  Le  chef  rebelle  Cespédès  peut  compter  sur  U  sympathie 
àsloale  la  jeunesse  du  pays;  et  quoiqu'il  existe  moins  d'ardeur  pa- 
triotif  «e  chez  les  colons  péninsulaires  et  chez  les  indigènes  que  l'af- 
fiKlion  ou  l'intérêt  attache  à  la  mère  patrie,  il  n'y  a  pas  à  Cuba 
on  bomane  qui  regarde  d*un  oeil  indifférent  la  bannière  arborée  par 
ksÎMiii^és  de  Bayamo.  »  Le  même  correspondant  conclut  en  dé- 
daiaBt  qae  la  seule  solution  possible  consisterait  à  donner  à  Cuba 
■  une  administration  sépaiée  analogue  à  celle  dont  jouit  le  Canada 
sous  le  protectorat  de  l'Angleterre.  »  De  quelque  façon  que  le  but 
puisse  être  atteint,  il  est  clair  que  l'autonomie,  sinon  l'indépen- 
dance, est  l'objectif  des  vœux  de  tous  les  Cubains;  c'est  une  ten- 
dance comoaune  à  tous  les  esprits,  depuis  le  plus  acharné  rebelle  des 
bandes  de  Cespédès  jusqu'au  plus  loyal  des  40,000  volontaires  qui 
tiennent,  dit-on,  ou  sont  prêts  à  tenir  la  campagne  contre  l'insur- 
redion. 

Bien  différentes  sont,  à  ce  sujet,  les  idées  de  la  majorité  de  la 
nation  espagnole.  Pour  elle,  l'extrait  de  YImparcial  de  Madrid 
dté  pins  baut  en  fait  foi,  la  soumission  de  Ciù)a  est  une  question 
d'honneur  national,  et  Fassociaiiofi  de  la  colonie  aux  destinées  de  la 
Péninoote  mie  question  d'intégralité  territoriale.  Pour  elle,  il  ne  doit 
pas  y  avmr  d'Atlantique.  Les  lies  Baléares  et  les  lies  Canaries  ne 
sont  que  de  simples  provinces  ou  départements  espagnols;  il  en  doit 
eue  de  même  ctes  Antilles.  L'Espagne  gardera  toutes  ses  dép^- 
daaces  ou  cessera  d'exister.  Le  peuple  espagnol  recoonatt,  atec 
H.  Porfirio  Yaliente,  que  l'administration  des  Antilles  a  été  de  tout 
temps,  qu'elle  est  aujourd'hui  encore  la  plus  exécrable  qui  ait 
jamais  existé.  11  admet  que,  malgré  le  succès  de  sa  glorieuse  révolu- 
tion, les  institutions  libérales  sont  dans  reufance  en  Espagne  même, 
^que  personne  ne  peut  prévoir  quel  nouvel  état  de  closes  sortira 
des  délibérations  des  Certes,  qui  viennent  seulement  de  se  réunir. 
U  déclare  de  plus  que  les  libertés  espagnoles  fussent-elles  excel-- . 
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lentes,  elles  ne  pourraient  de  longtemps  encore  être  appliquées 
aux  colonies,  vu  ragitation  qui   s'y  perpétue.  Mais  qu'importe? 
Ce  qu'il  faut,  avant  tout,  c'est  que   les  Cubains  soient  Espa- 
gnols, qu'ils    vivent  de  la  vie  des  Espagnols  et    partagent  les 
mêmes  destinées.  Toute  la  presse  péninsulaire,  à  la  seule  exception 
du  journal  vraiment  libéral  la  Reforma^  fait  résonner  cette  corde. 
Les  citoyens  se  réunissent,  particulièrement  à  Barcelone,   à  San- 
tander,  à  Bilbao  et  dans  d'autres  ports,  dans  le  but  de  pousser  Je 
gouvernementaux  plus  énergiques  efforts;  ils  lui  offrent  des  subsides 
illimités  en  hommes  et  en  argent  pour  le  mettre  à  même  d'afTirmer 
les  droits  de  l'IDspagne  sur  une  colonie  à  laquelle  le  plus  vital  intérêt 
commercial  du  pays  se  trouve,  selon  eux,  indissolublement  hé. 
Pour  pacifier  complètement  l'Ile,  c'est-à-dire  pour  la  ruiner  radica- 
lement, il  est  besoin,  dit-on,  d'une  armée  de  40,000  hommes  ;  et  l'on 
sait  que  le  simple  transport  de  chaque  soldat  de  Cadix  à  la  Havane 
coûte  au  gouvernement  environ  450  francs.  Il  est  douteux,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  que  l'Espagne  puisse  longtemps  supporter 
une  aussi  lourde  charge;  il  est  plus  douteux  encore  que  le  succès, 
s'il  est  obtenu,  compense  les  sacrifices  que  le  pays  se  sera  imposés. 
Mais  il  est  certain  qu'il  y  a  dans  la  tentative  elle-même  une  cause  de 
ruine  et  de  danger,  puisque  cette  tentative  entraînera  des  dépenses 
auxquelles  ne  pourront  suffire  les  finances,  déjà  gravement  compro- 
mises, et  qu'elle  enlèvera  à  l'armée  des  hommes  dont  le  besoin  peut, 
d'un  moment  à  l'autre,  se  faire  sentir,  en  cas  de    mouvements 
réactionnaires. 


III 

On  le  voit,  l'horizon  s'assombrit  de  jour  en  jour,  et  le  sentiment 
antiespagnol  s'affirme  avec  une  netteté  et  une  énergie  qui  sont 
d'un  triste  présage  pour  la  domination  ibérique  dans  les  Antilles. 

Comment  ces  symptômes  de  désunion  sont-ils  accueillis  et  inter- 
prétés aux  États-Unis  ?  La  réponse  à  cette  question  est  féconde  en 
enseignements.  Elle  aura,  tout  au  moins,  une  grande  signification 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  familiarisés  avec  l'esprit  des 
Anglo-Saxons  du  Nord-Amérique  et  qui  savent  à  quel  point  s'exa- 
gère leur  susceptibilité  en  ce  qui  concerne  l'expansion  de  l'Union. 
Dans  ce  pays  de  liberté  par  excellence,  les  gouvernants  doivent  ser- 
vilement obéir  à  l'opinion  publique  et  s'incliner  devant  tous  ses 
instincts.  Les  exigences  politiques  les  forcent  souvent  à  se  détour- 
ner à  droite  ou  à  gauche  ;  mais  le  droit  chemin  leur  est  bientôt 
indiqué  comme  une  condition  sine  qua  non  d'existence.  Nous  en 
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ifoiis  un  exemple  dans  la  fameuse  expédition  du  Nicaragua.  Wal- 
ker.  reoié,  poursuivi  même  par  le  cabinet  de  Washington,  reçut  à 
N€w-York  une  ovation  qui  lui  dévoila,  s'il  ne  les  eût  pas  copnues 
d^  les  aspirations  de  ses  compatriotes. 

«  La  toile  d*bonneur  doit  être  d'un  tissu  lâche  n,  disait  naïve- 
ment GoDzalve  de  Cordoue,  travesti  par  Florian  en  Némorin,  et 
qa  il  faut  bien  se  garder  de  juger  d'après  ce  portrait  tout  de  fan- 
tiÂsâe.  11  est  est  de  même  de  la  célèbre  doctrine  Monroê.  Ce  système 
d'annesion  qxdbuscumqtie  viis  vient  d'être  magistralement  traité 
doi  États-Unis;  et  les  singulières  théories  récemment  tombées  du 
haut  de  la  tribune  parlementaire  ont  dû  avoir  d'autant  plus  de  reten- 
tissement qu'elles  flattaient  les  idées  populaires  les  plus  intimes  et 
tes  moins  déguisées. 

La  discussion  dont  je  vais  parler  a  eu  pour  principaux  organes 
drai  membres  du  Congrès  fédéral  appartenant  au  parti  républicain 
et  représentant  l'État  de  Massachussetts,  l'un  des  plus  radicaux  de 
rUnion.  Leur  notoriété  date  de  la  guerre  de  la  sécession  ;  ils  sont 
généraux  tous  deux,  mais  généraux  civils  {civilian)^  nom  donné, 
aux  États-Unis,  aux  officiers  qui  n'ont  fait  aucune  étude  militûre 
préparatoire,  en  nn  mot,  qui  ne  sont  point  élèves  de  West-Point. 
H.  Nathaniel  P.  Banks  est  a  un  éminent  citoyen  »  {prominent 
citisen),  formule  élogieuse  abrégée  qui  semble  avoir  remplacé 
rbyperbole  déjà  ancienne  «  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables 
des  État-Unis  »  •  Sa  carrière  comme  soldat  n'a  pas  été  des  plus 
éclatantes  ;  mais  ses  échecs,  quels  qu'ils  aient  été,  n'ont  pas  égalé 
ceox  de  son  frère  d'armes  et  d'opinions,  M.  Benjamin  F.  Butler,  le 
héros  delà  Nouvel  le -Orléans,  de  Wilmington  et  des  lignes  de  Peters- 
barg.  Le  général  Banks  est  plus  fier  des  succès  qu'il  peut  obtenir 
dans  les  bureaux  du  Congrès  que  des  lauriers  qu'il  a  moissonnés  sur 
leschamps  de  bataille.  Il  se  flatte  d'être  un  savant  législateur,  et 
cette  prétention  s'entretient  d'elle-même  dans  son  exagération  par 
suite  de  la  position  qu'occupe  le  général  de  président  du  comité  des 
affaires  étrangères  ;  c'est  en  quelque  sorte  un  ministre  non  respon- 
sable. Une  difficulté  politique  vient-elle  à  surgir  ?  on  voit  aussitôt 
se  présenter  M.  Banks  avec  un  plan  propre  à  l'aplanir  infailli* 
Uement.  11  est  cependant  heureux  que  son  crédit  ne  soit  pas  à 
la  hauteur  de  son  audace.  Le  Congrès  refuse  généralement  d'adop- 
ter ses  propositions,  qui  sont  ou  écartées  d'emblée  ou  renvoyées  k 
quelque  somnolente  commission  qui  les  laisse  dormir  jusqu'à  ce 
qn'eUes  soient  complètement  oubliées.  Mais  le  général  ne  se  décon- 
certe pas  de  ces  échecs  successifs.  L'état  de  perturbation  qui  règne 
danscertaines  Antilles,  Haïti  et  Cuba,  a  éveillé  ses  préoccupations. 
L'occasion  lui  a  semblé  favorable  pour  mettre  en  relief  ses  talents 
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diplomatiques»  et  il  vient  de  prouver  une  fois  encore  que  son 
énergie  et  ses  espéi^aaces  étaient  aussi  vivaces  que  jamais. 

Le  13  janvier  1869,  le  général  Banks  proposa  à  la  Chambre  dM 
représentants  de  décider  que  les  États-Uois  assumeraient  le  protecto- 
rat de  Haïti  et  de  Saint-Domingue.  D'après  le  général,  les  deux  ré- 
publiques désiraient  ce  protectorat  ;  il  avait,  d'ailleurs,  soumis  la 
question  au  comité  des  affaires  étrangères,  lequel  l'avait,  &  l'unani- 
mité, autorisé  à  en  faire  Tobjet  d'un  rapport  à  la  Cbambre^-Il  est 
pénible  d'avoir  à  constater  que  la  modestie  qui  poussa  le  général  à 
abriter  une  grande  idée  sous  le  manteau  de  l'autorité  n'était  pas 
tout  à  fait  d'accord  avec  l'exacte  vérité.  Un  représentant  réjMibli- 
cain  de  l'Obio  affirma  que  la  proposition,  loin  d*ëtre  couverte  par 
l'approbation  unanime  du  comité  des  affaires  étrangères,  n'avait 
reçu  que  celle  d'un  seul  de  ses  membres,  le  général  Banks  lui-naéaie. 
11  ne  fut  pas  prouvé  non  plus  que  Haïti  ou  Saint-Domingue  eusseat 
en  aucune  façon  ni  en  aucun  temps  manifesté  le  vceu  d'être  u  pro- 
tégés». L'aventureux  général  fut  obligé  de  reconnaître  qu'il  était 
l'unique  auteur  de  ce  projet  de  protectorat,  mais  qu'il  ne  l'avait 
soumis  à  la  Chambre  qu'après  des  renseignonents  provenam  de 
source  certaine.  Malgré  les  instances  de  M.  Banks  et  ses  appels 
désespéi*és  aux  «destinées  manifestes  de  l'Unicm  »,  la  Chambre 
se  montra  inexorable.  Par  un  vote  de  126  contre  36»  elle  décida 
qu'elle  ne  prenait  pas  &a  considération  cette  proposition ,  qui  périt 
ainsi  prématmément,  conuoe  tant  d'autres  projets  avortés  de  son 
auteur. 

Cette  décision  fait  le  plus  grand  honneur  au  bon  sens  pratiqua 
du  Congrès.  II  faut  la  garder  en  mémoire,  si  l'on  veut  apprécier  à  sa 
juste  valeur  la  discussion  qui  s'ouvrit  sur  la  motion,  avant  que  les 
votes  fussent  recueillis.  Autrement,  on  pourrait  croire  que,  spoota-* 
Dément  et  sans  préméditation,  le  général  Banks  s'adressait  à  une 
assemblée  délibéirante,  ou,  pour  mieux  dire»  à  un  club,  qui  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire  qu'à  s'amuser  quelques  instants.  Le  général 
Banks  dut,  dès  le  principe,  s'apercevoir  que  sa  fameuse  théorie  ne 
contenait  en  elle-même  aucun  élément  de  succès  ;  mais  quelques-uns 
des  trente*six  membres  qui  s'opposèrent  à  l'ordre  du  jour  étaient 
disposés  à  lutter  d'extravagance  avec  l'auteur  de  la  proposition.  Sur 
les  interpellations  d'un  ou  deux  graves  députés,  désireux  d'obtenir 
des  explications  plus  rationnelles,  on  s'aperçut  bien  vite  que  le  gé- 
néral n'était  pas  de  tsuUe  à  développer  ses  propres  idées.  Le  protecr 
torat  qu'il  réclamait  ne  devait  pas  èti*e  pris  dans  le  sens  européen 
du  mot  et  n'offrait  aucun  précédent  sur  lequel  il  fût  possible  de  s'ap- 
puyer. Le  général  ajouta,  il  est  vrai  :  «  Noos  vivons  dans  un  siècle 
où  des  agissements  nouveaux  sont  nécessaires.  »  Cette  définition  de 
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eeqw  le  protectorat  ne  sera  pas  n'explique  que  médiocrement  ce 
qa'd  sera.  II  pourrait  avoir  pour  unique  résultat  d'envoyer  un  vais- 
seau de  guerre  à  Saint-Domingue  et  m  d'aviser  les  prtîs  prêls  à  ten- 
ter mie  révolution  qu'ils  feraient  mieux  d'attendre  l'époque  des 
^lectieris  régulières,  n  Un  représentant  (^1.  Judd)  demanda  naïve- 
ment ce  qui  arriverait  si  les  révolutionnaires  refusaient  d'écouter 
ce  conseil.  A  quoi  M.  Banks  répondit  que  ce  serait  alors  au  gonveme- 
■mr  des  États-Unis  à  aviser  et  à  consulter  le  Sénat  sur  la  forme  du 
tnrké  à  intervenir.  Cette  obsei-valion  permet  de  clore  toute  apprécia- 
tien  sur  les  idées  du  général  Banks  ;  elles  ne  méritent  plus  qu'on 
Indiscuté.  Selon  la  définition  généralement  adoptée,  un  traité  est 
nue  convention  librement  consentie  entre  deux  puissances  soux'C- 
rràses.  De  quelle  façon  le  pouvoir  exécutif  de  la  République  nord- 
m^îcaine  pourrait-il  consulter  le  Sénat  de  l'Union  sur  la  fonne  d'un 
traité,  par  cette  seule  raison  que  des  factions  révolutionnaires,  & 
Hiiti,  à  Saint-Domingue,  à  Cuba  ou  ailleurs,  se  refusent  à  écouler 
un  avis?  C'est  là  un  problème  que  je  ne  me  charge  pas  de  résoudre. 
Le  génénil  Banks,  malgré  toute  sa  science  diplomatique,  n'en  serait 
pas  Im-même  capable.  Toujours  est-il  que  sa  proposition  a  donné 
nanftnce  à  cle  curieux  amendements. 

Afin  de  rester  au  niveau  de  son  frère  d'armes,  dans  la  paix 
comme  dans  la  guerre,  le  général  Butler  proposa  que  le  protectorat 
^^endit  à  toutes  les  Antilles.  Ce  n'est  pas  l'avenir  qu'il  envisngc, 
nais  seulement  le  moment  présent,  où  les  gouvernements  des  An- 
tîU^  s'écroulent  et  où  ces  lies  sont  sur  le  point  d'échapper  à  leurs 
possesseurs  actuels;  elles  «  appartiennent  aux  Étals-Unis  par  leur 
stoation  et  par  les  lois  naturelles.  »  Il  est  temps  d'affirmer  la  doc- 
trine Monroê  contre  toute  intervention  étrangère.  Le  général  Butler 
tfcntend  parler  ni  de  compensation  en  argent,  soit  pour  les  Antilles, 
soit  pour  les  îles  Sandwich,  qui  sont  plus  près  de  la  Californie  que 
delà  Chine,  nî  d'intervention  armée;  la  seule  question  est  celle-ci  : 
t Le  fruit  est  mûr  et  va  tomber;  ouvrirons-nous  nos  bouches  pour 
le  manger  ou  les  fermerons-iîous,  permettant  ainsi  à  d'autres  de 
rfcn  saisir  ?  »  Cet  amendement,  quelque  radical  qu'il  fût  d'ailleurs, 
se  satisfit  pas  un  i^préseotant  démocrate  de  New-York;  il  demanda 
de  comprendre  dans  le  protectorat  l'Irlande,  qui,  grâce  à  la  vapeur 
et  au  télégraphe,  se  trouve  naturellement  englobée  dans  la  propo- 
sition, et  qui,  par  a  le  cœur  et  la  substance  »,  appartient  déjà  aux 
États-Unis.  M.  Robinson,  le  démocrate  en  question,  mérite  et  ob- 
tiendra,  sans  aucun  doute,  les  totes  irlandais  quand  son  mandat 
sera  expiré;  mais  sa  proposition  provoqua,  de  la  part  d'un  de  ses 
collègues,  une  réplique  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  en 
entier.  M.  Brooks,  également  de  New- York,  dit,  en  résumé,  qu'il 
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n*était  aucunement  étonné  que  le  protectorat  projeté  s'étendit  cVîlc 
en  île  sur  toutes  les  mers  du  globe;  et  il  exprima  son  approba- 
tion de  tous  les  amendements  accumulés,  en  déclarant  qu'à  moins 
que  l'Irlande  ne  fût  protégée,  en  même  temps  qu'Haïti,  ies  An- 
tilles et  toutes  les  lies  du  Pacifique,  y  compris  le  Japon,  «  il  re- 
nonçait formellement  h  s'occuper  en  quoi  que  ce  fût   de  raffaîre 
du  protectorat.  M   Aces  observations  humoristiques,    SI.  Maynard 
(républicain),  du  Tennessee,  assura  que  la  proposition  s'appuyait 
surplus  d'un  précédent  ;  que,  conformément  à  la  doctrine  Mon- 
roë,   le  protectorat  des  États-Unis  s'étendait  à  tous   les  gouver- 
nements du  continent  américain  ;  que  ces  gouvernements  avaient  le 
droit  de  s'appuyer  sur  cette  doctrine,  en  vertu  de  la  déclaration  des 
conventions  nationales  des  Étals-Unis,  et  surtout  du  pouvoir  souve- 
rain du  suffrage  universel,  maintes  fois  exprimé  ;  qu'un  protectorat 
avait  sauvé  le  Mexique-,  lorsque  les  Américains  eurent  résolu  que 
l'empire  de  Maximilien  n'y  serait  pas  établi,  et  que  ce  protectorat, 
tout  désarmé  qu'il  était,  n'en  a  pas  moins  exercé  une   influence 
morale  décisive  sur  l'intervention  française;  enfin,  que,  dans  cer- 
taines Antilles,  les  populations  se  tournent  incontestablement  vers 
les  États-Unis,  et  leur  demandent  de  s'interposer  en  leur  faveur, 
comme  ils  l'ont  fait  avec  tant  d'efficacité  dans  l'affaire  du  Mexique. 
C'était  clair.  M.  Woodward  (républicain)  le  fut  tout  autant,  dans 
un  autre  sens,  en  déclarant  qu'en  admettant  que  les  États-Unis 
eussent  besoin  des  Antilles  dans  l'intérêt  de  leur  commerce,  il  n'en- 
tendait les  acquérir  que  pai-  des  moyens  dignes  du  grand  peuple 
américain,  par  des  négociations  ouvertes  et  honorables  ou  par  la 
force  des  armes  ;  mais  qu'il  ne  voulait  pas  les  voler^  comme  le  pro- 
posaient les  généraux  Banks  et  Butler,  et  qu'en  conséquence,  il 
priait  la  Chambre  de  passer  purement  et  simplement  à  Tordre  du 
jour. 

C'est  en  raison  de  discussions  semblables  à  celle  qui  s'est 
élevée  dans  la  Chambre  des  représentants  des  États-Unis  à  propos 
du  protectorat  de  Haïti  et  de  Saint-Domingue,  que  l'on  est  conduit 
à  entretenir  du  caractère  américain  une  fausse  interprétation.  Les 
étrangers  ont  peine  à  comprendre  comment  une  pareille  dis- 
cussion a  pu  s'élever,  et  encore  moins  comment  elle  a  pu  prendre 
d'aussi  étranges  développements.  Ils  restent  confondus  en  voyant 
confier,  pendant  trois  ou  quatre  années  de  suite,  la  difficile  position 
de  président  du  comité  des  affaires  étrangères  à  un  personnage 
comme  le  général  Banks,  qui  jouit  d'une  mince  réputation  auprès 
de  ses  propres  compatriotes  et  dont  les  rapports  ou  les  propositions, 
sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  naturalisation,  conflit  de  lois,  droite 
et  obligations  des  neutres,  sont  ou  supprimés  ou  si  radicalement 
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traosTormés,  que  leur  auteur  m6me  ne  peut  les  reconnaître  sous 
lenr  texte  déiinitif.  L'étonnement  grandit  quand  on  suit  les  discus- 
sioos  du  parti  populaire  de  la  législature  sur  les  propositions  du 
général  Banks.  Les  conclusions  raisonnables  de  la  majorité  sont  à 
pdne  suffisantes  pour  effacer  de  la  mémoire  les  théories  sauvages 
qui  sm^ssent  spontanément  et  qui  sont  accueillies  avec  un  respect 
apparent  avant  que  le  vote  final  soit  exprimé.  Cette  anomalie 
s'explique  facilement.  Si  aucun  peuple  n'est,  au  même  degré  que  le 
peuple  nord  -  américain,  instruit  dans  Tart  et  les  mystères  du 
gtTaTememeut  intérieur,  il  n'en  est  pas  non  plus  qui  soit  plus 
ignorant  des  principes  de  conduite  internationale  et  de  la  politique 
étrangère.  Quelques  savants  légistes,  que  l'on  ne  rencontre  jamais 
dans  les  législatures,  comprennent  parfaitement  le  droit  des  gens  ; 
sais  la  masse  de  la  nation  n'y  entend  rien,  pas  plus  qu'elle  n'est 
ifiiliée  aux  principes  gouvernementaux  des  autres  nations.  La 
Qiambre  des  représentants,  abandonnée  à  ses  propres  inspirations, 
puisqu'elle  ne  peut  être  guidée,  comme  il  arrive  dans  les  Chambres 
française  et  anglaise,  par  des  membres  maîtres  du  sujet,  se  trouve 
dans  un  désarroi  complet  lorsque  des  questions  relatives  aux  affaires 
étrangères  sont  soumises  à  la  discussion,  et  les  représentants  sont 
{orcés  de  se  frayer  leur  voie  à  travers  un  dédale  de  mots  dans  les- 
quels se  noie  leur  intelligence  avant  qu'ils  puissent  se  former  une 
opinion  définitive.  Les  conclusions  qu'ils  prennent  sous  l'empire 
de  circonstances  aussi  déplorables  font  donc  le  plus  grand  honneur 
à  kur  modération  et  à  leur  sagacité,  à  leur  justice  et  à  leur 
bon  sens. 

Pour  peu  que  j'aie  réussi  à  mettre  en  lumière  le  caractère  et  les 
aqïiralions  du  peuple  des  États-Unis,  le  lecteur  comprendra  tout 
f  abord  la  gravité  du  débat  que  je  viens  d'analyser,  et  le  sourire 
que  certaines  affirmations  ont  dû  faire  naître  s'effacera  si  l'on 
lîllëchit  à  leur  signification  pour  l'avenir.  11  a  été  remarqué  que, 
parmi  les  cent  vingt-six  représentants  qui  ont  rejeté  la  proposition 
da  général  Banks,  ainsi  que  les  amendements  du  général  Butler  et  de 
ses  adhérents,  se  trouvent  tous  les  amis  du  nouveau  président, 
Grant,  ce  qui  laisse  à  supposer  que,  pendant  la  présente  session 
au  moins,  les  questions  de  protectorat  et  d'annexion  ne  seront  pas 
remises  sur  le  tapis.  Mais  dans  la  session  prochaine  ou  la  suivante  7..« 
L'histoire  parleftnentaire  des  Etats-Unis  prouve  combien  facilement 
lesmajoritës  se  déplacent  au  Congrès  fédéral,  et  il  ne  serait  pas 
surprenant  que  le  gouvernement  se  vit,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  forcé  d'entrer  dans  une  voie  où  le  poussera  le  courant 
àier^que  de  l'opinion  publique.  Alors,  sans  doute,  il  ne  s'agira 
plus  seulement  de  Haïti  ni  de  Cuba  que  n'auront  pu  sauver  les 
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réformes  libérales  proposées  par  M.  Porfirio  Valîente,  mais  de  T  uni- 
versalité des  AutUIes,  et,  par  cooséquent,  de  la  Martinique  et  de  la 
<}uadeloupe.  Le  peuple  américain  a  de  lu  mémoire  ;  il  est  eonvaînco 
qu'il  a  une  revanche  à  prendre  et  de  l'appui  morale  sinon  matériel, 
donné  à  Tinsurrection  sudiste  et  de  la  triste  tentative  d*établissement 
de  l'empire  mexicain.  Tous  les  possesseurs  d'Antilles  sont  surabon- 
damment prévenus.  La  proie  est  succulente  ;  le  ravisseur  estprocke 
et  l'Eui'ope  est  loin.  Caveant  consuUs  l 

HiPFOLYTE    VaTTEMAR£. 
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LA  DERNIÈRE  DIVA 


A  EBMINIA  F... 


Chanteuse  au  nom  charmant  de  guerrière  du  Tasse, 
Qu' allais-tu  donc  chercher  sous  des  cieux  étrangers? 
Ah  !  reste  avec  nous ,  reste  ♦  6  voyageuse  lasse. 
Comme  l'autre  Hermmie  au  milieu  des  bergers; 

Avec  nous  qui  savons,  au  temps  triste  où  nous  sommes, 
A  r ombre  et  dans  on  coin  bien  ignoré  du  cœur. 
Loin  du  sentier  vulgaire  et  du  troupeau  des  hommes. 
Cultiver  l'idéal  comme  une  pure  fleur. 

Nous  qui  vivons  en  rêve  au  fond  des  paysages 

Que  Sbakspere  entrevit  dans  a  Comme  il  vous  plaira  » , 

Confiant  à  l'écho  qui  dort  sous  les  feuillages, 

Des  soupirs  douloureux  que  nul  ne  redira. 
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Reste-nous  !  Ton  absence  «a  cliangé  tant  de  choses  f 

Autour  de  nous,  tout  meurt.  0  dernière  diva. 

Rends-nous  tes  chants.  Rends-nous  la  splendeur  de  tes  poses. 

Car  il  faut  retenir  le  grand  art  qui  s'en  va. 

0  sœur  de  Fornarine  et  de  ces  beautés  fières 
Qu'ont  su  peindre  jadis  les  maîtres  vénérés, 
Il  faut  rendre  à  nos  yeux  les  lignes  statuaires 
De  ta  puissante  épaule  et  de  tes  bras  sacrés. 

Oui,  chassant  les  bouffons  de  leur  scène  avilie. 
Il  est  temps  qu'à  ta  voix,  dans  l'ombre  se  levant, 
Le  spectre  de  l'austère  et  pâle  tragédie 
Passe  indigné,  jetant  ses  plaintes  dans  le  vent. 

Qu  elle  nous  chante  donc,  cette  voix  pure  et  tendre. 
Les  âpres  passions  et  leur  cuisant  souci. 
Nous  plaignons  les  cœurs  bas  de  ne  les  point  comprendre. 
Hélas  I  te  plaindrons-nous  de  les  comprendre  ainsi  7 

Chante  I  Et  si  devant  nous  tu  dois  tomber  brisée, 

Si  tes  derniers  beaux  jours  n'ont  pas  de  lendemains. 

Chante  encori  Frémissant  de  ta  lutte  insensée. 

Nous  dirons  :  qu'elle  est  belle  I  —  Et  nous  battrons  des  mains  ! 

Et  si  tes  chants  divins,  sous  ton  masque  plus  pâle, 
De  leur  mortelle  angoisse  ont  rempli  tes  grands  yeux, 
Epuise  jusqu'au  bout  leur  volupté  fatale  ; 
Us  te  font  tant  de  mal  que  nous  t'en  aimons  mieux. 

Notre  âme  impatiente,  irritant  son  envie. 
Goûte  comme  un  cruel  et  bizarre  plaisir 
Dans  ce  poignant  effort  d'une  âme  inassouvie 
Où  le  corps  est  vaincu,  mais  non  pas  le  désir. 

C'est  ainsi,  n'est-ce  pas,  lorsque  l'aurore  blême 
De  l'alcôve  amoureuse  a  blanchi  les  rideaux. 
Qu'on  trouve  un  charme  étrange  à  ce  baiser  suprême 
Dont  le  spasme  résout  les  moelles  de  nos  os  ? 

Dans  ce  dernier  sanglot  où  la  voix  s*est  éteinte. 
Quand  l'amour,  à  Tadieu  ne  se  résignant  pas, 
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Cherche  en  ys&n  à  saisir  dans  une  morne  étreinte 
L'ombre  de  son  bonheur  qui  fuit  entre  ses  bras. 

Car  tout  Tètre  succombe  s^ax  langueurs  savourées  ; 
Les  yeux  brûlants  de  fièvre  ont  de  fauves  clartés  ; 
Et  les  lèvres  en  feu  pressent  désespérées 
Le  calice  tari  des  mortes  voluptés. 

Mais  Time,  hôte  immortel  de  cette  chair  vaincue  » 
Bëve,  au  souffle  léger  des  brises  du  matin. 
Sous  des  cieux  qu'illumine  une  aurore  inconnue 
D'étemelles  amours  et  des  baisers  sans  fin. 


UN  HORIZON 


Seul  dans  la  plaine  immense,  et  d'un  pasalourdi, 

Après  bien  des  journées, 
J'allais.  Derrière  moi,  du  côté  du  midi, 

Les  vieux  monts  Pyrénées, 

Comme  un  mur  gigantesque,  élevaient  jusqu'aux  cieux 

Leurs  étages  sans  nombre. 
Depuis  les  premiers  plis  des  coteaux  gracieux 

Jusqu'aux  pic^  d'un  bleu  sombre. 

Douces  étaient  là-haut  sur  les  pics  dentelés, 

Douces  étaient  les  teintes. 
Où  les  formes  des  monts  indécis  et  voilés 

Se  fondaient  presque  éteintes. 

Dans  la  blonde  vapeur  et  dans  Tazur  charmant 

A  ces  doux  tons  mêlées. 
Des  touches  de  lumière  accusaient  vaguement 

Des  contours  de  vallées. 

Les  couleurs  alternant  sur  les  plans  veloutés 

Se  mariaient  entre  elles. 
Les  arcs-en-ciel  mouillés  de  pluie  ont  des  clartés 

Moins  fraîches  et  moins  frêles. 
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Les  grancb  pîcs,  tonr  à  tour,  «nr  ce  fond  chatoyant 

Se  dégageaient  des  nues. 
Et  mes  yeux,  chaque  fois,  pleuraient  en  revoyant 

Leurs  cimes  reconnues. 

Car  je  songeais  qu'un  jour,  là-haut,  tout  près  des  cîeox 

Mes  pas  l'avaient  foulée, 
La  neige  des  sommets,  des  sommets  radieux 

La  neige  immaculée  1 

Adieu  I  disais-je,  d  monts  préférés  du  sole3, 

Eclatant  Claravide  ', 
Où,  si  vaste  et  si  pur,  Tliorizon  si  vermeil 
S'ouvre  à  la  vue  avide  ! 


Adieu  I  ce  dôme,  où  joue  un  rayon  qui  sourît. 

Est  hanté  des  vertiges. 
J'sû  su,  quand  j'y  passai,  qu'un  chasseur  y  périt 

Sans  laisser  de  vestiges. 

Là,  le  guide  était  grave,  et  la  hache  à  la  main, 

11  taillait  dans  le  givre 
Dos  pas  étroits,  penchés  sur  le  vide,  un  chemin 

Qui  faisait  peur  à  suivre. 

Et  Ih,  c*est  le  mur  lisse  et  froid  comme  l'acier. 

Où  la  mort  semble  attendre. 
L'imprudent  qu'a  séduit  de  loin  ce  beau  glacier 

Dont  le  rose  est  si  tendre. 

Mais  mon  âme  oubliait  d'éphémères  tourments. 

Et  comme  une  exilée. 
Vers  ces  lieux  hasardeux  par  de  secrets  aimants 

Se  sentait  rappelée. 

Car  leurs  périls  tentés,  ô  plûne,  étaient  plus  beaux 

Que  ta  paix  asservie. 
Dont  Tuniforme  ennui  voue  aux  mêmes  travaux 

Tous  les  jours  de  ma  vie. 

Clrrayidp,  clara-rlsta,  rue  éblouissante. 
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Comme  à  Theure  douteuse  où  lesbrouiMards  errant? 

Ont  caché  lesabtines, 
J*ai  vu  des  monts  obscurs,  sous  les  cieux  transparents, 

S'illuminer  les  cimes; 

Mon  âme  interrogeant  son  horbon  pâli» 

Voit  mes  jeunes  années 
M'apparaitre  au  delà  d'un  long  passé  d'oubli, 

De  clarté  couronnées. 

Amours,  efforts  trahis,  amertumes  des  pleurs» 

Illusions  blessées, 
Non,  non,  rien  n'est  resté  de  toutes  ces  douleurs 

Dans  la  brume  effacées. 

Rien.  Quelques  points  heureux,  seuls,  dans  l'éloignement 

Sont  brillants  de  lumière. 
O  montagnes!  voilà  pourquoi  si  tendrement 

Je  regarde  en  arrière. 

J'évoque,  par  delà  l'espace  où  je  vous  vois 

M'apparaltre  si  belles, 
Ces  heures  qui  m'ont  fui,  les  heures  d'autrefois 

Exquises  et  cruelles. 


L'ETERNELLE  HISTOIRE 


Heureux  I  oh,  nous  l'avons  été  dans  ces  retraites 
Où  nos  belles  amours  eurent  des  nids  si  doux  ! 
Uais  qnesert  d'en  parler?  Asseï  d'autres  poètes 
L'ont  mieux  dit,  qtti  peut-être  ont  atmé  motos  que  nous» 

Et  songer  que  cela  s'est  passé  l'autre  année  I 
Que  c'est  récent  encore  et  que  déjà  c'est  vieux  ! 
«  Chaque  été  près  de  nous  te  verrait  ramenée  n 
Disais-tu?  L'été  vint,  et  moi  j'étais  joyeux, 

Mignonne,  et  je  croyais  recommencer  les  choses. 
Comptant  les  jours,  disant  :  elle  aussi,  va  venir  I  — 
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—  Non;  tout  est  bien  fini.  Tes  fenêtres  sont  closes. 
Et  tout  ce  qui  me  reste  est  de  me  souvenir  ; 

Ab  I  de  me  souvenir  des  heures  écoulées 
Quand  je  retourne  seul  aux  sentiers  d'autrefois, 
Demandant  ton  fantôme  à  l'ombre  des  allées. 
Demandant  aux  échos  de  me  rendre  ta  voix. 

Sans  qu'il  nous  soit  permis,  pauvre  chère  adorée, 
Dans  le  roman  qu'un  jour  nous  avions  feuilleté. 
De  relire  une  page  à  jamais  déchirée. 
Et  d'être  heureux  encore  après  l'avoir  été. 

Au  bout  de  chaque  joie  est  l'adieu  qui  nous  coûte  ; 
Dans  nos  frêles  bonheurs  nous  ne  nous  reposons 
Que  comme  un  voyageur  attardé  sur  la  route. 
Qui  demande  un  abri  le  soir  dans  les  maisons. 

Parfois,  dans  l'ombre  où  tremble  une  vague  lumière, 
Une  porte,  à  ses  cris,  s'ouvre  au  coin  du  chemin. 
Le  clair  foyer  lui  rit.  La  table  hospitalière 
Est  dressée,  et  des  mains  cherchent  déjà  sa  main. 

11  semble,  en  cette  fête  où  chacun  le  convie. 
Qu'il  soit  un  vieil  ami  qui  les  avait  quittés. 
On  l'entoure.  Il  leur  dit  les  hasards  de  sa  vie. 
Et  quels  pays  lointains  ses  pas  ont  visités. 

Son  âme  en  ces  propos  s'abandonne  et  s'épanche  : 
Et  lui,  le  passant  triste,  il  sent  confusément 
Qu'il  eût  pu  vivre  heureux  là,  dans  la  maison  blanche. 
Près  de  ces  inconnus  dont  le  cœur  est  aimant. 

Vœux  superflus  I  Dès  l'aube,  il  s'en  va.  Tout  sommeille  ; 
Les  dogues  inquiets  rôdent  seuls  dans  les  cours. 
Sans  avoir  pris  congé  des  hôtes  de  la  veille. 
Il  part.  La  route  est  longue  et  les  moments  sont  courts. 

Maurice  de  Podestat» 
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C9miêê  rémuHs,  par  ■•  de  CnsTifiiift,  nouvelle  éditioD,  librairie  des  auteurs. 

En  parcoarani  la  nouvelle  édilion  des  Contei  rémois^  un  livre  aimable 
qui  reparaît  et  qu'on  ne  se  plaindra  pas  de  revoir,  on  rendra  d'abord  jus- 
tice, si  je  ne  roe  trompe,  à  l'élégance  de  ce  petit  volume.  Cet  in-18,  au 
cvactère  moyen  très  net,  avec  ses  vignettes  de  Meissonnier  et  de  Foul- 
qoier,  est  bien  la  dernière  façon  qu'attendait  l'œuvre  délicate  de  M.  de 
Chevigné.  Il  vaut,  à  mon  avis,  rin-8*  un  peu  trop  grand  de  l'ancienne 
édition,  et  vient  d'ailleurs  confirmer  une  petite  théorie  du  format  qui 
s*a  toujours  semblé  raisonnable. 

La  forme  n'est  pas  tout,  comme  le  veut  Brid'oison;  elle  a  pourtant  son 
prix,  en  bibliographie  surtout,  où  elle  tient  au  fond  de  très  près.  L'œuvre 
ÎDteflectnelle  et  son  expression,  le  sujet  du  livre  et  le  livre  môme  ont 
entre  eux  un  rapport  de  convenance  ;  la  dimension  d*un  volume  n'est  pas 
arbitraire,  elle  est  donnée  d'avance  par  la  matière  qu'il  contiendra.  A  la 
BUe,  par  exemple,  aux  Pères  de  l'Eglise,  à  Shakespeare,  aux  grands  et 
aux  forts,  il  faut  laisser,  sans  crainte  de  les  écraser,  l'in-folio  ou  l'in- 
quarto  du  XVII*  siècle,  le  vêtement  très  ample  qui  sied  à  leur  majesté  : 
na-12,  rin-18,  rin-3â,  qui  sont  l'habit  court,  vont  très  bien  au  vers 
leite,  aa  conte  libre,  à  l'œuvre  de  fantaisie.  Tel  est  le  principe  ;  que 
vant-il?  Les  éditeurs  de  M.  de  Chevigné,  qui  sont  gens  de  goût,  'ont 
suivi,  ce  me  semble,  avec  assez  de  bonheur.  Ils  nous  ont  enfin  donné  des 
CmUes  rémois  de  taille  bien  proportionnée;  leur  édition  est  maniable  et 
légère,  en  môme  temps  très  artistique. 

n  est  vrai  que,  dans  ce  petit  livre,  tout  concourt  à  l'effet  d'ensemble  : 
ll'Dpression  est  de  Jouaust,  les  vignettes  sont  de  main  de  maître  ;  à  elles 
mies,  elles  feraient  supporter,  tant  elles  ont  de  verve,  le  format  le  plus 
lourd,  le  plus  épais.  Elles  ont  de  plus  un  mérite  de  circonstance  tout  à  lait 
particulier  à  l'ouvrage.  Nous  sommes  ici  sur  la  limite  étroite  du  fas  et  du 

Si  «.  —  TO«l  I^VIO. 
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nefoi^  o&  le  discernement  est  nécessaire;  un  trait  maladroit  ou  trop  ap- 
puyé pouvait  tout  compromettre  ;  or,  rien  n'est  compromis.  Les  premiers 
dessins  venus,  ceux  des  Cinq  layettet^  A^  Qui  nourrira  V enfant?  du 
Choix  d'une  messe,  de  Oui  et  Non^  du  Nouveau  Joconde^  qui  me  tombent 
sous  les  yeux,  sont  d'une  discrétion  parfaite.  C'est  bien  ainsi,  avec  ce 
tact,  avec  cette  réserve,  qu'il  fellait  élucider,  commenter  un  texte  déjà 
très  clair  par  lui-même  et  qui  n'avait  pas  besoin  de  commentaire.  Loin  de 
choquer,  ces  petits  bois  aUireiA  ;  ils  font  entrevoir  plutôt  que  voir,  et 
donnent  de  relief  juste  ce  quil  en  faut.  Ils  tentent  et  décident  à  tourner 
les  premières  pages;  une  fois  en  train,  on  va  de  soi-même  jusqu'à  la  der- 
nière, grâce  au  récit  qui  court,  à  sa  gaieté,  à  sa  liberté  d'allure,  à  ses 
vivacités  de  bon  goût. 

Forcer  le  public  de  4868  à  reculer  d'un  bon  siècle  ;  lui  faire  feuilleter 
tout  un  volume  de  contes  sans  qu'il  en  passe  un  seul,  quel  succès  inattendu 
au  point  où  le  conte  en  est  parmi  nous  I  Je  ne  sais  s'il  est  un  genre  plus 
délaissé.  Avons-nous  encore  des  conteurs  7  Si  nous  en  avons,  où  sont 
leurs  auditeurs?  Qui  donc  maintenant  a  l'esprit  assez  libre  pour  écouter 
ces  gaillardises  d'un  autre  temps?  Quel  amateur  assez  curieux  pour  jeter 
en  passant  un  coup  d'œil  à  ces  pastels  effacés,  à  ces  sujets  d'alcôve  qui 
se  morfondent  dans  leurs  cadres  ternis?  D'autre  part,  est-il  juste  de  se 
montrer  si  dédaigneux?  Quelles  bonnes  raisons  à  cet  abandon?  Gomment 
l'expliquer  ? 

n  y  a  bien  les  grandes  raisons  qui  expliquent  tout.  Les  plus  belles 
choses,  dit  le  proverbe,  ne  peuvent  durer  toujours  :  elles  ont  leur  temps. 
Voyez  îe  nombre  effroyable  de  jolis  poèmes  disparus  avec  le  monde  qu'ils 
amusaient,  qui  les  a  aimés  jusqu'à  la  folie  I  Si  vous  comptez  les  morts,  où 
sont  le  faiseur  d'épttres,  le  satirique,  le  fabuliste?  Où  retrouver  le  ma- 
drigal et  le  vers  de  société,  cette  chose  singulière?  Tout  cela  a  passé  sans 
qu'on  ait  trop  songé  à  le  regretter  ;  le  conte  a  suivi;  il  a  subi  la  loi  com- 
mune. 

Rien  de  plus  vrai  ;  cependant  il  fiiut  ajouter  à  ces  raisons  un  pea 
vagues  que  donne  la  sagesse  des  nations  une  bonne  raison  particuliëret 
la  fameuse  raison  suffisante  du  docteur  Pangloss  ;  ici,  elle  ne  me  semble 
pas  difficile  à  trouver.  Le  conte  proprement  dit,  le  vrai  conte,  celui  de 
l'Arioste,  celui  de  La  Fontaine,  dont  M.  de  Chevigné  suit  l'école,  n'est 
pas  français  d'origine  ;  et,  comme  il  n'est  pas  né  parmi  nous,  il  n'y  a 
pas  vécu  non  plus  d'une  vie  bien  longue.  Qu'y  a-t-il,  que  peut-il  y  avoir 
de  persistant,  d'éternel  chez  un  peuple?  Ce  qui  lui  appartient  en  propre, 
ce  qui  tient  à  sa  nature,  à  ses  qualités  premières,  ce  qui  est  pour  ainsi 
dire  dans  son  sang.  Toute  chose  qui  lui  vient  du  dehors  le  charme  plus 
on  moins  longtemps,  mais  à  la  fin  doit  cesser  de  lui  plaire.  Les  pre- 
mières imitations  d'un  type  étranger  auront  d'abord  la  vogue,  mais  on 
s'en  lassera  vite,  comme  de  toute  imitation  ;  on  se  dégoûtera  surtout  des 
copies  de  seconde  et  de  troisième  main,  de  ces  plâtres  creux  devenus 
presque  frustes,  de  ces  odieux  surmoulés  qui  ne  rendent  plus  que  d'une 
manière  confuse  les  traits  du  premier  original. 

Le  eonte  est  né  sans  doute  en  Orient;  de  là,  par  un  chemin  qu'il  serait 
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à  h  bis  agréable  et  beile  de  retrauver,  il  est  venu  se  dév^o^per  en 
Haye,  s'y  élever  à  la  dtgoité  de  genre  Kuéraire,  y  aUeindre  sa  p^rfectioo. 
L'HaÛe  devait  êUe  peur  lui  la  seconde  pauie,  le  sol  nourricier,  le  vM*. 
taUs  lerre  de  prooesse.  Suppceez  un  peuple  qui  jouit  d'un  beau  ciel  el 
d'm  beau  soleil,  vif,  eensud,  aaMNireux  de  le  forme,  iatelligeot,  ai^ec  de  ki 
Mplidlé  et  de  la  boabouiie  ;  donaez-lui  une  langue  £icile,  libre  et 
fluible;  si,  dans  celte  langue  encore  neuve,  enoore  tendre,  coamie  le  vase 
de  lerre  qui  sort  de  la  main  du  poUer,  un  hoBune  de  génie  Teui  bien 
écrire  les  aventures  galantes,  les  belles  histoires  d'amour  qu'il  entend 
redire  autour  de  lui,  le  jour,  à  Tombre  des  portk|oes,  le  soir,  sous  les 
grands  arbres  des  jardins,  il  fera  probablenent  un  chef-d'œuvre  de  grâce 
ariDi.  Les  autres  peuples  pourront  insiler  son  oevrage*  ila  ne  l'égalafOBt 
pas; M f artiste  ou  la  langue  leur  fera  défaut  Maltra-tHU  povreuiun 
utre  Boocaoe?  Mais  ce  second  matlre,  pour  égaler  le  presoier,  ne  éswa 
pas  jeolenient  avoir  son  génie  ;  il  faudra  qu'il  trouve  comme  lui  une 
iMgoe  à  son  poîm,  une  prose  fluide,  exempte  de  toute  recherche  al  de 
Meaaoière,  pa^te,  de  cette  perleetion  eakne,  aisée^  dont  oertaineB 
ladites  de  la  statuaire  antique  donnent  senles  une  image  sensible.  De 
Dénmérom  vent  pour  se  produire  tant  de  conditions  réunies,  qu'on  n'en 
voit  pas  deux  fois  le  eancours.  UneteUe  œuvre  est  l'eipression  même  du 
géoied'ua  peuple  pendant  une  certaine  période  de  son  existence^  eHe  ne 
nnait  renaître  ailleurs  ni  plus  uurd.  C'est  une  médaille  unique,  dont  le 
Délai  et  le  type  indiquent  précisément  un  siècle,  et  dont  k  matrice  est 
brisée.  Quiconque  la  lit  ressent  dès  k  première  page  cette  impression 
d*ao  temps  et  d'un  Heu  déterminés;  il  est  bien  à  Florence,  à  Pise,  à 
Sieime  ;  il  vit  au  moyeu  âge,  en  pleine  Toscane.  Même  prodige  à  la  Re- 
naissance. L'œuvre-type  qui  doit  la  représenter  en  Italie,  osllequi  semble 
son  image  la  plus  frappante,  est  encore  un  conle.  De  la  cour  de  Ferrare, 
l'Ànoste  donne  cet  autre  clief-d'œuvre,  où  s'épanouissent  avec  un  édat 
iacomparable  le  naturel,  la  molle  élégance,  la  grâce  et  l'imagiuation 
de  ce  temps  et  de  ce  peuple  heureux.  C'est  l'écbeveau  d'or  et  de  soie 
qu'Astolphe  voit  dans  le  palais  enchanté  : 

Ue  veHo,  t ha  piu  ehe  d^r  flAo 

Spleniier  pavea;  ne  saiian  gemma  trite. 

Se  in  fllo  se  tirasseio  cou  arte, 

Da  comparargli  a  la  miUcsma  parte. 

n  vous  prend,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans  des  nœuds  d'or  et  doiis 
de&  chaînes  de  perles. 

ni  «kU  <)*«ro  •  4i  nnuaaaeapvi. 

Oi  n'en  peut  douter,  Boocace  et  l'Anoste  sont  les  vrais  crnilenrs.ks 
malUeB  du  genre,  ceux  que  soutiennent  à  la  fois  le  goût  natienid  et  k 
hagn»  antoneUe;  l'italie  est  la  vraie  patrie  du  conle;  le  monde  n'a 
\  BU  que  redire  son  Décaméfvn  et  son  Rolimd. 
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S'il  n'en  est  pas  ainsi,  si  la  France  est  douée  pour  ce  genre  autant  que  FI* 
talie,  pourquoi  n'a-t-elle,  avantLa  Fontaine, aucun  conteurde  génie,  aucun 
après  lui?  Pourquoi  nos  innombrables  écrivains  de  fabliaux,  nos  trouvères, 
nos  poètes  n'ont-ils  rien  laissé  que  pour  les  érudits?  Est-ce  la  langue  qui 
leur  a  manqué  ou  sont-ils  eux-mêmes  reslés  au-dessous  de  la  langue? 

Certes  nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre  du  français.  Pendant  trois  cents 
ans,  on  dirait  qu'il  attend  un  Boccace,  mais  il  attend  vainement,  l'artiste 
ne  vient  pas.  L'instrument  qui  peut  résonner  reste  muet  ;  tout  au  plus  le 
fait-on  vibrer.  Pourtant  un  talent  créateur  eût  tiré  bon  parti  de  ce  char- 
mant parler  qu'un  Italien  môme  trouvait  alors  «  le  plus  délitable  à 
ouïr,  n  Si  celui,  qui  jeune  encore,  vécut  à  Paris  dans  les  rues  obscures  de 
la  montagne  savante,  qui  plus  tard  retourna  chercher  à  Florence  la  langue 
divine  de  ses  coules,  eût  voulu  plier  à  son  usage  l'idiome  de  nos  histoires, 
flexible,  original,  plein  de  sève,  ne  nous  eût-il  pas  laissé  des  merveilles  ? 
Quelle  mauvaise  chance  nous  a  donc  poursuivis?  Nous  excellons  dans  le 
récit;  nous  pouvons  à  tous  les  noms  étrangers  opposer  ceux  de  Joîn- 
ville,  de  Froissard,  du  Loyal  Serviteur,  de  Brantôme;  chacune  de  nos  pro- 
vinces nous  donne  un  chroniqueur  admirable,  et  dans  le  genre  le  plus 
voisin  du  récit,  nous  n'avons  pas  un  homme  supérieur  I  D'où  vient  ce  con- 
traste? Pourr.uoi  cette  richesse  avec  cette  pauvreté? 

Il  me  semble  que  l'absence  de  grands  conteurs  n'est  pas  un  accident 
dans  notre  littérature  ;  je  dirai  tout  à  l'heure  quel  est,  à  mon  avis  le  véri- 
table accident.  Notre  nature  française  nous  refusait  les  moyens  d'etceller 
dans  ce  genre.  Notre  génie,  car  chaque  nation  a  le  sien, 

.   ,   .  Genius,  natale  cornes  qui  tempérât  astriim, 
Nator»  deus  humanœ, 

notre  génie  nous  portait  peut-être  plus  haut  et  plus  loin,  mais  il  ne  nous 
permettait  pas  de  nous  arrêter  à  ce  point  précis  où  nous  eussions  produit 
le  Décameron  et  le  Roland^  il  nous  entraînait  au  roman  philosophique, 
ce  voisin  du  conte,  qui  n'est  pas  le  conte,  tant  s'en  faut. 

Le  roman  philosophique  est  bien  à  nous,  celui-là  I  Pantagruel  et  Candide 
en  sont  les  types;  Rabelais  et  Voltaire,  les  matures.  Ne  fallait-il  pas,  pour 
y  réussir,  la  vue  nette,  le  sens  droit,  l'esprit  fertne  ?  de  plus,  la  moquerie 
légère,  la  hardiesse,  l'humeur  sceptique  et  raisonneuse,  tout  ce  que  les 
Français  ont  à  revendre,  tout  ce  qu'ils  ont  jeté  en  prodigues,  à  pleines 
mains,  sur  l'Europe  entière?  Il  est  si  bien  le  nôtre,  ce  conte,  il  nous  était 
si  bien  réservé,  qu'aucune  autre  nation  ne  Ta  seulement  ébauché  avant 
nous.  Nous-mêmes,  qui  devions  le  créer,  avons  attendu  pour  cela  bien 
longtemps.  Avant  lui,  devait  se  faire  jour  la  liberté  de  penser,  la  réforme 
qui  l'inspire  ;  avant  lui  devait  prendre  corps  et  se  fixer  uue  langue  suffi- 
sante à  l'exprimer.  Telle  est  la  raison  de  notre  long  silence  au  moyen 
âge.  Le  français  primitif  ne  convient  pas  encore  au  conte  philosophique; 
celui  même  de  Commines  ne  le  comporte  pas.  Il  veut  pour  naître  la 
langue  de  Rabelais  ;  pour  arriver  à  la  perfection,  il  attend  que  cette  même 
langue,  épurée,  affinée  par  deux  siècles  de  travail,  devienne  enfin  sous 
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k  pbDue  de  Voltaire,  la  mieux  ordonnée,  la  plus  claire,  la  plus  vive  et  la 

pks  perçante  dn  inonde. 

Le  conte  phflosophique  n*est  pas  comme  le  conte  léger  une»  fleur  de 
'  jeoMSse,  mais  an  fruit  de  maturité  saine  et  vigoureuse.  Boccace  et  TA- 
rsstesont  beaux  et  charmants  ;  ils  chantent  pour  le  plaisir  et  le  délasse- 
leat  de  tons  les  temps;  Rabelais  et  Voltaire  parlent,  mais  en  hommes,  à 
éa  bomoies.  La  forme  exquise,  mais  la  forme  seule,  voilà  le  conte  ita- 
ikn;  ridée,  telle  est  l'essence  du  conte  français.  Non  qu'il  dédaigne  la 
ferme,  ce  ûis  élégant  de  la  raison  et  de  la  beauté,  mais  il  se  l'asservit  et 
s'a  aide,  mais  l'idée  est  son  fond,  l'idée,  seule  vivante,  seule  éternelle, 
seak  paissante,  qui  peut  briser  plusieurs  formes,  user  plusieurs  langues, 
ifisparaîire  d'un  pays  et  d'un  siècle,  pour  aller  renaître  indomptable  mille 
ienes  plos  loin,  mille  ans  plus  tard. 

Pour  que  le  conte  italien  ait  pu  prendre  un  moment  sa  place  et  son  hé- 
ritige,  il  a  fallu  le  concours  des  causes  les  plus  diverses.  Au  XVII*  siècle, 
la  iberté  de  pensée  manque  tout  à  coup  :  un  Rabelais  eût  payé  cher  son 
PtalA^nce/;  premier  motif  de  silence.  Puis,  comme  notre  race  est  double, 
oeertaioe,  demi-latine  et  demi-barbare  ;  comme  elle  penche  tantôt  d'un 
^,  tantôt  de  l'autre,  tandis  qu'elle  se  cherchait  elle-même,  et  cherchait 
asB  des  modèles  qu'elle  pût  suivre,  elle  s'est  éprise  du  goût  espagnol  au 
tbëtoe,  da  goût  italien  dans  les  arts  et  les  autres  genres.  Alors  ont 
ibGBdéles  traductions  de  Boccace,  de  TArioste,  de  l'Arétin,  de  Straparole, 
tvee  celles  da  Trissin,  de  VAminta  du  Tasse,  du  Tensillo  et  de  Guarini. 
L'Italie  n'est  pins  à  Florence,  elle  est  toute  en  France,  à  Paris.  Chacun  y 
itoa  veut  y  lire  ses  chefs-d'œuvre,  et  quand  parait  La  Fontaine,  il  ast 
auralné  par  le  goût  dominant,  il  recommence  l'Arioste  et  Boccace. 

n  faut  Ta  vouer  pourtant,  son  conte  est  plus  qu'une  imitation,  c'est 
mt  appropriation  ;  mais  peut-on  prétendre  aussi  que  ce  soit  une  œuvre 
âe  premi^  jet  7  Transplanté  parmi  nous,  revêtu  d'une  forme  française 
gndense,  facile,  exquise  pour  tout  dire,  il  n'est  pas  français  pour  cela  ; 
QDsent.  à  n'en  pas  douter,  qu'il  est  et  qu'il  doit  rester  italien.  Aussi, 
qcaDd  l'homme  qui  a  su  le  tirer  de  l'Arioste  n'y  sera  plus,  que  pourront 
lûre  ses  élèves?  Rien  de  durable,  des  œuvres  correctes  mais  froides,  aux- 
çidles  manqueront  le  souffle  et  l'inspiration,  médiocres  en  un  mot  et  con- 
àmiéeseD  naissant.  Pour  lui  rendre  un  peu  de  couleur  et  de  sang,  il  ne 
Mra  pas  moins  qu'Hamilton  ou  Voltaire. 

Gomme  notre  conte,  à  nous,  est  plus  résistant  1  La  liberté  revient,  il 
revient  aussi,  et  du  premier  coup  d'aile  rejette  l'autre  dans  l'ombre.  Telle 
estsa  vigueur  à  cette  renaissance  soudaine,  que,  sans  eflbrt,  en  se  jouant, 
U  èone  ieS'Lettres  persanes.  S'il  lui  manque  quelque  chose,  s'il  ne  sait 
pas  tout  encore,  il  le  saura  bientôt,  un  étranger  va  le  lui  apiirendre, 
Swift,  le  seul  dont  il  daigne  prendre  leçon.  C'est  l'éducation  d'Achille. 
Swift  lui  révèle  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il  doit  vouloir  ;  de  hardi  qu'il  était, 
Swift  le  fait  audacieux  ;  il  lui  remet  ses  armes  terribles  et  du  doigt  lui 
nunlre  le  chemin.  Plus  d'hésitations  I  La  vraie  route  est  ouverte,  la  route 
glorieuse  qui  mène  à  Zadig,  à  Y  Ingénu^  dont  le  terme  est  Candide.  Plus 
ileéMites  pour  nousl  Ce  conte  est  pris  de  nos  entrailles,  il  a  nos  forces 
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vives  ;  en  loi  seni  nous  reconnaissons  notre  œuvre  et  retrouvons  notre- 
empreinte.  Désormais,  que  restera-t-îl  du  conte  léger?  où  peut-il  vivre T" 
où  retrouter  sa  tracn?  A  peine  si  on  se  le  rappelle  à  la  fin  du  XVm^ 
siècle.   Aura-t-il  sa  renaissance  an  XIX*  7  Parmi  nos  contes  réceots, 
prenez  les  Contre  d'Espagne  et  d'Italie  :  ils  n*ont  plus  rien  dn  génie- 
italien.  (Test  le  génie  français  ;  c'est  fironie  «t  le  doute  même  partenl 
d*un  ton  léger  et  moquenr  ;  c'est  toujours  Voltaire  avec  ce  qu'il  peut  sof^^ 
porter  de  Byron  et  de  Goethe,  avec  ce  qu'il  a  pu  prendre  de  tristesse  et  de- 
mélancolie  germaniques.  Si  l'on  relit  après  Musset  quelque  conte  de  l*é^ 
cole  italienne,  on  verra  bien  vite  lequel  des  deux  genres  est  persistant  et 
vivace,  lequel  est  aujourd'hui  un  délassement  littéraire,  on  exercice  intel^ 
ligent  pour  les  gens  d'esprit  et  de  goût. 

M.  deChevigné,  qui  pouvait  choisir  entre  le^deux  manières,  comme  le^ 
prouvent  certains  passages  de  son  livre,  a  pris  l'ancienite  ;  faisons  toute- 
fois cette  réserve  qu'il  a  su  lui  rendre  de  l'intérêt  et  du  mouvement;  ses 
contes  sont  de  la  bonne  époqoe.  Les  sujets  en  sont  bien  choisis,  plusiears 
même  sont  nouveaux,  ce  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  Is  dise,  car  dans 
tous  les  genres  on  invente  très  peu  et  dans  le  conte  on  n'invente  pas.  Le 
même  canevas  passe  de  mains  en  mains  depuis  deux  mille  ans  et  plus.  Le 
premier  venu  de  nos  vieux  fabliaux  est  une  shnpie  copie  ;  il  y  a  cent  1^ 
parier  contre  un  qu'il  est  tiré  du  latin.  Derrière  le  latin,  si  l'on  est  €»» 
rleux,  on  retrouve  le  grec  ;  du  grec  on  remonte  au  syriaque,  puis  au  per- 
san, à  rmdien,  enfin  au  livre  de  l'illustre  Zendbahr,  au  roman  du  Roi  et 
des  sept  Sages. 

Un  roi  des  Indes,  ne  sachant  s'il  doit  ou  non  faire  mourn*  son  fils  accusé 
par  une  de  ses  femmes,  prend  conseil  de  ses  sept  philosophes  ;  les  sages* 
veulent  sauver  le  jeune  prince  :  chacun  fait  son  conte  pour  prouver  la 
perfidie  et  la  scélératesse  féminines.  La  reine,  seule  à  lutter  contre  sept 
adversaires,  leur  tient  tête  sans  trop  de  désavantage  et  trouve  aussi  de- 
jolies  histoires  à  l'appui  de  la  thèse  contraire.  Enfin  le  précepteur  du 
prince,  Zendbahr,  rassemble  les  pièces  du  procès»  et  voilà  le  prototype 
des  Mille  et  une  Nuits,  du  IMopathos,  du  Décameron.  Avec  ce  recueil  et 
quelques  légendes  venues  on  ne  sait  d'où,  avec  des  fragmems  d'histoire 
orientale  ou  grecque,  on  a  fait  un  fonds  commun  où  tout  le  monde  prend, 
où  personne  ne  met.  Si  l*aQtenr  des  Cmies  rémoise  été  pkn  heureux  que 
ses  devanciers,  ses  sujets  serviront  cent  et  cent  Ms.  Plus  tard,  et  ju9q«ii*à 
la  consommation  des  siècles  des  conteurs  écrivant  dans  des  idiomes  en- 
core inconnus  le  copieront  et  le  recopieront  sans  qu'il  vienne  janus  è 
aucun  d'eux  l'heureuse  idée  de  le  nommer. 

En  attendant  ces  langues  de  revenir,  M.  de  Chevigoé  sait  employer  la 
nôtre.  Son  style  a  la  grâce  et  la  facilité  désirables.  Il  s'est  approprié  avec 
un  rare  bonheur  h  manière  de  La  Fontaine.  Ses  sujets  aussi  sont  hiem 
conduits,  développés  selon  la  juste  mesure  ;  jamais  de  longueurs,  ce  qui 
serait  recueil,  partant,  jamais  d'ennui.  Ses  Contes  forment  une  suite  de 
petits  tableaux  libres,  légèrement  touchés  et  vifs  de  ton  ;  «'est  une  galerie 
trop  agréable  pour  qu'on  n'y  passe  pas  volontiers  quelques  heures.  Peut- 
être  voudrait-on  savoir  s'il  ne  s*y  Urouve  rien  de  trop  vif,  de  trop  ga«* 
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loê?  En  parmi  cas,  on  demande  loujours  b  roême  chose  à  la  porta,  et 
Tea  ne  sooge  pas  que  la  qoeslion  est  inutile  ;  pourquoi  chercher  ai  te 
livre  de  M.  de  Ghevigné  a  toute  la  réserve  que  le  sujet  ne  comporte  pas? 
Ces  gaoctioas  ua  peu  hypocrites  se  font  par  acquit  de  conscience,  pour  se 
nssarar  soi-même  ou  pour  la  forme.  L'Arioste,  qu'elles  ont  dû  eonuyer  i 
feicàs,  y  a  rtf|K>Bda  une  fois  pour  toutes  avec  assez  de  mauvaise  hu* 
meur. 

Doune,  e  voi  cbe  le  Donne  avete  in  preggio 
Per  Dio,  non  date  a  qnesta  isioria  oreochia... 
Lasciate  questo  oanto. 

VcMlàle  conseil,  j'espère  qu'il  ne  sera  pas  suivL 

£t  yraîment  le  livre  vaut  bien  qu'on  pèche  par  un  peu  de  curiosité.  Tous 
ses  contes  sont  à  lire,  plusieurs  à  citer;  entre  autres  le  Mari  borgne^  la 
Bonne  Vierge^  les  Sainis  du  Paradis^  le  Berceau, 

Voici  an  passage  coulant  et  facile,  qui  donne  une  idée  très  exacte  de  la 
manière  de  l'auteur.  Dans  le  Oui  et  le  Non,  un  niari  jaloux  fait  jurer  à  sa 
ienune  de  ne  jamais  répondre  que  non«  €  un  non  très  sec  n,  à  tout  ce 
qu'on  pourra  lui  demander;  il  parL 

Le  lendemain,  Babeaa,  triste  aans  doute, 

De  80D  balcon,  pour  tromper  son  chagrin, 

Sairait  des  yeux  les  passants  du  chemin. 

L^nn  d'eux  lui  dit  :  c  Suis-je  bien  sur  la  rente 

Qui  mène  à  ReimsY  —  Non.  —  Cest  donc  à  LaonT  —  Moa. 

—  Où  suia-je  enfin?  »  Non.»  Ce  non  sans  raisoa 
Donne  à  penser  au  chercheur  d^aventure. 

Beau  chertlier,  qui  se  dit  :  «  (Test  gageure 
Ou  €*est  folie  ;  il  faut  m'en  assurer. 

—  Un  Toyageur  qui  Tient  de  s^égarer 
Demande  asile;  a-t-il  tort,  demoiselle. 

De  s'adresser  à  vous?  —  Non,  répond-elle. 

—  A  YOtre  porte  attendra-t-il  en  vain? 

—  Non.  »  Cela  dit,  la  l)elle  ch&teiaine 
Court  àla porte.  •   •   •   . 

De  chftcon  de  ces  contes  on  peut  retenir  quelques  lignes,  im  vers 
ou  éeox  pour  le  moins,  et  c'est  beaucoup.  Je  ne  cite  pas,  le  lecteur 
trouvera  mieux  et  plus  vite  que  moi.  Il  feuillelera  le  recueil  avec 
pUishr;  il  y  reviendra,  d'autant  plus  volontiers  qu'il  y  trouvera 
une  qualité  rare  dans  le  genre,  la  distinction.  Ce  petit  livre  laisse, 
mm  pas  uoe  impression,  le  mot  serait  trop  fort^  mais  une  trace 
agréable,  comme  une  saveur  fine  ou  un  parfum  de  bonne  compagnie.  On 
demeraity  même  sans  le  titre,  qu'il  est  venu  aux  environs  d'Aï,  de  Ma- 
reaîl,  de  Verzeoay  et  de  Sillery.  Il  a,  si  je  puis  le  dire,  le  bouquet  et  le 
tnotfaat  de  ces  vins  légers  dont  on  peut  médire,  mais  dotU  il  faut  boire. 
U .  de  Chevigné  lui  doit  un  succès  des  plus  flatteurs,  un  succès  d'homme 
du  monde  et  d'habile  écrivain.  Lorsqu'on  aie  goût  des  choses  de  l'esprit, 
que  d'aîDeurs  le  loisir  ne  manque  pas,  on  travaille  à  ses  jours,  à  ses 
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heures;  on  ne  fait  pas  un  livre,  le  livre  se  fait.  Au  bout  d'un  temps  plu 
ou  moins  long,  on  a  cent  feuilles  détachées,  cent  petites  pièces  trouvée 
on  ne  sait  quand,  faites  on  ne  sait  comment,  mais  avec  soin,  au  tour,  a  coi 
amore  » ,  et  retouchées  jusqu'au  fini.  On  choisit  alors  les  meilleures,  oi 
les  assemble,  c'est  le  dessus  du  panier;  Meissonnier  les  couvre  de  quel 
ques  jolies  vignettes,  et  l'on  offre  le  tout  au  public,  qui  l'accueille  à  mer- 
veille. E.-F.   Dblori, 


V Académie  âêê  sciêneu  ei  les  Académiciens  (1686-1793),  par  M.  J.  BBaTRAHU. 
de  rinsUtut.  H«tzel. 

M.  J.  Bertrand  n'est  pas  seulement  un  habile  astronome  ;  il  a  montré, 
dans  son  livre  sur  les  fondateurs  de  l'astronomie,  de  réelles  aptitudes 
d'écrivain.  Son  nouveau  volume  est  encore  une  de  ces  œuvres  de  vulga- 
risation intelligente  qui  profitent  à  l'éducation  scientifique  du  public,  en 
mêlant  l'agréable  à  l'utile.  Cet  ouvrage,  dont  les  principaux  éléments 
sont  empruntés  aux  pièces  officielles  et  aux  procès-verbaux  inédits  des 
séances,  conservés  à  l'Institut,  est  un  résumé  sommaire,  sans  aridité, 
u  des  coutumes  et  des  actes  de  l'ancienne  Académie.  »  L'auteur  y  a  joint 
des  détails  biographiques  sur  les  principaux  académiciens,  et  le  tout 
forme,  comme  il  le  dit,  <f  une  page  curieuse  de  l'histoire  de  la  société 
polie  en  France.  »  Des  anecdotes  nombreuses,  bien  choisies,  augmen- 
tent l'attrait  de  cette  lecture  instructive.  Nous  voyons,  par  exemple, 
qu'en  1755,  les  subventions  pour  la  carte  de  France  furent  brusquement 
supprimées,  comme  «  dépenses  d'agrément.  »   Cassini  courut  à  Com- 
piègne,  où  se  trouvait  le  roi,  qui  répondit  à  ses  supplications  par  un  refus 
gracieusement  catégorique.   «  Je  voudrais ,  dit  Louis  XV,  continuer  un 
aussi  bel  ouvrage,  mais   mon    contrôleur  général  ne  le  veut  pas.» 
L'ouvrage  fut  néanmoins  achevé  par  souscription,  et  il  faut  rappeler 
qu'un  des  premiers  noms  inscrits  sur  la  liste  fut  celui  de  M*"*  de  Pom- 
padour. 

Pendant  la  Terreur,  Lalande,  malgré  son  athéisme  exalté,  recueillit 
dans  son  observatoire  plusieurs  prêtres,  réfractaires.  «  Nous  vous  ferons 
passer  pour  astronomes,  leur  dit-il....  Ce  ne  sera  pas  un  mensonge,  vous 
vous  occupez  du  ciel,  autrement,  mais  tout  autant  que  moi.  »  Nous  cite- 
rons encore,  d'après  M.  Bertrand,  un  exemple  de  dévouement  héroïque  à 
la  science  qui  date  de  la  même  époque,  et  mériterait  d*être  plus  connu. 
L'astronome  adjoint  Messier,  bien  que  privé  de  ses  appointements,  conti- 
nuait, à  l'observatoire  de  l'hôtel  de  Cluny,  ses  inspections  nocturnes  de  la 
voûte  céleste,  où  ses  yeux  de  lynx  ne  laissaient  rien  passer  inaperçu, 
(f  Au  plus  fort  de  la  Terreur,  il  découvrit  une  comète.  Les  astronomes, 
dispersés,  ne  pouvaient  lui  en  calculer  l'orbite  :  il  songea  au  présideut 
de  Saron  qu'il  savait  en  état  d'arrestation,  et  qui,  déjà  condamné  à  mort, 
reçut  les  observations  de  Messier,  et  employa  les  dernières  heures  dé  sa 
vie  à  faire  les  calculs  nécessaires.  »  Les  hommes  de  la  Terreur  n'avaient 
pas  plus  besoin  d'astronomes  que  de  chimistes,  et  Bochard  de  Saroû 
périt  comme  Lavoisierl  E.  de  Fores  t. 
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QrÉaÂ-Canous  :  Vert^VerU  musique  de  V.  Offenbacli,  réduction  piano  et  chant.  lieu, 
éiOear.  —  THÉATRK-lTiiUEif  :  La  Uetse  Oe  nossini,  partition  piano  et  chlint.  Paris, 
Imdtts  et  Dofour.  —  Noiiee  9wr  Rossfni,  par  V.  Giacomeili.  —  Berlioz  :  Ut  Soiriu 
m  farrtwHm.  A  irmvtrs  ekants,  Çà  9i  ià.  Paris,  Michel  Léry.  UUru  de  JNn- 
,  PiiTiB,  Helzei. 


Bossîm  était  superslilieux.  H  est  mort  un  13  et  uo  vendredi.  Treize 
personnages  se  distribuent  la  pièce  récemment  jouée  à  rOpéra*Gomique. 
Cest  ponrqaoi  elle  réussira  peut-être.  Mais  Gresset  n'a  rien  à  voir  dans 
teTerf-Verf  de  M.  Offenbach.  Le  livfet  s'est  approprié  sans  adresse  le 
tsodeviHe  de  Vert-Vert,  jadis  célèbre,  et  un  ballet  du  même  titre  qui  ob- 
thil  du  succès  à  l'Opéra.  MM.  Sainte-Foy,  Potel  et  Couderc  raniment  de 
feoT  gaieté,  de  leur  entrain.  Sans  eux,  sans  M.  Gaponl,  la  partie  eût- 
cJfeété  gagnée?  Vert-Vert  se  maintiendra-t-il  sur  l'affiche  plus  longtemps 
}  que  Robinson  Crusoé?  L'Opéra-Gomique  s'obstine  h  confier  à  M.  Offen- 
'  badi  des  livrets  en  trois  actes,  et  sa  salie,  et  son  orchestre,  et  ses  chanteurs 
ettOQt  son  personnel,  pendant  que  M.  David,  qui  a  écrit  la  Perle  du  Brésil^ 
LàlUt-Rouck^  voit  s'écouler  infécondes  les  belles  années  qui  restent  en- 
core à  son  génie  mûri  et  expérimenté. 

Dans  le  Vert-Vert  du  Palais-Royal,  M"*Déjazet  fitde  son  rôle  une  de  ces 
victorîeases  créations  dont  le  souvenir  n'est  pas  encore  effacé.  M.  Gapoul 
h  remplace  à  rOpéra-Gomique  dans  ce  rôle  travesti.  Il  détaille  à  ravir  des 
roÎDances  médiocres  et  sauve  une  musique  banale  par  la  grâce,  le 
stjte,  par  le  charme  de  sa  voix  jeune  et  voilée.  M.  Gapoul  est  le 
Osrat  de  notre  opéra-comique  un  peu  affadi  et  rapetissé.  De  bons  rôles, 
des  chants  spirituels  et  émus,  inspirés  d'idées  franches  et  nettes,  dits  par 
Ictf  avec  sa  verve  délicate,  son  émission  sans  ambages,  cette  simplicité 
smcëre  de  l'art  vrai  qui  n'exclut  ni  le  soin  minutieux,  ni  la  profonde  étude, 
ra^vtraieot  un  public  de  dilettantes  et  permettraient  déclasser  ce  virtuose 
dont  on  voit,  non  sans  regrets,  le  talent  se  perdre  à  aviver  des  man- 
oeqniDS. 

On  a  remarqué  dans  le  Vert-Vert  de  M.  Offenbach  :  un  alléluia  qui  res- 
semble à  s'y  méprendre  à  une  cantilène  de  Marlini  ;  un  air  de  ballet  qui 
rappelle  entièrement  un  morceau  de  danse  d'Iphigénie  en  Tauriie  de 
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Glûck,  et  un  finale,  au  second  acte,  qui  produirait  bien  plus  d'effet  daoj 
un  cirque,  au  moment  où  les  écuyères  font  la  roue  devant  la  foule  qui  api 
plaudit,  quand  les  clowns  crient  :  Vival!  et  que  la  chambrière  qui  leurcio- 
gle  les  flancs  accélère  le  galop  des  chevaux  émcustillés.  Ce  molif  est  em- 
prunté presque  note  pour  note  à  la  chanson  qui  commence,  croyons-nous, 
par  ces  mots  :  EA I  bon  jour^  nirm  ami  Vincent l  et  qui,  appliquée  aux  dé« 
pûtes  toujours  contents  de  la  monarchie  de  Juillet,  vit  sans  doute  dans  la 
mémoire  des  gens  qui  ne  savent  pas  se  désintéresser  des  affaires  publi* 
ques.  Il  en  est  resté  deux  couplets  célèbres,  dont  le  refrain  très  alerte  et 
très  vif  reposait  sur  ces  mots  répétés  huit  fois  d'un  ton  goguenard  : 

Je  suis  satisfait,  Je  suis  satisfaiti 

Le  public  de  Favart  n'a  pas  cru  devoir  appliquer  le  sens  du  vieux  cou- 
plet politique  à  la  mélodie  retrouvée  par  M.  Offenbach.  Mais  M.  Gapool  et 
la  trilogie  Couderc,  Potel  et  Sainte-Foy  ont  conjuré  le  désastre. 

Nous  avons  signalé  les  premiers  à  l'attentioa  des  dileitaoteB  TéimDeiite 
cantatrice  du  Théâtre-Italien,  M"«  Krauss  ;  nous  voulons  être  les  premiers 
à  signaler  dans  un  autre  genre  un  artiste  qu'on  estime  h  Favart  et  qui  y 
tient  très  dignement  sa  place  à  côté  de  MM.  Sainte-Foy  et  Couderc.  M.  Polel 
a  débuté  au  Théâtre-Lyrique;  de  là  il  est  passé  à  l'Opéra -Comique.  Mous 
nous  étonnons  que  les  compositeurs  n'aient  pas  confié  encore  des  rôles^ 
caractérisés  à  cet  artiste  soigneux,  qui  communique  si  bien  au  publie  la 
gaieté  de  bon  aloi,  le  rire  franc  et  cordiaL  M.  Potel  a  le  talent  souple  et 
varié  ;  il  se  tient  bien  mieux  en  scène,  s'y  montre  bien  plus  distingué  que 
M.  Berthelier,  qu'on  a  trop  vanté  et  qui  se  répète  sans  cesse.  M  Potel  est 
toujours  remarquable.  Parfois,  il  est  excellent,  môme  dans  des  bouts  de 
rôles  joués  au  pied  levé.  Le  rôle  qu'on  lui  a  donné  dans  Vert^Vert  a  peu 
de  phy^onomie;  il  en  a  fait  un  type  et  est  resté  dans  la  mesure,  dans  la 
convenance,  au  moment  môme  où  l'exagération  lui  aurait  pu  être  comptée 
comme  une  habileté.  Il  s'agit  d'un  capitaine  de  dragons,  né  à  Agen 
et  Gascon  gasconnant  avec  une  innocente  crânerie  pleine  de  gaieté  et 
de  mordant.  Ce  gascon-là  est  en  dehors  de  toutes  les  créations  du 
même  cru  réputées  au  théâure  depuis  M.  de  Crac.  Ne  pas  mieux  utiliser 
M.  Potel  serait  désormais  une  maladresse  semblable  à  celle  du  comité  des 
concerts  du  Conservatoire,  qui,  pour  chef  d'orchestre,  s'est  donné  M.  Hainl, 
quand  il  pouvait  choisir  M.  Beriioz.  Maintenant  M.  Berlioz  est  mort,  et 
Ton  ne  sait  plus  trop  où  l'on  ira  chercher  des  maîtres  pour  conduire  cette 
légion  d'excellents  instrumentistes  sans  guide  et  sans  flambeau. 

M.  Berlioz  a  été  chez  nous  l'initiateur  de  M.  Wagner,  de  M.  Listz;  ils 
ont  eu  les  profits,  il  ne  connut  que  les  luttes.  Il  n'est  pas  assurément  un 
artiste  ordinaire,  celui  qui  s'exposa  à  l'ostracisme  des  directeurs,  aux 
stupéfactions  d'un  public  ignorant,  et  qui  jamais  ne  sortit  de  sa  voie.  Avec 
un  caractère  qui  commanda  Testime,  M.  Berlioz  eut  les  facultés  qui  pro- 
voquent la  sérieuse  sympathie.  Longtemps  il  s'égara  à  la  recherche  d'une 
chimère  insaisissable,  et  il  était  trop  tard  lorsque,  se  tournant  vers  un  art 
sans  travestissement,  où  sa  puissance  eût  pu  se  manifester  sans  efforts  et 
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4MB  vMeotartt  natere^îl  voulut  fùre  reoooDaUre  son  tsleoi  el  le  révéler 
^m  def  œams  a^périeures  et  iacontestées.  Sans  Tétode  des  oMltres,  les 
■tiRSienîeiil  tonjottrs  à  Tétat  d'enfance.  Gomme  la  tradition  ne  s'éta- 
yàjtmms  qoe  sur  une  longue  suile  de  beaux  ouvrages,  il  Ciut  reconnaître 
^■e  les  plus  irréprocbabies  procédés  sont  ceux  qui  ont  été  vérifiés  par 
^'édatatttes  expérieoces.  Il  n'en  £aui  pas  moins  accueillir  les  novateurs: 
iine  fottt  poiot  Tari,  ils  le  rajeunissent*  ils  le  recommencent. 

Berlioz  échoua  parce  qu'à  fut  surtout  un  humoriste,  un  critique  et 
•MB  poini  m  inspiré.  11  mit  trop  d'esprit  au  service  de  son  art  et  gâta 
son  laleuL  11  était  né  en  1803,  dans  l'Isère;  son  père»  qui  était  médecin, 
voulait  que  tocite  sa  famille  appartint  au  noble  corps  que  Molière  et 
fiegnard  ont  raillé  :  a  Dignus  esinirare  in  noêiro  docto  corpore  n ,  disait-il  en 
alHitaot  sa  volonté  inébranlable  sous  une  moquerie  sans  sincérité.  Disciple 
d'Escuiape  malgré  lui,  fierlioi  déserta  la  faculté,  et  pour  vivre  se  fit 
-cboriste;  les  leçons  de  Reicha  prirent  la  place  des  cours  de  clinique,  et 
£eriioz  vécut  dans  la  gaie  misère,  dans  les  courageuses  privations,  qu'il 
l'a  pas  fOJHWiefi  seul.  11  a  raconté  lui-même  ces  printanières  souffrances 
<dft  talent  qui  se  forme,  dans  des  Mémoires  qu'il  se  plaisait  à  lire  par  frag- 
ments àaes  visiteurs  Nous  avons  entendu  uous-mème  tout  le  chapitre  qui 
«mcerne  Mendelssobn  ;  c'est  la  réponse  au  portrait  piquant  que  llen- 
dfibsoba  a  fait  de  Berlioz  dans  ses  Lettres^  dont  M.  Uetzèl  prépare  en  ce 
JBOment  la  seconde  édition.  Ces  mémoires,  imprimés  aux  frais  de  Berlioz 
«fi  1863,  n*ont  pas  vu  le  jour  ;  on  en  a  pourtant  publié  des  morceaux, 
mais  les  plos  anodins.  11  nous  souvient  de  la  page  relative  a  ses  débuts  de 
«rasicie»,  et  nous  allons  en  rendre  les  principaux  traits.  11  avait  loué 
«ne  très  petite  chambre  au  cinquième  étage,  dans  la  Cité,  au  coin  de  la 
me  de  Harlay  et  du  quai  des  Orfèvres,  et,  au  lieu  d'aller  dîner  chez  le 
festaurateur,  devenu  trop  cher  pour  ses  ressources  diminuées,  il  s'imposa 
m  régime  cénobitique  qui  réduisait  le  prix  de  ses  repas  à  cinq  ou  six 
soQs,  «  On  dine  si  bien  pour  six  sous,  s'écrie  Alphonse  Karr,  quand  on 
a'«st  pas  parasite  et  pique-assiette  I  »  C'est  possible,  et  bien  des  gens  ont 
pasGé  par  là  qui  en  ont  failli  mourir;  mais  cela  aide  à  devenir  philosophe. 
Les  repas  de  Berlioz  se  composaient  de  pain,  de  raisins  secs,  de  pruneaux 
m  de  dattes,  le  gourmand  1  Dans  la  belle  saison,  notre  insatiable  gastro- 
•ona  s'olErait,  pour  condiment  à  son  dîner,  l'incomparable  paysage  que 
PoQ  adinire  sur  la  petite  terrasse  du  Pont-Neuf,  au  pied  de  la  statue  de 
Besri  IV.  Au  sortir  de  la  boutique  d'épiceries  où  il  avait  fait  ses  emplettes 
ftogales,  il  allait  s'asseoir  sur  la  pierre,  au  pied  de  la  statue.  Là,  sans 
penser  à  la  poule  au  pot  qui  avait  été  la  chimère  du  bon  roi  pour  le  dtner 
Aani^Wrai  dês  paysaus  français,  il  faisait  son  repas  et  regardait  au  loin 
le  màéd  descendre  derrière  le  mont  Valérien,  suivant  d'un  œil  charmé  les 
fdets  radieux  des  flots  de  la  Seine  qui  fuyaient  en  murmurant  devant 
bd,  et  rioiaginatioD  ravie  des  splendides  images  des  poésies  de  Thomas 
lloorev  qui  venaient  d'être  traduites  par  M">*  O'SuUivan. 

Déjà  tout  entier  à  son  tempérament  altier,  Berlioz  avait  quitté  son  pro- 
fesseur. Il  se  révoltait  contre  toute  doctrine,  et  sapait  les  théories  avec 
cet  eqprit  critique  qu'il  devait  plus  tard  apporter  dans  le  journalisme  mu- 
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sical.  Il  s'improvisa  compositeur  ;  c'étaitvers  1830,  aux  fiévreuses  années 
qui  précédèrent  la  révolution.  Un  soufQe  généreux  renouvelait  toutes  les 
choses  de  Tesprit.  Les  romantiques  disputaient  aux  classiques  le  théâtre 
et  les  lettres.  Delacroix  scandalisait  le  Salon  par  ses  hardiesses  de  couleur 
et  de  mouvement.  Berlioz  voulut  être  le  Delacroix  de  la  musique.  Ce  fot 
sa  prétention,  qui  aboutit  plus  tard  à  cette  définition  moqueuse  qu'il  fit 
un  jour  de  lui-même  devant  nous  :  «  Je  crains  d*avoir  mal  réglé  mon 
compte  avec  la  postérité.  Wagner  et  moi,  nous  ne  sommes  pas  les  musi- 
ciens de  l'avenir,  nous  ne  sommes  pas  même  les  musiciens  du  passé  ; 
mais  le  présent  nous  appartient  bien  :  nous  sommes  les  Offenbach  de  la 
grande  musique,  et  nous  aurions  autant  de  succès  qu'Oiïenbach  si  le  pu- 
blic osait  dire  à  nos  opéras  ce  qu'il  dit  aux  Variétés,  aux  BouffesParisiens 
et  aux  Folies-Dramatiques:  Nous  sommes  ici  pour  avoir  du  bon  temps. 
Nous  sommes  ici  pour  rire  et  pour  nous  divertir.  » 

Toutefois,  Berlioz  n'a  connu  ces  amers  découragements  que  depuis  la 
chute  des  Troyens,  surtout  depuis  son  retour  de  Russie  et  la  mort  de  son 
fils,  qui  fut  pour  lui  un  coup  si  terrible,  que  l'on  peut  dire  qu'il  en  est 
mort.  Berlioz,  dans  ses  tentatives  de  réforme,  montra  toujours  de  la  con- 
viction et  de  la  volonté.  Par  malheur,  il  se  crut  compositeur  et  n'était  que 
critique.  Mais  il  attesta  qu'on  se  trompait.  Attaqué  avec  acharnement,  nié 
avec  persistance,  il  rendit  hostilité  pour  hostilité,  et,  dans  ses  articles 
d'esthétique  musicale,  il  vengea  avec  âpreté  les  mépris  adressés  au  com- 
positeur. Le  Journal  dçs  Débats  fut  sa  forteresse,  et  il  se  montra  très 
souvent  injuste  et  crue).  La  partialité  fut  son  moindre  défaut;  il  prouva 
une  fois  de  plus  qu'on  ne  peut,  dans  ses  propres  affaires,  être  à  la  fois 
juge  et  partie.  Rossini  fut  surtout  malmené  par  lui.  Tant  de  colères  in- 
justes sont  aujourd'hui  oubliées,  et  n'infirment  en  rien  les  qualités  de 
Berlioz  ;  elles  n'enlèvent  pas  leur  virtuosité  aux  admirables  pages  qu'il  a 
semées,  par  exemple^  dans  les  Soirées  de  r  orchestre  y  dans  Çà  et  Là^  dans 
à  Travers  Chants  (titre  à  propos  duquel  il  faut  rappeler  que  le  maître 
n'avait  point  le  calembour  en  horreur)  et  dans  ses  Mémoires^  dont  Berlioz 
a  bien  voulu,  en  plusieurs  occasions,  nous  lire  quelques  pages  impor- 
tantes. 

Rossini  n'est  pas  le  seul  génie  qu'aient  outragé  des  plumes  téméraires. 
Nous  ne  médirons  pas  de  nos  confrères.  Il  y  a  tant  de  gens  médiocres  de 
cœur  et  d'esprit  qui  mettent  leur  joie  à  nous  rabaisser,  à  nous  vilipender  I 
Tant  d'hommes  pervers  nous  détestent  et  nous  souhaitent  ruine  et  malé- 
diction, que  c'est  pure  sottise  à  nous  de  nous  entre-déchirer  pour  le  seul 
profit  des  paresseux  et  des  badauds.  A  quoi  aboutissent,  s'il  vous  plaît, 
ces  insultes  dont  nous  abreuvons  quotidiennement  nos  grands  hommes,  si 
rares  et  qui,  hélas!  seront  tous  bientôt  disparus?  Notre  siècle  commet 
une  faute  et  une  maladresse  :  il  perd  la  vénération  ;  les  enfants  ne  respec- 
tent plus  les  vieillards;  nous  n'honorons  plus  les  choses  qui  autrrfois 
étaient  saluées  de  nos  respects  ;  nous  voulons  marcher  sans  attache.  Plus 
d'aïeux,  plus  de  progéniture  I  Nous  vivons  seuls  dans  le  présent,  sans  foi, 
sans  famille,  sans  traditions,  sans  dieux,  sans  gloire  et  sans  bonheur. 
C'est  le  mal  de  ce  siècle^  c'est  ce  qui  explique  son  désenchantement  et 
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SQD  enom.  11  est  pea  de  compositeurs  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne 
qoe  la  manie  d'écrire  n'ait  un  moment  distraits  du  noble  but  qu'ils  pour- 
soîvaîeot.  Mais  ils  s'en  sont  tous  repentis,  et  ce  qui  nous  reste  de  leur 
crîtiqae  musicale  nousédiûe  complètement  sur  le  peu  de  confiance  qu'on 
éûk  avoir  dans  ces  appréciations  intéressées,  égoïstes  et  vaniteuses.  Les 
trisles  exemples  que  nous  voyons  de  cette  vérité  dans  l'Allemagne  mo- 
derne, inondée  des  polémiques  de  M.  Wagner,  pour  ne  point  parler  de  ce 
qui  se  passe  en  France  et  en  Italie,  nous  épargnent  l'ennui  de  nous  étendre 
sur  ces  gémonies  de  la  vie  artiste. 

Haendel,  Palestrina,  Bach,  Mozart,  Meyerbeer,  Rossini  n'ont  point 
écrit  de  traités.  Ils  ont  composé  des  œuvres  et  cela  suffît  à  leur  gloire.  Un 
liarceUo,  mi  Weber,  un  Scbumann,  un  Gluck,  emportés  par  le  vertige  de 
la  lotte,  ont  pu  écrire  des  satires  et  des  préfaces,  mais  on  ne  les  voit 
pas  s'ériger  en  critiques  et  en  esthéticiens.  La  règle  n'est  point  dou- 
teuse. On  peut  être  un  fort  bon  écrivain  et  en  même  temps  savoir  la 
mnaique  ou  bien  être  un  compositeur  illustre  et  savoir  aussi  la  rhétorique  ; 
laajs  il  faut  opter.  On  n'a  pas  deux  fois  du  génie  dans  sa  vie.  Soyez  Vol- 
taire, si  vous  pouvez,  ou  bien  Rossini  ;  mais  vous  ne  serez  pas  à  la  fois 
fun  et  l'autre.  L'histoire  de  la  littérature  musicale  en  est  une  preuve. 
Fresque  tous  ces  écrivains  sont  entrés  dans  le  journalisme  par  désœu- 
vrement, turbulence  de  jeune  âge,  désir  de  vaine  gloire,  souvent  pour 
exploiter  au  profit  de  leurs  œuvres  musicales  la  terreur  que  peut 
inspirer  un  critique  toujours  prêt  à  l'attaque,  toujours  armé  pour  la 
riposte  et  qui  ne  s'efiTraye  ni  de  manquer  de  vénération  pour  les  génies 
incontestés,  ni  de  rabaisser  un  rival  heureux.  Le  plus  souvent  cesaristar- 
qoes  désertent  le  journalisme  dès  que  leur  position  musicale  est  assurée. 
C^est  ce  qu'on  voit  arriver  en  France,  comme  ailleurs,  pour  tous  ces 
gazetier^  d'aventure  quand  leur  talent  les  porte  à  des  travaux  meil- 
leurs. Artistes  incapables,  ils  sont  restés  au  journalisme  où  ils  insultent 
tout  ce  qui  a  réussi  ;  mais  le  public  n'est  point  dupe  et  il  n'y  a  de  désho- 
noré, en  somme,  que  le  pnbliciste  déloyal. 

Berlioz  écrivait  de  la  critique  ;  simultanément  il  composait  de  la  musi- 
que. Jamais  il  ne  s'est  rebuté,  et  avec  un  redoublement  d'ardeur  il 
poursuivit  son  idée  fixe  qui  était  la  substitution  d'une  sorte  d'harmonie 
imitaiive  à  l'ensemble  d'accords  qui  se  contente  de  charmer  l'oreille  et 
d'ânouYoir  le  cœur  à  l'aide  de  sonorités  combinées  ;  il  prétendait  ainsi 
rendre  perceptibles  à  l'esprit  toutes  les  parties  d'un  programme  ou  d'un 
livret  choisi  par  lui.  C'était  de  la  musique  picturale  qu'il  voulait  faire, 
OQ,  si  vous  le  voulez,  de  la  peinture  musicale  ;  car  l'un  et  l'autre  se  valent 
et  mériteraient  la  réprimande  qui,  cette  fois,  est  inopportune.  Le  moindre 
inconvénient  de  ce  système  est  de  confondre  la  tâche  du  musicien  avec 
celle  du  littérateur  au  grand  détriment  de  la  musique.  Qu'on  y  réfléchisse 
^  qu'on  sonde  le  labyrinthe  complexe,  les  opaques  ténèbres  danë  les- 
quelles nous  entraîneraient  les  sectateurs  médiocres  de  cette  doctrine  ré- 
fractaire  à  l'idéal,  hostile  au  sentiment  de  la  nature  et  dans  laquelle  tout 
l'art  musical  s'anéantirait.  L'âge  et  l'expérience,  qui  apaisent  tout,  avaient 
modifié  sensiblement  les  hérésies  intempérantes  de  Berlioz.  Dans  l'art. 
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Befriioz  a  enffinté  M.  Wagner  ;  on  peut  8*en  assurer  en  comparant  dnty- 
nologfqaement  la  production  de  leurs  chefs-d'œuvre  ;  mais  Berlioz  s'est 
repenti  de  son  influence,  et  plus  d'une  fois  il  a  renié  sa  progéniture. 
Pauvre  Berlioz  I  il  avait  tant  d'esprit,  qu'on  le  crut  mutilé  de  cœur  et 
dépourvu  de  sensibilité.  La  mort  de  son  fils  l'abattit  comme  un  coup  de 
hache.  Ah  I  la  musique,  la  critique;  il  ne  pensait  plus  à  tout  cela  dans 
ces  derniers  temps.  A  ceux  qui  avaient  connu  le  cher  être  prématurément 
disparu,  il  demandait  d'un  œil  anxieux  ce  fils  que  la  mort  lui  avait  pris 
comme  l'assassin  qui  tue  lâchement  au  coin  du  carrefour.  La  dernière 
fois  que  nous  le  rencontrâmes  il  nous  parla  du  Déluge  du  Poussin  et  de 
la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  chefs-d'œuvre  de  terreur 
et  de  désolation  dont  nous  parlions  chaque  fois  qu'une  rencontre  nous 
amenait  face  à  face.  Puis  tout  à  coup  il  parla  de  Rossini,  de  Mendetssohn, 
deux  noms  qui  reparaissaient  souvent  dans  nos  conversations,  mais  que 
Berlioz  prononçait  avec  une  âpre  ironie,  un  dédain  amer.  Cette  fois  il 
parla  de  Rossini  et  de  Mendelssohn  d'un  ton  de  mélancolie  : 

«  Ils  sont  morts,  nous  dit-il  ;  mon  flis  aussi  est  mort  I  d  Et  de  son  bras 
levé  au  ciel  il  nous  montra  les  vastes  azurs  de  la  nuit  resplendissante 
d'étoiles. 

Depuis  quinze  jours  le  Théâtre-Italien  exécute  la  célèbre  messe  de  Ros- 
sini dont  nous  avons  à  plusieurs  reprises  entretenu  nos  lecteurs.  Nous 
comptons  bien  revenir  sur  cette  œuvre  magistrale  et  donner,  avec  une 
complète  analyse,  une  appréciation  motivée.  Nous  nous  bornons  à  cons- 
tater la  profonde  impression  qu'elle  a  produite  sur  ce  qui  reste  encore 
parmi  nous  de  public  sérieux.  L'exécution  en  est  très  remarquable,  les 
chœurs,  un  peu  chancelants  le  premier  jour,  se  sont  mis  au  pas  ;  M*»*  Alboni 
y  donne  un  libre  cours  à  sa  belle  voix  et  à  son  immense  talent  ;  M*^^'  Krauss» 
dans  le  Crucifixus,  particulièrement,  s'élève  au  plus  haut  pathétique 
M^'*  Krauss  est  véritablement  de  la  lignée  des  grandes  artistes. 
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La  TiHe  de  Paris  et  l'homme  entreprenant  qui  la  gouverne  viennent  de 
traverser  une  fort  rude  épreuve.  Depuis  longues  années,  M.  Haussmann 
tifibît,  coupait,  démolissait  et  bâtissait  à  son  gré;  il  dépensait,  il  emprun- 
tait SQÎvant  sa  fantaisie  et  ne  subissait  point  de  contrôle  public.  Un  jour 
est  venu  cependant  ou  il  a  falHi  initier  le  Corps  législatif  à  sa  nébuleuse 
comptabilité;  il  y  avait  un  arriéré  de  4W  millions;  il  y  avait  un  emprunt 
f égale  somme  destiné  à  couvrir  cet  arriéré,  qu'il  fallait  régulariser;  il  y 
avait  une  situation  désespérée  dont  il  fellait  esquiver  la  responsabilité.  Ce 
terrible  quart  d'heure  de  Rabelais  a  donné  lieu  à  de  curieux  incidents 
parlementaires  ;  il  a  porté  à  l'ordre  du  jour  du  Corps  législatif  des  ques- 
tions de  principe  qui  n'y  seraient  jamais  venues  sans  Theureuse  circons- 
tance de  ces  historiques  débats.  L'opinion  publique,  mise  en  éveil  par  le 
révâations  faites  à  la  tribune  législative,  a  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt 
tootes  les  phases  de  la  bataille  engagée  ;  elle  a  senti,  sans  qu'on  ait  eu 
besoin  d'y  insister,  quels  droits,  quels  intérêts,  quelles  prérogatives  essen- 
tielles étaient  en  jeu  ;  elle  aurait  d'ailleurs  pu  juger  de  l'importance  de 
cette  mêlée  par  l'intervention  des  plus  solides  lutteurs  de  la  gauche 
et  de  la  droite  parlementaire,  par  les  résistances  inattendues  qui  se 
sont  produites  et  par  le  désarroi  où  l'on  a  pu  voir  un  instant  les  défen- 
seurs du  gouvernement.  Cependant  le  dénouement  n'a  pas  été  contraire  à 
IL  Haussmann  :  il  a  obtenu  ce  qu'il  demandait  ;  mais  à  quel  prix  et  avec 
quelle  majorité  !  H  a  &llu,  pour  lui  rendre  le  vote  favorable,  convenir  de 
tous  les  torts  qu'il  avait  eus,  de  toutes  les  irrégularités  commises  ;  il  a 
UIq  que  des  blâmes  publics  fussent  inffigés  par  l'avocat  de  toutes  les 
causes  gouvernementales  à  des  personnes  qui  jusqu'à  présent  avaient 
toujours  eu  raison,  à  des  actes  que  l'initiative  officielle  et  les  plus  hautes 
approbations  semblaient  devoir  mettre  à  l'abri  de  pareilles  critiques.  C'est 
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la  preroîèrô  fois,  depuis  que  nous  vivons  sous  le  régime  du  pouvoir  per- 
sonnel, qu'un  préfet  est  reconnu  avoir  transgressé  certaines  règles  essea- 
tîelles,  qu'un  ministre  a  tort  de  n'avoir  pas  prévenu  ce  préfet,  que  le  dief 
d'un  grand  établissement  financier  placé  sous  le  patronage  de  l'Etat  est 
Hvré  aux  plus  graves  accusations  et  n'est  point  défendu,  n  est  vrai  que 
ni  le  préfet,  ni  le  ministre,  ni  l'autre  fonctionnaire  n'ont  perdu  leur  poste; 
le  gouvernement  leur  conserve  toute  sa  confiance.  La  Chambre  a  leur  pro- 
messe formelle  qu'ils  ne  retomberont  point  dans  les  mômes  fautes  et  que 
l'avenir  sera  exempt  des  misères  du  passé.  Ainsi  s'est  faite  la  transaction; 
sous  la  garantie  de  ces  engagements  solennels,  la  ville  de  Paris  est  auto- 
risée à  donner  suite  à  son  contrat  avec  la  société  du  Crédit  foncier  et  h 
prendre  dans  ses  caisses  les  465  millions  destinés  à  payer  pareille  somnfie 
de  bons  de  délégations  escomptés  par  ce  même  Crédit  foncier;  un 
emprunt  légal  sert  à  couvrir  on  emprunt  illégal. 

Le  Corps  législatif,  dans  cette  affaire,  s'est  trouvé  fort  perplexe;  H  a 
une  fois  de  plus  voté  contre  son  gré  ;  si  nombreuses  qu'aient  été  les  voix 
opposantes,  elles  auraient  dû  être  plus  nombreuses  encore  si  chacun 
avait  écouté  le  cri  de  sa  conscience  et  si  quelques  membres  avaient  pu 
échapper  à  l'influence  presque  magnétique  qu'ils  ont  l'habitude  de  subir 
de  la  part  du  pouvoir  exécutif.  On  leur  a  fait  valoir  la  nécessité  absolue 
de  voter  cet  emprunt,  les  graves  embarras  où  seraient  la  ville  et  le  gou- 
vernement  lui-même  si  les  travaux  étaient  brusquement  suspendus;  on  a 
dû  leur  parler  aussi  du  déplaisir  qu'ils  causeraient  à  des  personnages  au- 
gustes, dont  la  faveur  leur  était  précieuse  à  tant  de  titres.  Ceux  qui  ont 
cédé  à  ces  vives  instances  sont  précisément  les  membre^  de  la  droite  sur 
lesquels  on  comptait  pour  constituer  une  majorité  feivorable  aux  amende- 
ments de  l'opposition  et  contraire  à  l'adoption  de  la  loi.  Du  moins  au* 
raient-ils  pu,  du  moment  qu'ils  reconnaissaient  les  fautes  commises  et 
lorsqu'ils  entendaient  les  ministres  eux-mêmes  en  faire  l'aveu,  demander 
des  garanties  pour  l'avenir.  Un  amendement  présenté  par  M.  Guéroult  à 
l'article  2  de  la  loi,  s'il  eût  été  adopté,  donnait  cette  garantie  ;  il  deman- 
dait qu'un  état  fût  dressé  de  la  situation  financière  de  la  ville  de  Paris  et 
de  ses  engagements  à  la  date  de  la  promulgation  de  la  loi  en  discussion 
par  les  soins  d'une  commission  composée  de  membres  du  Corps  légis- 
latif, de  la  Cour  des  comptes  et  de  l'Inspection  générale  des  finances. 
H.  Guéroult  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  orateur;  mais  c'est  un 
homme  d'un  sens  très  droit,  un  esprit  qui  ne  se  paye  point  de  mots  et 
qui,  toutes  les  fois  qu'il  a  pris  la  parole  dans  le  Corps  législatif,  a  dit  des 
choses  excellentes,  positives,  dans  une  forme  claire  et  brève.  C'est  le  con- 
traire d'un  rêveur.  Les  électeurs  de  Paris  auraient  tort  de  se  priver  de 
celui  de  leurs  représentants  qui  a  le  mieux  rempli  son  mandat,  si  Ton  con- 
sidère que  le  mandat  d'un  député  n'est  point  seulement  de  discourir  sur 
les  généralités  de  la  politique,  mais  aussi  de  descendre  dans  les  questions 
pratiques  intéressant  plus  directement  la  partie  de  la  population  dont  on 
est  l'élu.  Après  l'adoption  de  l'article  1*',  l'amendement  de  M.  Guéroult 
devait  être  accepté;  il  est  fâcheux  que  la  commission  Tait  repoussé.  Les 
débats  avaient  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  ce  qu'on  connaissait  le 


Digitized  by  LjOOQ IC 


smos,  c'était  l'étal  financier  d6  la  ville  ;  la  commissioii  manicipale  elle- 
Blâme  le  coonalt-elle?  C'eût  élé  l'éclairer  et  lui  rendre  un  signalé  service 
que  de  lui  donner  une  commission  chargée  de  dépouiller  le  grimoire  volu- 
mineux de  sa  comptabilité  et  pouvant  se  plonger  avec  tout  le  courage  et 
tout  le  loisir  que  comporte  ce  genre  d'opérations  dans  les  obscures  pro- 
ibodeurs  de  cet  insondable  budget.  M.  Guéroult  a  raison  de  supposer  que 
ks  investigations  d'hommes  compétents  pourraient  amener  des  décou- 
vertes utiles;  qui  sait  môme  si  des  déficits  nouveaux  ne  seraient  point 
mis  en  lumière?  Qui  estrce  qui  se  doutait,  il  y  a  un  an,  du  déficit  de 
465  millions?  Sans  les  plaintes  de  quelques  particuliers  éti-angers  à  l'ad- 
ministration on  n'en  aurait  jamais  connu  l'existence.  Qui  est-ce  qui  se 
doutait,  il  y  a  un  mois  encore,  de  l'affaire  de  Bercy?  On  n'en  disait  rien 
au  Corps  législatif;  la  loi  se  discutait  ;  elle  allait  être  votée  sans  que  les 
députés  que  l'on  prenait  pour  juges,  à  qui  on  allait  demander  ce  vote  im- 
portant, en  fussent  instruits,  il  se  pourrait  donc  que  tout  n'eût  pas  été 
avoué.  Pour  notre  compte,  cette  hypothèse  nous  semble  d'autant  plus 
vraisemblable  que  la  ville  de  Paris  a  mis  en  train  des  travaux  considé- 
rables qui  ne  doivent  point  rester  inachevés  et  que  l'on  ne  pourra  guère 
mener  à  bonne  fin  sans  beaucoup  d'argent.  Le  gouvernetnent  a  déclaré 
qu'aucune  autre  opération  financière  n'existait  en  dehors  de  celles  qu'il 
avait  reconnues,  et  que  le  budget  de  la  ville  serait  désormais  l'expression 
exacte  de  la  vérité.  l.es  affirmations  du  gouvernement  ont  une  grande  auto- 
rité, surtout  lorsqu'elles  nous  arrivent  par  la  bouche  de  M.  le  ministre 
d'Etat,  qui  ne  s'est  jamais  trompé,  comme  on  sait,  et  qui  ne  craint  rien 
tant  qu'un  démenti  ;  mais  la  question  n'est  point  là.  Il  plaît  au  gouver- 
Bernent  de  saisir  le  Corps  législatif  des  affaires  de  la  ville,  de  le  constituer 
en  une  sorte  de  conseil  de  surveillance,  afin  qu'il  ait  aussi  sa  part  de  res- 
ponsabilité financière  et  politique  dans  des  intérêts  auxquels  on  devrait 
conserver  leur  caractère  exclusivement  municipal.  C'est  bien  le  moins, 
comme  le  faisait  encore  observer  M.  Guéroult,  que  le  Corps  législatif  fusse 
ce  que  fait  tout  gérant  que  l'on  introduit  dans  une  affaire  qu'un  autre  diri- 
geait avant  lui.  qu'il  ait  un  point  de  départ,  une  situation  nette  et  la  certi- 
tude que  les  charges  ignorées  du  passé  ne  viendront  pas  lui  créer  pour 
l'avenir  des  embarras  et  lui  faire  une  impopularité  inévitable.  Le  Corps 
législatif  aurait  dû  se  montrer  sur  ce  point  d'autant  plus  inexorable,  que 
lu:  seul,  en  tout  ceci,  va  assumer  une  responsabilité  réelle.  Aucune  des 
personnes  qui  jusqu'à  ce  moment  ont  touché  à  la  gestion  des  intérêts 
municipaux  de  la  ville  n'a  eu  de  responsabilité  effective  ;  M.  Haussmann  a 
fidt  ce  qu'il  a  voulu;  il  a  pu  mériter  le  blâme  public  et  le  blâme  des  mi- 
nistres eux-mêmes,  faire  en  dehors  de  toutes  les  règles  un  emprunt  con- 
sidérable et  rester  lo  maître,  s'il  le  veut,  de  recommencer  demain,  s'il  le 
trouve  convenable  ;  le  Crédit  foncier  viole  ses  statuts  et  ses  gouverneurs 
sont  inébranlables  à  leur  poste  et  peuvent  comploter  de  nouvelles  opéra- 
tions toutes  pareilles  à  celle  que  l'on  vient  de  tant  critiquer.  Tous  ces  per- 
sonnages-là  ont  des  immunités  enviables,  mais  auxquelles  les  représentants 
du  pays  ne  peuvent  prétendre.  Le  pouvoir  dont  ils  relèvent  n'a  point  les 
indulgences  du  pouvoir  de  qui  relèvent  les  ministres,  les  préfets  et  les  gou- 
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vemeors  de  sociétés  de  crédit  ;  on  ne  compose  pas  avec  lui.  Les  députés^ 
qui,  sortis  de  leurs  attributions,  se  sont  chargés  d'administrer  les  Onaoces 
de  la  ville  de  Paris  n'ont  qu'à  se  bien  tenir;  s'ils  veulent  ne  point  encoarir 
les  disgracies  du  corps  électoral,  ils  ne  doivent  pas  prêter  une  main  com- 
plaisante à  des  actes  irréguliers  et  ne  doivent  pas  être  trop  faciles  sur  les 
questions  d'empnmt.  La*  province  n'aime  pas  que  Paris  lui  prenne  trop 
d'argent;  elle  professe  pour  cette  cité  reine  des  admirations  jalouses,  in- 
quiètes, et  elle  n'aimerait  pas  que  ses  représentants,  à  elle^  fussent  trop 
indulgents  ou  trop  généreux  pour  la  ville  de  Paris,  alors  que  les  chefs- 
lieux  ou  même  les  simples  communes,  qui  ne  dédaigneraient  point  aussi 
de  s'embellir,  sont  condamnées  à  de  rigoureuses  économies. 

Il  y  a  pour  le  Corps  législatif  une  responsabilité  phis  redoutable  que 
pourraient  lui  faire  encourir  les  rivalités  départementales.  11  y  a  la  re»- 
poDsabiHlé  politique,  que  nous  avons  signalée  ici  même  il  y  a  quinze  jours, 
et  qu'a  si  bien  fait  sentir  à  ses  collègues  M.  Segris,  avec  lequel  nous 
sommes  flattés  de  nous  trouver  souvent  en  communauté  d'idées.  M.  Segris» 
dans  son  discours  si  concluant,  a  trouvé  une  phrase  simple,  une  sorte  de 
formule  pour  exprimer  la  pensée  que  nous  avons  essayé  de  développer  : 
«  On  nous  apporte,  a-t-il  dit,  plus  de  responsabilité  que  de  garanties  et 
d'attributions  efiScaces.»  Telle  est,  en  effet,  la  position  peu  enviable  qui  est 
faite  au  Corps  législatif;  on  invoque  son  contrôle  lorsque  ce  contrôle  ne 
doit  plus  guère  porter  que  sur  des  faits  rétrospectifs  ;  on  réclame  son  in- 
gérence lorsque  la  situation  est  plus  que  compromise  et  lorsqu'il  s'agit  de 
prendre  des  mesures  impopulaires.  Une  pareille  ingérence,  d'ailleurs,  est 
absolumentconlraire  aux  prérogatives  de  la  Chambre  ;  celle-ci  a  le  droit  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  d'une  commune  pour  limiter  ses  emprunts,  aCn 
qu'ils  ne  dépassent  pas  une  certaine  mesure,  et  que  si  l'Etat,  à  son  tour,  a 
des  besoins,  il  ne  trouve  pas  toutes  les  ressources  du  pays  épuisées  par 
des  emprunts  communaux.  Mais  il  y  a  loin  de  cette  surveillance  à  l'admi- 
nistration par  le  Corps  législatif  des  affaires  municipales,  telle  que  l'établis- 
sent l'examen  et  le  vote  par  les  représentants  du  pays  du  budget  extraor- 
dinaire de  la  ville  de  Paris.  Cette  nouvelle  attribution  les  oblige  à  se  pro- 
noncer sur  l'opportunité  de  certains  travaux,  de  certaines  dépenses.  Si, 
par  aventure,  et  le  cas  peut  se  présenter  lorsque  viendra  la  discussion 
du  budget  municipal  de  la  Seine,  le  Corps  législatif  n'approuve  pas  les 
expropriations,  les  percements,  les  embellissementsauxquels  sont  affectées 
certaines  ressources,  il  refusera  de  voter  les  sommes  qu'on  lui  demande* 
A  l'instant  môme,  les  travaux  s'arrêteront,  le  salaire  manquera,  la  popu- 
lation ouvrière  fera  entendre  des  murmures,  qui  ne  s'adresseront  pas  au 
pouvoir  municipal,  qui  aura  décrété  les  travaux,  mais  au  pouvoir  légis-- 
bitif,  qui  les  aura  refusés.  Ou  bien,  si  les  dépenses  sont  autorisées  sur  les 
devis  d'ingénieurs  que  les  députés  n'auront  pas  choisis,  et  s  il  y  a  des 
mécomptes,  qui  en  aura  la  respcnosabilité?  Pour  éviter  ces  mécomptes,  il 
faudrait  qu'ils  choisissent  eux-mêmes  les  ingénieurs,  qu'ils  vériûasseot 
leurs  plans,  en  un  mot,  qu'ils  fissent  les  fonctions  de  conseillers  muincif 
paux,  ce  qui  n'est  point  dans  leur  mandaL  Ces  réflexions  viennent  natu- 
rellement à  l'esprit  lorsqu'on  envisage  de  près  cet  art.  2  du  projet  de  loi. 
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aux  termes  duquel  le  budget  extraordinaire  de  la  ville  de  Paris  est  livré 
à  rexameft  et  à  TapproballoQ  des  représeotaBts  du  pays.  Le  gouveroe- 
mea/i  lui-même  semblait  répugner  à  cette  iooovation  ;  elle  est  sortie,  eu 
apparence,  du  sein  de  la  commission;  le  gouvernement  a  tenu  essentielle* 
neni  à  ce  que  Ton  sût  bien  qu'elle  ne  venait  pas  de  luL  Elle  est  inutile 
d'aOIeiirs  au  contre  que  le  Corps  législatif  est  en  droit  d'exercer  sur  tous 
les  bodgets  municipaux.  Les  budgets  extraordinaires  comprennent  les 
dépenses  qui  se  font  soit  avec  l'excédant  des  recettes  du  budget  ordinaire, 
toit  avec  des  emprunts.  Or,  comme  Ta  fort  bien  fait  observer  M.  Segris, 
Fexcédant  des  recettes  au  budget  ordinaire  est  fort  insignifiant;  il  ne  suf- 
firait pas,  dans  tous  les  cas,  pour  exécuter  les  immenses  travaux  que  le 
préfet  de  la  Seine  a  entrepris.  C'est  donc  par  le  moyen  des  emprunts  que 
le  bodget  extraordinaire  peut  être  réglé.  Eh  bien,  la  loi  de  1867  est  là» 
qui  enàpéche  la  ville  d'emprunter  plus  d'un  million  si  elle  n'y  est  auto- 
risée par  le  Corps  législatif.  11  suffit  donc,  pour  assurer  le  contrôle  que 
foo  veut  établir,  d'exécuter  dans  l'avenir  mieux  qu'elle  n'a  été  exécutée 
dans  le  passé  la  loi  de  4867.  11  y  a  un  intérêt  supérieur  à  ne  point  faire 
déroger  le  Corps  législatif,  à  laisser  intactes  vis-à-vis  de  la  nation  ses  attri- 
butjofis  et  son  autorité  ;  n'est-il  pas  la  base  inébranlable  de  l'Empire  et 
des  libertés  publiques  ? 

La  vraie  solution  du  problème  municipal  dont  la  Chambre  est  saisie 
n'est  donc  pas  dans  l'art.  2  du  projet  de  loi  ;  elle  serait  plutôt  dans  la  resti- 
tntioo  de  leurs  droits  aux  deux  villes  de  France  qui  depuis  trop  longtemps- 
en  sont  privées.  Le  gouvernement  a  cru  qu'il  était  utile  au  bon  ordre  et  à 
Texécation  de  certains  projets  de  maçonnerie  de  laisser  Paris  et  Lyon 
sous  une  sorte  de  dictature  ;  nous  voulons  bien  admettre  que  le  gouver- 
nement n'a  pas  eu  tort  de  penser  qu'avec  une  administration  organisée 
SOT  les  bases  du  droit  commun  il  n'aurait  guère  été  possible  de  dépenser 
à  Paris  tant  d'argent  et  de  faire  une  si  imparfaite  besogne  ;  on  aurait  sans 
doute  repoussé  les  plans  élaborés  dans  le  huis-clos  d'un  cabinet  préfectoral 
et  l'on  aurait  calculé  peut-être  que»  pour  occuper  les  bras  des  ouvriers  et 
renouveler  Paris^il  en  aurait  moins  coûté  de  bâtir  une  vil  le  toute  neuve  sur 
les  terrains  libres  qui  s'étendent  ï  l'ouest  de  la  ville  ancienne  que  d'acheter 
à  prix  d'or  des  terrains  déjà  occupés  et  de  se  lancer  dans  les  folles  sur- 
enchères de  l'expropriation.  Le  règne  eût  été  aussi  bien  illustré  par  une 
pareille  entreprise  qu'il  l'a  été  par  la  série  de  réparations  et  de  replâ- 
trages exécutés  au  prix  de  notre  repos,  de  notre  bourse  et  de  nos  plus 
cbers  souvenirs.  C'est  ainsi,  du  reste,  qu'ont  procédé  les  souverains  qui 
ont  voulu  s'immortaliser  par  la  bâtisse  ;  Sémiramis  a  fait  reconstruire  une 
Babylone  oouveile  à  côté  de  l'ancienne  ;  Salomon,  un  des  monarques  qui 
ont  remué  le  plus  de  moellons,  a  procédé  de  môme  à  Jérusalem  ;  Cons- 
tantin a  eu  sa  ville  à  lui.  Et  quand  Adrien  voulut  reconstruire  Athènes,  3 
respecta  randenne  ville. 

Les  rois  de  France  se  sont  plus  attachés  à  élargir  Paris  qu'à  le  recrépir, 
n  y  a  le  Paris  de  Philippe-Auguste  ;  le  Paris  de  Lom's  Xlll  tient  tout  le 
Marais.  Avec  l'argot  qui  s'est  dépensé  à  percer  la  rue  Lafayelte  et  le 
boulevard  Sébastopol  et  la  multitude  des  autres  rues  et  des  autres  boule-- 
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vards,  on  aurait  pu  élèvera  Napoléon  III  une  cité  monumentale  qui  aurait 
occupé  les  terrains  de  la  plaine  Monceaux,  les  hauteurs  de  Ghaillot,  et 
aurait  eu  pour  centre  le  majestueux  arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Dans 
rintérieur  du  vieux  Paris  on  n'aurait  fait  que  les  réparations  nécessaires 
à  la  propreté  des  rues  et  à  la  salubrité  des  maisons.  On  aurait  élargi  les 
mes  peu  à  peu,  à  mesure  qu'on  reconstruisait  les  maisons.  En  procédant 
ainsi,  on  n'aurait  gêné  personne  ;  au  lieu  d'augmenter,  les  loyers  auraient 
baissé  dans  la  ville  ancienne,  et  dans  la  ville  nouvelle,  ils  n'auraient  pas 
atteint  ces  proportions  exorbitantes  où  nous  les  avons  vus  s'élever  dans 
les  quartiers  neufs  qu'on  nous  a  faits.  Ces  idées  ou  d'autres  encore  plus 
pratiques  auraient  pu  être  suggérées  à  M.  Haussmann  s'il  s'était  entouré 
de  conseillers  élus  par  le  suffrage  universel.  Dans  tous  les  cas,  on  aurait 
voulu  sans  doute  qu'il  ne  donnât  pas  un  seul  coup  de  pioche  avant  de 
s'être  fait  un  plan  bien  arrôié.  Un  des  grands  défauts  de  son  entreprise, 
c'est  d'être  parti  sans  trop  savoir  où  il  allait,  de  nous  avoir  fait  un  grand 
remue-ménage  qui  donne  à  nos  rues  l'apparence  de  ruines  neuves  et  des 
aspects  de  mélancoliques  solitudes.  Maintenant,  ce  qui  est  fait  est  fait,  et 
nous  subirons  notre  destinée.  Puisqu'il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  le  passé, 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  gouvernement  veuille  bien  clore  la  période 
des  fantaisies  architecturales  pour  rentrer  dans  un  système  plus  régulier. 
Plutôt  que  d'accroître  dangereusement  les  attributions  du  Corps  législatif, 
mieux  valait  sans  doute  faire  rentrer  Paris  dans  la  plénitude  de  ses  droits 
et  donner  à  cette  ville  reine  les  prérogatives  dont  jouissent  en  France  et 
partout  les  plus  humbles  cités.  Diverses  combinaisons  ont  été  proposées 
sous  forme  d'amendements  et  disculées  avec  talent;  la  meilleure  est 
encore  celle  qui  restaurera  le  conseil  municipal  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Paris.  Le  gouvernement  nous  a  fait  à  ce  propos  de  lointaines  promesses, 
dont  la  réalisation,  pour  être  efficace,  devrait  être  immédiate.  Espérons 
qu'il  n'a  pas  voulu  seulement,  comme  l'a  insinué  un  orateur  de  la  gauche* 
satisfaire  à  des  nécessités  électorales  et  enlever  à  l'opposition  de  Paris  et 
de  Lyon  un  de  ses  principaux  griefs;  il  sera  d'ailleurs  contraint, quoi  qu'il 
arrive,  de  tenir  les  engagements  qu'il  a  pris  sur  le  rétablissement  des 
municipalités  comme  il  sera  contraint  de  tenir  tous  ceux  qu'il  prend  sous 
l'influence  de  l'action  parlementaire  de  plus  en  plus  pressante,  de  plus  ea 
plus  impérieuse. 

Vidée  par  le  vote  inconséquent  de  l'emprunt  de  465  millions,  la  ques- 
tion de  la  ville  de  Paris  est  revenue  sur  l'eau  à  propos  de  la  loi  destinée  à 
régulariser  les  irrégulières  opérations  qui  ont  eu  pour  effet  de  couper  en 
morceaux  le  jardin  du  Luxembourg  et  de  détruire,  par  un  nivellement  mal 
entendu,  la  pittoresque  montée  dite  du  Trocadéro.  11  y  avait  là  un  empla- 
cement admirable  et  tout  préparé  pour  embelUr  Paris  d'un  autre  Monte^ 
Pincio.  On  a  préféré  dépenser  19  millions  pour  créer  la  plus  triste  rampe 
et  le  plus  affreux  désert  qui  puissent  déshonorer  une  capitale.  Mais  ce 
n'était  rien  encore  que  d'avoir  manqué  l'œuvre  d'art,  il  a  fallu,  pour 
obtenir  ce  résultat,  violer  les  lois  et  domier  une  entorse  aux  principes. 
Vainement  MM.  Thiers,  Segris  et  Grévy  se  sont  efforcés  de  faire  prévaloir 
la  raison  et  le  droit  :  la  satisfaction  de  la  majorité  s'est  manifestée  par 
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approbation  qui  pèsera  d'un  poids  sensible,  nous  Tespérons,  dans  la 
balance  du  suffrage  universel. 

C*esl  sur  un  des  boulevards  excentriques  tracés  par  M*  Haussmann^ 
dans  une  modeste  habitation  dont  la  ville  de  Paris  lui  avait  fait  don,  que 
s'est  éteint,  le  38  février  dernier,  le  plus  grand  poète  et  le  plus  honnête 
homme  politique  de  notre  pays.  Lamartine  n'était  déjà  plus  vivant  depuis 
vingt  ans;  non  pas  qu'il  ait  eu  une  vieillesse  oisive  ou  qu'il  ait  renié,  dans 
h  dernière  moitié  de  sa  vie,  les  convictions  et  les  cultes  de  la  première.  Ce 
D'est  point  là  notre  pensée;  nous  voulons  dire  seulement  qne  les  deux 
grands  éclats  de  cette  noble  et  sympathique  figure  se  sont  éteints:  la 
poésie  ne  donnait  plus  de  rayons  et  la  politique  respectait  assez  le  vieil- 
brd  pour  ne  lui  plus  demander  ses  services.  Il  y  a  des  hommes  qui  meu- 
rent avant  d'avoir  fini  leur  tâche,  laissant  des  œuvres  ébauchées  et  un 
nom  que  les  foules  n'ont  pas  encore  appris  à  connaître;  d'autres  ont  le 
privilège  de  pouvoir  mettre  un  long  intervalle  entre  le  moment  où  ils 
sortent  de  la  vie  active,  et  le  moment  où  ils  sortent  de  ce  monde. 
Pour  le  monde  qui  ne  s'intéresse  qu'à  leur  génie  ce  repos  est  indiffé- 
reot;  mais  pour  ceux  qui  les  aiment  il  est  rempli  de  joies  intimes  et 
de  suaves  compensations;  la  famille  fait  ses  reprises  pour  les  années 
que  lui  ont  dérobées  le  soin  des  affaires  publiques  ou  les  travaux 
du  poète.  Lorsque  la  mort  s*est  approchée  doucement,  respectueusement 
du  vieillard  pour  lui  fermer  les  yeux,  une  sorte  de  frémissement  doulou- 
reoi  a  parcouru  la  France  ;  on  s'est  senti  ému,  troublé,  et  presque 
aussitôt  on  a  éprouvé  comme  une  sorte  de  joie  de  l'entrée  de  Lamartine  dans 
rimm<irtalité.  L*heure  de  la  mort  est  pour  les  grands  hommes  Theure  de 
la  justice  et  des  réparations  ;  c'est  Theure  où  Ion  peut  rendre  à  leur 
méoioif  e  tous  les  hommages  que  l'on  retenait  avec  peine  pour  se  confor- 
mer à  Tusage  qui  réserve  aux  morts  des  honneurs  particuliers  et  une 
popularité  sereine.  Lamartine  avait  eu  deux  génies  et  ces  qualités  multi- 
pies  que  l'on  trouve  rarement  réunies  dans  un  seul  homme.  L'antiquité, 
qui  s'éprenait  plus  facilement  que  nous  des  supériorités  et  des  charmes 
intellectuels,  aurait  fait  à  Lamartine  une  place  dans  son  Panthéon;  nous 
avons  failli,  nous,  le  laisser  exproprier  par  ses  créanciers;  nous  avons 
c(nnpté  avec  celui  qui  n'avait  pas  compté  avec  nous  lorsqu'il  épanchait  les 
richesses  de  sa  muse  et  lorsqu'il  se  donnait  corps  et  àme  au  service  de 
son  pays.  11  a  été  réduit  à  solliciter  des  souscriptions,  à  s'épuiser  par  un 
travail  bàtif,  et  lorsque  sa  voix  plaintive  s'élevait  au  milieu  du  bruit 
de  nos  récents  enthoifôiasmes,  quelques  gens  étaient  importun  s,  détour- 
naient la  tête  avec  impatience  ou  lui  jetaient  une  obole  humiliante.  Lui 
se  torturait  l'esprit  pour  or^^aniser  des  loteries;  il  avait  une  peur  folle  de 
la  misère  et  de  rinsdvabilité.  Les  pouvoirs  nouveaux,  auxquels  il  n'eut 
pas  un  instant  la  pensée  de  se  rallier,  étaient  avec  lui  dans  une  position 
embarrassée;  on  eut  l'idée  de  lui  offrir  de  grandes  fonctions;  on  n'eut 
point  la  seule  idée  qu*on  aurait  dû  avoir,  de  lui  voter  une  récompense 
nationale,  comme  l'Angleterre  en  vota  une  à  Pitt.  Ce  ne  fut  que  bien  tard, 
après  qu'il  a  eu  longtemps  gémi,  que  l'on  a  fait  voter  par  le  Corps  légis- 
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iatif  une  dotation  de  40«000  francs.  Lamartine  n'a  pu  jouir  qu'un  an  de 
ce  bienrait. 

Depuis  qu'il  est  mort,  on  est  revenu  sur  son  passé  ;  on  a  relu  ses  pre- 
mières poésies,  on  s'est  repris  à  ces  ardeurs  passionnées,  à  ces  soporesaspi* 
rations  vers  l'idéal  qui  relevèrent  les  esprits,  rendirent  l'élan  aux  àines 
appesanties  par  tous  les  découragements  et  tous  les  malheurs  des  dernières 
années  de  l'Empire.  Le  souffle  des  Méditations  et  des  Harmonies  passa  sur 
la  France  comme  un  souffle  de  printemps.  Ce  que  chantait  ce  jeune  inspiré 
était  à  la  fois  sentimental  et  joyeux.  On  se  souvient  encore  des  émotions 
qu'il  causa  et  de  ce  réveil  littéraire  qui  fut  immédiatement  suivi  de  la  crise 
romantique.  Lamartine,  plus  tard,  voulut  aborder  la  tribune  ;  il  ne  cessa 
point  pour  cela  d'être  poète  ;  il  éleva  la  poUtique  aux  régions  de  la  poésie, 
et  nous  poussa  ainsi,  par  ses  discours,  par  sa  romanesque  Histoire  des 
Girondins^  aux  vagues  aspirations  qui  lirent  éclater  le  mouvement  de 
1848.  Il  avait  trop  bien  préparé  cette  révolution  toute  poétique  pour  ne 
pas  en  prendre  la  direction  ;  il  la  prit,  et  c'est  ce  qui  nous  sauva.  La  ré- 
publique de  1848  fut  tout  entière  personnifiée  dans  Lamartine;  c'est  lin 
qui  l'inspirait,  lui  qui  lui  donnait  une  physionomie,  un  organe  ;  c'est  par 
sa  voix  que  la  république  parlait  au  pays  et  au  monde.  IL  avait  £ait  ce 
tour  de  force  prodigieux,  de  faire  aimer  à  la  France,  pendant  un  mois*  le 
régime  républicam,  qui  lui  avait  laissé  de  si  odieux  souvenirs.  Le  jour  où 
le  poêle  dut  sortir  de  l'Hôiel  de  Ville,  poussé  par  les  tribuns  qui  n'enten^ 
daient  point  se  payer  de  grands  mots,  la  république  fut  perdue  ;  juin 
éclata,  et  la  France,  n'ayant  plus  devant  elle  que  des  inconnus  sans  génie, 
se  détourna  avec  terreur  et  ne  fut  rassurée  que  lorsqu'on  l'eut  débarrassée 
des  hommes  de  Février  et  de  leur  rage  de  réforme  sociale.  On  ne  sait  pas 
ce  que  serait  devenue  la  France  si  L.amartine  ne  s'était  pas  mis  en  tra- 
vers du  torrent  socialiste,  et  si,  un  jour,  qui  est  le  plus  glorieux  de  sa 
vie,  il  s'était  laissé  effrayer  par  les  fusils  dirigés  contre  lui  sur  la  place  de 
ruôtel  de  Ville.  On  dit  que  c'est  là  qu'on  va  lui  élever  une  statue;  c'est 
bien  la  place  qu'il  convient  de  choisir  si  l'on  aime  mieux  honorer  en 
Lamartine  l'homme  politique  que  le  poète.  Il  serait  mieux  peut-être 
d'élever  la  statue  au  poète,  puisqu'il  le  fut  toujours  et  que  sa  politique  ne 
fut  qu'une  manifestation  nouvelle  de  sa  poésie.  Le  poète  n'a  point  d'ad- 
versaires, le  politique  peut  en  avoir.  On  a  pu  en  juger  par  le  vide  où  ont 
laissé  sa  dépouille  les  hommes  qui  occupent  les  avenues  du  pouvoir.  Bien 
que  le  gouvernement  ait  cru  devoir  décréter  des  honneurs  officiels,  on  ne 
les  a  pas  vus  à  Saint-Point  suivre  ces  champêtres  funérailles  où  cha<pie 
sentier,  chaque  hameau  rendait  un  hommage  pieux  au  cercueil  de  lamar- 
tiue.  Il  n'y  a  eu  à  cette  cérémonie  d'autre  pompe  que  la  pompe  d'une 
matinée  d'hiver,  le  silence  imposant  de  la  campagne  éclairée  de  soldl  et 
parée  de  neige,  la  foule  muette  des  amis  et  les  attendrissements  des 
paysans  qui  venaient  s'agenouiller  devant  le  cercueil  en  répandant  des 
larmes. 

Tout  autre  a  été  le  cortège  du  premier  président  Troplong  qui,  phis 
heureux  que  Lamartine,  est  mort  dans  les  honneurs  de  la  présidence  du 
Sénat  et  de  la  magistrature  suprême.  M.  Troplong  était  une  des  plus  sail- 
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bntes  figures  du  régime  actuel,  où  il  occupait  diverses  fonctions  élevées 
et  enviées.  Mais  c'est  comme  magistrat  et  comme  jurisconsulte  qu'il  s'est 
le  pins  distingué  ;  il  est  une  lumière,  une  autorité  en  matière  de  droit  ;  il 
avait  la  scienceetla  merveilleuse  aptitude  de  Gujas  pour  Tinterprétaiiondes- 
bis,  et  son  nom  nous  restera  à  côté  de  telui  des  plus  célèbres  juristes.  En 
politique*  il  fut  modéré;  on  le  vit  toujours  parmi  les  conservateurs.  C'est 
m  de  ces  hommesqui  n'auraient  jamais  poussé  leur  pays  à  une  révolution, 
dont  l'ambition  personndle  se  soumit  toujours  à  la  discipline  deh  hié- 
rarchies et  se  r^gna  aux  délais  des  voies  régulières.  Il  tint  à  servir  soa 
pays  plutôt  que  les  gouvernements  de  son  pays  ;  il  ne  ût  partie  d'aucune 
émigration  ;  la  Restauration  aussi  bien  que  la  Monarchie  de  juillet,  aussi 
bien  que  l'Empire,  le  trouvèrent  toujours  dans  le  chemin  du  devoir  et  Ty 
laissèrent  ;  les  révolutions,  si  funestes  à  certains  personnages,  lui  donnè- 
rent de  l'avancement.  Les  Bourbons  le  firent  conseiller  et  président  de 
diambre  à  Nancy  ;  la  branche  cadette  le  ût  conseiller  à  la  Cour  de  cassa* 
tiotn  et  pair  de  France  ;  la  République  elle-même  Téleva  au  fauteuil  de  la 
première  présidence  de  la  Cour  d'appel.  L'Empire  se  chargea  de  cou- 
ronner une  si  belle  vie  en  accumulant  sur  la  tête  de  M.  Troploog  une 
série  de  dignités,  de  charges  et  d'honneurs,  telle  qu'il  serait  difûcile 
de  rien  souhaiter  de  plus  haut,  de  plus  brillanL  La  présidence  du  Sénat 
hii  échut  en  4854,  et  c'est  là  qu'il  fit  paraître  des  qualités  exquises,  une 
habileté  et  un  taa  parfaits  pour  conduire  les  débats  de  ce  grand  corps 
de  l'Etat,  où  siègent  les  plus  hauts  dignitaires  du  pays.  11  avait  la  patience,. 
la  fermeté  et  la  dignité.  Il  savait  rappeler  à  la  question  sans  blesser  per- 
sonne ;  il  avait  pris  le  tact  et  les  allures  de  la  vieille  urbanité  française. 
Ses  opinions  personnelles  furent  toujours  sans  influence  sur  ses  actes 
présidentiels  ;  elles  étaient,  du  reste,  toujours  impartiales  et  conciliantes. 
M.  Troplong  excellait  aux  harangues;  esprit  cultivé  et  abreuvé  aux  sources 
de  la  bonne  littérature,  il  soignait  surtout  ses  petites  oraisons  funèbres 
Quand  la  mort  faisait  un  fauteuil  vide,  on  était  sûr  à  la  séance  suivante 
d'entendre  une  courte  biographie  du  collègue  trépassé,  dans  laquelle  l'élé- 
gance et  la  noblesse  de  la  forme  se  trouvaient  mêlées  à  la  philosophie  la 
plus  sereine  et  la  plus  orthodoxe.  M.  Troplong  ne  sera  pas  jugé  comme  un 
homme  politique  ;  il  a  toujours  pris  à  lâche  de  se  tenir  à  l'écart  des 
passions  et  des  luttes  de  partis  ;  il  ne  fut  l'adversaire  d'aucune  mesure 
libérale.  M.  Troplong  ne  refusait  point  ses  conseils  quand  on  venait 
les  lui  demander;  mais  il  ne  s'empressait  jamais  de  les  offrir.  11  tinta 
rester  magistrat,  jurisconsulte  et  à  ne  jamais  rabaisser  la  dignité  de  la 
toge.  Comme  Dupin  aîné,  il  ne  fut  jamais  ministre.  Il  a  donc  pu  en  mou- 
rant se  féliciter  de  n'avoir  connu  aucune  de  ces  responsabilités  recber- 
cbées  par  quelques-uns  de  nos  contemporaios  et  qui  pèseront  surtout  d'un 
poids  bien  lourd  sur  leur  mémoire  *. 

La  mort  de  M.  Troplong  laisse  un  vide  qu'il  ne  sera  point  facile  de 
combler  ;  mais  avec  ses  dépouilles,  le  gouvernement  peut  contenter  beau- 

*  M.  Troplong  a  été.  eomne  on  sait,  un  des  eoUaborateiuv  àe  la  Jlatme,  qui  a  publié 
sur  loi  on  travaU  étendu,  da  Bl.  OKar  de  Vallée. 
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coup  de  gens  et  assurer  d'honnêtes  retraites  h  quelques  hasts  fonction- 
naires qui  ne  sont  plus  assez  robustes  pour  supporter  la  charge  des 
affaires.  La  présidence  du  Sénat  est  très  enviée.  On  assure  quelle  est  con- 
voitée par  M.  le  ministre  d'État  qui,  après  les  orages  et  les  mécomptes 
qu'il  vient  de  traverser,  trouverait  dans  ces  paisibles  fonctions  un  repos 
dont  il  doit  avoir  besoin.  En  admettant  que  M.  Rouher  n'ait  pas  tous  les 
titres  possibles  à  la  succession  de  M.  Troplong,  on  ne  saurait  nier  qu'il 
serait  mieux  à  sa  place  sur  le  fauteuil  présidentiel  qu'au  banc  des 
ministres,  devant  le  Corps  législatif,  où  sa  parole  n'a  plus  l'autorité  des 
premiers  jours.  Son  prestige  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  une  rude 
atteinte  par  la  publication  d'un  livre  indiscret  qui  nous  conte  par  le 
menu  toute  l'affaire  du  19  janvier.  Ce  livre  a  fait  grand  bruit;  ce  ne 
sera  pas  la  page  la  moins  curieuse  de  l'histoire  du  règne  actuel.  De  plu- 
sieurs côtés,  on  a  reproché  à  M.  Emile  Ollivier  de  l'avoir  écrit,  non  pas 
tant  à  cause  du  tort  qu'il  a  pu  causer  au  gouvernement  impérial  et  à 
quelques-uns  de  ses  membres  qu'à  cause  du  tort  qu'il  s'est  causé  à  lui- 
même.  On  nous  permettra  de  ne  point  nous  associer  aux  blâmes  que 
M.  Emile  Ollivier  a  encourus;  il  faut  aimer  la  vérité  pour  elle-même  et  la 
tenir  pour  la  bienvenue  sans  avoir  égard  aux  blessures  qu'elles  peut  faire 
à  ceux  qui  la  disent  ou  h  ceux  qu'elle  peut  atteindre.  Nous  savons  mainte- 
nant, et  là  est  pour  nous  tout  rinlérêtdu  livre,  comment  est  né  ce  plan  de 
réforme  constitutionnelle  qui,  en  introduisant  certaines  libertés  dans 
nne  constitution  qui  n'était  point  préparée  à  les  recevoir,  a  faussé  d'une 
manière  si  radicale -les  conditions  d'existence  de  l'Empire.  La  chose,  . 
comme  on  sait,  se  passait  en  4866;  dès  cette  époque,  la  personnalité  de 
M.  Rouher  commençait  à  devenir  importune  ;  quelques  serviteurs  dévoués 
à  l'Empereur  trouvaient  qu'elle  était  déjà  dangereuse  et  songeaient  à 
renverser  le  grand  vizir.  Le  comte  Walewski  était  à  la  tête  de  ce  petit 
complot;  il  pensa  que  le  plus  sûr  moyen  d'ébranler  M.  Rouher  était 
d'entraîner  l'Empereur  dans  des  voies  politiques  publiquement  con- 
damnées par  le  ministre  d'État.  C'est  ainsi  que  prirent  naissance  les  pre- 
mières velléités  libérales.  L'Empereur  prêta  volontiers  Toreille  aux  ou- 
vertures du  comte  Walewski  ;  il  n'était  pas  personnellement  opposé  à 
laisser  une  plus  large  part  de  contrôle  aux  représentanLs  du  pays  ;  il  sou- 
riait à  l'image  du  couronnement  de  l'édifice.  Il  fut  décidé  que  le  régime 
administratif  de  la  presse  serait  supprimé,  que  les  ministres  entreraient 
aux  Chambres,  et  que  l'on  pourrait  jouir  du  droit  de  réunion.  M.  Walev^rski 
triomphait;  il  ne  lui  serait  jamais  venu  à  l'idée  que  ces  deux  réformes, 
ouvertement  condamnées  par  M.  Rouher  dans  la  session  précédente,  alors 
qu'elles  étaient  réclamées  par  un  amendement  resté  célèbre,  signé  de 
quarante-cinq  députés  du  tiers-parli,  pussent  jamais  être  adoptées  par  le 
ministre  d'État  et  défendues  par  lui.  Le  comte  Walewski  ne  connaissait 
pas  encore  toutes  les  ressources  de  cet  esprit  supérieur  et  de  ce  caractère 
indépendant.  Il  avait  voulu  cependant  bien  prendre  toutes  ses  précautions 
et  s'entourer  de  tous  les  éléments  propres  à  constituer  un  cabinet  :  comme 
il  n'avait  point  le  don  de  la  parole,  et  qu'il  fallait,  sous  ce  rapport,  offrir 
à  l'Empereur  un  orateur  qui    ût  remplacer  M.  Rouher,  le  comte  fit  venir 


Digitized  by  LjOOQ IC 


lout  exprès  de  Saint-Tropez,  où  il  preoait  des  loisirs,  M.  Emile  OUivier. 
Celui-d  accourut»  et  fut  initié  tout  d'abord  au  secret  de  la  combinaisoD. 
Avec  une  bonne  foi  qui  Thonore,  M.  Emile  Ollivier  ne  vit,  dans  les  confi- 
dences qtii  lui  furent  faites,  que  le  triomphe  des  idées  qu'il  avait  défen-» 
dues  avec  une  ardeur  convaincue,  et  il  y  applaudit*  En  le  voyant  en  de 
si  bonnes  dispositions^  le  comte  Walewski  lui  offrit  à  brùle-pourpoint  le 
ministère  de  Tinstruclion  publique  et  la  mission  de  défendre  le  gouverne- 
ment devant  les  Chambres*  On  eût  offert  à  M.  Ollivier  le  ministère  de  la 
guerre  qu'il  n'eût  pas  été  plus  tristement  déçu  ;  il  commença  à  voir  clair 
dans  le  jeu  de  M.  Walewski.  Il  était  évident  qu'on  voulait  se  servir  de  lui 
comme  d'un  instrument,  qu'il  ne  serait  que  le  porte-voix  d'une  politique 
dont  d'autres  auraient  la  direction,  il  eut  bien  garde  de  rien  dire  de  ses 
impressions,  et  môme  il  reconnut  que  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique lui  convenait  à  merveille  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  trouver» 
pour  le  refuser,  d'excellentes  raisons,  qu'il  sut  faire  valoir  et  faire  ap- 
prouver de  l'Empereur  lui-même  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  lui. 
M.  Emile  Ollivier  refusant  le  portefeuille  qu'on  lui  offrait,  le  comte  Wa-» 
iewski  se  trouvait  dans  un  grand  embarras.  Pendant  ce  temps,  l'Empereur 
s'était  retourné  vers  M.  Rouher,  lui  avait  parlé  de  ce  qu'il  méditait,  et 
ne  l'avait  point  trouvé  rebelle  à  ses  innovations  ;  le  ministre  d'État  fut 
mis  en  rapport  avec  M.  Ollivier,  qu'il  traita  d'abord  fort  courtoisement,et 
plus  tard,  lorsqu'il  se  vit  redevenir  maître  de  la  situation,  fort  cavalière- 
ment. Le  crédit  du  comte  Walewski  baissa  rapidement,  comme  l'eau  d'un 
bassin  dont  on  a  ouvert  les  écluses.  Le  19  janvier  se  fit  sans  lui,  sans 
M.  Emile  Ollivier,  avec  M.  Rouher  tout  seul,  dont  le  pouvoir  fut  pour  long- 
ionps  consolidé,  M.  OUivier  se  sauva  de  la  bagarre  assez  adroitement,  et 
vint  retomber  sur  ses  pieds  dans  la  Chambre  des  députés  ;  mais  le  prési- 
dent du  Corps  législatif  fut  moins  heureux.  Le  ministre  d'État  ne  voulut 
point  lid  pardonner  sa  tentative  ;  il  le  renversa  de  son  fauteuil  président 
tiel,  le  conûna  de  nouveau  sur  son  siège  de  sénateur,  où  il  mourut  un  an 
plus  lard,  vaincu  et  découragé. 

On  se  fait  une  idée  de  ce  que  peuvent  être  des  réformes  sorties  d'un 
tel  conflit  de  personnes  ;  elles  doivent  évidemment  porter  l'empreinte  de 
leur  origine.  Pouvaient- elles  n'être  pas  informes,  incomplètes,  insuffi- 
santes ?£llea  sont  venues  là  tramées  par  des  ambitions  et  des  rivaUtés  qui 
sans  doute  les  eussent  laissées  de  côté  si  elles  avaient  pu  arriver  sans 
elles.  Ce  n'est  pas  que  dans  notre  pensée  le  comte  Walewski  ne  fût  pas  un 
esprit  libéral  ;  mais  la  pensée  qui  le  dominait  n^était  pas  dans  ce  moment 
une  pensée  absolument  libérale  ;  c'est  pour  cette  raison  que  la  liberté  que 
son  influence  a  introduite  dans  nos  institutions  est  mêlée  de  beaucoup 
d'alliage.  11  aurait  eu  plus  de  désintéressement,  il  aurait  entrepris  de  ren- 
verserM.  Rouher  sans  vouloir  à  tout  prix  se  mettre  à  sa  place,  qu'il  serait 
plus  facilement  arrivé  à  ses  fins.  Quant  à  M.  Emile  Ollivier,  il  peut  avoir 
tort  de  ne  s'être  pas  obstiné  à  rester  le  compagnon  de  M.  Jules  Favre  et 
de  M.  Picard,  il  peut  être  coupable  de  s'être  rapproché  de  TEmpereur;  il 
peut  être  accusé  d'ambition  et  d'orgueil  ;  mais  à  coup  sûr,  ce  n'est  point 
Tbomme  naïf,  ce  n'est  point  le  pétulant  écureuil  que  l'on  nous  représente. 
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Il  était  acai9é  de  s*êlre  vonln  jeter  dans  les  rouages  politiques,  de  s'être 
offert,  d'avoir  voulu  s'imposer;  il  a  écrit  son  livre  pour  montrer,  dans  un 
récit  qui  n'a  soulevé  aucune  protestation  et  qui  a  d'ailleurs  d'un  bout  à 
l'autre  l'accent  de  la  vérité,  qu'on  est  venu  le  chercher,  qu'il  a  refusé  ce 
qu'on  lui  offrait  et  qu'il  n'a  profité  de  ses  entrevues  avec  l'Empereur  que 
pour  demander  beaucoup  plus  de  libertés  qu'il  n'en  a  été  donné.  Il  est 
possible  que,  par  les  contacts  qu'il  a  eus  à  certaines  époques  de  sa  vie, 
M.  Emile  Ollivier  se  soit  compromis  aux  yeux  de  certains  esprits;  mais  ce 
qui  l'aurait  à  tout  jamais  compromis  et  perdu,  c'eût  été  d'accepter  ce  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  qu'on  avait  la  sottise  de  lui  offrir.  Voilà 
du  moins  une  faute  qu'il  n'a  pas  commise. 

Les  fautes  de  M.  Emile  Ollivier  d'ailleurs  et  le  préjudice  qui  peut  en 
résulter  pour  lui  ne  sont  pas  en  ce  moment  ce  qui  doit  le  plus  nous  préoc'* 
cuper  ;  nous  avons  d'autres  sujets  de  sollicitude.  Le  cabinet  des  Tuileries 
paraît  décidé  à  chercher  noise  à  la  Belgique  ;  il  prépare,  dit-on,  des  notes 
comminatoires  ou  non  sur  la  question  des  chemins  de  fer,  et  veut  à  tout 
prix  que  nos  voisins  fassent  toutes  nos  volontés.  On  se  demande  où  peut 
nous  conduire  une  prétention  qui  blesse  à  juste  titre  les  susceptibilités  de 
la  nation  belge,  et  qui,  poin*  être  excusable,  aurait  besoin  de  n'avoir  pas 
été  précédée  des  manifestations  imprudentes  que  nous  avons  faites  auprès 
de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  d'Arion  à  Bruxelles.  Un  Etat  qui  n'est 
animé  que  du  désir  de  la  paix,  qui  a  pris  son  parti  de  la  situation  qu'il 
s'est  faite  ou  qu'il  a  bien  voulu  se  laisser  faire,  ne  se  montre  pas  aussi 
chatouilleux  ;  il  ne  jette  pas  de  hauts  cris  uniquement  parce  qu'il  plaît  à 
un  Etat  limitrophe  d'arrêter  des  mesures  dont  il  sera  le  premier  et  peut- 
être  le  seul  à  souffrir  dans  s^^s  intérêts  commerciaux  et  économiques.  Il 
semble  vraiment  que  nous  cherchions  une  querelle  à  tout  prix.  La  ques- 
tion d'Orient  est  apaisée  grâce  à  l'intervention  de  la  Prusse  à  qui  est  venue 
l'idée  de  la  conférence  ;  notre  diplomatie  paraissait  satisfaite  de  ce  résul* 
tat  ;  elle  prenait  bien  haut  le  plaisir  que  lui  causait  la  solution  du  diffé- 
rend  qui  avait  éclaté  entre  la  Turquie  et  la  Grèce,  et  c'est  elle  maintenant 
qui  s'efforce  de  faire  naître  un  différend  beaucoup  plus  grave  sur  un  point 
de  l'Europe  où  il  ne  sera  pas  aussi  facilement  apaisé.  Pour  aggraver  encore 
te  caractère  des  démarches  que  nous  faisons  commencer  à  Bruxelles,  nous 
poursuivons  la  conclusion  d'une  triple  alliance  entre  la  France,  l'Autriche 
et  l'Italie.  Il  y  a  longtenps  que  1^  gazettes  nous  entretiennent  de  ce  projet 
d'alliattce  sans  pouvoir  nous  convaincre  qu'il  existe  réellement,  tant  il 
nous  semble  peu  conforme  aux  véritables  intérêts  de  notre  pays,  il  faut 
bien  se  décider  cependant  à  le  prendre  au  sérieux;  il  y  a  depuis  quelques 
jours  un  déplacement  de  personnages  diplomatiques,  un  va-et*vient  de 
dépêches  qui  ne  doit  plus  guère  nous  laisser  d'illusions.  Ne  faut-il  pas  que 
la  France  soit  bien  à  bout  d'alliances  pour  chercher  son  salut  dans  une 
combinaison  politique  à  laquelle  manquât  les  éléments  de  solidité  et  de 
sincérité  que  doit  avoir  une  bonne  alliance?  Dans  celle  ci ,  nous  aurons 
beaucoup  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Pour  entraîner  Tune  vers  l'autre 
l'Autriche  et  l'Italie,  ces  deux  anciennes  rivales,  à  s'unir  entre  elles,  il 
faut  leur  créer  des  intérêts  eonunuos  ;  il  faut  du  moins  que  chacune  d'elles 
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litqaeique  av»nta«:e  IrectieHKr,  car  on  n'espère  pas  qu'elles  accompliront 
uoeê^ohitMHi  «isa  considérable  onîqtiemenlpoiir  nos  beaux  yeux  et  parce 
qoe  le  cabinet  des  Tufleries  y  troorera  son  compte.  Il  importait  donc, 
conne  dans  Huy-Blat: 

Ata  ^^Mienn  de  wnis  de  te  sphère  ne  sorte  : 
le  JbMB  régler  its  4rellfl  el  de  Caire  les  parts. 

LUalie  aurait  la  promesse  de  quelques  lambeaux  de  terrain  dans  le 
Tyrol;  rAotriche  la  pixMnease  de  reprendre  sa  prépoodérauce  en  Allema- 
gne; la  Frat>ce  se  contenterait  modesteroeot  de  la  Belgique  et  de  la  rive 
gaacbe  du  Rhio.  Ce  aérait  k  œrvâiUe  si,  pour  arriver  à  la  réalisation  d'un 
si  beau  rêve,  il  n'était  nécessaire  de  se  heurter  à  des  iaiéréts  qui  provo- 
qoffiTODt  imoiédiatement  une  contre-alliance  des  plus  redoutables.  Nos 
visées  sur  le  Rhin  obligeront  la  Prusse  à  faire  appel  4  tous  ses  moyens  de 
défense;  la  Russie  s'unirait  à  eUedans  cette  commune  pensée  et  se  verrait 
pas,  sans  y  (aire  obstacle,  l'Autriche  prendre  une  position  menaçante.  L'An* 
glelerre  a  toujours  protégé  la  Belgique  ;  eUe  a  des  raisons  d'aimer  ce 
peuple,  dont  Tindépeadance  neutralise  les  bouches  de  l'Escaut  et  Auvers, 
que  Napoléon  I*'  considérait  comme  un  canon  braqué  sur  le  cœur  de  la 
Grande-Bretagne.  Voilà  donc  l'alliauce  anglo-prusso-russe  opposée  à 
ralliaoce  f ranoo-austra-italienne ;  l'Europe  divisée  en  deux  camps;  une 
faute  effroyable  organisée  par  nos  soins  entre  les  six  grandes  puissances 
de  lEurope.  £t  pour  quel  intérêt  I  Pour  acquérir  la  Belgique,  qui  ne  v«ut 
point  de  notre  gouvernement,  pour  acquérir  quelques  villes  de  la  rive 
gandie  du  Rhin,  qui  sont  allemandes  et  qui  répoguent  k  la  dominatioii 
fraoçaisel 

Vainqueiirs,  nous  rendons  k  l'Autriche  cette  prépondérance  sur  l'Alle- 
magne que  la  Prusse  possède  aujourd'hui  et  qu'elle  a  si  chèrement  ache- 
tée et  nous  sommes  bien  plus  avancés  1  La  Prusse,  agrandie  du  Hanovre, 
du  grand-duché  de  Uesse  et  de  iiès  autres  conquêtes,  possède  34  millions 
d'bahkants  ;  l'Autriche  en  posséderait  plus  du  double  et  nous  menacerait 
du  voisinage  le  plus  dangereux  que  nous  puissions  avoir.  Nous  paraissions 
comprendre  ce  danger  ea  iB66,  lorsque  nous  résistions  aux  sollicitations 
du  cabinet  de  Vienne  et  que  nous  laissions  les  Prussiens  écraser  les  Autri- 
chiens à  Sadowa.  Notre  politique  est  donc  changée  ?  Ou  bi^  avions-» 
noos  mai  fait  nos  calculs  avec  M.  de  Bis^uark  ?  l^  mal  est  que  nous 
ne  savons  pas  noos  résigner  aux  conséquences  de  nos  fautes.  Vainqueurs, 
nous  sommes  en  présence  de  l'Italie,  dont  les  exigencesaont  bien  connues, 
et  qui  nous  tiendra  rigueur  jusqu'à  ce  que  nous  n'ayons  plus  rien  à  lui 
donner.  Nos  hommes  d'État  n'espèrent  pas  sans  doute  que  l'Italie  puisse 
se  contenter  de  quelques  postes  dans  le  Tyroi  ;  les  lUiUeiis  font  cas  de 
ceUe  conquête;  mais  s'ils  s'enrâlent  avec  nous  c'est  pour  avoir  Rome, 
Rome,  leur  rêve,  leur  capitale.  11  faut  que  l'empereur  Napoléon  soit  bien 
décidé  à  laisser  les  Italiens  prendre  Rome,  k  abandonner  la  papauté,  à 
braver  les  ressentiments  terribles  de  tout  le  dergé  catholique,  dont  la 
bienveillance,  jusqu'à  ce  jour^  ne  hù  a  pas  été  tout  à  fait  inutile.  S  il  con- 
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serve  Tespoir  de  soustraire  la  capitale  du  monde  chrétien  à  la  convoitise 
italienne,  il  se  berce  d'un  faux  espoir  et  il  se  jette  dans  un  grand  péril. 
Les  Italiens,  au  moment  le  plus  critique  de  la  lutte,  peuvent  tout  à  coup 
mettre  l'arme  au  pied,  et,  se  tournant  vers  la  France,  lui  dire  :  «  Laissez- 
nous  prendre  Rome  ou  ne  comptez  plus  sur  nous.  »  Il  sera  trop  lard  alors 
pour  refuser,  et  nous  serons  ainsi  contraints,  pour  n'être  point  trahis 
nous-mêmes,  de  trahir  des  intérêts  que  nous  avons  solennellement  juré 
de  défendre  toujours.  Tels  sont  les  avantages  que  nous  promet  ralliance 
qui  se  négocie  momentanément  et  pour  laquelle  quelques-uns  de  nos  hom- 
mes d'Etat  font  en  ce  moment  une  prodigieuse  dépense  d'activité. 

Il  y  a  une  hypothèse  à  laquelle  nous  n'osons  pas  même  nous  arrêter  ; 
mais  elle  nous  montre  des  désastres  si  grands  que  nous  croirions  manquer 
aux  devoirs  du  patriotisme  si  nous  ne  disions  pas  quels  seraient  les  mal- 
heurs dont  l'Autriche,  la  France  et  l'Italie  seraient  accablées  dans  le  cas 
où  les  forces  combinées  de  l'Allemagne,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre 
nous  amèneraient  un  second  Waterloo.  L'Autriche  détruite  à  tout  jamais; 
l'Italie  ingrate,  répudiée  de  l'Allemagne  qui  lui  a  donné  la  Vénélie,  aban- 
donnée de  tous,  se  détruisant  elle-même  morceaux  par  morceaux;  la 
France...  Dans  quel  état  serait  la  France?  Dans  quel  abîme  serait-elle 
entraînée?  où  irait  la  dynastie?  Il  y  a  là,  comme  on  voit,  matière  à  de 
graves  réflexions;  il  est  impossible  qu'elles  ne  soient  pas  venues  à  l'esprit 
de  ceux  qui  ont  nos  destinées  entre  les  mains.  Ils  doivent  être  frappés  et 
presque  effrayés  de  l'attitude  silencieuse  de  la  Prusse.  Pendant  qu'ils  agi- 
tent les  clauses  de  leur  alliance,  la  Prusse  est  tranquille;  elle  ne  négocie 
avec  personne,  comme  si  déjà  toutes  ses  alliances  étaient  conclue:^.  Pen- 
dant que  nous  faisons  blanc  de  notre  épée  avec  les  Belges,  le  roi  de  Prusse 
ouvre  le  Reichstag  par  un  des  discours  es  plus  paciûques  qu'il  ait  encore 
prononcés.  Ces  contrastes  sont  faits  pour  exciter  notre  attention  et  nous 
mettre  en  garde  contre  de  dangereux  entraînements. 

De  l'autre  côté  des  Pyrénées,  la  lournure  que  semblent  vouloir  prendre 
les  affaires  ne  nous  promet  point  de  grandes  satisfactions  et,  si  la  cou- 
ronne flottante  d'Espagne  vient  se  poser,  comme  on  le  prévoit,  sur  la  tête 
d'un  d'Orléans,  nous  aurons  encore  là  un  voisinage  sur  lequel  il  ne  faudra 
pas  compter.  Il  a  été  question  dans  les  Certes  du  duc  de  Montpensier  et 
de  sa  situation  de  capitaine  général  que  la  révolution  lui  a  laissée.  L'atti- 
tude du  duc  de  Montpensier  a  été  des  plus  compromettantes;  c'est  lui  pour 
ainsi  dire  qui  a  été  le  précurseur  et  le  drapeau  de  la  révolution.  Quelques 
mois  avant  qu'elle  n'éclatât,  il  avait  trouvé  moyen  de  se  faire  exiler  par  la 
reine  Isabelle.  Il  n'était  point  au  pronunciamiento  de  Cadix,  parce  qu'il  ne 
convient  pas  à  un  prince  de  prendre  ouvertement  les  armes  contre  un 
membre  de  sa  famille  qu'il  veut  renverser  ;  mais  on  sentait  la  main  du 
duc  dans  les  enthousiasmes  qui  accueillaient  la  révolte  de  Topete,  ainsi 
que  les  proclamations  de  Prim  et  de  Serrano.  Un  peu  plus  tard,  lorsque 
Cadix  essaya  d'une  tentative  contre-révolutionnaire,  qui  vit-on  accourir 
du  côté  du  Portugal?  Le  duc  de  Montpensier,  qui  tenait  à  remplir  ses  de- 
voirs de  capitaine  général  ;  on  le  pria  poliment  de  s'en  retourner  chez  lui  ; 
mais  sa  démonstration  était  faite.  Le  duc  avait  adhéré,  par  cette  démar- 
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cbe«  aa  pronnociamieDto  de  Cadix  et  au  renversement  de  la  Reine.  Toiii 
coBcotirt  à  rendre  évidente  comme  la  lumière  du  jour  la  parlid|)atiou 
de  ce  prÎDce  dans  les  actes  révolutionnaires  qui  se  sont  accomplis  en  £s- 
pagioe  depuis  six  mois.  Ce  qui  le  compromet  le  plus,  ce  sont  ces  fonctions 
de  capitaine  général  que  lui  a  laissées  le  gouvernement  provisoire,  alors 
qu'3  prcclamait  la  déchéance  des  Bourbons  et  qu'il  leur  enlevait  tous 
leurs  titres  et  tous  leurs  grades. 

M,  Castelar  a  carrément  posé  la  question  du  duc  de  Montpensier.  Ce 
firotiche  républicain  entrant  de  plaîn-pied  dans  le  débat,  a  demandé  si, 
décidément ,  la  dynastie  des  Bourbons  était  oui  ou  non  déclarée  déchue, 
etsî  le  duc  de  Mootpenaer,  beau-frère  de  la  reine,  était  oui  ou  non  un 
Bourbon.  S'il  n*est  pas  un  Bourbon,  il  est  un  étranger  qui  n'a  jamais 
commandé  des  armées  espagnoles,  et  il  n'a  aucun  droit  au  titre  de  capi- 
taine général.  Le  raisonnement  de  M.  Castelar  n'était-il  pas  fort  concluant  ? 
Il  ne  veut,  quant  à  lui,  de  prince  étranger,  ni  comme  capitaine  général 
ni  coaune  roi  d'Espagne;  son  opinion  est  qu'il  ne  faut  ni  de  celui-là, 
ni  d'un  autre.  «  L'avènement  d'un  prince  étranger  au  trône  d'Espagne 
s^^it,  d'après  lui,  la  continuation  des  malheurs  historiques  de  ce  pays,  et 
on  signe  non  équivoque  de  décadence  ;  il  n'est  d'ailleurs  pas  dans  l'inten- 
tioo  de  l'Espagne,  a-t-il  dit  en  terminant,  de  devenir  une  Pologne  du 
Midi.  B  II  n'y  avait  pas  grand-chose  à  répondre  à  M.  Castelar;  aussi  le  gé- 
néral Prim,  qui  paraît  être  le  plus  chaud  partisan  du  duc  de  Montpensier, 
n'a-t'il  rien  répondu.  C'est  en  vérité  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire.  Son 
protégé  rencontrera  beaucoup  d'obstacles  pour  arriver  au  trône  d'Espa- 
gne ;  aux  premiers  pas  qu'il  Oaiit,  il  se  heurte  à  des  résistances  et  à  des  ob- 
jections contre  lesquelles  il  n'a  rien  à  répliquer.  Mais  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  concluant  encore  que  les  raisonnements  de  M.  Castelar,  c'est  le 
vœu  de  la  nation.  Si  la  nation  espagnole,  par  la  voie  de  ses  représentants 
ou  autrement,  se  prononce  pour  la  monarchie  et  que  le  monarque  élu  soit 
le  duc  de  Montpensier,  nous  ne  voyons  pas  ce  que  M.  Castelar  ni  personne 
au  monde  auraient  à  y  reprendre.  Ce  n'est  pas  à  coup  sûr  du  côté  de  la 
France  qu'on  pourrait  chercher  noise  à  un  peuple  qui  se  serait  donné 
librement  un  souverain.  Le  principe  du  suffrage  universel  est  aussi  res- 
pectable au  sud  qu'au  nord  des  Pyrénées. 

Lb  secrétaire  de  la  rédaction^  pascal  picabd. 


CHRONIQUE    FINANCIÈRE 

Tous  les  ans,  à  pareille  époque,  les  mômes  craintes,  les  mômes  appré- 
hensions se  renouvellent  :  les  questions  politiques  semblent  se  réveiller, 
et  les  marchés  financiers  de  l'Europe  entière  éprouvent  le  contre-coup  de 
rinqoiétude  générale.  A  l'approche  du  printemps,  les  bruits  de  guerre 
prennent  plus  de  consistance  ;  le  plus  petit  incident  devient  immédiate- 
ment on  événement.  Qu'un  ministre  demande  un  congé  ou  change  de 
résidence ,  aussitôt  on  prétend  que  son  absence  est  motivée  par  des 
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causes  politiques;  la  Bourse  prend  peur  et  la  baisse  s^aecentoe  arec  une 
vigueur  dont  roptnîon  s'émeut  et  s'alarme. 

Cette  situation  déplorable  et  dangereuse  n'est  natiirelleinent  que  le 
fruit  delà  busse  direction  ^toimée  k  nos  affaires  étrangères.  AvonsHMMie 
tort  d'être  inquiets  quand  nos  armements  se  poursBÎvent  sur  une  si  laii^e 
échelle^  quand  l'organisation  mfliiaîre  s'acoemplit  arec  une  rapidité  qui 
tient  du  vertige.  Qui  donc  craignons-nous?  De  qui  se  méfle-t-on?  Cette 
paix  armée  dont  les  finances  publiques  supportent  le  poids  doit«elle 
s'éterniser?  Une  difficulté,  un  conflit  vient-il  h  s'élever,  les  grandes 
puissances  cherchent  aussitôt  à  l'apaiser;  mais  elles  évitent  anssi  de 
soulever  et  de  résoudre  d'autres  difficultés  toujours  prêtes  à  embraser 
l'Europe. 

La  baisse  de  ces  derniers  jours  ne  peut  trouver  d'milres  eicpffcatîoiw 
que  dans  ces  inquiétudes  caiwîées  par  un  malaise  indéfini.  Le  mal  de 
l'inconnu,  le  cauchemar  de  l'incertitude,  suivant  l'expression  d'un  émi* 
nent  personnage,  sont  mille  fois  phis  dangereux  que  le  mal  lui-même.  A 
Vienne  et  à  Berlin,  à  Londres  comme  à  Paris,  an  midi  comme  au  nord« 
les  esprits  sont  inquiets,  et  les  paroles  officielles ,  si  pacifiques  qu'elles 
puissent  être,  sonjL  impuissantes  à  rassurer  l'opiiiion,  car  elles  sont  on 
complet  désaccord  avec  les  actes,  avec  les  faits. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'extérieur  que  nous  trouvons  des  sujets 
d'ijiquiétude  et  de  crainte  :  notre  situaiion  intérieure  n'est  pas  exempte  do 
périls.  Les  récentes  discussions  dont  le  Corps  léj;islalif  a  été  te  ihéAlrc,   à 
l'occasion  du  traité  passé  entre  la  vilte  de  Paris  et  le  Crédit  foncier  sont  Ioîq 
de  satisfaire  les  plus  complaisants  admirateurs,  ceux  que  Tacite  nommait 
si  vigoureusement  :  «  Pesstmum  tnimieorum  ge^us,   landantes  !  »   Les 
débats  curieux  de  ce  traité  laissent  dans  l'esprit  une  pénible  impression 
quand  on  voit  une  administration  comme  celle  de  la  ville  de  Paris,  placée 
sous  le  contrôle  gouvernemental,  tailler,    rogner,   traiter,  d(^penser, 
disposera  son  gré,  en  dépit  de  la  loi:  sa  dette,  c'est  une  illégalité;  swi 
traité,  c'est  une  illégalité;  ses  dépenses   sont  des  prodigalités.  El,  pour 
aider  cette  ville  prodigue,  nous  voyons  un  établissement  de  crédit  de 
premier  ordre,  violant  ses  statuts,  prélevant  des  commiasions  que  les 
honorables  du  Corps  législatif  ont  qualifiées  d'usuraircs!  Un  dépirté  a  même 
pu  s'écrier  en  pleine  assemblée,  et  sans  être  immédiatement  rappelé  à 
l'ordre,  que  les  faits  dont  on    faisait  l'historique  devraient  plutôt  se 
dérouler  devant  la  police  correctionnelle  I  M.  Rouher,  l'éloquent  ministre 
d'Etat,  a  été  amené,  lui  aussi,  à  confesser  que  des  irrégularités  avaient  été 
commises,  irrégularités  qui,  la  veille,  étaient  régulières  dans  la  bouche 
du  ministre  qui  l'avait  précédé  à  la  tribune.  La  sincérité  du  ministre 
d'Etat  l'a  conduit  aussi  à  faire  des  déclarations  que  nous  eussions  voulu 
voir  mises  en  pratique  depuis  longtemps  ;  il  a  déclaré  que  le  gouverne-^ 
ment  ne  voulait  plus  accepter  la  responsabilité  que  le  paUronage  d'entre- 
prises ou  de  sociétés  industrielles  kii  faisait  supporter  :  <(  Les  intérêts 
privés,  a-t-il  dit,  sont  assez  loris  pour  se  sauvegarder  euxHnêmes  1  >» 
Touchante  sollicitude,  en  vérité!  Que  n'avons-oous élé  averti  plus  tôt, 
quand  il  s'est  agi  du  Mexique,  de  Tunis  et  tant  d'autres  I  Et  suilit-il 
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aQJoardlitii  d*avouer  ses  fautes,  quand  oo  a  été  inpuissaot  k  les  éviter? 
Ah!  DOQS  comprenons  qae  le  gouvernement  cherche  à  décliner  la  respon- 
sabilité ;  mais  il  liti  sera  difficile  d'y  échapper.  An  Mexique,  poar  réclamer 
ose  créance  de  13  millions,  nous  avons  dépensé  un  milliard  ;  nous  avons 
aolorisé  le  bey  de  Tunis  à  contracter  deux  emprtmts  s'élevaot  en  total  à 
100  millions;  aii|ourd'hui  le  bey  de  Tunis  ne  rembourse  pkis  rien,  ne 
paye  pas  même  les  intérêts  d'une  aussi  grosse  dette.  L'Italie  et  l'Autriche 
ont  pu  venir  cfoercher  en  France  les  capitaux  dont  elles  avaient  besoin  : 
aojoQfd'hui  elles  imposent  d'une  taxe  de  17  et  40  0/0  le  revenu  de  cette 
(kite;  cette  mesure,  qui  n'est  qu'une  banqueroute  partielle,  émeut  notre 
gravoDement.  Quel  cas  a-t-on  fait  de  ses  réclamations?  Aucun.   Bien 
fflieax,  les  mêmes  gouvernements  italien  et  autrichien  ont  pu  depuis 
six  mois  émettre  sur  nos  marchés  une  quantité  de  leurs  valeurs,  sans  que 
Wmimstre  des  Goances  vint  opposer  son  veto  à  ce  nouvel  euva^iaeement 
<le  valeurs  étrangères.  Un  jour,  nous  voyons  le  gouvernement  autoriser 
('émission  de  valeurs  étrangères  à  lots  ;  le  lendemain,  ce  qui  était  permis 
est  subitem^ot  défendu. 

Les  déclaraiioos  de  M.  Rouher,  si  chaleureusement  applaudies  à  la 
€faaid)re.  ont  été  aussi  chaleureusement  discutées  à  la  Bourse  ;  mais 
pourquoi  le  ministre  s'est-il  arrêté  en  aussi  bon  chemin  ?  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  fait  entrevoir  aux  sociétés  de  crédit  que  désormais  le  gouvememant 
avait  l'œil  ouvert  sur  leurs  opérations?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  indiqué  la 
voie  (pi'ii  fallait  suivre  pour  rester  dans  la  légalité  la  plus  rigoureuse? 

Le  Crédit  foncier. vient  de  subir  à  la  Chambre  une  grave  atteinte  dont  il 
Id  sera  bien  difficile  de  se  relever.  Le  public  ne  peut  en  croire  ses  oreilles, 
ei  il  se  demande,  avec  raison,  comment  un  établissement  aussi  considé- 
rable a  pu  impunément  violer  ses  statuts,  enfreindre  ses  règlements.  L'o- 
pinioQ  s'habituait  à  considérer  le  Crédit  foncier  comme  une  institution 
dont  les  priodpes  et  les  actes  étaient  marqués  au  coin  de  la  plus  stricte 
l^gakié  ;  et  voilà  que  tout  à  coup  les  révélations  les  plus  graves  sont 
fûtes  eo  pleine  Chambre  législative!  Voilà  que  des  jurisconsultes,  des 
hommes  d'affaires,  des  hommes  dévoués  au  gouvernement  et  à  la  dynastie 
vieooeot  hautement  accuser  et  condamner  l'institution  de  la  rue  Neuve- 
des-Oapucinesl  Les  actionnaires  du  Crédit  foncier  ont  dû  éprouver  un  vif 
sentioieBt  d'inquiétude  en  entendant  leur  gouverneur,  M.  Frémy,  dé- 
clarer à  la  tribune  que  si  les  opérations  de  son  établissement  n'avaient  pas 
été  en  tous  points  conformes  au  pied  de  la  loi,  elles  n'avaient  pas  dépassé 
les  bornes  de  la  légalité  I  C'est  un  aveu  bien  pénible,  et  qui  ne  trouve  son 
équivalent  que  dans  l'offre  faite  encore  par  M.  Frémy  de  restituer  à  la 
ville  de  Paris  les  47  millions  qu'il  était  accusé  d'avoir  prélevés  iil(^gale- 
roent.  Oo  se  demande  si  plus  t^rd  d'autres  aveux  ne  seront  pas  faits;  on 
se  (temande  si  un  jour  ou  l'autre  on  n'apprendra  pas  que  d'autres  opéra- 
tions du  Crédit  foncier  pour  «  n'être  pas  conformes  au  pied  de  la  loi,  n'ont 
pas  dépassé  les  bornes  de  la  légalité  I  »  La  baisse  du  Crédit  foncier  indique 
folBsamment  l'inquiétude  des  actionnaires.  De  1650  fr.  ses  actions  sont 
tombées  en  trois  jours  à  1460  fr.  I  Deux  cents  francs  de  baisse  sur  la  va- 
leur d'une  entreprise  dont  la  base  d'opérations  est  le  prêt  sur  les  pro- 
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priélés  foncières,  c'est-à-dire  la  valeur  la  plus  solide  et  la  plus  immuable- 
dé  toutes  I 

Daus  quelques  jours,  le  Corps  législatif  aura  à  s'occuper  de  la  dis-- 
cussioD  du  budget.  Puissions-nous  ne  pas  entendre  dans  ces  importants^ 
débats  des  révélations  aussi  graves  !  Heureusement  que  les  finances  de 
l'Etat  ont  à  leur  tête  un  homme  sage.  Le  nom  seul  de  M.  Magne  nous^ 
donne  confiance.  L'économie  dans  la  paix,  tel  est  le  système  financier  de 
notre  ministre  des  finances,  et  s'il  ne  dépendait  que  de  lui  de  diminuer  les 
frais  considérables  que  nous  cause  la  paix  armée,  notre  dette  serait  bien 
vite  allégée,  les  impôts  qui  pèsent  sur  une  partie  de  la  population  se* 
raient  dégrevés  jusqu'à  la  dernière  limite  du  possible.  On  ne  reproche 
pas  à  M.  Magne  de  cacher  la  vérité,  de  la  déguiser  sous  les  chiffres  im- 
posants de  nos  budgets.  Avec  lui,  pas  d*ambages  ni  de  détours,  mais  un 
exposé  sincère ,  net  et  clair  de  la  véritable  situation  des  finances  de 
l'Etat. 

La  discussion  du  traité  de  la  ville  de  Paris,  le  réveil  de  l'incident  belge, 
les  bruits  d'alliance  entre  l'Italie,  l'Autriche  et  la  France  contre  l'Alle- 
magne, la  Russie  et  l'Angleterre;  tels  sont  les  faits  principaux  qui  ont  tant 
ému  nos  marchés  français  pendant  cette  première  quinzaine  de  mars.  A 
côté  de  ces  faits  importants,  rémission  de  194,000  bons  du  trésor  impé- 
rial ottoman  a  passé  inaperçue.  C'est  encore  la  Société  générale/)  wr/hwori- 
ser  le  développement  du  commerceetde  l* industrie  en  France  qm  s'est  chargée 
de  lancer  cette  opération  et  de  la  recommander,  de  la  patronner  près  de  sa 
clientèle.  Les  emprunts  étrangers  sont  de  plus  en  plus  offerts  à  la  tenta- 
tion de  l'épargne  française,  et  notre  industrie,  notre  commerce  ne  trouvent 
l^)ersonne,  ni  banques,  ni  banquiers,  pour  lés  diderdans  leur  développement 
et  leur  extension  intérieurs.  Gomme  le  faisait  remarquer  avec  raison  un 
éminent  publiciste,  ces  emprunts  funestes  condamnent  à  l'impuissance  et 
à  l'inutilité  les  véritables  établissements  de  crédit.  Lorsque  l'épargne,  en 
prêtant  à  un  gouvernement,  peut  tirer  dé  ses  fonds  10  ou  i  5  o/O.  à  quel 
taux  voulez-vous  qu'elle  les  prête  à  notre  industrie  et  à  notre  commerce» 
alors  que  l'intérêt  conventionnel  est  limité  en  France,  sous  peine  d'usure, 
à  5  et  6  0/0  par  la  loi  du  3  septembre  1807,  et  que  l'usure  est  punie 
d'une  amende  qui  peut  s'élever  à  la  moitié  des  capitaux  ainsi  prêtés  et  ' 
d  un  emprisonnement  de  6  jours  à  6  mois,  peines  qiii,  en  cas  de  récidive»  * 
peuvent  être  élevées  jusqu'au  double  7 

ALTRED    NETMABCK. 


Alphonse  de  Galonné. 


Paris. ~  Imprimerie  de  Pubuisson   t  C«,  rue  Coq-UéroD,  5b 
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SOUVMIBS  DU  GÉNÉRAL  PRUSSIH  H.  DE  BBANDT 


Jiu  4em  lÀbm  de*  (rmcrolf  tnfani^riê  B,  von  Bromûi.  —  Itr  TMl^ 
Berlin,  B.-S.  MûlUr,  1868. 


La  Bévue  a  déjà  signalé  cet  ouvrage,  remarquable  à  plus  d'un 
titre,  et  qui  mériterait  d'être  traduit  en  entier.  Nous  allons  rapide- 
ment indiquer  les  incidents  qui  peuvent  intéresser  plus  particuliè- 
rement les  lecteurs  français  dans  le  premier  volume  de  ces  souve- 
mrs,  le  seul  qui  ait  paru  jusqu'à  présent. 

L'auteur,  le  général  prussien  de  Brandt,  né  sur  le  territoire  de 
Posen,  avait  fait  ses  premières  armes,  de  1808  à  1812,  dans  les 
régiments  polonais  auxiliaires  de  la  France,  et  c'est  pour  obéir  à 
ses  dernières  volontés  que  son  fils,  officier  du  grand  état-major 
{Hussieo,  publie  aujourd'hui  cette  autobiographie  militaire.  «  L'ar- 
]ikée4>rassienne,  dit-il,  à  laquelle  le  général  de  Brandt  a  si  long- 
teoips  appartenut  trouvera  d'utiles  enseignements  dans  ce  livre» 
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monumentcojïiniétnoratif  des  premiers  et  vaillants  frères  d'armes 
de  mon  père  en  Espagne  et  en  Russie.  )j  Voici  donc  un  livre  alle- 
mand qui  s'inspire  d'un  esprit  de  justice  et  même  de  prédilection 
pour  les  Polonais  et  par  suite  pour  les  Français;  et  il  est  dédié  à 
Tofficier  le  plus  distingué  de  l'armée  de  Sadowa,  à  ce  même  géné- 
ral de  Moltke  que  des  écrivains  mal  renseignés  s'obstinent  à  rer 
présenter  comme  un  irréconciliable  ennemi  de  la  France  ! 


Né  en  1789,  dans  le  duché  de  Posen,  mais  d'une  famille  alle- 
mande, Brandt  avait  fait  ses  études  au  Lycéum  de  Kœnigsberg, 
alors  fort  renommé,  et  qui,  suivant  lui,  justifiait  pleinement  sa  ré- 
putation. Le  souvenir  le  plus  frappant  qu'il  eût  gardé  de  ses  années 
scolaires  était  le  convoi  funèbre  de  l'illustre  auieur  de  la  «  Criti- 
que de  la  raison  pure.  »  «  J'ai  assisté  depuis,  dit-il,  à  bien  des  fu- 
nérailles de  rois  et  de  princes,  je  n'y  ai  plus  retrouvé  jamais  dans 
les  foules  ce  recueillement  profond,  religieux,  que  j'avais  vu  régner 
sur  le  passage  du  cercueil  couvert  de  velours  ronge  avec  passe- 
menteries d'argent,  qui  renfermait  les  restes  mortels  du  célèbre 
Rant.  » 

Les  parents  de  Brandt  le  destinaient  à  la  jurisprudence.  En  1805, 
modeste  étudiant  à  l'Université  de  Kœnigsberg,  il  suivait  avec  une 
ardente  curiosité  les  péripéties  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Au- 
triche. Son  émotion  fut  plus  vive  encore  quand  la  Prusse  osa  à  son 
tour  entrer  en  lutte  avec  le  vainqueur  d'Austerlitz.  «Nous  autres 
étudiants,  dit-il,  nous  nous  réunissions  chaque  soir;  on  mettait  en 
commun  toutes  les  lettres,  toutes  les  communications  de  la  jour- 
née, et  c'étaient  alors  des  dissertations  interminables,  arrosées  de 
capricieuses  libations.  Ceux  de  l'ancienne  Pologne,  dont  l'appro- 
che de  Napoléon  réveillait  les  espérances,  commençaient  à  se 
tenir  à  l'écart.  Les  Allemands ,  au  contraire ,  montraient  une  ar- 
deur extrême;  les  allocutions  belliqueuses,  en  prose  et  en  vers, 
pleuvaient  comme  grêle.  »  On  ne  s'en  tint  pas  à  de  vaines  dé- 
monstrations; tous  ces  jeunes  gens  entrèrent  comme  officiers 
dans  les  bataillons  de  volontaires  qu'organisait  alors  le  lieute^ 
nant-colonel  Brontkowski  (novembre  1806).  On  envoya  ces  non*» 
veaux  soldats  s'instruire  en  Lithuanie,  et  l'on  eut  le  tort  de  les 
7  laisser  trop  longtemps.  Promenés  de  cantonnements  en  cantonne- 
ments, à  travers  les  booes  de  l'aBcienne  Pologne,  les  volontaires  de 
Rosnigsberg  n'eurent  pas  la  chance  d'aller  an  feu;  ils  arrivaient 
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sralement  à  Uemel  aa  moment  où  la  paix  fut  conclue.  «  Quoique 
tnea  jeune  encore,  je  sentais,  dit  Brandt,  toute  l'étendue  de  notre 
malheur,  et  je  ne  pus  voir  sans  une  cruelle  émotion  la  reine  Louise 
errer  tristement  sur  le  ((uai  avec  ses  enfants.  » 

Les  nouvelles  répartitions  territoriales  changeaient  la  position  du 
jeune  enseigne.  Sa  (amille,  bien  que  d'origine  allemande,  était  do- 
ndciliée  sur  un  territoire  qui  faisait  partie  du  duché  de  Varsovie, 
éont  le  roi  de  Prusse  avait  reconnu  l'existence  par  le  traité  de  Til- 
sitL  Pour  éviter  des  désagréments  à  ses  parents,  Brandt  fut  obligé 
de  quitter  le  service  de  la  Prusse.  Quelque  temps  après,  il  essaya 
secrètement  d'y  rentrer,  fut  successivement  recommandé  à  BIû- 
cher  et  à  SchilL  L'accueil  du  second  fut  aussi  gracieux  que  celui  du 
premier  avait  été  rude,  mais  tous  deux  aboutirent  à  la  même  con- 
dusioo  ;  pas  de  places  et  encombrement  de  demandes.  Sur  ces  en- 
tre£ûtes,  le  maréchal  Davoust,  qui  commandait  alors  à  Varsovie, 
ayant  eu  vent  de  ces  démarches,  y  coupa  court  en  expédiant  à 
Brandt  un  brevet  de  sous-lieutenant  dans  la  légion  de  la  Vistule, 
avec  ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  au  dépôt  général  établi  à  Se- 
dan, pour  être  ultéiieurement  employé  en  Espagne,  où  les  hostilités 
commençaient.  Nous  n'oserions  affirmer  que  Brandt  ait  été  fort 
contrarié  de  ce  dénouement  imprévu.  Depuis  Tilsitt,  il  avait  cessé 
d'être  sojei  prussien,  et  la  gloire  de  l'armée  française,  celle  de  Napo- 
léon, exerçaient  un  grand  prestige  sur  son  imagination  juvénile.  Il 
parlait  et  écrivait  avec  une  facilité  remarquable  la  langue  française, 
circonstance  qui  contribua  naturellement  à  rendre  son  passage  en 
France  plus  agréable.  L'une  de  ses  étapes  les  plus  intéressantes  fut 
celle  d'Arcis-sur- Aube,  où  il  logea  chez  un  parent  de  Danton,  dans 
QDB  maison  où  le  célèbre  tribun  était  venu  plus  d'une  fob  avec 
ses  amis  inséparables  Lacroix  et  Fabre  d'Eglantine.  Il  y  avait  fait 
notamment  un  séjour  assez  long  peu  de  temps  avant  son  arresta- 
tion. Son  compatriote  n'avait  pas  encore  pardonné  à  Robes- 
pierre la  mort  de  cet  homme  «  aimable  et  intéressani.  n 

A  Bordeaux,  le  jeune  sous-lieutenant  trouva  aussi  l'accueil  le  plus 
cordial.  La  maison  de  Montaigne  fixa  particulièrement  ses  regards. 
U  connaissait,  pour  les  avoir  lues  dans  l'original,  les  œuvres  du 
sceptique  aimable  qui  a  écrit  a  qu'il  n'est  occupation  plaisante 
que  la  militaire,  i»  Cet  aphorisme,  selon  Brandt,  prouve  bien  que 
Montaigne  n'avait  jamais  servi. 

En  traversant  la  France,  les  soldats  de  la  Vistule  avaient  à  peine 
entrevu  quelques  uniformes.  A  Bayonne,  en  revanche,  ils  ne  virent 
plus  guère  autre  chose.  Brandt,  ayant  été  commandé  pour  aller 
chercher  des  munitions,  tomba  justement  au  milieu  du  déjeuner  des 
quatre  cents  ouvrières  de  l'arsenal,  et  crut  arriver  en  plein  sabbat, 
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A  Biarritz,  on  lui  raconta  que  chacun  des  bains  de  mer  de  TEmpe- 
reur  était  précédé  d'une  reconnaissance  aquatique  pour  prévenir 
toute  surprise  anglaise.  Pendant  qu'il  se  baignait,  un  détachemeDt 
de  cavalerie  de  la  garde  éclairait  la  mer,  en  s'y  avançant  aussi  loin 
qu'il  était  possible  de  le  fsdre  sans  trop  de  péril. 

On  aborda  la  Péninsule  par  Saint-Jean-Pied-de-Port  et  le  célèbre 
défilé  de  Roncevaux.  Dès  que  les  recrues  polonaises  eurent  franchi 
la  frontière,  elles  ne  marchèrent  plus  qu'avec  toutes  les  précautions 
usitées  en  pays  ennemi.  D'après  les  ouvrages  de  Cervantes  et  le 
Don  Silvio  de  Wieland,  alors  fort  à  la  mode  en  Allemagne,  Brandi 
s'éiaài  fait  de  l'Espagne  un  idéal  qui  ne  ressemblait  guère  à  la 
sombre  réalité  de  1808 ^  «En  vain,  dit-il,  je  cherchais  des  yeux 
Y  hidalgo  laboureur,  l'épée  au  côté ,  marchant  d'un  pas  solennel 
derrière  sa  charrue  ;  dans  les  villes,  aucun  frôlement  mystérieux  de 
guitare,  aucune  voix  de  senora  n'arrivait  à  mon  oreille.  Les  portes 
des  maisons,  les  devantures  des  boutiques  étaient  partout  fermées  : 
les  habitants  se  tenaient  à  distance,  nous  lançaient  des  regards  fa- 
rouches :  Je  ne  sais  pas^  je  ne  comprends  pas  {non  saber) ,  étaient 
les  seuls  mots  qu'on  pouvait  tirer  d'eux.  En  fait  de  sehoras^  quel- 
ques vieilles  femmes  d'une  laideur  effroyable  se  hasardaient  seules 
dans  les  rues,  m 

A  Oubiri,  première  étape  sur  le  territoire  espagnol,  l'ordre  était 
arrivé  de  Pampetune  de  requérir  des  charrettes  et  des  mulets  dans 
les  villages  voisins  pour  un  grand  transport  de  munitions.  Mais  les 
villageois  que  cet  ordre  concernait  en  avaient  eu  connaissance  aussi 
vite  que  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'exécuter,  et  l'on  ne  trouva  plus 
ni  hommes  ni  mulets;  tout  avait  fui  au  loin  dans  les  montagnes. 
Brandt  fut  envoyé  avec  six  soldats,  prendre  gtte  chez  un  des  princi- 
paux hidalgos,  un  certain  don  Juan  de  la  Torre.  Il  voit  une  grande 
et  sombre  maison,  au  balcon  fièrement  armorié.  Il  frappe  inutile- 
çient  à  diverses  reprises;  enfin,  une  fenêtre  s'entr'ouvre ;  à  l'inter- 
rogation en  espagnol  dont  il  devine  le  sens,  il  répond  en  montrant 
le  billet  de  logement.  La  fenêtre  se  referme;  au  bout  de  quelques 
minutes,  on  entend  déplacer  des  barres,  tirer  force  verrous.  La 
porte  s'ouvre  enfin  ;  un  personnage  grand  et  vigoureux  apparaît, 
«  exactement  costumé  conmie  Figaro  sur  les  scènes  allemandes». 
11  fait  signe  à  ses  hôtes  de  le  suivre  et  les  introduit  dans  une 
vaste  chambre,  ayant  pour  tout  mobilier  une  table  et  quel- 
ques escabeaux  plus  ou  moins  délabrés.  Le  Figaro,  qui  était  bien 

*  Don  SilTio  de  Rosalva  est  un  Jeune  gentilhomme  sur  lequel  la  lecture  assidue  des 
féeries  a  produit  le  môme  effet  que  celle  des  romans  de  chevalerie  opéra  Jadis  sur  le  cer- 
veau du  liéros  de  la  Manche.  Ce  pastiche  de  Don  Quichotte,  aujourd'hui  oublié,  a  joui 
lonetemps  d'une  grande  vogue  en  Allemagne. 
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fe  vrai  maître  du  logis,  se  retire  en  murmurant  d*un  air  farouche  le 
compliment  obligé  :  «  Toute  la  maison  est  à  la  disposition  de  Votre 
Seigneurie.  »  Ce  personnage  était  pourtant  d*humeur  relativement 
prévenante;  dans  la  soirée,  il  reparut  et  essaya  de  lier  conversation. 
La  tentative  était  ardue  ;  il  ne  savait  pas  un  mot  de  français  ni 
d'allemand,  et  Brandt,  1* homme  le  plus  lettré  de  la  troupe,  n'avait 
pas  eBcore  eu  le  temps  d'ouviir  la  grammaire  espagnole  dont  il 
s'était  muni  à  Bayonne.  Heureusement,  il  se  trouva  que  le  senor 
de  la  Terre,  cadet  de  sa  noble  famille,  avait  d'abord  étudié  pour 
itre  prêtre.  La  mort  d'un  frère  aîné  avait  brusquement  rejeté  le 
jeune  bachelier  de  Huesca  dans  la  vie  civile  ;  il  ne  fallait  pas 
kîsser  périr  le  grand  nom  de  la  Torre  !  Grâce  à  ses  souvenirs  clas- 
aqoes  encore  récents ,  Tex -élève  du  lyceum  de  K^œnigsberg  put 
donc  soutenir  avec  son  h6te  une  conversation  laUne,  moitié  théolo- 
gique, moitié  politique,  dans  laquelle  Napoléon  était  désigné  par 
la  majestueuse  périphrase  de  Supremus  dux  Franco- Gallorum. 
L'Espagnol  apprit  avec  une  stupéraction  profonde  que,  sur  les  bords 
de  la  Vistule,  on  voyait  des  catholiques  et  des  luthériens  habiter 
paisiblement  le  même  territoire,  la  même  maison,  contracter  des 
alliances  de  famille.  L'Espagne  n'en  était  pas  là;  heureusement 
pour  elle,  peut-on  dire,  puisque  le  fanatisme  religieux  fut  sa  plus 
grande  force  dans  cette  crise. 

En  arrivant  à  Pampelune,  Brandt  fut  incorporé  dans  le  régiment 
^que  commandait  un  officier  célèbre  depuis  dans  l'insurrection  po- 
lonaiae  de  1831,  le  colonel  Chlopicki.  Ce  régiment,  qui  faisait  par- 
tie du  corps  de  Lannes,  se  trouva  placé  en  réserve  pendant  la  ba* 
taille  de  Tudela ,  éclatante  revanche  de  Baylen.  «  siems  le  bruit  du 
canon  et  le  sifflement  d'un  boulet  qui  passa  au-dessus  de  nous,  dit 
Brandt,  nous  n'aurions  pas  soupçonné  l'existence  de  la  bataille.  »  Le 
jeone  sous-lieutenant  était  impadent  de  recevoir  le  baptême  du 
feu  ;  sa  noble  ardeur  fut  largement  saUsfaite  pendant  le  siège  de 
Saragosse. 

Il 


Les  anecdotes  de  ce  siège  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéres- 
sante des  souvenirs  du  général  de  Brandt.  Il  est  de  ceux  qui  pen- 
sent que  la  victoire  de  Tudela  aurait  suffi  pour  déterminer  la 
retraite  des  patriotes  les  plus  exaltés  et  l'occupation  immédiate  de 
la  grande  cité  aragonaise,  si  les  assaillants  avaient  agi  avec  plus 
de  célérité.  Malheureusement  Lannes ,  gravement  indisposé,  avait 
dû  résigner  le  commandement  à  Moncey,  qui  n'avait  pas  la  même 
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énergie  nî  la  môme  autorité  morale  sur  ses  collègues.  Dès  le  27,. 
l'avanl-garde  était  arrivée  à  Alagon  ;  mais  les  vivres  manquaient,  'et 
Moncey  se  crut  obligé  de  reculer.  Trois  jours  après,  cédant'  aux 
injonctions  énergiques  de  Napoléon,  il  se  repona  en  avant,  Wnt 
jusquen  vue  de'  Saragosse.  A  l'aspect  de  cette  ville,  les  troilj>es, 
encore  électrisées  de  leur  victoire  récente,  firent  entendre  d^étier- 
glques  acclamations  ;  en  ce  moment,  il  était  temps  encore  1  Eè  mou- 
'  vement  intempestif  de  Ney  sur  Catalayud  entraîna  Moncey  à  se  reti- 
rer pour  la  deuxième  fois,  abandonnant'le  Monte-Torerô,  qu'il  venait 
d'occuper  presque  sans  coup  férir.  Cette  nouvelle  reculade  ranitûa 
le  courage  des  insurgés  ;  elle  mécontenta  vivement  les  soldats  de 
Moncey,  cantonnés,  par  un  temps  affreux,  dans  les  environs  d* Ala- 
gon. 

Sauf  la  petite  ville  de  Tudela,  toute  la  contrée  était  absolument 
dévastée.  Les  habitants  avaient  pris  la  fuite  ;  les  soldats,'toar- 
mentés  par  une  bise  glaciale  qui  alternait  avec  des  pluies  dilu- 
viennes, coupaient  les  oliviers,  arrachaient  les  portes  et  les  fenêtres 
des  habitations  désertes  pour  alimenter  les  feux  de  bivouacs.  Le 
service  des  vivres  laissait  aussi  beaucoup  à  désirer,  et  cette  dé- 
plorable situation  se  prolongea  pendant  quinze  jours. 

Enfin  hJoncey,  renforcé  du  corps  de  Mortier  et  pourvu  d'artille- 
rie de  siège,  marcha  de  nouveau  sur  Sâragosse.  Les  soldats,  décou- 
ragés par  les  deux  retraites  précédentes,  disaient  tout  haut  que  ce 
serait  encore"  la  même  chose  cette  fois  ;  mais  ils  furent  bientôt  dé- 
trompés. La  brigade  Habert,  dont  le  régiment  de  Brandt  fai^t 
partie,  s'empara  le  21  décembre  de  Monte-Torero.  Le  choc  le  plus 
sanglant  eut  lieu  dans  le  souterrain  voûté  sur  lequel  passait  le  canal 
de  Tudela.  Cette  espèce  de  caveau,  que  les  assiégés  avîuent  fortement 
barricadé,  mérita  ce  jour-là  son  nom  lugubre  :  Baranco  de  la 
Muerte  (Gouffre  de  la  Mort). 

Atteint  à  Alagon  d'une  violente  dyssenterie,  Brandt  fut  trans- 
porté à  l'hôpital  militaire,  semblable,  dit- il,  à  une  caverne  d'as- 
sassins. Cet  hôpital,  où  sévissait  le  typhus,  était  installé  dans  un 
couvent  dont  les  moines,  réfugiés  à  Sâragosse,  aidaient  probable- 
ment à  faire  les  blessures  dont  on  allait  mourir  chez  eux.  Pendant 
les  premiers  jours,  Brandt,  ayant  encore  sa  connaissance,  suivait  de 
son  lit  les  détails  de  l'enterrement  des  nombreux  malades  qui  suc- 
'  combaient.  Ils  étaient  jetés  par  les  fenêtres  dans  un  ëiat  complet  de 
nudité,  chargés  sur  des  charrettes  et  portés  à  d'^immenses  fosses 
qu'on  creusait  incessamment  à  cent  pas  de  là.  Les  Espagnols  mis  en 
réquisition  pour  cette  tâche  s'en  acquittaient  avec  une  sorte  de  joie 
'  diabolique.  Ce  spectacle  n'était  pas  propre  à  hâter  la  guérison  du 
jeune  sous-lieutenant  :  son  état  s'aggravait  d'heure  en  heure,  et 
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bientôt  sa  raison  s'égara  tout  à  fait.  Une  sensation  de  froid  inexpri- 
mable le  rappela  à  lui -même  une  nuit  ;  il  se  vit  dans  un  lieu  inconnu, 
encombré  de  morts  et  de  mourants,  lieu  d'un  aspect  plus  rebu- 
tant, plus  sinistre  que  la  salle  dans  laquelle  il  avait  été  déposé 
d'abord.  Saisi  d'horreur,  il  fit  un  violent  effort  pour  se  soulever, 
s'enfuir,  et  retomba  évanoui.  En  revenant  à  lui  et  se  retrouvant 
dans  son  lit  ordinaire,  il  crut  avoir  été  le  jouet  de  quelque  affreul 
cauchemar.  Son  aventure  n'était  que  trop  véritable  :  au  milieu  d'un 
accès  de  fièvre,  il  s'était  levé  et,  marchant  à  tâtons,  avait  passé  de 
la  saDe  des  officiers  dans  le  quartier  des  simples  soldats.  Après  bien 
des  péripéties,  sa  jeunesse  et  la  force  de  sa  constitution  triomphè- 
rent du  mal;  mais  le  sourd  retentissement  des  cadavres  tombant  des 
fenêtres  du  funèbre  hôpital  le  poursuivit  longtemps  dans  ses  rèyes. 

Le  19  janvier  1809,  il  était  de  retour  à  son  régiment.  Dans  cet 
intervalle,  le  siège  avait  fait  peu  de  progrès,  du  moins  de  ce  côté. 
Les  officiers  supérieurs  étaient  installés,  tant  bien  que  mal,  dans  les 
ruines  des  pavillons  de  jardins  et  des  maisonnettes  de  vignerons  lés 
plus  proches  de  la  ville  ;  les  officiers  subalternes  et  les  soldats,  pour 
se  garantir  du  feu  des  assiégés,  se  creusaient  en  terre  de  véritables 
tanières  d'environ  quatre  pieds  de  profondeur,  couvertes  de  bran- 
ches d'arbres.  Quand  il  venait  à  pleuvoir,  on  y  pataugeait  comme 
dans  un  marais...  Le  23  au  matin,  des  rumeurs  inquiétantes 
circulaient.  On  parlait  de  l'approche  des  deux  armées  espagnoles 
de  Valence  et  de  la  Catalogne  ;  mais,  dans  Taprès-midi,  le  bruit  se 
répandit  que  le  maréchal  Lannes,  enfin  rétabli,  venait  d'arriver  au 
camp.  Cette  nouvelle  causa  une  satisfaction  générale  ;  on  prévoyait 
avec  raison  que  la  présence  de  l'illustre  maréchal  allait  donner  plus 
d'ensemble  et  de  vigueur  aux  opérations.  Le  soir  même,  Brandt  vit 
dans  la  tranchée,  un  endroit  fort  exposé,  le  général  du  génie 
Lacoste  en  grande  conversation  avec  un  personnage  sans  uniforme 
ni  épée,  vêtu  d'un  simple  pardessus  de  couleur  verte.  Lacoste  et  lui 
regardaient  attentivement  avec  leurs  lunettes  d'approche  du  côté  de 
la  ville,  sans  se  préoccuper  aucunement  des  balles  et  des  boulets 
qui  içur  arrivaient  de  toutes  parts.  Enfin,  l'interlocuteur  de  La- 
coste, qui  n'était  autre  que  le  maréchal  en  personne,  daigna  s'aper- 
cevoir du  danger  et  dit  à  haute  voix  :  «  On  nous  a  vus,  allons- 
nous-en  !...  *  » 

Les  premières  nouvelles  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille  sur  d'au- 
tres points  étaient  habituellement  recueillies  et  transmises  le  lende- 
main matin  par  la  cantiniëre  du  régiment,  à  laquelle  on  avait  orga- 
nisé une  sorte  de  foyer  de  cuisine  avec  des  pierres  plates  enlevées. 


Ces  pilotes  sont  t n  franc  ais  dans  roriginal. 
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comme  on  s'en  aperçut  plus  tard,  à  un  cimetière  voisin.  Cétait  là  que 
se  réunissaient  les  officiers  pour  le  déjeuner,  lequel  consistait  d'or- 
dinaire en  une  soupe  compcsée  de  vin,  de  mauvaise  farine  et  de 
sucre  brut  encore  plus  mauvais.  Un  jour,  l'un  des  convives  crut 
apercevoir  un  fragment  d'inscription  sur  l'une  des  pierres  de  l'âtre, 
et  parvint  à  déchiffrer  ces  mots  :  Percussus  morbo  decessit  qui  intus 
jacet.  Etrange  ccmtradiction  du  cœur  humtdn  !  cette  découverte 
éloigna  de  ce  lieu  beaucoup  d'officiers  ;  ces  hommes  qui  à  toute 
heure  bravaient  la  mort  éprouvaient  une  invincible  répugnance  à 
prendre  leurs  repas  sur  la  dalle  d'un  tombeau. 

La  journée  du  27  janvier  1809  fut  des  plus  sanglantes.  Vers  neuf 
heures  du  matin,  on  donna  l'assaut  sur  trois  points  à  la  fois  :  au 
couvent  de  Saint-Joseph,  à  celui  de  Sainte-Monique,  et  à  la  Casa- 
Gonzalez,  construction  dont  les  assiégés  av^ent  fait  une  sorte  d'ou- 
vrage avancé.  De  ces  trob  attaques,  la  première  seule  réussit.  Le 
bataillon  du  2"**  régiment  de  la  Vistule,  dont  Brandt  faisait 
partie,  était  chargé  de  donner  Tassant  à  la  Casa-Gonzalez.  Il  s'y 
logea  un  moment,  mais  fut  bientôt  conuaint  de  se  retirer  précipi- 
tamment avec  des  pertes  sensibles.  Des  étages  supérieurs  de  Fédi- 
fice  et  du  rempart  voisin  partaient  des  feux  insoutenables.  La  nou- 
velle des  victoires  françaises  d'Uclès,  de  Licinena,  d'Alcafiiz,  n'a- 
vait nullement  abattu  le  courage  des  insurgés  ;  ils  n'y  croyaient 
pas,  et  ne  voulaient  se  souvenir  que  de  Baylen. 

Brandt  décrit  avec  animation  la  seconde  période  du  siège,  plus 
horrible  encore  que  la  première  :  la  guerre  des  maisons  et  des  rues... 
u  Quand  on  pénétrait  dans  une  maison,  dit-il,  il  fallait  d'abord  la  vi- 
siter soigneusement  de  la  base  au  faite.  Nous  avions  appris  par  expé- 
rience qu'une  résistance  brusquement  interrompue  podvait  être 
une  ruse  de  guerre.  Souvent,  tandis  qu'on  s'installait  au  premier 
étage,  on  était  fusillé  à  bout  portant  de  l'étage  supérieur  par  des 
trous  pratiqués  d'avance  dans  les  plafonds.  Les  recoins,  les  ca- 
chettes qui  se  rencontrent  si  fréquemment  dans  ces  vieilles  cons- 
tiiictions  donnaient  lieu  à  des  embuscades  meurtrières.  Il  fallait 
surtout  bien  surveiller  les  toits.  Ces  Aragonais,  avec  leurs  chaus- 
sures légères,  y  circulaient  avec  autant  d'îdsance  et  aussi  peu  de 
bruit  que  des  chats,  ce  qui  leur  permettait  de  revenir  faire  les  di- 
versions les  plus  inattendues  fort  en  arrière  de  la  ligne  d'opéra- 
tions. C'était  une  véritable  guerre  de  partisans  aérienne  ;  on  était 
tranquillement  au  coin  du  feu,  dans  une  maison  nettoyée  depuis 
plusieurs  jours',  tout  à  coup  on  recevait  par  quelque  fenêtre  des 
coups  de  feu  qui  semblaient  venir  du  ciel.  » 

Le  7  février  fut  marqué  par  un  épisode  dont  tous  les  historiens 
du  siège  ont  parlé,  celui  de  l'occupation  momentanée  de  l'hospice 
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des  fous«  que  les  Espagnols  avaient  transformé  en  hôpital  et  dont 
rincendie  chassa  bientôt  les  vainqueurs.  Brandt  commandait  un 
petit  détachement  de  vingt  hommes,  qui  couvrait  la  gauche  de  la 
ooknine  d'attaque,  en  cheminant  à  travers  des  cours  adjacentes  et 
des  dépendances  du  bâtiment  principal.  Le  sergent  de  sapeurs  qui 
leur  servait  de  guide  prit  une  fausse  direction  et  les  amena  précisér- 
ment  aa  fort  du  péril  lis  se  trouvèrent  tout  à  coup  submergés  dans 
les  flots  d'une  vapeur  épaisse,  infecte  :  elle  proveuût,  chose  horri- 
l^e  à  direl  des  malades  morts  ou  mourants  du  typhus  et  oubliés 
par  leurs  compatriotes  dans  le  bâtiment  auquel  on  avait  mis  le  feu 
pour  retarder  les  progrès  des  Français.  Il  y  eut  un  mouvement  de 
sauve  qui  peui  général;  heureusement  Brandt  rencontra  sous  sa 
main,  dans  cette  obscurité  empestée,  une  fenêtre  qu'il  brisa  et  qui 
rendit  un  peu  d'air  et  de  jour.  Alors  le  guide  put  s'orienter, 
et,  après  bien  des  tours  et  des  décours,  ils  sortirent  sains  et  saufe 
de  cet  enfer. 

Brandt  se  distingua  en  plusieurs  occasions  dans  les  dernières 
opérations,  notamment  à  la  prise  du  couvent  des  jésuites  (8  février), 
où  il  se  trouva  un  moment  pris  entre  deux  feux  avec  une  cinquantaine 
de  soldats.  Il  fit  bonne  contenance  et  se  tira  honorablement  d'af- 
faire, n'ayant  perdu  que  trois  hommes,  bien  que  l'ennemi  tirât  & 
bout  portant  d'une  maison  dont  on  le  croyait  expulsé. 

Le  tableau  de  la  reddition  de  Saragosse  est  une  page  d'histoire 
qui  mérite  d'être  reproduite  : 


Le  20  au  soir,  tout  était  conclu,  mais  plus  d'un  curieux,  trop  pressé  de 
visiter  les  quartiers  encore  occupiés  par  l'ennemi,  se  voyait  encore  arrêté 
par  un  menaçant  Atrasl  (arrière  I),et  par  un  canon  de  fusil  dirigé  contre 
sa  poitrine.  Le  31  à  midi,  nous  nous  dirigeâmes,  en  grande  tenue,  vers  la 
Puerta  del  Portillo,  où  la  garnison  devait  déposer  les  armes.  Nous  pré« 
sentions  ra;q>ect  le  plus  imposant.  Chacun  s'était  fait  un  point  d'honneur 
de  dérober  toute  trace  des  peines  et  des  fatigues  que  nous  avions  endu- 
rées. Les  manteaux  brûlés  par  la  poudre,  troués  par  les  balles,  étaient 
soigneusement  roulés  sur  les  havre-sacs;  les  fusils,  nettoyés  avec  soin, 
étiocelaient  au  soleil.  Lannes  parut  avec  son  état-major;  il  passa  lente- 
ment sur  le  front  des  troupes,  s'inclinant  respectueusement  devant  les 
drapeaux.  Au  bout  d'une  heure  environ,  nous  vîmes  paraître  l'avant- 
garde  de  ces  fameux  défenseurs  de  Saragosse.  Quelques  douzaines  de 
jeimes  gens  de  seize  à  dix-huit  ans,  sans  uniformes,  portant  des  man- 
teaux gris  et  des  cocardes  rouges,  fumant  nonchalamment  leurs  cigarette^, 
se  rangèrent  en  face  de  nous  avec  une  ûerté  après  tout  assez  légitime. 
Keotdt  nom  vîmes  arriver  une  foule  étrangement  bigarrée,  composée  de 
gens  de  tous  les  ^es,  de  toutes  les  conditions,  ceux-ci  en  uniforme, 
ceux-là  en  habits  de  paysans.  Les  ofiQciers,  montés  sur  des  mulets  ou  sur 
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des  ànes^  ne  se  distinguaient  des  soldats  que  par  leurs  chapeaux  à  trois 
cornes  et  leurs  longs  manteaux.  Il  y  avait  là  des  types  de  toutes  les 
races  si  diversesqui  peuplent  TEspagne  :  Aragonais,  Navarrais,  Castillans» 
Valenciens,  Andalous,  etc.  Tous  ces  gens  se  tenaient  par  petits  groupes 
devant  le  nnonastère  des  Capucins  déchaussés,  è  la  Puerta  del  Portillo« 
près  du  château  de  l'Inquisition,  sur  la  route  d'Alagon.  Ils  fumaient,  cau- 
saient, et  semblaient  fort  indifférents  à  tout  ce  qui  se  passait  autour 
d'eux....  Enfin,  le  général  Morlot,  qui  devait  les  conduire  en  France,  mit 
ses  troupes  en  mouvement-,  et  toute  cette  garnison,  forte  de  huit  à 
dix  mille  hommes,  défila  devant  nous...  Je  m'informai  de  Palafox;  on 
l'avait  trouvé,  dangereusement  malade,  dans  un  souterrain  de  la  Casa  de 
los  Gigantes.  Quelques  jourS  après,  je  le  vis  au  moment  où  on  le  portait  à 
lavoiture  soigneusement  matelassée,  attelée  de  quatre  vigoureux  mulets,  qui 
allait  le  transporter  en  France.  Un  aide  de  camp  de  Lannes  marchait,  le 
chapeau  à  la  main,  auprès  de  la  litière  de  ce  glorieux  vaincu;  nos  troupes 
lui  rendaient  les  honneurs  militaires,  mais  il  semblait  indifférent  à  ces 
égards,  et  tout  à  fait  absorbé  par  la  violence  du  mal  ou  par  le  sentiment 
des  misères  de  son  pays.  « 

Une  excursion  assez  aventureuse  faite  dès  le  lendemain  de  la 
capitulation  dans  les  quartiers  populeux  Coffre  aussi  plus  d'uD- 
genre  d'intérêt. 

Le  22  janvier,  j'avais  été  commandé  pour  aller  recevoir  en  ville  les 
rations  de  vin,  qui  se  distribuaient  à  la  Calle  Major...  Un  de  mes  cama* 
rades,  qui  se  trouvait'ià  pour  le  même  objet,  me  proposa  une  excursion 
dans  les  rues  voisines.  Notre  première  visite  fut  pour  la  fameuse  église 
del  Pilar,  dont  nous  nous  trouvions  assez  près.  Nous  nous  y  rendîmes 
par  le  pont  de  l'Ebre  et  la  Puerta  del  Angel,  à  travers  des  barricades  et 
des  rumes  encore  fumantes.  La  place  qui  précède  l'église  offrait  un  de 
ces  tableaux  qui  ne  s'oublient  jamais.  Elle  était  encombrée  de  femmes  et 
d'enfants  en  prière,  de  cercueils,  de  morts  pour  lescyiels  les  cercueils 
avaient  manqué.  A  certaines  places,  il  y  en  avait  jusqu'à  vingt  les  uns  au- 
dessus  des  autres.  Dans  une  de  ces  bières  ouvertes,  était  étendu  un 
vieillard  vêtu  d'im  riche  uniforme  blanc  à  parements  rouges.  Près  de 
lui,  les  cheveux  épars,  sa  femme  ou  sa  fille.  Jeune  dame  d'une  grande 
beauté,  priait  avec  ferveur.  Parfois  elle  relevait  vivement  la  tête,  regar- 
dant avec  anxiété  du  côté  de  l'église  si  le  prêtre  attendu  ne  paraissait 
pas.  Mais  les  prêtres  ne  pouvaient  suffire  à  leur  tâche,  bfén  qu'ils  offi- 
ciassent en  grand  nombre  et  à  la  foiisaux  divers  autels.  Le  lugubre  encom- 
brement se  poursuivait  sous  le  portail,  dans  les  bas  c6lés  de  l'édifice;  le 
pavé  de  )a  nef  disparaissait  sous  de  noires  figures  prosternées,  dont  lès 
Sanglots  se  mêlaient  à  la  mélopée  monotone  des  prières  pour  les  mofts. 
Tenti^vis  aussi,  non  loin  du  maître-autel,  quelques  soldatâ^ràn<^s» 
pieusement  agenouillés.  La  fumée  de  l'encens  et  des  cierges  fainotti- 
brables  montait  lentement  vers  la  voûte,  trouée  par  les  bombes  fi^ançaisés.. 
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La  Calle  de  Tokdo,  que  nous  visitâmes  ensuite,  offrait  un  coup  d'oeil 
-encore  pTus  navrant  peut-être.  Ce  quartier  était  un  des  principaux  cam-^ 
pements  des  habitants  de  la  campagne  réfugiés  dans  Saragosse.  Là,  sous 
les  arcades,  gisaient  pêle-mêle,  dans  une  confbsion  indescriptible,  des 
«DÊnts,  des  vieillards,  des  luoaranls,  des  morts,  des  objets  naobiliers  de 
tocrte  espèce,  dès  animaux  domestiques  exténués  de  besoinl  Çà  et  là,  siir 
b  place,  on  voyait  des  brasiers  devant  lesquels  étaient  assis  quelques 
panvres  gens,  faisant  cnire'leurâ  aliments.  Les  enfants  surtout,  maigres, 
exténués,  les  yeux  ardents  de  ûèvre,  disaient  mal  à  voir.  De  sombres 
figures,  embossées  dans  de  grands  manteaux,  s'entretenaient  avec  anima- 
tion, mais  s'interrompaient  tout  à  coup  à  notre  approche.  Depuis,  j'ai  vu 
h  grande  redoute  de  la  Moskowa,  l'upe  des  plus  célèbres  horreurs  de  ces 
grandes  guerres;  elle  m'a  fait  moins  d'impression  que  cette  Calle  de  To- 
ledo  et  que  Tintérieur  de  Notre-Dame  del  Pilar.  '     ' 

Vcgl^  une^peinturi^  qui  n'est;  pas  faite  pour  inspirer  le  goût  deja 
foerrç» 


;in 

Pen^aot  ice  terrible  siège,  qu]  ne  dura  pas  moins  de  cinquantç^ 
-èsoL  jours,  Bi^ndt  avait  eu  l'occasion  de|  voir  de  près  la  plu* 
part  ^es  généraux  ;  il  les  apprécie  avec  beaucoup  de  sens  et 
d'impartialité.  Il  nous  dépeint  Lannes  comme  d'un  abord  asses 
firold,  d'une  vigilance  extrême,  d*un  courage  frisant  parfois  la  témé- . 
rite.  On  Jour,  après  Tenlèvement  d*un  de  ces  couvents  transformés 
en  redoutes  qui  coûtaient  si  cher  aux  Français,  Lannes,  posté  à  la 
Iiiçame  du  grenier  d'une  maison  voisine,  étudiait  avec  sa  lunette 
d'approche  les  mouvements  de  l'ennemi.  Il  servait  ainsi  de  point  de 
mire  à  des  tirailleurs  embusqués  non  loin  de  là  dans  les  décombres, 
et  plusieurs  balles  vinrent  siffler  à  ses  oreilles.  Lannes  Gt  aussitôt , 
apporter  des  fusils  et  riposta  lui-même  à  cette  attaque,  si  bien  que 
rennemi  finit  par  envoyer  dans  cette  direction  un  obus  qui  tua  un 
c^itaine  du  génie  tout  à  côté  du  maréchal.  Celui-ci  n'en  continua 
pas  moins  à  tirailler,  et  redescendit  ensuite  aussi  calme  que  s'il  ne 
s'iétait  rien  pistssé.  D'autres  généraux  et  officiers  supérieurs,  notam- 
ïïu^  Jiyiot,  Ha|)ert,  Ghlopicki,  faisaient  de  même  assez  volontiers, 
à  l'occasion,  le  coup  de  fusil  avec  l'ennemi,  a  Je  crois,  dit  Brandt, 
qin^  cette  prçuve  de  résolution  et  de  courage  personnel  peut  être 
Sun  bon  effet  dans  les  circonstances  difficiles,  quand  la  patience  du 
sc^dat  est  mise  à  de  trop  rudes  épreuves.  » 

Junot  faisait  assez  fréquemment  là  tournée  des  bivouacs.  Us'as^ 
flg:ait  sur  une  grosse  bûche  ou  sur  quelques  décombres  et  cau- 
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sait  longuement  avec  leâ  officiers.  Sa  conversation  était  éminem- 
ment soldatesque  ;  les  expressions  de  bête,  maraud,  pékin  et  autres 
encore  plus  énergiques  ne  s'y  faisaient  jamais  longtemps  attendre* 
Dès  cette  époque,  il  passait  pour  avoir  le  cerveau  un  peu  fêlé. 

Le  général  Levai,  qui  alsàssé  un  nom  si  honorable  dans  la  cava- 
lerie française,  était  un  petit  homme,  dont  l'aspect  chétif  contrastait 
singulièrement  avec  sa  grande  réputation.  Les  soldats  rayaient  sur« 
nommé  le  meunier^  à  cause  d'un  certain  pardessus  gris  sous  lequel 
on  ne  le  voyait  jamais.  Sévère  pour  les  officiers,  Ghlopicki  était 
l'idole  du  soldat. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  2"*  régiment  de  la  Vistule  fai- 
sait partie  de  la  brigade  Habert.  Brandt  eut  donc  l'occasion  de  voir 
fréquemment  de  près  ce  général,  personnage  assez  curieux.  C'était 
un  homme  grand,  à  barbe  touffue,  de  l'encolure  la  plus  martiale, 
dont  le  principal  mérite  consistait  en  une  rare  intrépidité.  Brandt 
cite  de  lui  un  trait  d'audace  caractéristique,  qui  avait  fait  sensation 
pendant  le  siège.  Les  Français  venaient  de  se  rendre  maîtres  d'une 
rue  débouchant  sur  un  carrefour  encore  occupé  par  leurs  adver- 
saires. Ils  avaient  barricadé  ce  débouché  pour  pouvoir  circuler  im- 
punément d'un  côté  de  la  rue  à  l'autre.  Il  fallait  donc  passer  en  se 
courbant  le  long  de  cette  barricade,  derrière  laquelle  était  établi  un 
poste,  et  les  hommes  de  haute  taille  comme  Habert  devient  natu- 
rellement se  courber  davantage.  Un  jour  qu'il  accomplissait  cette 
évolution,  l'un  des  soldats  du  poste,  couché  à  plat  ventre  comme 
ses  camarades,  dit  tout  haut  :  «  Tiens!  les  généraux  ont  donc  peur 
aussi?  »  Habert,  furieux,  se  retourne,  saisit  par  les  deux  poignets 
l'auteur  de  ce  propos  malencontreux  et  le  lève  debout,  en  même 
temps  qu'il  se  redresse  lui-même  de  toute  sa  hauteur.  Soudain  une 
grèlè  de  coups  de  feu  s'abat  sur  ce  groupe  ;  le  soldat  tombe  roide 
mort,  frappé  de  cinq  ou  six  balles,  tandis  que  le  général,  par  un 
hasard  miraculeux,  en  est  quitte  pour  une  contusion  au  bras.  Il 
allonge  au  cadavre  un  coup  de  pied  accompagné  de  l'épithète  de 
«f...  conscrit» ,  et  continue  tranquillement  sa  ronde.  Le  coup  de  pied 
et  l'injure  étaient  de  trop,  mais  il  faut  savoir  envisager  la  nature 
humaine  telle  qu'elle  est,  et  Brandt  constate  que  cet  acte  de  courage 
brutal  et  cruel  ne  déplut  nullement  aux  camarades  du  mort.  «  C'est 
bien  fait,  disaient- ils;  c'était  une  infamie  de  dire  cela  d'un  général 
comme  celui-ci.  » 

Sauf  ce  mépris  héroïque  du  danger,  Habert  était  un  assez  mé- 
diocre officier  ;  on  en  eut  bien  la  preuve  quelque  temps  après,  dans 
une  excursion  sur  la  Ginca  (mai  1809).  il  s'était  mis  en  tète  de 
faire  franchir  à  sa  brigade,  moitié  à  gué,  moitié  dans  des  embar- 
cations, ce  petit  cours  d'eau  torrentiel,qui  avait  alors  la  physionomie 
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la  plus  paisible  du  monde.  Un  vieax  batelier  espagnol  prévint  le 
général  qu'il  ne  fallait  pas  s'y  fier,  que  la  Ginca  était  sujette  à  des 
crues  subites  et  impétueuses  à  la  suite  des  grands  orages  dans  la 
mootagoe.  Or,  il  y  en  avait  eu  précisément  un  la  veille,  et  des  plus 
violents.  Le  donneur  d'avis  reçut  pour  sa  récompense  une  grèle  de 
coups  de  pied,  assaisonnée  des  épitiiètes  de  ganache  et  de  carajo. 
Les  coups  de  pied  étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  ïtiliima  ratio  d'Babert. 
L'éfénement  ne  donna  que  trop  raison  au  batelier.  Pendant  le  pas- 
sif, la  crue  survint,  furieuse,  irrésistible  :  les  communications 
entre  les  deux  rives  furent  absolument  interceptées,  et  plus  de 
Bdile  hommes  d'excellentes  troupes  qui  avaient  déjà  franchi  la  ri- 
vière furent  enveloppés  par  des  forces  très  supérieures  et  con- 
traints de  se  rendre,  pendant  que  leur  général  se  lamentait  sur 
Fautre  bord.  Le  maréchal  Suchet  a  raconté  ce  désastre  occasionné 
par  la  crue  subite  de  la  Ginca,  mais  sans  mentionner  l'imprudence 
f&Jbert.  Sur  ce  point  et  sur  plusieurs  autres,  l'ouvrage  de  Brandt 
fnimit  un  complément  utile  aux  Mémoires  du  duc  d'Albuféra. 

Dans  cette  expédition,  qui  finissait  d'une  manière  si  fâcheuse, 
Brandt  avait  eu  diverses  aventures.  On  l'avait  d'abord  envoyé  en 
dëtacbement  à  une  lieue  de  Saragosse,  sur  la  route  de  Fuentes, 
dans  un  endroit  qu'il  nomme  El  Burgo,  peu  agréable  même  en 
temps  de  paix,  et  tout  à  fait  insupportable  en  temps  de  guerre. 
Tons  les  habitants  avaient  pris  la  fuite;  il  n'était  resté  qu'une 
vkdUe  femme  idiote,  qui  vivait  des  aumônes  des  soldats,  et  un 
certain  nombre  de  chats  qu'on  voyait  rdder  de  part  et  d'autre,  fort 
efiaroochés.  Au  bout  de  vingt-qutftre  heures ,  Brandt  fut  envoyé 
avec  sa  compagnie  au  château  de  Guadalupe,  purgatoire  d'un  autre 
genre.  Ce  château,  fort  délabré,  placé  sur  la  pointe  d'un  rocher  à 
pic,  semblait  le  rendez-vous  de  tous  les  vents  du  ciel,  il  y  régnait 
de  tels  courants  d'air,  qu'on  ne  put  utiliser  l'unique  chandelle  dont 
se  composait  le  luminaire  de  la  garnison.  11  y  faisait  de  plus  un 
btAà  glacial,  et  l'on  n'avait  de  bois  que  tout  juste  ce  qu'il  en  fallait 
pour  la  cuisine.  Après  quatorze  jours  passés  dans  cette  aimable  ré- 
aîdence,  Brandt  fut  expédié  à  Alcaniz  et  caserne  dans  un  vieux 
couvent  obscur,  humide,  u  où  nous  étions,  dit-il,  un  peu  plus  mal 
qu'au  bivouac.  »  Il  va  ensuite  avec  sa  compagnie  occuper  le  petit 
eh&teau  de  Monzon,  le  même  qui  fut  si  admirablement  défendu 
quatre  ans  après  par  le  garde  du  génie  Saint-Jacques.  Ce  séjour 
était  un'petit  paradis  en  compariûson  des  précédents.  Les  vivres  y 
étaient  en  abondance  et  d'excellente  qualité,  si  bien  que,  dans  la 
sotte,  ks  soldats,  quand  ils  se  trouvaieut  par  hasard  bien  installés, 
disaient  :  C'est  ici  comme  à  Monzon.  De  plus,  Brandt  avait  eu.  la 
chance  de  se  faire  tout  d'abord  un  ami  de  l'alcade.  Ce  personnage 
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nourrissait  une  passion  malheureuse  pour  la  musique.  Un  soir,  )e, 
jeune  sous-lieutenant,  promu  par  son  capitaine  aux  fonctions  de  - 
major  de  la  place,  ayant  en  besoin  de  voir  Talcade  pour  quelques^  / 
affaires  de  service,  le  trouva  raclant  de  la  guitare  en  famille  et  ' 
chantant  d'une  voix  fausse  quelques  séguîdilles.  Dans  le  cours  de  - 
la  conversation,  Talcade  demanda  au  jeune  Allemand  s'il  n'était  * 
pas  musicien,  question  par  trop  naïve  !  A  cette  époque,  où  les  elave-^ 
cins  étaient  déjà  passés  de  mode  et  les  pianos  encore  assez  rares,  on. 
jouait  beaucoup  de  la  guitare,  notamment  dans  les   universités 
allemandes.  Brandt  s'empara  donc  de  l'instrument  et  s'accompagna. . 
couramment  une   krakowiak  (chanson  polonaise)    et  la  fameuse  *• 
mélodie  de  Mozart  :  Fréta  euch  des  kbem  1  à  la  très  grande  satis**  * 
faction  de  l'alcade  et  surtout  de  ses  filles,  deux  grandes  brunes  à 
Toûl  noir.  L'alcade,  qui  jusque-là  ne  passait  pas  pour  un  ami  des  - 
Français,  invita  gracieusement  le  nouvel  Orphée,  le  «  seigneur  doa 
Enrique  » ,  comme  il  l'appelait  suivant  l'usage  espagnol,  à  revenir 
le  plus  souvent  qu'il  pourrait. 

Ces  relations^  si  agréablement  commencées,  se  tenmntoent  d'ulie 
façon  tragique.  De  nombreux  riassemblements  s'organisaient  dans . 
les  montagnes  voisines  et  serraient  chaque  jour  la  vjUe  de  plus  prta*  • 
Un  matin,  Brandt,  en  faisant  sa  ronde,  aperçut  un  grand  rass^»**! 
blement  devant  la  porte  de  son  ami  l'alcade.  Il  s'approcha  et  vit 
les  deux  jeunes  filles  se  lamentant  sur  le  cadavre  de  leur  pèra» 
Quelqu'un,  disait-on,  l'avait  appelé  par  son  imm,  et,  au  moment  où 
il  ouvrait  le  volet  de  sa  fenêtre  pour  répondre,  il  était  tombé  mor« 
tellement  atteint  d'une  balle  dans  la  tète.  On  ne  s'accordait  ni  sur 
la  cause  ni  sur  l'auteur  de  ce  crime.  Les  uns  en  accusaient  un  con^ 
trebandier  qui  avait  eu  jadis  maille  à  partir  avec  l'alcade  ;  d'autres,, 
regardant  de  travers  Brandt,  qu'ils  avaient  vu  plusieurs  fois  venir, 
dans  la  maison ,  soutenaient  que  ce  meinrtre  n'était  autre  chose 
qu'une  vengeance  politique  exercée   sur  un  afrancesado.  Tout 
présageidt  une  crise  prochaine;  dans  l'espace  de  quarante-huit 
heures,  la  plupart  des  habitants  aisés  désertèrent  Monzon,  et  le  b»-^ 
taillon  de  la  Yistule,  qui  occupait  le  château,  reçut  l'ordre  de  se  re^^ 
plier  sur  Barbastro.  Les  Polonais  furent  accueillis  par  une  vive 
fusillade  dans  la  traversée  de  la  ville,  et  reconduits  ensuite  jusqu'à 
la  Ginca  par  des  forces  supérieures.  Brandt,  chargé  du  commande-* 
ment  de  l'arrière-garde,  s'acquitta  honorablement  de  sa  tâdie.  U 
tenait  à  s'embarquer  le  dernier,  mais  ce  zèle  faillit  lui  devenir  fu- 
neste^ Au  moment  dédsif,  il  manqua  son  élan  et  tomba  dans  une 
eau  rapide^  profonds  et  gladale,  dont  on  eut  quelque  peine  à  le  ï»6^ 
rsr. 
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Le  lendemain,  Soinicki\  mon  capitaine,  me  fit  appeler.  C'était  un  brave 
el  digne  militaire^  mais  récriture,  et  même  la  lecture,  n'étaient  pas  son 
fort.  «  J'ai  reçu,  me  dit-il.  Tordre  de  faire  un  rapport  sur  TafTaire  d'hier. 
Veoiilez  vous  mettre  là  et  me  préparer  un  bout  de  projet.  Voici  la  plume, 
l'encre  et  le  papier.  »  Je  m'assis,  et  rédigeai  une  courte  relation  de  ce 
qui  s'était  passé.  J'y  joignis  le  compte  des  morts  et  des  blessés,  qui  s'éle- 
vait en  tout  à  quatorze  ou  quinze.  Je  lus  ensuite  mon  travail  au  capitaine. 
n  me  flt  observer  «  que  j'avais  oublié  plusieurs  points  essentiels»,  et  là- 
dassos  me  dicta  plusieurs  additions  et  corrections,  qui  donnaient  à 
celte  escarmouche  les  proportions  d'une  lutte  héroïque,  dont  il  s'altri- 
bmit  tout  rhonneur.  a  Voilà,  mon  ami,  me  dit-il  ensuite,  comment  en 
fût  on  rapport  I  »  Il  me  fit  remettre  au  net  ce  récit  véridique,  traça  péni* 
hlenaent  sa  signature  au  bas,  et  finit  par  me  régaler  d'une  tasse  de  csSé 
aalul,  douceur  dont  j'étais  privé  depuis  Pampelune. 

Ainsi  s'écrivent  les  histoires  militaires,  ou  plutôt  tontes  les  his- 
toires I 

Ce  capitaine  Solnicki,  si  habile  à  faire  des  rapports»  fut  tué  quel- 
ques moLs  après,  au  siège  de  Tortose. 

En  juin  1809,  nous  retrouvons  le  deuxième  régiment  de  la  Vistule, 
qprës  diverses  courses  de  montagnes,  installé  à  Saragosse,  dans 
tes  environs  de  l'église  del  Pilar.  Ce  séjour  fut  marqué  par  un  inci- 
dent mémorable  ;  pour  la  première  fois  depuis  leur  entrée  en  cam- 
pagne, Brandt  et  quelques-uns  de  ses  camarades  furent  invités  à 
dîner  chez  un  Espagnol,  un  vieux  chanoine  de  la  cathédrale  qui  les 
avait  pris  en  amitié*  Le  ménage  dn  digne  homme  était  des  plus  mo- 
destes, et  le  repas  à  l'avenant.  On  y  voyait  figurer  l'inévitable  pw- 
ckero,  les  poulets  frits  dans  l'huile,  les  tomates  confites  au  vinai» 
gre,  etc.,  le  tout  servi  par  un  criada  d'un  âge  et  d'un  physique  plus 
qoe  respectables.  Le  vin,  heureusement,  était  passable  et  la  con- 
versation du  chanoine  assez  intéressante.  Ce  brave  homme  s'inté- 
ressait de  bonne  foi  aux  senores  franceses  ;  il  les  voyait  déjà  cernés 
par  l'armée  de  Blake,  et  menacés  d'une  catastrophe  semblable  à 
celle  de  Baylen. 

IV 


Led  Français  et  leurs  auxiliaires  n'étaient  pas  aussi  généralement 
détestés  qu'on  l'a  dit  depuis.  Sur  ce  point,  les  appréciations  de  l'an- 
tm  lieutenant  de  voltigeurs  sont  d'une  grande  exactitude.  «  Nous 
«vioDs  contre  nous,  dit-il,  les  prêtres  et  les  moines,  qui  combat- 
taient ;9ro  aris  etfociSf  les  habitants  des  campagnes  en  masse,  et« 
dans  les  villes,  les  très  jeunes  gens,  sur  lesquels  le  clergé  exerçait 
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encore  toute  son  influence.  Les  hommes  d'un  certain  âge,  dans  la 
classe  moyenne,  nous  étaient  également  hostiles;  mais  parmi  ceax 
de  vingt  à  trente  ans,  on  rencontrait  beaucoup  ^ afrancesados^  qui 
espéraient  que  la  présence  des  Français  amènerait  des  améliorations 
indispensables  dans  l'état  social  et  dans  la  constitution  du  pays.  » 

Les  femmes,  celles  d'un  âge  mûr  surtout,  reprochaient  amère-- 
ment  aux  sehores  franceses  leur  peu  de  dévotion,  et  surtout  leur  in— 
satiable  appétit.  Elles  disaient  que  le  devoir  des  hommes  était  de 
défendre  la  cause  du  roi  légitime,  mais  que  les  femmes  devaient  se 
borner  aux  soins  du  ménage.  Cette  opinion,  assez  sensée,  était  géoé- 
ralement  répandue  dans  les  campagnes,  et  même  dans  les  petites 
villes.  On  ne  trouvait  guère  que  dans  les  cités  importantes  des 
femmes  s'occupant  beaucoup  de  guerre  et  de  politique.  Les  officiers 
français  avaient  aussi  l'agrément  de  rencontrer  parfois  dans  leurs 
pérégrinations  «  d'enragées  afrancesadas^  »  principalemient  parmi 
les  jeunes  femmes  que  la  loterie  du  mailage  avait  mal  nanties»  et 
parmi  les  monfitas^  nonnes  ou  novices  auxquelles  leurs  supérieures 
avaient  donné  la  volée  à  rapproche  des  Français.  Elles  se  réfu- 
giaient ordinairement  dans  leurs  familles;  mais  comme  il  y  avait 
des  Français  un  peu  partout,  souvent  ces  colombes  effarouchées  n'é* 
chappaient  à  un  péril  que  pour  tomber  dans  un  autre  plus  grand. 
Brandt  raconte  à  ce  sujet,  mais  avec  une  convenance  parfaite,  deux 
petites  aventures  dans  lesquelles  il  se  trouva  personnellement  im» 
pliqué. 

Après  les  batailles  de  Santa-Maria  et  de  Belchite,  il  séjournait,  au 
mois  de  septembre  1809,  daos  la  petite  ville  de  Daroca.  Ces  infati- 
gables voltigeurs  polonais  faisaient  de  là  des  excursions  fréquentes 
dans  les  montagnes  voisines,  pour  disperser  et  refouler  les  guérillas 
et  protéger  les  réquisitions  des  bestiaux  nécesssdresàrapprovlsion^ 
nement  des  corps  d'armée  ^  Brandt  et  plusieurs  de  ses  camarades 
étaient  logés  chez  un  vieux  magistrat  {consejero  real) ,  dont  la  maison 
était  menée  par  un  moine  et  une  religieuse  fugitifs,  tous  deux  ses 
proches  parents,  auxquels  il  avait  donné  asile.  Le  moine  était  un  ci- 
devant  père  gardien,  ayant  par  conséquent  plus  de  connaissance  et 
d'usage  du  monde  que  la  plupart  de  ses  confrères  ;  il  cherchait  à  se 
rendre  agréable  aux  officiers  de  toute  manière,  et  affectait  une 
vive  admiration  pour  le  c  grand  Napoléon».  Miguela,  la.  monjita 
exclaustrada^  était  une  grande  et  belle  fiUe  d'une  vingtaine  d'an- 


*  Ces  réfruisftions  donnaient  lieu  à  de  grands  abus.  «  Los  troupeaux,  dit  Brandt,  étaient 
toujours  plus  que  décimés  avant  d*arri¥dr  à  destination.  Les  employés  de  l*administra- 
tton  des  rirres  revendaient  à  leur  proAt,  tout  le  long  du  chemin,  les  plus  belles  têtes  de 
bétail;  les  soldats,  de  leur  côté,  ne  se  faisaient  pas  faute  de  rôtis  et  de  griUades.  «  On  eo 
était  quitte  pour  porter  comme  crevé  en  route  ce  qui  manquait  à  Parrivée. 
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nées,  qai  paraissait  fort  résignée  à  son  brusque  retour  dans  le 
monde,  et  r^;ardait  avec  une  ardente  curiosité  tant  de  visages  nou- 
veaux pour  elle.  *  Elle  n'épargnait  rien  pour  nous  rendre  Texis- 
teoce  agréable,  >  dit  Brandt,  l'un  de  ceux  qui  avaient  eu  le  plus  par- 
tîcoliër&ment  à  se  louer  des  procédés  de  Miguela.  Malbeureuse- 
ment,  après  lui  il  en  vint  d'autres,  pour  lesquels  on  fit  les  mêmes 
frais,  si  bien  que  la  conduite  très  légère  de  la  monjita  finit  par  être 
fignalée  à  l'autorité  supérieure. 

L'année  suivante,  Brandt,  convalescent  d'une  grave  blessure, 
vint  passer  quelque  temps  à  Saragosse.  Un  jour,  il  visitait  le  som- 
bre château  d'Aljaferia,  antique  résidence  des  rois  d'Aragon,  où  l'in- 
quîsttion  avait  ensuite  tenu  ses  séances-Tout  à  coup,  il  crut  entendre 
stm  nom  murmuré  par  une  voix  plaintive,  qui  semblait  sortir  de 
terre,  et  reconnut,  à  la  lucarne  étroitement  grillée  d'un  ca- 
veao,  la  figure  de  Bliguela.  Elle  expiait  par  quelques  mois  de  récla- 
mm  son  penchant  un  peu  trop  marqué  pour  les  armées  étrangères. 
Brandt  fut  fort  aflecté  de  sa  disgrftce,  mus  il  ne  pouvait  rien,  comme 
bien  on  pense,  pour  la  tirer  de  là  ;  sa  recommandation  eût  été,  au 
contraire,  des  plus  compromettantes.  Tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de 
faii  glisser  une  légère  aumône  et  de  lui  recommander  plus  de  discré- 
tion dans  sa  conduite  à  l'avenir,  «  recommandation  de  ma  part  assez 
singulière,  dit-il,  et  dont  la  pauvre  recluse  ne  put  s'empèclier  de 
sourire  à  travers  ses  larmes.  » 

L'autre  aventure,  celle  d'Inès,  la  monjita  de  Catalayud,  est  un 
véritable  petit  roman,  raconté  avec  une  telle  émotion,  une  telle  cha* 
leur  de  cœur,  qu'on  sent  bien  qu'il  s'agit  là  d'un  amour  véritable, 
bès  était,  comme  Uiguela,  une  novice  exclaustrada^  réfugiée  chez 
son  tio  (oncle),  propriétaire  d'une  confiserie  à  Catalayud.  Quoique 
la  plupart  des  officiers  vinssent  le  matin  prendre  leur  chocolat  chez 
lai,  cet  homme  passait  pour  un  ennemi  juré  des  Français;  il  faisait 
de  fréquents  et  mystérieux  voyages,  laissant  la  garde  de  son  éta- 
blissement et  de  sa  nièce  à  une  dame  ou  demoiselle  de  boutique 
[boiignera)  d'âge  respectable.  Vu  matin,  la  belle  monjita^  qui  vivait 
d'habitude  aussi  cloîtrée  chez  son  oncle  que  naguère  dans  son  cou- 
vent, s'était  hasardée  dans  la  boutique  encore  déserte.  Ce  jour-là 
précisément,  Brandt  y  arrive  plus  tôt  que  de  coutume  et  reste 
ébloui  de  la  merveilleuse  beauté  de  cette  enfant  Je  dix-sept  ans,  qui, 
pareille  à  la  Galatbée  de  Virgile,  disparaît  toute  honteuse,  mais  non 
absolument  fâchée  d'avoir  été  vue  par  le  jeune  officier.  Suivant  l'u- 
sage immémorial  dans  toutes  les  Espagnes,  l'intrigue  se  noue  par 
rintermédiaire  dç  la  botiguera  Catalina,  véritable  duègne  de  corps 
et  d'âme  ;  tous  les  douros  du  jeune  voltigeur  passent  à  apprivoiser 
ce  cerbère.  Elle  consent  à  remettre  à  la  monjita  quelques  présents 

s*  s.  »  TOMB  LXIX.  1  i 
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de  fleurs  et  autres  bagatelles  ;  elle  révèle  à  l'amoureux  que  lui  aussi 
a  été  remarqué,  qu'on  le  gaette  d'une  certaine  fenêtre  grillée  don- 
nant sur  l'angle  de  la  place  où  se  rassemble  la  garnison  française, 
jîinfin,  elle  consent,  faveur  suprême,  à  l'introduire  un  soir  dans  !a 
chambre,  fort  semblable  à  une  cellule,  qu'occupait  chez  son  oncle 
cette  belle  Inès. 


La  porte  de  la  confeteria  était  entr'ouverte...  Derrière  moi,  notre  con- 
fidente la  referma  discrètement  au  verrou  et  me  précéda  dans  une  lon- 
gue allée,  à  Textrémilé  de  laquelle  brillait  une  faible  lumière;  c'était  la 
lampe  de  la  duègne.  «  Nous  y  sommes,  seigneur,  w  me  dit-elle,  et  elle 
m'ouvrit  la  petite  chambre  obscure,  humide,  qu'après  cinquante  ans  îl 
me  semble  voir  encore.  Dans  mon  pays,  les  plus  pauvres  journaliers  sont 
mieux  logés.  Tout  l'ameublement  consistait  en  une  table,  deux  chaises» 
une  couchette  des  plus  humbles,  un  petit  bénitier  surmonté  d'une  Vierge 
des  Douleurs  et  une  cruche  d'eau.  «  Le  seôor  don  Enrique  »,  dit  la  com-^ 
plaisante  duègne  ;  et  elle  ik)us  laissa  seuls. 

Rien  n'est  tel  que  les  aventures  de  ce  genre  pour  faciliter  les  pro- 
grès dans  une  langue  étrangère.  Quelques  mois  auparavant,  Brandt, 
malgré  l'attention  la  plus  soutenue  et  des  recours  fréquents  au 
Guide  de  la  conversation^  n'avait  pu  comprendre  un  mot  de  l'bo- 
mélie  prononcée  dans  la  cathédrale  de  S  iragosse  en  présence  du, 
maréchal  Lannes  ;  mais  depuis  l'apparition  d'Inès,  il  s'était  jeté  à 
corps  perdu  dans  la  grammaire  espagnole,  et,  dès  la  première  en- 
trevue, il  put  échanger  sans  trop  d'embarras  quelques  phrases  avec 
la  monjita.  11  avait  vingt  ans,  elle  avait  dix-sept  ans  à  peine,  et  tous 
deux  subissaient  à  la  fois  l'ineffable  attrait  d'un  premier  amour. 
Elle  prit  d'une  main  tremblante  les  fleurs  qu'il  lui  présentait,  les 
posa  sur  la  table,  puis  resta  les  yeux  baissés,  tortillant  le  cordon  de 
son  scapulaire  pour  se  donner  une  contenance.  mPer  Tamor  de 
Dios^  dit-elle  enfin  à  demi -voix,  si  pareille  chose  se  savait!...  »  On 
échangea  encore  de  part  et  d'autre  quelques  mots,  entrecoupés  de 
Èîlences,  de  serrements  de  main  expressifs,  et  Brandt  croyait  n'être 
là  que  depuis  quelques  minutes  à  peine,  quand  la  vieille  Catalina 
vint  leur  dire  en  bâillant  que  la  nuit  s'avançait,  et  qu'il  était  temps 
de  se  séparer. 

La  nuit  suivante,  l'amoureux  fut  un  peu  moins  timide,  au  moins  en 
paroles.  «  Qu'amverait-il,  Inès,  lui  dit-il  en  riant,  si  la  senora  ab  - 
besse  et  le  père  gardien  entndent  ici  tout  à  coup? — Jésus!  ré- 
pendit la  belle  enfant  en  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche,  comment 
pouvez-vous  avoir  des  idées  pareilles?  »  Au  bout  d'un  instant,  elle 
ajouta  :  «  Le  pire  serait  d'être  surpris  par  le  tio...  Dieu  me  pardon- 
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nem  de  irous  itimer,  don  Enrique,  le  tio^  jamais.  Méfiez-vous  de  lui, 
c'est  an  graad  esuemi  des  senores  franeeses.  n 

Le  lemiemaîn,  à  dix  heures  du  soir,  les  deux  compagnies  de  vol- 
tjgeiirs  casemées  à  Catalayod  refureat  Tordre  de  partir  immédiate- 
lœiit  pour  la  vMée  de  Cfarës,  où  l'on  avait  signalé  un  parti  de  gué^ 
rillas.  Brandt  eut  un  moment  l'idée  de  prétexter  une  grave  indispo- 
âtk»,  comme  il  Tavait  vu  faire  à  plus  d'un  camarade  en  pareille 
ckoooBtaoce.  Hais  il  se  ravisa,  et  passa,  le  cœur  bien  gros,  devant 
la  oiaisoD  de  sa  bien^imée,  pensant  a  que  le  retour  n'en  senût  que 
pfaisdoux.  9 

Cette  excursion,  qui  ne  devait  durer  que  vingt-quatre  heures,  se 
prolongea  durant  quatre  jours*  Il  y  eut  des  escarmouches  assez  - 
TÎv^,  et  le  bruit  de  rartillerie  et  de  la  fusillade  avait  retenti  plus 
Srme  fois  jusqu'à  Catalayud* 

le  retroQirai  loès  nn  peu  pftlie;  on  voyait  qu'elle  avait  veillé  et  pleuré. 

FOar  la  première  fois,  elle  se  laissa  embrasser*  Je  m'informai  du  terrible 

tio.   «  Ah  f  dit-elle,  ne  me  parlez  pas  de  cet  homme.  Mon  sang  se 

I^Me  quand  je  sooge  à  lui.  11  est  ea  correspondance  avec  vos  ennemis;  ii 

nmdrait  tous  égorger  loos.  »  Et  elle  se  serrait  contre  md  comme  pour 

meprot^er.   «  Mon  Dieu!  reprit -elle,  je  suis  maintenant  si  heureuse! 

Dans  cinq  ou  six  jours  au  plus  il  sera  ici,  que  deviendrai-je  alors  ?  »  Je  • 

Bt'effiorçai  de  la  calmer,  je  lui  dis  que  j'allais  réfléchir  mûrement  à  notre 

sitoatk»,  et  que  le  lendemain  je  loi  proposerais  de  prendre  un  grand  parti. . . 

Je  pendis  à  un  enlèvement  La  chose  eût  été  focilet  plus  d'un  camarade 

ra'eC^ secondé  volontiers.  Bteis  après,  qu'aurais < je  fait  de  cette  enfant? 

Qk  n'aurait  pu  rester  en  Espagne;  j'étais  absolument  hors  d'état  de  la  > 

faire  passer  en  France.  Elle  avait  dix-sept  ans,  moi  vingt  ans  à  peine  ; 

^  était  catholique,  presque  religieuse,  hkh  protestant.  Eh  bien,  je  ne 

pensai  à  rien  de  tout  cela,  tant  la  passion  m'aveuglait  sur  les  impitoyables 

réalités  de  la  vie!  Je  perlai  donc  à  Inès  dès  le  lendemaiu  de  ce  beau  projet 

f  enlèvement;  mais  dès  les  premiers  mots  eUem'interrooopit*  <(  Non,  non, 

dit-elle,  j'ai  un  autre  plan,  un  bien  meilleur,  que  je  vous  expliquerai  une 

Mtre  fois,  »  Ce  soir-là,  je  la  trouvai  toute  autre;  elle  ne  semblait  ni  effrayée 

do  Ho,  ni  inquiète  de  l'avenir.  Elle  plaisantait  de  notre  situation,  de  notre- 

«barras,  et  fredonnait,  ses  deux  mains  dans  les  miennes,  cette  strophe 

d'une  c^MUiSon  populaire  : 

Si  XBodra  lo  uh% 
Habra  eosas  buonaai 
Clavara  ventanas 
Cerrara  las  puertas 

(Si  ma  mère  le  savait,  elle  aurait  de  bonnes  raisons  de  mettre  les  cla- 
nues  asx  votets  et  les  verrous  aux  portes  I)  <  Et  alors^  ajoutait-elle,  corn- 
wuA  ferat  le  wmor  don  Enrique  pour  arriver  jusqu'à  son  Inès?...  » 
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Don  Enrique  eut  le  lendemain  une  surprise  des  plus  désagréa- 
bles. En  arrivant  le  matin  à  la  confeleria  pour  déjeuner,  il  se 
trouva  face  à  face  avec  le  iio  en  personne,  revenu  plus  tôt  qu'on  ne 
l'attendait.  Cet  homme  lui  parut  plus  sombre,  plus  maussade  que 
jamais  ;  pourtant  il  ne  soupçonnait  aucunement  ce  qui  s'était  passé 
pendant  son  absence. 

11  repartit  au  bout  de  quelques  jours,  et  naturellement,  le  soir  môme,  je 
revis  Inès.  Elle  m'accueillit  avec  une  joie  extrême,  mais  je  m'aperçus 
bientôt  qu'une  sombre  pensée  la  préoccupait.  La  pauvre  enfant  m'avoua 
que  le  méchant  iio,  pendant  tout  ce  dernier  séjour,  n'avait  fait  que 
parler  d'un  projet  combiné  pour  surprendre  et  massacrer  le  poste  fran- 
çais de  Catalayud,  qu'il  était  reparti  pour  faire  un  nouveau  rapport  aux 
chefs  espagnols,  et  arrêter  les  dernières  dispositions...  «  Vois-tu,  Enrico 
mio,  dit-elle  en  me  montrant  un  petit  couteau  dont  je  lui  avais  fait  pré- 
sent dans  une  de  nos  entrevues  précédentes.  Dieu  a  permis  que  tu  me  don* 
nés  cette  arme;  je  m'en  servirais  pour  te  suivre  s'il  t'arrivaitmalheur...» 
Je  restai  plus  longtemps  cette  fois,  comme  si  nous  eussions  prévu  que  nous 
ne  devions  plus  nous  revoir  en  ce  monde...  Elle  me  donna  un  ruban  sur 
lequel  elle  avait  brodé  en  lettres  d'or  avec  mie  délicatesse  extrême  nos 
deux  chiffres  enlacés  et  cette  légende  :  Madré  purissima  garda  mi  amigo. 
La  pauvre  fille  ne  pouvait  se  résoudre  à  me  quitter;  pour  la  première  fois^ 
et  aussi  pour  la  dernière,  hélas  1  elle  m'accompagna  tout  le  long  de  l'allée 
jusqu'à  la  porte  de  la  maison.  «  Ah!  j'étouffe,  me  dit-elle  en  s'arrachaût 
enûn  de  mes  bras;  je  sens  mon  cœur  qui  pleure.  Reviens  demain,  le  plus 
tôt  que  tu  pourras  ;  loin  de  toi  ton  amie  se  sent  mourir  I  » 

Il  était  au  moins  trois  heures  du  malin.  Après  tant  d'années,  les  moin- 
dres circonstances  de  cette  matinée  funeste  me  sont  aussi  pr^ntes  que 
si  tout  s'était  passé  hier. 

Il  faisait  un  froid  extrême,  beaucoup  de  soldats  et  même  plusieurs 
officiers  étaient  déjà  debout,  battant  la  semelle  pour  se  r^hauffer. 
a  As-tu  entendu  dire,  me  demanda  l'un  d'eux,  qu'on  dût  partir  aujourd'hui 
même  pour  une  grande  excursion?  —  Pas  le  moins  du  monde.  — Ce  soiit 
les  cuirassiers  que  j'ai  vus  hier  soir  qui  prétendent  que  nous  allons  rejoin- 
dre des  troupes  parties  de  Saragosse  pour  une  expédition  importante.  — 
—  Ma  foi,  dis-je  avec  une  indifférence  affectée,  j'en  serais  bien  fâché,  il 
me  serait  impossible  de  partir  avec  vous.  J'ai  une  fièvre  ardente  et  je  puis 
à  peine  me  tenir  debout.  »  En  ce  moment,  nous  entendîmes  la  voix  du 
lieutenant-colonel  Beyer  qui  appelait  les  chefs  de  compagnies.  «  Nous 
partons  dans  une  heure,  nous  dit-il,  et  je  doute  que  nous  revenions  ici  ; 
l'ordre  est  de  tout  emporter.  — Et...  les  malades?  dis-je.  —  Les  malades 
vont  àDaroca.  »  Une  heure  après,  le  cœur  navré,  je  marchais  avec  mes 
camarades  en  rase  campagne,  au  milieu  d'un  épais  brouillard. 

L'idylle  tournait  définitivement  à  l'élégie.  Plusieurs  semaines  fu« 
rent  occupées  par  des  marches  et  contre-marches  dans  la  sierra  et 
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par  diverses  escarmouches,  notamment  celle  d'Ojos-Negros  et  de  la 
TireiDedad,  dont  il  est  longuement  question  dans  les  Mémoires  de 
Socbet.  Brandt  n'avait  négligé  aucune  occasion  de  s'informer  de  ce 
(pà  96  passait  du  côté  de  Catalayud;  mais  il  n'avait  rien  appris  de 
{H^tif.  Enfin,  au  mois  de  décembre  1809,  son  régiment  occupa  de 
BOUTeau  cette  ville.  La  maison  du  tio  était  fermée,  barricardée 
coomie  une  place  forte,  sauf  la  confeieria^  tenue  par  un  homme 
que  Brandt  n'avait  jamsus  vu,  et  qui  répondit  à  toutes  ses  questions 
par  le  non  saber  de  rigueur.  L'amant  désespéré  trouva  un  moyen  de 
pénétrer  encore  une  fois  dans  cette  maison,  jadis  le  sanctuaire,  au- 
jourd'hui le  tombeau  de  son  amour.  Deux  hommes  de  sa  compa- 
gnk  avaient  déserté,  séduits  par  les  promesses  magnifiques  de 
rememL  Brandt  alla  trouver  le  commandant  de  place,  lui  dit  qu'il 
ivait  de  fortes  raisons  de  supposer  que  les  déserteurs  étaient  en- 
core cachés  dans  la  ville,  et  obtint  les  ordres  nécessaires  pour  faire 
quelques  perquisitions  avec  le  concours  de  l'autorité  locale. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  par  quelle  maison  je  commençai  mes  recher- 
ches. Taltendis  longtemps,  car  les  gens  de  l'alcade  eurent  bien  de  la 
pme  à  trouver  la  vieille  femme,  dépositaire  des  clefs.  Elle  parut  enfin, 
le  revis  l'allée  sombre,  de  moi  si  bien  connue,  la  fenélre  grillée  donnant 
sa  la  i^ace.  Nous  fouillâmes  tous  les  coins  et  recoins,  mais  le  cœur  me 
manqua  d'abord,  pour  visiter  la  cbambrette  de  ma  pauvre  amie.  Enfin,  au 
SKHDent  de  sortir,  je  fis  semblant  d'en  remarquer  la  porte  pour  la  pre- 
mière fois,  et  je  demandai  à  ma  conductrice  d'un  air  indifférent,  si  quel* 
qiffln  avait  demeuré  Ui.  «  Oui,  sans  doute,  répondit-elle;  c'était  la 
diambre  de  la  novice  Inès,  la  nièce  de  Manuel,  la  plus  belle  et  la  plus 
honnête  enfant  du  pays.  —  Et...  où  est-elle  à  présent?  demandai-je  avec 
VI  violent  battement  de  cœur.  —  Elle  est  partie  avec  son  oncle  et^Cata- 
liiia,  partie  en  versant  bien  des  larmes ,  et  personne  ne  sait  où  ils  sont 
sués.  D 

J'entrai  pour  la  dernière  fois  dans  notre  cbambrette  ;  elle  était  absolu- 
ment vide.  Rien  n'était  resté  du  pauvre  ameublement;  le  bénitier,  l'image 
da  la  Vierge  avalent  disparu;  pas  une  de  mes  fleurs  séchées,  pas  un  clou, 
pas  une  épingle  que  je  pusse  emporter  comme  souvenir  I  a  — Mais  enfin, 
£s-je  d'une  voix  mal  assurée,  savait-on  pourquoi  cette  jeune  novice 
pleijuraitâ  fort?  —  Ncn  saber ^  teàor^  mais  elle  était  inconsolable  !  au  der* 
Tùsc  moment,  elle  a  même  perdu  tout  à  fait  connaissance,  son  oncle  et 
CataUna  l'ont  portée  évanouie  dans  la  voiture.  » 

Je  quittai  cette  maison  pour  n'y  plus  rentrer;  et  toutes  mes  recherches 
ohérieures  pour  connaître  le  sort  d'Inès  ont  été  inutiles.  Je  fus  comme 
insensé  pendant  plusieurs  jours;  mais  notre  prompt  départ,  les  fatigues 
et  les  laotiens  incessantes  de  la  vie  militaire  amortirent  un  peu  ma 
douleur.  Plus  calme,  je  me  suis  souvent  demandé  depuis  si  celte  sépara- 
tion cruelle  n'avait  pas  été  un  bienfait  de  la  Providence.  Que  pouvait-il 
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advenir  d'heureux  de  cette  liaison  entre  un  protestant  de  vingt  ans  et 
une  religieuse  de  dix-sept,  appartenant  à  deux  nations  que  heurtaft 
Tune  contre  TaiUre  la  volonté  toute-puissante  de  Napoléon  7 

Jamais  je  n'ai  vu  rien  d'aussi  beau,  d'aussi  aimant  que  cette  jeune 
fille...  Aujourd'hui  encore,  après  un  demi -siècle,  sa  figure  angélique 
m'est  toujours  présente  ; 


St  tacitum  TiTît  sab  peetore  vulnus. 


N'y  a-t-il  pas  un  charme  étrange  dans  cette  vision  d'amour  sin- 
cère et  pur^  coin  de  paradis  aperçu,  reconquis  un  moment  parmi 
les  horreurs  d'une  infernale  guerre?  Un  tel  souvenir  n'offre  rien 
dopt  puisse  rougir  un  homme  de  cœur  ;  les  fidèles  amours  rehaus- 
sent ^es  plus  fiers  courages,  Plus  d'une  fois,  dans  les  circonstances  , 
les  plus  cr^iques  de  i^  vie,  comme  lors  des  graves  blessures  qu'il 
reçut  à  Vilel  et  plus  tard  pendant  la  retraite  de  Russie,  Brandt, 
au  milieu  des  hallucinations  de  la  fièvre,  crut  entendre  la  douce 
voix  d'Inès.  Il  lui  semblait  que,  vivante  ou  morte,  la  monjiia  gar- 
dait son  souvenir  et  priait  poor  loi., 


Pendant  la  plus  gramle  partie  de  l'hiver  de  1810,  les  voltige^/rs  , 
de  la  Vistule  dominèrent  incessamment  la  cha$3e  aux  guérillas  die 
r  Aragon  et  de  Valence.  Ils  occupèrent  tour  à  tour  Calomocha,  Te* 
rueU  Villastar,  Albarraçin,  Camin-Real,  £1  Poya,  Fuentes-Glaros^ 
MonreaL  A  Teruel,  Brandt  eut  l'honneur  de  dtner  à  la  table  du  gé- 
néral en  chef  Suchet,  auquel  Ghlopicki  l'avait  présenté  comme  un 
de  ses  plus  braves  et  de  ses  plus  intelligents  officiers.  Tout  en  si- 
gna.lant  çà  et  là  quelques  exagérations,  quelques  omissions  daûs 
les  Mémoires  du  ducd'^Ibuféra»  Brandt  rend  un  hommage  mérité  à  , 
ses  talents  militaires  et  administratifs,  à  son  affabilité,  à  sa  sollid^ 
tud^  pour  le  bien-être  du  soldat. 

Brandt. s'exposait  eu  toute  occ^âiou  avec  xm^  téiçérité  désespÔ7 
rée,  à  laquelle  sarécente  aventure  de  Gatalayud  n'était  sans  doute., 
pas  étrangère.^  Il  finit  par  recevoir  une  blessure  presque  mortelle  « 
dans  l'une  des  plus  mémorables  rencontres  de  cette  guerre  de  mon- 
tagnes, le  combat  de  Vilel.  Cet  accident  lui  avait  été  en  quelque 
façon  prédit  la  veille  à  Teruel  d'une  façon  assez  étrange.         ' 

Le  15  février  au  soi^^  le  général  Chlopicki  avait  réuni  àqu^rand^ 
souper  les  offlçiej^  de  sa  brigade.  Parmi  eux  se  trouvait  un  certain  capi- 
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I  tuoe  Rakowski,  homme  déjà  &gé,  d'une  tournure  imposante,  d'un  carac- 
I  fers  sombre  et  taciturne.  Il  passait  généralement  pour  un  voyant  (Geister- 
1  Kber)...  Il  était  seul  dans  une  petite  pièce  séparée,  le  dos  appuyé  à  la 
dominée,  tandis  que  nous  autres  jeunes  gens  causions  gaiement  entre 
Dons.  L'un  d'eux,  Zarski,  lieutenant  au  1^'de  grenadiers  et  mon  ami  le 
pins  cher,  me  dit  :  <c  Viens  donc,  nous  allons  demander  au  vieux  sorcier 
de  n'expliquer  un  rêve.  »  Je  ne  me  souviens  plus  de  celui  qu'il  inventa, 
WÊMS  je  nie  soa  viens  fort  bien  que  Rakowski  lui  dit  :  a  Jeune  homme,  vous 
avez  voulu  vous  moquer  de  moi,  mais  avant  un  an  yous  apprendrez  qu'il  y 
a  des  choses  dont  on  ne  doit  pas  plaisanter;  méûez-vous  de  ces  monta- 
gines  !  Et  vous,  monsieur  le  sous-!ieutenant,  ajouta  le  capitaine  en  s'adres- 
saot  à  moi,  que  désirez-vous  savoir?  »  Je  lui  racontai  un  rêve  que  j'avais 
vnmient  fait  quelques  jours  auparavant  au  bivouac  de  Villastar.  Il  me 
semblait  qu'égaré  dans  la  sierra,  épuisé  de  fatigue  et  de  soif,  j'avalais 
leaocoup  de  neige,  et  que  je  ressentais  par  tout  le  corps  un  froid  de  glace  ; 
el  eelle  vision  m'était  revenue  deux  nuits  de  suite.  «  Oui,  me  dit-il,  vous 
ivtt  réellement  rêvé  cela.  Mais  ne  me  demandez  pas  d'explications;  je 
n^ime  pas  à  prédire  le  mal.  »  Il  nous  avait  parlé  d'un  ton  si  convaincu, 
qae  Zarski  me  dit  en  nous  en  allant  :  a  Vraiment,  le  bonhomme  prend 
aoD  rôle  an  sérieux,  o 

Le  lendemain,  je  fus  blessé  aussi  gravement  qu'on  peut  l'être  sans  en 
mourir;  quelques  mois  plus  tard,  mon  pauvre  Zarski  expirait,  les  deux 
jambes  fracassées  par  un  boulet  dans  ces  mômes  montagnes.  Au  moment 
oi  j'appris  ce  douloureux  événement,  j'étais  de  garde  dans  la  tranchée  de 
Itortose,  précisément  avec  Rakowski.  Je  lui  demandai  s'il  avait  appris  de 
lûa  côté  la  mort  de  Zarski.  «  Je  la  savais,  )>  me  répondit-il. 

Deox  ans  phis  tard,  nous  étions  en  Russie.  Quelques  heures  avant  le 
passage  de  la  Bérésina,  j'étais  au  pied  d'un  arbre,  appuyé  sur  mes  béquilles  ^ 
Tout  près  de  moi  se  trouvaient  les  capitaines  Dobrzycki  et  Starwolski,  un 
pea  plus  loin  le  colonel  Kousinowski  et  le  lieutenant-colonel  Reguslki. 
nous  vîmes  venir  à  nous  le  vieux  Rakowski  ;  il  s'approcha  du  lieutenant- 
colonel,  lui  remit  sa  montre  et  une  bourse  qui  contenait  une  centaine  de 
napoléons,  et  lui  dit  :  «C'est  aujourd'hui  que  je  vais  mourir;  je  vous 
remets  ma  montre  et  mes  économies;  soyez  assez  bon  pour  les  faire  par- 
venir à  mon  frère,  qui  est  à  l'hospice  des  aveugles  de  Bordeaux.  Adieu, 
laesâeurs.  p  Et  il  nous  quitta,  se  dirigeant  d'un  pas  ferme  vers  les  quel- 
fKS  hommes  qui  restaient  de  son  régiment.  «  Encore  une  imagination  du 
vieux  fou,  »  dit  R^ulski  avec  humeur.  Or,  quelques  heures  après,  Ra- 
kowski était  mort,  ainsi  que  le  colonel  Kousinowski  et  le  capiuine  Star- 
wolski; DolM^zycki,  mortellement  atteint,  succomba  quelques  jours  plus 
tard.  Regulski,  légèrement  blessé  au  bras,  survécut  à  la  retraite  et  put, 
dans  la  suite,  s'acquitter  de  cette  commission  funèbre. 

Noos  laissons  an  général  de  Brandt  la  responsabilité  de  ce  récit, 
àimt  rauthenticUé  ne  nous  parait  pas  susceptible  d'être  révoquée 

*  n  arait  été  gn6nr«inent  blessé  dans  un  engagement  près  de  Moscou. 
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en  doute,  &i  ce  n'est  par  les  gens  atteints  d'un  nouveau  et  singulier 
genre  de  superstition,  celle  du  naturalisme  à  outrance.  Au  reste^ 
ces  faits  de  double  vue  sont  assez  fréquents  dans  les  annales  mili- 
taires du  premier  Empire.  Napoléon  lui-même  en  a  cité  un  exemple 
des  plus  remarquables  à  propos  du  général  Labarpe. 

Le  combat  de  Vilel,  que  les  bulletins  français  métamorphosèrent 
en  une  victoire  signalée,  fut  en  réalité  une  aiSîdre  très  meurtrière^ 
très  chaudement  disputée,  comme  toutes  celles  où  Ton  avait  pour 
adversaire  l'habile  et  intrépide  Villacampa.  La  première  attaque, 
dirigée  contre  une  très   forte  position,  échoua  complètement; 
Brandt,  abandonné  de  ses  soldats,  se  trouva  un  moment  seul  avec 
un  jeune  tambour  en  face  de  Tennemi.  Il  rallia  sa  troupe,  la  ra« 
mena  jusqu'au  bord  du  fossé  des  Espagnols,  et  ce  fut  alors  qu'il 
tomba,  frappé  d'une  balle  à  la  tète*  Il  perdit  immédiatement  con- 
naissance, et  ne  la  retrouva  pleinement  que  plusieurs  jours  après. 
Il  était  resté  d'abord  au  pouvoir  des  ennemis,  qui  avaient  com- 
mencé par  le  dépouiller  ;  puis  il  avait  été  repris  et  porté  à  l'ambu- 
lance, et  ensuite  à  dos  de  mulet  à  Teruel,  dans  une  sorte  de  panier 
auquel  des  sacs  de  soldats  servaient  de  contre-poids.  Cette  bles- 
sure lui  valut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  une  mendon  ho- 
norable dans  un  ordre  du  jour  spécial  et  dans  la  relation  française 
de  ce  combat.  Le  plus  grand  danger  qu'il  courut,  pendant  son 
traitement,  lui  vint  du  chirurgien  de  la  division,  qui  voyait  dans 
cette  blessure  à  peu  près  incurable  une  superbe  occasion  de  prati- 
quer l'opéradon  du  trépan.  Brandt  dut  probablement  la  vie,  dans 
€ette  circonstance,  à  l'intervention  de  quelques  amis,  qui  insistè- 
rent énergiquement  pour  qu'on  le  laissât  mourir  en  paix. 

Il  raconte,  avec  toute  l'autorité  d'un  témoin  oculaire  et  très  inté^ 
ressé,  la  défense  contre  Villacampa  du  grand  monastère  de  Te- 
ruel, transformé  en  hôpital  pendant  la  première  expédition  de  Su- 
chet  contre  Valence.  Brandt  rectifie  sur  plusieurs  points  la  narra* 
tion  qu'a  laissée  le  maréchal  de  cet  épisode  mémorable.  Suivant 
lui,  l'honneur  de  cette  défense,  que  Suchet  attribue  exclusivement/ 
au  colonel  Plique,  commandant  des  cent  cinquante  seuls  hommes 
valides  qui  tenaient  ce  poste,  doit  revenir,  au  moins  en  partie,  au 
capitaine  du  génie  Léviston.  La  position  des  assiégés  devint  sur- 
tout critique  au  plus  haut  point  quand  les  (espagnols,  déjà  maî- 
tres de  la  ville,  le  devinrent  aussi  de  l'église  et  du  clocher  attenant 
au  couvent.  «  Ils  avaient  pénétré,  dit-il,  par  une  maison  voisine 
dans  les  caves  du  monastère,  et  nous  les  entendions  distinctement 
travailler  au-dessous  de  nous.  De  mon  lit,  je  comptas  les  coups  de 
pioche.  Une  vigoureuse  attaque  nous  remit  en  possession  du  clo- 
cher, mus  notre  situation  n'en  était  pas  beaucoup  meilleure.  Peu 


Digitized  by  LjOOQIC 


r 


SCÈIfE8   I>B   LA   VIE   MILITAIRE   EN  ESPAGNE  217 

de  jours  après,  xm  parlementaire  vint  nous  annoncer  que  si  nous  per* 
ssâofis  à  tenir,  on  était  pleinement  en  mesure  de  nons  faire  sauter: 
Gfù  noos  offrit  même  de  faire  vérifier  Texactitude  de  cette  asser- 
tkm  par  un  ingénieur  à  nous.  Le  colonel  accepta  la  proposition,  et 
j  eoToya  Léviston.    Celui  -  ci  rapporta  qu'il  avait  effectivement 
tromré  la  mine  installée  conformément  à  toutes  les  règles  de  l'art, 
mais  il  n'était  pas  sûr  que  les  tonneaux  fussent  aussi  pleins  de 
pondre  que  le  disait  Tennemi,  Dans  le  doute*. •  l'on  prit  des  me- 
ssres  pour  se  défendre  dans  les  bâtiments  qui  avaient  chance  de 
survivre  à  Texplosion.  »  Cette  conduite  du  colonel  était  conforme  à 
ses  antécédents.  Deux  ans  auparavant,  n'étant  encore  que  chef  de 
batailloD,  Plîque  se  trouvait  à  la  malheureuse  affaire  de  Baylen.  II 
iTdt  refusé  de  signer  la  capitulation,  s'était  jeté  dans  les  monta* 
gifô,  et  avait  réussi  à  s'échapper  avec  une  partie  de  ses  hommes  ^ 
An  reste,  la  conduite  de  tous  les  hommes  assi^s  dans  cet  hdpital 
fut  héroïque.  Tous  les  blessés  qui  pouvaient  se  tenir  debout  parti- 
dpaient  à  la  défense.  Une  dernière  sommation,  accompagnée  de  la 
menace  de  mettre  le  feu  à  la  mine  dans  les  vingt-quatre  heures, 
fut  dédaigneusement  repoussée,  bien  qu'on  entendit  plus  distinc- 
tonent  que  jamais  les  travailleurs.  Léviston  persistait  plus  que  ja- 
màis  à  soutenir  que  lamine  n'était  pas  sufGsamment  chargée, 
qu'autrement  l'ennemi  n'aurait  pas  hésité  si  longtemps  à  la  faire 
jooer.  11  avait  raison  ;  les  Espagnols  manquaient  de  poudre.  Enfin, 
dans  la  nuit  du  12  au  13  mars,  les  défenseurs  de  l'hôpital  furent 
délivrés  par  l'avant-garde  de  Suchet,  Ce  siège  durait  depuis  le  26 
février.  Dans  sa  relation,  Brandt  fait  ressortir  avec  raison  le  mé- 
rite de  Léviston,  qui  mourut  glorieusement  au  second  siège  de 
Valence  ;  mais  il  est  injuste  pour  le  colonel,  qu'il  représente  à  tort 
comme  une  espèce  d'automate.  Plique  était  un  homme  sans  in- 
stmcûon,  d'une  portée  d'esprit  très  limitée,  mais  d'une  bien  rare 
énergie. 

A  peine  guéri,  Brandt  rejoignit  son  régiment  à  Calamocha,  et 
prit  part  à  une  a  battue  générale  »  contre  les  bandes  de  Comoron  et 
JTHernandez,  qui  fureat  entièrement  défaites  à  Notre-Dame-de* 
Lancosa.  II  se  distingua  dans  plusieurs  occasions  pendant  le  long  et 
gknieux  siège  de  Tortose.  Il  était  au  premier  rang  de  l' avant-garde 
qui  pénétra,  à  la  fin  de  juin  1810,  dans  la  province  de  Valence,  par 
des  cols  qu'une  poignée  d'hommes  aurait  suffi  pour  défendre.  Brandt 
dte  notamment  un  défilé  non  loin  de  Morella,  sorte  de  couloir 
drcnlant  entre  des  rochers  à  pic,  quelquefois  à  peine  assez  large 


*  Ct  f^n  ne  86  trouve  paa  dans  les  Mémoirei  de  Brandi,  mais  nous  eu  garantissons 
Taotlient/cfté. 
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pour  trois  hommes  de  front.  La  division  Levai  se  trouva  engagée 
tout  entière  pendant  plus  d'une  heure  dans  ce  coupe-gorge,  où  elle 
aurait  pu  être  non  pas  arrêtée,  n^ais  exterminée  par  quelques  hom- 
mes résolus.  Heureusement  les  ennemb  avaient  négligé  ces  Ther- 
mopyles,  les  croyant  infranchissables. 

Le  1*'  juillet,  on  déboucha  à  Timproviste  dans  la  Huerta,  «  ce 
paradis  habité  par  des  diables,  comme  disaient  les  Aragonais.  »  On 
s'attendait  si  peu,  de  ce  côté,  à  une  invasion,  que  l'avant-garde 
franco-polonaise,  commandée  par  le  colonel  Mesclop,  trouvait  par- 
tout les  laboureurs  dans  les  champs.  Aune  lieue  de  Tortose  elle  ren- 
contra un  bataillon  de  gardes  wallonnes,  qui  fut  en  grande  partie 
sabré  ou  pris  par  la  cavalerie,  et  les  a  voltigeurs  réunis  )>  firent  une 
telle  diligence,  qu'ils  devancèrent  les  fuyards  devant  la  place.  Brandt, 
qui,  suivant  sa  coutume,  était,  avec  sa  compagnie,  des  premiers 
parmi  les  premiers,  aborda  la  tète  de  pont  de  l'Ebre  sans  avoir  reçu 
seulement  un  coup  de  fusil.  Déjà  il  se  jetait  sur  les  palissades  du 
chemin  couvert,  quand  il  entendit  crier  :  Los  Franceses  !  los  enemi" 
gos  !  a  los  armes  I  La  tète  de  pont  se  couvrit  soudain  de  résilles 
rouges,  et  im  feu  des  plus  vifs  contraignit  l'intrépide  lieutenant  de 
voltigeurs  à  reculer.  Il  prétend  que  dans  ce  premier  moment  il 
aurait  pu,  étant  soutenu  en  temps  utile,  enlever  la  tète  de  pont, 
événement  qui  aurait  singulièrement  abrégé  la  durée  du  siège.  Ce 
fut  sans  doute  pour  cela  qu'au  lieu  de  se  replier  immédiatement 
sur  le  gros  de  l' avant- gar/le,  il  se  jeta  avec  ses  enfants  perdus  dans 
une  m^dson  située  à  quelques  centaines  de  pas  du  glacis ,  et  y  sou- 
tint un  long  et  furieux  assaut,  étant  bien  résolu ,  comme  au  siège 
de  TerueU  à  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  L'arrivée  de  Mesclop 
dégagea  enfin  cette  petite  troupe ,  qui  comptait  déjà  plus  de  cin- 
quante hommes  tués  et  blessés.  Tout  en  rendant  justice  au  courage 
de  Brandt,  ses  supérieurs  jugèrent  que  sa  conduite  n'avait  pas  été 
exempte  de  témérité. 

Les  détails  ultéri^eprs  qu'il  donne  ajoutent  peu  de  chose  à  ce  qu'on 
sait  de  ce  siège  mémorable.  D'ailleurs,  ce  chapitre  de  ses  Mémoires 
avait  déjà  été  publié  par  le  général  Brandt  lui-même,  en  1823. 
Nous  rappellerons  seulement  la  belle  réponse  qu'il  fit  au  gouver- 
neur espagnol,  auprès  duquel  il  avait  été  envoyé  pour  traiter  d'un 
échange  de  prisonniers.  Cet  officier  lui  faisait  les  pJus  brillantes  offres 
pour  l'engager  à  quitter  le  service  de  Francapour  celui  d'Espagne; 
il  alla  jusqu'à  parler  à  ce  lieutenant  de  vingt  et  un  ans  d'un  emploi 
de  lieutenant-colonel  :  «  Et  ces  messieurs,  dit  Brandt  en  montrant 
les  officiers  espagnols,  voudraient-ils  servir  avec  un  déserteur  7  » 
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VI 


'  Après  la  reddition  de  Tortose  (2  janvier  18ii)i  Brandt,  devenu 
BeatenaDt  en  premier,  fit  partie  de  l'escorte  qui  conduisait  jusqu'à 
Bayonne  la  garnison  prisonnière.  Cette  tâche  n'était  pas  sans  pé- 
ril, surtout  dans  la  dernière  partie  du  voyage  ,  où  l'on  avait  à  tra- 
T^ser  une  partie  de  la  Navarre ,  a  le  royaume  de  Mina  » . 

Déjà ,  grâce  à  l'excellente  administration  de  Suchet ,  TAragon 
s'habituait  insensiblement  à  l'occupation  française.  Brandt  repassa 
(bDs  plusieurs  lieux  où  il  avait  séjourné  pendant  sa  première  cam- 
pagne ;  tout  semblait  y  reprendre  une  vie  nouvelle.  Il  revit  plu- 
sieurs de  ses  anciens  hôtes,  dont  la  physionomie  lui  parut  fort  éclair- 
de  :  plusieurs  avaient  fait  d'excellentes  affaires  avec  les  senores 
franceses.  De  leur  côté,  ils  avaient  peine  à  reconnaître  l'imberbe 
aous-Iieutenant  de  1808  dans  l'officier  de  1811 ,  bruni  pnr  le  soleil 
presque  africain  de  l'Espagne  méridionale ,  décoré  de  cette  croix 
d'Honneur  qui  alors  signifiait  quelque  chose,  et  escortant,  avec  une 
compagnie  dT élite,  une  colonne  de  six  cents  prisonniers. 

A  Saragosse,  les  traces  de  la  guerre  des  rues  ne  pouvaient  s'effa- 
cer si  vite.  Les  tranchées,  les  barricades  avaient  bien  disparu,  les 
hrëches  des  murs  étaient  bouchées ,  mais  sur  bien  des  points  le  sol 
était  encore  jonché  des  ruines  massives  de  couvents ,  de  maisons , 
où  s'abritaient  çà  et  là  quelques  pauvres  familles.  En  revanche ,  les 
nombreux  passages  de  troupes  faisaient  prospérer  une  autre  étape 
qui  rappelait  à  Brandt  de  cruels  souvenirs,  la  petite  ville  d'Ala- 
goD.    Dès  qu'il    eut  un  instant  de  libre ,  il  s'empressa  d'aller 
revoir  le  couvent-hôpital  où  jadis  il  avait  vu  de  si  près  la  mort.  Ce 
focal,  bien  que  triste  encore  et  assez  malpropre;  comme  tout  bon 
couvent  espagnol,  n'avait  plus  la  sinistre  horreur  d'autœfois  ;  mais 
Taspect  du  cimetière  ,  bossue  de  tombes  larges  et  hautes,:  disait 
aâsez  que  les  vœux  homicides  des  fossoyeurs  espagnols  avaient  été 
ttcomplis.   Cette  enceinte  funèbre  avait  reçu  plus  de  deux  mille 
victimes  du  typhus. 


Je  fis  im  retour  sur  moi-même  quand  je  me  retrouvai  dans  ces  lieux, 
plein  de  santé  et  de  vie.  Je  pensai  à  tous  les  périls  auxquels  j'avais  mira- 
culeusement échappé,  aux  chers  amis  que  j'avais  perdus  en  moins  de 
dmix  ans,  à  ce  déchirement  de  cœur  plus  cruel  que  la  mort  auquel  j'avais 
regretté  de  survivre,  et  je  sentis  mes  yeux  se  remplir  de  lartnes.  Je  ren- 
trai en  Ville  au  coucher  du  soleil.  J'entrai  instinctivement  dans  une  église 
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qui  se  trouva  sur  mon  passage;  je  n'y  vis  qu'un  vieux  prêtre  dans  Un 
chapelle  latérale,  priant  à  côté  d'une  bière  découverte.  Cette  bière  coq 
tenait  le  corps  d'une  jeune  religieuse;  elle  avait  l'âge  d'Inès,  portait  1 
même  costume.  Un  dernier  rayon  de  soleil,  caressant  ce  pâle  visage,  lu 
rendait  pour  un  moment  l'apparence  de  la  vie.  Saisi  d'une  émotion  inex 
primable,  je  me  glissai  hors  de  la  chapelle,  j'allai  tomber  à  genoux  cootn 
la  grille  du  mattre-autel,  et  j'y  fis  la  plus  fervente  prière  que  j'aie  jamai 
faite  de  ma  vie.  Le  prêtre  m'avait  sûrement  remarqué,  car  je  le  retrouva 
à  la  sortie  de  l'église;  il  répondit  amicalement  à  mon  salut  et  me  donn; 
sa  bénédiction.  J'espère  que  Dieu  lui  aura  pardonné  la  faute  d'avoir  bén 
un  hérétique. 

Quelques  jours  après,  Brandt  fut  témoin  d'une  autre  scène  qui  k 
toucha  vivement.  Parmi  les  prisonniers  de  Tortose  qu'il  conduisait 
en  France  se  trouvaient  en  assez  grand  nombre  des  volontaires 
aragonais.  Ces  pauvres  gens  éclatèrent  en  sanglots  quand  ils  fran- 
chirent le  pont  de  l'Ebre  à  Gaproso,  extrême  frontière  de  leur  pays. 
Penchés  vers  le  fleuve,  ils  semblaient  lui  confier  leurs  adieux  pouf 
la  patrie  dont  ils  croyaient  s'éloigner  pour  jamais;  ce  triste  mot, 
jamas  !  jamas  I  revenait  à  chaque  instant  dans  leur  plainte  déses- 
pérée. Les  efibrts  les  plus  prodigieux  de  génie  et  d'béroisme,  pou« 
vaient-ils  sufiire  pour  assurer  le  triomphe  d'une  cause  qui  faisait 
couler  tant  de  larmes  ? 

Pampelune,  où  la  colonne  arriva  le  22  janvier  »  avait  à  cette 
époque  l'aspect  d'une  ville  française.  Telle  était  du  moins  l'appa- 
rence. Sur  les  belles  promenades  de  la  ville  on  ne  rencontrait  que 
des  militaires  français;  mais  les  cafés  et  les  cabarets  espagnols,  quoi- 
que moins  bien  tenus  que  les  autres,  étaient  seuls  fréquentés  par  les 
gens  du  pays.  La  garnison  était  dans  un  perpétuel  état  de  giU-vive^ 
et  la  domination  française  finissait  à  une  portée  de  fusil  des  rem- 
parts. 

A  Bayonne,  terme  de  la  conduite  des  prisonniers,  on  accorda  aux 
soldats  de  l'escorte,  avant  de  repartir,  deux  jours  de  repos,  ou  plu- 
tôt de  récréation.  «  Nous  agissions,  dit  Brandt,  absolument  comme 
les  marins  quand  ils  rentrent  au  pays  après  une  longue  pérégrina- 
tion.)! Il  se  passa  là  des  choses  assez  peu  édifiantes,  et  les  gens  tran- 
quilles  ne  dormirent  guère  pendant  ces  deux  nuits;  mais  la  majorité 
de  la  population  voymt  ces  fredaines  avec  indulgence,  a  Mon  Dieu  ! 
disait-on,  ces  braves  gens  ont  bravé  à  chaque  instant  la  mort ,  souf- 
fert les  plus  rudes  privations  pendant  des  mob  entiers.  Dans  quel- 
ques heures,  ils  vont  reprendre  cette  horrible  vie  ;  on  peut  bien  les 
laisser  s'amuser  un  peu.  » 

Ces  troupes  qui  venaient  d'amener  les  prisonniers  de  Tortose 
furent  chargées,  au  retour,  d'accompagner  jusqu'à  Pampelune,  par 
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▼ïltoria,  un  immense  convoi  de  munitions,  d'argent  et  de  voya- 
geurs. On  sait  que  la  France  et  l'Espagne  ne  communiquaient  plus 
qu'au  moyen  de  ces  caravanes,  protégées  par  des  forces  imposantes. 
Celle-là  fut  assaillie  sans  succès  entre  Bergara  et  Mondragon.  On 
^attendait  à  une  nouvelle  attaque  dans  le  défilé  de  Salinas,  pro* 
{ùceaux  surprises  de  ce  genre;  mais  les  voltigeurs  polonais  en 
édairëreut  si  soigneusement  les  abords,,  que  l'ennemi  n'osa  se  mon- 
trer. Cette  excursion  fit  connaître  à  Brandt  le  bassin  de  Vittoria, 
trop  célèbre  depuis  par  la  bataille  qui  décida  du  sort  de  la  Pénin- 
sule en  juin  1813. 

Nous  aurions  encore  plus  d'un  épisode  curieux  à  signaler  dans  les 
opérations  de  ces  infatigables  voltigeurs  polonais  contre  les  guéril- 
la de  la  Navarre  et  des  montagnes  de  l' Aragon.  Suivant  l'expres- 
mm  très  juste  de  Brandt,  les  troupes  françaises  étaient  semblables 
à  un  noble  vaisseau  fendant  victorieusement  une  mer  agitée,  dont 
ks  vagues  reviennent  obstinément  battre  ses  flancs.  A  Izaal,  bour* 
gide  profondément  enfouie  dans  les  montagnes,  occupée  le  27  fé- 
vrier à  la  suite  d'un  engagement  assez  vif,  on  soupçonnait  l'exis- 
tence d'un  dép6t  considérable  de  cartouches.  On  avait  fouillé  sans 
r£sultat  toutes  les  maisons  du  bourg;  l'alcade,  bonhomme  à  figure 
ioucereuse,  protestait  énergiquement  de  sa  fidélité  au  grand  Napo- 
léon. 11  en  dit  tant,  que  son  dévouement  parut  suspect  ;  le  comman- 
dant fit  administrer  une  vingtaine  de  coups  de  bâton  à  ce  grand 
partisan  des  Français.  L'Espagnol  devient  pâle  comme  la  mort, 
sais  garde  le  silence  ;  on  redouble  la  dose  sans  plus  de  succès. 
JUors,  du  groupe  d'habitants  qui  regardaient  cette  exécution  avec 
ime  indilTérence  apparente  en  fumant  leurs  cigarettes,  un  homme 
te  détache,  vient  parler  bas  à  l'alcade.  Il  dit  ensuite  au  comman- 
dant :  «  Senor,  promettez-vous  à  cet  homme  la  vie  sauve  s'il  vous 
dit  la  vérité?  »  Le  commandant  donna  sa  parole,  et  immédiatement 
Fakade  lui  indiqua  plusieurs  granges  isolées  {pajars)^  dans  les- 
qœlles  on  trouva  efiectivement  de  nombreux  paquets  de  cartou- 
ches. Trois  jours  après,  les  habitants  de  la  petite  ville  de  Sanguessa 
(Aragon)  accueillaient  à  bras  ouverts  les  voltigeurs  polonais,  mais 
«B  même  temps  ils  leur  glissaient  secrètement  dans  la  main  des 
proclamations  qui  les  engageaient  à  déserter.  En  mars  1811,  la 
«tt^ore  partie  du  2*^  régiment  de  la  Vistule  était  cantonnée 
•  à  Sadava,  petite  ville  couronnée  par  les  ruines  d'un  vieux  castel 
'  pnaoresque.  De  là  partaient  des  détachements  pour  explorer  les  par- 
ïtiesles  plus  abruptes  des  mont^nes  voisines.  Ces  ennemis,  qu'on 
^allait  chercher  si  haut  et  si  loin,  étaient  quelquefois  plus  près 

çi'on  ne  pensait.  Un  jour,  les  soldats  faisant  l'exercice  à  feu  dans 
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une  prairie  qui  touchait  à  Sadava,  furent  fusillés  presque  à  bout  por- 
tant par  des  guérillas  embusqués  derrière  une  haie  de  saules. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  1811,  Brandt  et  ses 
camarades  restèrent  engagés  dans  cette  guerre  si  difficile  des  mon- 
tagnes, et  y  obtinrent  plus  d'un  succès»  Ils  assistèrent  ensuite  aux 
sièges  de  Sagonte  et  de  Valence.  Après  la  capitulation  de  cette  der- 
nière ville,  Brandt  fut  chargé  d'abord  par  le  maréchal  Suchet  du 
commandement  de  l'escorte  qui  allait  conduire  en  France  le  général 
Blake  et  quelques  autres  prisonniers  importants,  notamment  deux 
officiers  de  l'ancienne  armée  prussienne  qui  avaient  pris  du  service 
en  Espagne  contre  les  Français,  et  avec  lesquels  Brandt  se  retrouva 
plus  tard  dans  des  circonstances  bien  différentes.  Ces  officiers, 
qui  tous  deux  parvinrent  aux  plus  hauts  grades,  étaient  le 
chef  de  bataillon  Grolmann  et  le  lieutenant  de  Lûtrow,  dont  le 
nom  devint  célèbre  dans  la  levée  de  boucliers  prussienne  de  1813. 

Le  maréchal  avait  dit  à  Brandt,  au  sujet  de  Blake  :  «  Vous  lui 
rendrez  les  honneurs  dus  à  un  général  en  chef,  et  vous  le  garderez 
comme  un  coquin  *  » .  Cette  recommandation  directe  autorisait  les 
précautions  les  plus  rigoureuses,  et  semblait  d'autant  plus  naturelle 
que  Villacampa,  Campoverde  et  d'autres  chefs  prisonniers  avaient 
trouvé  moyen  de  s'échapper  en  route.  Brandt  crut  donc  qu'il  était 
de  son  devoir  de  serrer  de  très  près  le  général  dont  la  garde  lui  était 
confiée,  et  s'attira  ainsi  une  vive  réprimande  de  la  part  d'un  colonel 
napolitain  auquel  le  maréchal  avait  jugera  propos  d'attribuer,  au 
dernier  moment,  une  sorte  de  contrôle  supérieur  sur  la  conduite  des 
prisonniers,  sans  en  prévenir  le  commandant  immédiat  de  l'escorte. 
Cet  officier,  qui  reprocha  à  Brandt  «  d'avoir  mal  compris  ses  ordres 
et  insulté  un  malheureux  par  sa  surveillance  oflensante,  »  était  ce 
même  Pépé,  depuis  général,  qui  joua  un  rôle  si  équivoque  à  Naples 
dans  la  révolution  de  182j.  Vivement  froissé  de  cet  incident,  qui 
le  mettait  dans  une  fausse  position,  Brandt,  arrivé  à  Tortose,  prit  le 
parti  de  résigner  son  commandement  en  se  disant  malade.  Il  soup- 
çonna même  quelque  intelligence  secrète  entre  Pépé  et  le  prison- 
nier, hypothèse  que  rien  ne  justifie,  puisque  Blake  fut  conduit  en 
France  et  y  resta  jusqu'en  1814.  Ce  général  ressemblait  beaucoup 
(physiquement)  au  grand  Frédéric. 

Ce  fut  à  Tortose  que  Brandt  apprit,  par  un  aide  de  camp  du  gé- 
néral Cblopicki,  que  l'ordre  était  arrivé  d'acheminer  vers  la  France 
les  régiments  de  la  Vistule,  destinés,  selon  toute  apparence,  i  être 
employés  dans  une  très  prochaine  guerre  contre  la  Russie.  Dès  le 


*  Ces  mots  sont  en  français  dans  l'original.  Ce  furent  probablement  les  expressions 
textuelles  dont  se  servit  SucheU 
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sariendemain,  le  1"  et  le  2™*  de  ces  régiments  se  trouvèrent  réunis 
à  Tortose  et  prirent  la  route  de  Saragosse  avec  un  convoi  d'un 
oiillier  de  prisonniers.  Cette  fois,  les  Polonais  quittaient  l'Espagne 
pour  n'y  plus  rentrer.  Brandt  avoue  franchement  que  la  perspective 
d'une  nouvelle  guerre  sous  un  climat  aussi  rude  souriait  médiocre- 
ment à  ces  soldats,  pourtant  si  patients  et  si  braves.  Chlopicki,  qui 
avait  jadis  servi  dans  l'armée  de  Souvorov  contre  les  Turcs,  puis 
combattu  contre  les  Russes  pendant  l'insurrection  polonaise  de  1794, 
et  plus  tard  en  Italie,  considérait  cette  complication  comme  très 
sérieuse.  «  Napoléon,  disait-il,  use  la  chandelle  par  les  deux  bouts  ; 
il  finira  par  se  brûler  les  doigts  I  » 

La  marcbe  des  Polonais  dans  le  nord  de  l'Espagne  s'accomplit 
sans  incident  notable,  mais  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  en  fran- 
chissant, au  cœur  de  l'hiver,  les  cols  des  Pyrénées. 

Nous  fîmes  halte  en  arrivant  sur  le  territoire  français,  et  il  y  eut  là  un 
moment  d'émotion  presque  solennel.  Instinctivement,  tous  les  regards  se 
tournèrent  du  côté  de  l'Espagne.  On  prenait  congé  d'elle  comme  d'une 
ancienne  connaissance  qu'on  ne  re verra  pins. .  .Soudain  j'entendis  prononcer 
mon  nom  par  une  voix  qui  me  fit  tressaillir,  et  je  vis  à  côié  de  moi  le 
vieux  capitaine  Rako'wski;  c'était  la  première  fois  qu'il  m'adressait  la 
parole  depuis  que  j'avais  appris  la  mort  de  Zarski  dans  la  tranchée  de  Tor- 
tose. «Eh  bien  !  me  dit-il,  lieutenant  Brandt,  vous  rappelez-vous  votre  ami? 
Moi,  J'y  pense  quelquefois.  Hier  c'était  son  tour,  demain  ce  sera  le  nôtre. 
Je  connais  les  Russes,  ce  sont  de  rudes  adversaires.  »  Et,  sans  attendre  ma 
r^>onsev  il  s'éloigna  de  quelques  pas  pour  gravir  un  tertre  d'où  je  le  vis, 
tes  bras  croisés,  regardant  encore  du  côté  de  TEspagne.  «  Que  vous 
disait  donc  ce  vieux  sorcier?  me  dit  un  instant  après  un  lieutenant  de  sa 
compagnie.  C'est  un  véritable  oiseau  de  mauvais  augure.  Du  matin  au* 
soir  il  ne  nous  parle  que  de  Souvarow,  de  la  Trebbia,  de  Novi;  il  prétend 
qiïe  jusqu'ici  nous  n'avons  pas  su  ce  que  c'était  que  la  guerre,  nous  autres 
jeunes  gens,  mais  que  nous  allons  l'apprendre  en  Russie.  J'espère  que  le 
diable  l'y  attend  pour  lui  donner  son  compte.  »  Le  vieux  Rakowski  ne  se 
trompait  pas;  presque  tous  ceux  qui  venaient  de  repasser  avec  nous  les 
Pyrénées  étaient  destinés  à  périr,  ainsi  que  lui-môme»  dans  la  campagne 
éelMâ 

Ici  se  terminent  les  souvenirs  de  4a  guerre  d'Espagne.  Une  autre 
fois  nous  suivrons  Henri  de  Brandt  en  Russie  et  en  Allemagne,  et 
nous  assisterons  avec  lui  à  d'autres  scènes,  non  moins  variées  »  non 
moins  émouvantes  de  la  vie  militaire  sous  le  premier  Empire.- 
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COURS  LIBRES  POUR  LES  JEUNES  FILLES 


La  Poésie,  par  M.  Paul  Albert.  1  voJ.  in-12.  Hacbette. 


On  sait  les  retenUssantes  colères  qui  ont,  l'an  dernier,  accueilli 
rorgauisation  et  l'ouverture  des  cours  d'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles,  à  Paris  à  la  Sorbonne,  et  en  province,  dans  les  mairies  ou 
dans  les  facultés.  On  n'a  pas  oublié  la  grêle  de  mandements,  de  bro- 
chures et  de  pamphlets  qui  est  tombée  de  tous  les  coins  de  Thorizon 
sur  les  promoteurs  de  l'entreprise.  Les  grands  mots  sortirent  du 
fourreau  comme  des  épées  flamboyantes,  mots  d'autant  plus  propres 
à  effrayer  le  gros  du  public,  qu'il  les  comprenait  moinâ.  La  Ûbre 
pensée,  le  scepticisme,  le  panthéisme,  l'athéisme,  et  pour  finir  le 
nihilisme  allaient  avec  la  fausse  science  infester  des  âmes  gardées 
jusqu'hors  par  l'Eglise  à  l'abri  de  ces  contagions  détestables.  On  ne 
craignait  pas,  disait-on,  d'inaugurer  la  destruction  des  vertus  de  la 
famille,  la  ruine  de  la  pudeur,  de  la  chasteté  et  de  toutes  les  saintes 
ignorances  du  foyer  domestique.  La  croisade  dura  bien  six  mois.  On 
peut  assurer  qu'elle  reprendra  au  premier  jour  avec  la  même  passion 
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et  les  mêmes  emportements  de  polémique.  Les  âmes  des  jeunes  filles, 
qai  sont,  paratt>il,  l'enjeu  de  la  querelle»  valent  bien  qu'on  donne 
pour  elles  plus  d'un  combat 

11  est  digne  de  remarque  que  les  frivoles  habitudes  de  la  vie  de 
«don,  les  extravagantes  tyrannies  de  la  mode»  les  témérités  les  plus 
osées  de  la  toilette,  les  séductions  énervantes  du  théâtre  et  de  la 
lîttéraiure  du  jour,  toutes  ces  mondanités  qui  nourrissaient  autre- 
fois les  vertueuses  indignations  de  l'Eglise,  sont  aujourd'hui  à  demi 
acceptées  par  elle.  Les  jeunes  mondaines  n'ont  à  subir  à  ce  propos 
qa'un  ou  deux  sermons  par  an,  sermons  souvent  jolis,  spirituels  et 
qo'il  y  a  plaisir  à  entendre  en  carême,  dans  une  église  élégante  et 
bien  chauffée.  La  pénitence  est  douce.  Et  nul  n'ignore  que  les  criti- 
ques et  les  leçons  qui  viennent  de  la  chaire  sacrée  ou  de  la  scène 
pnrfane  ne  touchent  ceux  auxquels  elles  sont  destinées  que  dans 
ropinioQ  de  leurs  amis.  Les  censures  générales,  c'est  la  discipline 
nrledos  des  autres,  la  chose  du  monde  dont  on  prend  le  plus  faci- 
lement son  parti. 

L'Eglise  passe  condamnation  sur  les  vieilles  conquêtes  du  siècle 
cm  ne  gronde  plus  que  par  tradition  et  pour  l'honneur,  mais  elle 
cotre  vivement  en  lice  quand  il  semble  qu'on  veuille  porter  la  main 
^ir  ce  qu'elle  considère  comme  son  bien.  Or,  la  direction  spirituelle 
des  jeunes  tilles  n'admet  pas  de  partage.  Elle  est  toute  à  la  religion. 
A  quoi  se  réduira-t-elle  si  un  pouvoir  étranger  parvient  à  s'emparer 
de  ces  jeuues  intelligences  et  à  y  verser  les  idées  et  les  poisons  du 
âècle?  De  là  cette  lutte  acharnée  et  ces  colères  parfois  éloquentes,  il 
fasai  en  convenir. 

L'esprit  laïque  s'était  introduit  déjà  dans  l'éducation  des  femmes, 
mais  humblement  et  sans  bruit,  et  d'une  façon  en  quelque  sorte 
ariMdteme.  Cette  fois,  il  s'y  installait  en  maître,  avec  la  sanction  de 
raatorité,  bien  plus,  avec  le  caractère  d'une  institution  d'Etat  dont 
le  développement  était  encouragé  et  provoqué  dans  tous  les  centres 
importants  de  population.  Au  reste  ce  patronage  officiel  couvrant 
oslte  institution  de  cours  libres,  en  même  temps  qu'il  soulevait  une 
eq^osion  parmi  les  évêques,  excitait  aussi  des  défiances  dans  un 
camp  opposé. 

On  reprochait  à  l'administration  l'intempérance  de  son  zèle,  son 
goAt  excessif  de  nouveautés  mal  digérées,  sa  manie  de  vouloir  tout 
Oivdoire  et  tout  régler.  N'était-ce  pas  afl*aire  à  l'initiative  indivi- 
èidle  d'organiser  de  pareils  cours?  L'Etat  n'avait  pas  à  prendre 
fUtL  Certes,  l'épiscopat  ne  demandait  pas  autre  chose  ;  car  cette 
iâiative,  l'eût-on  prise  en  effet,  et  avec  une  autorité  suffisante,  et 
me  des  chances  de  succès?  Y  eût-on  apporté  le  sérieux  et  la  suite, 
h  mesure  et  la  discrétion  nécessaires  ?  Les  hommes  d'esprit  en 

«■s.  —  TOUX  UUX.  15 
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maQqaent  pas  assurément  en  notre  pays,  ni  les  hommes  de  savc^, 
ni  les  parleurs  habiles  ou  éloquents.  Le  difficile  n'est  pas  de  dresser 
une  tribune  ou  une  chaire  ni  de  trouver  qui  veuille  y  monter  ou  en 
soit  digne,  mais  d'amener  les  mères  de  famille  à  venir  une  fois 
s'asseoir  autour  avec  leurs  filles,  et  à  y  revenir  le  lendemain  et  tout 
le  long  de  l'année.  Chez  nous  en  général,  défaut  de  caractère  ou 
manque  d'habitude,  les  efforts  individuels  en  de  pareilles  œuvres 
demeurent  en  deçà  du  but  ou  le  dépassent,  et  par  suite,  ou  s'annu- 
lent par  leur  insignifiance,  ou  se  perdent  et  compromettent  l'avenir 
par  leurs  excès.  Autre  chose  de  faire  une  conférence  à  un  public  de 
passage  sur  une  question  déterminée,  —  nous  excellons  à  ces  feux 
d'artifice  de  la  parole  publique,  —  autre  chose  de  distribuer  un  ensei- 
gnement régulier,  méthodique,  suivi  à  un  cercle  de  jeunes  person- 
nes pendant  six  ou  sept  mois.  L'esprit  n'y  peut  nuire  sans  doute« 
m^s  le  sérieux  et  la  tenue  sont  d'un  plus  grand  prix.  Les  virtuoses 
ont  besoin,  comme  on  sait,  de  changer  d'auditoire. 

Je  crois  donc  que  l'administration  de  l'Instruction  publique  à 
laquelle,  faute  de  pis,  on  reproche  son  excès  d'activité,  a  fait  une 
CBUvre  hardie  en  organisant  les  oeurs  libres  d'enseignement  secon- 
daire à  l'usage  des  jeunes  filles,  et  qu'elle  a  fait  en  même  temps  une 
cBUvre  utile,  patriotique  et  vraiment  libérale.  Je  crois  que,  seule  dans 
cette  entreprise  délicate,  elle  a  chance  de  [réussir,  non-seulement  à 
cause  des  maîtres  qu'elle  peut  choisir  (l'Université  ne  prétend  pai 
avoir  le  monopole  du  savoir  et  des  lumières), mais  parce  que,  enga- 
geant sa  responsabilité,  elle  donne  par  cela  seul  une  puissante 
garantie  aux  consciences  naturellement  et  justement  susceptibles 
des  mères  de  famille.  Il  y  a  des  choses  où  les  tâtonnements  sont 
mortels  et  où  il  faut  réussir  du  premier  coup.  L'échec,  même  partiel, 
pèse  sur  l'avenir,  arrête  tout  essor  nouveau  et  enraye  à  toijyours  ou 
du  moins  pour  bien  longtemps  tel  ou  tel  progrès. 

Maôs  jusqu'où  va  la  responsabilité  de  l'administration  ?  €hoims- 
sant  les  matières  à  traiter  et  les  professeurs,  ne  semble-t-il  pas 
qu'elle  parle  par  leurs  bouches  et  qu'on  puisse  justement  lui 
demander  compte  de  tout  ce  qu'ils  diront?  On  connaît  la  théorie  pla* 
tonicienne  de  l'inspiration.  Le  poète,  quand  il  compose,  ne  s'appar- 
tient plus,  il  n'est  plus  maître  de  lui,  il  est  possédé.  C'est  un  instru- 
ment passif  entre  les  mains  du  Dieu  qui  le  frappe  et  le  fait  résonner. 
L'administration  sera-t-elle  cette  puissance  mystérieuse  qui  étooSe 
et  absorbe  la  personnalité  de  ceux  qu'elle  délègue?  le  maître  uA 
interprète  et  un  traducteur  servile  d'une  pensée  étrangère,  une 
des  voix  de  l'administration?  A  câté  de  la  science  libre,  delà 
libre  critique  littéraire  ou  historique,  on  aura  une  science,  ane 
littérature  et  une  histoire  d'Etat  ?  On  enseigne  sous  votre  couvert  et 
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sons  TOtre  responsabilité  ;  done  vous  autorisez  les  opinions  qu'émet- 
te les  professeurs  auxquels  vous  avez  confié  l'enseignement^  d'au- 
tant plus  que  vous  les  avez  choisis  librement  et  que  librement  aussi 
ils  ont  accepté  votre  investiture.  De  fait^  dans  les  écoles  de  TEtat*  s'il  se 
produit  une  théorie  excentrique  ou  scandaleuse,  les  protestations  el 
les  réclamations  s'élèvent  bientôt.  S'agit^il  d'an  établissement  d'en-- 
sdgnement  supérieur,  où  les  maîtres  s'adressent  à  des  hommes  qui 
peuTent  défendre  leur  raison  et  où  la  seule  manière  légitime  de  pro- 
tester serait  de  ne  plus  venir  les  entendre,  on  crie  à  la  perversion 
daâmes  et  à  la  corruption  du  sens  commun.  S'agit-il  d'un  établis- 
sement d'instruction  secondaire,  les  parents  sont  informés  par  leucs 
fils.  L'Eglise^  qui  a  les  oreilles  longues  et  sait  écouter  partout,  est 
aussi  bientôt  instruite.  Le  coupable  est  désigné ,  fenum  habet  in  comu^ 
TEtat  est  accusé  et  mis  en  demeure  de  sévir.  L'opinion  exerce 
de  la  sorte  une  inquisition  vigilante  et  de  tous  les  instants  sur  les 
maîtres  laïques  et  même  religieux* 

L'Etat  distribue  l'enseignement  à  tous  ses  degrés.  Il  n'en  crée 
pas  la  matière.  La  science  n'est  point  chose  d'autorité.  Elle  relève 
de  la  raison  et  du  temps,  non  de  l'Etat  ou  de  TEglise.  Les  maîtres 
que  TEtat  nomme  et  auxquels  il  conlie  la  redoutable  mission  d'en- 
seigner ne  sont  pas  les  premiers  venus.  Il  n'est  pas  de  fonctions  où 
E  soit  plus  nécessaire  de  donner  des  garanties,  où  on  en  exige 
davantage,  et  où  la  faveur  pure  ait  moins  de  place.  Les  professeurs 
(Stt  traversé  une  longue  série  d'épreuves  et  d'examens  publics.  Ciu^ 
que  branche  d'enseignement  a  ses  conditions  et  ses  exigences  spé- 
ciales, auxquelles  il  faut  satisfaire  strictement.  On  a  souvent  déclamé 
contre  les  examens  et  les  diplômes.  Si  le  diplôme  obtenu  ne  prouve 
pasle  savoir  ou  la  compétence,  l'absence  de  diplôme  le  prouve-t-elle  f 
Plusieurs  examens  victorieusement  passés  ne  classent  pas  à  jamaûi 
les  capacités  individuelles  et  ne  sont  pas  un  moyen  infaillible  d'esti- 
Tos  la  valeur  intellectuelle  des  hommes.  La  chose  est  évidente*  Mais 
cTest  une  garantie,  la  meilleure  qu'on  ait  trouvée  jusqu'ici,  j'ajoute 
\aplus  rationnelle  et  la  plus  vraiment  démocratique.  Les  chaires 
une  fois  confiées  àceux  qu'un  jury  d'examen  a  jugés  les  plus  dignes^ 
on  ne  leur  laisse  pas  une  absolue  liberté  de  manier  à  leur  gré  cette 
dioae  délicate  et  précieuse  qu'on  appelle  l'âme  des  enfants.  Chaque 
obne  et  chaque  enseignement  a  son  programme,  qui  règle  eneore 
phsqu'n  n'entrave  la  liberté  du  maître,  car  il  est  assez  large  pour 
qiffl  poisse  s'y  mouvoir  à  l'aise.  Outre  les  programmes  qui  déteiw 
Qoent  la  matière  des  études  scolaires  et  jusqu'à  un  certain  point 
f^rdre  et  la  méthode  qu'il  convient  de  suivre,  l'Etat  fait  par  sti 
inq^ectioDS  la  police  de  renseignement  Non  qu'il  impose  aux  pro«- 
tesMUB  des  opinions  bbtoriques  ou  des  jugements  et  des  apprécia- 
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lions  lîttéwtirèa;e<i  feçon  de^dogtocà  totot  fkitis  aux^nelsceûx-dtf  au- 
raient plus  qu'à  donner  une  forme  appropriée.  JeM  ôàcbe  pais  <fU6 
l'Etat  i»ttto^afeiea»^6ir'àrie'ôprûîttfa  srtit  T Histoire  Hiniverselk^Q 
Bossuét  ëtqU^ori  a<t,  |mr  déci-ët  otipavaTtèiélptomulgaé  la  âokiion' 
de  telle  qùfesiSoi  Ifttéi^irè' W  hiàtbrkïûe.  Le^  fafttô  â'imposénid'era- 
mèmes  à  toiis  eï  tfulfé  antodié  be  pleut  faire  (}ue  té^qul  a  été  ne  soit 
pas.  Il  n'y  a'piasùnt  ministre  au  ineâde  qni  manque  à  ce  point  de 
bon  sens  de'  gourmande)^  un  {irofésseur  qui  aurait  èxpritné  des 
doutes  sur  Texistence  d'Bomfère  où  isur  l'avenir  de  la  tmgédie.  Hais 
il  est  des  prt)blè#es  délicats,  ifHtatits,  où  Tûcéord  n'efet  pas  fait  ni 
peut-èti^e  prËs'^de  se  iaîi'è,  ^sur  îeisquels  le  Aiaître  est  libre,  comme 
chacun,  d'atvôîrèdn  opîriîon  particulière,  mais  qu'il  Sefâii  déplacé 
d'introdiiîrè  dansiàné  èlasfee,  parce  qu'iiâ  sent  de  natnfe  à  étonner 
et  4  troiiblét  déjeunes  esprits' saîrts  préparation  el  sans  défense.  Que 
si  celui  qui  ensdgt^  «àanique  *a réserve;  de  mesure  ou  de  prudence, 
n'est-il  pas  légitime  qu'on  lui  rappelle  ^uola  liberté  a  ses  lltnites  et 
que  les  contrbvérseë  dti  d^hori^  ne  dt^ivent  pas  avoir  d'éebo  dans  an 
lycée?  Au  resté,  f  inspection  offldèUe  est  peu  de  chose  auprès  de 
cette  autre  inspection  journalière  et  incessante  doiiit  chaque  élève 
est  rinvolontaire  instrument.  Quelle  plus  étroite  sui'veillance  qae 
celle*-là?  N'est^e  pas  l'auditeur  de  chaque  jour  qui  est  le  meiHeur 
témoin  et  le  meilleur  juge  du  maître,  le  plus  capable  d'attester  l'é- 
nergie bu  les  défaillances  de  son  zèle,  et  sinon  de  contrôler  les  juge- 
ments qu'il  éthet,*  ail  moins  d*en  témoigner  au  dehors  et  tout  d'a- 
bord dans  sa  famille  où  il  trouve  âù  retour  de  la  classe  des  parents 
naturellement  curteux  de  savoir  ce  qu'il  a  fait  et  appris?  L*a6tbçef» 
dans  un  temps  où  Pesprit  critique  a  pénétré  à  cous  les  étages  de  la 
société  n'est  plus  un  principe  devant  lequel  on  s'incline»  Les  plus 
petits  se  font  les  juges  des  plus  grands  dans  les  choses  mêmes  où 
leur  compétence  est  médiocre  ou  nulle.  Les  pères  de  famille  sentent 
bien  et  très  finement,  comme  on  fait  en  sa  prot)re  cause,  s'il  y  a 
quelque  chose  de  déplacé  où  de  malséant  dans  ce  qu'on  a  dit  à  leurs 
enfants,  et  l'Eglise,  qui  se  réserve  le  privilège  de  dogmatiser  avec 
une  autorité  indiscutable,  est  aux  aguets  et  prête  à  faire  la  grosse 
voix  quand  il  s'agit  d'incriminer  l'enseignement  étranger.  Seute,  au 
milieu  de  nos  langueurs,  elle^a  conservé  la  passion.  On  sait  ce  qu'elle 
en  a  mis  et  ce  qu'elle  en  met  encore  dans  les  questions  d'enseigne- 
ment. L' Etat  en  somme  ne  dicte  pas  aux  membres  du  corps  enfseignant 
ce  qu^ils  doivent  dire  ou  taire,  il  s'en  réfère  à  ses  programmes  et 
au  bon  goût  de  ceux  qui  ont  à  les  interpréter.  Le  rôle  de  l'adminis- 
tration dans  les  cours  libres  institués  pour  les  jeunes  filles  à  la  Sor- 
bonne  a  été,  j'imagine,  plus  effacé.  La  prudence  et  la  réserve  étaient 
les  règles  si  évidentes  de  ce  nouvel  enseignement,  que  recommander 
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c^deareboeeseâtéié  iQ^tr^^adout^  le  simple  ^p^s^pa^ec^uz 

L'éâneaU^Q  uit€dl^cl;iUQllet4}f93  jeui^^  fiUeA^Ultrelt^  v,r9:)^QQttùimC- 
fiatsHe?  AfNtrès  la  xjiçQuUire^.dsM  3ftjOctobi:e.W67i  l'^feq^4:0r-î, 
]éftQ»écrl¥aît:.4  P^«r  fnoir  pei  qwe  fi^ffirme,  ce^ui^o^t  ajoa^^^iSr. 
formel,  éclairé,  £(^q4^  6(ur.qMai»^Me  aPQéos  et  plus,jd',ol^nfff^DSr 
c at  que  réduQMîoii:  ini^il^ptueUe  dipajeaneafiUe$.  ept^wur^ul^. 
wm  ea  ce  qui,  ecmcQroe/  lep  tittaUèires  ewcpgoées  et  ^imétbode»» 
iBÛsouB  une  feule  d'wtrjsa  ri^^rt9i  meUteure„f^9[  solide^  plua 
élerée,  plus  fècood^ien  fé$iult^ta.d^iaitirs  el:  durables  ^cpié  d^^s  les 
éotede  îeuDes  g^p^  n  Ojaarj^iâon  «jle  dke  qu^  J*tiQi9UÎ^  est  vu 
abtnede  cGHp^adiotiam»^et  qpp  le  ,plus  petiU  cavp  defvea^.sii&Crit  ir 
fùie passer  3<ni>  esprit:  da^j^c  au  Jioir,  et  àlMiiaîredirp. survie 
mime  sQJet  oui  etnQapigttr,ida3idiredaoslainÊme8eioainq«  Oo.va 
s'eaeoaraiDcre  une  ft>iside.plusL 

leiB&DÎ9tfe  jde  rinatcuptiw  pubUque  ne  songeait  peutrÂtr^ipas 
eacore  i  tenter  quelquie^  mesure:  peur  relever  en  Frajicer  le/myeau' 
mteUectuel  des  feounes^  Hue  JvQchure  paxut.  £Ue,éuU  d€i^tcM-q& 
(kmaer  ridôe  dTwie  réffmne  eu  celte,  matière  ou  à  étouffer  leasc^- 
poks  d'une  cooscieuoe  qui  eût  bésitéi  à  s'eugager  dans  une  oeuvre 
aosâidélioate.  Celte  )>roQbureiétaitmode9temeQt  intitulée  i  Femmfii 
saoantes  H  femmes  att4dmise&,  et  signée  d*un  nom  copsid^i^bljQ  cle, 
toate  laamëre  mais  quL.airait  une  particulière  autorMé  dans,  les, 
quesdoQS  d'éducation,  celui  de  M  Dupaj^loup,  évèqu^  d'Orléans  ^ . 
L'impéel868  ea  voyait  doqner  la  sixième  édition,  ce  qqi  prouve 
qa'^  ayaîtété,  caupnie  elle  le  méritait  bieu,  fort  goûtée  du  public- 
Céuâtun  précieuiL  secours  qui. arrivait  au ministx'ed'un  côté  où  il 
QQ  Tatlradait  pas,  avapt  qu'il  eût  rien  commencé.  11  n'était  plus 
besoin  apr&s  cela  d'écrire  un  manifeste  pour  faire  l'apotlogie  des 
QoareUes  mesiires.  I^a^hose  était  faite  et  de  main  de  maître.  La 
phuoe  éloquente,  et  rarement  mieux  inspirée,  du  plus  actif  et  du 
pltts  influent  dea  évéques  s'en  était  chargée.  Rien  n'y  était  oublié  ; 
et,  oomme  pour  fortifier  des  résolutions  chancelantes,  l'évèque 
aofiQfiiçall  les  contradictions  et  les  luttes  pcocbaines*  a  Dans  le  pays 
dfi  lioU^^  écrivait-il  au  début,  demander  aux  femmes  d'étudier, 
des'ioalruire,  de  culti>^r  les  lettres  et  les  arts,  et  même  parfois 
d'écrirevoe  p<mvail2  passer  sans  objection.  »  Il  n'était  pas  possible,  on 
6B  conviendra,  de  percer  l'avenir  d'un  plus  sûr  regard.  Mais  monsei- 
gaeur  d'Orléans  prévoyait-il  qu'avant  l'année  écoulée  il  devait  se 

*  On  peuU  8QU8  ce  rapport,  recommander  un  livre  nouveau  de  révoque  d'Orléans  : 
TEnfant  (librairie  Bouniol),  qui  est  plein  de  sages  conseils  et  d'excellentes  instructions 
aa  fuSel  da  ta  «liroction  si  délicate  du  premier  Age. 
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faire  rayooat  d^dl>jeoUons  que  Id-mème  s'était  appliqué  à  rôfoter 
d'avance  ?  Pour  les  prophètes  eux-mêmes  raveuir  garde  tonjours 
c^rtainê^  secrets. 

LenatQdeTiDeiMntaoomposé  son  Histoire  des  empereurs  romains^ 
en  s'eiaçaut  d'une  manière  presque  absolue  derrière  les  écrivains 
sacrés  et  profeines.  On  eût  pu  de  même,  je  ne  dirai  pas  seulement 
invoqyer  l'autorité  de  rérêqoe  d'Orléans,  mais  tirer  de  son 
écrit  la  plus  noble,  la  plus  éloquente,  la  plus  complète  défense  de 
rinstttatio»  qu'on  essayait.  Point  n'était  besoin  de  se  mettre  en  frais 
d'imagination.  Une  paire  de  ciseaux  suffisait. 

Comment  trouver  des  termes  plus  forts  pour  gourmander  Tigno- 
rance  des  femmes,  des  accents  plus  convaincus  pour  leur  reprocher 
leur  désœuvrement^  leurviepae»ée  tout  entière  dans  les  plus  vides 
frivolités?  Où  déco«ivrir  de  meilleures  raisons,  de  plus  solides  et  de 
pkis  hautes,  pour  défendre  chez  la  femme  l'esprit,  la  forte  instmc* 
tion  et  même  les  hautes  études  ? 

Ce  qu'il  fbut  craindre  à  l'égal  des  phis  grands  maux,  ce  sont  les 
femmes  frivoles,  légères,  molles,  désœuvrées,  ignorantes,  dissipées, 
amies  du  plaisir  et  de  l'amusement,  et  par  suite  ennemies  de  tout 
travoil  >et  presque  de  tout  devoir,  incapables  de  toute  étude,  de  tonte 
atteaNion  suivie,  et  par  là  même  hors  d'état  de  prendre  aucune  part 
réelle  à  l'éducation  de  leurs  enftmts.  Mais  quelles  sont  ces  femmes, 
et  où  sont-elles  f  Ce  sont  les  nôtres^  Elles  sont  telles,  parce  qu'elles 
Oui  la  tète  vide.  Il  faut  développer  l'intelligence,  le  ccenr,  la  cens» 
denOB,  le  caractère  de  la  jeune  fille,  si  l'on  veut  la  rendre  capable 
de  s'associer  non-seulement  à  la  vie,  mais  à  la  pensée  de  l'homme, 
et  de  réaliser  dans  le  mariage  l'union  intellectuelle,  qui  est  le  com- 
plément de  l'union  morale  et  de  la  communauté  des  intérêts.  L'édu- 
cation de  la  femme  ne  saurait  être  trep  suivie,  trep  sérieuse,  trop 
forte.  Il  ne  faut  pas  alléger  je  ne  sais  quelle  infirmité  de  nature, 
la  femme  «^  et  l'histoire  en  fait  foi,  et  de  nombreux  exemples  Fattes* 
tent  *^  peat  suivre  Thomme  et  parfois  même  dans  les  sdences  les 
{Ans  abstraites  et  les  plus  arides.  Ses  facultés  demandent  à  être 
ciAlivées;  les  éteufler  est  dangereux.  Le  naturel  et  généreux 
désir  de  savoir,  àdéfcutdu  vrai  et  du  bien,  se  jetVe  sur  le  mal  et  le 
faux  ;  et  l'ignorance,  qui  ne  sait  ni  choisir,  ni  juger,  ni  se  contenir, 
entraîne  dans  «des  voies  détoumées>  mauvaises  et  perverses.  De  là 
le  secret  de  tant  de  chutes,  de  tant  de  scandales  ou  au  moins  de  tant 
et  de  si  mnérables  frivnMtés.  L'ignorance  est  mauvakie  gardienne 
de  la  vertu^  Il  y  a  des  iieures  de  fat^M  et  d'ennui ,  où  la  piété 
même,  la  piété  ordinaire  ne  suffit  pas.  Il  y  faut  le  travail,  et  quel- 
quefois le  travail  le  phis  sérieux  de  Tesprit.  Il  y  faut  ht  grande  et 
forte  application  de  iintelligence,  un  travail  sérieux #  fittéiaire» 
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philngoptiinie  w  reUgiwi^  Ahm  le  6id»e,  r^pwcMwt,  la  sérénité 
se  £ûc  Qu*OD  ne^'j  trpittpi  paeuKifâ  principal  rîgidM  ad^ec  4e§Qe- 
copalîoDs  futiles,  de  lu  dévottoo  avec  ane  vie  pureiBf  »t  naAérieUe 
«t  mQodMne  loiàt  dee  Jtenne»  saoa  resetuoee»  pemr  .eU«3HBié0)i8. 
Voiijk  le  gra»d  et  pciécieia  âmt  da  trawil  devant  JDieiu  U  MuantU 
ràae.  qudquefois  plua  (]^  iMte  j^èrti»  Il  la  remet  dasê  rordte  ^t 
k  ton  dens»  et  satisfait  en  elle  un  désir  inate  et  noble.  tUn  espriieul- 
Uvé  eat  de  tous  le  plue  propre  à  oonprendre  ses  detroirs. 

JnstruijDe  les  fei»xnea»  c'est  (don^  les  garder  co»Ure  les  frivs  ék- 
oesles  égarements,  les  préserver  de  amie#rfe«rs  et  de  j»iUe£uilea; 
c*eat  imrtifier  la  famille  dont  elles  créeat  en  ^quelque  sorte  fataioa- 
pb$ee  morale,  et  où  topt  s'éi4ve  et  s'atuûsae  par  IcMir  iafliieiiee, 
sentiments,  idées,  oofiypelio^e  ;  o'ieetidonaer  plus  de  solidité  et  de 
sérieux  aux  relations  sociales  et  relever  le  «âveau  géi^&ral  des 
mœofs.  Car  les  progrès  iirteltectiieta  pi:éparettt  les  progrès  mo- 
raux. A  tou3  les  points  de  v«e,  loin  de  iraiUer  l'esprit,  fo  talent, 
lelravail  intellectuel  et  les  9j^fik9.iùm  désiiEktéseeaées  de  la  pensée 
ciMs  la  fraime,  il  imi  les  encoMcager»  midDe  f^s  choses  conmmm 
etgéoératee  s'il  est  possibla. 

Hais  ^u0  voit«^n7  Les  feames  l'aMoeiitf  elles  ne  save»t  rien, 
sbeolmnettt  rien*  L'infAruotion  penni  les  femmes  est  une  exception* 
L'éducation  qu'on  leur  donne  est  légère,  frivole,  superfiotelle.  Un 
peo  d^  dessin,  un  peu  plus  de  musique,  aeses  de  grammaire  pour 
mettse  Torthogn^be,  asseï  d'iii^oire  et  de  géographie  pswr  coft» 
Battre  Gibraltar  et  THimalaya,  et  savoir  que  Cyrus  fut  roi  de 
Peese;  des  langues  étrangères  par  genre  et  coms^e  vernis$pas  de 
littérature,  rien  de  nos  grands  auteurs,  si  ce  n'est  quelques  fables  de 
La  JPcntaiBe,  et  peutrétre  quelque  chmur  d'Esiher  appris  dane  ren- 
fimee  ;  de  laecienee  risligieuse  ce  qu'on  en  demande  pour  kire  un 
pr^nière  communion.  Voilà  le  ;bagage  intellectuel  d'une  jeune 
fiUe  J)ien  élevée.  G'estrAwUre  qu'elles  savent  à  peine  i  dix*buit  ans 
les  preoûfères  notions  qui  leur  permettent  de  travailler  seules.  Quel 
d'étpDoam.?  A  cet  &ge,  l'éducation  d'une  jeune  fiUe  doit  dire  iinie, 
Cr'est'^k^ce  qu'elle  J^me  désormais  livres,  et  cahiers,  fu'eUe  n'écrit 
phsi  que  des  letUw,  brode  et  cultive  des  talents  d'agrément.quaad 
eUe  an  a,  et  ae  jette  éperdùment  dans  le  tourbillon  du  monde.  Loin 
de  lormar  chez  les  jeunes  iiUes  le  goût  des  choses  sérieuses  ou  sii»- 
j^eneent  dignes  d'intérêt,  cm  leur  apprend  à  se  moquer  de  celles 
qui  ont  de  tels  goûta,  on  les  réduit  à  la  faillite,  à  ia  médisance 
etàU  médiocrité  an  tout  genre,  et  par  arite  à  l'ennui,  le  pdus  fu- 
neale  des  coneâllera.  On  oblige  la  femme  qui  a  des  goAts  sérieux  à 
les  eacbar  eu  à  les  faire  ^cuser  par  tous  Îm  moyens  qu'elle  ponr- 
n&t  employer  a'il  s'agiaseit  d'une  tette. 
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Qui  parle  avec  cette  sévérité  de  Tinsuffisance  de  l'éducation  in- 
tell6eeueUe'(teB^éa»és  'ritlBsr<â^«tttjoâfd^  Qui  âcHËû  isiu  iiom  de 
lenr  'iiakim*iiï6ine  etdeddons  prédeox  qui  ledr  ont  été -départit 
ftti  noft)^  â^tetirdigbitè^t^èlrarniorâliié»  an  nom  du  droit  et  da 
devoir,  au  nom  de  la  famille,  de  la  société  et  de  la  religion*  iitiiie, 
condamne  fignora»ée^  cm  1^  laiê^M  où  elléfif  06  eODftplaisent 
prCKsquei  fôuted,  famftedo  ténmittiie  les  joies  profondes^  et  1^  solides 
profits  de  Fétu^é  7  Qui  les  invke  d'in^  fa{K>n  si  impérieuse  aux 
sériondesilëcturos,  aux  études  prolongées  au  dd&  do  la  preolière 
jetaneiseviatiX'  (dus  graves  eieniices^  do  la  pensée  réfléchie?  Qui 
donc,  à  e6(é  des  saitote  Tfaérèéè  et  des  sainte  Gatherinre  et  des  sa- 
vanies'amios'de  saint;  JérômevPituH  Rtàrcella  et  EustoObturo,  ne 
craint  pftsd^aitester  loso^etiir  douloureux  pour  TBglii^  de  la 
philosophé  Hypatior  Qui  essaye' même  de  jusliflet  les  savantes 
et  de  réhabiliter  hB'bùè^ttkJi^f  (^ià  donè  abonde  ain^  dans  le  sens 
deladâ}esuMëîet  dja^stnaMO  clrcuiaire  dû  90  octobre,  et,  avant 
qu'elle  aitété  écrite  et  qu*6naît  institué  d'humbles  cours  pour  for- 
tifier la  taison  des  jèuties  filles,  pour  donner  un  plus  soKde  idiàient 
à  leur  pensée,  pour  leur  inspirer  le  goôt  d'une  càlture  intellectuelle 
un  peu  plus  approfondieî  écrit  si  éloqtiemtnent  la  préface  do  cette 
institution,  si  je  puis  d&e,  et  célèbre  d'avance  cette  épouvantable 
nouteaùtôî 

C'est  monsleUi*  Dupai^foup.  Cest  -  de  sa  brochtire  que  sont 
oxtraitës'textuellement  toutes  les  phrases  qu'en  vient  de  lire.  A 
peia^  ali^e  léorni  utf  brin^de  fil  pour  les  lier  et  en  former  une  gerbe. 
J'âi'la  conscience  de  n'avoir  Uillle  part  modifié  Ou  altéré  sa  pensée 
en^  abrégeant  le^  passages,  en  les  tronquant,  en  séparant  ce  qui  îsi 
uni^ten  unissant  ce  qui  est  séjparé,  comme  on  fait  si  souvent  dans 
la  polémique.  On  n'a  pas  les  développements,  mais  le  vl-ai  suc  et 
ia  pure  moelle  de  ^a  pensée. 

Est-ce' doôc  Wen  la  môme  pluiàe  qui  a  écrit  Ftmmeê  studieuses  et 
femmes  '  savantes  et  les  factums  qui  ont  suivi  la  circulaire  ministé- 
rielle du  30  octobre?  La  vérité  de  la  veîlle  est-elle  l'erreur  du  lende- 
main? Ou  y  a-t-il  en  chacun  de  nous  comme  une  source  vive 
do  lutte  et  de  division,  deux  hommes  qui  sans  cesse  se  combattent 
et  se  donnent  sans  cesse  des  démentis,  a  Je  ne  sais  ce  que  je  fais, 
dit  samt  Paul  dans  son  Epîtreaux  Romains,  car  je  ne  fais  point 
Oèque  Je  veux,  mais  c'est  ce  que  je  hais  que  je  pratique....  car  Je 
bien  que  je  veut  je  ne  le  fais  point,  mais  c'est  le  mal  que  je  ne 
Vè«r  pas  que  je  fais.  »  Monsieur  Dupanloup  s'élève  contre  ligno- 
iancè  des'femmeà,  en  signale  les  déplorables  eObts,  condamne 
rabaissement  systématique  où  on  tient  leur  esprit,  detùande  vive- 
âo^nt  pour  les  jeunes  filles  une  instruction  plus  sérieuse  et  plus 
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tMiL<A»da0iiiQ.ee^u'U  sfimbibU.  appeler  delsos  vcaos^i  ^  s'évenna 

—  *-; —  ^ 

On  djy(  ;<xmiQun4mefit  :  ^ni  veat  4ii  fin.  ^nwt  ka  moyens* f  II  amôi 
fidteux smaclpute 4'aba9«r.de cte proverbe.  De toat.tempa H «em* 
nrt  de  véfk^es.  at^t^ts  «wtire  ^.cQniseienaa  et  le  droit  Poior^lo 
ailut  desâmea  OA  poqrja  défense  puJi4iqi)e,/rje:giUQ!jQt:KÉMkl.Mt 
moreat  employé  des.  moyen»  que  DOtc».  raison  répt^osivef^loate^ 
mmu  Mais  dane  le  cm.  présent i  U  pfiritt,d'ftt>Qrà  que  1»  fin 
D'est  plus,  à  atteindre.,  JUn  siirMle  a'eeti  pnoduié  .daiis>  r4iiker- 
fallet  qpi  empare  Tappigrttion  derle  Jwocbare  <^H&GOpal«.et:eeUe 
de  b  circtilaire  nûeistérieUe.  SeloQ  TAuteqr .  de  JR  breolMtev 
riaetractio^  ^dea  filljea  est  iii3ÎgQif}|U)te  ou  imlte«  «  JDe.la  gram- 
maire a^6ez  po^r  nueti^e  Vortbograpbei  pas  de  littérature,  viea 
de  D06  girapds  aMteursi  etc.  ».  I^oo  l'auteur  de  la.  lettre  à 
M,  Poruf ,  qui  e^t  le  mèiaoe  qae  L'a^teuFtde  la  brocburev  rinetnic^ 
tioa  est  sttffabondammept  cÛdtribuéeaui^  filles  daqs  1^  opiâsena 
d'éducaiîoA«e€ondajie<  On  leur  enseigio^  la  grammaire  e.tec  toutes 
les  diOUfULtës  et  les  élégances  de  la  langue  ;  littérature^  .peéfîef 
lettres,  narration,  analyse  littéraire,  histoire  littéraire,  biaitwei  du 
bas  enapû«^et^bis(oireinodenie,dIAQgletecr^v4'Allemegoe  et4!Es- 
pague;  cbroaoîogie,  géographie,  cosmograpbW«  le  calc»U  l'bistoire 
Daturelle» .  les  langues  éxr^ngéres,  ;  swe.  parler  de  U  joQu^que»  du 
dessio  et  du  travf^il  à  Taiguille.  Et  dans  des  eours  plus  élevés  :  pbi^ 
loaopt^e  religieuse,  )ittér^ui:e  ancienne  et  moderue,  lebrouologie 
géaérale^r.coDstFuctipo  des  cartes»  uotioDs  de  pbysique.et  de cbi- 
]Die,.etç.«  Cette  li^ie  rappelle  un  peu  celle  de^  Ps^orajce  d^ilanûl^e 
forci.  Mais  comment  donc  les  jeunes  fiVm  Jik^  smerU*elk§  rim^  ^i 
ooleur 4ippc^d  M»ut  cela 7  Ou  iliaut que  ce, long  pregramopie  jipit 
ciieee.d'é^lage  et  lettre  morte,  ou  que  toutes  œs  belles  choses 
soieut  bien. mal  enseignées.  L'alternative  paradt  forcée  etla  aondu* 
âoQ  est  Identique.  .  . 

9lais  les  cours  des  jeunes  Glles,  d'après.  la  cificulaire,  sont  faits  par 
des  professeurs  de  lycée,,  par  des  personnes  d^^  fqrt  occAy^ées,  tpar 
des  hoiomesl  II  y  a  charité  à  obserrver  que  les  profeœeurs.des 
lycé^  ont  4épà'  de  nombreux  devoirs,  et  qu'il  esf^  cruel  de  proposer 
use  Douvelle  itftche  à  leur  zèle.  Mais  c'est  à  eux  seuls  de  consulter 
leurs  forces  et  de ^voir  s'ils  pourront  sufîfire  en  eifet  h  une  double 
besogne*  Pour  le  second  point,  uous  ne  somoies  pas  eu  Turquie,  et 
00  De  ¥oit  pas  en  quoi  nos  mœurs  et  nos  habitudes  peuvent  sotif- 
Irir  et  quel  scandale  il  peut  y  avoir  à  ce  que  des  jeunes  filles  avec 
leurs  mères  ou  leurs  gouvernantes  soient  mises  en  présence  de  per- 
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soBiies  d'«n  autre  dexe,  bonorabtes,  oft  ment  bien  le  reconnaître, 
pères  de  familles  pour  la  plupart,  a^ant  sans  doute  aussi  dtt  taet 
et  du  bon  sens.  Les  eoelésiastîques  aussi  sont  des  bonnnes,  et  tm^ 
serait  tenté  de  dire  ici,  en  façon  de  riposte,  que  plusieurs  ont  trisid» 
meai  montré  qfne  rien  As  ce  qt»  est  de  ffaomme  ne  leur  étah  étran- 
ger. Mais  ee  n'est  pas  cela»  €e  n'est  pas  Tbomme  de  chair  que  redoute 
le  dergé,  c'est  rbomufter  dtf  siècle,  Tbomme  Mque  ;  ce  n'est  pasr  la 
sMuction  extérieure  dont  s'alarme  au  fond  l'épiscopat  ;  il  craint  la 
séduction  des  idées,  faffiraicicbissement  des  consciences  et  la  sécula- 
risation d'âmes  tenues  jusqulci  en  étiroite  tutelle.  A  ces  crainfes 
mèiMs^  monseigneur  d'Orléans  répondait  d'avance  dans  sabrochare* 
oè,  sans  épuiser  le  sujet,  il  n'oublidt  rien  d'essentiel,  quand  il  disait 
que  la  piété  ordinaire  ne  suffit  pas,  qu'elle  n'est  pas  capable  de 
remplir  M  vie  à  elle  seule,  ni  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  l'âme  ; 
qasnd  il  écrivait  que  h  l'éducation  même  religieuse  ne  donne  pas 
toujours,  donne  trt^  rarement  aux  jeunes  filles  et  aux  jeunes  fem- 
mes le  goût  sérieux  du  travail  ;  »  quand  it  répétait  après  tant 
d'autres  que  la  culture  de  Fesprit  n'est  pas  seulement  une  parure, 
oMia  ane  garantie  de  moralité,  et  que  l'ignorance  n'est  pas  une 
bonne  gardienne  de  la  vertu. 

Est-ce  donc  qae  les  lumières  et  Tinstmction  venant  de  maîtres 
laïques  dépravent  les  âmes  au  lieu  de  les  ennoblir  et  de  les  purifier  7 
Et  la  littérature  ou  l'histoire  naturelle  perd-elle  de  sa  vertu  pour 
être  enseignée  sans  le  petit  rabat  t  C'est  une  grave  erreur  de  croire 
que  l'esprit  des  femmes  est  incapable  de  supporter  une  culture 
^rile.  Par  un  puéril  scrupule  de  délicatesse,  sous  prétexte  d'une  in- 
.  firmîté  ou  d'une  légèreté  de  nature  qu'on  nourrit  au  lieu  de  la  com- 
battre, par  vaine  peur  de  troubler  leurs  âmes,  on  abaisse  et  on 
fntiHse  pour  elles  l'enseignement.  On  laisse  dans  leurs  esprits  mille 
idées  étroites  et  fausses;  on  manque  à  la  fois  de  respect  à  la  vérité 
et  à  la  nature  humaine.  On  opère  entre  lliomme  et  la  femme  une 
séparation  d'esprit  fort  triste  dans  les  ménages  et  dans  la  société. 
La  femme  est  faite  pour  être  épouse  et  mère.  Or,  ces  deux  grands 
rWes  sont  loro  d'exclure  une  instruction  solide  et  variée.  La  plupart 
dés  sots  ménages,  comme  il  y  en  a  tant,  viennent  de  ce  divorce  intel- 
lectuel qui  s'établit  forcément  entre  un  homme  d'un  esprit  cultivé 
et  une  femme  dont  la  tête  est  vide  et  Tinstruction  à  peu  près  nulle, 
et  la  plupart  des  sottes  éducations  d'enfants  de  ce  que  la  mère  ne 
tient  guère  pour  les  siens  &  des  connaissances  dont  elle  a  su  se 
passer,  et  fait  peu  de  Cas  de  l'étude  et  du  travail  intellectuel  pour 
ne  s'y  être  jamais  livrée  elle-même.  Je  ne  voudrais  pas  en  Ce  sens 
potisser  les  choses  anssi  loin  que  monseigneur  d'Orléans.  H  ne  craint 
pas  de  voir  les  femmes  apprendre  le  latin  et  le  grec  ;  il  admet  qu'elles- 
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tofent  auteurs  ;  il  lour  cooacâlle  même»  ai  je  ne  me  trompe,  la  théoio* 
gie.  Il  veut  qu'elles  aoîent  capables  au  besoin  d'élucider  aa point  de 
à)gine,  de  redresser  ceux  qui  a'égarent  et  de  réfuter  les  arguments 
des  libres  penseurs.  Femme  savante  est  une  expression  qui  depuis 
Molière  sonne  mal  à  nos  oreilles  ;  femme  érudite  et  théologienoit 
«'^1  pis  encore.  L'biatoire  a  gardé  le&  noms  de  plusieurs  femmes 
qui  ont  avec  succès  cultivé  les  sciences  sacrées  et  pro&nes.  On  ne 
nous  dit  pas  cependant  qu'aucune  ait  marqué  par  de  grandes  dé- 
couvertes. La  faculté  créatrice  n'est  pas  dans  leur  esprit.  Mak  enfin 
on  peut  citer  ces  noms  pour  montrer  ce  que  peut  la  nature  de  la 
femme  à  ceux  qui  prétendent  qu'elle  est  incapable  de  s'élever  au- 
dessus  des  cbifTons  ou  du  joU  caquetage.  Quant  4  proposer  ces 
exemples  à  nos  filles»  c'est  autre  chope.  N'étouffons  nulle  part  les 
dons  exceptionnels  ;  mais  que  i'admirsOion,  disons  mieuK»  l'étonné* 
ment  que  nous  éprouvons  en  face  de  celles  qui  les  ont  reçu0  ne  nous 
&sse  point  oublier  que  ce  que  nous  recherchons,  ce  qui  seul  est  pra- 
tique et  accessible  à  toutes  les  natures,  c'est  cette  solide  distinction 
qui  résulte  d'une  sérieuse  et  forte  culture  intellectuelle.  Je  ne  sau- 
rais en  vouloir  au  public  de  ce  qu'il  sourit  k  Henriette  lorsqu'elle 
répond  àVadius  qui  veut  l'embrasser  pour  l'amour  du  grec  ; 

Kxoufies-moi,  monsiour,  Jo  n'entend^  pas  1a  greo. 

Beaucoup  de  bons  esprits  voudraient  voir  sinon  supprimer  l'étude 
du  grec  dans  nos  établissements  scolaires,  au  moins  la  réserver 
pour  le  très  petit  nombre.  D'autres,  plus  radicaux,  estiment  que  le 
temps  passé  à  apprendre  les  langues  mortes  est  du  temps  perdu, 
et  qu'elles  ne  peuvent  plus  intéresser  que  les  énidits  et  les  arcbéo* 
kfue&  Enseigner  aux  jeunes  filles  ce  que  plusieurs  regardent 
comme  un  vain  luxe  pour  les  jeunes  gens  eût  été  bien  étrange.  J'i- 
ipagine  qu'un  vaste  éclat  de  rire  eût  couru  sur  toute  la  surface  delà 
France  si  l'on  eût  appris  qu'on  allait  inaugurer  administrativemeut 
des  cours  de  grec  et  de  latin  à  l'usage  des  jeunes  filles  :  non  que  je 
troure  ridicule  une  jeune  fille  qui  saurait  le  grec  et  le  latin,  mais 
die  est  et  sera  certiûnement  toujours  parmi  nous  une  singuUrité. 
Quant  à  Texégèse  sacrée,  chacun  en  fait  à  sa  façon»  Le  clergé  catho- 
fique  a  la  sienne,  et  l'école  de  Tubingue  la  sienne  aussi.  611^  sont 
tMit  i  fait  différentes.  Il  n'y  en  a  qu'une  de  bonne  assurément. 
Ibis  ce  sont  questions  qu'on  ne  traite  et  qu'on  ne  décide  pas  disant 
des  jeunes  personnes  de  quinze  à  dix-huit  ans.  De  ce  qu'une  j^une 
fiOe  a  appris,  il  reste  communément  à  la  jeune  femme  un  peu  de 
IMano.  Elle  partagera  désormais  ses  loisirs  entre  cet  instrument 
tapageur  et  la  lecture  de  romans  insignifiants  ou  équivoques.  Un 
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esprit  jmîifjux  dressé  trouverait'  un  meilleur  et  plus  utile  emploi 
des  Uçofre?,  vides  de  chaque  jour.  Je  veux' qu'elle  s'intéresse  à  tout 
ce  quff<pst:?érie,ux,  et  que  si  Ton  cause  devatit  elle  art,  Kttérature, 
^p^i^osppfiîe^  re:îîgion  pu  politique,  elle  île  paraisse  pas  tomber  de  la 
ittûe;  qu§,  san^, trancher  avec  pédanterJe  sur  ces  matières  en  partie 
réservée^  aux  hommes,  elle  puisse  comprendre  ce  qui  se  dît  et  ex- 
primer au  besoin  soi>  opinion,  Molière,  clônt  s'appuient  trop  légère- 
ment Jieaps^tisans  de  l'instruction  restreinte  des  femmes,  le  dit  excel- 
lemment: 

'  Je.  censeos  <tu*aiid  (jonune  ait  de^  ^rt^  de ,  Umt. 

Ce  qtt'il  W^ipe,  c'est  le;  péd^^ptisme,  la  prétention  au  savoir  ;  c'est 
la  scieiiice  iqui  a'^fficbe»  qui,  professe  et  dogmatise,  toutes  choses 
bl&mabkaien  effet,  et  malséantes  chez  la  femme.  Mais  si  ce  n'est  pas 
l'office  deJa  femme  défaire  la  science,  i)  ne  lui  est  pas  défendu  de 
se  mettre  au  courant  de  se3  progrès. -On  trouve  sujet  de  rire  lorsque 
leS'gaïettes  annoncent  d'un  ton  enjoué  qu'une  jeune  fille  a  passé 
rexftmea.du  baçK^alauré^t  es  lettres  ou  es  sciences.  C'est  que  le 
nouveauet l'itialtendu,  chez  jpious  qu;  rions  facilement,  passe  pour 

.  jfort  plaisant.  Il  y  a  peu  de  pères  de  famille  sensés  cependant  qui  ne 
fussent  charmés  de  voir  leur  fille sinonaveccesdiplômes qui  sontl'es- 

'.  pépaitce  etfofU  la  première  grai^de.  joie  dé  nos  lycéens,  au  moins  avec 
la  somme  de  cpnnaissçinçes  qu'ils  supposent,  et  qu'on  exige  de  ceux 
qui  y  aspirent.  Ne  serait-il  pas  étrange  que  l'instruction  fût  estimée 
che»  rhommeiet  digne  de  risée  chez  la  femme?  quel'un  tirât  sa  vraie 
valeur  de  son  savoir,  l'autre  d'une  ignorance  et  d'une  inculture 

/d'esprU. portées  avec  aisauceî.La  politesse,  l'usage  du  monde,  les 

^.bonnes  manières^  comme  on  dit,  }'art  de  marcher  et  de  saluer  dans 
iinsaleu.et  de  sie  bien  mettre,  et  de  devancer  s'il  se  peutles  caprices 
de  la  modei  et  de  dire  élégamment  des  riens,  est-ce  à  ces  misères 

.  qu'on  yeut,  ^rner  la  distinction  de  la  femme  ?  Une  intelligence  ornée 

■  »et  fortement  cultivée  n'empêche  pas  tout  cela  et  le  relève  singulière- 
ineilt.  Sans  cet  assaisonnement  l'expérience  la  plus  consommée  des 
uBiges  et  4q&  mandes  de  la  vie  mondaine  peut  s'allier  avec  la 
•  uÂai^îe^  la  nullité  ou  Tinsignifiance.  Et  si  l'on  objecte  que  l'intel- 
ligence n'est  pas  un  fruit  de  Tétude,  que  c'est  la  nature  qui  la  donne 
et.non  tes  maîtres,  on  peut  répondre,  ce  semble,  qu'une  intelli- 
gence comprimée  ou  laissée  en  jachère  et  sans  culture  est  un  don 
parfois  plus  dangereux  que  la  pure  bêtise.  Un  grand  nom  sera 
touî<(ui:3«  chose  considérable  parmi  nous,  Mais  le  nom  est  accident  de 
naissance»  0^  le  reçoit,  on  ne  le  choisit  pas.  Il  est  une  charge  et 

t-nwun  mérite.  On  a  yu  parfois  qu'il  ne  sert  qu'à  donner  plus  de 
relief  à  la  sottise.  ' 
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XovtQs  ces  vérités,  si  vieilles  que  ce  sont  des  lieux  communs, 
Tévéque  d'Orléans  les  a  mise^  en  un  jour  nouveau  et  a  rendu 
par  là  à  la  raison  publiqnie  un  service  que  lui  seul  peut  avoir  oublié. 
A  sa  suite»  M.  Duruy»  Jont  le  zèle  est  acquis  à  la  cause  de  rinstruc* 
âon  publique  à  tous  les  degrés  et  sous  toutes  les  formes,  a  imprimé 
un  mouvemeat  fécond  à  une  association  déjà  existante,  Ta  fortifiée 
de  Tappui  de  Tadministration  et  a  JCondë  avec  elle  ïes  cours  d*ensei« 
goemeiit  secondaire  des  filles  à  la  Sorbonne.  Mais  de  cette  fondation 
le  ministre  peut  dire  en  vérité  :  «  Uévèque  d'Orléans  a  planté,  j'ai 
&it  seulement  fructifier.  » 

Les  programniés  de  ces  côtirs  ftf^ent  dressés  il  y  a  un  peu  plus 
d'an  an  avec  une  précipitation  dont  la  trace  est  cà  et  là  visible. 
L'enseignement  complet  littéraire  et  scleritiflque  était  partagé  entre 
trois  années;  chaque  anné^  divisée  en  deux  trimestres^ chaque 
trimestre,  pour  chaque  partie  de Tènselgneméiit,  en  douse  leçons 
ou  en  six.  Au  reste,  en  ces  sortes  de  choses,  les  programmes  ne  sont 
rien,  les  hommes  sont  tout.  Le  grand  élément  de  succès  de  Tinsti- 
tution  était  dans  la  composition  de  Tassociatlon  et  dans  le  âévwe- 
ment  de  ses  membres.  La  plupart  appartenaient  à  Tlnstitutou  à 
renseignement  supérieur,  et  chacun  d'eux  était  prêt  à  payer  de  sa 
personne  pour  faire  réussir  l'idée  commune.  Plusieurs  eussent 
mieux  aimé  peut-être  se  passer  du  secours  de  T administration.  Ils 
ne  pouvaient  cependant  le  refuser  quand  il  s'offrit,  et,  si  de  bonoes 
âmes  les  ont  plaints  d'avoir  reçu  Thonneur  de  l'attaclw  officiellet  je 
ne  croîs  pas  que  la  liberté  de  leur  parole  en  ait  été  gênée  le  moins 
du  monde  ni  que  cette  prétendue  servitude  ait  été  pesante  pour 
aucun. 

A  l'heure  qu'il  est,  deux  séries  de  cours  sont  en  plein  exeroioe, 
ceux  de  première  année  et  ceux  de  seconde.  Le  nombre  des  assis- 
tants varie  naturellement  d'un  cours  à  l'autre.  L'attrait  ft^est  pas 
toujours  en  raison  de  l'utile.  Tel  professeur  compte  à  son  cours  de 
trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  auditrices;  tel  autre,  qui  «l'en 
est  pas  humilié,  très  sensiblement  moins.  Sans  le  savoir  précisé- 
ment, f  imagine  bien  qu'on  se  presse  un  peu  moins  aux  leçons 
d'arithmétique  et  de  géométrie  qu'à  celles  de  littérature  ou  d^liis- 
toire  ou  au  cours  de  grammaire  que  M.  Egger  a  inauguré  cette 
année. 

Quel  est  Tavenîr  de  cette  institution  nouvelle?  Nul  ne  le  sait  au  juste. 
C'est  un  essai.  11  a  été  vivement  lancé  mais  non  moins  vivement 
combattu,  et  par  une  puissance  si  unie,  si  disciplinée,  dont  la  ^ix 
conserve  tant  d'autorité  et  porte  si  loin,  toute  sénile  qu'on  la  dise, 
qne  rien  n'a  été  plus  fâcheux  pour  cette  oeuvre  que  de  rencontrer 
dès  le  commeùcethent  son  opposition  et  ses  anatfaèmes.  Foudres^de 


Digitized  by  LjOOQ IC 


238  R£TU£  CONTEIIPOBAINJB. 

cartoi^  diseot  qnelques-oos*  Sans  doute»  Tl^lise  ne  fait  plas  mou- 
voir à  son  gré  le  bras  séculier;  la  force  publique  n'est  plus  à  sou 
service,  mais  une  énorme  influence  morale  lui  reste.  Elle  en  a  usé 
contre  ces  cours  et  à  Paris  et  en  provincOt  et  il  est  certain  qu'elle 
leur  a  nui  grandement.  Elle  les  eût  tués  du  coup  si  l'administration 
ne  les  eût  soutenus  et  n'eût  mis  en  jeu  tous  les  ressorts  dont  elle 
dispose. 

Où  semblait-il  cependant  plus  naturel  de  s'entendre  que  sur  cette 
question  7  Qu'avait  à  y  faire  l'esprit  de  parti  7  Sur  quoi  les  hommes 
de  cœur  et  de  bonne  volonté  pouvaient-ils  être  mieux  d'accord  que 
sur  ceci  :  qu'il  faut  cultiver  et  développer  largement  l'intelligence 
des  jeunes  gens  ;  que  pour  tous  et  pour  toutes,  et  à  tous  les  points 
de  vue  les  lumières  sont  bonnes  et  salutaires,  l'ignorance  mauvaise 
et  dangereuse  ?  Et  qui  ne  convenait  de  ce  point  de  fait  que  les  femmes 
sont  généralement  ou  peu  instruites  ou  mal  instruites  ?  A  qui  main- 
tenant pouvait-on  persuader  que  des  cours  faits  par  MM.  Egger, 
Jamin,  Duchartre  et  Levasseur»  tous  quatre  membres  de  l'Institut, 
pussent  faire  courir  quelque  risque  à  la  foi?  Et  les  autres  savants 
distingués  qui  s'étaient  chargés  des  cours  de  mathématiques,  de 
chimie  ou  de  géologie,  pouvait-on  les  accuser  de  professer  des 
sciences  perverses  ou  de  les  enseigner  avec  une  témérité  scan- 
daleuse? C'est  une  chose  bien  remarquable  que  les  établisse- 
ments religieux  d'instruction  secondaire,  comme  celui  des  Carmes, 
ou  celui  de  Yaugirard  qui  fait  tant  d'étalage  des  succès  de  ses 
élèves  à  l'Ecole  militaire,  appellent  à  leur  aide  des  maîtres  laïques, 
font  faire  leurs  cours  ou  leurs  interrogations  par  des  professeurs  de 
l'Université  pour  la  plupart.  Les  chefs  de  ces  maisons  religieuses 
trouvent  les  maîtres  laïques  fort  bons  pour  eux,  mais  très  dangereux 
pour  les  autres.  Il  faut  croire  que  les  membres  de  l'Université  sont 
purifiés  par  le  seul  fait  d'entrer  dans  ces  saintes  maisons.  Les  autres 
qui  ne  participent  pas  à  la  même  grâce  demeurent  apparenunent 
corrompus  et  contaminent  ceux  dont  ils  approchent  Mais  les  cours 
de  littérature  et  d'histoire,  où  les  idées  qu'on  remue  sont  moins  im- 
personnelles et  plus  vivantes,  piouvaient  éveiller  plus  facilement 
la  critique.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  incriminé  une  seule  parole 
prononcée  par  le  professeur  d'histoire.  Quant  à  M.  Paul  Albert,  qui 
a  fait  l'an  dernier  le  cours  de  littérature  et  le  fait  encore  aujour- 
d'hui en  seconde  année,  il  a  eu  l'honneur  d'une  sortie  spéciale  de 
l'évèque  d'Orléans,  mais  d'une  sortie  en  l'air  et  si  je  puis  dire 
m  génère.  Mais  des  nouveaux  cours  aucun  n'a  été  accueilli  avec 
plus  d'applaudissements.  Ce  cours  vient  d'être  donné  au  public  tel 
qu'il  a  été  fait.  Je  veux  m'y  arrêter  quelque  peu.  J'ose  dure 
que  la  plus  éplucheuse  des  conunissions  de  l'Index  n'y  pourrait 
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fien  trouver  qui  sente  fbérèsie  et  soit  malsommnt  et  justement 
nspect  à  FEglise. 

II 

IL  Paol  Albert,  maître  de  oonfêrences  à  l'Ecole  normale  et  profes- 
aeor  de  littérature  à  l'Ecote  militaire  de  Saint-Cyr,  avait  une  tâche 
malaisée.  H  fallait  créer  le  sujet,  la  distribution  et  la  méthode.  Il  était 
en  face  d'un  auditoire  nouveau  pour  lui,  difficile  pour  tous,  et  qui 
apportait  dans  la  vidlie  Sorbonne,  où  les  femmes  ne  sont  pas  admises 
aux  cours  réguliers,  un  peu  d'étonnement  et  peut-être  aussi  quelque 
défiance,  i  cause  des  influences  du  dehors  et  des  vives  attaques  dont 
la  tentative  d'alors  était  l'objet.  Le  point  important  était  de  réussir, 
c'est-à-dire  de  se  faire  écouter.  Sous  ce  rapport,  le  professeur  n'a 
rien  eo  à  souhaiter.  Le  succès  a  été  franc,  complet,  rapidement 
enlevé.  La  parole  de  M.  Albert,  sobre,  ferme,  toujours  claire  et  facile 
sans  banalité  et  parfois  émue  sans  déclamation,  a  su  lui  gagner 
promptement  les  sympathies  générales.  Ce  succès  est  de  bon  au- 
gure, n  témoigne  qu'il  y  a  dans  l'esprit  des  femmes  un  fond  de 
sérieux  qu'il  est  possible  de  réveiller  et  que  la  littérature  dite  amu- 
sante n'est  pas  seule  en  possession  d^exciter  et  de  retenir  leur  mobile 
attention. 

Le  cours  de  M.  Albert  roule  sur  un  vaste  et  beau  sujet  :  la  poésie. 
Quelle  poésie  7  dîra-t-on;  la  poésie  de  quel  pays,  de  quel  peuple,  de 
quel  temps,  de  quel  genre?  La  poésie  en  général,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  œuvres  poétiques,  car  M.  Paul  Albert,  et  il  a  très  bien  fait» 
ne  s'est  pas  embarqué  dans  les  définitions  abstraites.  Il  a  pris  la 
grosse  division  vulgaire  de  la  poésie  et  de  la  prose,  que  connaîssaît 
et  comprenait  au  fond  M.  Jourdain  lui-même,  et  sans  chercher  à 
déterminer  les  caractères  plus  ou  moins  arbitraires  par  lesquels 
on  les  distingue,  laissant  avec  raison  les  vaines  et  scolastiques 
étiquettes  des  choses  pour  les  choses  mêmes,  il  a  entrepris  de  faire 
eonnaltre  à  ses  auditrices  les  grandes  créations  de  la  poésie  dans  les 
fiutnes  nombreuses  et  variées  que  le  génie  humain  lui  a  données. 
Le  cadre  était  fort  large,  et  dès  le  début  le  professeur,  ne  pouvant 
mesurer  d'avance  avec  exactitude  la  carrière  qu'il  aurait  à  par^ 
courir,  s'exposait  à  s'arrêter  trop  longtemps  sur  certaines  œuvres,  à 
passer  trop  légèrement  sur  d'autres,  peut-être  à  laisser  involontaire- 
ment de  coté  certains  monuments  d'un  grand  prix.  C'est  ainsi  que 
dans  cet  exposé  rapide  de  la  littérature  poétique  en  général,  il  n'est 
question  ni  des  grands  poèmes  deFInde,  ni  de  la  poésie  lyrique  des 
Bèbrenx,  ni  des  Nibelungen,  et  pour  citer  des  œuvres  d'une  inspi- 
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ration  mieux  ordonnée,  ni  de  la  Diviaè  (lomédiev  lu  de  k  Uessmâk. 
Cest  ainsi  que  le  nom  de  Scbiller  et  surtout  celui  de  G«etbe,  grand 
parotides  plus  grands,  ne  sont  pas  prononciés.  Le  mouvement  litté- 
raire et  poétique  qui  se  persoemifle  ea  ces  deux  poètes  ne  valait-^il 
paé  bien  une  mention?  Je  ne  parle  pas  de  la  comédie,  doAt  tel 
Journal  a  reproché  à  M.  Paul  Albert  de  n'avoir  pas  entretenu  son 
auditoire,  tirant  de  ee  silrace  qu'il  suppose  prescrit  d'en  liant  et 
dbeipiinaÂrement  les  plus  loties  conséquences  du  monde.  Le  pro- 
(fesseur  $i  averti  son  auditoire  qu'il  réservait  k  domédîe  pour  l'année 
sulvimte;  La  seule  critique  légitime  ici,  du  moins  ii  mon  gré,  porte 
surune  question  d'arrangement.  Peut^eeAtril  convenu  de  ne  pas 
séffarer  les  diverses  formes  du  genre  dramaiiqueet  d'ajourner  en 
mdme  temps  la  tragédie  et  la  comédie  et  mènie  k  satire  qui  tient  de 
ibA  près  à  la  oomédicw 

'  Deô  kcdnes  que  je  signalé  je  n'aperçois  nulle  raison,  si  ce  n'est 
que  le  temps  pressait  et  iqu'on  ne  pouvait  tout  dire  en  vingt^deuc 
lel^ons.  n  est  terrible  de  se  trouver  ainsi  dans  l^altemative  ou  d'^- 
fleurer  à  peine  les  sujets  ou  de  faire  des  choix,  c'est-à-dire  des 
sacrifices.  Des  deux  partis  le  mieilleur  est  ceiui  auquel  M.  Paul 
Albert  s'est  arrftté.  Reste  à  savoir,  cependant,  si  entre  Lope  de 
Vega  et  Dante  ou  Gœtlie  la  balance  ne  devait  pas  pencher  pour  ces 
derniers.  Les  littératures  grecque  et  laUne  ont  une  très  large  place 
dans  ce  cours,  bien  que  l'auditoire  fût  généralement  étranger  aux 
langues  anciennes.  La  littérature  allemande  n'y  figure  pas.  Est-ce 
justement  parce  que  les  femmes  ne  connaissent  pas  les  monuments 
poétiques  de  l'antiquité  classique,  et  lisent  ou  ont  lu  généralement 
quelques-unes  des  grandes  œuvres  de  Schiller  et  de  Gœthe  qu'il 
était  plus  opportun  de  les  entretenir  des  premiers  et  de  passer  les 
autres  sous  silence  ?  Je  ne  sais  et  ne  suis  pas  très  frappé  de  cette 
raison.  Un  bon  cours  de  littérature  doit  d'abord  être  complet  :  il  y 
faut  ajuster  les  développements  à  l'importance  des  sujets  et  aussi  à 
l'intérêt  qu'il  est  naturel  qu'on  leur  porte.  Les  œuvres  modernes, 
sous  ce  rapport,  surtout  quand  elles  ont  quelque  grandeur  et  quel- 
que beauté,  nous  sont  plus  près  du  cœur,  nous  touchent  davantage, 
ont  meilleur  droit  de  nous  arrêter.  Onze  kçons  sur  vingt  deux  sont 
consacrées  aux  monuments  poétiques  de  Tantiquité  grecque  et 
romaine.  N'était-ce  pas  retenir  bien  longtemps  un  auditoire  de 
fen^mes  dans  un  pays  inconnu  ?  Il  est  doux  de  voyager  au  loin  avec 
un  bon  guide,  mais  avant  d'entreprendre  ces  lointains  voyages  ne 
convient^l  pas  de  connaître  son  pays  et  ses  environs?  11  eât  été  bien 
facile  à  M.  Albert  d'ajouter  à  son  livre  cinq  ou  six  chapitres,  dans 
lesquels  il  eût  comblé  les  lacunes  que  nous  venons  de  noter»  Il 
s^adresse  à  un  autre  public  qui  s'enquiert  peu,  je  crois,  que  le  cours 
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Tvdire  qu'ttO  professeor  qui  publie  ses  leçona  lohipga^  eorrilge, 
lyHile  oa  élague*  H.  PaulAlberi  n'ai  pas  voiilii>4oBDûr  ad  pu^ic 
fbm  qu'il  a'a  dcomé  &  son  auditoira  de  Sorboooe.  ,;    • 

Des  TÎDgt-deuxle^s  que  ooolieol  le  volume  4e Mv  Patil  iilbeijC, 
la  première  seule  a  ua  caractère  dogmaticpae.  C'est  iine.«tpo9iU4n 
de  pdocipes.  Ces  pdnetpes  liitérâires  aoalceax:  ikidaies  qi^e  M»  TiaÂne 
a,  je  ne  dirai  pas.inveotéSi  iiuâs  expHuoiés  ayee  le  plus  de  fir^eîston 
d  mis  à  ia  mode»'  Les  ceuvcee  artlài^ues  et  liiitoûres4»anl  des^iaMs 
ÎDaéparables  du  milieu:  injteileotael,  poliûque  el  religfejaxvquLi^s 
voilnaltre.  On  ne  peut  les  eoHapnèiÀfe  si  oi^.le»  envîs^igQrd'iMte 
HmrièFe  abstmite  et  iaconditionnelle,  c'est^à^re^i  onJos  sépi^re 
de  Tatmosphère  mafale  où  eUes  plengent  et  d'où  elles,  éfoer^snt. 
L'esprit  humain,  quoique  partout  identique  dans  aott  ibnd  eidftns 
ses  capacités  générales,  n'est  pas  partout  égal  à  iuL*mta»6  dans  les 
Mivres  par  iesquelks  sa  fécondité  s'exprime»  ni  également  pr^opre 
i  les  produire  toutes  de  la  même  mamére  en  tout  temps  H  m  tout 
lieu. 

N'y  a-t-il  pas  au  sein  de  l'huaianité  des  races  diverses?  Les 
moeurs,  les  usages^  les  lois,  les  institutions  civiles,  et  religieuses  ne 
sont-elles  pas  différentes  selon  les  pays,  et  dans  «n  même  pays  soi- 
Tant  les  temps  ?  Cette  somme  d'idées  communes  qui  eoiistvtuô  le  bon 
aei»  d'une  époque  ne  subit^elle  pas  de  grandes  transiformations?  La 
flore  d'un  pays  résulte  de  la  nature  du  aol,  du  climat  qui  lui  est 
propre  ei  de  sa  température  moyenne.  De  mftm^cette  flore  d'une 
autre  espèce  qui  s'appelle  la  ricbesse  littéraire  ou  artistique,  elle 
sof-t  du  milieu  social  ambiant* 

Tout  cela  est  fort  bien,  mais  qu'est-ce  que  le  génie,  ce  je  ne  sais 
quoi  de  fécond,  d'ailé,  de  sacré,  cette  force  originale  et  créatrice 
qu'il  faut  bien  compter  aussi  au  qpmbre  des  facteurs  de  ToBUvre 
anbiique  et  littérsûre,  et  qui,  quand  on  a  tout  expliqué  par  le 
dehors,  demeure  en  lui-même  inexplicable  de  cette  façon  par  trop 
ttmple  et  systématique?  C'est  l'élément  divin,  insai8issa)>le  daosses 
causes  profondes,  et  qui  échappe  au  calcul.  Platon,  Bppbaôl  et 
Mozart  sont  nés  dans  un  certain  nûlieu,  ont  subi  certaines  in- 
fluences; mais  ce  n'est  pas  ce  milieu  ou  ces  influences  qui  les.  ont 
faits.  M.  P.  Albert,  du  reste,  ne  s'est  pas  engagé  danala  discussion 
de  cette  question,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  accepte  sur  ce  point  toutes 
les  idées  de  M.  Taine.  Ici  il  n'expose  de  cette  théorie  que  Ja  pairtie 
solide,  à  savoir  :  que  la  connaissance  approfondie  de  l'histoire  sert 
nnguUërement  à  l'intelligence  des  œuvres  poétiques;  qu'il  faut  les 
étudier  sans  souci  des  genres  abstraits  où  on  les  classe,  ni  de^  défi- 
nitions qu'on  en  d(mne,  ni  des  prétendues  formules  suivant  lesqueUe 
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elles  doivent  se  développer.  Prenne  qui  voudra  la  défense  des  fai- 
seurs de  théories,  des  classificateurs  et  des  abstracteurs  d' essences  «. 
qui,  après  avoir  compilé  des  œuvres  concrètes  et  vivantes,  en  tirent 
des  définitions  et  des  lois  mortes.  Jamais  rhétorique  ni  poétique 
n'ont  créé  des  orateurs  ou  des  poètes;  c'est  assez  de  dire  qu*elles^ 
n'ont  pas  étonifé  leur  génie.  Aristote  a  mis  en  théorie  la  pratique 
des  Grecs  ;  il  n'a  pas  prétendu  légiférer  pour  toute  la  suite  des  géné- 
rations avenir.  Le  malheur  est  que  les  règles  qu'il  avait  découvertes 
dans  l'analyse  des  œuvres  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  et  non  dans 
l'elTort  d'une  contemplation  solitaire,  ont  pesé  d'un  lourd  poids  sur 
les  temps  modernes.  Corneille  a  fait  le  Cid  non  par  Aristote,  mais 
malgré  Aristote.  Dans  les  œuvres  de  la  littérature  et  de  l'art  la  pra- 
tique a  précédé  la  théorie,  et  la  théorie  n'a  pas  produit  les  belles 
œuvres.  La  logique  d' Aristote  n'a  suscité  aucun  grand  philosophe; 
sa  rhétorique  et  sa  poétique  n'ont  réveillé  ni  la  poésie  ni  l'élo- 
quence. M.  Albert  a  mille  fois  raison  de  dire  que  «  la  méthode  la 
plus  féconde  est  celle  qui,  sortant  des  généralités  vagues,  abordera 
directement  les  œuvres  littéraires,  analysera  les  éléments  dont  elles 
se  composent,  les  fera  revivre  devant  nous.  Ainsi  conçue,  la  littéra- 
ture n'est  plus  un  chétif  domaine  où  fleurissent  les  abstractions; 
c'est  un  champ  immense,  riche,  varié  à  l'infini  et  qui  change 
d'aspect  suivant  les  temps  et  les  lieux,  n 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  substituer  une  rhétorique  à  une  autre,  id 
d'opposer  aux  théorèmes  de  Batteux  où  du  père  le  Bossu  la  pré- 
face de  Cromwell;  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  composition  artis- 
tique ou  poétique  a  des  règles;  mais  on  dit,  et  à  bon  droit,  que  pour 
comprendre  et  goûter  une  œuvre  littéraire  particulière,  il  n'est  pas 
besoin  de  savoir  d'abord  si  elle  est  faite  suivant  les  règles  et  si  elle 
obéit  ou  non  aux  conditions  du  genre  et  contient  exactement,  et  dans 
leur  ordre  les  divers  éléments  qm  la  doivent  constituer  ;  qu'on  peut 
ignorer  ces  règles^  conditions  et  éléments  ou  les  oublier  si  on  les 
connaît;  que  la  connaissance  qu'on  en  a,  si  parfaite  qu'elle  soit, 
n'ajoute  pas  à  l'intelligence  des  œuvres  littéraires  et  n'éclaire  en 
rien  la  juste  admiration  qu'elles  excitent.  Procéder  comme  a  fait 
M.  Albert  me  parait  être  suivre  la  vraie  méthode,  la  méthode  natu- 
relle. 

Le  professur  a  commencé  son  cours  par  Homère.  Trois  leçons  lui 
sont  consacrées  :  deux  pour  Y  Iliade  et  une  pour  Y  Odyssée. 

Il  est,  je  crois,  malaisé  de  donner  en  moins  de  pages  une  idée  plus 
exacte  et  plus  vraie  des  deux  poèmes  homériques.  Rien  d'essentiel 
n'est  omis.  La  question  même  de  savoir  si  Homère  est  un  person- 
nage historique,  question  de  pure  érudition,  est  discrètement  touchée. 
M.  Albert  explique  successivement  le  sujet,  les  mœurs  et  les  carac- 
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tties;  des  citations  bien  choisies  et  données  dans  une  traduction 
fidèle  et  colorée,  soutiennent  ces  vives  analyses.  Une  leçon  est  con- 
sacrée aux  dieux  d'Homère.  L'auteur  de  V Iliade  et  de  Y  Odyssée  n'est 
ni  on  théologien,  ni  un  moralisie  :  c'est  un  témoin  impersonnel  des 
nueurs,  des  passions,  des  sentiments,  des  idées,  des  croyances  et 
des  pratiques  de  son  temps  et  des  temps  antérieurs.  11  chante  les 
vieilles  légendes  de  son  pays,  les  traditions  de  la  vie  guerrière  ou 
patriarcale»  les  grands  coups  d'épée,  les  agitations  et  les  violences  des 
combats,  les  longs  voyages,  les  étranges  aventures,  les  plantureux 
festins,  les  travaux  de  la  paix.  Ces  scènes  si  variées,  il  les  montre 
comme  en  un  tableau  animé.  Tout  dans  les  deux  poèmes  est  action: 
ks  choses  se  font  voir  d'elles-mêmes  dans  leur  mouvement  et  leur 
vie.  Le  poète  n'apparaît  pas  ;  il  ne  fait  la  leçon  à  personne  ;  il  ne 
soDge  ni  à  instruire,  ni  à  convaincre,  ni  à  édifier.  11  ne  dogmatise  ni 
ne  décrit.  Qu'est-ce  donc  que  la  morale  et  la  religion  homériques? 
Ce  sont  les  mœurs,  les  croyances,  les  sentiments  des  hommes  et  les 
caractères  des  personnes  divines  qui  sont  de  si  importants  acteurs 
dans  les  draoïes  homériques.  Ni  les  hommes  ni  les  dieux  ne  sont 
oeuvres  du  poète  ou  conceptions  de  son  esprit.  Les  premiers  sont  les 
héros  de  la  tradition,  les  seconds  les  maîtres  terribles  de  la  nature 
honorés  et  redoutés  par  la  piété  de  l'époque.  Les  uns  et  les  autres 
s'imposaient.  Le  poète  ne  les  a  pas  faits,  il  les  a  trouvés,  et  la  foi  com- 
mune est  aussi  sa  foi.  Je  ne  sais  si  M.  Albert  a  été  bien  juste  pour  cette 
théologie,  fort  puérile  sans  doute,  et  où  le  divin  est  en  effet  d'étoffe 
humaine.  Platon  renvoie  Homère  de  sa  République  parce  que  les  idées 
qu'il  donne  des  dieux  sont  fausses  et  capables  de  dépraver  les  es- 
prits. Mais  M.  Albert  aurait  pu  ajouter  que  les  disciples  de  Platon 
se  montrèrent  plus  indulgents  que  leur  maître,  qu'ils  ne  craignirent 
pas  de  considérer  Homère  comme  l'interprète  de  la  plus  haute  et 
de  la  pins  profonde  sagesse,  et  qu'aux  jours  de  la  décadence  païenne 
son  livre  eut  pour  quelques-uns  l'autorité  d'un  livre  inspiré  d'en 
haut.  On  pouvait  ajouter  encore  que  comme  les  mceurs  sont  plus 
paciGques  et  les  sentiments  plus  humains  et  plus  doux,  de  même  la 
conception  religieuse  est  plus  épurée  dans  l' Odyssée  que  dans  \ Iliade. 
Enfin  les  personnes  divines  des  deux  épopées  homériques,  inégales  en 
dignité  et  en  puissance,  ont  le  sentiment  et  la  pensée  pour  attributs 
communs.  Gela  seul  est  considérable.  De  plus,  il  y  a  dans  l' Odyssée  une 
tendance  marquée  vers  le  monothéisme.  Dans  la  famille  divine  Zeus 
est  le  plus  grand,  le  chef,  le  maître,  le  père.  Sa  pensée  et  son  re- 
gard embrassent  l'univers  entier.  Un  clin  d'œil,  un  signe  de  sa  vo- 
lonté suiSt  pour  qu'il  soit  obéi.  Il  n'est  pas  seulement  le  Dieu  qui 
lance  la  foudre»  assemble  les  nuages  ou  les  dissipe,  verse  sur  la 
terre  les  pluies  fécondes  ou  fait  briller  le  soleil  dans  un  ciel  pur* 
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U  préside  à  Thospitalité;;  il  prend  sou^^sa  garde  les  suppliants;  il 
est  le  Dieu  ;  de.  lf>.  ju^^iiiiç,  le  prptecteur.dM  foyer,  Je  défenseur  dW 
r^xilé.duifaibte^d^ mendiant.  C'est  vaipeme^t  quon  chercherait 
ua  ^Y^ièùm^  pbiU»Qphiquç>dan9;  Homère  et  riep  ne  lui  convient 
DMDiins  quf^rappellatioo  de.spirit^aIiste^M^is  il  p  est  pas  oioins  vrai 
que  Je  Zeusi.de  r,Orfy,s^^  n'est  pa^  nnç  conception  méprisable. 
N'est-ce  pas  un  noble .Ç|ri, que  leuiot  d'Ulysse  touché  jusqu'au  fopji 
de  riine  de  la  bopté  et;  de  la  fidélité  de  son.  loyal  serviieur  Eumée  : 
a  Ah  I  puisse  notre  pi^re^  Ze^s  t' aimer  comme  je  t'aime  (  n 
M.  P*  Alberi  ^  bijep  mopjtré  l'adoucissement  des  mçeurs  et  des  ca- 
ractècesdans  V<)rfy*Wp;.il  eût  pu  piQuirer  parallèlement  un  progrès 
de  pureté  et  de  moralité  dans  la  conception  de  la  divinité.  Tout  se 
tient,  en  eOet,  Qtja  religion  est  partout  l'expres&ion  et  le  reflet  de 
l'état^  moraU        '  ,   • 

'  Dans  les  cinq  le{0Q3  qui  suivent,  il  est  traité  de  V Enéide^  du 
Cyjcle  karlovingien  et  de  la.  Chanson  de  Roland^  de  la  Jérusalem 
délivrée  et  de  la  Befmade.  M.  Paul  Albert  applique  à,  l'étude  d^e  cça 
diyers  ,monument$  la  méthode  qu'il  a  exposée  au  commencement, 
et  ponte  sur  chacun  d'eux  des  jugements  çplides  et  fort  bien  mo- 
tivés. Ces  analyses  ne  dispensent  pas  sans  doute  de  la  lecture  des 
textes;  elles  y.  invitent  plutôt,  et  d'avance  guident  et  éclairent  les 
méditations  personnelles.  Je  n'oserais  dire  non  plus  qu'il  n'y  ait  çà 
et  là  un  point  d'interrogation  à  poser  ou  un  supplément  de  lumières 
à  demajider.  Avant  d'aborder  Y  Enéide^  M.  Albert  a  tracé  un  ferme 
portrait  du  caractère  romain,  liais  Virgile  estait  bien  Romain?  Sa 
tendresse  d'&meetsa  mélancolie  ne  paraissent  pas  vertus  romaines. 
U  est  plus^  Italien  que  Romain.  C'est  comme  un  homme  des  temps 
nouveaux  qui  se  lèvent  à  l'horizon.  11  écrit  une  œuvre  patriotique 

c  et  ne  croit  plus  à  la  patrie. 

M.  Paul  Albert  passe  ensuite  à  la  poésie  lyrique  (deux  leçons); 
puis  à  la  poésie  dramatique,  sur  laquelle  il  s'est,  comme  de  rai- 
son, arrêté  davantage  ;  puis  à  la  satire,  à  la  poésie  didactique, 
à  la  pastorale  et  à  l'apologue.  Aucun  genre,  aucune  forme  poétique 

.  n'est  oubliée.  Je  ne  puis  suivre  pas  à  pas  ces  études  qui,  toutes 
ânbâtantielles,  attestent  un  esprit  bien  informé  et  maître  des  sujets 
qu'il  traite,  un  goût  sûr,  irréprochable.  Il  ne  serait  pas  très 
facile  de  donner  en  d^ix  leçons,  seulement  une  idée  plus  juste 
de  la  tragédie  en  Grèce  et  de  caractériser  avec  plus  de  préci- 

.  sien  le  génie  des  trois  grands  tragiques  grecs.  Il  semblerait  par- 

'fois  que  M.  Albert  imaginait  dans  son  auditoire  des  connais- 
sances plus  étendues  ou  plus  profondes  que  l'instruction  com* 
im^ne  des  jeunes  filles  n'en  comporte  généralement.  J'aime  mieux 
croii^  qu'ilcomptait  sur  leur  intelligence  et  leur  vive  attention.  La 
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leçon  sur  la  tragédie  française  a  dû  être  plus  facilement  comprise 
et  goûtée.  Après  avoir  montré,  peut-être  avec  trop  de  fiiiiesse  et  je 
ne  sai!?  ^oi  d'mi  peu  cherché,  le  rapport  de  notre  tragédie  claêseique 
arec  Tair  de  la  conr  de  Louis  XIV  et  la  tyrannique  raideur  d'éti- 
quette qui  y  régnait,  M.  Patd  Albert  expose  les  transformations 
dîrerses  qu'elle  a  subies,  de 'Corneille  jusqu'au  *comnîe*Hîenaéat  de 
ce  srècle,  et  procliame,  après  niille  autres,  qu'elle  est  m^te  et'  ne 
saurait  revivre  dansties  mêmes  conditions.  «  Aujourd'hui  Je  dmme 
est  la  seule  forme  possible.  Xe  drame  ne  rebotfnait  tfautre'ilnité 
qnéTunîté  d'acfiori,  principe  universel  c^i  «^appliqué  à>tou(e  Cànvre 
d*àrt  quelle  qu'elle  soit.  Quant  aux  unités  de  tetnps  et  èe  tteu^  il 
n'en  peut  plus  être  question.  » 

Ya-^-il  ifmprudeoce  à  parler  de  la  sortô^  et  y  a4^il  scandale  à  île 
aire  devant  un  cercle  déjeunes  personnes  7  II  parait  que  o^^  i«h 
prudent  et  scandaleu:^,  et  qu'oser  dire  que  la  tragédie  estmbrte 
c'est  «  antmîser  Fimagination  des  jeunes  personnes  à  mettre  lë  pre- 
nrîer  drame  amusant  venu  au-dessiis  de  la  sévère  ei  classique  tra- 
gédie B.  Là  jeune  personne  aurait  en  effet  une  imagination  an  peu 
bien  prompte,  car  M.  Albert  n*a  rien  dit  ni  laissé  entendre  de  sem- 
blable, mais  seulement  ceci,  que  si  le  vieux  Comeilte  revenait  au 
monde,  il  ferait  des  drames,  ou  si  l'on  veut  (car  le  mot  ne  fait  rien 
à  l'afEsiire)  des  tragédies  sans  Romains  ni  Romaines  et  où  son  gétàd 
ne  serait  pas  entravé  par  les  prétendues  règles  classiques  des  unités 
de  temps  et  de  lieu.  H  importe  peu,  en  eflfet,  que  Hernani  ne  vaiUe 
pas  Cirma,  et  que  Phèdre  soit  supéiîeure  à  Mtty  Btas.  On  lira  ton- 
jours  Ctnna  et  Phêdrè,  on  ne  les  jouera  qu'exceptionnellement  et 
dans  le  désert,  à  moins  de  retrouvei*  ou  un  'Tâlmaou  une  Rachel;  on 
ne  1^  refera  pas,  on  ne  fera  rien  de  semblable^  même  si  l'on  voit 
naître  des  génies  de  la  famille  des  Corneille  et  des  Racine.  Noos 
voulons  aujonrd'bui  que  le  drame  ait  plus  de  mouvement)  de  variété 
et  de  vie,  et  nous  estimons  que  les  légendes  de  la  Grèce  sont  bien 
loin  de  nous  pour  nous  intéresser  vivement.  Notre  tragédie  pseudo- 
classique,  pseudo-grecque  et  pseudo-romaine  est  un  genre  que  des 
pseudo-humanistes  ont  créé,  que  de  grands  génies  ont  soutenu, 
qui  a  duré  par  routine  et  ^ui  est  mort  d'anémie.  Personne  ne  l'a 
poussé  à  la  tombe,  it  y  a  été  tout  seul  et  s'est  éteint  tout  simpld- 
ment  par  difficulté  d'être,  sans  fracas  ni  grands  regrets. 

Tel  est  le  cours  de  M.  Paul  Albert,  le  plus  dangereux,  leplus 
redoutable,  le  plus  scandaleux  de  tous  ceux  qui  ont  été  farts  à  la 
Sorbonne  pour  l'instruction  littéraire  des  jeune*  filles.  Y  a^^il 
rien  dans  ces  leçons  qui  ait  pu,  je  ne  dis  pas  contrister  la  foi,  mais 
exciter  dans  les  âmes  les  plus  candides  le  moindre  trouble  et  le  plus 
I>etit  scrupule?  J'ignore  de  quelle  manière  on  p^rie  liitétature  au 
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Sacré-Cœur  ou  aox  Oiseaux  et  dans  les  établissements  analogueSt 
ni  si  les  traditions  de  diseipline  glacéOi  demi-religieuse  et  demi-mon- 
daine de  Tancienne  maison  de  Saint-Cyr,  sont  encore  en  vigueur  quel- 
que part.  Peut-être,  partant  de  ce  principe,  qu'avant  l'ère  chrétienne 
et  l'ère  catholique  il  n'y  a  eu  dans  le  monde  que  confusion,  erreur, 
ténèbres  et  corruption»  se  garde-t-on  de  prononcer  dans  ces  saintes 
maisons  les  noms  profanes  d'Homère,  de  Sophocle  et  de  Virgile  ? 
Les  anciens  Pères,  moins  sévères,  ne  craignaient  pas  de  les  citer 
pour  rédificatioD  des  fidèles,  et  monseigneur  d'Orléans  sait  mieux 
que  personne  qu'ils  ont  retenti  plus  d'une  fois  avec  honneur  dLu 
baut  de  la  chaire  sacrée. 

Eh  bien  !  je  le  demande,  s'il  convient  que  les  jeunes  filles  ne 
demeurent  pas  étrangères  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts;  s'il 
est  utile  à  tous  les  points  de  vue  que  toutes  les  facultés  de  leur 
esprit  soient  harmonieusement  développées,  comme  le  démontrait 
naguère  si  éloquemment  Mgr  Dupanloup  ;  si  1  on  admet  que  la 
haute  culture  élève  l'esprit,  que  la  fréquentation  des  belles  œuvres, 
la  contemplation  et  l'étude  des  beaux  modèles  littéraires  de  tous  les 
temps,  sont  chose  saine  pour  le  cœur  et  salutaire  même  pour  la  vraie 
piété,  quelle  objection  sérieuse  peut -on  élever  contre  les  cours 
libres  d'enseignement  secondaire  de  jeunes  filles  faits  à  la  Sorbonne 
ou  ailleurs  ?  Et  au  lieu  de  déclamer  contre  M.  Paul  Albert  et  ses  con- 
frères de  l'association,  et  M.  Duruy,  qui  patronne  l'œuvre  com- 
mune, ne  doit-on  pas  les  remercier  tous  d'avoir  mis  leur  zèle,  leur 
esprit  et  leur  temps  au  service  d'une  juste  cause,  et  saluer  dans  le 
livre  de  M.  Paul  Albert  une  œuvre  distinguée,  instructive  pourtouSt 
fort  bien  appropriée  au  but  que  le  professeur  se  proposait,  et  qui 
garde  encore  un  reste  de  la  chaleur  et  de  la  vie  qui  animait  Tan  der- 
nier sa  parole  ? 

B.  AuBé. 
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Noas  avons  vu  que  le  détenu  éUdt  mis  dans  Timpuissance  de 
saidr  le  magistrat:  il  y  avait  à  faire  quelque  chose  de  plus; 
mettre  le  magistrat  dans  l'impuissance  de  se  saisir  lui-même.  Et 
voici  comment  on  y  a  réussi.  —  Il  y  a  vraiment  chez  les  auteurs 
de  cette  loi  ou  une  inconséquence,  une  légèreté  qui  dépasse  toutes 
lx>mes,  ou  une  fécondité  d'imagination,  une  surabondance  de  res- 
sources qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  —  Au  moment  de  Fadmis- 
aion»  on  nous  disait  :  «  Procédons  avec  le  plus  de  célérité,  avec  le 
plus  de  discrétion  possible,  o  C'est  pourquoi  la  magistrature  a  été 
soigneusement  tenue  à  l'écart  :  elle  est  trop  lente  et  trop  formaliste. 
—  Après  l'admission  on  nous  dit  :  <c  Ménageons  l'honneur  des  fa-> 
»  milles,  ménageons  la  sensibilité,  la  santé  des  malades,  une  pro- 
»  cédure  entraîne  toujours  un  éclat  fâcheux  ;  l'enquête ,  l'interro- 
n  gatoire,  les  visites  aggravent  l'état  de  l'aliéné  ;  et  d'ailleurs  il  y 
i  a  chance  de  guérir  et  même  très-vite.  »  Donc  on  évince  la  magis- 

*  Voyez  la  Bevuê  eantifiy^ainê  du  15  mars,  p.  86. 
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tratute  avant;  puis  on  rëcârte  après^*  Le  Code  pépal  cpmmapdai^ 
autrefois  avant  là  fécti^sion  la  mesure  préalable  de  rinter4iction<.^«> 
L'^nitërdîction  se  trouve  désormais  supprimée  ou  plutôt  on  v^  1a 
rén^pla^ër  par  une  interdiction  au  petit  pied,  q/ai  ne  se  fera  pas  toii.t 
d'aboi'^  mais  qui  viendra  peu  ^  peu^  on  obtiendra  tous  lesetTetâdo 
finterdietion,  et  cependant  on  en  aura  retiançhé  tqutea  les  ganaa- 
tîes/conlme  l'observait  judicieusement  M.  Isambert.  —  L'individlm 
8é  trouvera  insensiblement  Aappé  dé  mort  qvil^,  capite  deminulus^ 
saits  qu'aiucuhe  des  tortnalité^  qui  président  à  cette  terrible  exéca^ 
tion  ait  été  accomplie. 

Reste  au  moins  Un  droit  de  visite,  de  surveillance  qu'on  ne  peair 
décemment  enlever;  ij  faut  sauver  les  dehofs  et  gardpr  le^appa-^ 
rènces,  mais  on  saura  s* arranger  pour  le  restreindre  et, même  pour 
Fanriuter.  —  L'article  4  veut  que  le  .préfet  et.  les  personnes  dési" 
gtiéeà  par  lui,  le  président,  le  procureur  impérial,  soient  chargés 
de  visiter  touà  les  établissements  d'aliénés;  il  exige  même  qu'qnip^ 
fois  au  moins  chaque  trimestre  les  établissements  tenus  par  l'indus- 
trie privée  soient  soumis  à  la  visite  du  procureur  impérial.  Je  na 
sais  pourqqoi  ces  précautions  si  rationnelles,  si  nécessaires  semblent 
gênantes^..  «  Ah  I  messieurs,  que  de  visiteurs,  que  de  visites  ^l 
s'écrie  d'un  ton  de  mauvaise  humeur  M.  Chegaray,  gui.yient  de 
monter  à  la  tribune  armé  d'un  opuscule  signé  d'un  des  plus  grands 
noms  de  la  médecine  alléniste,  M.  Esquiro).  Chose  assez  singulière  t 
c'est  un  magistrat  qui  insiste  pou^  que  la  magistrature  3oit  jêvincée., 
Mais  que  la  médecine  l'égale  se  r^sure.  La  visite  du  préfet  et  de  ses 
délégués  sera  facultative  ;  c'est  un  droit  dont  on  pourra  user  mais 
qui  restera  sur  le  papier,  ne  craignez  pas  qu'on  en  abuse.  Il  n'y 
aura  d'obligatoire  que  la  visite  du  procureur  impérial.  Encore  de 
quelle  façon  doit-il  procéder  quand  il  viendra  faire  son  inspection 
dans  la  maison  de  santé  î  Ira-t^il  entendre  de  loge  en  loge  les  récla- 
mations de  chacun,  recevoir, et  enregistrer  les  plaintes  de  tous} 
Non,  vous  dit- on  quelque  part,  il  s'assurera  si  les  registres  sont 
bien  tenus,  si  les  signatgres  sont  légalisées,  les  rapports  à  jour  et 
les  papiers  en  i:ë|gle;  du  fnoment  que  toutes  les  formalités  légales  se 
trouvent  accomplies  dans  le  sens  judaïque  du  mot,  on  doit  se  trou- 
ver satisfait  ;  mais  qu'on  se  garde  bien  d'interroger  les  malades,  il 
faut  respecter  leur  repos,  craindre  de  donner  à  ces  cerveaux  ébran- 
lés quelques  secousses  fâcheuses...  Le  médecin  vous  dira,  comme 
ce  fourbe  du  satirique  latin  : 

Noli  vexare  :  quiescit. 

Et  quand  le  magistrat  insisterait,  quand  il  s'obstinerait  à  remplir 
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son  devoir  avec  la  plus  minutieuse  sévérité^  que  découvrira-t-i]  ?  Il 
tenrâ  ce  que  voysdt  ïa  grande  fcàthenne  lorsque/parcourant  les 
sieppes  de  son  empire,  eïïe  apercevait  des  villages  en  peinture  qu? 
é*adîroits  courtisans  Taisaient  enlever  chaque  soir  et  reporter  plus  loia 
^«iiVle  lendemain.  Je  ne  veux  pas  admettre  qu'un  magistra,t  joue 
jamais  le  l-Ôte  d'un  complice,  mais  j'étabrirai  hardiment  qu  il  sera 
MejoiH^  tiondamnë  i  jouer  le  rôle  d'une  dupe.^Et  si  quelque  sc^« 
ê^  éclatait  tout  à  coup,  la  justice  aurait  le  droit  de  répopdrie  au 
p^ys  :  tt  Je  n'ai  jamais'  reçu  de  plaintes  et  je  n'ai  jamais  rien  vu.  » 
T^le  est  la  position  que  la  loi  fait  au  magistrat.  L'erreur  ou  le  crime 
pourraient  devenir  Tétat  quotidien,  l'état  normal  de  tout  {^tablisse- 
Bteni  tfe  ce  genre  sans  que  jamais  on  s'en  aperçût.  —  Supposez 
qa^aujourd'bui  même  le  gouvernement  ordonne  une  enquête  dans 
t6Qtes  les  maisons  de  fous  de  Tempire,  y  çût-il  cent  abus,  je  déOe 
qu'on  en  surprenne  un  âeul.  A  Vrai  dire,  en  effet,  il  n  y  a  jamais  de 
réclusion  illégale  ;  toute  détention  illicite  devient  légale  par  cela 
seul  qu'elle  a  eu  Heu;  elle  le  devient  d'autant  plus  qu'elle  se  pro- 
longe plus  longtemps,  et  ses  propres  eifets  suffisent  pour  la  rendre 
promptement  nécessaire,  définitive,  irrévocable.  —  Xai  donc  eu 
mson  de  dire  que,  du  cOté  des  magistrats,  le  prétendu  aliéné  ne  de- 
tait  attendre  aucun  appui,  tant  on  a  su  adroitement  paralyser  leur 
Ktion.  Rien  n'honore  plus  assurément  ta  magistrature  que  le  soin 
qû^ont  pris  les  auteurs  de  la  loi  de  )a  tenir  à  l'écart.  Quelque  chose 
pourtant  l'honorerait  davantage,  ce  serait  d'avoir  énergiquement 
revendiqué  te  droit  que  je  suis  seul  à  réclamer  pour  elle  dans  l'inté- 
fêc  de  la  liberté  du  citoyen. 


II 


H  lus  la  famille,  protectrice  naturelle  de  ses  membres  :  la  famille  ! 
Où  donc  est-elle  enfin  ?  Pourquoi  l' attendons-nous  encore  7  Pourquoi 
k  cheixhons-noas  inutilement  ?  En  effet,  à  peine  la  découvrons- 
fious  dans  cette  longue  série  de  dispositions  qui  forment  le  corps  de 
fat  loi.  Sur  quarante  et  un  articles,  un  seul  me  rappelle  qu'elle  existe. 
Eocore  comment  est^l  conçu?...  <(  Art.  li.  Avant  même  que  les 
fliédedns  aient  déclaré  la  guérison,  toute  personne  placée  dans  un 
établissement  d'aliénés  cessera  également  d'y  être  détenue  dès  que 
sa  sortie  sera  requise  :  !•  par  lé  curateur;  2^  par  l'époux  ou  l'épouse, 
etc.,  etc.  »  Ainsi,  voilà  tout  ce  qu'on  accorde  à  la  famille  !  on  n'a 
voulu  ni  l'attendre  ni  la  consulter  :  on  lui  permet  seulement  de  rede- 
nander,  on  l'autorise  seuleinent  à  reprendre  celui  qu'on  lui  a  ravi. 
~  Tant  il  est  vrai  ^ue  la  préméditation  de  l'enlèvement,  du  rapt, 
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du  guet-apens  semble  la  pensée  fondamentale  de  la  loi^  -^  Ou 
n'admet  pas  que  la  famille  arrive  avant  la  réclusion  ;  elle  ne  doit 
arriver  qu'après,  c'est-à-dire  toujours  trop  tard  ;  et  si  le  législateur 
tolère  comme  par  grâce  qu'elle  puisse  redemander  l'aliéné»  laisses 
faire  le  médecin,  il  saura  bien  l'empêcher.  Ce  que  l'un  permet, 
l'autre  va  le  défendre»  de  telle  sorte  que  la  famille  ne  paraîtra  que 
pour  donner  un  consentement  forcé  à  une  mesure  prise  sang  elîo , 
malgré  elle  et  contre  elle.  —  On  Ta  bien  prévu  d'ailleurs  ;  elle  sera 
libre  de  réclamer  une  sortie,  m^s  elle  n'osera  plus,  elle  ne  voudra 
plus  :  on  lui  a  pris  en  son  absence  un  homme  sain»  et  on  ne  remet* 
trait  plus  en  ses  mains  qu'un  insensé.  —  On  est  sûr  qu'elle  le  laia*» 
sera.  —  Il  faut  voir  comment  les  choses  se  passent  en  pareil  cas* 
Dans  une  ville  située  à  l'extrémité  de  la  France*  &  Lille,  à  Pau  ou  à 
Marseille,  une  femme,  une  mère  reçoit  une  lettre  qui  l'informe  que 
son  époux,  que  son  fils»  arrivé  récemment  à  Paris,  vient  tout 
h  coup  d'y  être  saisi  d'un  accès  de  folie»  et  qu'un  ami  de  sa  familtet 
ou  un  ami  de  l'humanité  l'a  fait  conduire  obligeamment  dans  une 
maison  de  santé  ;  elle  arrive  à  Paris»  court  à  rétaJ)lissement  dont  oa 
lui  a  donné  l'adresse,  demande  son  mari»  son  enfant.  ••  que  voit^elle» 
grand  Dieu?...  On  lui  montre  un  furieux  qui  la  menace»  ou  un  idiot 
qui  la  regarde  avec  ce  rire  qui  est  le  plus  affreux  de  tous  les  contre* 
sens...  Il  était  bien  vivant  quand  il  est  entré  là»  c'est  parce  qu'U  j 
est  entré  qu'il  a  perdu  l'esprit...  elle  remercie»  paye  un  premier 
trimestre»  et  s'éloigne  le  cœur  navré  poui*  la  vie.  Mais  si  la  raison 
du  malheureux  a  survécu,  que  croyez-vous  que  fera  cette  femme, 
cette  mère  7  On^n'aura  garde  de  lui  montrer  celui  qu'elle  redemanda 
en  pleurant  :  on  lui  opposera  inflexiblement  la  théorie  de  l'isole- 
ment absolu  :  on  la  prendra  par  son  affection  et  par  sa  douleur 
même  ;  on  lui  dira  que  sa  présence  troublerait  l'effet  des  remèdes» 
déterminerait  une  commotion  ou  provoquerait  une  rechute  qui  ne 
laisserait  plus  aucun  espoir  de  guérison...  L'infortunée  se  résigne  : 
quoiqu'il  en  coûte  à  son  cœur»  il  le  faut  bien.— Un  peu  plus  tard  eUi 
reviendra,  même  réponse.  Et  pendant  ce  délai,  le  prétendu  maladet 
loin  de  guérir»  s'enfonce  chaque  jour  d'un  degré  de  plus  dans  h 
démence.  •« 

J'ai  l'air  de  conjecturer»  et  je  ne  fais  que  raconter.  Je  pourraii 
citer  l'exemple  d'une  pauvre  fenune  de  province,  à  laquelle  une  er* 
reur  bien  intentionnée  avait  dérobé  aon  mari  par  le  procédé  m^ 
dico-légal  que  j'ai  décrit.  Les  personnes  les  plus  respectables  l'avaient 
cru  sérieusement  malade»  etf  trompées  par  le  préjugé  régnant»  Ta* 
valent  fait  enfermer  pour  le  rendre  à  la  raison.  Avertie  de  son  joal^ 
heur»  elle  arrive  à  Paris  le  lendemain  même  de  la  réclusion.  %•  Qui 
le  croirait  7  Deux  mois  et  demi  s'étaient  écoulés,  et  cependant  elle 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LA  LOI  DES  AUÉIIÉS.  28i 

D^avait  pas  encore  obtenu  la  permission  de  voir  son  mari  une  pre* 
mière  fois.  H  fallut  pourtant  qu'on  se  décidât  à  le  lui  montrer,  et  on 
le  lui  montra  tel  que  Vavaient  fait  deux  mois  et  demi  d'une  captivité 
atit)ce.  Elle  eut  peine  à  le  reconnattre  ;  on  lui  dit  qu'il  ne  guérissait 
point  ;  elle  le  crut,  et  peut-être  avait-elle  raison  ;  on  lui  dit  qu'il  ne 
guérirait  jamais  ;  elle  le  crut  encore  ;  et  si  ce  dernier  n'eût  pas  con- 
servé assez  de  présence  d'esprit  pour  provoquer  l'intervention  inat- 
tendue d'un  bonnète  homme  qui  le  tira  immédiatement  des  mains 
de  la  philanthropie  officielle,  sa  femme  allait  quitter  Paris  après 
ravoir  fait  conduire  à  Cbarenton  pour  qu'il  y  fût  enfermé  comme 
incurable  jusqu'à  son  dernier  jour.  Qu'on  interroge  l'ancien  prison- 
nier de  la  médecine  légale»  et  l'homme  de  bien  qui  le  délivra  ; 
leur  déposition  jettera  un  jour  immense  sur  les  effets  de  la  loi  ; 
elle  montrera  surtout  quelle  part  dérisoire  est  réservée  à  la 
famille. 

Qu'on  nous  parle  donc  maintenant  de  l'article  14  !  Oui,  sans 
doute,  aux  termes  de  cet  article,  la  malheureuse  dont  nous  venons 
de  raconter  Thistoire  avait  le  droit  de  reprendre  son  mari;  elle  le 
redemandait  instamment;  mais  que  répondit  la  médecine?  Qu'elle 
était  libre,  assurément,  de  le  reprendre  fou,  mais  qu'elle  ferait 
beaucoup  plus  sagement  d'attendre  qu'on  le  lui  rendît  guéri.  Seule- 
ment, il  y  avait  une  condition  absolue,  inexorable  pour  obtenir  une 
guérison  aussi  prompte  que  radicale. ••  C'était  de  ne  pas  le.  voir» 
c'était  surtout  de  ne  pas  lui  parler.  Ce  mensonge,  en  plein  XJX*  siè- 
cle, réussit  ;  il  réussira  toujours,  dans  Tétat  de  perplexité  désolante 
où  une  pareille  situation  jette  la  famille.  Que  Topiniot  publique  soit 
un  instant  saisie  de  la  question,  on  verra  combien  de  faits  sembla- 
bles se  produiront  sur-le-champ  et  du  même  coup. 


m 


Nous  venons  de  montrer  à  quelles  conséquences  peut  conduire  la 
théorie  de  l'isolement  absolu  ;  on  a  vu  quel  parti  un  pouvoir  ennemi 
de  la  liberté  individuelle  peut  en  tirer  pour  tenir  à  distance,  pour 
frapper  d'une  impuissance  égale  la  magistrature  et  la  famille. 
Abandonné  par  la  justice,  délaissé  de  ses  parents,  de  ses  amis» 
qu'on  écarte  sous  le  même  prétexte,  que  deviendra  le  détenu,  face  à 
fitceavec  lui-même,  ou  avec  une  troupe  d'insensés 7...  Les  heures, 
les  jours,  les  mois  se  succèdent  avec  une  désespérante  lenteur,  et, 
dans  ce  milieu  vertigineux,  dans  cette  atmosphère  contagieuse,  sa- 
turée, pour  sdnsi  dire,  des  miasmes  de  la  folie,  que  l'on  ne  respire 
Jamais  impunément,  et  que  Napoléon  lui-même,  visitant  Bicêtre, 
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sentait/JOiMiter  à  soDicerveau,  lat^e  a*^alteet  86  p^râ.}  lUm^gimrr; 
tioiDeiifaitlejdes  xnoiistre»;  et  ïd'ailleurai  la  réalité ^r'^pt^lepa^ plus 
effrayaDte^niilto  fois  que  toutr  ce  (que  L'imàg'matioD  p^iit  former  î  t^ 
systëfDQceUuiaîre  bÎHfttftmertiuoig^'tm  Tait  appf^é.d'aamot  Ui-r 
vkleilnent/énergiquey  la'  guUilotilieiile  l'eapril^  m  produit,  pas4es 
effets  plus  déflOBtvepx  ni.pias  ^ûrâ<  A^  fond  de  aa  ceUuIe,  où  il  subit 
lapteiÀe.dacdtifute^eiiitMSOUtaire,  Je  pFiso^ttîert  du  j^ioms,  reste 
traÎH(aillei6t>reBpeo(é^Maîaici;&  Viia9le«»^Dtq^  lêo^paredM moade 
de8"Tiva]its^Ba.joînti,|N)u-r  le  captif,  la  aécesaît^  de  vivi:e  au.miUeuj 
d^ùne^  baode  de  foti»;iit.apeurde  leurs  yeuK  hs^ai^d^i  U.c^aiot  àr 
clnqùe  instant  leurs .caprlce3  onuelsi  leurs  fantaisies  bizar/es»  qui 
peil^entaUer  josttu'àrriiomicid6«u  Avaoi  peu,  il  sera  sqpblable  à 
ceaix.«{Qi,  ViéntoureotuiiSI  to  raisoja  n'a  point  féjci  de,  mort  vipleate 
dànfii  tesipremiprs  inomeats^iAii  suivent  Im  récJu$ion»  ^Ue  périra.de 
mort  lente  fdaos  les. quinte:  jours,  dansi  les  jvingt».  dans  les  trente 
jours;  eUe-va/s'atjfopihier^  sa  cposumer»  s'éteindre  à, petit  bruit 
dons  les  angoisses  de  la  peur«  4e  T incertitude,  de  1! attente  indéHaie  : 
l'effet  Testé!  toujours  .le  mâme,  h  créature  raisonnable  est  dé* 
truite,'     •  '<r  ..  . ,.   .      ,  -w  •  .  '    •.     . 
^  Qu'esl^ce  dooe,  ea  définitive,  que  la  tbéorie  de  Tisolemeot  ab*-* 
sqIu?  Rien  peut-^irtr  qu'uQ  nom  médical  donné  à  la  domination  la 
plus  absolue  .de  l'hooime  sur  riiomme,  ou  plut^yt  è^  la  plus  cruelle 
cotnmeà'la'plus.b^éniciusie  des  tortures.  Les  Lenoir  et  les  Sar^ 
tinesaùrancui' battu .dea^  mains  s'ils  avalent  connu  cette  inventioa. 
Duf'^te,  si  le  nom  est  Aouveaué  on  peut  dire  que  la  chose  est  an* 
cieraie.  Livie/«t.  Agrippine  l'appliquaient  déjà   autour  du  lit  de 
mort  d* Abguste  et  de>  Claude  ;        . 

Ses  gardef^  son  pdlats,  son  m  la'étalt  soumis, 
U  lui  Ui«a«l  sniift  tpiii  consumer  sa  teodre&so, 
De  ses  derniers  soupirs  je  me  rendis  maîtresse  ; 
Iles  soins  en  apparence  épargnant  ses  douleurs 
De  soi  fliB  6i  aourant  lui  eachèrent  les  pleurs*     ■  - 
Il  mourut,  mille  bruits  en  courent  à  ma  honte. 
J^étouffai  de  sa  mort  la  nouvelle  trop  prompte. 
Par  mes  ordres  trompeurs  tout  le  peuple  excité 
Du  prince  déjà  mort  demandai  la  santé. 

Mort  comme  Claude  ou  fou,  qu'importe  î   11  n'en  est  pas  moins 
perdu  pôor  la  société  et  pour  les  siens. 

Voyei  dans  un  faubourg  écarté  cette  maison  qu'entourent  de 
toutes  parts  de  vastes  enclos,  des  jardins,  des  bosquets...  rien  ne  la 
distingue  des  autres  maisons,  si  ce  n'est  d'épais  grillages  ou  des 
barreaux  de  fer  scellés  dans  le  mur  des  fenêtres  qui  donnent  sur  la 
rue  du  faubourg...  Une  inscription  en  lettres  d'or  au-dessus  de  la 
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pttie  ai^pnend  atft  ]^ad8Mto  que  <5étte  maisoti  êdf  o^itsacrée  au  sù^^ 
làeement  de  lliutfisnké  soafrr&ntè.*.  Le  doctew  qui  la  dirige  est^ 
(i^Hni,  rm  homme  audsi  bienveillant  que  datant? 'on  res^imefort 
daÈ5  le  quartier  et  .dans  lai  cité  ;  jamais  ^ean  nhauya»  propos  n'a^ 
dréulé  sur  les  gène  qni  le  aervént.  Eh  bien  M  peine  aves^vouafrash 
cM  ce  seuil,  que  foua  Voua  t^uvee,  co^ime' par  eaobffiitément»^ 
thk^nsportë  à  pi  us  de  â^  nviHe  lieues  de  la  Fràote,  de  rbumimitéi  Les 
lei!r<yrdit)aired  eipiretot  el;  s^arrètent  dè^nnéès  devant  dette  portai 
Serriëre  ces  ni\ini,  plus  inaccessiblea  que  te^xtionattèrealeaphicf. 
afcTèrement  ctoftrèg,  phis  impénétrables  que  le  saiut  des'saîritj^  là 
sbience  a  trouvé  le  oioyëD  de  créer,  au  tnilieii  même  de  la  civilisa^ 
tbn,  un  monde  fkctioe  et  ihabo<*dable.  Avec  lés  sqca^ts  fol'midableai 
dont  elle  à  le  monopote;  elle  peut  changer  Tboaune  en  bètè,  oomnw' 
Gircé  ;  ou  bien  elle  le  rendra  invisible  i  tous  les  yeux^  quoique  pré-t 
sent,  ou  bitm  elle  Je  métamorphosera  tellement/ que  l'œil  même 
fut)  père  ne  le  reconnaîtra  plus.  Le  prlsomirler  que  vous  a^rcevee 
coUé  à  ces  barreaux,  et  que  vous  ne  songez  pasf  même  à  aller  secoua 
rn-,  peut  bien  dire  comme  Thomme  de  dobleure^de  FËoritnré: 
t  O  vous  tous  qui  passez  par  ce  chemin,  regardez  et  voyez  s*il  y^ 
une  douleur  qui  ressemble  à  la  mienne^  »  Sa'  toixv  éi  elle  anfive 
jusqu'à  nous,  meurt  sane  écho;  on  n'a  jumaisrien  entendu  dii'ede 
pareil  à  ce  qu'il  raconte  t  on  ne  croit  pas  que  de  tels  méùdts  aoiedt 
réeK,  qo*i(s  soient  toéoie  possibles,  tant  ils  seraient  monstrueux» 
tattt  Us  seraient  en  contradiction  flagrante  avec  Tétat  de  nos. 
moeurs...  Nous  entrons  ici  dans  la  troisième  phase  de  la  situation 
que  f  ai  entrepris  de  faire  connaître.  Nous  voicif  anivés  àl  la  troi» 
sième  et  dernière  journée  du  drame;  mais,  sûr  cent,  coiphiéti  peu 
vont  jusque-là!  —  Dix  à  peine  ont  survécu...  Encore  dans  quel  état 
les  trouvons-nous?  L'intelligence,  aux  trois  (;piarts  éteinte,  jette  à 
peine  quelques  lueurs  douteuses.  On  dirait  les  mistérables  que  Pla- 
ton nous  peint  peidus  dans  les  prorondeurs  d'une  caverne,  d'où  ils 
aperçoivent  seulement  un  rayon,  un  éclair  de  la  lumière  du 
jour. 


IV 


Admettons,  par  impossible,  que  la  raison,  après  un  mois,  après 
deux  mois,  n'ait  pas  succombé  ;  admettons  que  le  sang-froid,  la 
patience,  la  prière  surtout  l'aient  sauvée  jusqu'ici,  j'ose  aflirmer 
que  le  détenu  ne  pourra  pas  davantage  ressaisir  l'existence  et  la 
liberté.  Le  secret  vient  d'être  levé,  de  gré  ou  de  force;  le  voilà 
enfin  en  présence  d'un  magitsrat,  que  dis-je?  il  revoit  ses  amis;  il 
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revoit  ses  proches  ;  —  son  cœur  déborde  ;  il  se  plaint  ;  il  dénonce 
la  machination  infâme  qui  Ta  précipité  dans  ce  lieu  de  tourments,... 
mais  quoi?  II  n'est  plus  muet  ;  c'est  vrai  ;  mais  il  parle  à  des  sourds 
qui  se  bouchent  les  oreilles  pour  ne  pas  l'écouter.  Nouvelle  et  ter- 
rible situation  que  nous  n'avions  pas  prévue,  que  nous  ne  soupçon- 
nions pas,  et  dont  il  nous  reste  à  montrer  les  péripéties.  Ne  pou- 
voir parler,  ne  pouvoir  se  plaindre,  c'est  là  sans  doute  quelque 
chose  d'affreux  ;  mais  pouvoir  se  plaindre  sans  réussir  à  se  faire 
croire,  sans  réussir  à  se  faire  comprendre.  •  •  Quand  on  en  est 
arrivé  là,  on  a,  pour  ainsi  dire,  touché  le  fond  de  l'ablme  de  la 
souffrance  humaine. 

La  tyrannie  au  moyen  âge  ou  dans  l'antiquité  n^avait  imaginé 
rien  de  mieux  pour  étouffer  les  cris  des  misérables,  que  de  les  plon- 
ger dans  des  culs  de  basse  fosse  ou  de  les  enserrer  entre  des  murs 
de  vingt  pieds  d'épaisseur,  qui  absorbaient,  qui  éteignaient  leurs 
derniers  soupirs.  11  y  a  quelque  chose  qui  étouffe  bien  plus  sûre- 
ment les  cris  qu'un  mur  d'airain  ou  que  des  oubliettes  sans  fond, 
c*est  l'incrédulité  savamment  obtenue,  savamment  cultivée.  La 
présomption  de  folie,  entre  des  mains  habiles  à  l'exploiter,  conduit 
à  des  résultats  inouïs.  Nous  avons  vu  les  effets  de  la  réclusion  siu: 
l'individu  qu'on  enferme  dans  une  maison  d'aliénés  ;  étudions  main- 
tenant les  effets  que  produit  sur  la  famille  et  sur  la  société  tout 
entière  l'idée,  la  supposition  que  cet  individu  est  frappé  d'aliéna- 
tion mentale.  Dites  et  faites  dire  d'un  homme,  fût-il  des  plus  haut 
placés  dans  le  royaume  des  intelligences  :  «  Il  est  fou  !  »  que  cette 
terrible  nouvelle  soit  lancée  et  répétée  par  des  personnes  en  appa- 
rence désintéressées  et  même  amies,  voilà  un  homme  à  jamais 
perdu  :  vous  avez  jeté  sur  lui  une  chape  de  plomb  ;  surtout  si  une 
séquestration   prolongée,  qui  coupera  court  à  toute  discussion 
comme  à  tout  démenti,  permet  à  cette  idée  de  faire  son  chemin  dans 
le  monde,  de  pénétrer,  de  s'enraciner  dans  tous  les  esprits,  et  de 
prendre  définitivement  possession  de  la  raison  publique.  —  Ac« 
cueillie  par  la  crédulité,  grossie  par  la  sottise,  commentée  perfide* 
ment  par  la  malveillance,  cette  médisance  ou  cette  calomnie  forme 
bientôt  un  état  de  l'opinion  contre  lequel  il  ne  sera  jamais  donné  à 
l'individu  de  prévaloir  ni  même  de  réagir,  car,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, tout  le  monde  le  voit  à  travers  un  prisme  qui  le  défigure.  Et 
je  ne  parle  pas  seulement  des  nids  malintentionnés,  mais  aussi  de 
cette  minorité  qu'on  appelle  le  public  intelligent  et  bienveillant; 
quoi  qu'il  puisse  dire,  cette  minorité  l'accueille  avec  défiance.  Fût-il 
même  rendu  au  monde,  ftlt-il  depuis  longtemps  rendu  à  la  sociétét 
y  eût-il  donné  pendant  dix  ans,  pendant  vingt  ans,  les  preuves 
constantes  d'une  raison  qui  n*a  jamais  fûlli,  peu  importe  :  sa  parole 
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reste  toujours  suspecte  :  ce  sera  môme  de  la  part  de  ses  «memis  le 
comble  de  l'habileté  de  se  placer  sur  le  terrain  des  faits  iovraisem- 
blables«  et  de  dépasser  à  son  égard  les  limites  de  la  perversité  ordi- 
naire :  plus  il  sera  dans  le  vrai  en  les  dénonçant,  moins  il  réussira. 
Tout  ce  qui  excède  le  niveau  des  idées  communes  ou  qui  sort  dm 
cercle  des  actes  accoutumés  devient  de  moins  en  moins  croyable  en 
passant  par  une  telle  bouche  ;  raocusatloii  qu'il  élève  contre  ses 
persécuteurs  retombe  sur  lui  de  tout  son  poids;  Tarme  qu'il 
tourne  contre  eux  ne  sert  qu'à  le  blesser  lui-même.  Que  sera-ce  é. 
c'est  du  fond  même  d'une  maison  de  fous  que  s'élève  cette  plainte 
tt  étrange?  Jamais  on  n'écoutera  le  prétendu  aliéné;  on  n'aura 
d'oreilles  que  pour  le  médecin*  —  Ce  magisirat  qui  le  visite,  et  k 
lû^e  parler  avec  bonté  sans  l'interrompre,  n'en  reste  pas  moins 
incrédule  :  la  médecine  Ta  dit  :  «  Tous  les  aliénés  se  plaignent,  tous 
réclament  contre  leur  détention,  »  et  en  effet,  tous  ceux  qu'il  vient 
d'interroger  se  croient  aussi  victimes  d'un  complot;  la  protestation 
la  plus  légitime  et  la  mieux  fondée  se  perd  au  milieu  de  toutes  ces 
protestations  extravagantes.  «  Et  d'ailleurs,  continue  l'honmie  de 
fart,  entre  un  aliéné  et  un  homme  sain  la  différence  est  impercep«« 
tible;  je  m'y  trompe  parfois  moi-même,  »  ajoute-t-il  avec  un  faui 
air  de  bonne  foi  ;  puis  il  citera  des  faits  curieux  de  ce  genre  em- 
pruntés à  son  expérience  ;  il  en  montrera  dans  ses  livres  qui  ne  sont 
■i  moins  curieux  ni  moins  décisifs.  • .  Si  la  foi  du  magistrat  a  pu  être 
on  instant  ébranlée,  elle  cède  bien  vite  aux  arguments  du  docteur. 
Etrbomme  de  la  loi  s'éloigne  pour  ne  plus  revenir. 

Or,  si  la  justice  et  la  police  elle-même,  avec  leur  froide  pénétra- 
tion et  leur  finesse  inquisiteriale,  boùX  trompées  les  premières  par 
les  mille  stratagèmes  de  la  science,  que  vonle2-vous  que  devienne 
la  famille  ignorante,  et  d'ailleurs  accablée  par  une  nouvelle  qui  la 
rend  presque  aussi  folle  que  le  malade,  et  qui  ne  lui  laisse  ni  la 
netteté,  ni  la  liberté  de  son  jugement?  —  C'a  été  de  la  part  des  au» 
teurs  de  la  loi  une  profonde  et  détestable  habileté  de  ne  faire  venir 
la  famille  qu'après  l'admission,  c'est-à-dire  de  la  placer  sous  le 
coup  d'un  fait  irrévocablement  accompli.  Si  le  détenu  est  livré  pieds 
et  poings  liés  aux  brutalités  de  la  force,  ses  parents  à  leur  tour  sont 
abandonnés  sans  défense  à  toutes  les  séductions  de  la  ruse.  La  cré- 
dulité prend  alors  des  proportions  énormes  ;  ces  fictioiis  comiques, 
que  tout  le  monde  sait  par  cœur,  se  reproduisent  dans  la  réalité 
avec  la  différence  du  plaisant  au  tragique,  et  parfois  du  grotesque 
irhorrible.  Atterrés  sous  un  malheur  dont  ils  ne  croient  pas  de« 
voir  douter  et  dont  ils  ne  peuvent  même  pas  eTassorer,  absorbés 
par  le  désir  et  par  l'espoir  d'une  guérison  qu'on  leur  montre  encore 
comme  possible,  courbés  comme  la  société  tooteatière  sous  l'auto* 
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rite  de  Tart,  qui  leur  apparaît  .comme  un  libérateur,  tandis  qu'il  est 
un  ennemi,  ces  gens  natrs  se  bâtent  d'abdiquer  tous  leurs  droits 
entré  les  mains  du  médecin,  qu'ils  ne  connaissent  pourtant  que  de 
renommée;  ils  lui  remettent  sans  examen  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher;  ils  lui  permettent,  que  dis-je?  ils  le  prient  de  le  martyriser, 
s'il  le  faut,  pour  le  rendre  à  la  raison,  c'est-à-dire  à  l'existence  ;  ils 
renoncent  même,  dans  l'intérêt  de  sa  guérison,  à  l'unique  consola- 
tion dé  leur  infortune,  celle  de  le  voir,  celle  de  l'entendre,  de  lui 
parler  ;  ils  se  côndamnient  au  supplice  d'une  séparation  qui  doit,  à 
ce  qu'on  leur  assure,  tourner  au  profit  de  sa  santé...  Puis,  quand 
au  bout  de  quelques  mois,  l'homme  de  l'art  vient  leur  dire  que  ses 
soins  ont  échoué,  quand  ils  se  retrouvent  enfin  face  à  face  avec  ce 
frëre,  ce  fils,  cet  époux,  quel  spectacle!...  11  se  plaint,  il  accuse  le 
médecin,  U  accuse  tout  le  monde;  il  parle  avec  volubilité,  avec  feu  ; 
ces  regards,  ces  gestes,  ces  propos  bizarres,  cet  accent  animé  ne 
prouvent  que  trop  qu'il  est  fou.  —  S'exprime-t-il  avec  calme,  l'em- 
pire même  qu'il  garde  sur  ses  impressions  tourne  contre  lui  :  c'est 
qu'il  délire  à  froid,  et  alors  il  est  incurable.  —  Plus  il  lutte  pour 
obtenir  sa  liberté,  plus  il  trouve  des  cœurs  endurcis...  La  fa- 
mille reste  muette  de  stupeur  ;  elle  lève  les  yeux  au  ciel  et  se  retire 
effrayée,  consternée.  Le  docteur  dit  que  tout  espoir  est  perdu  ;  elle 
le  croit;  comment  ne  pas  le  croire?  —  Peut-être  reviendra-t-elle 
encore  une  fois,  deux  fois  ;  la  scène  ne  changera  guère,  et  alors  les 
parents  ne  reviendront  plus.  Linfortuné  sera  enterré  tout  vivant, 
sans  pouvoir  Jamais  lever  la  pierre  de  son  sépulcre.  Ainsi,  au  moyen 
d'un  malentendu,  la  vengeance  aura  pu  réaliser  ce  souhait  féroce 
d'Othello  :  «  Je  voudrais  le  tenir  mourant  sous  ma  main  pendant 
neuf  ans  entiers  I»  Puisse  le  Dieu  de  miséricorde  lui  envoyer  promp- 
tement  la  mort  physique,  bien  moins  horrible  qu'une  telle  vie  I 


Voilà  ce  qu'on  trouve  au  fond  de  ce  prétendu  chef-d'œuvre  qu'on 
appelle  la  loi  des  aliénés,  quand  on  le  décompose  par  l'analyse.  Ar- 
rêtons-nous maintenant  et  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  chemin  que 
nous  avons  parcouru.  J'ai  démonté,  pour  ainsi  dire,  pièce  à  pièce, 
les  divers  rouages  de  cette  machine  d'invention  récente,  et  j'ai  en- 
suite montré  comment  elle  fonctionne  dans  des  ténèbres  impéné- 
trables, que  n'apercées  jusqu'ici  que  l'œil  de  Dieu.  J'ai  compté 
tous  les  fils  de  cette  toile  d* araignée  tendue,  on  le  croirait,  avec  un 
art  atroce  et  implacable.  J'ai  prouvé  qu'en  combinant  certaines 
données  psychologiques  et  médicales  avec  quelques  dispositions  lé* 
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giàlativesi,  on  arrivait  i  un  système  d'incarcération  qui  laisserai!;. 
bien  loin  derrière  lui  les  anciennes  lettres  de  cachet. — Orijav}! 
que  l'article  8  justifiait  à  lui  seul  toutes  les  craintes  ç^  tous  les  ^rçj^- 
aentiments  qu'exprimaient,  il  y  a  plus  de  trçnte  aps,  Je§  âjlver^irejs, 
de  la  loi.  On  a  pu  se  convaincre  qu'une  fois  cet,  article  a^isl  1«| 
porte  restait  ouverte  à  toutes  les  erreurs,  commet  toutes  Içs  fr^maçs, 
et  que  toute  Fraude  était  couronnée  d'un  succès  çeri^an,  tou^e/ 
iDëprise  se  changeait  en  un  malheur  irrémédiable.  On  a  ,âû  recon- 
naître combien  étaient  vaines  toutes  les  garanties  gui  reposaient 
sor  Tînterveniion  de  la  société,  de  la  magistrature  pu  de  la  famille, 
et  Ton  s'est  expliqué  sans  peine  pourquoi  la  justice  ii'«^  reçi;!  encoi^e, 
aucune  plainte  partie  d'qne  maison  de  fous,  attendu  que,  ^d^s  le  j 
premier  des  cas  que  nous'avons  signalés,  la  pljûfite  refait  nulle  9U, 
sans  objet,  qu'elle  serait  impossible  dans  le  second,  impuissante;  et, 
ioutile  dans  le  troisième,  et  qu'ainsi,  pour  Tiurortuné  qui  tombe 
dans  cet  abîme,  il  ne  reste  plus  qu'à  se  donnier  l'a  mort  ou  à  l'at- 
tendre... Et  (le  là  nous  avons  conclu  et  dû  conclure  qu'U.pfiut  se,  * 
commettre  en  France  des  crimes  quotidiens  dônt.personne  n'a  pour- 
tant le  soupçon,  ni  même  Tidée,  et  quç  la  justice  elle-même  jufg^ 
impossibles,  parce  que  la  science  a  su  les  rendre  insaisissables* 

Pour  se  faire  une  idée  des  crimes  que  peut  produira  en  ce  gjenre 
uie  mauvaise  législation  sur  les  aliénés,  il  faut  yoir  ce  qui  se  passe 
en  Angleterre.  La  Grande-Bretagne  a  été  surnommée  depuis  long- 
temps la  (erre  classique  des  fous;  elle  est  aussi  la  terre  classique  ' 
de  Texploitaiion  de  la  folie.  Dans  ce  pays  de  Xhabeas  corpus^  l'at- 
tentat à  la  liberté  individuelle,  la  séquestration  arbitraire  est  dev^ 
noe  une  science  et  un  art  ;  peu  s'en  faut  qu'elle  n'ait  pris  rang 
parmi  les  institutions;  elle  a,  du  moins,  suscité  une  industrie  sut  ge- 
neris^  exécrable  industrie,  qui  s'enrichit,  comme  le  fleuve  infernal 
des  anciens,  des  pleurs  des  malheureux,  et  dont  la  spécialité  con- 
mste  à  faire  des  prisonniers  en  cultivant  une  branche  nouvelle  de 
l'art  de  faire  des  dupes.  Chaque  année,  j'allais  dire  chaque  jour, 
des  existences  s'engloutissent  en  silence,  sans  vengeurs  comme  sans 
témoins,  dans  les  mad-houses,  où  l'on  pratique  concurremment,  et 
parles  mêmes  moyens,  l'art  de  détruire  et  de  restaurer  la  raison  de 
rbomme.  Quel  en  est  le  nombre  ?  nul  ne  le  sait  ;  les  fous  ne  revien- 
nent pas  plus  que  les  morts»  et  leurs  prisons  sont  muettes  comme 
la  tombe.  Un  citoyen  disparaît;  on  dit,  on  répète  qu'il  est  fou,: 
«  Abl  c'est  un  grand  malheur  I  »  répond  la  société,  la  famille  elle- 
même.  Dieu,  l'enfer  et  quelques  scélérats  dignes  d'enètre,  savent 
seuls  que  ce  fut  un  forfait.  Forfait  nouveau,  qu'on  pourrait  appeler 
une  découverte  de  génie  et  qui  mériterait  à  son  inventeur  une  sta- 
tue.. •  élevée  par  la  main  du  bourreau.  La  production  artificielle  de 

fi  f.  —    TOm  LXIX.  17 

Digitized  by  LjOOQ IC 


258  RETUE  GONTEMPOBAIlfE. 

la  folie  a  remplacé  rhomicide.  Ce  genre  d'assassinat,  qui  introduit, 
pour  ainsi  dire,  te  spiritualisme  dans  le  meurtre,  et  qui  détruit 
range  en  laissant  vivre  la  bête,  n'a  pas  encore  de  nom  dans  notre 
langue,  parce  que  nous  aimons  à  croira  qu'il  n'est  pas  encore 
entré  dans  nos  mœurs  ;  on  jurisconsulte  allemand,  Zachariœ,  l'a  dé- 
fini éloquemment  en  latin  :  Delicta  in  vires  mentis  humanœ^  atten* 
tiit  à  la  raison  humaine.  —  C'est  peut-être  cet  attentat  que  le  Sau— 
veut  des  hommes  a  déjà  prédit  et  maudit  dans  l'Évangile,  il  y  a 
près  de  deux  mille  ans,  quand  il  prononçait  ce  mystérieux  ana- 
thème  :  «  Qui  dixerit  fratri  suo  Raca^  i  est  fatue^  reus  erit  ge^ 
hennœ  ignis.  »  L'homicide  dont  je  parle  a  sur  le  meurtre  ordinaire 
cet  avantage  immense,  qu'il  efface  sa  trace  et  se  dérobe  à  toute 
poursuite,  car  il  est  absous  par  le  succès  et  s'ensevelit,  en  quelque 
aorte,  dans  son  triomphe.  Il  n'y  a  pas  de  sang  à  laver,  pas  de  ves- 
tiges de  violence  ou  d'emprisonnement  à  faire  disparaître  ;  que  dis- 
jeî  l'assassin,  loin  d'être  inquiété,  reçoit  les  remercîments  et  Tar- 
gent  de  la  famille;  chaque  victime  qu'il  fait  l'enrichit  ;  ce  cadavre 
vivant,  ce  fantôme  d'où  s'est  retirée  la  meilleure  portion  de  la  vie, 
paye  une  grosse  pension  pendant  vingt  ans,  pendant  trente  ans. ..  ïte 
là  peut-être  cette  progression  toujours  croissante  qu'on  remarque 
avec  effroi  dans  le  nombre  de  la  population  des  aliénés  en  Angle- 
terre et  même  ailleurs.  Faudra-t-il  inscrire  désormais  dans  les  sta- 
tistiques d'aliénés  une  catégorie  de  fous  qui  ont  perdu  la  raison  par 
le  crime  de  Thomme,  et  quel  est  le  chiffre  que  peut  atteindre  cette 
catégorie?  On  s'arrête  devant  cette  question  comme  sur  le  bord  d'un 
abîme. 

Plusieurs  romanciers  anglais,  dans  des  peintures  vives  et  sai- 
sissantes, ont  signalé  à  l'attention  publique  cette  plaie  de  la  législa- 
tion de  leur  pays.  Aucun  ne  l'a  fait  avec  plus  de  talent  et  avec  plus 
de  succès  que  l'auteur  du  beau  roman  The  hard  cash^  réquisitoire 
brûlant  contre  les  médecins  aliénistes  et  les  établissements  d'alié- 
nés. <c  Nous  y  voyons  défiler  devant  nous,  dit  M.  Forgues,  qui  l'ana- 
lyse éloquemment,  une  série  de  tableaux  trop  horribles,  il  faut  l'es- 
pérer, pour  qu'on  puisse  les  croire  fidèles  ;  trop  précis  en  revanche, 
trop  minutieusement  détaillés,  tracés  d'une  main  trop  ferme  et  trop 
sûre,  pour  qu'on  en  méconnaisse  l'authenticité  partielle.  Tortures 
jihysiques,  tortures  morales  sont  accumulées  à  plaisir  dans  ces  sé- 
jours maudits,  qu'on  nous  représente  comme  peuplés  de  bourreaux 
et  de  victimes.  Moyennant  quelques  formalités  facilement  remplies, 
moyennant  certaines  connivences  obtenues  sans  trop  de  peine,  la 
maison  d'aliénés  reçoit  et  garde  à  jamais,  privé  de  toute  communi- 
cation avec  le  dehors,  le  malheureux  dont  une  famille  opulente  vou- 
drait se  débarrasser  sous  prétexte  de  folie.  S'il  n'est  pas  insensé 
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loraqu'il  y  entre,  des  médecina  complaisants^  au  aerrice  de  diree- 
teurs  avides,  se  chargeront  de  te  mettre  au  pair^  c*6s(*à*4ir6  da 
tnm]>ler  sa  raison  à  grand  renfort  de  stupéfiants  et  de  drasti- 
cpiea...  »  h  n'acbèvd  pas  ;  je  renvoie  le  laoCeuiY  au  roman,  mais  ja 
dois  iaire  remarquer  que  ce  roman  est  bien  près  d'être  de  TbistoiM 
Bcotttons  ce  que  disait  en  France,  k  la  Chambre  des  dépulés,  H  y  a 
un  peu  plus  de  trente  ans^  M.  Euaftbe  S^vecte,  que  noua  ne  d6V4iM 
pas  nous  lasser  de  citer  : 

Pmmettez-moi,  messiecnrs,  de  vous  citer  un  exemple  historique  et  dbnt 
f  ai  la  certitude,  parce  que  )*ai  tiré  mes  renseiguements  de  documenti 
imprimés  par  Tonlre  de  la  Ghambre  des  communes  d'Angleterre.  Des 
kommes  bienUsants  et  tenant  le  premier  rang  dans  la>  soctéië  avaîeAl 
ioodé  à  York  un  asile  consacré  aux  aliénés.  Des  souscriptîoasconsiâéne 
blés  en  couvraient  tous  les  frais  ;  les  hommes  les  plus  respectables  éiaiesi 
chargés  de  le  visiter,  et  s'acquittaient  fréquemment  de  ce  devoir.  Lie  chef 
de  l'établissement  réunissait  toutes  les  qualités  désirables.  Les  choses  al- 
laient »  bien,  que,  peu  à  peu,  les  visites  furent  moins  fréquentes;  on 
finit  par  s'en  rapporter  uniquement  au  directeur  et,  quand  il  se  retira,  au 
soccesseor  qu'il  avait  choisi. 

Pendant  longtemps,  la  réputation  de  l'établissement  Ait  telle,  qu'il  reçut 
des  personnes  de  la  plus  haute  société.  Pendant  longtemps,  l'opinion  gé« 
néraîe  repoussa  les  bruits  qui  s'élevaient  de  temps  en  temps  pour  îndl^ 
qaer  quelques  abus  qui  avaient  pénétré  dans  l'établissement.  Enfin,  le 
hasiidy  le  hasard  seul,  fit  qu'un  magistrat  Ait  forcé  de  concevoir  des 
soupçons  sérieux.  Il  les  fait  connaître,  il  est  taxé  d'injustice  ;  il  iatisia, 
parce  que  de  nouvelles  apparences  sont  venues  les  confirmer;  on  crie  d 
la  calomnie  f  Un  seul  moyen  lui  reste,  c'est  d'engager  soixante-trois  per- 
sonnes à  souscrire,  comme  lui,  pour  une  somme  de  300  francs,  ce  qui 
donne  droit  à  faire  partie  du  conseil  des  directeurs  de  l'asile.  Une  fois  en- 
très,  ils  commencent  leur  inspection  ;  mais  des  difllcultés  sans  nombre, 
des  obstacles  toujours  nouveaux  s'opposent  au  succès  de  leur  zèle.  Il 
fallut  recourir  à  l'autorité  du  Parlement,  qui  ordonna  une  enquête  ;  il  fal- 
lut employer  presque  la  force,  et  alors^  vous  n'avex  pas  l'idée  des  désoi^ 
dres»  des  crimes  mêmes  qui  se  révélèrent.  Des  femmes  jeunes  dans  l'état 
d'aliénation  mentale  erraient  dans  des  corridors  ou  des  gardiens  de  trente 
ans  étaient  sans  cesse  ;  des  vols  énormes  étaient  commis  au  préjudice  dts^ 
infirmes  de  l'établissement;  les  aliénés  pauvres  étaient  frappés,  maltrai- 
tés, au  point  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  plusieurs  avaient  cessé  de  vivre 
par  suite  des  cruautés  dont  ils  avaient  été  victimes. 

El  pourtant,  messieurs,  c'était  là  un  établissement  fondé  sous  les  ans 
pices  les  plus  favorables,  et  qui  avait,  pendant  plusieurs  années,  prospéi^ 
de  la  manière  la  plus  désirable  ;  seulement,  l'estime  publique,  en  exagé^ 
laat  la  conianœ,  avait  rendu  les  visites  moins  fréquentes,  puis  on  les 
avait  considérées  comme  peu  néceasaires  ;  an  les  avait  laissées  tomber  m 
déméitude,  est  au  bie&i  aucoéda  un  mal  immense  qui  ne  fiât  Pévété  ÇM 
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par  uns  suHeda  eipcoostaùodsdoqt  on  neipcnti^nfit  toujours  espérérle 
Q^veHement*  (Af«niVeir.(fe.i86f.rT^  Séance  tlu  5  avi'ii.) 

;,^i..  ^      '.  ^-     .  ..    ■-    * '     ■  .  .       -  .  > 

V  Qba  crimes  dandestitti  auraietft-ils  passé  Je  détroit  7  Se  seratMt*' 
itetiaturaiisféâ  en  France  sous  la' protection  d'uae  légalité  menteuse 
à^laqiielle  pourrait  s'appliquer  le  aiot  fameux  :  (f  La  l^aKté  aotnelle 
nouatufin?  La  scieiioe  officielle  nie  le  fait  avec  uite  intrépidité  im-» 
pci^turbaUe  ;  mais^  aax  dénégations  persistantes  de  la  science  offi* 
cieUCf  la  conscience  publique  répond  tout  bas,  et  m&ne  tout  faaut« 
par  des  protestations  qui»  chaque  jomv  s^accentuent  davaDtage4  II 
y.  a  des  noms  qui  seni  dans  tou^jes  les  boncbes  v  il  y  a  eu  devant  les 
tBbunauXf  même  à:  Paris,  des  débats  dont  il  a  fitilu  interdire  le 
compte  rendu  en  France,  mais  qui  ont  été  connus  de  toute  1* Europe. 
L'écho  en  est  arrivé  3ufi(|u^au  Gorps  législatif»  AIM.  Lanjuinaia, 
Ouéroult,  Ernest  Ptcard,  ont  interpellé  le  gouvernement  et  n'ont 
pas  été  réfutés  ;  déjà,  au  Sénat,  M.  le  comte  de* Barrai,  et  surtout 
llgr  le  cardinal  archevêque  de  Bordeaux,  avaient  fait  entendre  de 
bien  graves  paroleSé  Ce  qui  prouve  que  la  discussion  reste  toujours 
ouverte  sur  cette  question^  c'est  qu'une  commission  vient  d'ètt^  nom- 
mée par  le  gouvernement*  Nous  sommes  sûr  queles  hom  mes  éminents 
dont  elle  se  compose  voudront  tout  savoir,  et  qu'ils  auront  le  cou- 
rage de  tout  dire.  En  attendant  que  cette  commission  ait  commencé 
sea  travaux,  qu'il  nous  $oit  permis  de  lui  soumettre  quelques  consi-^ 
ctecations  que  ^a  liaute  sagesse  appréciera,  en  même  temps  qu'elles 
serwt  jugées  par  Topiniion  publique. 


VI 


La  légialaUoo  qui  régit  les  aliénés  doit  être  refaite,  selon  nous, 
depuis  le  premier  article  jusqu'au  dernier,  parce  que  les  garanties 
sdeatifiques  qu'elle  donne  à  la  liberté  individuelle  ne  sont  pas 
moins  nulles  qiie  les  garanties  légales  dont  nous  croyons  avoir  dé« 
montré  rinsuffisance.  La  loi  du  30  juin  1838  ne  samait  subsister 
plus  longtemps,  parce  qu'elle  a  pour  base  un  diagnostic  capricieux 
qui  ouvre  la  porte  à  des  erreurs  quotidiennes,  et  une  thérapeutique 
insensée  qui  fait  mille  fois  plus  de  fous  qu'elle  n'en  guérit.  C'est  sur 
ces  deux  points  qu'on  ne  saurait  trop  insister.  Chose  étrange  :  on  a 
permis  à  la  médecine  aliéniste  de  faire  une  loi,  et  on  n*a  pas  songé 
à  lui  demander  si  elle  avait  fait  une  science  I  La  loi  a  dit  son  dernier 
mot  depuis  trente  ans  ;  la  médecine  a-t-elle  dit  le  sien  7  A-t-elle  dit 
seulement  le  premier  mot  en  cette  grave  maladie,  et  que  faut-il 
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pensOT  d'one  toi  dont  te  fondement,  dont  le  suà$iraium  est  nne 
sdence  à  l'état  d*6bMich6  f  ~  A-t-on  défifti  la  fonef  ta  fblîe  a-t^eUe 
des  caractères  certains  qui  la  distinguent  de  ce  qui  n'est  pas  elle? 
frm^^Ue  pas  tout  ce  qu'on  veut  T  Ne  la  met^on  pas  où  Ton  veut  ? 
Où  coflunenoé  le  sens  propre,  où  s'arrèle  le  sens  figuré  t  Y  a-tîl  âne 
règle,  des  jugements,  une  pierre  de  touche,  un  critérium  in&illible? 
Tft4-il  des  remèdes  qui  s'impliquent  à  tous  les  cas  avec  une  égate 
cbaace  de  succès?  Hippoorate  dit  oui,  et  Galira  dit  non  ;  ou  plutôt» 
Bippocrate  et  GaUen  ne  savent  pas  bien  ce  qn'its  disent,  et  savent 
encore  aunns  ce  qu'ils  fout.  —  Or,  qu'on  se  figure  un  corps  de  nia^> 
g^strats  prononçant  des  sentences,  sans  avoir  soos  les  yeux  on  dans 
fesprit  un  code  dont  ils  sont  tenus  d'appliquer  les  articles,  et  dans 
leqnd  la  sociélé  doit  pouvoir  lire  a^ssi  clsûrement  qu'ils  y  lisent 
eia-mèmes.  Je  vois  devant  moi  des  philanthropes  esthnaldes,  des 
observaleors  sagaces,  des  praticiens  expérimentési,  mais  il  me  faut 
(pelque  chose  de  plus  :  j'ai  besoin  de  savoir  si,  de  leurs  efforts  cet* 
leetife,  est  enCn  sorti  un  corps  de  doctrines,  un  petit  nombre  de 
principes  certains,  inattaquables  comme  les  axiomes  de  la  géorné** 
trie,  clairs  et  précis  comme  les  articles  d'un  catéchisme  ou  d'un 
œdet  lesquels  constitueront  ce  livre  de  la  loi,  dans  lequel  les  juges 
trouvent  leur  jugement  tout  formulé,  et  les  justiciables  leur  sort 
éerit  d'avance.  En  sommes-nous  là?  Il  s'en  faut  du  tout  au  tout. 
Or»  ne  l'oublions  pas,  ce  qui  ^'appelle  dans  la  science  le  vague  ou 
réqnivoque,  transporté  dans  la  légalité,  prend  tout  de  suite  un  autre 
nom,  l'arbitraire.  —  Le  problème  philosophique  doit  être  ici  le  pro^' 
blême  social  par  excellence,  car  la  confusion  du  certain  et  de  l'in- 
certain aura  des  effets  identiques  à  la  confusion  de  l'innocent  et  du 
coupable.  Si  la  folie  n'est  pas  définie  rigoureusement,  les  variétés 
de  la  folie,  élastiquement  interprétées,  équivaudront  à  des  catégo- 
ries de  suspects,  dans  lesquelles  personne  ne  sera  sûr  de  ne  pas  se 
trouver  compris.  Permettez,  par  exemple,  à  l'école  aliéniste  d'éle- 
ver à  la  hauteur  d'un  principe  de  jurisprudence  cet  aphorisme  qui 
peut  mener  si  loin  :  k  Entre  un  individu  sain  d'esprit  et  un  aliéné, 
la  difiérence  est  nulle  ;  elle  n'est  visible  qu'à  l'œil  de  Thomme  de 
l'art.  »  Voyei,  je  vous  prie,  de  quel  despotisme  illimité  l'homme  de 
l'art  se  trouve  investi.  Voyez  quel  tyran  ou  quel  suppôt  de  tyrannie 
peoi  receler  un  médecin,  et  dites-moi  s'il  y  a  un  seul  Français  qui 
poisse  se  promettre  de  ne  pas  aller  coucher  ce  soir  à  Gharenton  on 
àBicètre... 

En  France,  il  a  toujours  été  permis  de  parler  librement  et  même 
l^èrement  des  médecins.  C'est  en  quelque  sorte  une  de  nos  plus 
vieilles  franchises  nationales,  et  l'on  a  remarqué  que  la  plupart  des 
bons  esprits  et  même  des  grands  esprits  de  notre  pays  ont  été  scep- 
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tiques  à  l'endroit  de  la  Faculté.  Il  s'est  produit  à  cet  égard  dans 
ropinion  publique  une  révolution  singulière,  dans  laquelle  il  noua 
est  impossible  de  voir  un  progrès*  Le  rapport  de  M.  le  sénateur 
Suin  sur  les  pétitions  relatives  à  la  législation  des  aliénés  restera 
pour  montrer  jusqu'où  peut  aller  la  croyance  superstitieuse  au  dogme 
de  rinfaillibilité  médicale.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange*  c'est  que  tous  les 
collègues  de  H.  Suin  ont  répété  avec  lui  :  a  Le  maître  Ta  dit  » ,  et 
n'ont  rien  demandé  de  plus.  Se  peut-il  que  le  premier  corps  de 
l'Etat  soit  resté  muet  sur  une  pareille  question,  et  que  le  président 
de  cette  haute  assemblée,  l'un  des  premiers  jurisconsultes  de  notre 
temps,  M.  Troplong,  n'ait  pas  trouvé  un  seul  mot  à  dire,  lui  qui, 
dans  son  Commentaire  sur  le  code  civil  (Des  donations  entre 
vi&  et  des  testaments,  t  II,  p.  35),  écrivait  cette  page  d'une 

raison  si  fine  et  d'un  bon  sens  si  supérieur  :    m Je  ne 

veux  pas  que  la  médecine  légale  argumente  de  quelques  symp- 
tômes pour  transformer  une  susceptibilité  maladive,  une  sur- 
excitation éphémère,  un  trouble  superficiel,  en  une  de  ces  alté- 
rations profondes  qui  abolissent  la  raison.  Il  faut  l'avouer,  ce  que 
J'ai  vu  et  entendu  de  certains  médecins,  dans  ma  carrière  judiciaire, 
dépasse  toute  croyance  ;  il  n'y  a  pas  un  homme  que  l'on  ne  pourrait 
déclarer  monomane  en  les  écoutant.  Si  Pascal  n'était  pas  mort,  il 
devrait  prendre  garde  à  lui,  car  je  connais  maint  docteur  qui  le  tient 
pour  halluciné.  Socrate  est  bien  heureux  d'être  venu  sitôt;  il  a 
péri,  du  moins,  avec  la  réputation  du  plus  sage  des  hommes,  tandis 
qu'on  pourrait  bien  trouver,  dans  plus  d'un  savant  écrit  médical, 
qu'il  était  à  peu  près  monomane  avec  son  démon  familier.  Enfin, 
faut-il  le  dire,  combien  n'ai-je  pas  vu  de  consultations  qui  rappellent 
trait  pour  trait  les  scènes  de  notre  divin  Molière  I  Un  mouvement 
nerveux  dans  le  visage,  un  tic  familier,  une  manière  de  parler,  un 
geste,  les  choses,  un  un  mot,  les  plus  simples  et  les  plus  naturelles, 
étaient  tournées  en  diagnostic  et  pronostic,  comme  la  sputaiion 
fréquente  de  M.  de  Pourceaugnac.  Et  l'on  voudrait  que  nous  autres 
juges,  qui  tenons  dans  nos  mains  la  liberté  et  la  capacité  civile  des 
personnes,  nous  fissions  dépendre  de  ^  frivoles  symptômes  ces 
grandes  questions  où  sont  engagés  l'honneur  des  familles,  la  suc- 
cession des  biens  et  les  droits  les  plus  chers  à  l'homme?  » 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  de  telles  paroles  ;  mais  qu'en  faut-il  con^ 
dure?  C'est  que,  de  la  façon  dont  les  choses  se  passent  dans  l'état 
actuel  de  la  législation,  il  peut  y  avoir  autant  de  bévues  que  d'ar- 
rêts de  la  puissance  médicale^  et  autant  d'inhumations  précipitée» 
que  de  bévues. 
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Ihis  c'est  surtout  dans  la  thérapeutique  qu'une  révolution  radi- 
cale est  deyenue  nécessaire.  Qu'eat^ce ,  en  défiâitiTe,  que  la  lot 
dn  aliteésT  Pas  autre  chose  que  la  thérapeutique  aliéniste  élevée 
i  la  hauteur  d'une  institution;  quand  on  aura  jugé  la  thérapeu- 
tique, on  aura  jugé  la  loi. 

On  attentat  à  la  liberté  du  citoyen,  «uivi  d'une  série  d'outrages  à  la 
£gmté  de  Tbomme,  voilà  en  dernière  analyse  à  quoi  se  réduit  le  trai- 
tanent  médical  que  les  disciples  de  Pinel  et  d'Esquirol  appliquent  à 
la  folie*  Or,  j'admets  qu'on  accepte,  qu'on  bénisse  même  ces 
cruautés  de  la  philanthropie  comme  on  accepte  et  comme  on  bénit 
les  barbaries  nécessaires  et  bienfaisantes  de  la  chirurgie  ;  mais  j'y 
mets  une  condition  expresse,  c'est  qu'il  y  aura  au  bout  de  ces 
cruautés  la  certitude  ou  tout  au  moins  la  probabilité  d'une  guérison. 
Hais  ici,  je  vois  partout  des  supplices;  je  cherche,  j'attends  en  vain 
des  bienfaits.  Et  quel  bien  peuvent  faire,  je  vous  prie,  à  une  intel- 
figence  déjà  ébranlée  ces  murs  qui  l'épouvantent,  cette  captivité 
o£euse  qui  la  désespère,  cette  bande  de  fous  dont  la  vue  lui  montre 
les  horreurs  de  son  état,  dont  l'aspect  l'humilie,  dont  le  voisinage 
Tefinûe,  dont  le  contact  n'est  pas  même  sans  danger?  Y  a-t-il  là  de 
quoi  calmer  les  puissances  de  l'âmeT  N'y  a-t*il  pas  plutôt  de  quoi 
ks  soulever  toutes  à  la  fois?  L'homme  qui  prend  un  malade  dont  la 
raison  vient  de  fléchir  et  qui,  pour  le  guérir,  l'enferme  avec  des 
fous,  est  dix  fois,  cent  fois  plus  insensé  que  lui  ;  quant  au  médecin 
qui  le  reçoit  et  qui  le  garde  indéOniment,  on  pourrait,  on  devrait 
le  poursuivre  comme  coupable  d'un  meurtre  à  petit  feu,  d'un  homi- 
cide lentement  consommé,  s'il  n'avait  pour  excuse  cette  mono- 
nanie  professionnelle  bien  connue  qui  fait  de  tant  d'aliénistes  les 
plus  dangereux  des  aliénés. 

Allèguera-t-on  qu'il  est  nécessaire  d'arracher  les  malades  à  leurs 
habitudes,  à  leurs  affections,  au  milieu  dangereux  dans  lequel  leur 
folie  sfest  produite  et  court  risque  de  se  prolonger?  Mais  en  les 
transportant  dans  cette  atmosphère  contagieuse,  dans  ce  foyer 
d'infection,  dans  ce  milieu  dix  fois  plus  dangereux  où  vous  les 
précipitez  tout  frémissants,  vous  changez  la  flèvre  en  chaud  mal  et 
la  migraine  en  frénésie.  Aussi  la  médecine  ordinaiœ  ne  croit  pas  à 
la  tliérapeutique  de  Femprisomiement,  et  la  médecine  spéciale  com- 
mence elle-même  à  n'y  plus  croire.  «  Nous  ne  guérissons  presque 
jtmus,  »  a  dit  le  docteur  Blanche,  une  des  illustrations  de  la  spé^ 
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eialk^.Vo  autre  «  feU  )e  môme  aveu  :  u  On  croit  qae  bous  guéris- 
8009;  OQ  B^  tr(M(ap6.  Ceux  que  nous  renvoyons  comme  guéris  noua 
i«viennent  toiyours.  ^J>ix  l'Qste,  quepcÀitKMi  ajouter  à  ces. paroles 
^presaires  que  UjQUs^mpruBtous  au  rapport  de  M.  le  ministre  du 
cwimerce  à  l'fmpereur,  qui  porte  la  date  du  16  avril  1866  ; 
«>  Qn  ¥ûit  qiiie  ai  Ja  foUe  eat  curable»  le  nombre  des  guérbons  est 
woore  bien  resUreinL  En  outrot  la  statistique  de  nos  asiles  révèle 
un  fait  fort  triatei  «('jest  le  nombre  considérable  des  aliénés  qui  suc^ 
eombent  au  moment:  de,  leur  admission  ou  dans  les  mob  qui 
la  suivent.  Ne  doU^OA  pas  chercher  l'explication  de  ce  lait  dé- 
plorable dans  le  saisissement,  dans  la  commotion  violente»  enfin 
dans  le  chagrin  profond  que  4oité|M'ouver  le  malade  ainsi  brusque- 
ment enlevé  à  sa  famille  et  séquestré*  quand  il  ne  peut  même,  soup- 
çonner la  cause,  d'une  si  violente  miesure  ?  m 

Jl  n'y  a  qu'une  bonne  raison  à  donner  pour  motiver  cette  barbarie 
légale  :  c'est  que  le  besoin  de  la  protection  sociale  en  fait  un  devoir. 
U  est  nécessaire  de  pré^rver  la  société  des  dangers  que  la  folie  fait 
courir  aux  propriétés,  ^ui  personnes,  à  la  famille  elle-même*  C'est 
en  pareil  cas  qu'on  peut  ou  plutôt  qu'on  doit  voiler  la  statue  de  la 
Libertés  Salus  populi  suprema  lex  esta. 

Nous  acceptons  cqt  arrêti;  nous  admettons  que  la  loi  puisse  direi 
li^  famille  :  «  Vous  ave?  sous  votre  toit  un  être  dangereux  pour  tout 
le  monde  et  d'abord  pour  vous»  car  il  est  en  proie  à  la  plus  capri- 
deuse»  à  la  plu$  formidable  de  toutes  les  maladies  humaines.  Au 
moment  où  vous.lecroirea  tranquille»  inollensif»  ii  peut  tout  &  coup 
mettre  le  feu  à  la  maison»  égorger  les  êtres  auxquels  il  est  le  plus  cher. 
Vous  en  voyez  tous  les  jours  d'épouvantables  exemples.  Je  mets  la 
mûn  sur  Lui,  jeTarraiChe  i  votre  tendresse  pour  vons  sauver  de  ses 
fijreurs»  ou  plutôt  pour  le  sauver  de  lui-même.  »> 

Mais  alors»  que  personne  ne  s'y  trompe.  Point  de  vaine  pudeur 
de  mots»  point  d'hypocrisie  de  langage.  Me  vous  laissez  pas  dire  que 
c'est  un  malade  qu'on  vous  prend  pour  vous  le  rendre  bientôt 
g^ri.  Non,  mille  fois  non  I  C'est  une  victime  qu'on  immole»  qu'on 
croit  nécessaire  d'immoler  k  la  sécurité  publique.  La  réclusion  per- 
pétuelle ou  le  tombeau»  voilà  le  sort  qui  l'attend.  Quand  l'infortuné» 
qui  est  dé|à  un  fou, furieux»  va  se  voir  emprisonné»  lié»  frappé»  *— 
il  le  laudra»  ^^  %^  fureur  deviendra  de  la  rage;  il  écumera,  il 
mourra  dans  les  convulsions  de  l'hydrophobie»  ou,  s'il  survit» 
vous  n'aurez  plus  qu'une  bête  brute»  ou  une  bête  fauve  qu'on 
devra  mettre  en  cage  comme  le  tigre  ou  le  jaguar.  Voilà  la 
vérité»  l'exacte  vérité.  Mais  ne  saurait^on  trouver  un  moyen 
t«rme»  qui  permettrait  de  protéger  la  société,  tout  en  dispen- 
sant  de   tuer  ce  maUiejijureux?  Lrinstinct  de  conservation  est 
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iiroce  émm  wù  égoftfne;  car  rien  A*M;  erûel  eoàuaè  là 
fenr.  Laseiencd  et  la  phîIaâtt^opiesotfl^llescla&càbotftdeiM* 
wnrcM?  Ne  s&Qrâient^Hed  intenter  un  modetie  traltetneiit  pKid 
iHHBain,  tm  traitement  à  damieHei  oèt  se  tiOtâbittërsient  lee  BOiM 
peux  de  la  femflle  et  la  dlreetion  inteDîgenlè  d'un  médecin  qui  M* 
fait  m  bominef  Au  lie»  d'Incareétier  brntalementi  d'exaspéf^r,  de 
Msespérer  ce  malade,  qui  peut  aisément  guérir/  m  sufliraitU  paa 
ée  loi  procurer  des  distraetîms,  de  l'emmener  en  voyage,  de  le  cott^ 
Aaftreà  ia  campagne?  Vous  l'auriez  peut-être;  avant  peu,  rendu  à 
la  raisMi»  et  veus  ne  l'auriea  pas^^  marqué  à  tetit  jattiais,  lui  et  sa  fa^ 
fldlle,  de  reetafldpiHe  ineflkçd>le,  du  stigmate  d'une  maison  dq 
fe«&  —  Nous  livrons  ce  dernier  point  aut  réflexions  des  hommes 
d'État,  conme  des  médecinsé 

En  tout  état  de  cause,  c'est  dans  ce  cas,  et  dans  ce  cas  seule* 
neot,  qne  je  reconnais,  non  pas  l'utilité  seulement,  mais  la  néces- 
sM  de  la  réclusion,  ou  plutôt  de  l'emprlsonnemlent,  comme  mesura 
desftreté  pubUque^  Mais  ce  n'est  poii^t  par  l'entremise  d'un  tierë 
ofideux,  comme  le  permet  l'article  8,  c'est  par  un  ordre  positif  du 
pouvoir  exécutif  que  la  réclusion  doit  être  efTectdée  d'urgence,  sur 
la  réquisition  du  ministère  public,  et  d'après  un  arrêt  du  pouvoir 
jadîciaire  rendu  conformément  à  Pavis  de  plusieurs  médecine.  J^a- 
joute  que  cet  arrêt  sera  signifié  sur-le-champ  à  kt  famille  convo* 
qoée  ou  devant  le  ti^unal,  en  chambre  du  conseil,  ou  dans  Tinté'^ 
rieur  mècae  de  la  maison  de  santé;  si  on  n'a  pas  cru  pouvoir 
Fattendre,  il  faut,  au  moins,  qu'elle  reste  libre  d'introduire  tellO' 
faistance  qu'elle  voudra,  pour  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'il  y  a  eu  abus 
àt  pourvoir  ou  surprise.  Enfin,  il  y  a  un  second  cas  dans  lequel  la 
rédu^n  peut  être,  non  pas  ordonnée,  mais  permise  :  c'est  quand 
Faliénét  sans  être  dangereux,  est  devenu  notoirement  incurable,  et 
qu'il  D*est  plus  qu'un  spectacle  affligeant  pour  la  société,  en  même 
tenpa  cpi'uii  fardeau  intolérable  pour  la  famille.  J'admets  alors 
qu'en  désespoir  de  cause,  on  le  séquestre  danjs  un  asile  peur  le 
reste  de  ses  jours  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  qu'un  arrêt  du  pouvoir 
judieimre  ait  ratifié  la  décision  du  conseil  de  Damille  ;  il  faut,  de 
toute  nécessité^  que  nnterdlction  ait  précédé  laréchfsion. 

Pour  me  résumer,  j'admets  l'institution  des  asHes  comme  tnat* 
sonsde  force  pour  les  aRénés  dangereux,  ou  comme  maisons  de  re- 
fuge, comme  dépOtspour  les  aliénés  incurables.  Leur  e^tistenceà 
un  autre  titre  me  parait  un  attentat  permanent  à  la  raison  et  à  l'hu- 
manité. —  Des  philanthropes  consciencieux,  qui  ont  longuement 
médité  sur  le  meilleur  mode  d'assistance  publique,  se  sont  pronon- 
cés avec  une  extrême  énergie  contre  le  régime  des  hospices  ;  ils 
iroudndent  le  remplacer  en  organisant  un  système  de  secours  à  do- 
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micile  qui  épargnerait  au  pauvre  la  flétrissure  de  l'hâpital  ea  lui 
assurant  les  mêmes  moyens  de  guérison.  Le  séjour  de  Tbâpital  n'eai 
pas  seulement,  disent-ils»  une  tache  pour  une  famille  d'après  la 
préjugé  vulgaire^  qu'on  aura  beaucoup  de  peine  à  détruire,  il  ett 
souvent  un  péril,  car  il  y  a  des  afiections  oontagieuses,  endémiques» 
qui  souvent,  en  quelques  jours,  enlèvent  des  salles  entières^  Ge  qu'on 
a  dit  des  hospices  est  bien  autrement  vrai  des  maisons  de  fous«  a  Ge 
sera  toujours»  je  ne  dirai  pas  un  déshonneur,  mais  un  désespoir 
pour  un  homme  d'avoir  figuré  sur  l'écrou  d'un  établissement  d'aliéK 
nés.  »  Ces  paroles  sontde  M.  le  duc  de  Broglie*  — Ajoutez  qu'il  n'y 
a  pas  de  jour,  pas  d'heure,  pas  d'instant  où  la  vie  du  prisonnier 
de  la  thérapeutique  ne  soit  menacée.  M.  le  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce  constate,  dans  son  rapport,  que,  dans  un  espace  de 
temps  fort  court,  on  a  enregistré  87  cas  de  morts  violentes.  Si  on 
ne  laisse  pas  la  vie  dans  l'asile,  on  y  laisse  presque  toujours  la  rai* 
soB«  «  Les  cinq  sixièmes  des  malades  sont  incmables  » ,  nous  dit 
M.  le  ministre,  et  encore  il  faut  voir  ce  que  valent  les  prétendues 
guérisona  qu'on  se  vante  d'avoir  obtenues...  On  les  aurait  guéris 
plus  promptement,  plus  sûrement,  si  on  leur  eût  épargné  la  honte 
et  les  périls  de  la  réclusion  dans  ces  prisons,  d'où  ils  ne  sortent 
que  meurtris  et  saignants  pour  le  reste  de  leur  vie,  et  toujours me^ 
nacés  d'une  rechute. 

Qu'on  y  songe.  Il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans  que  la  médecine 
et  avec  elle  la  France  et  l'humanité  sont  dupes  d'une  idée  fausse  et 
plus  meurtrière  encore  qu'elle  n'est  fausse.  On  dit. que  les  ca&de 
folle  n'ont  jamais  été  aussi  nombreux  qu'au  XIX*  siècle  et  qu'ilm'y 
a  pas  de  jour  où  l'on  n'entende,  pour  ainsi  parler,  l'explosion  d'une 
tête  qui  saute.  —  11  ne  faut  pas  se  laisser  abuser  par  les  mots» 
Notre  époque  est  sans  doute  une  époque  de  surexcitation  nerveuse 
et  d'exaltation  cérébrale;  la  fièvre  est  presque  l'état  normal  de  la 
génération  à  laquelle  nous  appartenons  ;  mais  ces  accès  de  fièvre, 
ces  crises  de  nerfs,  ces  transports  du  cerveau,  qui  ont  pour  effet 
ordinsdre  de  troubler  ou  de  suspendre  la  raison  pour  un  temps^ 
n'ont  au  fond  rien  de  commun  avec  cette  maladie  constitutionnelle 
organique,  généralement  héréditaire  et  presque  toujours  incurable 
qui  s'appelle  la  folie  proprement  dite.  Les  aOections  dont  je  parle 
cèdent  presque  toujours  et  sans  peine  à  un  traitement  très  simple, 
très  inoffensif,  traitement  élémentaire  pour  ainsi  dire,  que  tous  les 
médecins  connaissent,  et  dont  Molière  écrivait  la  recette  sous  leur 
dictée  :  Une  saignée  abondante,  une  forte  purgatiou,  des  bains 
tièdes,  un  régime  calmant,  nn  peu  de  musique;  ajoutez-y  les  soins 
pieux  et  intelligents  d'une  famille  dévouée,  qui  saïu-a  prendre  le 
malade  par  la  douceur  et  condescendre  ingénieusement  aux  ca- 
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I    r^'  ^r  *  fantaisies  enfantines  qui  sont  le  propre  de  son  état,  au 
l    ÏL        exaspérer    par    la  résistance.  En  quelques  jours,  parfois 
l    nAme  en  quelques   heures,  vous  aurez  triomphé  du  mal.  Mais  U 
l    nest  jamais  nécessaire  de  fondre  sur  le  malheureux  comme  sur  une 
1    croie  et  de  remporter  tout  effaré  dans  une  sorte  de  pandémonium 
\    wi  de  cour  des  Miracles,  où  il  trouvera  pour  toute  société  des  idiots, 
l    ûcs  gâteux,  des  épilep  tiques,  des  maniaques  souvent  furieux.  Je  l'ai 
^    û^à  dit  :  La  réclusion,  en  pareil  cas,  c'est  Tincurabilité  ou  la  mort. 
Cest  parce  que    la    médecine  spéciale  a  méconnu  ces  principes 
esgeDtiels  de   l*art    âe   guérir  que  nous  avons  aujourd'hui  tant  de 
îw».  En  deriïiére  anctly  se,  le  nombre  toujours  croissant  des  aliénés 
w  tient  guère  qu*à.  la   multiplication  des  aliénistes  et  des  établisse- 
ments destinés  au  traitement  de  l'aliénation  mentale.  Il  y  a  des  mil- 
Kera d'infortunés  qui  n'ont  perdu  la  raison  que  parce  qu'on  les  a 
«itennés  en  croyant  leur  rendre  la  raison.  Donc  qu'on  modifie  pro- 
fondément, d'une  part 9  les  conditions  de  l'admission  légale  dans  les 
aàles,et  que»  d.*  autre  part,  on  substitue  un  traitement  à  la  fois  plus 
rationnel  et  plus   hu.inain  à  celui  qu'on  y  suit  tous  les  jours,  j'ose 
airmer  qu'avant  peu  on  verra  se  produire  infailliblement  une  aug- 
loentation  notable  dans  le  chiffre  des  guérisons  et  une  diminution 
sensible  dans  le   nombre  des  cas  d'aliénation  mentale  qu'enregis- 
trent les  statistiques,  si  les  statistiques  veulent  dire  la  vérité. 

t  L'esprit  humain  »,  a  dit  Luther,  «  est  comme  un  paysan  ivre 
achevai  :  quand  on  le  relève  d'un  cdté,  il  retombe  de  l'autre.  »  La 
dfilisation  avance  toujours,  mais  elle  suit  quelquefois  une  marche 
angulière  ;  pour  un  pas  en  avant,  elle  en  fait  deux  en  arrière,  et  ne 
jostifie  que  trop  le  mot  célèbre  du  poète  ancien  :  «  Deux  maux  pour 
on  bien  »  •    Pinel    passe  pour  un  bienfaiteur  de  l'humanité  parce 
qo'il  a  fedt  tonil>er  les  chaînes  dont  on  chargeait  autrefois  les  fous, 
el  que,  grâce  k  lui,  on  les  traite  aujourd'hui  avec  douceur,  on  réussit 
m6me  k  aUéger  leur  état,  si  digne  de  pitié.  Rien  n'est  plus  vrai  ; 
mais,  k  Vabrl  de  cet  incontestable  bienfait,  se  sont  peut-être  intro* 
dnits  des  forfaits  odieux;  en  tous  cas,  le  traitement  lui-même,  je 
Teux  dire  la  séquestration  collective,  loin  d'être  un  remède,  est 
le  pire  de  tous  les  maux.  Un  médecin,  aussi  consciencieux  que  sa- 
vant, estime  à  un  demi-million  le  nombre  des  victimes  humaines  que 
\a  thérapeutique  de  la  réclusion  a  dévorées  depuis  près  d'un  siècle, 
et  que  la  liberté  aurait  pu  guérir.  Oui,  Pinel  a  élevé  les  fous  à  la 
di^iUè  de  malades*  mais  il  les  a  condamnés  aux  horreurs  de  la  cap- 
tmtè  la  plus  barbare  et  la  plus  avilissante  ;  il  a  brisé  leurs  fers, 
mmisU  alMSsê  debout  la  prison.  Le  vrai  bienfaiteur  de  l'humanité, 
a  dHjoâicieuseinent  M.  le  docteur  Tflrck,  c'est  celui  qui  détruhra 
l'oravre  de  Pinel.  E.  Gab so m n bt. 
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LES  LIBERTÉS  POLITIQUES 


DANS  LES  COLONIES 


I 


Plusieurs  membres  de  l'opposition  ont  signé  un  amendement  au 
projet  du  budget,  en  vue  d'obtenir  que  les  colonies  soient  admises 
à  envoyer  des  députés  au  Corps  législatif.  Bien  que  l'imminence  des 
élections  générales  rende  nécessaire  la  prochaine  clôture  de  la  ses* 
sion,  nous  espérons  que  la  Chambre  voudra,  malgré  tout,  examiner 
à  fond  fa  question  si  importante  du  régime  politique  et  administratif 
de  DOS  établissements  d'outre-mer.  Cette  question  a  été  à  peine  ef- 
fleurée, îl  y  a  deux  mois,  dans  le  cours  du  débat  relatif  aux  événe- 
menlB  de  l'Ile  de  la  Réunion.  M.  le  ministre  de  la  marine  a  pu  alors 
en  obtenir  Tajournement  :  mais  elle  subsiste  avec  toute  sa  gravité, 
et  a'ÎQipose  plus  que  jamais  à  l'attention  des  pouvoirs  publics  et  de  la 
presse,  La  métropole  doit  trop  à  ses  colonies  pour  que  la  persis- 
tance à  niéconnaitte  leurs  vœux  et  leurs  besoins  ne  devienne  pas  la 
pire  de  toutes  les  iUutes,  celle  de  l'ingratitude.  Cette  situation  anor- 
male, injuste,  préjudiciable  d'ailleurs  aux  intérêts  communs,  ap* 
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pelle  un  remêdef  IhiBC  et  énergique.  Tout  en  se  feissant  aller  à  dire 
que  la  question  de  la  réforme  coloniale  a  été  soudée  artificielle- 
meni  à  celle  des  troubles  de  Saint -Denis»  H.  Fainiral  Rigault 
de  Genouilly  a  affirmé  que  le  gouvernement  ne  cesse  de  l'étudier 
avec  le  désir  de  la  résoudre.  C'est  fort  bien  assurément  ;  mais  il  ne 
iaodrait  point  que  cette  déclaration  restât  purement  platonique,  et 
qu'après  avoir  servi,  dans  une  discussion  épineuse,  à  obtenir  un 
vote  favorable  au  pouvoir,  elle  allât  occuper  aussitôt  une  place  mo- 
deste dans  la  foule  des  bonnes  intentions  dont  les  cabinets  des  mi- 
nîslfes  font  payés^  àf ç  que  Ton  assfif^  .  i  '  !    t  i    ^ 

Le  problèfn^]  eit^  (ompl^xe,  et  ron-.a  oj^jec^l  ^qn;  san^raisoB, 
les  difficultés  qu'il  présente.  Mais  la  plus  grande  de  toutes, 
peut-être,  se  trouve  dans  la  force  de  l'habitude,  dans  la  préoccupa- 
tion du  gouvernement  d'exercer,  coûte  que  coûte,  une  tutelle  étroite 
sur  les  intérêts  des  administrés.  En  face  des  besoins  du  temps  et 
des  tendances  nettement  formulées  de  l'opinion  publique,  on  a  bien 
dû  néaniDoins,  depuis  quelques  années,  en  relâcher  les  liens  dans  la 
métropole  :  et  si  les  plaintes  des  colonies  n'ont  pas  encore  reçu  sa- 
tisfaction, c'est  qu'elles  n'ont  à  leur  service  aucune  voix  officielle 
pour  les  faire  entendre.  Le  vieil  adage  :  a  Les  absents  ont  tort  » 
s'applique,  hélas  !  avec  trop  de  vérité,  à  nos  lointaines  possessions. 
Elles  ont  le  tort  d'être  trop  éloignées  de  la  métropole.  Leurs  inté- 
rêts et  leurs  besoins  ont  semblé  être,  jusqu'à  ce  jour,  une  sorte 
d'énigme  sans  attrait  à  laquelle  la  masse  des  esprits  est  restée  à  peu 
près  indifférente.  Quant  au  gouvernement,  les  concessions  que  l'o- 
pinion publique  lui  arrache  de  temps  à  autre  ne  semblent  pas  l'avoir 
encore  convaincu  des  avantages  qu'il  s'assurerait  à  devancer  d'inévi- 
tables revendications.  Les  choses  restent  donc  dans  le  statu  quo^ 
c'œt-à-dire  qu  elles  s'aggravent  au  lieu  de  s'améliorer. 

On  a  souvent  prétendu  que  les  Français  sont  impropres  à  la  colo- 
oisatîoD.  Non  contents  de  l'entendre  dire  aux  étrangers,  nous  avons 
&it  preuve  d'une  étrange  humilité  en  finissant  nous-mêmes  par  le 
croire»  Le  génie  national,  répète^t-on,  répugne  aux  établissements 
lointaiDS,  à  une  expatriation  prolongée.  Vient  ensuite  le  parallèle 
obligé  avec  la  race  anglo-saxonne,  pleine  d'initiative  et  de  sève,  opi« 
nîàtre  en  se»  desseins»  abapdonnaot  sans  hésiter  la  terre  natale  pour 
gagner  de  l'argent,  fût-ce  au  bout  du  monde.  A  quoi  donc  attribuer 
de  notre  part  cette  modestie  extraordinaire  ?  Et  comment  se  fait-il 
qu'un  peuple  aussi  intelligent,  —  et  aussi  fier  de  l'être,  —  en  soit 
acrivé  au  point  de  se  décerner  à  lui-même  un  semblable  brevet  d'im- 
piûasa^ce?  Jamais,  peut-être,  les  conséquences  d*une  centralisation 
excessive  ne  se  sont  affirmées  sous  un  aspect  plus  pénible. 

Eu  effet,  ce  n'est  pas  le  Français  qui  s'est  montré  inhabile  à  colo- 
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nlser  :  ce  sont  ses  gouvernements.  Ce  n'est  pas  le  Français  qnit 
après  son  installation  6ar  un  nouveau  territoire,  ignore  ou  repovffise 
ce  qui  serait  de  nature  à  féconder  son  travail  :  c'est  la  bureaucratie. 
Le  mal  ne  vient  pas  de  ce  que  l'individu  n'agit  point  assez,  ni  d'une 
manière  intelligente  :  il  viefit  de  ce  que  l'État  s'obstine  i  trop  faire, 
étouff&nt  ainsi,  sous  sa  tutelle  jalouse,  les  précieux  germes  que  rini- 
tiative  privée  eût  développés  largement. 

L'instoire  de  nos  établissements  coloniaux  en  fournit  la  preuve. 
C'est  grâce  à  l'esprit  d'entreprise,  i  la  persévérance,  à  TbaMleté  de 
nos  marins  et  de  nos  commerçants,  que  les  colonies  françaises  ont 
pu  atteindre  jadis  à  une  prospérité  qui  égala  celle  deS'possesstons 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  C'est  par  les  malheurs  ou  les 
fautes  de  h,  politique  moderne  que  cette  prospérité  s'est  changée  en 
décadence.  Les  anciens  colons  étaient  leurs  maîtres  :  ceux  d'aujour- 
d'hui ne  le  sont  plus.  Les  funestes  conséquences  de  cette  situation 
outappaa^  surtout  depuis  1848.  En  donnant  la  liberté  civile  aux 
ooirs,  on  a  fait  de  la  liberté  politique  et  administrative  une  question 
de  vie  ou  de  mort  pour  les  blancs.  Les  colons  devaient  redoubler 
d'initiative  et  d'industrie,  et  ils  se  sont  heurtés  contre  mille  en- 
traves. Ils  manquent  de  bras  pour  leurs  cultures,  et,  au  lieu  de 
pouvoir  les  prendre  là  où  ils  les  trouveraient  le  plus  facilement,  ils 
en  sont  réduits  à  les  faire  venir  à  grands  frais  de  l'Inde  et  (te  la 
Chine,  ils  demandent  à  s'administrer  eux-mêmes,  à  faire  entendre 
officiellement  leur  voix  sur  les  questions  qui  les  intéressent,  et  on 
leur  dispute  pied  à  pied  les  garanties  politiques  sur  lesquelles  re- 
pose la  constitution  de  la  mère-patrie.  A  qui  donc  faut-il  imputer  les 
lenteurs  et  les  ruines  de  la  colonisation  7  Et  comment  est-Il  possible 
que  l'on  conserve  encore  tant  de  prédilections  pour  des  procédés 
que  condamne  l'expérience  ? 

Quand  deux  systèmes  de  gouvernement  ou  d^administration  sont 
en  présence,  on  comprend  que  l'un  soit  résolument  préféré  à  l'autre 
lorsqu'il  a  fait  ses  preuves  à  son  avantage.  S'il  a  servi,  d'une  façon 
manifeste,  à  développer  le  bien-être  matériel  et  moral  des  popula- 
tions; si,  en  l'abandonnant  pour  essayer  un  régime  contraire,  on 
s'exposait  à  lâcher  la  proie  pour  l'ombre,  on  comprendrait  la  résis- 
tance aux  demandes  de  réformes  dont  il  est  l'objet.  Hais  quand  ce 
système  est  resté  impuissant  à  satisfaire  les  intéressés  ;  à  accroître 
la  richesse  publique;  à  enraciner  dans  les  esprits  le  calme  et  la 
confiance,  si  nécessaires  à  la  production,  à  l'industrie  et  au  com- 
merce, n'est-on  pas  fondé  à  r^oquer  en  doute  ses  prétendus  mé- 
rites, à  déplorer  l'obstination  ou  l'impéritie  de  ses  défenseurs,  à 
en  poursuivre  sans  cessela  tranrformation  f  Si,  comme  le  dit  l'Evaii- 
gile  dans  un  verset  que  rappelait  récemment  le  discours  du  trône, 
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on  doit  juger  d'un  arbre  par  ses  fruits,  que  faul-il  penser  de  la 
manière  doot  nos  colonies  sont  administrées  depuis  dix-liuit  ans} 
Toutefois,  dâos  ces  dernières  années,  il  est  juste  de  le  reconnaîtra, 
le  gouTemement  semble  avoir  compris  tout  ce  que  cette  situation  a 
d'anormal  et  de  funeste.  Après  avoir  placé  nos  colonies  des  Antilles 
et  de  La  Réunioii  sous  le  régime  exceptionnel  du  sénatus-consulte 
da  3  mai  1854,  il  a  senti  le  besoin  de  relâcher,  dans  une  certaine 
mesure,  les  liens  de  dépendance  qui  les  rivent  à  la  métropole.  Noua 
n  oaeriona  dire  qu'en  entrant  dans  cette  voie  le  pouvoir  n'a  pas  été 
guidé,  plut6t  par  le  désir  de  ne  point  assumer  davantage  la  respon^ 
aabilité  des  embarras  financiers  de  nos  colonies,  que  par  un  sentie 
ment  spontané  de  libéralisme.  Mais  enfin,  quels  qu'aient  été  les 
mobiles  de  ses  résolutions,  il  a  fait  un  pas  en  avant,  il  a  reconnu 
que  Tadministration  de  nos  colonies  doit  être  modifiée*  Seulement» 
on  a  voulu  reconstruire  l'édifice  en  commençant  par  le  aommett 
sans  en  avoir  assuré  les  bases.  On  a  augmenté  les  attributions  des 
assemblées  coloniales,  sans  rien  changer  à  leur  organisation*  Après 
comme  avant  le  sénatus-consulte  du  4  juillet  1866,  qui  forme  aor 
jourd'hui  le  statut  administratif  et  financier  de  La  Martinique^  de 
La  Guadeloupe  et  de  La  Réunion,  le  gouverneur  est  l'électeur  uniqpe 
et  souverain.  Derrière  le  fantôme  de  la  représentation  locale,  a'est 
toujours  lui  que  l'on  aperçoit.  Le  pouvoir  personnel  n'a  donc  rien 
perdu  de  sa  force,  et»  par  une  conséquence  à  la  fois  logique  et  mé* 
ritée,  c'est  vers  lui.  que  les  plaintes  remontent  dans  les  temps  de 
crise.  Le  moment  approche,  croyons-nous,  où  cette  situation  aura 
un  terme,  en  dépit  des  répugnances  bureaucratiques  de  la  métro«- 
pôle.  En  attendant,  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  dénoncer  le  mal,d'éti»- 
dier  les  objections  soulevées  contre  les  projets  de  réforme,  et  de 
rechercherai  elles  sont  aussi. sérieuses  qu'on  le  prétend  au  ministère 
de  la  marine. 


n 


Qudle  est  actuellement  l'organisation  des  assemblées  localetf 
Aux  termes  des  articles  11  et  12  du  sénatus-consulte  du  3  mai 
1S34,  les  membres  des  conseils  municipaux  sont  choisis  par  le 
gouverneur,. et  ceux  des  conseils  généraux,  moitié  par  le  gouvei^ 
neur,  moitié  par  les  conseils  municipaux.  En  définitive,  le  chef  de 
k  colonie  est  maître,  directement  ou  indirectement,  des  nominations 
à  faire.  Eh  bien  I  croirait -on  que,  malgré  la  prépotence  sunsi  assurée 
à  la  volonté  ofiicielle,  l'administration  a  cru  devoii*  encore,  par  un 
raffinement  de  défiance,  patronner  des  candidatures  pour  les  coa- 
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3eils  généraux  7  Quelque  invraisemblable  que  cela  paraisse»  Boua 
.jiMDv^nt^ons  rlon  ;  et  yoici  (^  que  nous  lisons  dans  un  travail  publiét 
en  1862^  4ans  l^  Revue  du  moiide  coiquial^  par  un  homme  des  plus 
compétents  sur  la  matière,  par  M.  Lepelletier  Saint- Rémy,  actuel- 
lexççnt  agçj^t  central  des  banques  coloniales  :  «  Par  une  imitation  à 
Outrance  de  ce  qui.se  pa^e  dans  la  métropole,  où  le  gouvernement 
se  trouve  en  présence  du  suffrage  universel,  les  gouverneuiiB  se 
_sont  crus  autorisés. à  désigner  aux  conseils  municipaux  des  candi- 
dats du  gouvernement  pour  la  moitié  des  membres  laissée  à  l'élee- 
tion.  Ce  n'est  pas  encore  tout  Comme  11  y  a  parfois  lieu  de  réunir 
plusieurs  conseils  municipaux  pour  former  ce  qu'on  nomme  alors 
un  collège  électoral,  Tadministratlon  a  le  droit  de  choisir  a  sa  cob- 
'  venance  celi^e  d|^s  localités  communales  qui  doit  servir  de  centre  à 
cette  réunjoDu  On  le  voit,  le  vote  n'est  en  réalité qu  une  sorte  de  fiô^ 
tiorif  et  il  jCaut  cpmme  un  mlracl^  pour  faire  passer  la  candidature 
qui  ne  s'est  pas  munie  d'un  passe-port  administratif.  Tout  est  A 
bien  combiné  contre  elle  qu'elle  ne  peut  triompher  sans  Infliger  un 
^beç  véritable  au  pouYoir  :  de  là  une  situation  de  vainqueur  et  de 
vaincu  aussi  contraire  au  rdie  des  modestes  assemblées  coloniales 
qu'à  la  saine  conduite  des  intérêts  publics.  » 

Quelqttesanpées  suffirent  pour  montrer  tous  les  inconvénients  de 
ce  système,  et  s'il,  n'a  pas  encore  été  modifié,  c'est  que  de  grandes 
divergences  d'ofûnion  se  sont  produites  touchant  le  régime  qu'il 
conviendrait  de  lui  substituer.  Les  conseils  généraux  des  trois  co* 
Ipnies,  composés  comme  on  vient  de  le  voir,  avaient  natu^rellement 
formulé  des  yœux  peu  favorables  au  suffrage  universel.  Celui  de  la 
Réunion  se  prononçait  pour  un  suffrage  restreint,  basé  sur  la  pro«- 
priété,  le  travail  et  rintelligence,  c'est-à-dire  pour  le  régime  du 
cens  avec  l'adjonction  des  capacités.  Le  conseil  de  la  Guadeloupe 
demandait  la  formation  d'un  corps  électoral  par  les  conseils  muni- 
cipaux, qui  se  seraient  adjoint  un  nombre  triple  d'électeurs  choisis 
par  eux.  Après  de  longues  hésitations»  le  conseil  de  la  Martinique  a 
paru  enfin  préférer  le  suffrage  universel,  sous  la  réserve  de  cer* 
laines  garanties.  La  presse  coloniale  ne  s'est  pas  montrée  m<^ias 
divisée  sur  les  condiiions  d'un  nouveau  régime.  Toutes  ces  incerti- 
tudes ne  pouvaient,  on  le  comprend,  que  rendre  l'autorité  métro- 
politaine très  perplexe.  D'une  part,  nécessité  évidente  de  modifier 
le  sénatus-consulte  de  185  i;  de  l'autre,  difficulté  de  s'entendra 
sur  la  nature  des  changements  à  réaliser.  On  crut  bien  faire  en  es- 
sayant une  sorte  de  moyen  terme,  et,  vers  la  fin  de  1863,  le  mi- 
nistre de  la  marine  proposa  un  projet  de  sénatus  consulte  qui 
remettait  l'élection  des  membres  des  conseils  généraux  et  munici- 
paux à  des  Assemblées  de  notables  dont  la  liste,  préparée  par  les 
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mires  et  arl-èCée  par  les  goavemisurs,  aurait  cbmjiris  un  Domiire 
4'tiecteurs  an  moins  triple  fle  celui  des  conseillers  à  élire,  Cétaît, 
€Otnmeonle  Toit,  Tapplication  aux  élections  des  conseils  locaux 
dms  D09  colonies  du  système  suivi  eti  France  pour  la  nomination 
des  membres  des  tribunaux  et  des  chambres  de  commerce,  et  qui 
«emble  lui-même  aujourd'hui  avoir  fait  son  temps, 

Cette  conception  d'assemblées  de  notabFes  aboutissait  au  fond  à 
im  régime  censitaire  déguisé  et  en  même  temps  aggravé,  car  le  cens 
I  ^u  moins  une  base  fixe,  tandis  que,  pour  des  élections  politiques, 
la  déclaration  de  la  notabilité  serait  absolument  arbitraire  et  susci- 
terait parmi  les  populations  des  récriminations  Incessantes.  On  ne 
sTj  trompa  point  dans  les  colonies,  et  l'on  dut  abandonner  ce  projet 
auquel  le  conseil  d'Etat  s'était  d'ailleurs  montré  peu  favorable,  s'il 
fituten  croire  ce  qui  se  publia  alors  dans  les  journaux.  II  en  fut  de 
même  d'an  autre  projet  élaboré  en  4866,  et  qui  avsdt  pour  but  d'at- 
tribuer à  r  Empereur  la  nomination  directe  des  membres  des  con- 
seils généraux.  Comme  le  choix  du  souverain  se  serait  exercé  sur 
èes  listes  di^essés  par  les  gouverneurs,  il  n'y  aurait  eu  évidemment 
«ueune  différence  sérieuse  entre  ce  système  et  celui  du  sénatus- 
consultede  1854. 

Eu  désespoir  de  cause,  on  se  déeldà  à  ne  rien  changer  à  l'organi- 
sation des  conseils.  On  ne  voulut  ifi  du  suffrage  restreint,  qui  aurait 
fait  prédominer  l'influence  des  blancs,  ni  du  suffrage  universel,  par 
crûnte  d'assurer  aux  hommes  de  couleur  la  direction  des  affaires. 
iUis,  comme  on  venait  d'augmenter  les  attributions  des  conseils 
généraux  de  la  métropole,  on  crut  le  moment  propice  pour  doter 
ceux  des  colonies  de  prérogatives  analogues,  et  le  sénatùs-consulte 
dtt  4  juillet  1866  fat  promulgué. 

La  question  électorale  est  donc  encore  à  résoudre;  et,  en  Appe- 
famt  ses  précédents,  nous  avons  voulu  établir  que  rien  n'est  prati- 
cable désormais  en  dehors  de  la  liberté.  On  ne  peut  plus  songer  au 
suffrage  restreint.  Restent  donc  en  présence  le  suffrage  universel  et 
la  nomination  directe  par  le  gouverneur.  11  faut  opter  pour  Tun  ou 
pour  l'autre,  et  puisqu'il  est  reconnu  que  la  législation  en  vigueur 
ne  suffit  plus  aux  besoins  du  temps,  il  faut  bien  arriver  à  conclure 
qpe  le  suffrage  universel  est  seul  possible.  Nous  allons  justifier 
notre  sentiment  &  cet  égard  en  examinant  Tapplication  de  ce  régime 
m  double  point  de  vue  des  principes  et  des  faits. 

En  dehors  des  principes,  on  peut  bien  imaginer  des  expédients, 
mats  on  ne  fonde  rien  de  durable.  Les  habitants  des  colonies  sont 
Français  comme  ceux  de  la  métropole  ;  comme  eux,  ils  peuvent  in- 
voquer Tarticle  !•'  de  la  Constitution  qui  reconnaît,  confirme  et 
garantit  les  grands  principes  proclamés  en  1789  et  qui  sont  la  base 
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de  notre  droit  public.  L'application  de  ces  principes  est  détermiDée, 
soit  par  des  sénatus-consultes,  soit  par  des  lois  ;  mais,  quel  que  aoU 
le  pouvoir  public  investi  de  la  compétence,  Tégalité  des  droits  est  la 
base  essentielle  de  la  société  politique  moderne.  Or,  tandis  que  Télec* 
tion  par  le  suflrage  universel  est  devenue  en  France  le  droit  de  touSt 
elle  n'est  dans  les  colonies  le  droit  de  personne.  Le  sénatus-consulte  de 
1854  l'a  supprimée.  Pouvait-il  le  faire  7  Nous  ne  le  pensons  pas.  Et 
ici,  quelque  confusion  que  nous  cause  le  soin  de  nous  défendre  sans 
cesse  de  vouloir  franchir  les  barrières  légales  opposées  depuis  deux 
ans  à  l'examen  de  certaines  questions»  —  les  plus  importantes  de 
toutes,  —  il  nous  faut  bien  constater  qu'en  adressant  ce  reproche 
au  sénatus-consulte  de  1854,  nous  ne  discutons  en  aucune  manière 
la  Constitution.  Ce  qui  résulte  formellement  de  la  Constitution,  c'est 
que  le  sort  des  colonies  sera  réglé  par  un  sénatus-consulte,  rien  de 
plus,  rien  de  moins  ;  mais  n'est-il  pas  élémentaire  que  l'acte  à  in* 
tervenir  devait  rester  lui-même  conforme  au  pacte  constitutionnel 
et  ne  pas  déroger  aux  principes  fondamentaux  qu'il  consacre?  £d 
examinant  donc  le  sénatus-consulte,  c'est  lui  seul  que  nous  étudionsi 
c*est  lui  seul  que  nous  commentons.  Si  la  question  était  jugée  en 
sens  contraire,  les  députés  n'auraient  pas  même  pu,  ces  jours  der- 
niers, formuler  l'amendement  par  lequel  ils  réclament  pour  les  co- 
lonies le  droit  d'envoyer  des  représentants  au  Corps  législatif. 

Nous  regrettons  d'avoir  à  constater  cette  contradiction,  entre  le 
sénatus-rconsulte  de  1854  et  l'article  1*'  de  la  Constitution,  mais 
nous  ne  pouvons  pas  nous  soustraire  à  l'évidence.  Alors  que  l'ap 
ticle  26  de  cette  même  Constitution  fait  un  devoir  au  Sénat  de  s'op- 
poser à  la  promulgation  des  lois  contraires  à  l'égalité  des  citoyens^ 
un  acte  émané  de  lui-même  a  privé  les  habitants  des  colonies  des 
droits  électoraux,  en  dehors  desquels  il  n'y  a  pas  d'égalité.  Il  est 
aujourd'hui  du  devoir  du  Gouvernement  de  faire  cesser  cette  dévia* 
tion  des  principes,  et  si  nous  examinons  maintenant  la  question  au 
point  de  vue  des  faits,  nous  sommes  convaincu  qu'il  est  possible  de 
changer  de  système  sans  compromettre  le  présent  et  Tavenir  de  nos 
cotonies. 


in 


Pour  bien  comprendre  dans  quelles  conditions  le  suffrage  uni- 
versel pourrait  être  établi  dans  nos  principales  possessions  d'outre- 
mer, il  faut  savoir  comment  les  divers  éléments  de  la  population 
s'y  trouvent  groupés;  quelle  est  leur  proportion  respective;  quels 
sont  les  sentiments  qu'ils  nourrissent  les  uns  pouc  les  autres^  et  les 
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disposHions  qu'ils  Bont  présamés  devoir  apporter  dans  Texercice 
des  droits  politiques.  Scrr  xxïï  pareil  sujet,  nous  ne  pomrons  songer 
à  tout  dire,  et  nous  deTone  nous  borner  à  des  indications  générales, 
saflisantes  cependant  pour  provoquer  d'utiles  controrerses. 

En  ce  qui  concerne  la  statistique  de  la  population,  nous  n'avons 
pas  le  moyen  de  ceosigner  ici  des  chiffres  rigoureusement  exacts, 
par  suite  de  l'usage  introduit  danB  les  colonies,  depuis  quelques  an- 
nées, de  ne  pas  constater  les  diOTérences  de  couleur  dans  la  rédac- 
tion des  actes  de  l'état  civil.  Uo  recensement  ad  hoc  devrait  donc 
être  effectué  en  vue  de  l'établissement  du  régime  électoral.  Toute- 
fois, en  rapprochant  les  informations  recueillies  lors  de  la  suppres- 
non  de  l'esclavage  des  tableaux  des  mouvements  de  la  population 
depuis  cette  époque,  on  peut  dire,  approximativement,  que  les 
blancs  forment,  à  La  Martinique  et  à  La  Guadeloupe,  neuf  ou  dix 
pour  cent  de  la  population,  et  à  La  Réunion  environ  trente  pour 
cent,  déduction  faite  des  fonctionnaires  et  em^ployés,  de  l'efTectif 
des  garnisons,  ainsi  que  des  immigrants. 

Il  est  incontestable  que  le  temps  écoulé  depuis  1848  n*a  pas 
suffi  pour  effacer  les  classifications  sociales  qui  s'étaient  é^lies 
d'après  l'ancien  état  des  personnes.  Mais,  en  admettant  qu'il  sub- 
siste encore  de  part  et  d'autre  des  répugnances,  des  préjugés,  de 
vieux  ferments  de  discorde  dont  la  pratique  des  élections  pourrait 
^voriser  le  réveil,  nous  ne  croyons  pas  que  leur  force  aille,  au- 
jourd'hui, jusqu'à  mettre  la  sécurité  sociale  en  péril.  Aux  colonies, 
d'ailleurs,  comme  en  France,  la  force  publique  est  là  pour  veiller 
au  maintien  de  l'ordre  et  au  respect  des  personnes  et  des  proprié- 
tés. Il  en  serait  ainsi  avec  le  suffrage  universel  comme  sans  le  suf- 
frage universel.  Cette  simple  réflexion  montre  qu'il  ne  faut  pas  se 
créer  à  plaisir  de  sombres  fantômes,  surtout  après  l'expérience  qiû 
a  été  fiaite  en  1848,  au  moment  même  où,  l'esclavage  venant  d'être 
aboli,  on  pouvait  redouter  le  plus  les  réactions  vengeresses  du 
Bombre.  Il  y  a  eu,  sans  doute,  à  cette  époque,  des  scènes  regretta- 
bles, et  H.  Bbsette  lui-même,  l'ardent  et  infatigable  défenseur  de 
la  race  noire,  a  failli,  dans  un  moment  de  foRe  populaire,  être  vic- 
time de  ceux  dont  l'aifranchissement  avait  été  la  préoccupation  de 
toute  sa  vie.  Mais  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes.  Les  res- 
sœtiments  se  sont  amortis,  les  défiances  réciproques  sont  loin 
d'être  aussi  vivaces,  et,  s'il  n'y  a  pas  encore  une  fusion  complète  dans 
les  mœurs,  il  n'y  a  plus,  en  général,  d^hostilité  sérieuse  de  classe  i 
chsse.  Cette  fusion,  n'est41  pas  évident  que  l'exercice  en  commun 
des  droits  politiques  ne  pourrait  que  la  servir,  au  lieu  d'^fi  retarder 
r«avreT  C'est  en  se  réunissant  dans  les  conseib,  en  discutant  les 
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«Œaure^  qui  iotôresaeiU  .éigaleaieût  tout  le.  monde,  que  Y  (m  sentire. 
odieux  qui^  jMial^le  besoin  de  mutueUes  concessions. 

Les  imAlâ.tnes  9ont  ceux  clont  on  est  le  pips  porté  à  se  défier»  Vi^ 
soQt^.QO  géqéc^Iv intelligents,  actifs^  ambitieux  an3si#  cela  est  vrû; 
ma^Sy  outre  que  l'ambition  est  légitima  pour  eux  comme  pour  d'autres» 
l'intelligence  et  l!a(Cti vite  sont  plus  encore  une  .garantie  d'ordre  et 
d^  travail  qu'une  menace  pour  la  société.  Quant  aux  noirs,  ils  sont 
naturellement  boi^s*  pour  la  plus  grande  partie,  et  adonnés  à  des 
occupations*  modérées»  mais  régulières.  Ce  qu  on  peut  leur  repro- 
cbeir,  c'est,  bien  moins  des  sentiments  d'antipathie  à  l'égard  des 
blancs  que  leur  crédulité  proverbiale,  fruit  d'une  longue  ignorance. 
Ajoutons  enfin  ique,  depuis  vingt  ans,  une  nouvelle  génération  s'est 
él^vé^t  ^^oins  imbue  que  la  précédente  de  préjugés  dont  la  cause 
n' existe. pljm^  qu'à, l'état  de. souvenir. 

En  présence  de  ces  éléments,  nous  ne  voycms  rien  qui  s'opposa  à 
l'application  des  principes  politiques  de  la  métropole.  Que  l'on  re- 
connaisse don<;  aux  habitants  des  colonies  le  droit  électoral,  sauf  à 
entourer  ^on  application  de  certaines  précautions,  en  éloignant  du 
scrutin  les  incapables  et  les  indignes.  Nous  admettrons  même  vo- 
lontiers que  l'on  étende  plus  qu'en  France  le  cercle  des  inca- 
pacités, de  manière  à  ne  remettre  le  suffrage  universel  qu'entre  les 
mains  de  cpux  qui  en  sont  vraiment  dignes,  sans  distinction  de  cou- 
leur. JMais  ce  serait  déjà  beaucoup  que  de  proclamer  le  droit  élec- 
toral à  l'état  de  règle,  et  de  n'admettre  sa  privation  que  comme  ia 
coo^éqjience  d'une  conduite  contraire  au  bon  ordre  de  la  so- 
ciété. 

A  nos  yeux,  laquestion  se  pose  dans  les  termes  que  voici  :  ou  le  noir 
iqënô  une  vie  honnête,  plus  ou  moins  laborieuse,  mais  cependant 
régulière,  et  alors  que  peuton  craindre  sérieusement  en  l'appelant  à 
participer  au  règlement  des  questions  dans  lesquelles  il  se  trouve,  en 
définitive»  intéressé?  ou  son  existence  n'offre  pa^^les  garanties  que 
la  société  est  en  droit  d'exiger,  et  alors  il  faut  se  prémunir  par  voie 
d'exclusions  individuelles^  Sans  avoir  à  notre  disposition  des  don- 
nées qui  nous  permettent  d'apprécier,  même  approximativement, 
quel  serait»  dans  chacune  des  trois  colonies,  le  nombre  d'individus 
auxquels  les  droits  électoraux  pourraient  être  refusés,  nous  allons 
faire  saisir,  par  un  exemple»  la  nature  des  moyens  parfaitement  lé- 
gaux à  l'aide  desquels  on  pourrait  écarter  du  corps  électoral  les 
éléments  de  nature  à  en  pervertir  le  fonctionnement. 

Le  décret  organique  du  2  février  1852,  relatif  à  l'élection  des  dé- 
putés, frappe  d'incapacité  électorale  les  individus  condamnés  pour 
viagabondage  ou  mendicité»  et  l'article  270  du  Code  pénal  définit 
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aîBsî  le  tagabondag^  t  «  Les  ragabonds  ou  gens  sans  avea  dont  ceux 
qui  n*ont  ni  domicile  certain,  ni  moyens  de  subsiètance,  et  qui 
o^exercenttabituellement  ni  métier  ni  profession.  »  La  commission 
Bstituée  en  1849  pour  Fexamen  des  réfonnes  coloniales  avait  pro- 
posé de  compléter  cet  article  270,  en  ce  qui  concerne  les  colonîed, 
par  les  dispositions  que  voici  :  <c  Ne  sera  pas  considérée  comme  do- 
micile, aux  termes  de  l'article  270  du  Gode  pénal,  la  résidence  Aà- 
èituelte  dans  de  simples  ajoupas^  ainsi  ifue  (otfte  résidente  ({ni  ne 
sérail  pas  permanente  et  régulière.  —  Ne  seront  pas  réputés  exer- 
cer babiiuellement  de  métier  ou  de  profession,  aux  termes  do  même 
article,  les  individus  qui  ne  justifieront  pas  d'un  travail  habituel, 
prouvé  par  un  engagement  de  travail  ou  par  un  livret*  m 

Le  décret  du  13  février  1852  sur  la  police  du  travail  dans  les  co- 
lonies n'a  pas  réalisé  ce  vœu  et  s'est  même  montré,  sur  un  point, 
moins  explidte  que  le  Code  pénal  r  «  Les  vagabonds  on  gens  sans 
aveu,  dit-il,  sont  ceux  qai,  n'ayant  pas  de  moyens  dé  subsisiance  et 
n'exerçant  habituellement  ni  métier  ni  profession,  ne  justifient  pas 
d'un  travail  habituel  par  un  engagement  d'une  année  au  moins  ou 
par  leur  livret.  »  Gomme  on  le  voit,  l'obligation  du  domicile  certain 
n'a  pas  été  maintenue  comme  étant  nécessaire  pour  écarter  la  pré* 
vention  du  vagabondage.  Il  serait  d'autant  plus  licite  de  l'établir 
en  matière  d'élection,  que  le  domicile  fixe  pendant  six  mois  est,  en 
France  même,  la  condition  première  de  l'inscription  sur  les  listes 
électorales. 

Toutes  ces  questions  sont  à  étudier,  et  nous  croyons  que,  envisa- 
gées de  près  et  impartialement,  on  en  dégagerait  sans  peine  la  pos- 
sibilité d'établir  le  suffrage  universel  aux  colonies  sans  mettre  la 
sécurité  sociale  en  péril.  Ge  que  nous  voudrions,  c'est  qu'au  lieu 
de  tooi*ner  toujours  sans  issue  possible  dans  le  même  cercle  d'infor- 
mations, au  lieu  de  se  borner  à  consulter  de  deux  ans  en  deux  ans 
des  gouverneurs  qui,  naturellement,  ne  peuvent  pas  voir  d'un  œil 
favorable  l'amoindrissement  de  leur  autorité,  ou  des  conseils  généraux 
nommés  sous  l'influence  des  gouverneurs,  on  élucidât  enfin  cette 
grosse  question  de  la  réforme  coloniale  en  nommant  une  commis- 
sion d'enquête  dans  laquelle  prendraient  place,  à  côté  de  membi^s 
des  grands  corps  de  TÉtat,  les  personnes  qui,  par  leur  connaissance 
personnelle  des  intérêts  et  des  mœurs  des  colonies,  seraient  le  pkis 
en  état  de  fournir  des  renseignements  véridiques  et  précis,  et  d'é- 
mettre une  opinion  basée  sur  une  expérience  déjà  ancienne.  Nous 
voudrions  que  cette  commission  déléguât  plusieurs  de  ses  membres 
avec  la  tiibsion  de  se  rendre  successivement  à  La  Martinique,  à  La 
Guadeloupe  et  à  La  Réunion,  et  de  recueillir  sur  place  tontes  les 
informations  nécessaires  à  l'étude  approfondie  de  la  réforme  propo- 
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sée.  Gela  prendrait  du  temps,  sans  aucun  doute  ;  mais  ce  serait 
du  temps  bien  employé,  et,  sans  suspecter  la  bonne  volonté 
de  l'administration  des  colonies  au  ministère  de  la  marine,  il 
n'est  pas  téméraire  de  penser  qu'on  saurait  enfin  à  quoi  s'en  tenir 
8nr  ce  qui  doit  et  peut  être  fait  pour  rendre  aux  Français  d'outre- 
mer les  droits  politiques  dont  le  sénatus-cousulte  de  1854  les  a 
privés. 


IV 


Etant  admis  que  les  habitants  des  colonies  recouvreraient  le  droit 
de  suffrage,  conviendrait-il  de  les  faire  représenter  au  Corps  légis- 
latif, comme  le  demande  l'amendement  dont  la  commission  du 
budget  vient  d'être  saisie?  Voilà  ce  qu'il  importe  maintenant  d'exa- 
miner. 

On  a  soulevé  contre  l'admission  des  députés  des  colonies  à  la 
Chambre  deux  objections  principales,  ayant  trait,  l'une  à  l'objet 
même  du  mandat  législatif,  l'autre  à  l'état  moral  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population. 

En  premier  lieu,  on  fait  observer  que  les  colonies,  ne  fournissant 
pas  de  contingents  au  recrutement  de  Tarmée,  et  ne  contribuant 
pas  aux  impôts  perçus  dans  la  métropole,  on  ne  saurait  admettre 
que  leurs  députés  puissent  concourir  aux  votes  de  ces  impôts  et  des 
contingents.  Au  premier  abord,  l'argument  semble  sans  réplique; 
mais,  en  réalité,  il  n'est  rien  moins  que  décisif,  il  ne  serait  pas  plus 
énorme  de  voir  les  députés  coloniaux  prendre  part  à  la  confection 
de  certaines  lois  non  applicables  dans  les  colonies  que  de  voir  les 
députés  de  la  métropole  légiférer  sur  les  intérêts  coloniaux,  par 
exemple  sur  le  régime  commercial,  bien  qu'ils  n'aient  pas  reçu 
mandat  des  populations  intéressées.  Si  Ton  veut,  en  cette  matière, 
feîre  appel  à  la  logique  pure,  elle  se  retourne  avec  une  force  égale 
contre  l'une  et  l'autre  des  deux  situations.  Il  ne  faut  pas  opposer 
aux  colonies  la  rigueur  des  principes,  en  trouvant  tout  simple  d'y 
déroger  précisément  dans  les  choses  qui  les  intéressent.  Le  prin- 
cipe constitutionnel  primordial,  c'est  que  le  Corps  l^islatif  dérive 
de  l'élection  et  vote  les  lois.  Nous  ne  nous  plaignons  point  de  ce 
que  les  députée  de  nos  départements  puissent  régler  les  intérêts 
spéciaux  des  colonies,  par  exemple  le  régime  de  leurs  sucres,  ce 
qui  a  lieu  actuellement,  à  la  condition  que  les  colonies  seront  re- 
présentées à  la  Chambre.  Mais  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les 
députés  des  colonies  n'interviendndent  pas  de  la  même  manière  dans 
le  vote  des  lois  de  la  métropole.  Ils  y  seraient  d'autant  plus  directe- 
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ment  intéressés*  qu'il  suffit  actuellement  d'un  simple  décret  impé- 
rial pour  ordonner  la  promulgation^,  dans  les  colonies*  des  lois  de 
la  métropole  concernant  un  grand  nombre  d'objets*  tels  que  la  lé- 
gislation en  matière  civile  et  crimindle  (sauf  sur  certains  points 
placés  dans  le  domaine  des  sénatus-consultes),  les  cultes*  l'instruc* 
tion  publique,  la  presse  périodique*  l'administration  municipale*  la 
domanialité*  le  régime  monétaire*  les  institutions  de  crédit,  l'orga* 
nisation  et  les  attributions  du  pouvoir  administratif^  etc.  Ainsi  donc^ 
soit  directement*  soit  en  vue  de  l'application  qui  peut  leur  être  fûte 
des  lois  édictées  en  France,  les  colonies  sont  intéressées  au  plus  haut 
degré  à  faire  entendre  leur  voix  dans  la  Chambre.  Vainement  on 
Fq>peUerait  que*  sous  l'empire  de  la  loi  du  24  avril  1833  qui*  en 
instituant  des  conseils  coloniaux*  avait  réservé  aux  Chambres  le 
pouvoir  de  régler  les  points  les  plus  importants  de  la  légi^ation  des 
colonies*  celles-ci  n'avaient  pas  de  députés.  De  ce  qu'il  en  a  été 
ainsi  à  une  autre  époque*  cela  ne  prouve  pas  que  la  chose  fût 
bonne  en  soi*  et  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'agir  aujourd'hui  diffé* 
remment. 

La  fin  de  non-reoevoir  que  l'on  oppose  aux  demandes  des  cdo- 
BÎes  ne  peut  donc*  à  notre  avis*  se  justifier.  Nous  nous  faisons  une 
idée  plus  haute  des  droits  du  sulTrage  universel  et  de  la  mission  de 
ses  mandataires.  Nous  concevons  une  chambre  législative  élue  par 
tous  les  Français*  sans  autre  exclusion  qœ  celles  tirées  des  incapa*- 
cités  légales  ;  discutant  et  votant  les  projets  de  lois  destinés  à  être 
mis  en  vigueur*  soit  dans  la  métropole*  soit  dans  les  colonies  ;  con- 
iondant  dans  la  même  sollicitude  patriotique  tous  les  enfants  de  la 
France*  et  réalisant*  &  travers  la  variété  des  intérêts*  l'unité  de 
contréle  et  la  communauté  des  garanties.  En  dehors  de  cette  voie^ 
ample  et  nette*  on  ne  rencontre  qu'embarras  et  inconséquences*  et 
l'on  se  met  en  contradiction  avec  les  grands  principes  qui  sont  le 
fondement  même  de  la  Constitution^de  lâS2«. 

Vient  ensuite  l'objection  soulevée  contrôles  électeurs  euxHOQÔmea. 
On  comprend*, jusqu'àun  certain. point,  disent  les  adversaires  de  la 
réfoame*  que  Ton  remette  aux  noira  le  soin  de  nommer  les  conseil- 
lers généraux  et  municipaux..  L'objetule  la  lutte  est  alors  plus  resr 
treint*  le  danger  des  numcsuvres  électomles  moins  redoutable. 
Grâce  à  la  multiplicité  des  compétitions  locales*  on  a  moins  à  crain- 
dre l'action  des  hommes  de  couleur.  Mais*  lorsqu'il  s'agira  de  nom- 
mer un  député  aa  Corps  législatif*  on  sera  bien  plus  exposé  à  subir 
le  succès  de  manoeuvres  contre  lesquelles  l'ignorance  des  affranchis 
les  laissera  sans  défense,  aucune.  Quand  on  va.  au  fond  de  cette  ob- 
jection* il  semble  qu'elle  serait  bien  plus  plausible  pour  les  élec- 
tions locales  que  pour  celles  des  députés  au  Corps  législatif.  Sup- 
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po^^^ns  pour  un  ioatai^l  qw  \^  colonie»  n'envoient  à  la  Cbambre 
quQ  des  bomo^eé  d^  couleur*  Toutser^t-il  perdu?  Les  intérêts  des 
cplonL^s  dépendront- ilS' exclusivement  de  ces  députés?  Evidemment 
non.  Dans  la  discussion  des  lois  les  intéressant,  la  Gfaambre  enten* 
dra  lei  dé{^ùtés  coloniaux,  puis  elle  tranchera  les  questions  comoi^ 
elle  crQÎr^  deyoir  le  foire  ;  mais  du  inoins  «lie  les  aura  entendus.  Le 
correctif  apx  inconvénients  possibles  du  suffrage. universel  dans  les 
colonies  se  trouve  donc  dans  l'action  collective  et  souveraine  de  la 
majorité  dé  Ja  Chambre.  C'est  là,  &  notre  avis,  une  vérité  de  bon 
sensi  sur  laquelle  il  serait  superflu  d'insister. 

Si  V objection  tirée  de  Tétat  moral  et  intellectuel  des  noirs  pouvait 
jetçr  quelque  incertitude  dans  les  esprits,  ce  swait  bien  plutôt» 
avons-nous  dit,  pour  Içs  élections  aux  conseils  généraux,  et  la  rai<^ 
son  en  est  simple»  Ces  conseils,  statuant  souverainement  depuis  le 
sénatus-consulte  du  4  juillet  1866  sur  un  certain  nombre  de  ma- 
tières, si  la  majorité  a^ppartenait  aux  hommes  de  couleur,  ceux-ci 
domineraient  absolument  dans  la  direction  des  affaires  locales.  11  y. 
aurait  lit  un  yéi^iiable  péril  pour  la  population  blanche,  qui  repré- 
sente, en  définitive,  dans  la  proportion  la  plus  large,  la  propriété, 
les  capitaux,  la  production*  Mais  ce  péril  est-il  à  craindre?  Les  élec^ 
tions  qui  ont  eu  lieu  dans  les  colonies,  de  1848  à  1851  n'ont  point 
témoigné  d'un  esprit  exclusif  contre  les  blancs  ;  et,  cependant,  aux 
pi:emièr^  bëores  de  la  liberté,  ce  sentiment  eût  pu  se  comprendre* 
Plusieurs  d'entre  eux  qui,  la  veille  encore,  possédaient  des  esclaves, 
ont  été  envoyés  à  la  Constituante  et  à  l'Assemblée  législative  '• 
C'est  donc  aUer  trop  loin  que  de  se  délier  à  priori  des  effets  possibles 
du  nombre.  Que  l'on  veuille  bien  considérer  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous,  en  France  même.  Sur  près  de  dix  millions  d'électeurs,  les 
paysans  et  les  ouvriers  forment  assurément  une  immense  majorité. 
Combien  le  Corps  législatif  compte-t-il  dans  son  sein  d'ouvriers  et 
de  paysans  proprement  dits  ?  On  n'en  trouve  pas  un  seul.  Loin  de 
nous  la  pensée  de  prétendre  que  la  population  de  la  métropole, 
considérée  dans  son  ensemble,  n'est  pas  mieux  préparée  que  celle 
des  colonies  à  l'exercice  des  droits  politiques  :  elle  est  plus  intelli- 
gente, plus  laborieuse,  moins  crédule.  Et  cependant,  si  l'on  cher- 
chait bien,  on  découvrirait  peut-être  sans  peine  telle  province  où 


*  Sur  dix-huit  élections  qui  eurent  lieu  aux  Antilles,  à  La  Réunion  et  à  La  Guyane,  on 
comptait  9  blancs,  7  mulâtres  et  S  noirs.  Ceux-ci,  MM.  Louisy  Matnieu  et  Mazulime, 
n'avaient  été  élus  que  comme  suppléants.  Les  mulâtres  étaient  MM.  Porry  Papy,  avocat, 
ancien  maire  de  saint-Pierre  (Martinique);  Perrinon,  commandant  d'artillerie  et  officier 
de  la  Légion  d'honneur;  Bissette,  célèbre  par  son  dévouement  à  la  cause  de  l'émancipa- 
tion ;  Jouannet,  devenu  depuis  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  la  Guadeloupe.  Les  trois 
derniers  siégèrent  à  la  Constituante  et  à  l'Assemblée  législative. 
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rélémemt  des  campagnes  peut  être  légî tiineîfnefit  soupi^oni^é'dè  Sublf , 
avec  Qoe  facUité  trop  graode,  Vimpulsion  qui  lut  est  donnée  aux 
appi:«cb6s  de  laréuniein  des  comices,  ta  vérité  est  qoé,  malgré 
xoaL,  les  plus  grandes  cfaances  de  succès  demeurent  acquises  à  ce 
q«î  constitue  en  tous  temps  et  en  tous  lieux  l'influence  potittque  : 
c'est-à-dire  la  possession  du  soU  les  services  rendus,  le  savoir  spé- 
cial, la  cooHiiunauté  de  vie  et  d'intérêts*  De  là  vient  qu'en  somme 
rimmeose  majorité  de  ia  représentation  nationale  es^  toujours  con- 
servatrice et  l'bypotfaèse  d*un  pareil  résultat  dans  lés  Colonies  est^ 
par  les  mêmes  motifs,  beaucoup  plus  présUmable  qae  Thypothèse 
contraire,  alors  surtout  que,  comme  nous  Tàvons  indiqué,  la  loi 
électorale,  tout  en  proclamrant  le  principe  du  suffrage  universel,  en 
aurait  entouré  l'exercice  des  garanties  purticnHères  que  les  élé- 
ments de  la  population  coloniale  peuvent  nécessiter. 

Des  denx  questions  qae  nous  venons  d'examiner,  celle  du  prin- 
cipe même  du  droit  électoral  et  celle  de  son  application  aux  popu- 
lations de  DOS  colonies,  ht  premièm  sera  sans  douté  traitée  avec 
beaucoup  d'éclat  dans  la  discussion  qui  va  bientôt  s'ouvrir.  Maiè  la 
seconde  appelle  aujourd'hui  plus  spécialement  peut-être  Tattentlon 
des  hommes  qui  ont  à  cœur  l'établissement  des  libertés  politiques 
dans  nos  possessions  d'outre-mer.  C'est  sur  le  terrain  de  la  pra- 
tique qu'on  soulève  le  plus  d'objections  :  c'est  donc  là  surtout  qu'il 
faut  s'attacher  à  faire  la  lumière,  et  il  serait  bien  à  désirer  qu'on  né 
l'oubliât  point  au  Corps  Législatif.  En  tout  état  de  cause,  nous  ne 
saurions  nous  empêcher  de  répéter  que,  dans  une  matière  aussi 
grave»  une  enquête  spéciale  et  approfondie  est  de  première  néces- 
sité. Puisse-t-on  bientôt  le  reconnaître  I 
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JUSQU'A  RAMEAU 


Lit  Ckivêcinistê»  de  169f7  à  1700,  histoire  du  clareCiD,  portrafts  et  biographies  des  célè- 
bres olaTeciBistefi,  avec  exemples  et  noies  sur  le  style  et  rexécution  de  leurs  œurres, 
par  H.  A.  Hébeaux.  I  \q\,  in-folio.  Heugel,  1867.  —  le  Trésor  aes  pianitiei,  coUeoUoa 
des  œu\Tes  choisies  des  maîtres  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques,  depuis  !• 
XVI*  siècle  jusqu'à  ta  moitié  du  1IX«.  13  vol.  in-folio,  par  A  Fabrknc,  avec  le  con- 
cours de  Uns  L.  FAEBEifc  Poris,  rauteur,  Mil -67.  —  Esquisse  Oe  Vhistaire  êe  thar-' 
monte  considérée  comme  art  et  comme  science  systématique,  1  vol.  in-^,  par 
H.  FÊTif  père.  Paris,  Bourgogne  et  Hartinet,  1840. 


11  est  dans  l'histoire  de  Fart  des  époques  qui  s'offrent  au  premier 
coup  d'œil  comme  dénuées  d'intérêt  historique  et  pour  ainsi  dire  sté- 
riles. Titres  d'œuvres  et  noms  d'auteurs  se  présentent  sous  la  plume 
de  l'historien  sans  attirer  son  attention,  sans  donner  lieu  à  aucune 
considération  de  philosophie  ou  d'esthétique.  La  source  féconde  de 
l'inspiration  à  laquelle  les  grands  artistes  puisent  les  plus  hautes 
et  les  plus  sublimes  conceptions  de  l'art  paraît  se  tarir,  comme 
semble  s'arrOter  en  hiver  la  sève  qui  donne  aux  arbres  leur  ver- 
doyante parure.  Puis  tout  à  coup  de  cette  apparente  stérilité  naît 
un  homme  dont  la  gloire  rejaillit  sur  tout  un  siècle.  L'art  semblait 
perdu  pour  toujours,  et  on  le  voit  de  nouveau  plus  brillant  et  plus 
puissant  que  jamais.  C'est  qu'il  en  est  de  lui  comme  de  la  nature, 
qui  ne  se  repose  que  j)Our  reparaître  au  printemps  avec  un  nouvel 
éclat.  Dans  les  arts,  cette  renaissance  est  signalée  par  l'apparition 
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d!im  de  ces. -créateurs  cgiy  rfesumapt  toiif  a  les-  CQPJftiiiftnçe»  éa 
leurs  prédécesseurs,  achèvent  ce  qui  n'était  qu'ébauché^  portent  la 
lumière  là  où  on  n'avait  vu  qu'obscurément  avant  eux,  en  un  mot, 
représentent  leur  époque  tout  entière.  C'est  à  l'homme  de  génie 
qu'appartient  cette  gloire,  mais  il  est  du  devoir  du  critique  de 
diercber  quelles  causes  ont  donné  lieu  à  de  si  merveilleux  effets, 
et  de  suivre  avec  soin  dans  l'histoire  les  progrès  de  l'art,  progrès 
quelquefois  bien  lents,  mais  jamais  interrompus. 

Depuis  l'orcbestre  des  mystères,  composé  d'un  orgue  portatif, 
jusqu'à  Monteverde,  on  avait  plusieurs  fois  vu  intervenir  sur  b  scène 
difiérents  instruments  ;  c'est  cependant  au  nom  du  maître  crémo- 
nais  que  se  rattache  le  souvenir  de  la  création  de  Torcliestre. 
Lorsque  Rossini  employa  pour  la  première  fois  le  crescendo^  et 
fit  bondir  son  public  sous  ce  coup  de  fouet  musical,  le  vieux  Mosca 
cria  au  voleur.  Il  était,  disait-il,  l'inventeur  de  ce  rhythme,  que 
Rossini  lui  avait  pris.  Depuis  vingt-cinq  ans,  Mosca  écrivait,  ses 
œuvres  étaient  connues  dans  toute  l'Italie,,  et  cependant  on  ne 
s'était  jamais  aperçu  qu'il  eût  trouvé  une  forme  nouvelle;  ce  qu'il 
n'avait  pas  inventé,  le  pauvre  musicien,  c'était  de  mettre  en  œuvre 
son  idée,  d'en  préparer  l'eflet,  de  telle  sorte  qu'elle  appartenait  de 
droit  au  premier  qui  saurait  en  tirer  parti.  L'époque  que  nous  allons 
étudier  .a  eu,  elle  auasi^  son  génie.  Elle  est  personnifiée  pour  ainsi 
dire  par  Rameau.  Mais  depuis  Aci^  et  Galatée^  le  dernier  opéra  de 
Lulli,  jusqu'à  Bippolyte  et  Aricie^  le  premier  de  Rameau,  c'est-à- 
dire  depuis  1687  jusqu'à  1733,  l'art  nest  pas  resté  stationnaire. 
Cette  période,  la  moins  connue  de  toute  notre  histoire  musicale, 
n'en  a  pas  été  la  moins  riche  ni  la  moins  productive.  Si  le  progrès 
est  peu  sensible  dans  la  musique  dramatique,  bien  qu'il  se  montre 
à  qui  veut  le  chercher,  il  s'est  fait  dans  la  musique  instrumentale  et 
religieuse  un  travail  immense.  Sans  sortir  de  France,  les  noms  des 
violonistes  et  surtout  des  clavecinistes  célèbres  abondent  à  la  fin 
du  XVIl*  et  au  commencement  du  XVIII*  siècle,  et  l'école  d'oi^ue 
française  prend  une  des  premières  places  en  Europe.  La  musique 
dramatique  ne  devait  pas  rester  sans  profiter  de  ces  progrès,  et 
c'est  cette  période  de  transition  que  nous  allons  étudier  ici. 

Nous  ferons  grâce  au  lecteur  des  quatre*vingt-dix-huit  opéras, 
epéras-ballets,  etc. ,  qui  furent  représentés  sur  la  scène  de  l' Acadé* 
mie  royale  de  musique  de  16k8^  à  1733.  Dans  cette  longue  nomen- 
clature de  noms  mythologiques^  de  fêtes  véniUennes,  grecques, 
romaines,  etc.,  nous  ne  choisirons  que  les  œuvres  qui  auront  eu  le 
plus  de  succès  ou  celles  dans  lesquelles  nous  verrons  des  pages 
intéressantes  pour  l'histoire  de  TarULorsque  Lulll,  m  mourant,  aban* 
donna  le  sceptre  de  l'opéra,  qu'il  avait  enlevé  à  Cambert,  les  musi- 
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cienaélotgoés  syatéinatiquement  par  lui  de  la  scène  purent  se  ftdre 
jour.  Le  premieropéra  qui  fut  joué  après  LuUi  était  de  ses  fiis,  Jean- 
Bapiiste^t  Louis  ornais  4  les  lois  de  l'époque  donnaient  aux  en* 
fants  de  l'auteur  d'i4rmûfe  le  droit  d'hériter  des  charges  et  des  pri- 
vilèges de  leur  père,  le  brevet  ne  comportait  pas  que  le  public  les 
laipa^rait  jouir  de  l'héritage  paternel  tout  entier.  Leur  succès  fui 
dès  plus  médiocres,  et  ils  cédèrent  bientôt  la  place  à  des  rivaux 
plu9  habiles  qu'eux*  Golasse,  avec  les  Noces  de  Thé  Us  et  Pélée^ 
dont  le  poèdie  était  de  Fontenelle,  inaugura  les  suocès  des  artistes 
dont  les  oeuvres  vont  passer  devant  nos  yeux»  Les  biographes  pré-^ 
tendent  quie  Pascal  Golasse  était  gendre  de  LuUi;  mais  M.  Jal,  dans 
f^W^^  Diationnaire  critique^  a  réfuté  cette  erreur  en  appuyant  soa 
opHÛon  de  pièces  fort  intéressantes.  Si  Celasse  ne  fut  pas  lié  à  l'au* 
teur  d'i^rmû/â  parle  sang,  du  moins  une  grande  amitié  unissait  lo 
mattreàson  élève.  LulU,  après  l'avoir  employé  longtemps  à  remplir 
les  parties  de  chœurs  et  d'orchestre  de  ses  opéras,  lui  couGa  le 
bâton  de  mesure  de  l'Académie  royale  de  musique,  à  la  place  de 
La^Quette.  A  en  croire  les  anecdotes  de  l'époque.  Celasse  poussait 
beaucoup  trop  loin  son  admiration  pour  son  maître.  Lorsque  celui-ci 
jetait  au  rebut  quelque  morceau,  l'élève,  qui  lui  servait  de  secrétaire, 
s'empressait  de  le  ramasser  pour  l'intercaler  ensuite  dans  ses 
opéraa*  L'accusation  de  plagiat  fut  mainte  ibis  portée  contre  lui» 
et  on  coonait  les  vers  de  J.  -B.  Rousseau  : 


TremMe,  mattieilreut  plagiaire, 
q*Mt  rompre  da  LulU  qui  parait  à  tea  yeux. 
Je  viens  revendiquer  les  rois  audacieux 
Que  tu  m*as  osé  faire. 


Leaceuvresde  Celasse,  il  faut  le  dire«  ne  démentent  pas  tout  à 
fait  cette  médisance.  Sans  être  précisément  le  plagiaire  do  Lulll,  il 
Ta  imité  de  très  près.  C'est  toujours  le  même  orchestre  restreint  et 
lourd,  les  mêmes  airs  fondus  dans  le  même  moule,  la  même  har- 
monie, plus  pauvre  et  plus  négligée  peut-être.  Aussi  son  succès 
ne  fut-il  pas  de  longue  durée,  non  plus  que  celui  deTbéobaId,de 
Gatti,  lulien  qui,  attiré  à  Paris  par  son  admiration  pour  LuUi» 
entra  à  l'Opéra,  oit  il  resta  cinquante  ans  basse  de  violon  et  y  donna 
Coronis^  en  1691,  et  Scylla^  en  1701.  Le  public  commençait  peut* 
être  à  se  fatiguer  de  ces  imitations  plus  ou  moins  heureuses  du 
maître  florentin,  lorsqu'on  1693,  Charpentier  fit  jouer  Médée. 
Charpentier  était  élève  de  Carissimi  comme  Lulli,  mais  sa  ma* 
nière  était  autre  que  celle  de  l'auteur  A*Atys.  Moins  gracieux 
et  moins  expressif  dans  ses  mélodies,  Charpentier  était  plus  habile 
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qm  Lttlli  smid  le^  râp|)Ort  de  rharnionie  et  dô  l'hiî^trumentatiotu 
€et^  science  et  celte  recherche  qui  font  de  lui  le  pi*emierpréâéc6fiK 
seur  de  Rainemi,  fktUirent  perdre  Médée.  te  musicien  (atait  éttit^ 
dans  son  opéra  des  traits  d'accompagfiement  et  des  modutetionB 
que  les  violons  de  l'Académie  royale  de  musique  ne  purent  ïAen 
exécuter  qn*aprè6  quelques  représentations»  de  telle  sorte  que  le 
succès  ne  se  déclara  pas  pour  lui  immédiatement.  '  Mais  il  fût  grand- 
par  fat  sQîte.  Du  reste,  Charpentier  n'en  était  pas  à  ses  débutSé 
IMtre  du  duc  d'Orléans  et  intendant  de  sa  busique,  il  avait  déjà 
composé  les  divertissements  du  Mariage  forcir  du  -Malade  imà^ 
yinaire  et  de  Xlntonnu,'  C'est  avec  l'opéra  de  Circé^  éh  1694,  que 
nous  voyons  apparaître  Desmarést.  11  avait  obtenu  au  concoliré  une - 
des  places  de  mattre  de  la  musique  du  roi.  Mais  celui-ci  le  trouva 
trop  jeune  pour  remplir  ces  importantes  fonctions,  il  avait  21  ans, 
et  lai  fit  donner  une  pension  pour  le  dédommager.  Bientét  après, 
notre  musicien  enleva  une  demoiselle  de  Saint-Goberl,  qu'il  épousa, 
du  reste,  et  fut  condamné  à  mort  pour  rapt.  Obligé  de  s'enfuir,  il 
se  réfugia  avec  sa  femme  en  Espagne,  où  Philippe  V  le  nomma 
oMLttre  de  chapelle  ;  puis  il  vint  à  Lunéville,  auprès  du  duc  de 
Lorraine,  cpii  lui  confia  la  surintendance  de  sa  musique.  Cette  exis-^ 
tenoe  aventureuse  et  romanesque  Tempècha  de  produire.beauooop 
pour  notre  scène  lyrique,  mais  on  trouve  dans  ses 'csuvreë  de  la 
facilité  et  uue  assez  grande  habileté  d'hàrnlonle.  L'ordre  ebronolo* 
gique  des  faits  nous  conduit  à  citer  le  nom  d'un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  cette  époque  et  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir  plus  d'une  fois  ;  je  veux  parler  de  Marin  Marais,  le  plus 
célèbre  violiste  de  son  siècle,  en  même  temps  que  compositeur 
habile  et  hardi.  Élève  de  Sainte-Colombe  pour  la  viole.  Marais,  né 
en   1636,  était  fort  aimé  de  Lulli,  qui  lui  confiait  quelquefois  le 
bium  de  mesure  de  l'Opéra  comme  à  Colasse.  Il  se  consacra  exclu- 
sivement à  l'étudede  la  viole,  qu'il  enseigna  pendant  longtemps  avec 
le  plus  grand  succès.  Plus  tard,  vers  1724  ou  25,  il  se  retira  rue  de 
Loorcine  pour  se  livrer  avec  ardeur  à  l'horticulture,  et  y  mourut 
eB*1728.  Son  bagage  dramatique  n'est  pas  bien  lourd,  car  il  écrivit 
surtout  pour  la  musique  instrumentale;  mais  parmi  ses  quatreopéras 
on  en  compte  un  qui  est  certainement  l'œuvre  la  plus  intéressante 
écrite  avant  Rameau  et  qui  eut  une  grande  influence  sur  la  musique 
de  cette  époque.  Après  avoir  fait  jouer  Ariane  eîBacchus^  en  1696, 
il  donna,  en  1706,  Alcione^  qui  resta  longtemps  au  répertoire,  et 
c'était  justice.  C'est  dans  cet  opéra  que  nous  trouvons  un  véritable 
progrès  depuis  Lulli.   Le  chœur  du  premier  acte  :  Que  rien  ne 
trouble  plus  une  fête  si  belle,  a  une  franchise  encore  remarquable 
aujourd'hui.  Les  parties  instrumentales  sont  plus  détachées  des 
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voix  quit  à  leur  tour,  se  meuvent  avec  plus  de  facilité  et  de  liberté» 
Blaia  le  morceau  principal  de  la  partition  est  la  tempête.  C'est  là 
que  j*ai  vu  pour  la  première  fois  l'emploi  heureux  de  la  contre- 
basse. Depuis  1700,  grâce  à  Montéclair»  moins  chargée  de  cordes 
que  la  basse  de  viole,  qui  en  avait  sept,  d'une  sonorité  plus  forte 
et  plus  accusée,  la  contre-basse  avait  pris  rang  à  l'orchestre. 
Bien  petite  était  sa  place^  puisque  pendant  longtemps  on  n'eut 
qu'un  de  ces  instruments  à  F  Opéra,  et  encore  ne  l'employaitron 
que  le  vendredi,  le  jour  de  grande  représentation.  Mais  néan- 
moins, à  partir  de  ce  moment,  l'orchestre  français  possédait  la 
contre-basse  si  nécessaire  à  l'harmonie,  le  métronome  mélodique 
des  autres  instruments  et  dont  la  voix  puissante  et  mâle  rend  ai 
bien  les  pensées  larges  et  vigoureusement  dessinées.  Peut-ôtre 
depuis  1700  avait-elle  été  employée  par  d'autres,  que  par  Marais» 
mais  c'est  surtout  dans  cette  tempête  d^Alcione  qu'elle  prend  pour 
la  première  fois  sa  véritable  place. 

L'orchestra  de  cette  tempête  se  composait  de  hautbois,  bassooSt 
violons,  hautes-contre,  tailles  et  basses  de  violons,  contre-basses  et 
basses-contre.  Ce  n'est  pas  ici  la  place  d'expliquer  des  termes  qui 
ont  changé  ou  disparu  avec  les  instruments  qu'ils  désignaient;  qu'il 
suffise  de  dire  que  cette  nombreuse  famille  de  violons  est  repré- 
sentée aujourd'hui  par  le  quatuor.  La  contre-basse  soutient  l'édifice 
musical  avec  la  basse-contre  par  un  trémolo  en  croches  et  en  triples 
croches.  La  basse  de  viole,  qui  représentait  notre  violoncelle,  suit  le 
mouvement  harmonique  de  la  basse,  à  l'octave  ou  à  la  double  octave, 
dans  un  rhythme  saccadé,  dont  l'effet  est  des  plus  vigoureux.  De 
temps  en  temps,  elle  est  chargée  d'un  dessin  d'harmonie  oblique, 
comme  de  rapides  gammes  descendantes  exécutées  sur  un  trémolo 
du  deuxième  renversement  de  l'accord  parfait  tenu  par  l'orchestre. 
La  taille  (alto),  dans  la  partie  qui  lui  est  propre,  tient  presque  tou- 
jours le  rhythnoe  saccadé.  La  haute«contre  des  violons  (deuxièmes 
violons)  tantôt  marche  à  la  tierce  des  premiers  violons,  tantôt  à  la 
tierce  de  la  t^dlle,  tandis  que  les  premiers  violons,  dans  la  région 
aiguë,  et  les  hautbois  simulent  le  sifflement  de  la  tempête.  Un  beau 
chœur  syllabique  de  matelots  mourants,  toujours  soutenu  par  la 
même  instrumentation,  complète  ce  tableau.  Pendant  toute  cette 
page,  un  tambour,  dont  la  peau  peu  tendue  rend  un  son  sourd,  exé- 
cute un  roulement  non  interrompu.  Quant  à  l'harmonie,  elle  est 
des  plus  simples  :  deux  accords  avec  leurs  renversements  en  font  les 
frais»  et  l'eifet  est  obtenuseulement  par  l'orchestre,  qui,  pour  la  pre- 
mière^ fois  en  France,  acquérait  cette  vérité  et  cette  vigueur  de 
ihythme  dont  Rameau  donna  tant  de  preuves  depuis». 

En  1697,  Gampra  débuta  sur  la  scène  de  l'Opéra  par  ÏEurope 
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gabmte%  ce  firt  un  triomphe.  Si  Marais  chercha  TéBet  flans  les  com- 
binaisoDs  instrumentales,  le  provençal  Gampra  tourna  son  talent 
TGTs  les  mélodies  agréables  et  faciles,  souvent  pleines  de  tendresse 
et  d*eTpressk>n  vraie.  Grâce  à  son  abondance,  à  sa  vive  imagina- 
tion, Campra  sat  «e  mettre  dans  Tesprit  du  public  à  côté  de  Lullii 
â  BOUS  en  croyons  te  père  Manière,  dans  lequel  nous  lisons  : 

Campra,  non  loin  du  grand  LuUi, 
Sans  le  rendre  )aloax,  saura  Tainare  Tooftli. 

Bn  efifet,  Y  Europe  galante  fut  peut-être  te  plus  grand  succès 
obtenu  depuis  le  Florentin.  Ce  ballet  inaugura  le  genre  qu'on  appela 
«  à  fragments  » .  Chaque  acte  formait  une  intrigue  particulière 
qu'on  pouvait  facilement  détacher  du  reste  de  la  pièce.  Campra  fit 
avec  Regnard,  en  1699,  un  autre  ballet,  leChrnaval  de  Venise.  Les 
qualités  qui  dominent  dans  cette  partition  sont  la  grâce  et  Félégance. 
Au  prologue,  qui  se  passe  dans  la  forge  de  Vulcain,  nous  trouvons 
un  heureux  ^sai  de  musique  imitative,  genre  qui  prit  plus  tard  une 
immense  extension  avec  Rameau.  En  1702,  Campra  écrivit  Tan- 
crède^  qui  est  à  mon  avb  son  meilleur  opéra,  et  dans  lequel  nous 
trouvons  en  France  le  premier  emploi  du  da  capo.  Plus  tard,  en 
1740,  il  donna  les  Féies  vénitiennes.  Voici  ce  qu'en  disait,  vers 
1750,  ritalien  Casanova.  «  La  musique,  belte  dans  le  goût  antique, 
m'amusa  un  peu  à  cause  de  sa  nouveauté,  puis  elle  m*ennuya.  La 
mélopée  me  fatigua  bientôt  par  sa  monotonie  et  par  ses  cris  poussés 
mal  à  propos.  Cette  mélopée  des  Français  remplace  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent la  mélopée  grecque  et  notre  récitatif,  qu'ils  détestent  et 
qu'ils  aimeraient  s'ils  entendaient  notre  langue.  »  Après  Campra 
parut  un  musicien  qui  ne  dut  son  succès  qu'à  son  invention  mélo- 
dique. Destouches.  Les  premières  connaissances  nécessaires  à  un 
compositeur  lui  faisaient  tellement  défaut,  qu'il  fut  obligé  de 
s'adresser  à  un  confrère  pour  écrire  sa  partition  Xlssé.  Tour  à  tour 
mousquetaire  et  musicien,  cet  amateur  finit  par  être  surintendant 
de  la  musique  du  roi.  Malgré  son  ignorance,  par  la  vérité  et  l'ex- 
pression de  son  récitatif,  par  la  grâce  de  ses  mélodies,  comme  dans 
tes  plaintes  d'Hylas  au  troisième  acte  et  le  monologue  d'issé  au 
quatrième.  Destouches  obtint  le  plus  grand  succès,  et  le  roi  lui  dit 
qu'il  était  le  premier  qui  lui  eût  fait  oublier  Lulli.  Il  fit  exécuter 
plus  tard,  en  1725,  un  ballet,  les  Eléments^  qui  eut  une  vogue  pro-* 
digieuse,  et  dont  un  acte,  le  Feu,  resta  longtemps  au  répertoire. 
Hais  ators.  Destouches  s'était  adjoint  en  collaboration  un  savant 
musicien,  Lalande,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  au  sujet  de  la 
musique  religieuse.  Ce  ballet  contenait  en  eilet  des  pages  remar- 
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quables.  Dans  IVcte  de  fEaUrWixs  ixoixyata^un  air  fort  bien  faHt 
(]Qgl^u'an  pen  contourné  dan,s  ses  modulations.  Quant  à  la  t^mpêtet 
accessoire  obligé  d'uu  ba,llet  de»  Eléments,  fd\lee&i  fort  simple  ^t 
nous  ne  trouvons  rienà  citer  si  qe  n'est  ^euJt  parties  de  petites  flûtes 
à  la  tierce,  combinaison  nouvelle  à  cette  époque,  t'acte  du  Feu  con- 
tient un  air  d*une  déclamation  vraie,  dont  le  succès  serait  grand» 
j'en  suis  cerLain,  ai  on  l'exécutait  dans  nos  concert^.  L'épisode  delà 
Terre  nous  présente  un  fjait  inléressîqit  poujf  rhistpii e  de  Tinstru- 
nientation.  Bien  que  Lulli  eût  déjà  employé  les  trompes,  nous  trou- 
vons dan^  r œuvre  de  Lalaode  un  petit  épisode  de  chasse  dans  lequel 
les  violons  exécutent  un  morceau  que  les  cuivres  eussent  certaine- 
ment jo^é  s'ils  eussent  été  fort  en  usage  à  cette  époque. 

En  1709,  Philippe,  duc  d'Orléans,  depuis  régent,  fit  jouer  au  Pa- 
lais-Royal un  opéra  de  lui,  Panthée^  dontLafare  avait  fait  les  paroles* 
<i  Ce  prince  aimait  les  arts  et  les  cultivait.  A  peine  fu^il  sorti  de 
l'enfance  et  devenu  capable  de  quelque  instruction,  que  la  mpsique, 
la  peinture,  rarchiiecture,  la  sculpture  n'eurent  plus  de  secrets 
pour  lui.  n  Non-seule  nient  il  était  cor^positeur,  mais  il  était  même 
érudit,  faisait  de  grands  travaux  sur  la  musique  des  Grecs  et 
construisit  un  instrument  qui  approchait  de  la  lyre  dont  ils  se 
servaient^  dit  Dangeau.  S'il  aimait  les  arts,  ses  manières  avec  les 
artistes  étaient  u  a  peu  vives,  à  en  juger  par  Tanecdote  vivante: 
(t  Ce  prince  venait  de  terminer  un  motet  à  cinq  voix,  qu'il  destinait 
à  l'empereur  Léopold.  Avant  de  l'envoyer,  il  le  confia  à  Bernier  ' 
pour  le  revoir.  Bernier  le  remit  à  son  touràFabbé  de  la  Croix,  que 
le  duc  surprit  se  livrant  à  l'examen  delà  partition,  tandis  que  Ber* 
nier  banquetait  dans  une  salle  voisine.  Le  duc  donna  dix  louis  à 
la  Croix  e^  ^n, bon  soufflet  à  Bernier.  n  Après  Panthée  le  duc  fit 
jouer  à  Fontainebieaui,  le  18  octobre  1712^  Jérusalem  délivrée  y  pa- 
role^ de  jLongepierre*  Quant  h  Hypermnesire,  de  Lafont  et  Gervais» 
exécutée  4  Paris  le  3  novembre  1716,  et  à  laquelle  Philippe  passe 
pouf  avpif  collaboré,  je  doute  que  ce  prince  y  ait  pris,  ostensible- 
meàt  du  moins,  une  grande  part,  car  le  Mercure  eût  traité  cette  tra- 
gédie avec  plus  de  r^pect  qu'il  ne  le  fit.  Je  n'ai  pu  me  procurer 
aucune  de%  partitions  du  régent;  je  ne  puis  donc  donner  à  mes  lec- 
teurs la  moindre  appréciation  de  ces  œuvres  quasi  royales  ;  mais 
voici  Topinion  de  Philippe  lui-même  sur  sa  musique:  «  Après  la 
représentation  de  Pçmthée,  Campra  dit  au  prince  :  la  musique  est 
très  bien,  mais  la  pièce  est  misérable.  Le  régent  appelle  ensuite  La- 
fare.  Parlp  en  particulier  à  Campra,  lui  dit-il,  sois  sûr  qu'il  trouvera 
les  vers  excellents  et  la  musique  très  mauvaise.  Nous  devons  en 
conclure  que  le  tout  ne  vaut  pas  le  diable.  » 

Le  a  août  1714,  l'Académie  royale  de  musique  donna  un  ballet 
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ÎBtiialé  :  les  Fêtes  ou  le  triomphe  de  Thalle^  qui  resta  fe  chef-d'œu- 
vre de  Monret,  son  auteur.  Ce  musicien,  surnommé,  on  le  sait,  le 
rmmeien  des  Grâces^  était  venu  à  Paris  après  avoir  eu  quelque  suc- 
cès à  Avignon,  sa  patrie.  Son  éducation  musicale  avait  été  des  plus  né* 
gtigées,  et  si  nous  rencontrons  quelques  pages  écrites  avec  élégance, 
c'est  à  an  sentiment  inné  de  la  grâce  que  nous  les  devons  plutôt 
qn'à  ses  connaisiances  premières.  Aussi  fut-il  rapidement  éclipsé 
lorsqne  les  œuvres  de  Rameau  parurent.  Le  pauvre  Moqret  fut  si' 
afleclé  de  sevoir  négligé,  qu'il  devint  fou,  et  il  mourut  en  répétant  à 
son  lit  de  mort  le  chœur  de  :  Brisom  nos  fers^  de  Rameau.  De  re- 
marquables qualités  de  finesse  et  de  faciruë  recommandent  ce  com- 
positeur à  l'historien.  Son  harmonie,  comme  son  orchestre,  est 
d'une  simplicité  très  grande,  trop  grande  peut-être;  mais  à  chaque 
page  de  ses  œuvres  on  rencontre  des  passages  remplis  d'ingéniosité 
et  de  grâce.  Sans  vouloir  faire  trop  de  citations,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  signaler  un  chœur  tout  empreint  de  fraîcheur 
au  premier  acte  des  Fêtes  de  Thalie.  L'air  :  Que  la  paix  règne  en 
ces  beaux  lieux^  chanté  par  Melpomène,  est  d'une  grande  vérité 
de  déclamation  et  soutenu  par  un  joli  accompagnement  de  vio- 
lons. Enfin,  la  perle  de  la  partition  est,  à  mon  avb,  un  air  vif,  bien 
coupé  et  spirituel,  que  chante  une  jeune  fille  marseillaise  sur  ces 
paroles  : 

Tout  amant. 
Comme  le  Tait, 
Est  sujet  à  changer. 

Citons  pour  mémoire  les  Fêtes  grecques  et  romaines^  de  Colin  de 
Blamonl  (1723),  Pyrameei  Thisbé,  de  Rebel  et  Francœur  (1726)  et 
DOQs  arrivons  à  une  des  partitions  qui,  KvecAlelone,  éontribuèrent  le 
plus  à  préparer  les  voies  au  grand  Rameau.  Ce  fut,  en  effet,  après 
avoir  entendu  IdiJephté.ie  Montéclair,  exécutée  le  20  février  1732, 
que  Rameau  eut  l'idée  d'écrire  pour  le  théâtre.  Outre  des  passages 
d'une  grande  beauté  et  d'une  touchante  vérité  d'expression,  cette 
partition  nous  fait  voir  de  très  sensibles  progrès  dans  l'art  d'écrire. 
Pour  la  première  fois  on  abordait  à  l'Opéra  un  sujet  tiré  de 
l'Ecriture  sainte;  aussi  Fœuvre  tout  entière  est-elle  empreinte 
d'un  caractère  de  sévérité  presque  refigieux.  L'orchestre,  plus 
compliqué  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'à  ce  jour,  se  sépare  beaucoup 
plus  aussi  des  parties  vocales.  Les  premiers  violons  sont  sou- 
vent divisés,  et  c'est  la  première  fois  en  France,  si  je  ne  me  trompe, 
que  nous  voyons  cette  forme  d'instrumentation  passer  dans  le  style 
usuel.  Dans  le  chœur  du  premier  acte  :  La  terre^  t enfer ^  les  voix, 
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traitées  dans  un  contre-point  shnple,.  niais-rid)e«  se  meuvent  avcot 
une  liberté  inusitée  jusqu'alors.  Dansrrorcbesire qui  aceoH) pagne  ce* 
choeur,  un 'beau  dessin  harmonique  en  rtréaaolo  àJa  basse  pi^û^ve::lav 
profonde  habileté  de  Montéclair.  La.marcbe;du  premier  acte,  écrite: 
pour  hautbois^  violons,  trompetteft^  basses^  bassons^  est  éclaiantet 
etimajestueuse.  Le^premier  acte  finit  par  le  plus  remarquable  mer-- 
ceau  de  lapartitfon,.un  chœur  àhuit  parties  :  VienSi  répattds  letroW' 
bt&etJe/j^roi,qnQ  R-imeau  eût  été  heureux  d'avoir  trouvé.  La  prière-:; 
O  Dieu  disraèll  d'inspiration  large^est  accompagnée  par  un  sut- • 
perbe  mouvement  des  premiers^  violonsw  Chez. Montéclair,  la  scienee; 
n'excluait  ni, la. richesse,  niJa  grâce  dans  le»  mélodies^  Sans  attein-^ 
dm  l'expression  de  Rameau,  le  duo.  entre  Jdphté  et  Iphise,  saifille^. 
au.moment  oà  le.  père  se  voit  forcé  par  un  serment  de  sacrifier  sont 
enfasit,\se  signale  par  un  accent  très-passionné*.  La  petite  marche: 
avec  tambourin  au  troisième  acte  est  d'une  élégance  et  d'une  finesse 
que  Houret  n'eût  certainement  pas  reniée.. On  Ib  Wki^^Aicione-  eli 
Jephté  sont  les  chaînons  qui  relient  Rkmea(u*.aux:créateurft«  de  la^ 
musique  françiiise,  et  le  nom  de!  Montéclair»  peut  èlreplaoé. im- 
médiatement après  celui  de  l'auteur  de.  Casier  el  Bollur^i.  ^m 
non^redes  musiciens  qui.  hrillèreDtià^  1!  Opéra  depuis  liulli  jusqa!à> 
Gluck. 

C'est  à  l'habitude  d'écrire  pour  l'église  que  Montéclair  devait 
certainement  cette  correction  et  cette  élévation  de  style.  On  sait 
quels  avaient  été  les  progrès  de  la  muuqae  religieuse  depuis  le  jour 
où,  en  créant  le  canon  au  XIV»  siècle;  Guilliiume  de  Chimay  avait 
donné  naissance  à  la  fugue,  e(  par  suite  au  style  religieux  moderne; 
Palestrina,  avec  la  messe  du  pape  Marcel,  avait  réformé  l'art  sacré 
un  moment  égaré  par  le  mauvais  goôt  dfe  l'époque.  Au  XVI*  siècle, 
lai  musique  française,  avec  Josquiadès  Prés,  G.  Jknnequln  et  Gou^*. 
dlmeU  savait  brillé  d'un  vif  éclat;  mais  après  ces'  hommes  de  taleott 
elle  avait  rapidement  été  éclipsée^  et  c'est  àpeinesi;  notm*  musi-^ 
que  d'église  se  ressentit,  du  grand  mouvement  musical  qnii  e'était; 
opéré  en  Italie,  Ioraqu'entl590  Marenxio  avait*  introduit  le*  genre; 
chnmiatique,  innovation  qui  devait  forcément  amener  la  nèvcdutiont 
harmonique  que  Monteverde   accomplit:  8u-  oommencemeot  du: 
XVïl*'siècle;  Lorsque  LuHi  arriva  en  France,  la  diapelledu  roi  étMfr. 
dirigée  par  un  homme  dent  le  nom  estiresté  des  phis-oélèbrea  da&s 
la-musique  de  plain-cbant  surtout. .Je  veu» parler  d'Henri  DumoAi,, 
l'auteur  de  la  J/é«w^  royale,  que  nous  pouvo»  entendre  exécutée- 
chaque  dimancbew  Soit  ignorance  des^  nouvelles  formes  nuisioalee^^ 
selon  M;.Fétis^»  soit  respect  dès  anciènnesrtrariiiîèBs,  seion  M.  P.  Gléi^- 
maitt.Ikimont  repoussa  comme- profane  l'emploi  dtsdnsinjmeniA 
d'oroheetre^  des  BEietetSLitalieiBrqttelailU»  parltapretectten  du  roii. 
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iiOQlaU  introduire  daoB  la  cbapeHe.  Uaby  en  lOSâi^un  jeune  homm^, 
Lalande,  obtint  au  coucours  une  des  quatre  pla(%$  de  maître  da  la 
musique  du  roi,  et,  remplaçant  Dumont,  donna  entrée  au  «tylenoH- 
yeau  dans  nos  églises.  Toutefois,  disons-le,  la  musiqae  religieuse, 
malgré  cette  impulsion,  fit  peu  de  progrès  en  France^  jusqu'au  jour 
où  les  grandes  œuvres  des  italiens  et  des  Allemands  furent  G(H)nua3 
dans  notre  pays,  vers  la  fin  du  XVIII*  siècle.  Un  (ait  qui  aurait  dû 
faire  progresser  cette  branche  de  l'art  n'eut  cependant  qu'un  bim 
faible  résultat.  Pour  remplacer  l'opéra  les  jours  où  il  ne  jouait  p«i, 
OQ  fonda  en  1725  les  concerts  spirituels,  que  PhiliJor  dirigea*  Ce 
concert  était  spécialement  destiné  à  l'exécution  de  la  musique  sa* 
crée  et  des  symphonies;  malgré  cette  nouvelle  ressource  offerte 
aux  musiciens,  rien  de  saillant  ne  fut  exécuté,  dans  ces  réunionsydu 
moins  avant  Gossec.  Chez  nous  point  de  motets  écrits  à  seia^m 
vingt  quatre  voix  divisée  «en  plusieurs  ckmurs  comme  ceux  'de 
l'abbé  Abattiui,  point  de  ces  savantes  compositions  allemendss 
que  nous  trouvons  mèmç>  avant  les  Baéb.  Si  nous  citons  Lalande, 
dont  les  œuvres  sont  quelquefois  assez  riches  d'idées  mélodiques, 
mais  écrites  dans  le  style  des  chœurs  d'opéras;  Gilles,  mort -fort 
jeune,  et  qoi  composa  une  belle  mœse  exécutée  au  servjce.funèbre 
de  Rameau;  Bernier,  qui  était  regardé  comme  le  musicien  le  plus 
^savant  de  sou  tempe,  et  Montéclair,  nous  aurons  épuisé  la  liste  des 
compositeurs  de  mnsique  religieuse  qui  méritent  d'être  remarquas 
depuis  Lulii  ju^uà  Rameau.  Mais  à  côté  des  menaes  et  des  -moteti, 
une  autre  branche  de  Faritsacré  avait  pris  une  extension  dont  l'ito' 
fluencese  fit  sentir  jusque  dans  la  musique  dramatique.  Bien  qae 
beaucoup  plus  soigné  que  le  style  des  motets,  celui  des  organistfs 
était  encore  assez  faible  àcôté  de  celui  des  Allemands,  mais  le  en- 
ractère  spécial  de  notre  musique  d'orgue  était  l'ingéniosité  des  idées 
et  la  cottnai3:sance  parfaite  des  jeux  et  de  toos  leurs  eifets  de  aose- 
rité. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  l'orgue  et  des  organistes  sans  nous 
occuper  en  même  temps  du  clavecin  et  des  clavecioistest  puisque 
les  maîtres  de  cette  époque,  comme  aujourd'hui  encore,  étaient 
^tuoses  sur  les  deux  instruments*  Si  l'Allemagne  sacrifiait  tout. à 
Tbarmonie,  nous  remarquons  en  Franoe  une  recJiercfae  frappante 
de  musique  imitative  et  pittoresque,  qui  s'allie  bien^  du  reste,  ia;vec 
notre  esprit  musical,  toujours  avide  de  vérité  dans  l'expression,  et 
dont  nous  retrouvons  les  traces  aux  époques  même  les  plus  tboii- 
lées  de  notre  histoire  de  l'art.  11  est  impossible  d' évoquer  les  oii- 
gÎDQs  de  notre  école  de  piano  sans  signaler  au  lecteur  les  ouvrages 
'de  Mme  Ferreoc,  et  surtout  de  M.  Méreaux,  qui  a  reasusôtérto 
aaltres  français  dedavtcin  et  traduit  avec  autant  d'ifttaUie^iu^  <pie 
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de  sctence  les  signes,  aiïjourd'huî  disparus^  dont  ilsse  servaient.  Le 
premier  composUeur  tîont  nous  ayon^  à  nous  occuper  dans  cette 
période  eat  Chambonuièr«|à..  '\  '\      /\    "\      |^  ^ 

Comme  organiste.  Il  est  un'  ^e  ceux  gùi  honorèrent  le  plus  la' 
musique  française;  main  comqnîe  claveciniste, Il  est  un  véi'îtîibip  pré-' 
curseur  de  Rameau,  «  Qjjand  oh  lit  ses  gracieuses  et  pures  compo- 
sitionâj  dit  M.  Méreaux,  im  comprend  son  yillùjencé.  Lé  style  de  ses 
pièces  est  correct  et  toujours  éjègaotl  La  mélodie  en  é3t  naïve  et 
disiînguée,  l'harmonie  est  irré|/rocliable.  On  trouve  dans  ses  ou- 
vrages le  premier  emplui  yràîmènt  artisticjue  de  ce  style  orné  qui 
brille  encore  dans  les  œuvres  de  Rameau^  Les  agréments  dont 
Chambonniëres  fait  un  fréquent  usage  sont  bien  appropriés  au 
caractère  de  la  mélodie,  et  s'y  mêlent  facilement,  de  manière  à  en 
augmenter  rexpressioru  »  A^  côté  de  ChambonnièreS  brillait  Clé- 
rambault.  Celui-ci  avait,  àtreize  ans,  composé  un  motet  à  grand 
chœur,  et  plus  tard  Louis  JJ^ÎV  prisait  tellement  son  talent,  qu'il 
le  fit  nommer  Burintendarit  (ie  là  musique  de  Mme-  de  Maintenon. 
Ciérambault  éiait  surtout  organiste...  «Sa musique, écnvaitNieder- 
meyer  d^ns  un  article  inséré  dans  la  Maîtrise^  est  savante  et  belle, 
la  mélodie  toujours  naturelle  et  gracieuse,  et  plusieurs  de  ses  mor- 
ceau;t,SQnt  remarquables  par  leur  caractère  grandiose.  On  voit  par 
Içj choix  des  jeux,  qu'il  a  toujours  soin  d'indiquer,  qu*il  possédait 
une  connaissance  de  Torgue  très  approfondie  et  qu^îf  se  servait 
habilement  des  pédales  ;  malheureusement  sa  musiqpe  est  surchar- 
gée d* agrément^  dont  on  comprend,  jusqu'à  un  certain  point,  l'utilité 
quand  ils  ont  pour  but  dé  remédier  à  la  sécheresse  d'instruments 
aussi  imparfaits  que  le  clavecin,  le  luth,  etc. ,  mais  qu'on  a  tort  d'ap- 
pliquer à  Torgue.»  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  desf 
hommes  les  plus  remarquables  de  cçtte  période.  Marchand,  presque 
aussi  célèbre  par  son  talent  sur  l'orgue  que  par  ses  boutades,  et 
que  le  roi  honora  du  çprdon  de  Saint-Michel.  «  Marchand,  dît  un 
auteur  presque  contemporain,  avait  pour  lui  la  rapidité  de  Texécu- 
tion^  le  géaic  vif  et  soutenu,  et  des  tournures  de  chant  que  lui  seul 
connaissait,.,  tlapricieux  au  dernier  point,  il  ne  touchait  pas  dé 
morceaux  suivis  lorsque  les  assemblées  étaient  nombreuses,  et 
le  plus  souvent  c'était  en  présence  de  deux  ou  trois  amis  choisis 
qu'il  développait  tout  son  génie.  »  Cet  artiste  poussait  la  singula- 
rité et  le  caprice  â  un  degré  fort  exagéré,  comme  on  le  verra  par 
deux  anecdotes  puisées  dans  Touvrage  que  j'ai  cité  plus  haut: 
«Invité  à  dîner  chez  Mme  la  duchesse  de  B***,  cette  d.uue,  après  le 
repas  le  pria  de. toucher  une  pièce  de  clavecin  ;  il  refusa  poliment, 
et»  malgré  les  pressantes  sollicitations  dp  la  compagnie,  U  se  tint  sur 
k  négative.  On  se  mit  à  jouer,  et  Marchand,  par  caprice  ou  par 
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en^au  fut  au  claveoiOv^ui  était  ft^mé,  rouvrit,  prélada  djune  main  ^ 
sans  que, la  duchesse  y  ft(  attention,  se  servit  ensuite  de  ses  deux  * 
mains,  et  détourna  bien  vite  du  jeu  ceux  qui  y  prenaîeûl^le  plus  dç  '■ 
part,  a  Taise£-vou9»  Marcb?i9d,  lui  dit  la.  dame,  vous  nous  ennuyez.»  *' 
Le  musicien  piqué  sortit  et  ne  voulut  jamais  revenir  dans  la  niai- 
9on.,.  Il  négligeait  la  plupart  de  ses  écolièrçs  pour  de^jx  ou  trois  * 
auxquelles  il  s* attachait;  il  ne  sortait  pas  des  maisons  qui  lui  plai- 
saient» et  y  touchait  du  clavecin  tant  qu'on  voulait  sans  s^eddbar- 
rassersi  on  l'attendait  aijleurs.  II  passa  ainsi  huit  jours  dans  une 
aimable  société  de  Paris,  et  enchanta  tous  ceux  qui  y  venaient  en  ' 
s^amosant  sur  un  petit  buflet  cTorgue.  »  A  côté  de  ce  musicien  fan-  ] 
taisiste  et  capricieux  brillait  Françqis  Couperin,  surnommé  le  (îrand.  * 
G)uperin  appartenait  à  une  famille  d'organistes  et  de  clavecinistes* 
doBi  les  premiers  membres  avaient  été  aotienés  à  Paris  par  Cham-' 
bonnièreSt  et  qui  se  perpétua  jusqu'à  1815»  en  cultivan^;  toujours 
Tart  auquel  elle  devait  sa  gloire.  De  toute  la  famille  desCouperiù' 
deux  furent  les  plus  célèbres,  Louis  et  François,  Ils  se  rapprochent 
l'un  de  l'autre  par  un  point  bien  important  :  organistes  tous  deux» 
ils  prirent  dans  l'usage  de  roi;gue  Tbabitude  de  dissimuler  la  séche- 
resse du  clavecin  en  liant  les  parties  et  en  les  faisant  mouvoir  avec 
aisance.  Malheureusement  ils  ne  changèrent  rien  au  doigté  alors  en 
usage,  et  qui  contribuait  certainement  à  amaigrir  encore  les  sons^ 
de  l'instrument.  Un  exemple  suffira.  On  sait  que,  dans  le  piano,  la 
gamme  se  joue  en  passant  le  pouce  de  la  main  droite  sous  le  qua- 
trième doigt,  le  /a,  par  exemple,  dans  la  gamme  d'w/.  Ce  mocje' 
de  doigté  ne  fut  employé  que  fort  tard  dans  le  XVIÏl*  siècle,  et^ 
dans  les  pièces  de  Couperin  chiffrées,  nous  voyons  le^  cinq  prè-^ 
mières  notes  delà  gamme  exécutées  par  les  cinq  premiers  doigts  4é 
la  main,  et  les  trois  dernières  par  le  troisième,  le  quatrième  et  le 
troisième  encore.  On  comprend  facilement  tout  ce  que  ce  doigté 
avait  de  sec  et  de  sautillant. 

Les  pièces  de  Louis  Couperin  sont  élégantes,  mélodiques  et 
écrites  avec  une  fmesse  d'harmonie  bien  supérieure  à  celle  dé 
Cbambonnières.  On  peut  s'en  assurer  en  lisant  dan§  le  recueil  dé 
11.  Méreaux  la  Sarabande^  écrite  en  canon,  et  la  Chaconne  quMl  ti 
publiées.  François  porta  encore  plus  haut  le  nom  des  touperîii 
comme  organiste  et  comme  claveciniste.  Ses  pièces  ide  clavecin,  con- 
çues sur  un  plan  plus  large  que  celles  de  ses  prédécesseurs,  sont! 
quelquefois  de  véritables  sonates  à  plusieurs  parties.  Sa  recherché 
coDtinuellé  de  la  musiquje  imitative,  pittoresque  et  descriptive  le 
n^pproche  beaucoup  de  Rameau,  dont  il  fut  le  précurseur  çtplus 
tard,  le  rival.  Son  expression  était  si  vraie  qu'on  fit  des  paroles  Sui^ 
certdnes  de  ses  pièces,  et  entre  wXtt^^wv  Sœur ^Moni^ue.^iiéà 
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talent,  est  plein  de  variété.  Ecoutez'les  Bergeri^s^  jolie  sonate  ÎHMte-^ 
tive  et  la  belle  sarabande  intitulée  la  LuguAre  (li/ mineur  3/4)  t 
vous  pourrez  juger  de  la  richesse  de  son  imagiiîation.  L'une  4e 
ces  deux  compositions  est  vive,  alerte  ;  dépouillez  Taiitre   de  seê 
oroements,  vous  verrez  une  phrasç  d'un  caractère  plein  de  gran- 
deur, ^outenue  par  une  harmonie  simple  et  bien  appropriée  au 
titre.  A.  côté  des  Nonnettes  jouez  la  Marche  des  gris  velus.  La  pièce 
intitulée  ks  Nonnettes^  est  en  deux  parties;   la  première,   /«# 
Blotïdes,  est  en^o/ mineur  6/8  ;  la  deuxième,  les  BruMs^  présente 
le  même  thème  développé  en  majeur  avec  une  finesse  d'expression 
et  d'hafmonie  merveilleuse.  La  Marche  des  gris  vèlus^  religieux 
qui  accompagnaient  les  condamnés  à  la  mort,  est  sombre  et  grao* 
diose^  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  énuuiérer  toutes  les  be^es 
pages  que  nous  trouvons  dans  Couperin.  Je  ne  puis  i>ourtailt 
résister  au  plaisir  de  noter  les  Papillons^  morceau  dans  lequel  la 
basse  indique  le  vol  saccadé  de  ces  insectes  pendant  que  lasMâa 
droite  voltige  pour  peindre  leiu*  miUe  détours;  Je  Réifeil-àtatin^ 
dont  le  début  est  d'une  haimonie  originale  et  piquante  ;  et  la  PouMe^ 
dans  cette  dernière  pièce,  de  musique  imitative  encore,  le  gloosse- 
mçut  de  la  poule  sert  de  thème  à  un  développement  musical  plein 
de  irichesse  et  de  facilité.  Après  Couperin  nous  pouvons  compter 
faquin,  organiste  de  talent,  dont  Rameau  lui-même  disaix  aprèa 
up  concours  ^ans  lequel  Daquin  l'avait  emporté  sur  lui  :  a  qu'il 
lie  considérait  comme  le  seul  artiste  contemporain  qui  eût  eu  Iecou-<r 
rage  de  résister  au  torrent  du  goût  nouveau  m.  A  six  ans,  Daquia 
touchait  l'orgue  devant  Louis  XIV  ;  à  douze  ans,  il  «était  organiste 
dps  chanoines  réguliers  de  Saint- Antoine;  on  raconte  même  que, 
plus  tard,  fait  peu  croyable,  Hasndel  craignit  de  se  faire  entendre 
devant  lui. 

;  Après  Vergue  et  le  clavecin,  les  autres  instruments,  tels  ^pie  le 
violoUf  lavioleet  ladùte,  tiennent  naturellement  leur  place.  Un^do» 
principaux  mérites  de  Rameau  était  la  vigueur  de  son  instrumentation, 
^u^si  ses  opéras  parurent-ils  dilTiciles  aux  exécutants  et  fut-il  obligé 
dç  les  guider  et  de  les  instruire  lui-même  ;  mais  ses  parties  de  vio-^ 
ions  eussent  été  injouables  sans  les  progrès  que  l'an  du  violon  uvait 
CEI^its,  depuis  Lulli.  Certainement  quelques  virtuoses  remarquablas 
n'in^iqueiit  pas  l'état  de  la  musique  ;  mais  ces  virtuoses  écrivatent 
des  pièces»  cbacuu  cherchait  à  les  exécuter,  et  ces  efforts  comi^ 
tanl?  devaient  élever  nécessairement  la  moyenne  générale.  Noos 
sommes  loin,  il  faut  le  dire,  de  l'école  de  violon  italienne,  repré- 
semée  à  cette  époque  par  les  Gorelli,  le^Tartini  et  les  Vivaldi.  Les 
violonistes  les  plus  remarquables  en  France  étaient  les  élèves  de 
ces  grafld^  uialtiesi  mais  il  est  iniéressaiU  d'étudier  les  origine»  de 
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«ette école,  qui  plos^taid,  avec^Rocte,  Kreotser  et  Bainot,  a  été^uoe 
das  pii»  grandes  en  Europe  au  commeocemenl'  de  ce  aièele  et*  se 
«ontîiMie  OBCore  aujourd'hui  avec  Alard  et  quel6[ue3-uns  de'  ses 
ilèfea. 

Vcrsla^îodu'XVII'  siècle,  F Ilalien  CoreHî  avait  posé^lés  bases 

ètVsatéu  violon.  En  enseignant  le  premier  là  vraie  position  de  la 

«ftio^  eti  fixant  des  lois  sur  la  manière  de  tenir  Tarcbet,  il  avait 

dMiné  ao  doigté  cette  légèreté  et  cette  indèpeiidance  sans  lesquelles 

lovte  exécution  est  impossible.  Enfin  il  créa  le  concerto,  cette  forme 

db-compesiiion  musicale  si  propre  à  faire  ressortir  toutes  les  res- 

M«ree»da violon.  Eo  France,  Doval  fut  le  premier  à  l'imiter^  anssL 

ptoi-il  éire  regardé  comme  le  créateur  de  noire  école  de  violom 

Après  Duval  vint  Sfenailté,  fort'supérieor  à  loi  dans  la  composition 

dests'pftèces.  Elles  étaient  élégantes  et  mélodiqueset'qucl^fies-uney 

wore  ne  seraient  pas  déplacées  dans  nos  concerts.  Nous  vend 

aimé» auxi  trois  liommes  les  plus  remarquables  de  cette  période  : 

Bkptiste;  Lederc  et  Guignon.  Les  compositions  de  Baptiste  sont' 

médiocres,  mais  si  j'en  crois  ses  contemporains,  son  jeu  était  simple 

etea^resdîf.  Voici  ce  qu'en  ditTabbé  PlucUe  dans  son  Spectacle  dé 

k  nature  -  n  H  applique  à  la  musique  ce  qu'on  a  dit  de  la  poésie:- 

qoe  c'fcal  peu  de  chose  de  causer  lai^surprise  à  quelques  amateurs 

par  une  vivacité  brillante ,  mais  que  le  grand  art  était  de  plaire  à  la 

iDidiitude*par  des  émotions-douces  et  variées.  U  avait  rexpressioirî 

qniesicequelamosiqueet  la  peinture  ont  de  plus  touchant;  etie 

ara  qu'il  tirait  de  son  instrument  était  le  plcisbeau  dontroreiHe 

huiatoe  pût  être  frappée».  Gomme  on  le  voit,  la  richesse  du  son 

61  la  vérité  de  l'expression,  ces  deux  grandes  qualités  de  nos  violo^ 

msles^,  se  trouvaient  déjà  chez  Baptiste.  Lorsqu'il  alla  à  Rome;  il' 

joaa  devant  GorelH,  et  celuin^i  fut  si  content,  qu'il  lui  donna  sou 

arcfaec.  L'école  de  Declerc  était  tout  autre  que  celle  de  Baptiste  ;  ir 

foeberchait  surtout  l'agilité,  et  les  difficultés  n'étaient  pour  Itti- 

qu'un- jeu.  Son  liabileté  sur  les  deubles^  triples  et  même  quadruplés 

eofdes*  était' si  grande,  que^  bien  qu'îles  eussent  été  employées 

«nant  Jfiî«  il  passa  pour  en  avoir  fait  usage  le  premier.  «  Il  publia, 

eiifî/20,  est^il  dit  dans  les  Lettres  sur  1er  Hommes  célèbres^  uu 

fiire.de sonates' dont  la*diffiealté,  capable  dé  rebuter  lès  plus  cou^ 

rageux,  fit  moins  de  peur  ensuite.  Cette  espèce  d'algèbre  est  de- 

nmeinteUigible;  et^depuis  qu'on  a  pu  pénétrer  les  principes  delà 

briiebarmonieen  génèrul  et  celle  du  violon  en  particulier»  lé  nuage 

ifeaâdisittpét  et  ses  compositions  ont  été  goâtées  comme  elles  le 

méritaienetiec  sont  regardées  aujourd'hui  comme  ce  qu'il  f-a  déplus 

padJtft'ei»  ce- genrei  »< 

6o»iD»  on-le  voki  par  cette*  cttaftionr^  nonsKtonvons  dans  toutes 
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lp«i)ranche3  de  rart,î.fclfépioqijœn[^iiWtt«îo©tlipe,  de  hardis  nova- 
teurs^  quir,  pré^cédant  leu^  t^P^^prép^r^ent  le3.yoie3  à  .Hameau. 
Nou^  liç  pouvons  abanaonner  les  violonistes  3.ans  cHer^Guignon,  l^ 
mâléhcontreux  dermier  rài  des  violons.  S'il  ne  sut  pas,  gardetr  sacou-r^ 
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tirer,  lés  audiléuirs  dej  l'assoupissementpar  spnjeq,  et  de  former  par 
lélrayaildè  rexécuiion  de^.  ^ncertfints  qu,*aucuqe  idif(îcuUé  n'ar- . 
tiie^}}  Ce  dernier' Résultat;  que  Guiguop  vovlait  pb^eôir,  n'était 
peliMtrp  p£^s  iussî  complet  q^u  il  le  pensait,,  à  en. cf pire  le$  cbroni-^ 
qîiiçs  du  temps.  On  raconte  qu'un  Jouf  le  régent  ayant  reçu  d'Italie^ 
des  trios  qu'il  vouhuL  se  faire,  exécuteur  ne  Uonva  pas  da^is  tout  l'or- 
ciie^stre  '  de  la  cour  trois  violons  capables  de  les  lire  à  puemijère  vue. 
dépendant  en  comparaiu  les  parties  de..violojas  écrites  par  Rameau  . 
à'celîes.  du  maîire  norealio,  on  voit  que  si  les  artistes  de  l'Académie 
de  Dolusique  n'étaient  pas  tous  des  Leclerc,  des  Baptiste  ou  des  Gui- 
gï^on,^  du  molDs  les  eiïorts  de;  ces  derniers  virtuoses  avaient  porté 
leurs  fruits,  et  que,  sans  Içs  progrès  faits  grâce  à  eux.  Rameau  n'au- 
rait peut-être  jamais  pu  faire  exécuter  ses  partitions.  Deux  ^ts  nous 
sont  une  preuve  évidente  dçs.progrès  qu'avait  obtenus  en  France 
rartduvîolçn  depuis  ffUlU.  C'est  vers  1711  ou  1712  que  noqs  voyons 
apparaître  la  première  méthode  en  fra,nçais  pour  cet  instrument. 
Cet.Qi](vragé  de  Montéclair,  bien  modeste  il  est  vrai  dans  ses  propor- 
tiojns^  à  côté  des  grandes  méthodes  de  Baillot  et  Kreutzer  (il  avait 
vihgjt-quatre pages) ,  fut  bientôt  suiyi,  en  1718,  d'un  autre  travail  plus 
important  de  Dupont.  Or,  il  est  évident  que,  dans  tous  les  arts,  les 
traités  théoriques  ne  font  que  fixer  des  lois  qu'une  pratique  habile 
et  une  longue  expérience  ont  fait  découvrir  depuis  longtemps. 
Depuis  Lulîiï  l'air  du  premier  acte  d'Atys.  était  resté  comme  mor- 
ceau de  coiicDui^s  pour  les  candidats  aux  placés  de  violon  à  l'Opéra, 
maïs  lorsque  Marais  eut  écrit  yl/norzé^,  ce  fut  la  tempête  de  cette  der- 
nière parUtioii  qui  servit  de  critérium.  U  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
cça  deux  pages  pour  juger  de  la  différence  des  difficultés.  Avant  de 
disparaître  de  nos  orchestres,  wincue  par  le  violoncelle,  la  viole, 
cette  parente  du  violon,  jetait  un  dernier  éclat.  Sous  Louis  XIV» 
Sain  te- Colombe  s'était  acqiûs  une  grande  réputation,  mais  il  fut 
bientôt  surpassé  par  son  élève  Marais,  dont  nous  avons  mainte  fois 
parlé.  Craignant  la  supériorité  du  jeune  musicien,  Sainte-Colombe 
se  relii  ail  dans  son  jardin  pour  étudier  certains  traits  qui  étaient  son 
secret*  Mais  Titon  du  Tillet  raconte  dans  son  Parnasse  que  Marais, 
montant  sur  un  ar))re,  forçait  son  maître  à  lui  livrer  ses  procédés. 
L'auteuc  H'AHone  resta  fidèle  à  la  musique  franche  et  à  sea  tradi- 
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que  !d  ffitiïftf)rië  'înstrutiieiitalê  italiénûefut  introduite  enFrs^nce,. 
<  tenta  iSc  '  Ikire    s»ur  la  viole  totit  ôe  que  lés  Itatîens  fusaient  sur  lé, 
tioloîi  et  H  vînt  'k  hovtt  de  soû  entrtptlsë.  »  Quant  aux  iristrMmeDul 
i  cordés  p%itcéed/  tels  (]pié  luth,  arcîiîluth,  théoite,  etc.  <  nqi^  iijsl 
tes  retrorovons  plus  cja'teti  Aïletnagnè  avec  S.  Bach  et  ItendeL' teV 
fi<fAé^(^n^,  côtxmie  'ow-dlsait  à  répoque,  avaient  disparu  avec  les,  deui 
fiaotbiër  cjtil  ,  bt^lUaieht  sous  Louis  XlV/et  on  ne  trouvait  plus  e|i^ 
n««  que  qdëfqued  vîeîllàWs  qui'joûàs*înt  du  luth,  ta  flûté^  ilhis-, 
ttie  par  Lucàâ  et  Blavèt;  avait  perda  la  nombreuse. famille  dont  elljç^ 
ftMt  composée.    Lfes  basses  de  flûtes  tie  quatre  pieds  àehaut,  leé 
taffles,  les   dessiïS,  tôtit  te  système  enfin  des  lïûtes  à  bec;  faisaient 
phc^  à  la    flûte   traversîère  ou  allemande,  qui  n*admettait  plus. 
tomme  congénère  qùé  la  flûte  octaVian te  où  petite  flûte., Coînibe^ 
on  a  pu  robset^ver'dans  lè  cour?  dé  cette  étude,  c'est  dans  la  pre-i' 
mîèfe  partie  dftt  XVïll*  siècle  que  Torchéstre  prît  définitivèh^ent  ep 
Fraoœ  la  forme  qu'il  a  aujourd'hui  :  la  basse  de  viole  cédait  â  la  ! 
oofltrè-basse,  *  ta  trîole  au  violoncelle,  la  flûte  changeait'  de  forme,  ' 
Lttllî  avart  in-troduit  les  timbales  et  les  trompettes,  nous  trouvons 
aoweni  deur  parties  de  cor  chez  Rameau,  mais  pour  voir  entrer . 
te  tromboité;    Û  fauijra'àttfetidre  les  œuvres  dé  Gïucl.  Quant  à  là! 
clarinette,  qui  pétiétra  en  France  vers  1756,  nous  la  trouvons  em-^ 
pl^ryée  avec  deux  cors  par  Gossec  dans  un  morceau  détaché  en  1757# . 
Gasdl-  Blaze  dît  que  Gluck  est  le  premier  qui  s*en  soit  servi  dàtis  la 
nmsique  dramatique,  mais  dans  Castor  et  Pollux^  au  premier  me- 
iraet  du  preuiler  acte,  d'après  la  partition  copiée  par  les  soins  de  ^ 
Decron,  F'aïnl  et  Tadmlrateur  de  Rameau,  nous  trouvons  une  jclarî- 
nette  ett  sol%  elle  reparaît  plusieurs  fois  dans  la  partition,  erçployée 
dans  des  tous  différents.  Cette  partie  fut  probablement  ajoutée  par 
Taêteur  à  utié  reprise  de  son  opéra,  après  Tintroduction  de  cet  ' 
iis^^ment  dans  notre  pays. 

Le  principal  rôle  des  Instruments  alors  plus  qu'aujourd'hui  était  ' 
d*«ceompaguer,  mais  siForchestratlon  avait  fait  des  progrès,  il  n'en  ' 
éOdkt  pas  tie  même  de  fart  du  chant.  Malgré  les  eObrts  du  régent  pour  ' 
introduire  la  ûrusîque  italienne,  et  par  conséquent  les  bonnes  tradi- 
tions sur  notre  scène  lyrique,  aucun  changement  ne  s'était  opéré.  . 
Les  artistes  de  l'Académie  royale  avaient,  il  est  vrai,  des  qualités  de  * 
déclamation  que  ne  possédaient  pas  les  chanteurs  ultramontàins.  ' 
Mais  cet  avantage  ne  balançait  pas  l'ignorance  totale  de  l'art  de  la 
vocalise;  du  trille,  du  martellato^  cette  science  que  les  Italiens  pous- 
saient si  loin,  trop  loin  même.  On  sait  quelle  résistance  ces  derniers  . 
trouvèrent  dans  notre  pays,  depuis  le  jour  où  la  marquise  de  Prie  et  ' 
le  financier  Crozat,  sous  le  patronage  de  Philippe  d'Orléans,  avaient 
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crié  h  concert'^de  musique  iialîeme.IiiMiiédiatemefnt  on  lui. avait, 
oppofié'le  cojacertdes  MilophUètes^  foodé» pour  soutenir  la.musicfns^ 
ffiançaise.  Cette  lutte  d'un  pattiotisnie mal  placé,  «autant  que  r^t^ 
ttment  et  l'ignorance  dea  chanteurs,  avait  •  été  fatale  à  l-art  de  lia 
vocale,  et  les  anciennes  habitudes  se  conservèretit  encore  bien  lon^ 
temps.  Voici  ce  qui  arriva  à  Casanova  vers  {7o6  :  (cLe  premier  jour 
qu'on  joua  l'opéra,  j'y. allai;  c'était  uAe  musique  deLuUi;  j'étaia 
assis  dans  le  parterre  piécisément  au-dessous  de  la  loge  de  M"*;d0 
Pompadour;  à  la  première  rscëne^  je  vois  la  fameuse  Lemaur  qui 
entre  en  scène  et  qui  fait  un  cri  si  fort  et  si  in.ttieDdu,'qite  jela 
Cfus  folle.  Je  fis  un  petit  éclat  de  rire  de  très  bonne  foi,  ne  m'ima^- 
nant  pas  que  personne  pût  le  trouver  mauvais.  Un  cordon  bleu  qui 
était  auprès  de  la  marquise  me  demanda  d'un  ton  sec  de  quel  pays- 
j'étais;  du  même  ton,  je  lui  réponds  :  «  —  De-Venise.  —  J'y  aiété,  ici 
j'ai  beaucoup  ri  aux  récitatife  de  vos  opénas.  — /Je  le  crois,  mon* 
sieur,  et  je  suis  sûr  que  personne  ne  s' et^t  avisé. de  vousempêclierflkft 
rire.  » 

Il  fallut  Rossiniet  l'introduction  de  lamusiquemodeme  italienne 
pour  changer  complètement  la  science  vocale  en  France.  Eucece 
l'auteur  de  Guillaume  fut-il  obligé  de  retrancher  pour  Dériviale 
pèce,un  des  maîtres  du  théâtre  à  cette  époque,  les  fioritures  dont 
L'air  :  Duee  di  taiiti  eroi^  de  Méunnetlo^  était  chargé  lorsque  cetopéra 
fatjoué  chez  nous  sous  le  titre  du  Siège  de  C^rintke^^icewiixA 
que  dans  Moïse  qu'il  accomplit  définitivement  cette.révolution  mu« 
sîcale. 

La  science  qui  peut  seule  apprendre  au  musicieatàse-servirdeB 
voix  et  des  instruments,  le  contre*point,  avait  à  l'époque  qui  wmè^ 
occupe  ees  règles  presque  fixées,  mais  une  autre  branche  de  Fart 
tout  encore  à  peu  près  dans  l'enrance;  je  veux  parler  de  rharmonîe, 
qui  consiste  à  soutenir  chaque  note  de  la  gamme,  par  l'accord  qui 
lui  est  propre.  Dans  une  suite  d'excellents  articles  publiés  par  la 
Gazette  musicale  Ae,  4840,  M.  Fétis  a  exposé  les  progrès  de  la 
science  pratique  de  l'harmonie,  depuis  le  premier  ;  essai  de  basse 
continue  par  Vincenzo  Gaitleo  dans  l'épisode  d'Ugoiiti^  jusqu'il  ooe 
jours.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour  montrer  où  en  était  tla 
théorie  de  cet  art  au  temps^  de. Rameau  que  de  i-ésumer,  en  cejqui 
regarde  notre  sujet,  le  travail  du  savant  directeur.du  Conservatoire 
de  Bruxelles.  Zarlino,  qui  écrivait  vers  1558,  et  dont  les  ouvrages 
doivent  être  considérés  comme  le  code  de  la  musique  au  XVI'  siëcter 
nenous  offre  rien  qui  puisse  donner  l'idée  d'une  science  syno)^ 
tkpie  des  accords.  Cependant,  c'est  dans  son  livi*e  que  nous  t«m^ 
Toas  les  premières. notions  du  contre*point  doublCi  c'est-à-dire  de 
rharmoQte  établie  en  considéraiitJearai^rts  des  intervalle6,..€on^ 
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adéff&tioD  qui  fat  on  tcaU  de  luvière.pour  Rameau.^  qui  le  con-* 
duîsità  la.dèoouverte  d'une  des  baseft  de  son  système  harmoniq^ie» 
Haïs  une  iDoofraiioa  devait  farcémeot  donner  naissance  à  raccom-? 
pagnement  propremeatdiu  II  s'agit  de  la  basse  continue^  qui  coasis* 
Idi4seu4€nîr  lecliant  au  naoyen  d'accords  tenus  par  quelques  imstru^ 
liants,'  généralanient  à  cordes*  Dans  l'épine  àHJgoUn  de  Galileo 
(1589),x>*est  la  viole  qui  soutient  la  voix.  Viadaoa«  vers  I605,perfec- 
tîoiiiiaceCte  importante  partie  de  la  musique.  Bientôt  Tbabitude  pré-? 
ultttde  n'écrire  que  la  note  fondamentale,  en  indiquant  par  des  chi& 
fteale  reste  de  ï  accord.  Les  premiers  essais  de  basse  chiffrée  (c'est  ainsi 
qu'oa  apipela  celte  manière  d'écrire)  sont  dus  àK  Cavalière,  vers 
l&Olt  ou  pour  mieux  dire  à  son  éditeur  Guidotti  ;  mais  la  théorie  de 
aatte  nouvelle  science  n'avait  pas  ^Eicore  été  exposée,  et  ce  n'esA 
fa'eo  4628,  dans  un  ouvrage  de  Sabbattini,  que  nous  trouvons  là 
preoûère  règle  de  l'oetave,  c'est*à-dire  la  formule  faarmoniquein- 
Equant  r.accord  propre  à  cbaopie  note  de  la  gamme.  Cet  ouvrage 
étaitplutAt  un  tableau  qu'un  traité.  Gasparini,  dans  un  livre  intitulé 
ÈÊmomca  pratica  al  cembah  (1701),  qui  devint  le  vade  mecum 
datons  les  élèves  musiciens,  marque  un  progrès  dans  la  méthode 
d'arpoifition,  mais  n'établit  pas  de  système*  Nous  rencontrons 
ansâ  dans  l'Jûstoire  de  l'harmonie  bon  nombre  de  théoriciena 
alleAttiiâs  qui  abordèrent  le  même  sujet  avec  plus  de  détails,  mais 
Baneau  ne  parait  pas  les  avoir  connus.  Plusieurs  traités  d'accom- 
pag&enem  et  de  basse  continue  avaient  été  publiés  en  France  avant 
qœ  l'auteur  de  Dardanus  eût  songé  à  sa  théorie  des  accords  et  dé 
kibaase  fondamentale*  Les  principaux  sont  ceux  de  Saint^Lambert, 
4e  Keyrio,  de  Gouperin  et  de  Dandrieux.  Tous  sont  écrits  dans  le 
maie  esprit,  c'est-à-dire  sans  critique  et  dans  le  but  unique  de  la 
pratique  de  l'accompagnement.  Pour  avoir  une  idée  de  l'utilité  qu'on 
gravait  tirer  de  ces  ouvrages,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la. 
Àvision  de  l'harmonie  que  Boy  vin  a  placée  dans  son  Traité  dac^ 
tompagnement  (Paris,  Ballard,  1700,  in-4^).  «  Il  y  a,  dit-il,  trois 
sortes  d'aocords,  savoir  :  le  parfait,  l'imparfait  et  le  dissonnanL  Le 
par£ût  est  composé  de  tierce,  de  quinte  et  d'octave  ;  l'imparfait  con- 
tient les  quartes  et  les  sixtes  ;  le  dissonnant,  la  deuxième  et  la  sep- 
tième, etc.  Quoique  l'usage  ordinaire  demande  que  la  dissonnance 
mtprécédéed'xine  consonnance,  on  ne  laisse  pasde  se  dispenser  quel* 
qpsfois  de  cette  règle  et  on  en  fait  qui  ne  sout  pas  précédées;  cela  se 
connaît  par  le  bon  usage  et  le  bon  goût,  m  Comme  on  le  voit  par. ce 
court  aperçu,  au  moment  où  Rameau  conçut  le  plan  de  son  traité* 
les  lois  étaient  loin  d'être  fixes,  puisque  c'étaient  le  bon  goût  et  la 
pratique  qui  guidaient  l'artiste;  d'un  autre  côté,  les  ouvrages  théori- 
ses, tels  que  ceux  du  père  Mersenne  et  de  Descartes,  basés  sur  la 
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science  des  nombres,  n'étaient  d'aucune  utilité  pour  la  pratique. 
C'est  la  fusion  des  deux  systèmes  que  Rameau  tenta  de  faire  le  pre- 
mier. Il  n'appartient  à  mon  sujet,  ni  de  suivre  M.  Fétis  dans  l'ex- 
posé des  doctrines  de  Rameau,  ni  de  les  discuter. 

Telle  avait  été  l'époque  que  résume  Rameau.  Gomme  on  a  pu  le 

voir,  l'art  n'était  pas  resté  stationnaire,  mais  il  s'était  produit  un 

fait  remarquable  et  qui  pourrait  s'appliquer  en  général  à  toutes  les 

ipéçipâps  p^qtjant  IjesqueUea  1^  génie  semble  dormir  pour  laisser  la 

i^ 'j^lacèitt  talents  Ce  ne'  s'ont  paA  les  homuDes  àindagination  vive  et 
facile  qui  exercent  de  l'influence  sur  leur  temps,  ce  sont  ceux  qui« 
semblables  à  Marais  età  Montéclair,  demandent  à  la  magie  de  l'or- 
chestre et  à  la  science  de  rendre  leur  idée.  Si  on  consulte  l'œuvre 
de  Rameau  on  verra  quç  ç'eat  kc^^  derniers  qu'il  emprunta  tout  ce 
que  son  puissant  génie  ne  trouva  pas'^en  lui-même.  Sans  changer 
la  forme  de  la  mélodie  de  déclamation,  changement  qui  ne  s'opéra 
véritablement  en  France  qu'avec  Rossini,  il  la  rendit  plus  riche  de 
modulations,  plus  vraie  d'expression  et  plus  variée  dans  le  système. 
L'instrumentation  de  Rameau  ne  procéda  pas  par  l'emploi  heureux 
de  telle  ou  telle  sonorité  de  Torchestre.  Les  instruments  incomplets 
encore  à  cette  époque  excluaient  cette  science  du  coloris  que  Weber, 
Meyerbeer,  Wagner,  de  nos  jours,  ont  portée  à  son  comble  ;  mais 
l'introduction  ou  le  changement  d'un  grand  nombre  d'instruments, 
son  profond  sentiment  de  la  scène  lui  permirent  de  donner  à  cette 
partie  de  son  œuvre  dramatique  une  puissance  inconnue  jusqu'alors. 
Grâce  à  ses  sérieuses  étude;  théoriques,  Rameau  donna  à  l'har- 
monie une  originalité  et  une  vigueur  qu'on  ne  rencontre  chez  aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Dans  la  musique  de  clavecin  seule,  l'auteur 

'     d^  Cast<fr  ^t  Poiàuv  trouva  des  rivaux  au  commencement  du  XVIII* 
'  siècle*  Ses  pièces  sont  peut-être  plus  recherchées  comme  modula- 

r  tions  et  eomme  haiitnonie  que  celles  de  Couperin  le  Grand,  mais  elles 
ne  les  égalent  pas  en  grâce  et  en  invention  mélodique.  C'est  par 
tous  ces  travaux  que  Rameau  couronna  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  première  époque  de  la  musique  dramatique  en  France.  Par  lui, 

*  la  route  vers  les  immenses  progrès  que  cet  art  fit  chez  nous  était 
ouverte,  car  on  peut  dure  certainement  que  si  Rameau,  par  ses  har- 
diesses ^t  ses  innovations,  n'avait  pas  fait  pour  ainsi  dire  l'éduca- 
tioih  du  publie,  les  Français  n'eussent  pu  comprendre  Gluck,  et  la 
grande  ère  musicale  n'eût  commencé  pour  nous  que  beaucoup  plus 

•   tard. 

FaA^çois-HjgNBi  Lavoix. 
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SOUVENIRS  D'UN  SOLDÂT  JOURNAUSTE 


A    PARIS 


Dans  l'année  qui  précéda  les  joumfes  de  juillet,  arriva  h  Paris  un 
étranger,  lout  jeune  hoimne;  il  n'avait  pa*  encore  dix-aept  ans  ac- 
complis. Grand,  beau,  d'une  physionomie  dooce  et  ouvertei  riche, 
disait-on,  il  fut  accueilli  avec  distinctioin,  choyé  et  recherché  par  la 
société  la  plus  élégante  et  la  plus  aristbcratique  de  Paris.  Cepen- 
dant ce  n'était  ni  un  touriste  célèbre,  ni  oo  éfuigré  politique, .  mais 
il  fuyait  sa  patrie.  Si  on  l'avait  jugé  d'après  les  craintes  qu'il  Uwpi- 
rait  à  son  gouvernement,  oi>  l'aurait  pris  pour  un  dangereux  criipinel. 
En  eflet,  aussitôt  son  arrivée  àPariSfJ'ambaseadeurde  Bussie^comte 
Pozzo  di  Borgô,  aVait  demandé  instam^nent  son  e^iiradition*  La.  Res- 
tauratton,  fidèle  nni  traditions  séculaires  de  la  diplomatie  française, 
qui  défendit  énergiquement,  même  en  présence  de  l'armée  d'occu- 
pation moëét/vite,  les  droits  imprescriptibles  de  la  Pologne,  résista  à 
la  demande  de  l'empereur  Nicolas.  Le  comte  Pozzo  di  Borgo  eut  la 
mortification  d'apprendre  à  son  maître  que  le  roi  et  l'opinion  publi- 
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que  en  France  ne  consentiraient  jamais  à  laisser  violer  les-loîs^der 
Thospitalité.  Ce  grand  coupable  qui  mettait  en  émoi  le  gouverne- 
ment du  czar,  c'était  le  jeune  comte  Colonna  Walewski.  Des  lé- 
gendes historiques  prêtaient  à  sa  naissance  une  origine  mystérieuse, 
ce  qui  le  couronnait  d'une  certaine  auréole,  et  lui  attirait  de  nobles 
et  vives  sympathies.  Le  jeune  comte  montra  en  cette  occasion  un 
tact  exquis,  il  avait  toujours  l'air  d'ignorer  ce  qu'on  disait  tout  bas 
autour  de  lui  et  jamais  le  mauvais  goût  de  s'en  prévaloir. 

Après  avoir  fait  ses  études  à  Genève,  il  était  revenu  à  Varsovie,. 
où'iL'eut  à.  là  fois  la*  périlleuse  fttveur  et  le  malheur  insigne  de  plaira- 
au  frère  aîné  de  l'Empereur,  le  grand-duc  Constantin,  qui  voulait  en 
faire  son  aide  de  camp  et  peut-être  son  favori.  Pour  une  âme  polo- 
naise, il  ne  pouvait  s'offrir  un  danger  plus  redoutable,  et  le  comte 
Walewski  avait  pris  immédiatement  la  résolution  de  venir  cher- 
cher asile  en  France.  Mais  Tentreprise  ne  laissait  pas  que  d'être 
difficile  à  exécuter,  car  il  était  l'objet,  de  la  part  du  grand-duc,  d'at- 
tentions bienveillantes,  moins  aisées  à  fuir  qu'une  franche  persé- 
cution. Il  usa  d'un  stratagème  qui  lui  réussit.  Il  s'enfuit  de  Var- 
sovie, non  pour  se  rendre  en  France,  mais  en  Russie,  et  se  rendit 
directement  à  Pétërsbourg.  A  prix  d'argent,  il  obtint  un  passe-port 
et  une  feuille  de  route  qui  lui  permirent  de  gagner  Paris. 

La  Restauration  à  cette  époque  était  fortement  ébranlée.  On  lu  i 
faisait  chèrement  payer  les  fautes  de  l'Empire,  auxquelles  elle  ajou- 
tait les  siennes.  Une  grande  agitation  régnait,  surtout  dans  les 
classes  éclairées  de  la  société.  Les  salons  les  plus  élégants  étaient  le 
fdyer  de  l'opposition  libérale.  L'un  de  ces  salons,  celui  de  la  com- 
tesse Flahaut,  voyait  se  presser,  autour  de  quelques  grands  noms  de 
l'Empire ,  les  hommes  nouveaux  et  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  l'époque.  Le  comte  Walewski  fut  tout  étonné  d'y  rencon- 
trer un  jeune  homme  de  trente  ans  environ,  sans  fortune,  sans  po- 
sition sociale,  sans  fonction  dans  l'Etat,  et  qui  cependant  était  le 
personnage  le  plus  important,  l'oracle  le  plus  écouté  de  ce  salon. 
Aussitôt  qu'il  entrait,  le  silence  se  faisait;  on  formait  cercle  autour 
de  lui,  et  charmés  de  sa  conversation,  les  hommes  comme  les 
femmes  lui  prodiguaient  les  plus  gracieuses  paroles,  les  plus  doux 
sourires.  Ce  personnage  si  choyé,  si  recherché,  était  M.  Thiers,  qui 
d'après  les  idées  que  le  comte  Walewski  apportait  de  son  pays,  au- 
rait pu,  tout  au  plus,  arriver  à  la  quatorzième  ou  à  la  douzième ^ 
classe,  dans  la  hiérarchie  des  fonctionnaires  russes,  sans  qu'il  lui 
fût  jamais  permis  de  prétendre  à  monter  la  garde  à  Peterhof  ou.  au 
Kremlin.  Le  comte  Walewski  se  trouva  bientôt,  comme  tout  le 
monde^  sous  le  charme  de  ce  causeur  infatigable  et  séduisant  ;.il  fut 
heureux  de  faire  sa  connaissance.  La  sympathie  qu'ils  ressentirent 
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VvEù  ^pmr  l'autœ  tes  unit  peu  à  peu,  et  fit  nattre  entre  eux  lai^  sin< 
cëre  amitié,  qui  surrécut  à  tous  les  cbangeinents  et  à  toutes  les  vi- 
ÔBsituiJes  politiques. 

îL'insunectiou  de  Pologne  suivit  de  près,  on  s'en  souvient,  celle 
de  Franee  ;  le  comte  Walewski  voulut  répondre  à  l'appel  de  sa 
patrie.  *ll  s'arracba  sans  peine  aux  plaisirs  et  aux  séductions  de 
Paris.  HiiiH  il  fallait  traverser  les  Etats  de  Prusse,  que  les  traités  de 
16(5  tenaient  encore  sous  la  main  de  la  Russie.  Or,  les  frontières  de 
Pologne  étaient  bien  gardées.  Les  Français  qui  volaient  au  secours 
de  la  Pologne  étaient  pour  la  plupart  arrêtés  et  reconduits  eu 
France,  mais  les  Polonais  étaient  le  plus  souvent  livrés  à'ieurs enne- 
mis, qui  sans  aucune  forme  de  procès ,  les  expédiaient  en  Sibérie, 
-ou  les  forçîûcnt  d'entrer  dans  les  rangs  de  l'armée,  pour  combattre 
leurs  compatriotes.  Le  comte 'Walew:^ki  fut  de  nouveau  obligé  de 
Tecourrr  à  Ia  ruse.  Il  emprunta  le  nom  d'un  acteur  en  vogue  du 
thédtre  du  Palais-Royal,  et,  ayant  obtenu  un  engagement  simulé 
pour  le  tiiéàtre  de  Moscou,  il  partit  pour  la  Pologne.  Cette  ruse 
'faillit  lui  être  funeste;  mis  en  suspicion  dans  une  bourgade  pru8« 
sienne,  il  fut  arrêté,  ei  n'eut  d'autre  moyen  de  recouvrer  sa  liberté 
que  de  jouer  la  comédie  devant  le  bourgmestre  et  ses  administrés. 
Heureusement,  ils  se  contentèrent  d'une  farce  que  le  comte  Wa- 
lew)^!  et  un  de  ses  compagnons  de  voyage  im|)rovisèrent,  et  qui 
•obtint  naturellement  le  plus  grand  succès.  L'anecdote  a  depuis  été 
mise  à  la  scène. 

Le  comte  WalewAi  eut  le  bonheur  d'arriver  la  veille  de  la  glo- 
rieuse bataille  de  Grochow.  D'une  armée  de  trente  mille  hommes, 
UD  tiers  récita  sur  le  terrain,»en  défendant  aux  troupes  moscovites 
l'entrée  et  le  pillage  de  Varsovie.  Chargé  d'une  mission  diploma- 
tique  par  le  gouvernement  provisoire  auprès  du  cabinet  britan- 
nique, le  comte  Walewski  ne  séjourna  pas  loni^temps  au  quartier 
général  de  l'armée;  cependant  il  y  ih  connaissance  d'un  jeune 
compatriote,  qui  avait  été,  .à  seize  ans,  officier  dans  la  vieille  garde 
de  Russie,  et,  deux  ans  après, «volontaire  dans  l'héroïque  régiment 
qui  expdsa  les  Russes  de  Varsovie.  11  le  trouvait  alors  capitaine  à 
rétat-m«»jor  dans  l'armée  polonaise.  Leur  destinée  voulut  qu'ils 
se  rencontrassent  plus  tard  à  Paris,  et  qu'ils  fussent  tous  les  deux 
nommés  [)ar  le  roi  Louie-Philippe  capiUiines  dans  la  légion  étran- 
gère, au  service  de  la  France.  Us  s'y  lièrent  d'une  franche  et  sincère 
amitié,  qui  ne  w  démentit  jamais,  malgré  la  différence  de  leurs 
positions. 

En  effet,  pendant  que  l'un  montait  rapidement  l'échelledes  grau* 
deurs  humaines  et  arrivait  aux  plus  hautes  situations  en  France, 
devenue  lem*  seconde  patrie,  l'autre,  qu'on  appelait  le  capitaine 
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Viçtori  de  sop  nom  de  b^p^^fp^djçaçcAtîaiJiJenteiqç^M'd'^obelo^^ 
écîjelon^  dans  les  couche^  ropjfeor^es  cle  la,.spciété  où  il  sp  voy^i  aux 
prises  avec  toutes  les  dilficuUé^Ot  tPVtQ9lesMcQssUé|S.d'uDeexis«*> 
tence  malliçureiise,  Eclinpj^^p^^^ûr^l^  ^^  j|i^3.derenneB)i,  U 
éuît  venu  à  Paris  en  1 8^j  .^t  seyait  été  ^dmis  çomma  élève  à  l'Ecole , 
d'état -major.  Deux  années  d'étude?  assidues  lui  av^ept  permis  4e 
se  perfeciionncr  dans  le  wétier  des  armes»  et  un  travail  militaire  * 
qu'il  publia CH  français Ita  va),u|t , le. grade  dç, capîta'swe daps  larmée 
française  en  Algérie,  C'était  le  pied  dan^  l'étrii^r^  Un  i;qomeot,  il 
crut  entrevoir,  sur  le  ciel  brûlant  d^Afrique,  rheureuse.étailedeson 
enfance.  Hélas!  ce  n'était  qu'vn  mirage.  I^a  Région  étrangère  dont 
îllaîsait  partie  fut  cétîée  ^  F  Espagne  pour  la  déXepse  du  trOue  ofaaii* 
celant  de  Tin nocenie  Isabelle,  comme  op  le  d,isait  .alors  à  ses  che- 
valeresques dérenseurs,  Qiiajod, cette  vaillarnte  légioq  eut  accompli 
sa  tâche  avec  courage,  ei  lipÀ  sa^^  gloire;  quan4,çlle  n'eut  plus  de 
soldats  dans  ses  rangs  décimés  ni  d*argeni  dans  ses  cais^s»  elle  fut 
poliiiient  remerciée  de  .^e^  ^eçvîces  et  impitoyablement  licenciée. 
Le  capitaine  Victor  avait  guerroyé  pendant.plus  de  deux  ans  pour 
se  retrouver  un  beau  jour  sans  sou  ni  maille  à  Pai-is,  sous  les  toits 
d'une  des  vieilles  mai^îons  du  quartier  Saint-Jacques,  refuge  ordi- 
naire des  étudiants  orptielins,  des  étrangers  sans  patrie.  Résigné  à 
son  sort  il  se  revit  installé. daps  une  de  ces  petites  cbambrettes 
qu'on  n'atteint  qu*à  Taide  d^upë  échelle  et  où. se  cachent  souvent 
les  plus  nobles  misères;  près  du  ciel,  qui  parait  les  oublier,  loin  des 
hommes»  qui  se  gardent  de  penser  à  eux.  Enfermé  chez  lui  des  jours 
entiers,  le  capitaine  eut  tout  le. loisir  de  se  livrer  à  ses  méditations. 
Sa  vie  n'avait  été  jusqu'à  ce  jour  qu'une  sorte  de  kaléidoscope. 
Chaque  changement,  chaque  tour  de  roue  de  la  fortune  ne  lui  av(ût 
ofifert  que  des  images  trompeuses,  rien  de  réel,  rien  d'assuré* 
C'était  pour  !a  quairîèmQ  fois  depuis  près  de  dix  ans  qu'il  se  trou- 
vait à  Paris  à  la  merci  des  événements.  Tantôt  replié  sur  lui-même, 
descendant  au  fond  de  sa  conscience,  il  faisait  un  examen  sévère  de 
tous  les  incidents  de  sa  vie  pour  se  demander  si  c'était  un  manque 
d'énergie,  le  défaut  de  caractère  ou  d'esprit  de  conduite,  qui  le 
faisait  ainsi  le  jouet  d'une  fatale  destinée.  Tantôt  il  passait  la  revue 
générale  de  ses  facultés  et  de  ses  aptitudes  pour  voir  s'il  n'y  décou- 
vrirait pas  de  nouveaux  éléments  à  son  activité,  et  faisait  mille  pro- 
jets plus  Insensés  les  uns  que  les  autres  pour  relever  son  cou- 
rage abattu.  Fort  ambitieux  et  un  peu  rodomont,  aimant  à  faire 
parade  devant  ses  camarades  de  son  savoir  et  de  son  esprit,  face  à 
face  devant  lui  même,  il  fut  obligé  de  s'avouer  que,  dans  un  pays 

*  Tableau  itfitiitiq^e^  pq^i^ueet  mçral  4u  iystème  milUaHre  ée  te  ihrfftitf. 
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d^Hisé  et  an  éfflîëu  d'ine  Société  'pDsltîve  et  lin  péti  égoïsfe',  le  ,8ep|^ 
pnâiifM  de  la  vie  lui  manquait.  Son  édiicaiîbii,'  négligée  àVait  iîtè 
pMSsée  tBirs  les  exerdceà  dé  corps  éf  lès  sciences  mtîtaîr^siquri^^^^ 
i^prîfedi  sansf  grande  peînè  à  bien  commande^  aux  ^^OÎdats*  niuèt^ 
et  à  ubèrr  sans  raisonner  aux  chefs  quç  la  discipliné^  et  pïu^  èncôriç^ 
l«r  aroour-phjpre,  dédarent  infaillibles;  ihaîs  son  inlelhgencé^ 
n'avait  pas  reçu  la  direction  qui  rend  Thomme. capable  partout  de' 
s'ouvrir  une  voie  et  de  se  suffire  à  hii-même.  Elevé  d^^ns  un  pays  ou[ 
leconirtierce  et  riridùstrîe  sont  laissés  en  partage  aux  classes  infï-;^ 
mes  de  la  société,  il  aurait  cru  déroger  à  sa  qualité  de  gen^illioinme 
en  se  livrant  à  des  occupations  qiiï  peuvent  procurer  la  richesse,;  i 
mais  ne  donnent  ni  honneurs  ni  gloire.  .  ^  .^<,  Snrjti^ 

L'examen  de  sa  conscience  terminé,  le  capitaine  hil  Tôfcê  de  ^ 
reconnaître  qu'il  n'était  réellement  btn  qu'à  marcher  au  son  du^ 
tambour.  Aussi,  pour  se  distraire,  il  ne  faisait  que  taTnbouriner  avec^^ 
8»  doigts,  sur  les  vitres  ftlées  de  Tunique  fenêtre  de  sa  chambre,  la 
marche  patriotique  de  Dombrowskî  :  La  Pologne  tie&t  fffu;,  mcore 
perdue  tant  que  nous  vivons.  .        \ 

Quelquefois,  on  pouvait  le  voir  graver  mystérieusement  avec  le  ^ 
bout  de  soncanif  sur  les  lambris  vermoulus  de  sa  croisée  ou  écrire  . 
à  îa  craie  en  silence  sur  les  parois  noircies  du  logis,  une  lettre,  une 
seule,  toujours  la  même,  la  lettre  H.  Dans  un  seul  endroltxaché 
par  les  rideaux  fanés  de  la  fenêtre,  on  aurait  pu  déchiffrer  un  nom  . 
tout  entier,  celui  d'Henriette,  qu'il  eut  soiq  de  rayer  et  d'effacer,  ; 
tant  il  craignait  de  le  profaner. 

Souvent,  le  capitaine  Victor  en  lisant  dans  les  bulletins  militaires  , 
dont  Técho  venait  jusqu'à  lui,  les  noms  de  ses  anciens  frères  d'armes 
d'Afrique,  Saint-Arnaud,  Duvivier,  Lamoricière,  Bedeau,  Maurice, 
d'AUonville,  avec  lesquels  il  avait  assisté  à  la  prise  de  Bougie,  ^ 
à  l'expédition  désastreuse  de  Mascara,  il  leur  adressait  du.  plus    . 
profond  de  son  cœur,  sans  envie  sinon  sans  regret,  ses  félicita-  ^ 
tions.   Parfois ,  i-eportant  sa  pensée  plus  loin  vers  ses  premiers    . 
camnrades  de  la  vieille  garde  de  Russie,  dont  plusieurs  étaient  déjà 
gouverneurs  de  provinces  plus  vastes  que  la  France,  il  se  demandait 
si  dans  les  honneurs  et  dans  les  hauts  grades  ils  avaient  conservé  ., 
les  aspirations  généreuses  et  libérales  de  la  jeunesse.  i 

Dans  les  premières  années  de  son  exil,  lorsque  son  imagina-  - 
tion  le  berçait  encore  d'illusions,  toutes  les  fois  qu'il  se  ressou- 
venait de  ceux  de  ses  anciens  camarades,  amis  ou  parents,  con- 
damnés au  travail  dans  les  mines  de  Sibérie,  son  cœur  se  serrait,  | 
son  esprit  s'assombrissait,  et  il  cherchait  à  chasser  de  son  esprit 
ses  poignantes  pensées.  Mais  après  tant  de  déceptions,  seul  dans 
sa  triste  chambre,  il  se  plaisait  à  ftiîre  miroiter  devant  ses  yeux  cet 

S«  s.  —  TOME  LXIX.  fO 

Digitized  by  LjOOQ IC 


306  RETUE   COflTEMPOBiUNE. 

affreux  tableau  des  souffrances  humaines.  Il  se  voyait,  «ans  frémir^ 
lui-même  enchatné  à  côté  de  ses  compatriotes,  la  pioche  à  la  maÎQ, 
frappant  les  rochers  pour  en  faii*e,jaillir  le  métal  précieux.  Souvent^ 
dans  l'excès  de  sa  douleur,  il  se  demandait  s'il  ne  vakiit  pas  mieux 
être  enseveli  vivant,  ayec  ses  compagnons  d- infortune,  que  de  se 
voir,  soir  et  matin,  talonné 'par  le  besoin,  privé  de  toute  eonsola- 
lion  et  de  ce  regard  de  pitié  si  doux,  quand  il  vient  de  ceux  qnl 
partagent  vos  souffrances.  Parfois,  il  s'éveillait  en  sursaut,  décidé  4 
se  mettre  en  route  vei^  la  Pologne,  vers  la  Sibérie,  à  aller  prendra 
volontairement  la  chaîne  du  condamné,  comme  ces  forçats  écliappés 
des  bagnes,  qui,  après  avoir  erré  quelque  temps  dans  la  C^marguet 
en  proie  à  la  faim  et  à  la  soif,  reviennent  eux -^ mêmes  s'attacher  au 
boulet,  qui  ne  les  quittera  plus. 

Mais,  pour  accomplir  une  telle  résolution,/il  eût  fallu  aff'ronterte 
dédain  du  vainqueur,  revoir  une  famille  en  pleurs,  la  patrie  humi- 
liée; le  capitaine  n'eut  pas  ce  courage.  Il  lui  i*estaii  uue  dernière 
ressource  :  c'était  d'aller  dans  les  pays  barbares,  chez  les  peuple* 
fanatiques,  qui  tenaient  encore  tête  aux  Russes. 

Dans  cette  pensée,  il  s'acheminait  vers  le  ministère  de  la  guerre 
pour  y  réclamer  ses  états  de  service,  lorsque  tout  d'un  coup  un» 
voiture  qui  se  croisait  avec  lui  s'arrêta  :  un. homme  jeune  et  élégant 
en  descend,  court  après  lui,  le  saisit  par  le  bras,  l'entratne,  le  fait 
monter  dans  le  carrosse  en  criant  au  cocher  :  «  A  l'hôtel  !»  —  a  Je 
-vous  tiens  enfin, ' continua- t-il;  vous.ne  m'échapperez  plus.  Com- 
mentl  je  vous  fais  chercher  en  Afrique,  en  Espagne,  dans'toutes 
les  parties  du  monde,  et  vous  êtes  à  quelques  pas  de  moi,  sans  'ma 
donner  signe  de  vie?  »  Le  ravisseur  n'était  autre, que  M.  Walewskî. 
Il  installa  son  ancien  compagnon  d'armes  dans  un  appartement 
jtonfortable  de  son  hôtel,  rue  de  la  Charte^  aujourd'hui  de  Morny^ 
auparavant  dAngoulême  z  trois  noms  qui  rappellent  si  bien  au 
peuple  parisien  les  trois  époques  de  son  histoire  contemporaine.  Le 
capitaine,  n'ayant  plus  à  s'occuper  des  choses  vulgaires  de  la  vie, 
reprit  sa  bonne  humeur;  cependant,  il  aurait  bien  voulu  savoir 
pourquoi  son  ancien  camarade  s'était  permis  de  porter  une  6i 
grave  atteinte  à  sa  libeaté.  L'ami  alla  au-devant  de  la  question  : 
«  Nous  avons  combattu  ensemble  la  Russie,  lui  dit-il;  ensemble 
nous  avons  servi  la  France,  les  deux  plus  grands  États  de  ce  temps- 
ci;  que  peut  gagner  l'humanité  à  leurs  luttes  ou  à  leurs  alliances? 
Le  monde  est  changé;  ime  nouvelle  puissance,  plus  grande  qu'au- 
cune  de  celles  qui  aient  encore  dirigé  les  destinées  humaines,  a 
surgi  de  nos  révolutions.  Cette  puissance,  c'est  l'opinion  publique. 
Slle  n'a  point  d'armée  régulière,  mais  elle  a  partout  des  soldats  et 
des  auxiliaires;  il  faut  seulement  les  éclairer,  les  conduire.  Nous 
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alfons  en  être  tous  deux  capitaines  recruteurs  et  instructeurs*  Dans 
quelques  jours,  vous  saurez  mon  projet;  s'il  ne  vous  convient  pas^, 
je  vous  reconduirai  aux  portes  du  ministère  de  la  guerre,  où  nousi 
frapperons  alors  à  deux  battants  ;  car,  bien  que  je  vienne  de  donner, 
ma  démission  d*officier  dans  Tarmée  française,  j'y  ai  conservé  de 
puissants  amis  qui  vous  protégeront.  » 

Le  capitaine  Victor  s'en  remit  volontiers  à  la  bonne  étoile  de  son 
ami  pour  le  guider.  II  trouvait  doux  de  ne  penser  à  rien,  de  ne  s'in- 
quiéter de  rjen«  11  lui  semblait  même  que  la  vie  d'oisif  et  de  sybarite 
pourrait'bien  avoir  certains  attraits,  dans  une  cité  aussi  civilisée  que 
Paria.  11  s'en  effraya.  Heureusement  la  Providence  veillait  sur  lui 
et  ne  lui  laissa  pas  longtemps  cette  tentation,  contre  laquelle  sa. 
faible  nature  ne  se  révoltait  pas  assez. 

Un  jour,  le  comte  Walewski  arriva  tout  joyeux,  et,  d'un,  aie 
délibéré,  lui  dit  :  a  Me  voilà  chef  d'une  cohorte,,  d'un  corps, 
de  partisans;  je  vous  nomme  mon  lieutenant.  Cette  cohorte  est. 
un  journal  quotidien  rétrograde,  qui  fut  l'organe  du  ministère 
Mole.  J'ai  conquis  le  journal  pour  lui  faire  exécuter  ce  que  nous 
appelons  au  régiment  une  conversion  et  pour  le  transformer 
en  agent  actif  de  progrès  et  de  civilisation.  Ce  journal  porte 
le  titre  de  Messager  des  Chambres.  Il  faut  qu'avant  tout  il  réponde 
dignement  à  sa  mission  et  devienne  journal  semi-afficiel  de  la 
Chambre  des  députés,  aujourd'hui  omnipotente.  Vous  allez  immé- 
diatement aïonter  dans  ma  voiture,  qui  vous  attend  en  bas,  et  vous 
transporter  au  quartier  général  du  journal,  rue  Coq-Héron.  Vous. 
TOUS  y  établirez  à  poste  fixe,  et  vous  serez  mon  aller  ego,  n 

Cela  dit,  le  capitaine  Victor,  très  expansif  dans  sa  joie;  prit  son 
uni  dans  ses  bras  et  le  serra  à  la  Polonaise  avec  effusion.  Une  heure 
après,  il  était  installé  au  bureau  du  journal. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  Walewski  le  présenta  à  tons  sear 
amis  politiques,  à  tous  les  membres  de  la  Chambre  des  députés  de 
sa  connaissance,  et  le  chargea  spécialement  de  suivre  les  travaux 
parlementaires,  lui  recommandant  la  plus  grande  impartialité.  Il 
devait  accepter  les  communications,  les  renseignements,  les  avis,, 
sans  distinction  d'opinion,  de  tous  les  mandataires  de  la.uation  qui 
voudraient  se  servir  de  la  publicité  du  journal.  Cette  mission  n'était. 
|as  difficile  à  remplir,  car,  avec  de  l'honnêteté,  de  l'activité  et  de 
Fexactitude,  Victor  était  sûr  de  gagner  la  confiance  des  quatre  cent, 
quarante-neuf  souverains  du  palais  Bourbon,  m  désireux,  autrefois, 
comme  aujourd'hui,  de  remplir  de  leurs  noms  les  cent  mille  bouches' 
de  la  renommée.  Comme  on  le  voit  souvent  dans  lesassemblées^  le' 
plas  grand  nombre,  faute  d'habitude  ou  d'audace,,  et  bien  que 
mieux  nantis,  souvent,  d'idées  et  de  savoir,  ne  pouvaient  ou  n'o- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


.^^ 


-cBaieotijï^l^pn^er^  1« l^rîby pe^ . ïly  >vai4j,  d'.ai]yte^l:s,^  à  cette  époque,  un 
^!éoh^Dge:COAStatBt:d'^ées  et  dç  seatimeois  eqtre  Îe9  mandataires  et 
{ j08;COflra^ttapts^  l^ieQ  un^  ^les  autres  sç  formaient  aipsi  aux  inœurs 
pai46ipi9ntAJr^<^I^S  électeurs  opnstituaient  un  corps  privilégié  et 
y)'restiremt')!il9  3i3ivaieat.  avec  un  intérêt  Lfien  légitime  les  faits  et 
;  >geabeft  4e  JeuramaQ^M^ires,;  dont  quelques-uns  étaient  assez  enclins 
c  àse  servir  de  Jeur  Uberumvoto^iion  comme  les  nobles  polonais, 
i  sous  leurs  roi/5.  ^Jectife^ppur  se  faii:^  donner  def  palatinats  ou  des 
-^  ff^rtro^/i^^  à;  administrer,  mais  pour  devenir  receveurs  des  finances» 
:  inspecteurs 4^  prisons  ou  occuper  toutaut!:e  rang  dans  la  liiérarohie 
i  adûiinisfi-atii^e.  Piu^fois  les  ^impies  bureaux  de  poste  ou  de  tabac 
rs^lfisdieat  pow  assouvir  Içur  modeste  ambition.  Nous  avons  bien 
?  changé  t(f  ut  cfeld.  f>n  ne  $ort  plus  guère  du  Corps  législatif  que  pour 
^ 'devenir^éWitetiv, iC0»seiller.4'Etat»  receveur  général!  ou  tout  au 
*;  moina.^dineoteur  ,d6  la  Banque  de  France^  Le  capiiaine  Victor 
^  triompbaitt  il  éUâl  au  comble  du. bc^beur,  lorsque  le  jour  de  ladis- 
^  ciissîoû  àt  {''Adressera  d'une  question  de  cabinet  dans  les  bureaux, 

-  il  pourait  ieitvoyer.au  Jif^s^a^ei*  les  opinions  de  MM.  Berryer,  Gar- 
•  •  nier-Pagès,  Ledru-Rollîti  àc6té  de  oellesde  MM.  Guizot,  Thiers,  de 

-  LaÂiartiDe.  Ge  joar-là,  on  le  voyait  se  multiplier,  écrire,  prendre 

-  des  notes V  eaïus^  aveo  quarante,  cinquante  députés,  amis,  ad ver- 
'■  saires  du  journal,  et  marquer  à  tous  uBe  égale  attention,  une  égale 
■-'  dôférencp. 

Xependa'nt  cette  révolution  dans  lea  habitudes  parlementaires 

déplaisait  à  quelques  membres  rigoristes,  qui  auraient  voulu  que 

^    rien  ne  tcanepirii  dans  le  pays  en  dehors  des  débats  en  séance  pu- 

<     blique.  Elle  portait  même  ombrage  au  ministère,  qui  ne  croyait  pas 

-  '  d>evoir  donner  cet  appât  de  plus  à  la  curiosité  du  public  et  à  l'a- 
"  mour-propre  des  députés.  Un  rappel  au  règlement»  une  proposition 
^    d*un  membre  influent  de  la  majorité  dévoué  au  ministère,  pou- 
vaient faille  ôter  au  Messaffer  ce  moyen  le  plus  important  d'action 

«  morale  et  d'influence.  Itfais  un  secours  inattendu  lui  vint  de  la  part 
d'^un  de  ses  confrères,  celui  justement  avec  lequel  il  avait  maille  à 

V  partir  presque  tous  les  jours.  C'était  le  Journal  des  Débats^  qui, 
sans  pl*endre  parti  ni  pour,  ni  contre  cette  innovation,  sans  entrer 

i-  dans  les  susceptibilités  des  membres  de  la  majorité,  sans  s'occuper 
des  préventions  du  ministère,  traacha  la  question,  uniquement  en 

-'    reproduisant  dans  son  journal,  d'après  le  Messager^  ces  travaux 

^  prélimii^aiEes  de  la  Chambre.  L'autorité  de  ce  journal  dans  toutes 
les  questions  d'ordre  politique  était  si  grf^nde,  que  dès  le  lendemain 
les  ministres  d'une  part,  les  chefs  de  parti  d'un  autre  côté,  se  trou- 

^  (vècent  soudainement  éclairés  sui:  la  question,  et  devinrent  convain- 
cus que  çett^q  lextension  donnée  à  la  publicité  des  travaux  de  la 
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Chambre  avait  une  rëeUe  utilhiè/fiHentettàii  àk  i^oheedu^nfinté- 
tère,  comme  de  roppositioi!i,  ded  éléments  préeièA^x  et  d'eatoeUents 
aTertissements  âur  la  conduite  p6lîlique  déd  paikkt,  mi  même  I6ii4>s 
qu'elle  donnait  une  grande  satisfaction  à  la  curibsHé  pubik|roe«  ; 

Mais,  tout  en  accomplissant  avec  eonsciencid  sa  missiott^'la 
Chambre  des  députés,  le  capitaine  Victor  avait  toujours  ^evaBt^^es 
yeux  Vimage  de  la  patrie.  On  connaissait  peu^  en  Fmâce-,  le  i41e 
qu'avait  joué  la  Pologne  parmi  les  peuples  de  même  soueheyrtle 
analogue  à  celui  qu'a  rempli  la  France  à  Tégard  de*  nations  d'tiri- 
gine  latine.  11  conçut  l'idée,  qu'il  poursuivit  avec  persévérance^  de 
continuer  le  rôle  par  Forgane  du  journal,  et  de  faii^>  à  rai4e''du 
Messager,  une  propagande  active  dans  toutes  ces  montrées  baigf^es 
par  le  Danube,  la  Vistule,  le  Niémen.  Il  fit  répandre,  par  looEi  les 
moyens  possibles,  et  par  la  contrebande  mèmoy  le  Messager:  êt^ns 
les  pays  slaves  \  Le  gouvernement  se  Msait,  en  quelque  «icte« 
complice  de  cette  propagande.  Il  venait  de  proposer  aux  chambres 
la  création  d'une  chaire  de  littérature  slaye,  qu'il  confia  à  TuAiies 
plus  grands  poètes  de  ce  siècle,  à  Adam  Mickiewîoz^  Lei^l  I/)liis- 
Philippe  n'a  pas  fait  la  guerre  à  la  Russie^  maibjl  n'a  jamais 
non  plus  fait  obstacle  aux  sentiments  do  la  nation  envers  ;  le  Po- 
logne; il  a  laissé  son  gouvernement  et  les  Chambres»  proteatertpu-  , 
jours  en  faveur  de  ses  drcHls,  et  contribué  puisaammepl  par  lii  j^  en 
entretenir  le  culte  en  Europe.  Il  est  juste  de  dire  aussi  qu'à  auwne 
époque  de  l'bisloire  de  France,  la  civilisation  et  lesidées  fi;ançaises 
n'ont  ûiit  plus  de  progrès  dans  le  mondes  La  pro(»gEiide  neisHm- 
posait  pas  comme  un  torrent  qni  renverse  tout  sur  son  passagte;;  elle 
s'avançait  lentement,  pas  à  pas,  agissant  sur  toutes  les  classes 
éclairées,  laissant  celles-ci  suocesâvementt  graduelkment  inocu- 
ler dans  les  populations  les  lois  et  les  institutions  le  pios  en  harmo- 
nie avec  leur  état  de  société  et  de  civilisation»  Ainsi,  les  puissances 
secondaii'es  d'Allemagne  et  d'Italie,  l'Espagne,  la  Prusse  mâme, 
avaient  déjà  admis  les  principes  oonstitutionDels.  Les  peuples*  plus 
éloignés  s'agitaient,  témoignaient  de  velléités  libârsdes^  et  cpm- 
mençaiènt  à  comprendre  qu'ils  peuvent  seulement  par  la  liberté 
et  la  civilisation  arriver  à  l'indépendance  et  à  l'unité.  Ia  Russie 
n^était  pas  restée  étrangère  à  ce  mouvement  des  esprits  et  de  la 
conscience  humaine;  on  l'aurait  vue,  si  la  réivolution  de  1848  a'était 
vernie  inteiTompre  cette  expansion,  entrer  finalement  dans  le^cou- 
rant  général  et  y  renouveler  ses  destinées.  L'empereur  Nicûlasi  qui 
n'avait  pas  les  idées  du  temps  et  -se  souciait  peu  de  régneTtSur 

*  on  dit'qtte  c'est  le  capttoliie  Vinorqui  est  TMiteffir  dMn  litVè  intMttlé  :  foyaoB  au- 
^uTj^iq  Cfujfmi^e  4ê$  4éjmtéê,  ffurun  5tov^  La  preniiièrQ  ^di^  de  ce  livre  portait 
la  dédicace  :  Âu  exar  de  toutes  Us  kussies^  rot  ûonstitutionhét  d$  Potogne* 
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des  peuples  libres,  s'alarmait  de  ce  réveil  des  populalionsslaves;!!' 
smtait  s'en  augmenter  sa  haine  et  son  dédain  envers  Louts-Philippe^ 
<]«'il  considérait,  non  sans:  raison^  comme  l'une  des  causes  de  l'ex^* 
tensim  des^idées  libérales  et  des  institutions  constitutionnelles! au ' 
nord  et  au  sud  de  l'Europe. 

La  publicité  du  Messager  s'était  singulièrement  accrue  ;  son  in** 
ft^rence  avait  grandi;  il  était  devenu  un  organe  considéré  de  la' 
Chambre  des  députés  et  un*  agent  actif  des  idées  progressives*. 
Ml  TMers,  alors  homme  de  la  situation,  comme  on  disadt  à  cetter 
époque;  ancien  ministre  et  cbef  de  Topposîtion  libérale,  avait  be- 
soin d'auxiliaires  dans  la  presse  pour  faire  prévaloir  cette  maxime 
^'EHat':  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas ^  dont  il  fit  le  programoift 
de' sa  conduite  politique.  Le  comte  Walewski,  lié  avec  lui  d'an- 
dennedate,  sd  rallia  ài  ses  idée» et  adopta  sa  politique;  Aussi^  lors* 
que»  après  plusieurs  assauts<  donnés  au  ministère  Soult-Dofaure, 
ÎT.  Thiers  ressaisit  le  pouvoir,  il  appela  le  comte  Walewski  à'servip 
plus  directement  la  France.  Prévoyant,  dès  4840,  que  la  guerre 
d'Orient  pouirait  devenir  une  guerre  générale,  le  nouveau  chef  du 
-cabinet  envoya  l'ancien  directeur  du  Messager  en  mission  confiden- 
tielle auprès  du  ^nce-roi  d'Egypte.  Obligé  de  quitter  immédiatement 
Paris,  le  comte  Walewski  remit  sob  journal  à  M,  Tbiers,  qui  en  ftt 
iMT journal  semi-officiel  du  gouvernement.  Aucun  bomme  poliliqiie',. 
aucun"  capitaliste  ne  tenta  de  maintenir  le  Messager ^  à  ses  risque» 
6f 'périls,  dans  les  voies  de  propagande  libérale  qu'il  avait  jusque^ 
parcourues,  et  lé  capitaine  Victor  se  trouva  de  nouveau  à  la  merci 
<tes  événements. 

11  avait  pourtant  pris  goût  à  cette  vie  politique  active  et  re* 
muante  où  il  espérait  encore  rendre  quelque»  services  à  la  cause  de 
son  pays.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  satisfaction  qu'il  reçut,  d'un 
de  ses  confrères  de  la  presse  dés  ouvertures  pour  continuer,  dons  l6 
Jbumal  des  Débats^  ces  comptes  rendus  des  travaux  pi-éliminaires 
èix  palais  Bourbon  comme  il  les  faisait  dans  le  Messager  des  Oham*^ 
erres.  Cette  proposition  fit  naître  cependant  quelques  scrupules  dàna 
«m  esprit.  A*  son  arrivée  en  France,  il  avait  trouvé  l'opinion  montée 
contre  le  roi,  qu'on  accusait  d'avoir  tenu  en  face  de  l'étranger  une 
cwiduite  pusillanime.  Louis-Philippe  avait-iU  fait  tout  ce  qu'on 
était  en'  droit  d*attendre  à*\xn  souverain  libéral  et  français  pora 
maintenir  dés  droits  qu'on  proclamait  platoiiiqoenient  imprescrip^ 
liblesr Victor  hésitait  à  aller  prêter  son  concours* à  l'organe  le  plus 
accrédité  de  là  politique  personnelle  du  roi.  Ce  fut  le  comte  Wa^ 
lewski  qui  l'encouragea,  dans  l'intérêt  même  de  leurs  idées  com- 
munes, à  accepter  Poffre  qui  lui  futfaite.  a  Le  Jotirnai  des  Dibatss  lui 
dîsait-il,  estle  journal  le  plus  connu  et  le  plus  respecté  à  Tétranger  ;  il 
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foi  toujours  ami  èe  la  vraie  liberté  et  défenseur  dédintéressé  Se 
tontes  les  nations  oppiimées.  n  £n  eiTet,  à  cette  époque,  où  le» 
sympaibies  pour  la  Pologne  commençaient  à  être  moins  vives,  le 
Jaurtial  des  Débats  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  ré* 
veiller  Tenthousiasme.  L'un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  sa 
rédaeiioD,  M.  Saint-Marc  Girardin,  venait  de  publier  des  articles 
qui  avaient  eu  un  grand 'retentissement  dans  toute  TEurope.  A  la 
Bnitede  ces  articles,  le  Journal  des  ^Débats  s'éliait  vu  interdire  kB 
pa^  soumis  à  la  domination  du  czar,  ee  qui  Tavait  fait  d'autadt 
pitts  rechercber.  Vtator n'hésita  plus  et  apporta  «u  Journal  des  Bé^ 
ittl5«  .avec  son  faible  concours,  son  entier  dévouement.  Le  trajet 
«Btre  la  rue  Coq-> Héron,  où  était  le  siège  du  Messager 4  et  la  rue  A» 
Prfitres-Saiot-Germain^rAuxerrois,  résidence  des  Débats^  n'egt 
pas  long;  mais,  dans  le  parcours,  les  inquiétudes  du  capitaine 
Vktor  n'avaient  pas  laissé  d*étre  grajides.  ClKinger  encore  de  situa-^ 
tion^d'existence,  trouver  un  accueil  glacial,  des  visages  froids,  des 
jMmœes  défiants  p^it-ëtre,  c'était,  pour  cet  esprit  exalté,  pour  o» 
ccBor  ulcéré,  Fépreuvela  plus  douloureuse  à  laquelle  il  se  fût  jos- 
qnf  alors  exposé.  Tout  lui  revenait  en  mémoire:  sa  jeunesse  en  Po- 
logne, «es  misères  «n  Afrique  et  en  Espagne,  son  isolement  dans^'>SBk 
ctiambre  du  quartier  Saint-Jacques,  enfin  oette  heureuse  i^ancootio 
d'un  ami^  qui  désormais  allait  redevenir  étranger  à  sa  vie  et  à  se& 
occupations,  lise  trouvait,  en  outre,  honteux  et  humilié,  à  ses  pro- 
pres yeux,  de  n'avoir  pas  pu  conquérir  une  position  digne  de>iui, 
ekes  un  peuple  aussi  hospitalier  que  le  peuple  français. 

Jsquiet  du  présent,  incertain  de  l'avenir,  le  capitaine  Victor 
a'arvançait  triste  et  rêveur,  au  milieu  des  rues  ^eset  étroites  deics 
.quartier,  alors  le  plus  peuplé  et  le  plus  négligé  de  Paris.  Les  pas- 
sants, qu'il  interrogeait  pour  reconnaître  son  chemin,  ne  cannai»^ 
«aient  pas  la  rue  des  Prétres-6eint-<Germain.  Deux  fois,  il  parcourut 
dans  toule  sa  longueur  celte  i  petite  rue  qui  côtoyait  l'église  et  aboutît 
inae  impasse,  sans  trouver  l'oiBce  des  Débats.  Aucune  ense^e  en 
igrasdes  lettres  d'or,  comme  dans  les.jeunes  journaux,  aucun  suisse 
armé  de  hallebarde,  comme  dans  les  hôtels  de  la  nouvelle  noblesse^ 
aucun  concierge  galonné,  comme  chez  les  banquiers  et  les  modistes 
«uiclMes,  ne  s'offrait  à  sa  vue  pour  lui  indiquer  l'établissement  do 
M  Jupiter  de  la  presse  française.  C'est  en  .écarquillant  bien  sea 
7SUX  qu'il  put  enfin  apercevoir,  à  la  faible  lueur  d'un  quinquety-te 
n^  17,  le  seul  signe  extérieur  du  journal.  Il  franchit  le  seuil  en  tré«- 
JMiebaot  et  en.  glissant  sur  la  première  marche  de  ceite  maison  «ùjîI 
trouva,  par  la  sui:e,^des  impressions  plus  profondes,  des  émotiona 
ftaS'Vires,  que  lorsque,  p  our  la  première  fois,  il  pénétraau  Louvre^ 
ee  iqpréseBtant  muetde  l'antique. monarchie  française, '  ou  lorsque^ 
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ncHmié^  oflkiTéf  à^  ]g*ar3éàV  U  put  faîrç  résiohner  sqa  cabre  aurlw. 
^Ids^e  imatlhré^if  pdkié  des  anciens  rois  de  ^Q^ogoeu 
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^Là  ihaièbà'  àd  pénétra  !e  K^pitaine  Victoif  éitait;  vÂeiUe.et  d'aa 
sWttbt^  a^éct.  Cepencjlàiit  il  fut  ifrappé  de,  la  .dîH'ârenQe  qu'il  re*- 
iBàirqfOa  entré  rinstàltî^tion  du  Messager  dapa  uo  locale  sans  ordre 
ni^èemblé^  &yànt  servi  autrefois  à  quelque  niag^sip  de  modeson 
dei60iet4es/et  rétablissement  demi-déQu]|aire  djes,JQ^6«^5»  où  tout 
était- parfaitement  ordonné  et.  liniquei^ut ,  di^qsé  pour  la  plus 
grande  faiôillté  dé  ^ùs  lés  exercices  si  multipIÂôsd'un  journal  quo» 
tîfifteft;  "'■"'  ''        "      ,'     . 

•Lef  jotrmal  était  chez  tiii  ;  tout  le  Ipg^é^t  CQQsacré>6on  seul 
usage/  I^u  bâtit  éh  bas,  dans  la  cour,  devant  et  derrière  la  maiaoB^ 
il- régulait  une  activité,  une  animation,  un  tumulte  incessants.  Un 
seul  escatie^  eri  bôTs,  vieux  et  usé,  mais  bien  éclairé,  conduisait  aux 
tr^te^  éiéges*,  où  se  trouvaient  établies  les  différentes  braocbe3  de 
Texpiottatloîi  du  journal.  Au  rez-de-chaussée  une  machine  à  va* 
penu*  nbù^Héinent  îbtrodulte,  fonctionnait  uuît  et  jour  avec  un 
fr^MiaB  étourdissant.'  Au  premier  étage,  le  bureau  de  Tadministra- 
tioU  recevait!^  abonnements  et  les  ânnouces  qui,  n'étaient  pas  en>- 
corelivr^si  la  spéculation  des  sociétés  industrielles.  Au  troisième 
ét^e^  rimfprhùene,  les  correcteurs  et  les  réviseurs  du  journal  oc^ 
cupaàeflt  des  salles  vastes  et  bien  aérées.  Enfin,  le  fo;er,  le  sanc- 
tuairei  en  \xû  mot  la  rédaction  du  journal,  se  trouvait  au  secood 
étage,  au  ^centre  de  Tétablisseiment,,  vers  lequel  convergeait  tout  le 
triivall  matériel. 

Cest  là,  entre  quatre  et  sept  heures  du  soir,  qu'arrivaient,  dans 
un-nt^t  vient  Continuel,  les  rédacteurs,  les  écrivains,  les  savants 
appartenant  à  la  rédaction  de  ce  journal,  qui  comptait  parmi  ses 
anids,  oKeuts  et  collaborateurs,  les  hommes  les  plus  éminents  et  les 
plus;  illustres  de  la  France. 

Au  (ur  et  &  mesure  que  Victor  pénétrait  dans  l'intérieur  delà 
maison,  il  se  voyait  heurté,  coudoyé,  suivi,  dépassé  par  un  grand 
nombi^  de  personnages  de  diverses  conditions  qui,  tout  affairés, 
portant  des  livres,  des  journaux,  des  lettres,  se  répandaient  aui 
di^ws  étages  de  la  maison.  Il  parvint  enfin  à  la  porte  de  la  salle  de 
rédaction  sans  rencontrer  aucun  huissier,  aucun  garçon  de  bureau, 
aucttu  employé  qui  vint  s'informer  de  la  raison  de  sa  présence.  Sans 
ètr^^mioncé,il  pénétra  dans  la  salle  de  rédaction  et  se  tiouva  tout 
d*unH}e^ftu'tnilieu  d*ùn  groupe  d'hommes,  les  uns  assis,  les  autres 
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debout,  touscausao^  âisquUat^Yeç^yW^çH^;^^^^^  UirfiMrwT 

i^éWf  irt  aéiM-'çércïV  devant  un  vreip^,  ^çaUj.lîi]^Q*rÂ4^3'tbtof) 
les  sens  par  cteà  il^apsïïe^  caniret  âe  ciseaux.  Le  rédacteur  en  chef, 
qoe  le  capitaine  Victor  connaissait  déjà,  et  que  tout  le  monde  appe- 
lait ramilièrement  de  sonnomde^lpaptème,  M.  Armand,  se  tenait 
assis  derrière  le  bureau,  sur  un  fauteuil  usé  qui  datait  de  la  création 
du  journal.  Aussitôt  que  ce  dernier  aperçut  le  souyçfiUi^yes^Y  ^ps 
interrompre  tatliécassmn',  ii  prît  uil  imkt  qui  se  trojivait  d&vai)t  hÀj 
elle  lui  remit  C'était  le  billet  d^éntrée  à  la  Chambra  des  d^iiHte» . 
oit  ie  capitaine  Victor  éfàit  cbargé,  comme  au  Messager^  desi  traviaut  j 
préliaiinaires  delà  Chambre.  De  peur  d'être  indiscret,  Victor, vou-*  ; 
lait  se  retirer,  triais  il  Ait  arrêté  au  passage  par  un  des  ;:^dac^urs^âu* 
journal,  qui  loi  dit  :  a  Efa  bieti  I  pourquoi  vous  en  aUez-|ypM$<7  Vous  ] 
êtes  de  la  famille  et  vôuëne  trouverez  nulle  part  de  réunions  et  dto  i 
discussions  plus  intéressantes  çt  plus  instructives,  quç  C^I^  aui- 
qtielies  vous  pou?ez'toùsIés  jours  assister  ici.  lmitez-mQiet,i[prsqM.: 
T08  traraux  seront  tennit^és,  écoutez  attentivement  ces, débats  im-  . 
provisés,  où  la  vérité  jaillit  à  tous  propos.  Vous  apprendrez  jpaieux  loi-' 
à  connaître  les  hommes  importants  du  pays  et  les  quêtions  du  iuok  > 
iiBeait,  que  dans  les  discussions  des  chambres,  où  les  orateurs  par«^  \ 
lent  souvent  plus  dans  rîntérèl  dé  leur  popularité  que  po^r  le  bien  i 
général  du  pays.  »  Ce  malin  interlocuteur  était  un  vieif ji;  j^uilitairey  • 
ca{Ntune  du  temps  déTEmpire,  qui  avait  servi  en  Espagne  avec  le . 
géfléral  Bugeaod.  11  était  depuis  plusieurs  années  attaché  à  Ja  ré^^  r- 
daction  du  Jbumal  des  Débats  et  faisait  le  service  de  sentinelle  *« 
avancée,  à  son  poste  jour  et  nuit.  Il  demeurait  dans  la  maison  mémo 
et  avait  la  responsabilité  de  faire  face  à  tous  les  incidents  qui  potif^  ^ 
taicnt  survenir  lorsque  le  journal  était  déjà  sous  presse.  Trois  ou  ' 
quatre  générations  d'écrivains  font  bien  connu;  il  se  ApmiAaît  .- 
M.  de  Saint-Ange  et  était  chargé  des  questions  militaires,  qu'iltrâi). 
tait  du  reste  avec  une  profonde  connaissance  du  métier  et  un  véri* 
ubie  talent. 

Dès  ce  moment,  le  capitaine  Victor  ne  manqua  plus  d'assister  à   : 
cet  lutte»,  à  ces  escarmouches  quotidiennes,  qui  se  livx*aient  jMtour   ^ 
du  bureau  du  rédacteur  en  chef.  Le  capitaine  de  S^int*A^g<e  \\A 
servait  de  cicérone  complaisant  et  lui  faisait  remarqujsr  avec, quel  :-- 
tact  et  quel  esprit  d* à-propos  M.  Armand  savait  calmer  et  régulai** 
riser  les  agitations  de  ce  forum,  le  plus  élevé  de  rintelligeuçe  bu*^ 
mâne  à  cette  époque.  Sans  s'arroger  l'autorité  de  président^  sans 
accorder  la  parole  aux  orateurs  et  discoureurs  qui  l'entouraieat, 
sans  prendre  lui-même  la  parole,  M.  Armaud  était  Tâme  çt  Tinspi*  . 
rateuftie  toutes  ces  discussions  improvisées.  Souvent  d'un  signe  de 
tête  approbalifoù  négatif,  d'un  simple  geste  de  la  m^in,.ii  stimulait  • 
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OU  changeait  le  courant  de  la  discussion,  sans  jamais  interrompre 
ni  passionner  les  orateurs. 

Pendant  ces  débats  et  au  milieu  d*un  brouhaha  incessant.  q\ii  rét*- 
gnait  dans  la  salle,  les  rédacteurs  chargés  des  diverses  branches  du . 
service  du  journal  arrivaient  et  dép«sdent  devant  M.  Armand.leursi 
articles,  correspondances,  extraits  de  journaux,  notes,,  etc.  D'ua* 
ooup  d*oril,  il  jugeait  la  destination  qu*il  av^t  à  donner  à  cette  im-* 
meose  quantité  d'écrits  et  d'imprimés.  Les  uns,  jetés  immédiate* • 
ment  dans  le  panier,  disparaissaient  peur  toujours  ;  d'autres,  mis. 
MUS  un  gros  presse-papier,  à  sa  main  droite^  étaient  réservés  pov 
gon  examen. particulier  et  étaient  souvent  emportés  par  lui.  Ceux,, 
^nfm,  qu'il  posait  à  sa  gauche  ou  devant  lui  étaient  les  heureux,  les* 
élus  envoyés  directement  à  Timpreseion,  et^  dès  le  lendemain,  ils. 
pouvaient  espérer  de  voir  le  jour.  Le  tiroir  du.  bureau  était  une*. 
Traie  botte  à  esprit,  où  se  trouvaient  {^eutrètre  les  engins  les  plus 
formidables  de  la  guerre  intellectuelle.  C'étaient  les, articles  spé* 
eiàux,  de  longue  haleine,  les  feuilletons^  les  articles  variétés,,  les. 
travaux  scientifiques,  philosophiques,  littéraires.  Les  articles  poli-* 
tiques  qui  n'avaient  pas  d'actualité  y  attendaient  les  moments  op-' 
portuns,  pour  être  livrés  avec  pluS'  d'éclat  à  la  publicité.  Là  atten- 
dent encore  peut-être  des  articles  de  M.  de  Chateaubriand,  de; 
MI  G'uizot,  dont  la  révolution  de  Juillet  a  arrêté  l'impression.  Ces., 
deux  illustres  écrivains  étaient  aussi  les  journalistes  les^plus  par- 
faits qu'ait  possédés  la  rédaction  àk^Débats.  ils  étaient  doués  d'une  « 
faculté,  la  plus  rore  peut-être,  celle  de  pouvoir  saisir  spontanément 
les  points  culminants  d'une  question  à  l'ordre  du  jour,  etl'appré-r 
<^iér  avec  clarté  et  précision  dans  un  article  suodnct  de  journal  quo« 
tidien.  VL  de  Salvandy  était,  au  contraire,  un  de  ceux. qui  ne  pou* 
valent  écrire  du  premier  j^t.  Il  défaisait  et  refaisait^  son  travail  à 
plusieurs  reprises,  tant  sa  vive  imagination  obscurcissait,  chez  lui«. 
le  sens  pratique  des  affaires.  Au  contraire,,  le  plus  ancien  des*  ré- 
dacteurs littéraires,  H.  Jules  Janin,  qui,  depuis  quarante  ans, 
charme  de  ses  écrits  les  lecteurs  des  Débatte  nlécni  jamais  mieux 
que  lorsqu'il  est^dérangé,  distrait,  importuné  par  ses  amis  et  ses 
SQlUciteurs.  Le  calme,  le  silence,  une  application  soutenue  sont' 
cmtraires  à  cette  nature  exceptionnelle.  Son  esprit  facile  ne  sa 
trouve  à  Taise,  pour  ses  improvisations,  qu'au  milieu  du.  mouve« 
ment,  de  la  gaieté  et  des  conversations  animées  et  variées. 

Ces  conférencesi  toujours-spontanées,  jamais  préparéest.ne  finis<^ 
«aient  guère  que  faute  de  combattants,  car  tous  les  acteurs^et  spec^ 
tateurs  arrivaient  et  s'en  allaient  sans  saluer  personne  et  sans, 
prendre. congé.  Parfois,  M.^maod  se  levait,  prenait^à^part^undes^ 
rédacteurs  présents^  et  d'un  mot  lui  donnait. le  thème d'un^^ticlou 


Digitized  by  LjOOQ IC 


SOUTENIJII^  J»>im  fJBOiiMT  }fWf«AL1STE.  3 (^ 

&  to'fi^î^t  oe  néeassilaU  Jpa»^de^gnnAs  dév6k)p|iMieoti),  te  <Fé4a<(i^ 

leur  l'écrivait  iinmédiaCement.  Mais   daoa   les  oeoasioM  kopojh 

laBtâs,  lorsqu'il  ialkil.api^éeîer.  \m  actes  du  ^uyer^tement^  la  (ao- 

liqiie  de  l'oppoûiioût  x^aBaotéjriser  une  âituation  difficile  et  oomfih» 

fttée,  le  rédactmr  cbeisi  pour  earètne  l'iaterprëte  ae  retirait  j^tti 

iui^et  aecompliflfiaitsoii' travail  à  tète  repoaée»  âotis  TimpresBion  ém 

opîiHons  émisée  dans  oeiarôopage  politique^  A^uù  legawmal  ^Éah 

hd  ôlre  coUeciif,  faUantua  tout  hoviiogèoe. -fies  attickB  poliiiqiH» 

q$îj  à  cette  époque^  ae  portaient  Jamais  de  âignaiune«  avaiéu^  un , 

grand  retentiâsement  et  une  inGenteatable  autoritévcar  Hs'étaieAt  ' 

Jexpreasion  d'une  réunion  d'hommee  politiques  eeccupant^ avea 

foiie  et  intelligenee,  des  aftairest publiques.  L'histoire  ^a  enregiati^ 

piosîauF&jcas  où  le  Journal  destHééats  a.exereé^une.iaAiieiice  4é^ 

mvfe  eux  les  destiaiées  du  pays«>Lers  d«a  ordonnances  deJuiUel^ 

k^fameux  acticle  qui  finissait  par  ces  >  paroles  puopkéUques.  :  Mai- 

kmareux  r<M\  malheurexite  Framtû^  était  certes  un  cii  d'alarons 

justifiée  de  ce  gr(Hipe  d'écrivains  réunis  journeUeiMntdans.ka 

tatfeaux  du  journal.  On  s'en  souvient,  pendantla  coalition,  lorsque 

M»  Guizot  se  sépara  du  Jiwimal  des  Débats^  qui  resta  fidèle  à 

MU.  Moié  et  ^oQtalivet,  un  article  demeuré  e^breconienaîtioatjhe 

lire  apostrophe  :  Vom  amrez  noire  appuù  ntaù  fdwtait  noire  m** 

time.  De  la  part  d'un  rédacteur  isoléi,  c'aût  été  une  grœsièffe  inrei^ 

tive.;  venant  du  jouroal,  être  coUectif,.ce  n'était  qu'un  cri  de  dou*^ 

kurdes  amis  délaissés,  frôlés  dans  leurs  affections,  .et  qui  ssAifaai*^ 

taient  pourtant  uaeconciliation,  «irle  terraîadea  inléràts  du  p«])t, 

avec  le  plus  respectent  le  plus -aimé^  des.  anciens  confrères.  Aussi 

kbrouille  se  dura  pas  longtemps;  H.  Guizot  fut  depuis,  eteatireslè 

JBsqu'à  présent  l'IîeauBe  d'Etat,  l'écrivain  pourikquehla  jeuae 

ionuDe  la  vieille  génération  des  DëAa^.pcofessen t  la  plus  grande 

estima  et  la  plus  profonde  vénération. 

A  cette  gimnde  époque* de  Jifaerté  *et  de  puisaaûce  de  la  preve^ 
les  journalistes  ne  sortaient  pas,  comme  Uintrvedu  cerveau  de 'Jii*^ 
piler,  tous  wmç&%  de  scicfioe,  d'expérienee  et  de  talent.  A  l'eone^-^ 
lÎQD  de  quelques  efprils  hors  ligne,  ils  iétaient  tous  «fitreiiits;àdp 
lengB^pprentissages^diva&t  d'ôlre  changés*  de.la. rédactionnel  dss  ap-î 
;pcéeiatioiJspoUtiqifesr9ur  lesévéoetteBteduJour.M.  Armand* ifiiD 
TOasr¥0ye49  disait  le^vieuxucapitaine  de  Saint'Ange.à  son  jeunenoiH 
6ère,>avant  d'occuper  «afauleuil,^qu'il  possède  par  droit^d'hérédilé 
•etide. propriété,  futohligécanssiÀ  un  long^novtoiat.  Snvoyé  d'ahord 
.pareon  pére^à  Londres,  apràsla;révolulionideJuillet^il  étudtaaomi 
lisi^pinee  de  lalleynand,  alors  ambassadeur  detFmnse  près.du  oa-^ 
jMMt  de  Saint*Jaaies,  la  politique  ^ttles  goandcsqoestionsfei»»* 
p4iinaes«  Uj  filjûennaidsânfie'aisec  les  homiaes ^'iitat»  teargcands 
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ova[l0iirë<ei  lei>éoriYJttn8  les  plus  émifie^ts  4u  paysK  Mais  ce  n'était 
pasle  b^t  firiboipàl'ds' son  voyage;  sa  véritable  mis^OQ  fut  d'ap- 
prendre le  mécanisme  ett  les  moyeos  pratiques  de  pubUci^é  des 
joamaux  anglais^ll  fut  admis  dans  Tmiériaur  du  Tï^n^^  ef  des 
auvtes  jéurnaux  quotidiens  de  Londres;  il  y  travailla  assid Aident 
en  étudiant  av«&soiii  les  iiuiovations  et  les  progrés  obtenus  par  la 
presseanglaisea  LoiBquil  ce  vint  en  France»  il  joignait  à  un  esprit 
cultiHré,*  et  dieué  d'une  grande  perspicacité  d^ns  les  affaires,  le 
caUkieiet  la  promptitude  de  jugement  ai  nécessaires  àJa  bonne  di- 
reétien  d'un,  journal  quotidien*  Néaniaoins^  son  père,  déjà  âgé  et 
presséxle  serepo^er^  ne  le  mit  pas  immédiatement  en  ppssession  de 
ce  tieiix  fauteuiU  symbole  d'autorité  et  de  puissancot  e^  qui,  plus 
heurenxquele  trâne  desTuilerieSi  a  traversé,  sans  en  être  atteint, 
les  orages  populaires.  Longtemps  encore  M.  Armand  resta  assis  de- 
veiDt  le  bureau  de  son  père,  sur  une  petite  chaise  de  paille,  afin 
d'étudier  les  pmcédés  d'ioipuluon  et  de  direction  que  son  père  pra- 
tiquait tu  joumaL  Bnfi»,  lorsque  «e  père  expérimenté  et  prévoyant 
jugea  son  fils  en^tat  de  prendre  sa  place,  il  quitta  son  vieux  fau- 
teuil et  se  mit  lui-^n^ème  sur  la  chaise  de  paille,  pou^r  voir  et  exami- 
ner comment  son  héritier  exercerait  les  fonctions  et  l'autorité  qu'il 
lui  transmettait.  Exemple  digne  d'être  médité  par  les  dépositaires 
héréditaires  des  pouvoirs  publics. 

.  Par  la  marche  qu'il  sut  imprimer  à  la  rédaction,  par  l'attention 
oootinuelle  qa'il  donna  aux  plus  petits  débats,  M.  Armand  ût,  de 
son  journal,  unO'  sorte  de  tribunal  politique,  dont  les  arrêta  sur  les 
hotnmes  comme  sur  les  araires  étaient  respectés  ,môme  par  ses  ad- 
versaires. SoA  autorité  en  France,  et  peut-être  pins  encore  en  Eu- 
rbpe,  était  si  graude,  que  les  simples  annonces  donnaient  de  l'im- 
portance^ même  de  la  célébrité  aux  hommes  de  lettres,  aux  artistes^ 
auxquels  il  accordait  une  honorable  publicité.  M.  Armand  appli- 
quait sa  plus  vive  sollicitude  k  se  procurer  les  meilleurs  et  les  plus 
sftra  renseignements.  Une  fausse  j^ouvelle,  la  moindre  inexactitude 
dans  les  faits  ou  dans  ka  chiffres,  un  nom  propre  défiguré,  étaient 
pour  lui  une  cause  de  désappointement,  presque  de  vrai  chagrin. 
Aussi  y  veUlaît-il  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Jamais  il  ne 
rédigeait!  lui-même  aucua article, grand  ou  petit;  mais  lorsque  le 
journal  Était  d^à  imprimé,  avant  de  leiivrer  au  public,  il  arrivait  à 
SQQ. bureau,  la  plupart  du.  temps,  vers  un^  heure  du  matin»  pour 
revoit*,:  corriger,  miodifiert  réserver  ou  supprimer  tout  ce  qui  pou- 
vait donuer  lieu  au  moindre  doute  ou  à  une  fausse  interprétation.^ 
Cà travail,  cp«i<se  prolongeait  souv^t  jusqu'à  deux  à  trois  heures 
après;  minuit,  recommençait  &  des  heures  parfois  très  matifiales* 
Da&s  son  Ut,;  dès. hjuit  taures  du  matin.  U  lisait,  déjà  i^ne  mu^ 
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ûtiiâe  de  joariJÀut  fmiçàid  et  éiràngers,  uhe'éMsse'  del  lettres  dero 
toutes  les  parties  du  mondes  dont  il  faisait  iai^iilècne.ie^épeliill^^' 
ment  l^endant  ce  travail,  et  ^ds  ^interrompre',  il  recevait  fles({ 
tfflîs  intimer  et  ses  prindpaui  rédacteurs^  ^ol  al*ri?fdèQt8acoes8i»^ 
Tement  pour  lai  cotnmoniquer  leurs  bpitiiens  iut  ^ /actes  df  fpjÊHiî 
Ternement,  l'attitude  de  ro|)p09hiou  et  l'état  des  esprits  en  Fumcej 
et  à  Tétranger.  Jamais  souverain,  à  son  petit  leverl  neddnnait  au^j 
dience  à  autant  de  personnages  de  haute  toléô  et  de  grande  iliuâ^o 
tnuion.  Les  ministres  venaient  Tentlretenlr  et  le  Donsqltér  sur  iiës> 
alEûres  publiques.  Lés  paîrs  de  Franéë;  tes  députés»  i^s savants  de  ^ 
toutes  les  académies,  les  artistes  les  plus  célèbre,  les  anteursi,  leaj 
poètes,  se  présentaient*  avec  leurs  livres  à  la  main,  pour  solUeifteff  > 
des  appréciations  et  un  examen  critique  de  leut*9  œuvfes,  qpeles'es^j 
prits  supérieurs  préfèrent  toujours  à  de  la  banalité  de  l'étôge.       >  { 

Voilà  comment  M.  Armand  devint  uti  des  hommes  les  plus  impoBr^^/ 
tants  de  France  et  plus  puissant  à  coup  sûr  que  certains  despotesf^ 
qui  ont  à  leur  solde  de  grandes  armées  et  de  nombreux  aovrtisan^^; 
mais  qui  ne  sont  maîtres  ni  de  la  pensée  ni  du  câ^r  de  tedrs  sujets^  [. 
Les  despotes  peuvent  créer  des  hauts  dignitaires,  dès  fonctionnairesj 
de  tout  rang,  les  enrichir  et  les  combler  d'honneurs  et  de  décora^r 
tbns;  le  simple  journaliste  pouvait  davantage.  En  signalant  à  pra»' 
pos  à  l'opinion  publique  les  hommes  de  lûérite  et  â6  tatent^  il  leurf 
donnait  la  célébrité  et  pouvait  assurer  tm  avenir  dans  leur  pays 'et 
la'  renommée  dans  les  pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe*  Oor) 
voyait  les  rédacteurs  et  les  collaborateurs  du  Jùutnaidês  DékâU^^ 
devenir  pairs  de  France,  membres  de  la  Chambre  des  députés/ 
préfets,  ambassadeurs,  ministres  même.  M.  Armand  seul  ti'a  jamais/ 
été  ni  ambassadeur,  ni  ministre,  ni  pair  de  France,  tti  député  ;  il; 
n'a  jamais  accepté  aucun  titre,  aucune  décoration  français  ou; 
étrangère,  ni  la  moindre  distinction  honorifique.  Défenseur  coqra'H 
geux  et  constant  de  la  dynastie  de  Juillet,  il  n'avait  jamaii^  paru  atnci 
Toileries,  où  certes  il  aurait  été  reçu,  sinon  avec  a^rtant  de  pompe^ 
et  d'honneur  que  les  monarques  voyageurs,  certes  avec  plus  d'em*4i 
pressement,  de  cordialité  ei  peut-être  d*estime. 

Les  jours  de  tristesse  et  de  décadence  sont  vonuô  bien  vite  peuift 
cette  royauté  éphémère  et  toute  morale,  qui  s'était  élevée  parelle^^^ 
même  aune  si  grande  hauteur  de  puissance  et  dHnfluente.  L' esprit^ 
de  spéculation,  se  joignant  à  l'esprit  politique,  fit  dévier  les  jbor^ 
Aiux  de  leur  mission  primitive.  La  presse  ne  fht  plus  une  trlbunei 
indépendante  et  un  intègre  apostolat.  Elle  enrichit  les  novateu^rs  ^ 
les  hardis  entre()reneurs  de  journaux,  qui  se  répandirevvt  aveorapiw 
dite  et  descendirent  aux  plus  infimes  couches  de  la^eiété,  maisicp" 
ne  fut  pas  toujours  aiu  profit  de  l'instrâfction  ei  de  la«aioralitéâel^ 
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populationB.  Dès  lors«  ce  que  Ton  appelait  naguère  un  gacerdoee 
avait  à  peu  prèa  disparu* 

H*  Armand,  qui  ne  fit  jamais  d' opposition  systématique  à  aucune 
imvovaUoafi  ni  à  aucun  {)rogrës,  cherchait  du  moins  à  lesréguiarisflr 
et  à  éviter  qu  ils  pussent  servir  aux  mauvaises  passions  ou  aux  vils 
intérêts*  11  établit^  dans  son  journal,  une  ligne  de  démarcation 
entre  les  aflaires  politiques  et  les  alTaiœs  commeroiales  et  indu»- 
nielles.  Mais  le  public*  n'entrant  point  dans  ces  arrangements  de 
]>outique,  confondait  souvent  les  unes  avec  les  autres,  et  rendait 
responsable  le  journal  de  toutes  les  extravagances  et  du  charlata- 
nisme auxquels  le  faux  commerce  et  l'industrie  de  mauvais  aloi  ont 
si  souvent  recours.  Il  avait  beau  veiller  avec  attention  à  ce  qu^, 
parmi  les  plus  simples  annonces,  il  ne  se  glissât  rien  qui  pût  nuise 
à  l'autorité  du  journal,  il  ne  pouvait  empocher  que,  l'argent  à  la 
main,  on  ne  vint  lui  demander  sa  publicité,  et  qu  il  ne  s-établitt 
eomme  dans  l'ancienne  Rome,  à  côté  du  forum,  de^  mardhés  d'im- 
BU)odas  animaux.  11  fit  tous  ses  eflbrts  pour  résister  à  l'entraînement 
;et  pour  bannir  du  journal  proprement  dit  les  influences  mercantiles 
et  industrielles. 

La  république  de  i84S  surprit  le  Journal  des  Débais ^  mais  n'a- 
battit point  le  courage  de  ses  rédacteurs  ;  surtout  elle  n'aiTaiblit  pas 
leur  patriotisme.  Le  flot  populaire  qui  renversa  les  écussons  du  roît 
détruisit  les  emblèmes  aristocratiques,  et  fit  disparaître  les  livrées 
prétentieuses  des  bourgeois  parvenus,  respecta  le  modeste  établis- 
sement du  Jottrnal  des  Débats.  Dès  le  jour  qui  suivit  la  chute  de  la 
dynastie  de  Juillet,  sans  renier  son  passé,  sans  faire  amende  hono- 
rable, sans  crainte  ni  faiblee^se,  le  journal  fit  son  adhésion  au  nouvel 
état  de  choses.  Ce  fut  le  plus  jeune  des  rédacteurs,  AL  John  Le- 
moinne,  que  M.  Armand  chargea  de  rédiger  la  nouvelle  profession  de 
ioides  Débais.  Il  le  Ûten  quelqufis  mots  très  simples  :  Nous  sommes 
ponrle  maintien  de  C ordre  et  des  libertés  publiques.  Nous  ne  cher- 
chons pas^  Dieu  le  sait^  ce  //ui  peut  diviser^  mais  ce  gui  peut 
réunir. 

La  Constituante,  sans  mauvaise  intention  «t  sans  prévoir  la  con- 
séquence de  son  acte,  porta  bientôt  une  grave  atteinte  à  la  dignité 
et  à  l'infiueoce  des  journaux.  L'amendement  Tingui,  en  impe- 
sant la  signature  de  chaque  article  par  son  auteur,  opéra  une  véri- 
table révolution  dans  la  presse.  M.  Armand  ne  se  trompa  point  sur 
la  portée  de  cette  disposition  législative  ;  il  y  vit  la  déchéance  de  la 
grande  presse  et  la  destruction  de  son  prestige  comme  être  collectif. 
Il  ûmait  ses  collaborateurs;  il  était  fier  de  certiiine  auréole,  qui  en- 
tourai les  principaux  d'entre  eux,  et  n'était  jaloux  ni  de  leur  gloire, 
ni  de  rinOLuence  personnelle  qu'ils  acquéraient  dans  le  pays,  mais 


Digitized  by  LjOOQ IC 


SOUTENIRS  D'un  &OLDAT  J0UBN4LISTE.  Stô* 

sa  plus  grande  ambition  était. de  faire  prÂvaloir  dans  les*  questions 
d'iotérôt  général  l'opinion  de  cette  noble  pléiade  réunie  autour  de 
hà  et  discutant  libœment  sous  son  inspiration^  La.  loi  votée  avait 
pour  résultat  de  mettre  en  rapport  direct  avec  le  public  les  jeunes, 
écrivains,  souvent  inexpérimentés,  de  cbatouîllerleur  amour-propre, 
et  de  les  exciter  à  Taire  parade  de  leur  esprit  devant  le  public  ;  elle 
écartait,  du  même  coup,  les  hommes  d'expérience  dont  le  nom  était 
fait  et  qui  étaient. peu.  disposés  à  le  compromettre  dans  la  mêlée; 
elle  détruisait  enfin  l'unité  du  journal,  et.  brisait  l'entente  frater- 
nelfo-de  tous^di^ns  une  œuvre  commune.  Qn  ne  saurait  oublier  que. 
Iqs  journaux  politiques  d'autrefois  furent  des  foyers  et  de  vrids. 
centres  d'intelligence.  Ils  purent,  par  leur  persévérance  et  leur 
constante  fidélité  aux  principes  de  liberté  et  de  moralité,  opposer,, 
dans  les  ciix^onstances  difliciles,  une  résistance  énergique  aux  abas 
et  aux  eaipiétements^des  pouvoirs  publics.  Sans  avoir  aucune  in- 
ibence  directe  sur  le  gouvernement  républicain,  suspecté  et  sur- 
tetilé  par  les  instigateurs  du  mouvement  révolutionnaire,  M.  Armand, 
fbt  néanmoins  toujours  respecté  des  partis*  Les  hommes  les  plus 
émîneuts  de  cette  époque,  où  s'essayaient  toutes  les  forces  vives  du 
pays  et  s'agitaient  toutes  les  ambitions,  venaient  souvent  le  consul- 
ter, autant  pour  les  aifûres  publiques  que'  pour  leurs  convenances» 
personnel  lèsw 

A.ceite  époque,  M.  Duoosi  plusieurs  fois  rapporteur  du  budget,, 
très  compétent  dans  les  questions  financières,  fut  considéré  par  ses- 
coBègnes  du  Corpsr législatif  comme  un  de  ceux  qui  pouvaient  sup- 
poner  le  poids  des  aflaires  publiques»  De  tout  temps,  ce  député^» 
travailleur  infatigable,  avait  eu  des  relations  avec  le  Journal  des  Di- 
bats,  dont  le  ca.  itaine  Victor  était  un  intermédiaire  obligé.  Un  jour 
ce-dernier,  se  trouvant«che£  M.  Ducoe,  fut  surpris  par-l'arrivée  d'un 
personnage  très  connu  comme  étantami  et  confident  du  prince  prèr 
âdenu  11  venait  solliciter  de  M.  Ducos  une  entrevue  immédiate. 
CûUe  entrevue  fut  courte..  Après-  le  départ  de  ce  messager  du  chef 
dii  pouvoir  exécuiif,  M.  Ducos,  tout  ému,  annonça,  au.  capitaine. 
Ulctor  que  le  prince  président  lui  oiTrait  un  portefeuille  dans  le, 
nouveau  cabinet,  formé  alors  sous  les  auspices  de  MML  Tliorigny,. 
FortottI,  Barociie^etc.  iVL  Ducos-paraissait  indécb;.il  demanda  au 
jenmaliste  ce  qu'il  en  pensait.  Ce  dernier,  embarrassé  de  cette  marque 
deconfiunce,  répondit  qu'ilne  connaissait  aucun  membre  dunoa« 
veau  cabinet;  ce|)endant  il  ajouta  que,  àson  avis,.pej*sonne  mieux, 
qne  le  directeur  du  Journal  des  DUmtt  ne  pourrait  lui  donner,, 
dans  cette  occurrence,  de  bons  et  loyaux  conseils^  «  Mais  jp  ne  le. 
connais* peinte  s'éoria  M.  Duoosa.Neus  avons  ét&^tOQjours  dans  les. 
attpt^ppe96a,ltâ)Oottservateur,  moi, membre  de  Koppoaitiou.  »  La. 
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c«'^pitaine  Victor  1q  rassura  sur  les  sentiments  élevés  et  îndépen- 
clantf  de.M.  Armand,  auprès  duquel  il  lui  proposa  de  le  conduire. 
.  M.  Armand,  ppn  moins  étonné  de  cette  proposition,  râccueillit 
^j^pend^P|  Vvec  ^mpressemept,  et,  dès  le  lendismain,  le  futur  mi* 
q^tfQ^çt  lui.  eurent  ensemble  une  longue  conversation.  M^  Armand 
était  d'avis  qu'un  député  de  l'autorité  et  de  rexpërience  de  M.  Du- 
cos  pouvait  choisir  un  moment  plus  opportun  pour  entrer  au  pou- 
ypir,  et  avoir  pour  collègues  des  hommes  ^'Exat  plus  en  harmonie 
^eç.ses  opinions  et  ses  antécédents.  M.  Ducos  suivit  ce  sage  con- 
sent, Toutefois,  2^prës  le  coup  d*Etat,  se  trouvant,  sans  doute,  suffi* 
Bamment  éclairé  par  lui-même,  il  ne  crut  plus  avoir  de  conseils  à 
dpm^u4er,  et  prit  ia  résolution  d'accepter  le  ministère  de  la  marine^ 
qji'j^^da  jusqu'à  sa  mort. 

.,.!Un,  aqtre  membre  considérable  de  Tancienne  opposition  de  la 
gWchQ  libérale  sous  Louis-Philippe,  que  Victor  allait  voir  souvent, 
surtout  pendant  les  élections  présidentielles^  était  M.  Abbatucci^ 
conseiller  et  confident  intime  du  prince  président  et  de  sa  famille. 
.    (iç  jour  du  2  décembre,  après  la  dispersion  violente  du  Corps  lé- 
gislatif, Victor  se  rendit  aupr-ès  de  M.  Abbatucci,  qui  demeurait 
iklor3  dAn3  le  voisinage  de  TElysée,  résidence  du  président  de  la 
République.  Il  le  trouva  dans  sa  bibliothèque,  en  robe  de  chambre, 
a'amusant  avec  l'une  de  ses  petites  filles,  qui  bouleversait  ses 
pî^iers  et  ses  livres.  Voyant  le  cahne  et  l'insouciance  de  cet  ami 
dévoué  du  prince,  il  crut  qu'il  ignorait  les  grands  événements  de  la 
jo^rné^eu  Alors^  en  lui  montrant  la  liste  des  membres  de  la  consulte 
distrÙ>uéè  dans  les  rues,  et  sur  laquelle  figurait  le  nom  de  M.  Ab* 
t)atacci,  le  journaliste  lui  demanda  s'il  fallait  le  maintenir  ou  l'ef* 
fa,ceff  dans  le  numéro  du  Journal  des  Débats  qui  devait  paraître  le 
lendemain.  «  ï^orit  attendons,  dit  alors  M.  Abbatucci.  J'arrive  de 
VEly^^;  le  prince,  en  m'apercevant,  ajouta-t-il,  s'est  avancé  vers 
moi  lé  sourire  sur  les  lèvres,  et  m'a  dit  :  «  Vous  voyez  que  j'avais 
«  raison^»  — Oui,  monseigneur, lui  répôndis-je  en  italien.  5i,  avete 
fagione^  nia  avete  mal  fatto,  »  Là-dessus,  Tancien  député  libéral 

S ri^  le;  capitaine  Victor  de  revenir  plus  tard,  car  il  était  indécis  s'il 
evait  OM  non  faire  partie  de  la  consulte  nommée  par  le  président 
de  la  République,  dans  l'omnipotence  qu'il  venait  de  s'attribuer. 

Cptte  réponse  de  M.  Abbatucci,  que  Victor  grava  aussi  fidèle- 
ment que  possible  dans  sa  mémoire,  n'était  cependant  qu'un  cri  de 
CQpsçience  du  vieux  magistrat,  connu  généralement  pour  son  inté- 
grité e<  son  î^mour  de  la  justice  et  de  la  légalité.  On  voyait  qu'il 
aviiiffîut  d'honorables  eflbrts  pour  dissuader  le  prince  de  porter  at- 
teinte jE^ux  institutions  du  pays.  Mais  la  politique  a  ses  exigences,  le 
cœur  ses  mystères  impénétrables,  et  la  raison  humaine  des  dêfail- 
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lances  Qu  ,^nc  surprenante  prescience  d'événem^ts. JLft,  capîtftine 
Tictor  ne  lut  nullement  étonné  de  ces  vàiiatïôçs ^oîlli(J[^^ 
été  suivie^  de  tien  d'autres  et  de  plus  'conslfléi^àblës.  M.  *AÎ)bâtucd 
devint» çpmine  M.  Ducos,  un  dès  miiiistres  du  nouveau  régime;  il 
est  moft  aussi  k  son  poste.  Du  reste,  tous  Tes  deux  ont  tdotitté  uA 
esprit -de  conciliation  et  de  modération  très  méritoire  dans  lés'pou- 
Ttars  étendus  qui  leur'furent  confiés.  '       •  •   ..   i  .       ;  .    , 

Victor  n^avait  pas  recueilli  grandes  lumières  sur  îa  situation  cfenè; 
son  entretien  avec  M.  Abbatuccî.  11  ne  Voulait  pburtailt  pisfevëtifr 
au  journal  aussi  pauvrement  nanti  d'informations  et  sans  sé^  trouVfer 
en  mesure  de  donner  ses  appréciations  sur  des  événements  auaisi 
graves  que  ceux  qui  venaient  de  se  passer,  tl  s^àvariça,  ponrïa  ise^ 
conde  fois,  vers  le  palais  Bourbon,  dont  îl  cqiinaîsèaît  les  grandes 
et  les  petites  entrées  aussi  b^ien  que  les  détours,  "toutes  lés  issnés  ett 
étaient  encore  gardées;  il  put  cependant  y  pénétrer  :  tout  le  péh/on- 
nel  le  conjia^sait;  oh  le  laissa  passer.  Il  alla  droit  à  la,  bibliotbè^tit 
et  à  la  salle  des  conférences,  mais  îl  tfy  vit  plus  que  dei  soldats. 
Le  président,  M.  Dupin,  était  gardé  à  vue,  le^  que^teurà  arrètés,^lés 
employés  consternés,  les  sej;viteurs  effrayés;  le  palais  résàfémblait 
i  une  caserne  avec  ses  corps-de-garde  intérieurs  et  extérieurs  ;  l6l 
cantinières  même  n'y  manquaient  pas.  Il  ne  fit  que  le  traverser  et 
se  rendit  à  l'hôtel  des  Invalides.  C'est  là  que  déoiepraîent  alors  l'ejp- 
roi  de  Westphalie  et  son  fils^  le  prince  Napoléon, l'ohcte  et  le  tùit- 
sin  du  prince  président.  Le  capitaine  Victor  y  allait  souvent,  moins 
aoaveot  cependant  que  lorsque  ces  deux  princes  hàbîtaîent,  dans 
aoQ  voisinage,  la  petite  rue  d'Alger.  A  cette  époque,  1$  prince  Na* 
poléon«  quoique  bien  jeune  encore,  était  déjà,  aux  yeux  du  fourna- 
Uste»  un  très  habile  tacticien  électoral  et  parlementaire.  Les  qualités 
du  tribun  populaire  et  du  chef  de  parti  semblent  innées  che«  les 
membres  de  cette  famille. 

Le  journaliste  avait  fait  la  connaissance  du  prince  Napoléon 
lorsque  celui-ci  vint  à  Paris,  avant  la  révolution  de  1848,  avec  BOil 
père,  pour  demander  au  gouvernement  de  Louis  Philippe  de  mettre 
fin  à  Tostracisme  dont  la  famille  Bonaparte  était, frappée.  H  avait 
•été  accueilli  avec  sympathie  par  les  deux  princes.  Il  les  retrouva^ 
après  ISW,  sur  ce  même  sol  où  ils  devaient  bientôt  reprendre  le 
iMe  et  les  dignités  perdus.  Le  prince,  à  cette  époque,  était  l'âmë 
d*un  comité  électoral  qui  avait  pour  but  de  faire;  envoyer  le  plus 
Crand  nombre  possible  de  Bonaparte  et  de  leurs  amis  &  la  Consti^ 
fiante.  Le  journaliste  Victor  ne  leur  fut  pas  inutile  dans  ces  cir^ 
constancest  et  souvent  il  était  appelé,  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour, 
aux  séances  du  comité.  Du  reste,  le  Journal  des  Débats  s'était  prO'» 
nonce  un  des  premiers  en  faveur  de  ces  candidatures,  et  particuliè-^ 
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rement  de  celle  du  prince  Louis.  Doué  d'une  rare  perspicacité  pour 
pénétrer  les  sentiments  populaires  et  les  prévoir,  le  prince  Napo- 
léon agît  dès  Fouverture  de  la  Constituante  comme  s'il  eût  prati- 
qué depuis  longtemps  la  stratégie  parlementaire.  Le  gouvernement 
provisoire»  inquiet  de  la  candidature  du  prince  Louis  et  des  maoi- 
îéstations  qui  avaient  lieu  à  Paris  et  sur  plusieurs  points  de  la 
France,  médita  des  mesures  exceptionnelles  à  son  égard;  mais, 
avant  tout,  il  fallait  donner  satisfaction  aux  passions  populaires,  si 
surexcitées  par  les  journées  de  Février.  11  proposa  tout  d'abord  un 
décret  à  la  Constituante  ayant  pour  objet  d'interdire  le  territoire 
ArançaTS  aux  princes  de  la  famille  d'Orléans. 

te  prince  Napoléon  vît  le  danger  d'un  tel  précédent,  et,  dans 
un  discours  vif  et  inspiré  des  sentiments  les  plus  justes,  qu'il 
prononça  dans  son  bureau  le  20  mai,  en  présence  de  Louis 
Blasic,  il  réclama  la  loi  commune  pour  tous,  considérant  les 
lois  d'exil  comme  une  pt*écaution  inutile,  ne  pouvant,  disait-il , 
qu  exciter  à  la  conspiratimi  et  (excuser  même.  11  manifesta  le  désir 
que  cette  opinion  fût  reproduite  dans  le  Journal  des  Débats^  ancien 
organe  de  la  dynastie  d'Orléans,  et  chargea  Victor  de  ce  soin.  Cette 
manœuvre  parlementaire  eut  plein  succès  et  produisit  d'excellents 
résultats.  Elle  prévint  en  faveur  du  prince  Louis  tout  le  parti  con- 
servateur, très  nombreux  à  l'Assemblée,  et  qui  n'était  pas  fâché  de 
fltire  sentir  sa  force.  En  'effet,  quelques  jours  après,  le  prince  Na- 
poléon, ayant  eu  avis  des  intentions  secrètes  du  gouvernement  pro- 
visoire à  l'égard  du  prince  Louis,  alla  droit  au  fantôme;  il  adressa 
au  gouvernement  provisoire  des  interpellations  énergiques  en  met- 
tant sous  la  protection  de  l'Assemblée  les  droits  légitimes  de  son 
cousin,  élu  dans  plusieurs  collèges,  membre  de  la  Constituante. 
Surpris,  embarrassé,  le  gouvernement  répondit  par  la  bouche  d'un 
de  ses  membres,  sectaire  plus  convaincu  qu'habile  orateur  parle- 
memaire,  M.  Flocon,  qui  se  confondit  en  vagues  déclarations. 
On  n'osait  plus  contester  l'admission  du  prince  à  l'Assemblée,  qui 
l'avait  pris  sous  sa  sauvegarde. 

En  arrivant  aux  Invalides,  le  capitaine  Victor  trouva  le  prince 
Napoléon  très  ému,  se  promenant  en  long  et  eu  large  dans  son  i^- 
*  partement.  Il  arrivait  de  Londres,  où  il  avait  passé  vmgt  et  un 
jours,  éloigné,  au  moment  décisif,  par  son  cousin  le  prince  président. 
«  J'ignore,  dît-il,  ce  qui  se  passe  ;  mon  père  y  est  aussi  comipiéte- 
ment  étranger  que  moi.  Nous  aurions  voulu  qu'une  Constituante, 
convoquée  par  le  président  de  la  République,  changeât  ia  forafie  da 
l^uvanement.  C'est  le  seul  conseil  que  nous  crûmes  devoir  lui 
donner.  —  M'autorisez-vous,  dit  Victor,  b  faire  connaître  cette  t>pi- 
nion  émanant  de  vous  et  du  roi? —  Oui^  certes^  nous  ne  dissimulcns^ 
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jammt  nos  actes  ni  nos  paroks.  »  Cette  autorisation,  néanmoins, 
resta  lettre  morte.  Le  capitaine  Victor  se  rendit  à  son  journal,  mais 
îe  journal  était  déjà  muet  ;  Victor  le  devint  aussi  lui-même,  et  bien 
loi  en  prit.  Un  ordre  venait  d'arriver  au  journal  qui  défendait  de 
rien  publier  qui  ne  fût  permis  par  le  ministre  de  Tintérieur. 

Le  Corps  législatif  n'existant  plus,  le  journal  n*ayant  pas  Bon 
nbre  arbitre,  Victor  cessa  ses  occupations  qui  ne  pouvaient  pins 
avoir  d'utilité  publique.  L'empire  proclamé  par  la  volonté  natio- 
nale, la  presse  perdit  sa  liberté  et  son  indépendance.  Mis  en  suspi- 
cion, les  journaux  furent  tenus  en  tutelle  par  le  gouvernement,  quît 
selon  son  bon  plaisir,  leur  octroyait  le  droit  de  vivre,  ou  les  con- 
damnait à  mort.  M.  Armand,  comme  les  rois  injustement  déchus 
de  leur  puissance,  conserva  toute  la  dignité  de  son  caractère,  et 
s'enveloppa  dans  une  noble  résignation.  Il  resta  à  son  poste,  et  con- 
tinoa  avec  la  même  régularité  ses  fonctions  de  directeur  du  journal, 
mais,  tous  les  jours,  il  se  faisait  un  vide  dans  cette  salle  autrefois  si 
animée,  autour  de  ce  vieux  bureau,  témoin  de  discussions  émou- 
vantes, où  tant  de  penseurs,  d'orateurs,  d'écrivains,  faisaient  jaillir 
naguère  des  flots  de  lumière,  d'idées,  recueillis  et  répandus,  par  la 
voie  du  journal,  dans  le  monde  entier.  Assis  sur  son  fauteuil  héré- 
ditaire, d'où  son  père  et  son  oncle  dictaient,  sur  les  hommes  et  sur 
les  affaires,  leurs  jugements  que  l'opinion  publique  confirmait 
presque  toujours,  M.  Armand  gardait  un  morne  silence,  se  bornant 
machinalement  à  revoir,  corriger,  modifier  les  pâles  articles  qui 
passaient  et  repassaient  sous  ses  yeux  comme  des  ombres.  Dans 
sa  loyale  et  conscienciense  soumission  aux  lois  du  pays,  il  voulait 
épargner  au  moins,  à  son  journal  et  à  ses  collaborateurs,  l'humilia- 
tion  des  avertissements,  et  il  s'appliquait  religieusement  à  éteindre 
toutes  les  couleurs  qui  auraient  pu  offusquer  la  vue  des  obscurs 
agents  d'une  administration  ombrageuse. 

Victor  ne  paraissait  plus  que  rarement  au  Journal  des  Débats^  et 
seulement  comme  simple  spectateur.  Un  jour,  il  se  retrouva  avec 
son  vieil  ami  de  Saint- Ange,  au  fond  de  la  salle  de  rédaction,  tous 
les  deux  tristes  et  silencieux.  Tout  d'un  coup,  ils  virent  la  porta 
iTouvrir.  Un  personnage  en  habit  noir  et  de  tenue  sévère  entra.  Il 
ressemblait  à  un  commissaire  des  pompes  funèbres,  ou  au  moins  & 
on  huissier  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Il  s'avança  d'un  air  so- 
lennel, saluant  à  droite  et  à  gauche,  et  s'approcha  gravement  du 
bureau  derrière  lequel  se  tenait  assis  M.  Armand.  Il  réitéra  alors 
plus  poliment  encore  son  salut,  et,  se  penchant  vers  lui  d'un  air 
patelin  et  à  demi-voix,  lui  dit  qu'il  venait  de  la  part  du  ministère  de 
hntérieur.  M.  Armand  garda  une  imperturbable  immobilité  et  ne 
leva  même  pas  les  yeux  sur  te  messager  ministériel,  qui,  sans  s'en 
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occuper  autrement,  lui  dit  :  «  Je  suîi  chargé,  à  mon  grand  re- 
gret, de  von^  signaler  quelques  infractions  à  la  loi  sur  la  presse 
dans  les  ^vlernlers  articles  d'un  de  vos  rédacteurs,  »  C'était  justes 
;nënt  celui  ^ui  possédait  toute  la  confiance  de  H.  Armand,  et  dont 
Ip  talent  et  le  caractère  inspiraient  le  plus  de  confiance  et  de  sym- 
pathies aux  lecteurs.  En  outre,  ce  messager  officiel  désigna  certains 
faits  înàîgnîfiants  publiés  dans  les  autres  journaux,  en  recomman- 
dant à  M.  Armand,  au  nom  du  ministre,  de  ne  point  les  reproduire. 
11  termina  sa  mission  en  engageant  M,  Armand,  dans  Tinlérêt  du 
journal,  à  ne  point  parler  de  telles  ou  telles  questions,  afin  de  ne 
pas  encourir  des  avertissements  que  le  ministre  serait  obligé  de  lui 
ï^resser.  Les  avertissements,  c'étaient  souvent  les  signes  précur- 
seurs de  la  mort.  M.  Armand,  sans  faire  aucun  signe  d'impatience 
ni  dé  mécontentement,  sans  bouger  de  sa  place,  sans  regarder  son 
interlocuteur,  rép^'iidit  d'un  ton  bref  :  «  C'est  bien.  »  Le  person- 
nage se  retira,  et,  lorsqu'il  eut  gagné  la  porte,  l'indignation  éclata 
chez  tous  les  assi^t nnts,  et  se  manifesta  en  propos  assez  vifs  contre 
le  gouvernement.  Il  eût  été  impossible  d'empêcher  cette  explosion, 
car  tous  les  collaborateurs  du  journal,  à  quelque  titre  qu'ils  le  fus- 
sent, étaient  liabitués  à  ne  recevoir  des  ordres,  sur  leurs  travaux  et 
leur  conduite  pornir[ues,  que  de  leur  propre  raison  et  de  leur  cons- 
cience éclairée  par  de  franches  et  loyales  discussions.  M.  Armand 
continua  k  garder  le  silence  et  resta  impassible,  mais  son  front,  de- 
venu soucieux,  trahissait  de  tristes  préoccupations.  On  ne  le  revit 
plus,  comme  auiretois,  annoncer  sa  présence  par  de  gros  rires,  de 
gais  propos  et  de  fines  et  spirituelles  saillies  sur  les  hommes  et  les 
choses  du  jour.  11  arrivait  et  il  quittait  le  journal  seul,  sans  vouloir 
se  faire  accompagn«ir  par  ses  joyeux  amis,  avec  lesquels  il  aimait 
tant  h  s'entretenir  dans  son  bureau,  dans  la  rue,  partout,  car  le  de- 
voir d*un  journaliste  est  de  s'intéresser  à  tous  les  incidents,  à  tous 
les  événements,  à  tout  ce  qui  se  voit,  tout  ce  qui  se  dit,  ou  tout  Ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  visible  et  invisible. 

Les  amis  de  M.  Armand  voyaient  avec  chagrin  sa  santé  s'afiaîbKr 
journellement  et  sa  tristesse  augmenter*  De  fâcheux  pressentiments 
leur  causaient  de  profondes  angoisses.  Deux  jou^s  destrite,  M.  Ar- 
mand ne  pfirut  pas  au  journal.  On  s'inquiète,  on  s'interroge  et  on 
apprend  enfin  que  le  dernier  des  publicistes,  le  plus  puissant  des 
journalistes,  n'existait  plus. 

Le  capitaine  Victor  aimait  d'une  tendresse  presque  filiale  ce 
noble  défenseur  de  la  pressç,-tle-la4tberté,  de  l'indépendance  des 
nations  opprimées  ;  ce  protecteur  généreux  de  toutes  les  victimes 
du  despotisme  et  des  révolutions.  On  ne  le  revit  plus  au  Journal 
des  Débats:  plusieurs  de  ses  anciens  confrères  furent  persécutés» 
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dispei'sés  ;  qu6lque«-uQ3  ^xème  se  rallièrenl  au  gouverpomeoU  Liii; 
]»6iBe,  U  fut  pendant  plus  de  quinze  jours  détenu  au  secret  î.  U 
pHsoxi  de  Mazas  :  3çcret3i  bien  gardé  que  jamais  il  ne  put  sayoU* 
pourquoi  crimie  r^el  ou  supposé  il  fut  traité  avec  tant  de  rigueur. 
Il  se  rappelait  seulemeot  qu  uu  des  hauts  fouctiouDairûs,  ci-devaut 
journaliste,  aiiyourd'iiul  orateur  éloquent  du  Corps  législatif 
IL  Laiour^durMouliu,  l'avait  fait  venir  dans  son  cabinet,  au  minis'» 
t&re  àe  la  police,  pour  le  gourmander  sur  quelques  1/ettres  qu'il 
avait  adressées  au  Journal  dn  Débats^  de  Nancy,  pendant  quç  lé 
prince-président,  après  le  2  décembre,  faisait  sa  tournée  en  Lor^ 
rûneet  en  Alsace.  11  parait  que  Tauteur,  sansi.  mauvaise;  intention^ 
avsût  fait  ufie  maladroite  allusion  aux  princes  auxquels  l^entrée  de 
la  France  était  interdite,  en  parlant  du  roi  Stauislus  qui^. chassé  <}e 
Pologne  par  les  Moscovites,  préféra  Vexil  à  l'^isservissement  de  sa 

Depuis,  on  ignore  ce,  qu'est  devenu  le  soldat  jeu  niai  ïste.  On  pré* 
tend  que,  dans  sou  désir  de  combattre  la  llussle,  il  alTrit  ses  ser* 
vices  à  l'armée  française  envoyée  en  Orient  et  qu'il  lit  la  campagne 
de  Crioiée,  investi  de  la  confiance  du  maréchal  de  Saint-Ainaud, 
dont  il  avait  k\é  le  camarade  dans  la  légion  étrangère  en  Algérie, 
Un  jour,  on  le  vit  reparaître  et  suivre  en  deuil  un  cercueil.  C'était 
celui  de  son  ancien  ami  et  frère  d'armes,  le  comte  Walewski.  On 
raconte  qu'après  les  discours  prononcés  sur  la  tombe  de  cet  ancien 
publicîste,  devenu  un  des  bomo^ies  d'Etat  du  secoiid  Empire,  le  ca- 
pitaine Victor  tira  de  sa  poitrine  un  petit  sachet  contenant  dé  la 
terre  natale  prise  sur  le  champ  de  bataille  de  GrochoWi  oCi  pour  la 
pren^ière  fois  les  deux  fimis  s'étaient  rencontrés,  et  eu  jeu  la  moitié 
sur  les  restes  inanimé;»  de  son  compatriote,  au  moment  où  ils  allaient 
être  portés  dans  le  caveau  de  famille. 

Que  fait-il  maintenant  ?  On  Vignore  ;  mab  on  peut  voir  par  tous 
^  temp^  un  homme  âgé,  tète  cbauve,  moustaches  gilse^,  tenue 
militaire,  se  promener  toujours  solitaire  et  silencieux  sul'  les  boule- 
Tards  de  Paris.  Si  quelqu'un  de  ses  anciens  confrères  dans  la  presse 
l'aborde  et  veut  lui  parler  journaux,  il  s'enfuit  en  disanl;.  ;  jt^^/^«r- 
naliême  est  mortf  .  ;     i 

JostPH   TanskI.    '     ^ 
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Jttsqrfalors  Jermyn  avait  îgtmré  qu'&th€fr  fût  à  Transome-Goart. 
Quelques  jours  après  son  entrevue  orageuse  avec  Harold,  uneaflaîre 
importante  l'avait  appelé  dans  le  sud  de  F  Angleterre.  Déjàiloom- 
raençait  à  s'étonner  qu'Harold  ne  se  fût  pas  encore  décidé  à  sacri- 
fier la  vaine  satisfaction  de  sa  colèfre  au  solide  avantage  d'assurer  sa 
fortune  et  sa  position.  En  partant,  il  Tinforma  par  une  lettre  de 
Fabsence  qu*!l  était  obBgê  de  faire;  il  eut  également  soin  de  lui 
annoncer  son  retour.  Mais  Harold  ne  lui  fit  point  de  réponse.  Les 
jours  s'écoulèrent  sans  lui  apporteraucune  nouvelle  et  sans  que  rien 
pût  lui  donner  le  moindre  soupçon  du  séjour  d'Esther  à  Transome- 
Court,  les  élèves  de  miss  Lyon,  parmi  lesquelles  était  miss  Louisa 
Jermyn,  ayant  seulement  appris  par  un  billet  du  ministre  qu'elle 
s'était  rendue  à  une  invitation  pour  passer  dans  une  famille  un  temps 
dont  la  durée  était  incertaine. 

1  Vofr  la  ttévtiê  eùntemporalne  dn  81  décembre  IM,  ôeé  15  et  SI  janvier,  t»  crt  98  fé« 
vrler»  19  mars  i86d. 
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Hais  il  arriva  que  le  jour  où  Esther  vint  voir  son  père,  les  misses. 
Jennyo,  en  faisant  leur  promenade  habituelle  dans  la  campagne, 
la  virent  monter  dans  la  voiture  des  Transome,  qu'elles  avaient  préi- 
cédemment  remarquée  de  loin,  et  qu'elles  virent  ensuite  rouler  sur 
le  chemin  du  Petit- Treby*  Une  ou  deux  heures  après,  MatUieu 
Jennyn  apprenait  c^tte  nouvelle,,  pour  lui  étourdissante. 

N'ayant  pas  eu  le  moindre  soupçon  d^  renchatsemenit  (Yiqâiearp 
tiens  et  de  petits  incidests  qui  avait  contribué  à  mettre  peu  à  peu 
Christian  en  possession  des  faits,  non  plus  que  des  calculs  intéressés 
de  son  «  homme  de  paille  »  Johnson,  Jermyn  ne  pouvait  comprendre 
comment  cette  importante  découverte  qu'Esther  se  trouvait  le  dernier 
rejeton  de  la  lignée  de&  PycUib  était  v^mie  à  la  connaissance 
d'Harold.  Naturellement  M^"  iermyn  conjecturèrent  que  les  Tran- 
some, cherchant  une  gouvernante  pour  le  petit  Harry,  avaient  jeté 
les  yeux  sur  miss  Lyon.  Il  fallait  qu'ils  l'eussent  tentée  par  un  fort 
émolument  pour  qu'elle  cnnsnnHr..  à.  se  charger  d'un  élève  aassi 
jeune  ;  mais  certainement  il  était  important  que  les  premières 
notions  desdeux  langues  anglaise  et  française  lui  fussent  inculquées 
par  un  bon  professeur*  Jermyn,  ayant  entendu  cette  interprétation 
donnée  par  ses  filles  au  séjour  djâ  miasi  Lyon  à  Transome  Court, 
l'accepta  comme  une  probabilité  qu'Harold  ignorait  encore  la  pré- 
sence sous  le  même  toit  que  lui  de  la  légale  héritière  du  domaine- de 
la  famille;  mais  c'était  une  affaire  de  laquelle  dépendait  trop  abso- 
lument sa  sûreté  ou  sa  ruine  pour  cfue  cette  probabilité  suQlt  à  le 
tranquilliser.  En  examinant  Ûen  sa  situation  personnelle,  il  ne  vit 
pour  lui,  contre  cette  fâcheuse  hypothèse  que  les  droits  légaux 
d'Eaiber  fussent  venus  à  la  connaissance  des  Transome.  et d'eUe^ 
mtee,  qu'une  planche  unique  de  ^al  ut» 

11  écrivit  à  M'*  Transome  fow  la  prier  de  lui  indiquer  une  heure 
à  laqudle il  pourrait  la  voir  en  particulier^  Elle  comprendrait  que. 
cela  signifiait  une  heure  &  laquelle  Harold  ne  serait  pas  au*  cb&teau» 
Dana  cet  entretien  il  pourrait  savoir  précisément  si  la  naiasance 
d'Esdier  était  ou  non  connue  à  Transome- Court,  et,  en  mettant 
les;6tioaes  au  pire,  il  obtiendrait  peut^tie  quelque  assistance  de 
M'*  Transome.  Bien  des  tendres  reiaXio^ia  sont,  aio^  utilisées, 
^oandelies'  ont  cessé  d'être  tendresM 

En  conséquence  de  sa  lettre  à  M'*  Tran$oi;ne^  Jermyn  fut  introduit,. 
âe«.jowss  appèsydans  le  plus  petit  des  salons  da.  Transome-Court, 
C'était  une  charmante  pièce  toute  meublée  et  décorée  à  neuf*  On  y 
remarquait  surtout  deux  jolis  cabinets  en,  morqueteiîe,  de  grands 
vases  de  porcelaine  desquels  s'exhalaient  des  parfums  d'ambroisie, 
des  groupes  de^  fleurs  peinta  sur  les  panneanx^^tie  p9i7trait  en  pied 
dalt*  Transome  en  toilette  de  soirée  de  l'année  1800.  Celtebrit^- 
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labte  jeune,  tfeaniiie  semblait  lui  sourire  lorsqu'il  passa  devant  la 
ctemiaèeaa-dessos de  laquelle  il  était  suspendu.  Ce  sourire  et  le- 
reganlvqm  éc^ii'ait  cette  belle  Sgure  ne  pouvaient  manquer  de 
réveiller  de  doux  souvenirs  dans  la  mémoire  de  Jermyn;  mais  la 
pisnteaetaeUâJde  sou  esprit  le  portait  à  établir  un  droit  sur  chacun 
de  ses  souvenirs  et  à  ne  voir  dans  les  sentiments  que  l'on  avait  eus 
pour  Inique  l'effet  de  sdû  propre  mérite. 

^  «Trob  mimitès  s'étaient  à  peine  écoulées  que  le  modèle  de  ce  por- 
trait jeune  et  souriant  apparut  à  l'entrée  du  salon,  mais  flétri^  mais 
ridé  par  une  série  d'hivers  ;  le  sourire  était  banni  de  ses  lèvres  et  de 
i^efi.yeux* 

j^myn  s'avança  vers  M'*Tmn8ome;  ils  se  touchèrent  la  main  sans 
que  ni  l'un  ni  l'aptre  prononçât  un  mot.  M''  Transome  s  assît  et 
iôdiqua  à  Jermyn  un  fauteuil  vis^à-vis  du  sien. 

«  Harold  est  allé  à  Loamford,  dit-elle  d'une  voix  oppressée.  Vous 
ati62  quelqite  choee  de  particulier  à  me  dire  ? 

—  Oui,  répondit  Jermyn  d'un  air  doux  et  respectueux.  La  der- 
Bière  Ibis  que  Je  vins  ici,  je  ne  pus  pas  tmuver  l'occasion  de  vous 
par^»  àtais  je  désirerais  savoir  si  vous  avez  connaissance  de  ce  qui 
s^est'passé  entre  .moi  et  Harold. 

—  Oui.  11  m'a  tout  dit. 

rjH-t-  Tout,'en  ce  qui  concerne  ses  poursuites  contre  moi...  et  la 

raison  qui  les  lui  a  fait  arrêter? 

..i<— ^  Ottii  Vous  art-K>napp4'is  qu'il  les  ait  reprises? 

—  Non,  dit  Jeinnyn  très  désagréablement  ému. 

j  "^C^ajoement  il  les  reprendra  maintenant.  11  ne  voit  aucune 
raison  pour  ne  point  le  faire. 

-  r^  Est*il  doojc  résolu  h  risquer  le  domaine  ? 

-  '  .***•*•:  Il  jûe  pense  pas  courir  de  danger  à  cet  ^ard  ;  et  s'il  y  en 
:9iTûit|  i(Oua  n'y  seriez  pour  rien.  Très  probablement  il  épousera  la 
jeune  persQniM'v 

i  -«-  là  sait  donc  tout?  dit  Jermyn»  dont  la  physionomie  se  couvrit 
d'un  nuage. 

x.:n-i'  Tout.  U  ûe  fayt  pas  que  vous  soogiea  à  le  maîtriser,  vous  ne 
Je  pouaieiB  pûa<  4'avais  toujours  souhaité  de  voir  Haix>ld  heureux.,» 
i€»l  il  ^tibeureux,  dit  M"  TraiMome  avec  une  profonde  amertume  U 
^at'hérit^  pas  de  mon  étoile. 

'i>'—15ave^:VQu$Cfi^lment  lui.  août  venues  les  informations  sur  cette 
jejuMffille^        .  ,  - 

K)  ,-tr  Non»  itlais  elle  savait  tout  avant  que  nous  lui  eussions  parlé* 
cti?. n'est  pas.  un  fiecret.  » 

Jermyn  était  atterré  par  cette  déception  dans  ses  calculs  ;  il  De 
voy4t|4us:4'4s^u^ppUF. sortir  de  l'i^ftpasseidans  JaqueUeilseitrou- 
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Tftit.  Quàiqa'il  pût  penser  de  CinistiaDt  ^od  esprit  n'eDrecendt 
pas  de  Ininîère.  Uû  seul  point  -^  le  point  fatal  ^^  étidraet  et 
dairc  il  n'était  plus  en  possessâop  d^im  secret  qui  pouvait  le 
sati¥en 

ff  Vou9  cemprenez  que  ces  poursuites  à  la  chancellerie  peuvent, 
me  nnner, 

—  11  m'a  dit  qu'elles  vous  niineFoieiît.  Mais  si  voue  vpus  inia^ 
gÛM^  ifuej'y  poisse  rien,  désabusez^ vous»  Je  lui  ai  ditiinisei  ouver- 
tement que  je  puis  l'oser,  que  je  souhaitais  le  voir  renoncer  ii  tout 
débat  pubik  avec  Tons»  et  que  vous  poarriez  entrer  en  arrangement: 
sans  faire  de  scandale.  Je  ne  puis  rien  de  plus.  Il  ne  m'écoutera  pasi; 
il  ne  se  préoccupe  ni  de  mes  opinions,  ni  de  mes  sentiments, 
IL  Trafisome  parait  lui  inspirer  plus  d'affection  que  moi# 

—  C'est  très  dur  pour  moi,  je  le  sens,  ditJermyn  du- ton  jd'un 
iMBme  quiiance  un  reproche. 

—  Il  y  a  trois  mois,  je  vous  avs^s  supplié  de  tout  supporter  phitdt 
que  de  voue  quereller  avec  lui. 

—  Je  ne  lui  ai  point  fait  de  querelle,  c'est  lui  qui  a  toujours 
cberebéL  à  m'en  faire  une.  J'ai  eu  avec  lui  beaucoup  de  pati<ence,..w 
plus  que  personne  autre  n'en  aurait  été  capable.  Tout  d'abprd  il 
s'est  raidi  contre  moi. 

-^  Il  a  vu  des  choses  qui  lui,  ont  déplu,  et  les  hommes  ne  sbnt  pas 
comme  les  femmes.  •  ' 

—  C'est  très  dur  pour  moi,  je  le  sens,  »  répéta  Jermyn  arvee  un 
accent  significatif  plus  marqué  que  la  première  fois. 

11  se  leva,  fit  quelques  pas  dans  le  salon,  puis  revint  ,>  et,  t)Osant 
samnin  sur  le  dossier  de  son  fauteuil,  il  dit  : 

«  Dans  un  cas  comme  celui-ci,  Tapplication  de  la  loi  ne  repré- 
senterait pas  du  tout  la  justice.  Dans  le  temps  passé,  j'ai  fait  beau- 
coup de  sacrifices.  J'ai  renoncé  à  de  très  belles  aiïaîre»afin  de  me 
consacrer  aux  affaires  de  la  famille  ;  lors  du  dernier  procès;  elte 
aurait  été  ruinée  de  fond  en  comble  sans  mon  habileté  à  lia  tirer 
de  là.»i 

Il  80  remit  h  marcher,  déposa  son  chapeau,  qu'il  àKrail)  tebu  jus- 
qu'alors, et  enfonça  ses  mains  dans  ses  poches,  en  revenant  vers 
là  «rbeu^inée.  M*^*  Trc^nsome  restait  immobile  et  pile  comme  ulie 
statue  de  marbre  blanc.  Ses  mains  étaient  croisées  sur  8e$  ^nour. 
Cet  bomme,  alors  qu'il  était  jeune,  mince,  gracieux,  e^èiétit  age- 
nouillé devant  elle,  avait  baisé  ses  mains  avec  ferveur.  Son  égelsine 
se  d^isait  alors  sous  la  forme  d'4in  bomn>age  qu'il  lui  rendait  ;  et 
elle  s'était  imaginé  que  dans  cette  passion  il  y  avait  une" poésie  (pô^ 
l'oa'ne  trouvait  pas  dans  la  vie  de  famille. 

^  i Dans  eett^ aflaii'e  BycUQe,  reprit  Jermyn,  j'ai  fort  éUi^gi  ma 
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coQSGÎeaeey  omi«i«  vous  le  savez  parfaitement.  Je  veos  dis  toat 
dans  le  temps;  je  vous  confiai  que  j'étais  dans  une  grande  anxiété 
au  sojet  de  cea  témoins  contre  BycliSe  et  de  mon  subterfuge  pour 
le  faire  jeter  en  prison.  Si  Ton  examinait  ma  vie  d'un  bout  à  l'autre» 
on  verrait  (|ue  je  a'ai  jamais  commis  dlaAie  ansai  réprébensiUe;  et 
je  ne  l'eusse  point  fait,  si  je  n'avais  subi  une  de  ces  fascinatiana.  qui 
Otent  à  l'kMnme  son  libre  arbitre*  QttôUe  importance  aurait  ea  pour 
moi  la.portedece  procès?  Jeun&et  oéUbalaire»  je  voyais  lemoada 
ouvert  devant  moL 

-^Oiûf  dit  M"  Tranaomâ  à,  voix  basses  il  est  iâebeux  que  imtfk 
n'ayez  pas  fait  un  autre  cboix^ 

—  J«  devais  penser  à  vous,  dit  Jermyn»  qui  selaisetât  entraîner 
sur  la  pente  d'une  justiiicatiQn.  qui  était  un  contre-seBS..  U  voua 
aurait  déplu  de  me  voir  faire  alors  un  autre  choix. 

—  C'est  clair,  dit  M"  Transome  avec  nm  ajuertume  connentrée^ 
mais  toujours  tranquUlemrat.  Le  plus  grand  tort  fut  de  mon  cété^ 

Dans  le  dialogue,  l'égoïste  se  montre  ordinairement  stupîde;  tour* 
tefois  Jermyn,  en  cette  circonstance,  ne  le  devint  pas  à  un  tel  d^ré 
qu'il  ne.  sentit  pas  le  trancbaxit  des  paroles  de  W*  Transeme.  Sao 
irritation  s'en  augmenta*  U  répondit  avec  un  léger  ricanement  : 

«  Je  ne  vois  pas  trop  cela.  Vous  aviez  un  domaine  et  une  position 
à  sauver;. •«  je  ne.  vais  pas  plus  loin.  Je  me  souviens  t£ës.bie&âace 
que  vous  me  dites  alors  :  n  Un  homme  de  loi  habile  peut  iairot  Wol 
a  ce  qu'il  a  la  volonté  de  faire  ;  si  cela  parait  impossible,  U  le  rendra 
«  possible.  Et  la  pi  opriéié  reviendia. certainement  un  jour  à  HaroloL  j»^ 
Il  n'était  alors  qu'un  baby. 

—  Je  ne  me  souviens  que  trop  bien  de  beaucoup  de.  choses-  Vous 
feriez  mieux  de  dire  tout  de  suite  quel  est  votre  but  en  ma  les  j;ap- 
pelant. 

—  Un  but  qui  n'est  autre  que  celui  de  la  justice.  Dans  la  situa- 
tion où  je  me  trouvais  ici,  je  n'ai  pds  dâ  me  croire  obligé  à  observer 
toutes  les  formalités  auxquelles  un  étranger  est  astreinu  J'aLeu 
souvent  utie  peine  infinie  à  me  procurer  les  fonds  nécessaires  pour 
acquitter  les  dettes  et  ne  pas  interrompre  le  cours  des  affaires;  eC, 
coninle  jele  disais  tout  à  l'heure,,  j'avais  renoncé  à  d'autres  voies 
d'avancement,  qui  se  fussent  ouvertes  devant  moi  si  je  n'étais  pas 
resté  confina  dans  ce  pays  à  une  époque  décisive  pour  mon  avenir» 
celle  où  j^étais  tout  nouveau  dans  le  monde.  Quiconque  connaîtrait 
toutes  ces  circonstances,  dirait  que  me  poursuivre  ainsi  Tépée 
dans  les  reins,  au  mijet  de  transactions  qui  concernent  les  affaires 
de  làiSamiile,  est  une  chose  odieusement  injuste  et  dénaturée.  » 

Jermyn  fit  une  pause,  pub  ajouta  : 

«A  mm  âge^...  avec  une  fhmille.  auteur  die  moi....  et  après  ce 
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qui  s'€6t  passé,  f  aurais  cni  quil  u*y  ayait  riea  dana. k  m«dft  que* 
TOUS  vous  seriez  plus  inquiétée  d'empêcher. 

—  Je  m'es  iocpiiète»..  j'ea  suis  mdikmmmaém.  Là  se  h0CDe 
rttflBdoe  à%  mofi  pouvoir  :  sentir  conbien  je  sius  maUieureuse* 

-^  Nttx  liLBe flo bon»  pas  Téteaibe de  votre  pouvoir.Si  v<Me)e 
Toid»»  VM»  poerries  me  sauver.  On  oe^saunail  supposer  qa'Hareld> 
«oaiÎDaerail  à  agir  contre  moL.*  s^'il  savait  loote  la  vérité,  j» 

IvHÉ  de  prononcer  ces  derniers  mots,  Jerayn  s'était  assis  e« 
mit  n»  peu  baissé  le  ton  de  sa  votz»  Il  semblait  pettset -qa*il 
mit  nttBMMfeent  préparé  son  aehemxnemeBt  h  tme  heureoseen»- 
lote.  On  ne  comprendrait  guère  cominetft  un  boiame  d'une  remar «- 
quHe  finesse  d'esprit,  qui  savait  à  son  gré  fektdre  tant  d'aoeénkév 
etfdee  piqvatt  d'avoir  <kns  ses  rapports  avec  les  femmes  un  talent 
depOTsaasion  hors  ligne»,  pouvait  seeookporteroemniele  faisait  Jennyn  • 
m  ceci»  oocasion,  si  Teupérience  ne  nous  apprenait  que  le  tempéra* 
ment  et  rinsensibilité  du  ciner  aennUeiitles  plus  rares faeuités^ 

Lorsque  Jermyn,  étant  assis  et  sepenehanten  avant,  un  coude 
appuyé  sur  son  genou,  prononça  ces  mot^  :  «  S'il  savait  la  vérité  »  ; 
lecerps  j«squ*à  ce  moment  immobile  de  MfTransome  parut  comme 
ttraslé  par  une  secousse.  De  ses  yeux  jaillit  un  éclair  comme  ebe:B 
FaoiMl  q«i  eet  prêt  à  s^étancen 

«  Et  vous  espérez  que  je  lui  dirai  cela?  articula-t-elle  à  mi-voix, 
quoique  avec  une  intonation  claire  et  cuivrée. 

—  Ne  serait-ce  pas  bien  pour  lui  de  le  savoir?  »  dit  Jermyn  avec 
on  accent  plus  onctueux  qu'il  ne  l'avait  eu  pendant  cet  entretien. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  la  vie  humaine  d'ironie  plus  terrible 
<pe  celle  qui  résulte  d'une  vérité  incontestable,  quand  les  lèvres 
desquelles  elle  sort  n'ont  pas  le  droit  de  l'exprimer. 

f  Je  ne  le  lui  dirai  jamais,  »  répondît  M'*  Transome,  en  se  levant 
comme  mue  par  un  ressort. 

Sa  taille  frémît  avec  une  violence  qui  rappelait  les  passions  vives 
de  sa  jeunesse.  Ses  mains  étaient  fermement  serrées  l'une  cootre^ 
faatre  ;  ses  yeux  ni  ses  lèvres  n'exprimaient  plus  seulement  celte 
désolation  et  ce  mécontentement  dont  on  s'efforce  de  comprimer 
famertume,  mais  une  colère  spontanément  énergique. 

«  Vous  prisez  bien  haut  les  sacrifices  que  vous  avez  faits  pom*  moi, 
et  vous  en  avez  tenu  un  bon  compte  ;  il  s'y  en  trouve  quelques-uns 
que  personne  autre  que  vous  n'eût  devint  ou  découverts.  En  tout 
cas,^vous  fîtes  ces  sacrifices  alors  qu'ils  vous. étaient  agréables^  ak)rs 
que  vous  me  disiez  qu'ils  étaient  pour  vous  le  bonheur^  que  c'était 
moi  qui  m'abaissais,  moi  qui  accordais  les  faveurs.  » 

iecp^^.ae  leva  aussi. et  s.' appuya  d'uuQ  main  a»  deaûer.éesan 
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fddtenill  itdeiileeiaitTi^IileihisinBe'pIus  en  plus  paie;  nuds  il  pa- 
raissait vouloir  pàrleTv       .  ; 

!  «îNe  partez  pas*  dît  Mi^Tronsomed'un  ton  d'autotité.  N-ouvrez 
plasinros  lèvres  ;  vous  en'avez  dit  assez  ;  c'est  à  moi  de  parler  main- 
tei}aiiiti4*ai  fait  aussi  des  saorificesv  et  o' était  quand  je  savms  qu'ils 
ne  constituaient  pas  pour  moii  le  I>onheur  ;  ce  fat  aprè^s  que  j'eus  re^ 
oomtu  que  je  m- états  abaissée^  après  que  j'eus  reconnu  que  votre 
tendresse  sètaic  chaiigée  en  un  calcul  intéressé  et  que  vous  vous  oc« 
cupiez  uniquement  de  vous-mâme,  nom  de  moi.  J'écoutai  vos  expli* 
eatioftS'sur  votre 'devoir  dans  laviez  sur  notre  réputation  à  tous 
dfitsx  ^voos  me  parlâtes  d'-une  vertueuse  dame  qui  vous  était  atta- 
chée» Je  supportai  cela  $  jelaissai  aller  les  cboses  ;  je  fermai  les  yeux. 
J'aurais  presque  mieax>  aimé  me  laisser  mourir  d'inanition  que 
d^avoir^  avec  rhamme  que  j'avais  aimé,  des  cpjereUes  daasles- 
^beUes  je  Imamiais  reproché  justement  de  n'avoir  vu  dans  modi 
amour  qu'une  bonne  sj^éoulation  pour  hri.  n 
'  '  Verd  la  fin  de  cette  diatribe,  la  iroix  de  M*"*  Transome  tremblait 
légèrement,  et  ^lle  s'arrêta  un  instant* 

'  <«  Je  piiésume,  reprit^lle^  qu'il  ne  se  trouvei*ait  aucune  femme 
qui  consentirait  à  avouer  que  son  amant  a  joué  vis-^à-^vis  d'elle  le 
rôle  A'xxn  pich^pocktt.  Je  ne  prétendrai  pas  que  vous  ne  m'insiHriez 
pas  de  frayeqr...  J'avais  peur'  de  vous,  et  je  sais  maintenant  que 
ce  n^était  pas  sans  raison. 

•  :  —  M'?  Transome,  dit  Jermyn,  dont  les  lèvres  étaient  blêmes,  il 
esftiputile  de  rien  dire  de  plus.  Je  retire  toutes  les  paroles  qui  vous 
ont  offensée. 

<-  .i-  Vous  ne  pbuver  pas  les  retirer.  Un  homme  peut-il  s'excuser 
rd'^ti^  un  lâche  ?  C'est  donc  moi  qui  suis  cause  que  vous  avez  fait 
taire  voti^  conscience?...  C'est  donc  moi  qui  ai  terni  votre  pureté? 
Je  b^oisqnelesdémoDS  auraient  plus  que  vous  le  sentimenidel'hoD- 
'neur...  Ils  ne  sont  pas  aussi  impudents  les  uns  envers  les  autres. 
Je  préfère  la  misère  morale  qui  accompagne  l'esclavage  de  la  femme 
à  l'oi^gueil  de  la  liberté  dans  laquelle  vit  l'homme,  maintenant  que 
îje  vois  de  quelle  bassesse  un  homme  peut  être  capable.  On  est  donc 
iiomme,  d'aboi^  îx)ur  dire- à  une  femme  que  son  amour  l'a  faite 
votre  débitrice,  puis;  pour  lui  demander  de  le  payer  en  rompant 
la  dieinière  faibte  chaîne  qui  l'unit  à'son  fils  ! 

•  <*-^  Je  ne  demande  pas  cela,  dit  Jermyn  avec  une  certaine  âpretô.  » 
'  ilcOmm'ençaii  à  trouver  cette  scène  intolérable.  La  force  animate 
d«  Tètre  masculin  se  révoltait  11  se  sentait  une  velléité  d'étouffer 
larVojx  de cetttefeœtoe,       . 

*<  Vous  le  demandes  ;  c'^t  ce  <i[ue  vous  voudriezw  J'ai  été  comme 
terrifiée  par  Tidôe  qtfil  pourrait  voua  arriver  quelque  malheur.  Dès 
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le  ptevBÔBt  moment  an  retimr  d'HanroLcL^  j'ai  ressenti  unt  horviblé 
crainte,  comme  l'appréhension  d*un  roeurtjne;  je  ne  sa^rais^  pas 
poorquoi..*  Seulement  j'étais  eflrayééi  ea  songeant  qu'il  ignomit  la 
férîté.  J'aurais  pu  à  la  fin  être  entraînée  par  ioon  propre  sentiment^ 
par  IDA  propre  mémoire,  k  lui  tout  dire  et  à  le  rendre  aussi  )mssé4 
raUe  que  ipoL-mftme  pour  ¥OUd  sauver*  « 
Encore  en  ce  moment  sa  voix  trembU  légèrement,  comme  ^émoe 
ce  souvenir  de  la  tendresse  et  de  la  pitié  CéminLoes^  AÎaift  4)0Qt 
aussitôt  elle  donna  de  nouveau  l'essor  à  sacolère; 

«  Maîntenant  que  vous  me  l'avea  demandéi  ries,  ne  pourrait  me 
décider  à  4e  lui  dire.  Vous  seree  ruiné  L»..  non.»,  vous  vous  sauvera 
par  quelque  lâche  actiom»  Si  j'ai  pècbé^  mon  expiatiofi  s'est  taicoom»» 
plie  par  cÂla  même  que  j'aurai  péché  pour  un  homme  tel  quevo«s»i 
Ces  derniers  mots  prononcés,  M."  Transome  30r lit  rapidement 
du  salon.  La  porte,  bien  garnie  de  bounrelete^  se  ferma  derrière  elle 
^ans  faire  de  bruit,  et  Jermyn  se  trouva  seoL 

Pendant  un  court  espace  de  temps,  il  resta  immobile»  Daosrles 
moments  de  récriminations  et  de  reproches  vîoleotSr  les  êtres  hu*- 
mains  d<mt  la  colère  est  ainsi  excitée  par  des  ^motifs  à  euK  pérson- 
ndâ,  ne  sont  jamais  si  parfaitement  dans  levlr  droU  que.  leqr 
adversûre  n'ait  sujet  de  protester  contre  lli  déraison  ou  l'indélicar- 
tesse  de  leurs  emportements.  Si  Jermyaeât  été  capable  de  sentir 
qu'il  avait  réellement  mérité  les  mordantes  paroles  qui  venaient  de 
lui  6tre  lancées,  il  n'aurait  pa&  émis  là  proposition  qui  lea  lui 
aurait  attirées.  D'autre  part,  ce  n'est  pas  en  flagellaniun  coupable 
qu'on  le  dispose  à  se  repentir. 

Ce  que  Jennyn  pensait  de  M"  Transome  lorsqu'elle  se  fut  retirée 
se  résiune  en  ceci  :  «  Qu'elle  était  une  furie  et  qu'elle  ne  fei  sût  pas 
ce  qu'il  eût  voulu  qu'elle  fit  ».  Et  il  persistait  &  se  justifier  lui- 
mftme  en  se  répétant  intérieurement  ce.  qu'il  lui  avait  dit  :  «  G*eAt 
été  bien  qu'Harold  sût  la  vérité».  Il  ne  teufiit  pas  compte  *n^  et 
cela  se  comprend — de  l'exaspération  excitée  par  sa  hardiesse  de 
poser  comme  Mue  ohose  juste  cequ'ildemanâait.àM";Tran8om0 
défaire.  S'il  avait  eu  quelques  graîns  de^gènénosité  dans  rame,  ^ 
aurait  senti  cela;  mais  bien  d'autres  sujets^  de  préoccupation  je 
toucbaîeut  d'une  façon  plus.acérée  que  l'effet  de  se9  actes  ou  de  ses 
paroles  sur  la  sensibilité  de  M'*  Traiisome*  U  se  demandait  sî  Qât 
excès  de  sensibilité  sur  un  point  que^  lui^  il  ne  trouvait  paâ  devoir 
provoquer  une  Vive  émotion,  n'était  pas  déplacé..  Elle  L'avuit  tnaité 
injustement;  c'eût  été  bien  k  elle  de  faire  ce  qu'il  avait  non  pla 
demandé,  mais  simplement  insinué  sous  nue >  forme  interrogaUv^- 
.Enfia<  le  résultat  le  plus  claip  et  le  plus  désagréable  de  Cette  entre- 
vue élut  q[uei  cette  chose  juste  qaiL  d)i4ira|t  tant  persuader /^ 
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Mh  Trausotnè  et  faire,  elle  ne  le  ferait  ccrtaÎBement  pas  pour 
Tc^figer. 

Comme  Jermyn  retirait  son  bras  dn  dossier  de  'sa  chaise  et  se 
retournait  pour  prendre  son  chapeau,  un  bruit  violent  s'éleva  tout 
à  coup  dans  le  vestibule.  La  porte  du  petit  salon,  qui  s'était  fermée 
sans  le  jeu  de  la  serrure,  n'eut  besoin  que  d'être  poussée  pour  s'ou- 
vrir toute  grande,  et  le  vieux  M.  Transome,  le  visage  éclairé  par 
une  douce  satisfaction,  parut  suivi  du  petit  Harry,  dont  il  était 
censé  le  cheval,  et  qui  faisait  claquer  son  fouet  en  jetant  ses  cri» 
de  petit  sauvage,  anjrquèls  Moro,  qui  arrivait  sur  leurs  talons,  ré- 
pondait par  ses  jappements  aigus. 

Lorsque  M.  Transome  vît  Jermyn  dans  le  salon,  il  s'aiTêta  près 
de  la  porte,  comme  se  demandant  si  rentrée  de  cette  pièce  lui  était  ' 
permise.  Pour  lui  le  passé  ne  se  rattachait  au  présent  que  par  de» 
fils  épars  et  iénus.  Le  procureur  s'avança  pour  lui  serrer  la  main 
avec  la  civilité  convenable  ;  mais  le  vieillard  dit  d'ira  air  eflFaré  et 
en  hésitant*: 

«  M.  Jermyn?...  Ahl...  Ahl...  où  est  M"  Transome  ?  » 

Jermyn  passa,  le  sourire  aux  lèvres,  à  côté  de  ce  ^oupe  inat- 
tendu. Le  petit  Harry,  voulant  profiter  de  l'occasion,  se  retourna 
pour  donner  un  coup  de  fouet  sur  les  basques  de  l'habit  de  cet 
étranger, 

II 


Par  un  de  ces  beaux  jours  de  février  qui  nous  font  illusion  sur  rap- 
proche du  printemps^ont  nous  sépare  encore  mars  avec  ses  froides 
giboulées,  Esther  et  la  famille  Transome,  moins  M"  Transome,  sor- 
tirent  ensemble  du  château  vers  Theure  de  midi.  Au  lieu  de  se  pro- 
mener, selon  leur  habitude,  dans  le  jardin  d'agrément,  ils  suivirent 
Tavenue  sablée  qui  aboutissait  à  la  grande  porte  du  parc.  On  recon- 
duisait jusque-là  l'oncle  Lir^gon  qui  était  venu  faire  visite  aux  habi- 
tants de  Transome-Ck)urt  et  qui  retournait  maintenant  chez  lui. 

Le  vieux  recteur  du  Petit-Treby  et  mîss  Lyon  étaient  fort  bien 
disposés  l'un  pour  Fautre.  Bien  que  le  bon  et  loyal  Jack  Lingon 
évitât  ordinairement  de  troubler  la  sérénité  habituelle  de  son  esprit 
par  la  connaissance  de  chagrins  ou  d'inquiétudes  qu'il  n'était  pas 
en  son  pouvoir  d'atténuer,  il  avait  reçu,  sans  en  prendre  souci,  la 
confidence  du  secret  concernant  Esther.  Loin  de  considérer  cette  af- 
faire comme  un  malheur,  îl  la  regardait  comme  un  événement  du 
plus  heureux  augure  pour  les  Transome.  La  transaction  qui  s'en- 
suivrait entre  -eux  et  l'héritière  de  Bycfiffc  ne  pouvait,  à  son  sens, 
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être  autre  que  le  mariage  des  deox  parties  contesKiantes,  etaucane 
fenmie  ne  convenait  mieux  sous  tous  les  rapports  à  son  neveu  qoe 
celte  jeune  p^sonne  dont  la  distinction  innée  permelrtait  de  la>coQi- 
parer,  à  certains  égards,  avec  Y  incomparable  grande  dame,  sa 
belle-mëre  en  perspective.  Aux  yeux  du  recteur,  sa  sœur  Arab^Ila 
était  le  type  par  excellence  de  la  femme  de  qualité» 

Quant  à  Estber,  par  une  étrange  contradiction  avec  son  ancienne 
délicatesse  sur  le  chapitre  de  l'élégance  dans  Thabillement^  les  ma- 
nières et  le  ton,  M.  lingon  lui  plaisait  précisément  à  cause  de  son 
franc-parler  et  de  son  dédain  ostensible  pour  toutes  les  puérilités 
des  convenances  sociales. 

Ce  jour-là,  Harold  et  Esther  précédaient  de  quelques  pas  dans 
l'allée  le  reste  de  la  société  dont  la  marche  était  retardée  par  des 
causes  diverses.  Le  vieux  M.  Transome,  le  corps  enveloppé  dans  nu 
manleau  de  drap  bordé  de  martre  et  la  tète  couverte  d'une  toque  de 
velours  aussi  garnie  de  fourrure,  s'avançait  comme  toujours  d'un 
pas  inégal  et  chancelant  ;  Harry  traînait  un  petit  chariot  sur  k  siège 
doqoel  il  avait  abscdument  voulu  attacher  Moro  drapé  dans  un  mor- 
ceau d'étofie  écarlate,  ce  qui  lui  donnait  l'apparence  d'un  prince 
asiatique.  Moro  protestait  contre  le  rôle  qu'on  lui  imposait  par  ses 
aboiements  timidement  hargneux  ;  son  tyran  n'en  continuait  pas 
moins  de  faire  courir  en  avant  le  véhicule,  puis  de  le  ramener  en 
arrière  vers  «Gappa».  Une  fois,  il  s'ari-èta  si  brusquement  pour 
n^rder  les  évolutions  du  caniche  de  l'oncle  Lingon,  qui  s'amusait 
à  jeter  à  distance  sa  canne  et  à  la  lui  faire  rapporter  dans  sa  gueule, 
que  le  chariot  en  fut  renversé.  Le  vieux  Nemrod,  devenu  très-indif- 
férent pour  les  exercices  qui  excitaient  l'ardeur  juvénile  du  caniche, 
ne  s'écartait  plus  des  jambes  de  son  maître;  et  Dominique  veillait 
sur  le  grand-père  et  sur  le  petit-fils. 

Estber  et  Harold  s' étant  retournés  pour  voir  où  étaient  leurs  com« 
pagnonsde  promenade,  et  s' apercevant  qu'ils  les  avaient  beaucoup 
devancés,  s'arrêtèrent  pour  les  attendre. 

«  Que  pensez-vous  de  l'opportunité  d'nne  éclaiicie  dans  cette 
partie  du  bois  ?  demanda  Harold  à  Esther  en  indiquant  avec  sa  canne 
l'endroit  où  il  jugeait  à  propos  d'arracher  des  arbres.  SI  l'on  ne  lais- 
sait là  que  des  bouquets  d'arbres  espacés  de  manière  qu'on  voie  les 
chênes  plus  au  loin,  ce  sersdt  une  amélioration*  On  jouirait  d'une 
étendue  de  perspective  dont  on  ne  se  doute  pas  maintenant  ;  et  l'on 
composerait  de  très-jolis  groupes  d'arbres  d'essences  diverses. 
Qu'en  pensez.-vous?  répéta-t-il. 

—  Je  pense  que  ce  serait  effectivement  une  amélioration.  Partout 
et  en  toutes  choses  on  aime  la  perspective;  mats,  ajouta  Esther,  en 
regardant  Harold  d'un  m  fin,  jusqu'à  présent  je  ne  vous  avais  pas 


Digitized  by  LjOOQ IC 


3S3  Bl^T^^I.  QOKTEMffORMNIS». 

e^^eodit  expriioei:  sur  rien  voire  epioion  bous  cette  Corme  dubita- 
tivoé  Géûératement,  vous  jugez  les  sitoatioDS  avec  tant  de  netteté, 
et  YOê  cottvîctionfidont  3i  iU)dqklueQ,  que  je  m'étonne  de  vous  entendre 
exprimer  de.  riûcertitude.  Au  i^ste,  vous  avez  raison  de  ne  pas 
laiBser  1^  do^te  pénétrer  dans  votre  esprit;  i)  vous  serait  peut-être 
diffiaile  ensuite  ide  l'en  chasser. 

—  Yoqa  me  trouvez  beaucoup  trop  positif,  beaucoup  trop  con- 
fiant en  inol*méme. 

— ^  Pa»  du  tout,  c'est  un  grand  avantage  qup  de  savoir  bien  dé  - 
nir  sa  propre  volonté»  quand  on  a  la  ferme  intention  d'atteindre 
son  but. 

r-r  Maia  si  je.  ne  pouvais  pas  l'atteindre,  en  dépit  de  ma  volonté, 
dit  H^-roldi  ^ont  le  regard  exprimait  l'espoir,  d'une  réponse  encou- 
rageante. 

.— ^Olf!  alors^  répondit  Esther  en  détournant  négligemment  la 
tète  d'un  autre  côté,  comme  si  son  attention  était  attirée  par  un 
groupe  d'arbres  de  haute  tige,  vous  supporteriez  tiès  facilement 
une  déception. w»  Ainsi  en  a-t41  été  de  votre  entrée  au  Parlement. 
Yousppnseriisz  que  vous  réussirez  une  autrefois,  ou  que  vous  trou- 
verez mieux  que  ce  à  quoi  vous  aspiriez. 

— 7  Lp  fait  esti  reprit  Harojd,  en  faisant  quelques  pas  en  avant, 
probablement  pour  ne  paei  être  eoeore  rejoint  par  les  autres  prome- 
neur^,le  fait  ^t  que  vous  me  regardez  comme  un  homme  très  infa- 
t\x^  (^  luirmôme.  ; 

—  Pardon  !  il  y  a  des  degrés  dans  tous  les  sentiments  et  dans 
toutes  les  opinions.  Al'égaixi  des  vôtres  concernant  vous-même, 
vous  vous  êtes  arrêté  juste  an  point  convenable,  n 

Es^h^  :fivait  accompagné  ces  paroles  de  son  petit  rire  argentin. 
Elle  ajouta  en  afiectant  un  ton  plus  sérieux  : 

V  11  y  a  des  .genres  différents...  Vous  êtes  parfait  dans  le  vôtre. 

—  Mais  je  soupçonne  que  vous  lui  en  préférez  un  autre.  Un  ado- 
rateur plus  soumis,  qui  vous  offrirait  son  encens,  pour  ainsi  dire, 
en  tremblant,  vous  plairait  mieux. 

-  -r-  Voqs  êtes  dans  l'erreur,  repartit  Esther,  du  môme  ton  légw 
qqe  précédemment.  Je  reconnais  que  j'ai  un  caractère  bizarre.  Lors- 
que quelque  chose  m'est  offert,  il  semble  que  tout  de  suite  j'en  ap- 
précie moins  la;  valeur  et  que  je  ne  m'en  soucie  plus.  » 

,  Cette  réplique  n'était  pas  encourageante  ;  Harokl  n'en  persista 
pas  moins  à.  p^nse^  que  son  encens  était  loin  de  déplaire. 

«  J'ai  lu  plus  d'une  fois,  poursuivit  Esther,  que  cet  esprit  de 
contradictiçja  est  dans  la  nature  humaine,  et,  cependant,  j'ai  ëté 
fort  surprise  de  découvrir  qu'il  est  inhérent  à  mon  caractère. 

—  Je  pe  saurais  me  reconnaîtra  coupable  de  cette  bizariwie-là. 
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dk  Harcdd  en  souriant  Les  tboses  anqudles  je  pute  ntteiiiâre  oiiv 
an  coBlraire,  beaucoup  tfaUndt  pour  mol,  et  je  ne  diésâre  JÀmato 
lottgtenps  ce  qui  est  bois  de  ma  portée^  A  mon  avis,  là  nuAtiè  de^ 
CCS  iaperdoents  axiomes  sur  la  nature  humaine  considérée  eto  bloc* 
ne  soni  pas  {^s  dignes  de  oréanoe  que  les  remèdes  ûnirerselâr.  LOr 
nature  humaine  comprend  bien  des  Tariétés  de  caractères.  Quel*' 
qnes-QDs  de  ceu^  sont  toujours  portés  au  mécotitentemefi^et  à 
rimpatience  ;  d'autres  à  la  confiance  et  à  la  satisfiietiMi.;  Permet^ 
tez-moi  de  vous  dire  que  la  variété  mécontente  et  iuipatiente  ne  rend 
pas  Teristence  agréable  à  ceux  qui  vivent  dans  Mm  rayon*  », 

Harold  appuya  l'opinion  qu'il  venait  d'émettre  d'une  légère  in^ 
dinaison  de  la  tète,  en  même  teoaps  qu'il  adressa  un  sourire  signi- 
ficatif à  Esther.  Elle  lui  readit  ce  sourire,  et  dit  avec  une  certaine 
animation  :  ^ 

K  Je  vous  assure  que  j'ai  abjuré  toute  sympathie  pour  ce 
gtture  de  caractère.  » 

En  s' exprimant  ainsi,  elle  songeait  à  la  sévérité  avec  laquelle 
Félix  avait  désapprouvé  son  admiration  pour  les  héros  byroniens. 
Handd  interpréta  natnrellement  en  sa  faveur  cette  afajuiration  spon-^ 
tanée.  '     '  f 

Il  ce  moment,  ils  furent  rejoints  par  l'oocle  Lingon.  Ii>  avait 
changé  d'avis;  au  lieu  de  retourna  directement  au  Pettt-^Tréi^,  IL 
allait  traverser  la  prairie  pour  se  rendre  à  la  ferme  du  château  et 
prendre  une  idée  des  améliorations  qu' Harold  effectuait  rapidement^ 
(te  tous  côtés. 

a  Mais  vous  savez,  mon  garçon,  ajouta  le  recteur,  vous  ne  devez* 
pas  tout  faire  avec  précipitation.  11  vous  faudra  laisser  au  blé  le 
tSDpe  de  se  former  en  épi,  lors  même  que  vous  nous  auriet  fait  dis- 
paraître,  nous  tous,  vieux  tories,  de  la  face  de  la  terre.  N'y  pensons 
plus  i  Maintenant  que  l'élection  est  terminée,  me  voilà  redevenu  tory 
cfflome  auparavant.  Et,  voyez-vous,  Harold,  un  radical  ne  ferait  pas 
l'affaire  du  comté.  A  une  autre  élection,  vous  chercherez  un  bourg 
où  les  anciennes  lignées  manquent*..  C^tainement,  f  anraisrêté  fbrt 
satisfait  que  notre  comté  vous  eût  envoyé  siéger  au  Parlement.  Un 
radical  de  bonne  famille  aurait  bien  cadré  avec  un  tory  à  la  nou- 
velle mode,  comme  le  jeune  Debarry.  Mais,  vous  le  voyez,  ces 
émeutes,  ç*a  été  une  détestable  affaire...—  Eh  I  eh  1  fit  le  recteur  eui 
s'interrompant  dans  ses  réflexions  politiques,  qu'est-ce  que  cette 
dame  avecr  im  petit  garçon?  Je  ne  la  rec^mnais  pas  pour  être  une 
de  mes  paroissiennes.  » 

Harold  et  Esther,  s'étant  retournés,  virent,  s' avançant  vers  eux, 
une  feoune  âgée  qui  tenait  par  la  mai»  un  enfant  chétif  à  la  cheve- 
lure rousse,  et  fort  pauvrement  quoique  chaudement  vêtu.  Bsther 
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ne  recoomit  que  trop  bien  ces  deux  îndivMu».  Elle  en  éproura  da 
mabdse,  tant  il  est  yrai  que  news  semmes  pîtoyableœcnt  asservis 
par  la  vanité.  Malgré  les  idées  d'une  tristesse  solennelle  que  ne  pou- 
vait manquer  de  réveiller  Tarrivée  loattendtie,  à  Transome-Court, 
de  M"  Holt»  le  frisson  qui  courut  tout  d'abord  dans  les  veines  d'Es- 
ther  fut  occasionné  par  l'inquiétude  des  bavardages  auxquels  cette 
femme  allait  sans  doute  se  livrer,  et  par  la  mortification  de  vmr 
Félix  représenté,  en  quelque  sorte,  par  sa  mère  aux  yeux  de  ta  fa- 
mille Transome. 

Quelque  mesquin,  et  même  ridicule,  que  fût  raecentremeiit  de 
M'*  Hoh,  il  devenait  de  plus  en  plus  évident,  à  mesure  qu'elle  s^ap- 
prochait,  qu'elle  n'était  pas  femme  à  perdre  le  sentiment  de  sa 
propre  valeur,  ni  à  se  fidre  abjecte  pour  inspirer  de  la  commiséra- 
tion. D'ailleurs,  dans  l'occasion  actuelle,  elle  comprenait  fort  bien 
qu'agissant,  comme  elle  avait  résolu  de  le  faire,  à  l'insu  de  M,  Lyon 
aussi  bien  que  de  l'absolu  Félix,  elle  ne  pouvait  être  assistée  dan» 
sou  entreprise  que  par  les  suggestions  de  son  propre  jugement,  et 
par  l'appréciation  qu'on  ferait  de  son  caractère. 

Lorsque  M**  Holt  ne  fat  ptos  qu^à  quelques  pas  de  la  société,  qm 
s'était  arrêtée  pour  Tattendre,  elle  fit  un  salut  de  manière  à  témoi- 
gner que  sa  civitité  s^ adressait  aux  trois  personnes  réunies  là  en 
groupe  ;  puis  elle  alla  droit  à  Estber. 

Celle-ci,  surmontant  sa  contrariété,  dégagea  son  bras  de  celui 
d'Harold,  et,  après  avoir  dit  d'un  ton  bienveillant  :  «  Comment  vous 
portez-vous,  mistriss  Holt?  i»  elle  se  baissa  pour  embrasser  te  petit 
Job. 

«  Oui...  Vous  le  connaissez,  miss  Lyon,  i>  dit  1^*  Holt,  qui  profita 
de  ce  petit  incident  pour  se  présenter  elle-même  i  la  compagnie, 
t  Vous  connaisses  le  petit  orpbetin  que  Félix  a  amené  un  jour  chez 
lui  pour  que  moi,  sa  mère,  j'en  prisse  soin  ;  et  c^est  ce  que  j*ai  fait, 
quoique  je  n'aie  pour  récompense  que  de  l'inquiétude  et  des 
soucis.  » 

Esther,  qui  s'était  relevée,  restait  droite  et  immobile  devant  h 
mère  de  FéUx,  dans  l'attente  anxieuse  de  quelque  chose  de  désa- 
gréable qu'elle  pressentait  vaguement. 

Pendant  que  M"  Holt  parlait,  Harry,  attiré  par  l'apparition  Je 
Job  Tudge,  était  arrivé,  traînant  toujours  son  chariot  ;  et  il  vint  se 
placer  tout  près  du  malingre  enfant.  Il  le  regarda  d^ abord  dans  les 
yeux,  puis,  passant  derrière  lui,  tira  un  peu  la  basque  en  pointe  de 
sa  jaquette,  apparemment  pour  savoir  si  elle  lui  resterait  dans  la 
main,  et  enfin,  lui  enlevant  sa  petite  casquette  de  drap,  examina 
avec  beaucoup  d'intérêt  les<épaisses  boucles  rouges  que  Fon  avait 
entasaées  dessous.  Job,  fort  étonné  de  cette  manière  d^agir,  regar- 
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dak  en  aiiMce,  et  en  écarqpuillaiit  ses.yeox  bleus,  soa  examinateur. 
Ge  deroîer,  prenant  alors  un  bonbon  dans  une  sorte  de  gibecière 
qa*il  portait  sudpendne  à  son  épaule,  rappUqua,  en  xoaniëre  de 
pierre  de  touche,  anx  lèvres  de  Têtre  chéiif  et  bîtarremeftt  vêtu, 
dans  lequel  il  hésitait  à  reconnaître  un  de  aes  seflablablea.  L'épreove 
kit  satisfaisante  pour  tous  deux  :  Job  croqua  le  bonbon,  tandU  qœ 
Harry  épiait  sur  sa  physionomie  rimpressioa  qu'il  recevait  de  cette 
largesse,  et  lui  tapotait  amicalement  le  bras. 

Cette  petite  scène  fut  une  cause  d'hilarité  pour  ceux  qui  en 
étaient  témoins,  M"  Holt  exceptée.  Elle  secouait  leotemeyat  la  i(te, 
et  frappait  de  sa  main  droite  le  revers  de  sa  main  gauche,  trahis- 
sant, par  ses  mouvements,  l'impatience  concentrée  du  tragédien 
qui,  forcé  d'assisier  à  une  bouffonnerie  mal  à  propos  intercalée  dans 
là  représentation,  attend  le  moment  de  débiter  son  ri^le. 

ff  J'erre  que  la  toux  de  Job  a  diminué  par  ce  temps-ci?  de* 
naada  Esther,  ne  sachant  que  dire  et  que  faire. 

—  Je  ne  doute  pas  que  vous  espériez  cela,  miss  Lyou,  répondit 
If*  Holt,  car  je  ne  vois  pas  de  raisons  qui  s'opposent  à  vos  bons  sou- 
baks  pour  cet  enfant,  pour  Félix  et  i>our  moL  Au  fait,  je  suis  sûre 
de  n'avoir  jamais  donné  à  personne  sujet  de  ne  pas  me  vouloir  du 
bien.  On  peut  s'informer  de  mon  caractère,  et  ce  que  vous  ignorez, 
TOUS  qui  êtes  jeune,  d'autres  vous  l'apprendront*  Voilà  ce  que  je 
me  suis  dit  quand  j'ai  pris  la  résolution  de  venir  ici  vous  voir  pour 
vous  demander  de  me  faire  obtenir  la  permission  de  parler  à  AL  Tran- 
some.  Oui,  je  me  suis  dit  :  Quelque  haut  placée  que  soit  présente- 
ment miss  Lyon  au  milieu  de  ces  personnes  du  gratid  moinde,  elle 
est  la  fille  de  notre  minislre  ;  elle  ne  dédaigiiait  p«a  de  venir  à  la 
maison  et  de  se  promener  avec  Félix,  quoique  je  ne  saurais  nier 
que  quelquefois  il  n'eût  un  air  et  des  manières  étranges  qui,  je  le 
crains,  lui  nuiront  dans  l'esprit  du  jii^e,  ai  quelqu'un  s'avise  de  lui 
en  parler.  » 

U'*  Holt  fit  une  pause.  £Ue  était  visiblement  oppressée  par  cette 
douloureuse  image  du  jugetnent  et  peut^tre  de  la  condamnation  de 
son  fils. 

Le  visage  d'Esther  était  pourpre,  lorsque  Harold  lui  jeta  un  coup 
d'ceiL  Voyant  sa  oonfusion,  il  se  chargea  i  sa  place  d'adresser  la 
parole  à  M^  Holt. 

%  Vous  êtes  donc  la  mère  du  malheureux  jeune  homme  qui  est  en 
frison? 

*«*-  En  vérité,  oui,  monsieur,  w  répondit-elle  en  prenant  de  l'assu- 
rance, car  miûnt^EianL  la  glace^tf|(  rompue. 

Ai^  s'empressa-t-^Ue  d'entamer  un  discours  dans  lequel  elle 
entremêla,  suivant  son  invariable  coutume,  l'obstacle  mis  par  son 
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fils  à  la  vente  de  drogues  qui  la  f$fsaâ^  subsister  au  milieu  du  récit 
succinct  de  l'arrestation  de  Félix  d'après  d^  fausses  apparences,  et  de^ 
ses  plaintes  sur  l'insf^uciance  d^  personnages  qui,  pour  siéger  au 
Parlement,  compromettent,  par  leyrs  manœuvras  électorales jTexis^ 
tence  d'indiVidus  obscurs.  F^lle  conclut  en  déclarant  d'un  ton  déci^f 
que  c'était  le  devoir  de  M.  Transome  d'aller  trouver  le  roi  pour  X)t- 
tenir  de  lui  l'ordre  de  rendre  la  liberté  à  Félix  Holt.,  "  .     w 

Ce  speech.  M"  Holt  l'avait  préparé  à  Tavanoe,  et  il  lui  avait  falluî 
faire  appel  à  toute  son  énergie  pour  oser  braver  un  auditoire  aussi 
imposant  par  une  démarche  qui,  d'ailleurs,  était  en  opposition^!- 
recte  avec  les  idées  de  son  fils»  Cependant  sa  hardiesse  ne  blessa 
aucune  des  susceptibilités  qu^une  femme  plus  politique  se  serait  at- 
tachée à  ména^^er.        ., 

Le  vieux  M*  Transome,  qui  était  arrivé  à  son  tour,  regardait  pé- 
rorer la  mère  de  Félix  sans  que  sa  physionomie  perdît  l'impassibi- 
lité qui  assimilait  son  visage  à  une  figure  de  cire.  Le  recteur,  accou- 
tumé aux  lamentations  féminines  dont  beaucoup  de  ses  paroissiennes 
ne  lui  épargnaient  pas  la  nçionotonie,  souriait  à  demi  de  sa  véhé^ 
mence.  Quant  à  Harold,  il  lui  répondit  tout  de  suite  avec  une  boioté 
cordiale  : 

«  Je  trouve  que  vous  avez  parfaitement  raison.  M"  Holt.  Pour 
ma  part,  je  ferai  démon  mieux  pour  disculper  votre  fils,  tant  aux 
Assises  comme  témoin,  qu'en  d'autres  lieux.  Consolez-vous  ;  si  c'est 
nécessaire,  on  en  appellera  au  roi,  et  soyez  assurée  que  je  me  préo^ 
cuperai  de  vous  personnellemwit,  comme  étant  la  mère  de  Félix 
Holt.  » 

Harold  pensait  avep  raison  qu'en  agissant  ainsi,  il  faisait  des  pro- 
grès dans  la  bonne  opinion  d'Esther. 

«  Eh  bien  I  monsieur,  reprit  M"  Holt,  qui  n'était  pas  en  disposi-, 
tion  d'épancher  sa  satisfaction  en  remercîments  exagérés,  je  suis 
bien  aise  de  vous  entendre  parler  ainsi.  Vous  auriez  été  le  roi  lui- 
même,  que  j'aurais  pris  la  liberté  de  vous  dire  mon  opinion  aussi 
franchement  que  je  viens  de  le  faire.  » 

C'eût  été  bien  que  M"  Holt  se  fût  arrêtée  là.  Mais  la  question  des 
médicaments  inventés  par  son  mari  ne  lui  pai-aissant  jamais  épui- 
sée, elle  y  revint  en  corroborant  ses  raisonnements  sur  ce  chapitre 
par  des  citations  à  contre-sens^  de  la  Bible^  de  sorte  que  M.  Lingon, 
malgré  sa  volonté  de  garder  son  sérieux,  finit  par  éclater  de  rire  ;  il 
en  fut  de  même  d'Harold,  et  M"  Holt,  tout  à  fait  décontenancée  pjM- 
une  hilarité  dont  elle  ne  comprenait  pas  la  cause,  recommençait  à 
taper  de  sa  main  droite  le  revers||jfe  sa  main  gauche,  lorsque  Esther 
fit  diversion  à  Cette  scène  embarrassante  pour  tout  le  monde. 

«  Vous  devez  être  fatiguée  de  votre  longue  marche,  ^  Job  aussi. 
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dît-elle  en  s^adressatrt  d'abord  à  M^'Holt.  N'^sf-ce  pas,  Job  ?  aj6uta4- 
elle  en  caressant  lé  petit  garçon,  qui  s'était  timidement  reculé 
comme  pOT!r  refuser  l'invitation  que  lui  faisait 'Harry  de  trcàînerle    , 
chariot,  Harry  présumant  que  Job  ferait  un  bon  cheval  qu'il  bat- 
trait plus  fort  et  qui  courrait  plus  vite  que  Gappa. 

—  C'est  bien  à  vous  de  songer  à  ce  pauvre'  orphelin,  îuîss  Lyon, 
dit  M"  Holt,  qui  préféfa  cette  manière  indirecte  d.*açcepter  l'offre 
d'Esther  à  Taveù  positif  de  sa  propre  lassitude  devant  ihs^enek- 
men  qui  paraissaient  la  traiter  un  peu  légèrement.  —  Je  ne  tloutais 
pas,  continua-t-elïe,  que  vous  ne  vous  comportiez  obligeamment  à  * 
notre  égard,  comme,  ad  reste,  vous  l'avez  toujours  fait,  quoiqnQ 
toitl  le  monde  s'accordât  à  dke  que  vous  étiez  haute.  Certaineraenr,  ' 
vous  ne  l'avez  jamais  été  avec  Félix,  car  vous  l'avez  rai^^é  s'a^^eoir. 
auprès  de  vous,  devant  toute  la  ville,  à  la  séance  de  TRcoIe  libre, 
loi  qui  s'est  tonjoors  dispensé  de  porter  une  cravate.  Cela  prouve 
que  vous  le  jugiez  à  sa  valeur.  Aussi,  je  compte  que  vous  voudrez 
bien  parler  en  sa  faveur  aux  gentlemen»  » 

Harold  crut  devoir  intervenir  une  seconde  fois, 

a  Soyez  assurée,  mîstress  Holt,  que  j'en  sais  assez  sur  le  compte 
de  votre  fils  pour  chercher  à  le  tirer  de  sa  situation  actuelle.  Main- 
tenant, je  Vous  en  prie,  entrez  dans  la  maison  avec  le  petit  garçon 
pour  vous  reposer.  Dominique,  conduisez  M"  Holt;  dites  à  . 
M"*Hickes  de  lui  faire  servir  des  rafraîchissements,  et  veillez  à  ce 
qu*îl  y  ait  quelqu'un  pour  la  ramener  à  Treby  dans  le  tilbury. 

—  Je  vais  rentreravec  M"  Holt,  dit  Esther  en  faisant  un  effort  sur 
elle-même. 

—  Non,  je  vous  en  prie,  dit  Harold.  Laissez  à  M'*  Holt  le  temps 
de  se  reposer.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  et  vous  la  reverrez 
avant  qu'elle  parte.  Sans  adieu,  mîstress  Holt.  » 

La  pauvre  femme  était  vraiment  satisfaite  de  cette  perspective  de 
prendre  un  peu  de  repos  et  de  nourriture,  principalement  à  cause 
du  peUt  orphelin,  dont  elle  se  préoccupait  avec  tendresse.  Quand 
elle  vit  Dominique  soulever  de  terre  l'enfant  et  le  tenir  juché  sur 
son  bras  quelques  instants,  afin  de  le  familiariser  plus  vite  avec  lui, 
elle  se  sentît  prise  pour  lui  d'une  estime  qu'elle  ne  se  croyait  pas 
susceptible  d'éprouver  pour  un  étranger. 

Dominique  s'éloignant,  Harry  et  M.  Transome  le  suivirent. 
M.  Lingon  échangea  un  serrement  de  main  avec  son  neveu  et  avec 
mis^  Lyon,  puis  s'en  alla  à  travers  champs,  laissant  elle  et  lui  seuls 
ensemble.  Leur  situation  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  venait  de  subir, 
par  le  fait  de  cette  visite  de  M"  Holt,  ttne  légère  vicissitude. 

La  vive  perception  de  toutes  choses  qui  était  inhérente  à  la  na- 
ture même  d'Harold  ne  pouvait  lui  faire  défaut  lorsqu'il  s'agissait 
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de  saisir  quelque  iudication  des  sentiments  d'Estlier  pow  lui.  Déjà, 
quelque  temps  auparavant,  sa  jalousie  avait  été  éveillée  par  la  pos- 
sibilité que,  antérieurement  à  l'époque  où  il  l'avait  connue,  elle  eût 
accordé  à  quekiue  autre  la  préférence  qu'il  se  flattait  de  lui  inspirer. 
1^9,  jalousie  est  toujours  prête  à  faire  des  conjectures  en  deçà  et  au 
delà  de  la  réalité.  La  confusion  renouvelée  d'Esther,  le  silence 
qu'elle  avait  jusqu'alors  gardé  sur  le  caractère  de  Félix»  qui  pour- 
tant paraissait  digne  de  remarque,  les  détails  donnés  par  M"  Holt  sur 
sa  promenade  avec  lui  et  sur  cette  circonstance  qu'elle  l'avait  laissé 
s^asseoir  à  côté  d'elle  devant  toute  la  ville,  étaient  des  motifs,  non 
pas  seulement  de  soupçon,  mais  de  conclusion  pour  l'esprit  aubtil 
d'Harold.  Toutefois,  cette  conclusion  fut  un  peu  différente  de  celle 
qu'Estlier  avait  pressentie. 

Il  parut  à  Harold  que  Félix  était  le  concmTent  le  moins  redoutabi 
qu'il  lui  fût  possible  de  trouver  comme  objet  d'une  préférence  an- 
térieure à  celle  qu'il  pensait  avoir  conquise  pour  sa  propre  per- 
sonne, Harold  Transome  pouvait-il  considérer  au  point  de  vue  d'un 
rival  ce  jeune  ouvrier  qui  s'était  laissé  jeter  en  prison,  et  dont  les 
qualités  intellectuelles,  plus  élevées  peut-être  qu'elles  ne  sont  à 
tordinaire  chez  les  hommes  de  sa  condition,  n'avaient  dû  d'être  re- 
marquées par  une  jeune  fille  un  peu  romanesque,  qu'à  la  stérilité 
de  lu  société  des  dissidents.  àTreby  ?  Impossible  qu'une  femme  aussi 
délicate  et  distinguée  qu'Esther  voulût  devenir  une  héroïne  de  bal- 
lade en  faisant  don  de  sa  beauté  et  de  ses  biens  à  cet  amoureux  de 
bas  étage.  D'ailleurs,  Harold  caressait  cette  idée,  que  les  mérites  de 
cet  amoureux-là  étaient  effacés  de  l'esprit  d'Esther  par  les  agré- 
ments et  la  position  supérieure  d'un  autre  prétendant  bien  digne 
d''être  accepté. 

Malgré  cette  confiance  fort  naturelle  chez  un  homme  tel  qu  Ha- 
rold Transome,  sa  curiosité  à  l'endroit  des  antécédents  de  Félix 
Holt  venait  d'être  aiguillonnée.  En  même  temps  il  avait  à  cœur  qui^ 
ses  procédés  à  l'égard  de  ce  jeune  homme  le  rehaussassent,  lui,  Ha^ 
rold,  dans  l'estime  d'Esthen 

Lorsque  M.  Lingon  les  eut  quittés»  ce  fut  Harold  qui,  le  pre- 
inîer,  parla. 

«  Je  crois  voir  que  ce  jeune  homme,  ce] Holt,  a  du  mérite« 
malgré  sa  rusticité  et  ses  emportements.  Caractère  un  peu  absolu, 
peut-être,  et  bizarre.  11  en  est  généralement  ainsi  des  honunes  (k 
sa  classe,  quand  ils  se  sentent  supérieurs  à  leurs  camarades* 

—  Félix  Holt  a  l'esprit  cultivé,  et  il  n'est  pas  du  tout  bizarre,  ré- 
pondît tranquillement  Esther, 

—  Ah  !  fit  Harold,  à  qui  le  ton  positif  de  cette  réponse  ne  plaidait 
pas.  Alors,  son  excentricité  est  une  sorte  de  fanatisme.  Avoir  re- 
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floncé  à  être  un  docteur  à  cheval^  comme  le  disait  sa  vieille  mère, 
p«iir  s^arfonner  à  quoi  donc?...  Voyons,  que  Je  me  souvienne... 
A&t  rfcorïogerîe,  n'est-ce  pas  cela? 

—  S'fly  aée  Texcentricité  à  être  meilleur  que  les  autres  hommes, 
3 est  certainement  excentrique,  et  fanatique  aussi,  s'il  y  a  da  fana- 
tisme à  mettre  de  côté  tous  les  petits  motifs  égoïstes  en  vue  d'une 
crase  grande  et  désintéressée.  Avant  que  j'eusse  connu  FéRx  Holt, 
je  ne  Bavais  pas  ce  qu'est  réellement  la  noblesse  du  caractère.  » 

Chose  curieuse,  en  essayant  de  dépeindre  le  naturel  de  PéHx, 
Esther  s'éclairait  elle-mfime  sur  Fopinion  qu^elIe  avait  conçue 
de  lui. 

«  Dieu  me  pardonne,  je  regrette  que  vous  ne  m*ayez  rien  dît 
de  cela  pïns  tôt  I  «  s^écrîa  Harohl  étonné,  mais  confiant. 

n  regardait  Esther,  qui  ne  lui  avait  jamais  paru  aussi  parfaite- 
ment brite  qu'en  ce  moment  Pbur  rendre  justice  aux  grandes  qua- 
liMs  qn'elle  reconnaissait  chez  Félix,  elle  avait  imposé  silence  à 
tooÊes  les  petites  vanités  que  tes  inconséquences  de  M**  Holt  avaient 
smdevées  en  elle,  et  l'admiration  qu'elle  venait  d'exprimer  rayon- 
lust  snr  sa  physionomie. 

—  Je  ne  comprenais  pas  bien  la  signification  du  beau  moral, 
^outa-t-^lle,  et  même  je  n'appréciais  pas  à  sa  valeur  l'excellente 
Dstony  démon  père,  avant  que  mon  jugement  se  fût  un  peu  formé 
en  entendant  parler  FéMx,  et  en  voyant  que  sa  conduite  s'accordait 
avec  ses  paroles.  » 

En  écoutant  et  en  contemplant  Esther,  pendant  qu'elle  parlait 
mi^,  HaroM  se  disait  avec  satisfaction  : 

«  Ce  n'est  pas  là  de  l'amour.  » 

L'enthousiasme  d'Esther  pour  les  vertus  de  Félix  ne  loi  paraissait 
pas  dangereux.  Sa  réponse  aux  derniers  mots  prononcés  par  Esther 
tteietgna  de  sa  parfaite  tranquillité  d'esprit. 

«  Sa  vocation  est  donc  une  espèce  d'apostolat.  Je  ne  l'avais  pas 
Jngé  idnei...  A  la  vérité,  notre  entrevue  fut  très  courte.  Depuis  qu'il 
est  en  prison,  on  m'a  donné  à  entendre  qu'il  ne  me  recevrait  pas  si 
je  me  présentais  pour  le  voir.  Je  crois  qu'il  est  mal  disposé  pour 
mot  ;  mais  vous  pensez  beaucoup  de  bien  de  lui,  et  votre  témoignage 
en  faveur  de  qui  que  ce  soit  me  suffira  toujours,  dit  Harold  en  prê- 
tant à  sa  voix  une  inflexion  plus  tendre.  A  présent  que  votre  opi- 
nion sur  loi  m'est  connue,  je  ferai  tous  les  efforts  imaginables  pour 
le  saover...  Au  fait,  j*y  étais  déterminé  auparavant  ;  mais  mon  désir 
de  vous  satisfaire  me  rendra  ma  tâche  plus  aisée.  » 

L'exaltation  momentanée  d'Esther,  quand  elle  s'était  étendue  sur 
le  mérite  de  FéHx,  puis  l'attendrissement  provoqué  par  les  bonnes 
paroles  d'Harold  avaient  rempl!  de  larmes  ses  yeux.  Ces  larmes 
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donnèrent  au  regard  dé  remercîmènt  qu'elle  adressa  à  Harold  une 
expression  plustoucliante,'qui  Je  ebarma*  Efle,  de  son  Côié*  heu- 
reuse de  le  voir  accuçilUr  ses  idtes  et  se  oonformer  k  ses  désirs, 
ouvrit  son  âme  à  la  délicieuse  mais  fausse  o^oyance  qu'elle^auiadt 
assez  de  pouvoir  sui-  lui  pour  lui  faire  faire  ce  qui  lui  plairait*  BUe 
oublia  complètement  les  nombreuses  impressions  qu'Ole  avait  re* 
çuea  de  divers  faits,  et  qui  l'avaient  laissée  jusqu'alors  persuadée 
qu'Harojd  tenait  des  chainesde  velours  toutes  prêtes  pour  quiconque* 
homme,  femme*  enfant,  se  trouvait  dépendre  d^lui. 

Us  gardèrent  ensuite  le  sileûce  pendant  quelques  idstants.  Lors^ 
(ju'ils  furent  à  peu  de  distance  de  la  grandie  entrée  du  parc^  ils  re- 
tournèrent sur  leurs  pas. 

u  Que  pourritoi)s*oou3fâûre  pour  ce  Jeune  l)omn)e«  Supposez  qu'on 
lui  rende  aa  liberté  ?^it  Harold  d'Mn  air  de  consultation  intime,  ©e» 
main,  j'enverrai  à  sa  mère  une  lettre  avec  un  billet  de  cinquante 
livres  dans  la  même  enveloppée  J'aurais  dû  le  f«ure  pl«ba;46t  ;  mais, 
au  milieu;  de  tant  de  choses  qui  m'ont  occupé  depuis  quelque  temps, 
celle-là  est  sortie  de  ma  mémoire.  Je  reviens  au  jeune  homme*..  Qw 
pensez-vous  que  nous  pourrions  faire  de  mieux  pour  lui  ?  Il  fajudoait 
lui  procurer  une  position  dans  laquelle  ses  bonnes  qualités  seraient 
mises  en  évidence,  u 

Estlier,  on  le  sait,  recouvrait  facilement  sa  gaité  et  sa  miJioe.  En 
ce  moibenl:,  elle  trouva  fort  divertissantes  les  intentions  de  patro- 
nage d'Harold  à  l'égaîd  de  Félix* 

a  Vopâ.  marcheriez  dans  les  ténèbres,  répoxidlt-elle  en  riant 
Qû'oflririez-vouà  à  Félix?  Peut-êue  une  place  det^oilecteur  d'im- 
pôts ?. . .  Celle-là  ou  toute  autre,  il  la  refuserait  Félix  a  filé  lui-môme 
sa  destiqée...  Il  a  l'intention  de  rester  toujours  pauvre. 

U  a  cette  intention,  vraiment!  reprit  Harold  un  peu  piqiié; 

Mais  la  réalisation  de  nos  intentions,  à  tous  tant  que  nous  sommes, 
dépend  en  grande  partie  des  événements.  Ainsi,  j'ai  l'intention  de 
siéger  dans  la  Chambre  des  communes  ;  mais  la  pairie  pourrait 
m' être  offertje  dans  des  circonstances  qui  me  la  rendraient  accep- 
table. 

.^  Oh  I  il  n'y  a  point  de  proportions  gardées  dans  une  semblable 
supposition,  repartit  Esther  toujours  avec  enjouement.  » 

Us  continuèrent  leur  causerie,  relevée  d'un  peu  de  persiflage  de 
la  part  d'Esiher.  Ils  étaient  de  nouveau  fort  près  du  château,  et  ils 
se  disposûent  à  monter  les  degrés  de  la  terrasse,  lorsque  Harold  dit 
en  serrant  un  peu  plus  contre  lui  la  main  qu'Estbeir  avait  passée 
sous  son  bras: 

«'Vous  êtes  une  malicieuse  fée  I  Avouez  que  ce  qui  vous  défisâi 
en  mw,  c'est  que  je  ne  suis  pas  romantique. 
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-*-*  Je  Ti*avotierri  point  que  ^la  me  déplatt.». 

^^  diî  moins,  convenez  quia  cela  tous  étonne» 

-^MaiB  non,  vous  êtes  veuf,  n 

Barold  ne  répoiidit  pas  tout  de  snlte  à  cette  observation*  Estbec 
favait  faite  négligemment^  et  sans  l'arrière-pensée  d'entrataerHa** 
roM  à  lui  dévoiler  un  passé  au  sujet  duquel  i)  ne  ^' était  jamais  mon* 
Iré  cominunkatif  avec  personne.  Néanmoins,  le  mystère  qui  cou^ 
vrait  l'existence  d'HaroIden  Orient  pendant  la  période  de  sa  vie 
conjugale  ne  laissait  pas  que  de  préoccuper  fortement  l'écrit  d'Is- 
Aer.  Après  uft^ourt  silence,  il  dit  d*un  ton  plus  sérieux  et  un  pe^ 
attéré  : 

«  Vous  ne  supposez  pas,  jeTespère,  qu'aucune  femme  ait  encore 
tMti  dan^  mon  cœur  et  dans  ma  vie  la  place  que  vous  j  occuW 
perietr 

—  GouMMnt  cela?  dit^elle  assez  brusquement 

-^  La  môre  d'fiatry  avait  été  une  esclave...  En  un  mot^  elle  fut 
«cftetée.  n 

tl  estait  impossible  qu'HarôId  eût  pressenti  Teffet  que  cette  révé^ 
tatîon  produirait  sur  ]^tber.  Son  inhabileté  à  juger  les  senttmçntâ 
d'une  jeune  fille  s'augmentait  en  cette  occasion  de  Tavéuglement  in* 
teSeetoel  que  produit  la  préoccupation  d'une  idée  exclusive.  L'idée 
eiduaive  d'Haroid,  en  ce  moment,  était  de  bien  persuader  à  Ëstber 
qu'elle  aurait  droit  à  des  respects  et  à  une  influence  partichlliëre  et 
sttprème.  Quant  k  Esther,  elle  ne  connaissait  l'amour  tel  qu^  l'en- 
tendent ies  Orientaux  que  d'après  les  poèmes  de  Byron,  dont  elle 
n'avait  lu,  d'ailleurs,  que  quelques-uns  où  le  genre  de  liaison  oonr 
tractée  en  Syrie  {>ar  Harold  ne  prédomine  pas.  Là  brève  explication 
d^Harold  la  laissa  muette. 

Hatold  poursuivit  : 

«  Bien  que  j'approche  de  ma  trente*clnqnième  année,  je  n'avais 
pa$  rencontré  avant  vous  aucune  femme  qui  puisse*  vous  être  com^ 
parée.  Il  y  a  dans  la  vie  humaine  des  périodes  qui  équivalent  au 
renouvellement  de  la  jeunesse,  souvent  même  elles  donnent  le  bon- 
bèlr  plus  sûrement.  Avant  de  vous  connaître^  je  n'avais  )amais 
pensé  qu'un  jour  j'aspirerais  au  mariage,  n 
'Estber  continuait  de  garder  le  silence.  1 

«Je  n'ose  pas  dire  que  j'y  aspire  maintenant, 'reprit  Harold.  Jfl 
ne  éui&pds;  cfOfWfâe  vous  le  supposez,  un  personnage  ]^ein  de  cooh- 
fianœ^en  hk-mémel  '4e  suis  fatalement  dans  une  position  pénible 
pour  un  homme  dont  le  cœur  s'ouvre  à  des  sentiments  tendres.  *.,  - 

B|at)ld'Venait  enfin  de  faire  vibrer  la  fibre  la  plus  sensible  de  la 
délicate  organisation  d'Ësther.  Sa  gén^osité  innée  saisit  immédia- 
tement la  signification  de  la  dernière  phrase  d'Haroid. 
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((  Ne  parlons  pas  davantage  a^ijourd'bui  de  difficaltés  à  sur- 
monter, dit-elle  à  demi-voix  et  d'un  air  grave*  Je  sois  entrée  ré- 
cemment dans  un  monde  tout  nouveau  pour  moi  ;  j'aurais  bien  de& 
choses  à  apprendre  avant  de  me  familiariser  avec  uc  genre  de  vie 
auquel  je  n'ai  pas  été  accoutumée.  Entrons  dans  h  maison.  Je  vou- 
drais revoir  M'*  Holt  et  mon  petft  ami  Job  avant  qu'ils  paiteaU  » 

Elle  s'était  arrêtée  devant  une  porte-fenêtre  qui  ouvrait  sur  la 
terrasse  ;  elle  l'ouvrit,  et  Harold  redesceiKUt  le  perron  pour  allear 
donner  un  coup  d'œil  aux  écudes. 

Esther  trouva  M"  Holt  assise  dans  le  grand  vestibule  sur  un  ta<- 
bouret  devant  le  piédestal  d'une  statue.  Elle  tenait  sur  ses  genoux 
une  corbeille  remplie  de  friandises  pour  Job.  Dominiq«e  et 
^^  Hickes  (autrement  appelée  Denner)  lui  tenaient  compagnie» 
pendant  que  Harry  et  Job  jouaient  à  cache-cache  dans  cette  vaste 
pièce  garnie  de  statues  et  de  caisses  d'arbustes. 

Evidemment  l'humeur  revêcbe  de  M"  Holt  était  fort  adoucie  par 
la  satisfaction  qu'elle  éprouvait  des  soins  dont  elle  était  l'objet  et  dm 
bon  repas  qui  lui  avait  été  servL  Toutefois  le  confortable  dont  elle 
jouissait  accidentellement  ne  détournait  pas  sa  pensée  du  motif  de 
sa  visite.  Le  vieux  BL  Transome  ayant  paru  tout  à  coup  dans  le  ves- 
tibule, elle  se  leva,  salua  respectueusement  et  recommença  auprès- 
de  ce  personnage,  qu'elle  présuma  être  un  membre  de  la  famille 
Transome,  ses  explications,  ses  plaintes  et  ses  instances  pour  que 
Ton  obtînt  du  roi  la  mise  en  liberté  de  Félix. 

«  Car,  ajouta-t-elle,  je  me  suis  informée  auprès  de  gens  qui  sa- 
vent bien  ces  choses,  et  ils  m'ont  dit  que  le  roi  peut  faire  grâce  à 
qui  que  ce  soit  et  de  quoi  que  ce  soit,  et  que  c'est  une  vérité  dont  on 
trouve  la  preuve  dans  la  Bible  et  hors  la  Bible.  Donc,  si  Ton  do^ 
mande  au  roi  de  la  manière  convenable  de  faire  ce  qui  est  juste  peur 
mon  fils  et  pour  moi,  il  le  fera. 

—  Oui,  oui...  C'est  un  excellent  homme.^.  il  vous  rendra  certw- 
nement  justice,  »  répondit  M.  Transome  tout  ahuri  de  la  prolixité  et 
de  la  vivacité  du  langage  que  cette  femme  étiangëre  lui  tendt. de- 
puis quelques  minutes. 

Au  reste,  les  idées  du  vieillard  concernant  le  caractère  du  roi 
étaient  fort  confuses  ;  elles  consistaient  en  réminiscences  tronquées- 
du  règne  de  Georges  III. 

K  Je  lui  demanderai  tout  ce  que  vous  voudrez^  »  conclut-il,  désireux 
de  satisfaire  M"  Holt,  dont  la  présence  dans  le  château  l'inquiétait 
par  cette  possibilité  dont  son  esprit  fut  tout  d'abord  frappé  qu'^eUe 
y  deviendrait  permanente. 

Le  petit  Harry,  trouvant  un  aspect  hostile  i  cette  méchante  vieille 
femme  qui  retenait  là  Gappa  contre  le  gré,  —  semblait-il,  —  de- 
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celuî-cî,  s'avança  versf  etle  avec  Fintention  de  la  mordre  au  bras,  ce 
dont  il  fat  empêché  par  Dominique. 

Esther,  qui  attendait  un  moment  favorable  pour  intervenir,  s'a- 
vança alws  vers  Mr  Holt,  et  le  vieux  Transome,  la  voyant  se  placer 
«tre  lui  et  sa  formidable  pétitionnaire,  retrouva  enfin  assez  de  har- 
diesse pour  retourner  sur  ses  pas,  et  s'enfuir  avec  une  vitesse  che^ 
Ini  exceptionnelle  dans  la  bibliothèque. 

«  Ma  chère  M"  Holt,  calmez-vous  et  prenez  courage,  dit  EstBer. 
Yons  avez  fait  tout  ce  qu'il  vous  était  possible  de  faire  par  vos  pa- 
roles. Votre  visite,  croyez-le,  n'aura  pas  été  du  temps  de  penlu 
pour  vous.  Puis  s' adressant  à  Dominique  :  —  Le  tilbury  sera-t-il 
amené  devant  cette  porte  f  » 

Dominique  alla  voir  si  le  véhicule  était  prêt,  et  Denner  ayant  fait 
observer  que  sans  doute  M"  Hohr  préférerait  monter  en  voiture  dans 
h  cour  intérieure,  l'emmena  avec  Job. 


III 

Peu  de  temps  après  la  visite  de  M*^  Holt  à  Transome-Court,  Es- 
tber  était  assise  sur  le  tabouret,  à  côté  du  fauteuil  de  son  père,  dans 
k  cabinet  de  celui-ci.  Elle  écoutait  avec  anxiété  les  réflexions  peu 
rassurantes  de  M.  Lyon  sur  la  situation  de  Félix.  A  mesure  que  la 
session  des  Assises  à  Loamford  s'approchait,  — elle  devait  s'ouvrir 
dans  une  dizaine  de  jours,  -^  les  prévisions  du  ministre  au  sujet  de 
la  condamnation  qui,  probablement,  serait  prononcée  contre  le 
meurtrier  involontaire  du  constable  Tucker,  devenaient  de  plus  en 
pfais  sombres.  Par  cet  acte,  Félix  Holt  avait  effectivement  encouru  la 
terrible  pénalité  de  la  transportation. 

a  Ce  qui  me  rassurait  un  peu,  disait  M.  Lyon  à  sa  fille,  c'ét^t 
que,  lors  même  qu'un  inculpé  est  déclaré  coupable  du  délit  on  du 
crime  pour  lequel  on  le  poursuit,  si  le  juge  est  un  homme  disposé  à 
riodolgeiice  et  doué  de  cette  équité  naturelle  qui  établit  des  dia- 
tÎBcUons,  suivant  les  circonstances,  entre  des  faits  en  apparence 
analogues,  il  peut  user  de  son  pouvoir  discrétionnaire  pour  tempd^ 
ter  la  pénalité,  de  manière  qu'dle  devienne  moins  dure  à  subirJ 
Malheureusen^nt,  on  dit  maintenant  que  le  juge  attendu  à  Loamford 
«st  on  homme  sévère  et  que,  d'ailleurs,  il  nourrit  de  fortes  prévenu 
tîon  contre  les  esprits  plus  hardis  qui  ne  se  tiennent  pas  immua- 
Uement  dans  les  anciennes  voies. 

—  J'assisterai  au  procèô,  mon  père,  dit  Esther.  M"  Transome,  à 
<imf  ai  parlé  de  mon  intention,  m'a  dit  que  c'était  aussi  la  sienne, 
^t  (pi'eli^  m*emmènerait.  Y  serez-vous,  mon  père  7 
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— •  Assurément,  je  dois  y  ^\\&i\  ayant  étécilé  pour  porter  témoi- 
gnage du  caractère  de  F^Iix  et  de  ses  remontrances  multipliées  an - 
'  térleorement  à  l'émeute^  d'après  quoi  il  est  évident  qu'il  blâmait. 
bien  loin  de  les  exciter,  les  tumultes  populaires.  Mais  e'estime  chose 
déploi^able,  presque  incri^yable,  pour  nous  qui  connaissons  Félix, 
que  le  petit  nombre  de  témoins  qui  déposeront  en  sa*  faveur.  J'es- 
père» cependant^  que  le  tiémoignage  de  M.  Harold  Transome  aara 
au  poidSf  si,  comme  vous  me  le  dites,  il  est  disposé  à  mettre  de  côté 
toutes  les  considérations  d'un  ordre  inférieur  et  à  dire  la  vérité  sans 
réticences;  car  la  Vérité  elle-njôme  pi-eud  ua^  couleur,  d'après  la 
disposition  particulière  de  celui  qui  la  proclan^e. 

j —  M.  felarold  Transome  est  bon  et  loyal,  dit  Estben 

—  Tant  mieux,  car,  en  vérité,  je  crois  que  des  pervers  travml- 
lent  contt^  Félix.  Les  colonnes  du  Duf/kld^Wati:hma$i  cofitiennent 
toujours  des  alhisions  à  notre  jeune  ami,  le  repi'ésentant  comme  ua 
'  de  ces  Iminmes  malfaisants  qui  cberchent  leurs  propres  intérêts, 
sans  prendœ  aucun  souci  du  préjudice  qu'ils  causent  à  leur  parti 
en  le  déshonorant.  )» 

M.  Lyon  continuait  à  s'étendre  sur  ce  sujet  sans  s'apercevoir  que 
saillie,  occupée  d'une  idée  qui,  en  ce  moment,  absorbait  toutes  les 
'  autres  dans  son  esprit,  l'entendait  à  peine. 

<r  ftlon  père,  dit^lle  enfin  avec  timidité,  j'aurais  bien  vonlu  le  re- 
voir avant  son  procès?  Le  pourrais^je?...  Voulez*vous  le  prévenir 
de  mon  intention?...  Pourrea-vousm'aiccomfpagner?  » 

Le  regard  attendri  de  M.  Lyon  se  rencontra  avec  le  regard  hu- 
mide de  sa  fille.  Le  ministre  ne  répondit  cependant  fpas  tout  de 
suite.. 4  Le  soupçon  du  sentiment  qui  avait  dicté  la  demande  d*£s- 
thef  se  présenta  pour  la  première  fois  à  son  esprit.  Mais  sa  délicate 
tendresse  le  retint  de  faire  aucune  observation  qui  aurait  pu  pa- 
raître une  tentative  pour  pénétrer  un  des  secrets  les  plus  sacrés  du 
ecmir. 

it  Je  ne  vois  rien  qui  s'oppose  à  ce  que  vous  désirez  faire,  ma 
chère  enfant,  pourvu  que  vous  arriviez  de  bonne  heure  à  Loamford, 
et  que  vous  mettiez  dans  votre  confidence  la  vieille  dame,  de  façon 
que  vous  puissiez  descendre  de  voiture  à  im  endroit  convenable,  — 
i  la  porte  de  la  maison  du  ministre  indépendant,  par  exempte,  — 
où  je  me  trouverai  pour  vous  accompagner.  Je  préviendrai  de  votre 
visite  Félix  ;  il  en  sera  certainement  heureux,  sachant  qu'il  peut 
être  envoyé  au  loin,  et  qu'il  sera,  en  quelque  sorte,  comme  enterré 
pour  nous,  môme  si  c'est  seulement  dans  une  prison,  et  non  pas...  » 

Le  vieillard  s'inteiTOmpit.  Esther  avait  jeté  ses  bras  autow*  du 
cou  de  son  père,  et  sanglotait  comme  un  enfant.  Ce  fut  un  indicible 
soulagement  pour  elle  que  de  confier  ainsi,  d'une  manièl'e  implicite. 
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à  ce  cœtur  palernel,  use  ioqui^ude  que»  depuis  plusieurs  semaioes, 
elte  avait  dâ  refouler  en  elle-Gaèiae.  Le  vieillard,  Lui  aussi,  était 
pnoTondémeiit  ému;  il  serrait  daD«  ses  bmsc^ite  chère  eofaot,  en 
adressanl  au  eîrî  une  prière  mentale. 

Le  père  et  k  fiUe  se  déparèrent  sans  que  M.  Lyon  eût  fait  aucune 
qteâijoQ  à  Gstber  sur  ses  intentions  ou  ses  prévisions  à  Tégard  d'une 
transactkm  déûnitiv^e  entre  elle  et  les  Transome.  ;, 

Un  dfô  matins  suivants,  M^Transome  i>rodaiW  assise  sur  l'oûo- 
maoe,  dans  son  salon  tendu  de  satin»  Estber  faisait  son  fUet  Elle 
avait  remarqi^  que  depuis  quelque  temps  Tamabilité  affectueuse 
dont  M'*  Transome  ne  s'était  point  départie  à  son  égard  dissimulait 
à  peine  une;  tristesse  toujours  oroissante*  Estber,  loin  de  chercher 
îndiscrèlemeQt  le  secret  de  cette  mélancolie«  qui  touchait  son  cœur 
en  même  temps  qu'elle  étonnait  sa  raison  inexpérimentée,  feignait 
de  ne  point  s'en  apercevoir  ;  mais  sa  déférence  etses  attentions  sou- 
tefHies  pour  M'*  Transome  trahissaient  son  désir  de  ia  distraire,  au- 
tant q«e  cela  était  en  son  pouvoir,  du' chagrin  qui  la  minait» 

«  Ma  chère,  dit  ce  matin-là  M"  Transome,  après  ua  long  silevce 
gaEsther  avait  cru  devoir  respecter,  je  rends  cette  demeure  bien 
triste  pour  vous.  Assise  comme  vous  voilà  dans  le  même  salon  que 
moi,  vous  me  représentez  la  patience  incarnée  :  je  dois  vous  pa- 
rattre  bien  ennuyeuse.  Ne  prenez  point  de  souci  de  mqi,  ma  chère. 
Fuyez  sans  cérémonie  la  compagnie  d'une  Insipide  vieille  femmç... 
C'est  ce  que  chacun  fait,  comme  vous  le  voyez...  Je  ne  suis  qu'une 
partie  du  vieux  mobilier  de  Transome^^Court. 

**-  Ghére  M''  Transome,  dit  £sther  en  venant  s'asseoir  to^t  à 
o6té  da  panier  i  ouvrage»  vous  dépla!t*il  que  je  prenne  place  au- 
près devons? 

-^  Je  ne  saurais  y  faire  d'objections  que  par  intérêt  pour  vous, 
ma  petite  fée,  répondit  M"  Transome  en  souriant  faiblement,  et,  en 
mettant  sa  main  sous  le  menton  d'Esther  pour  l'inviter  à  lever  la 
tète  pins  haut.  Est-ce  que  cela  ne  vous  donne  pas  le  frisson  de  me 
regarder? 

—  Pourquoi  me  dire  de  pai^iUes  méchancetés?  reprit Esth^  d'un 
ton  i^ectueuz.  Si  vous  aviez  eu  une  fille,  elle  aurait  désiré  rester 
-auprès  de  vous,  d'autant  plus  que  vous  auriez  eu  besoin  d'être 
^ayée;  et  certainement  toute  jeune  persoi^ne  a  en  elle  quelque 
chose  du  sentiment  filial  pour  une  femme  plus  âgée  qui  lui  té- 
moigne de  l'amitié. 

—*-  J'aurais  été  heureuse  que  vous  fussiez  réellement  ma  fille, 
reprit  M'*  Transome,  en  se  redressant  pour  paraître  moins  abattue. 
C'est  un  semld^le  lien  de  parenté  qui  seul  peut  faire  renaître  l'es- 
pétance  dans  k  coiur  d'une  vieille  femme.  » 
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Esther  rougit;  elle  n'avait  pas  prévu  cette  interprétation  de  pa- 
roles qui  lui  avaient  été  inspirées  par  une  tendre  pitié.  Pour  faire 
promptement  diversion  à  ce  sujet  d'entretien,  elle  se  hâta  de  dire, 
avant  même  que  sa  rougeur  se  fût  dissipée  : 

«  Vous  êtes  si  bonne,  que  j'ose  compter  sur  votre  indulgence 
pour  la  demande  que  je  vais  prendre  la  liberté  de  vous  faire.  Ce 
serait  que,  mercredi  prochain,  nous  nous  rendions  à  Loamforâ  de 
très  bonne  heure.  Je  descendrais  de  voiture  à  la  porte  d'une  maison 
où  mon  père  m'attendra...  Nous  nous  sommes  donné  rendez-von» 
là.  Il  s^agit  d'une  affaire  privée,  et  je  voudrais  que  personne  n'en  ait 
connaissance,  si  c'est  possible.  Mon  père  me  ramènera  auprès  de 
vous  à  l'endroit  que  vous  nous  indiquerez»  )i 

M**  Transome  acquiesça  à  cette  demande  sans  chercher  à  savoir 
quel  était  le  motif  de  ce  petit  voyage. 

La  maison  du  ministre  indépendant,  où  Esther  fut  reçue  par  aou 
père,  était  située  daBs  une  rue  tranquille  et  peu  éloignée  de  la  pri- 
son. Esther  avait  jeté  un  manteau  de  couleur  sombre  sur  les  beaux 
ajustemeats  de  soie  noire  que  Donner  lui  avait  assuré  être  de  ri- 
gueur pour  les  dames  qui  assistaient,  auprès  du  juge,  à  quelque 
pcoeès  important.  Comme  les  chapeaux  de  femme  de  ce  temps»  au 
lieu  de  mettre  en  relief  le  visage»  ne  le  montrait  que  dans  une  sorte 
de  perspective,  un  voile  noir,  ab^sé  par  devant,  suffisait  à  cacher 
entièrement  les  traits. 

«  J'ai  tout  arrangé,  mon  enfant,  dit  M.  Lyon.  Félix  nous  attend... 
Ne  perdons  point  de  temps.  » 

Us  partirent  à  pied.  Esther  n'adressa  pas  une  question  à  son 
père.  Elle  n'avait  pas  même  conscience  du  chemin  qu'ils  suivaient. 
La  seule  chose  dont  elle  se  souvint  dans  la  suite,  ce  fut  la  sensation 
pénible  qu'elle  éprouva  quand  ils  se  trouvèrent  dans  une  enceinte 
de  hautes  murailles,  et  qu'ils  traversèrent  de  longs  corridors,  avant 
d'être  introduits  dans  une  pièce  assez  spacieuse. 

«  C'est  ici,  mon  Esther,  qu'il  nous  a  été  accordé  de  voir  Félix, 
dit  M.  Lyon.  Il  va  paraître.  » 

Esther  ôta  machinalement  ses  gants  et  son  chapeau,  comme  si 
elle  fût  rentrée  chez  elle  après  une  promenade  ;  elle  n'avait  aucune 
idée  nette  de  rien,  si  ce  n'est  qu'elle  allait  voir  Félix.  Elle  trem- 
blait. ••  Elle  avait  peur  que  sa  nouvelle  position  n'eût  produit 
quelque  changement  dans  Tamitié  que  Félix  lui  portait...  Et  de  lui- 
même  qu'était-îl  advenu  ?  Les  injustices,  les  privations,  l'ennui^ 
rinquiétude  n' avaient-ils  pu  altérer  son  caractère? 

La  porte  de  la  salle  ne  tarda  pas  à  s'entr'ouvrir...  Quelqu'un  vint 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  deux  visiteurs,  après  quoi  eUe  s'ouvrit 
toute  grande,  et  Félix  Holt  entra. 
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m  Hids  Lyon  I...  Eslher  I  »  furent  ses  deux  exclamations  succès- 
^Tes. 

U  serra  dans  sa  main  la  main  qu'elle  lui  avait  tendue.  Estber  le 
troMva  tel  qu'il  était^  peut-être  mieux  que  lorsqu'elle  l'avait  connu 
avant  cette  funeste  ^poqne  des  élections.  La  distance  des  temps  qui 
servent  à  rétablir  une  comparaison,  une  séparation  plus  ou  moins 
prolongée,  le  prestige  de  luttes  morales  vaillamment  soutenues, 
produisent  de  ces  effels  d'optique  intellectuelle. 

m  Ne  vous  préoccupez  pas  de  moi,  mes  enfants,  dit  M.  Lyoo.  i'm 
à  écrire  quelques  notes,  et  notre  temps  est  précieux.  Nous  n'avons 
pas  plus  d'un  quart  d'heure  à  passer  ici  ji 

Le  vieux  ministre  s'assit  devant  une  fenêtre,  en  tournant  le  dos 
aux  deux  jeunes  gens;  et  il  se  mit  à  écrire,  la  tête  penchée  sur  son 
papier. 

«  Vous  êtes  très  pftie,  et,  comparativement  à  ce  que  vous  étiez 
asti^fois,  vous  avez  l'air  souffiraot,  u  dit  Esther. 

Elle  avait  retiré  sa  main  de  celle  de  Félix,  mais  ils  étaient  restés 
près  Ton  de  Tautrc. 

«  Le  fait  est  que  je  ne  me  plais  pas  beaucoup  en  prison,  répon- 
dit-il en  souriant.  —  Et  pourtant,  ce  que  je  puis  espérer  de  mieux, 
c'est  d'avoir  à  y  passer  un  long  temps. 

—  On  pense,  reprît  Esther  en  évitant  de  nommer  Harold  Tran- 
some,  que,  en  supposant  la  plus  dure  condamnation,  le  recours  en 
grâce  est  toujours  possible. 

—  Je  ne  me  fie  pas  à  cela,  répondît  Félix  en  secouant  la  tête.  Le 
parti  le  plus  sage  que  je  puisse  prendre,  c'est  de  familiariser  ma 
pensée  avec  la  pire  pénalité  à  laquelle  on  pourra  me  condamner.  Si 
j*y  parviens,  toute  condamnation  moindre  me  paraîtra  supportable. 
Et  d'ailleurs,  vous  savez,  poursuivit-il  en  regardant  Esther  avec  plus 
de  gaité,  je  n'ai  jamais  recherché  la  belle  compagnie  ni  les  coussins 
de  soie...  Ce  ne  sera  donc  pas  pour  moi  un  grand  désappointement 
que  d'en  être  privé. 

—  Voyez- vous  les  choses  sous  le  même  jour  qu'autrefois?  de- 
manda Esther.  Je  veux  dire  en  ce  qui  concerne  la  pauvreté  et  les 
gens  au  milieu  desquels  vous  vivrez  ?  Tous  ces  tristes  événements 
vous  ont-ils  laissé  aussi  obstiné  qu'autrefois  dans  votre  manière  de 
considérer  la  vie  sociale  7  » 

En  parlant  ainsi  elle  était  pâle.  Elle  essaya  de  sourire,  mais  elle 
n'y  réussit  pas. 

M  A  q\MÀ  faites-vous  allusion  7  demanda  Félix.  Est-ce  au  genre 
de  vie  que  je  mènerais  si  je  recouvrais  ma  liberté  7 

—  OuL  Je  me  s^is  découragée  pour  vous  en  songeant  i  tous  les 
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malheurs  qui  voua  ont^  assailli*  Songez  comme  tout  vous  a  mwa- 
que!» 

C'était  pec  un  peu  de  timidité  qu'Estber  îiYftit  hasardé  eette 
observation.  Voyant  rayonner  dans  les  yeux  de  Félix  un  aourire 
tout  particulier ,  dont  elle  connaissait  bien  la  sigDificatioi>»  elle 
ajouta  du  ton  du  découragement  : 

^  «.Vous  ti;ouveZj  que  je  suis  une  sotte, 

—  Non.  Je  vous  trouve  dangereusement  inspirée.  Voua  remplis- 
sez le  rôle  d'un  messager  du  prince  des  téuèbres  ;  c'ept  la  plus  aûre 
manière  de  tenter  l'iiQmme  que  de  lui  démontrer  tout  ce  dent  il 
manque,  et  tout  ce  qu'il  pourrait  se,procuner  en  faisant  abstraction 
de  sa  conscience.  »  ,         , 

Félix  continuait  de  sourire.  Dans  ses  mains,  qu'il  tenait  jointes 
comme  les  enfapts  lorsqu'ilsdisent  leurs  prières»  il  avait  renfermé 
les  deux  petites  mains  d'Esther.  Leur  entrevue  était  trop  solennelle 
pour  que  ni  l'un  ni  l'autre  se  sentissent  troublés  de  là  tendresse 
qu'ils  lisaient  réciproquement  dans  leurs  yeux.  Us  résident  aiasi 
tout  près  l'un  de  l'autre,  tandis  que  Félix  continusût  d'exposer  à  Bs- 
ther  ses  anciens  principes  de  conduite,  desquels  il  n'avait  pas  dévié 
et  dont  il  ne  dévierait  jamais^ 

<f  Vous  êtes  absolument  le  même  qu'autrefois,  dit  Esther. 

—  Et  vo^s?  demanda  Félix.  Un  grand  changement  s'est  effectué 
dans  votre  situation.  C'a  été  comme  un  coup  de  baguette  ma- 
gique. ^ 

—  Oui,  dit  Estlier  d  une  voix  faible. 

—  Toutes  vos  inclinations,  tous  vos  goûts  sont  maintenant  satis- 
faits... Vous  souviendrez-vous  de  votre  ancien  pédagogue  et  de  ses 
leçons?  » 

Éélix  était  persuadé  qu'Esther  comptait  épouser  Harold  Tran* 
some.  Les  hommes  se  trompent  souvent  ainsi  au  sujet  des  femmes 
dont  ils  sont  aimés.  Toutefois,  Félix  ne  pouvait  pas  faire  d'allusions 
plus  directes  à  ce  mariage.  Dans  son  opinion,  cette  miion  ne  devait 
pas  assurer  une  destinée  heureuse  à  Esther,  sans  qu'il  eût  pu  jus- 
tifier ses  craintes  par  aucun  raisonnement.  Le  fait  est  qu'il  n'ap- 
prouvait pas  qu'Esther  épousât  Harold  Transome. 

((  Mes  enfants,  dît  alors  M,  Lyon  sana  se  retourner  et  en  r^ar* 
dant  sa  montre,  nous  n'avons  plus  que  deux  minutes.  » 

Et  il  se  remit  à  écrire. 

Esther  ne  parla  pas;  mais  Félix  sentit  que  ses  mains  étaient  de- 
venues d'une  froideur  de  marbrç  et  quQ  sa  taille  tremblait.  Il  ne 
douta  pas  que,  quelles  que  fussent  ses  idées  d'établissea^ent,  ce  ne 
fût  son  inquiétude  sur  son  sort  à  lui  qui  l'émouvait  si  profondément. 
Cédant  à  l'impulsion  irrésistible  des  sentiments  d'intérêt  profond 
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pcwr  son  bonhéui*,  dû  gratitude  pour  la  preuve  d'amitié  qu  elle  lui 
donnait  en  ce  moment,  et  enfin  d'amour,  il  dit  : 

«  J'ai  eu  de  rudes  combats  k  soutenir  avec  moi-même,  Esther,  et 
TOUS  voyen  que  j*avais  raison.  Une  destinée  bien  plus  à  votre  conve-, 
DUice  TOUS  étaît  réservée...  Mais  f  anrai  besoin  de  savoir  que  vous 
jouissez  de  tout  le  bonheur  dont  vous  êtes  digne.  »  ; 

Ces  paroles  résonnèrent  trop  douloureusement  à  ForeiUe  à*Esther 
poarqoe  des  larmes  vinssent  là  soulager.  Elle  regarda  un  moment 
Félix  d'un  air  désolé,  puis,  retirant  ses  mains  des  siennes  et  se  dé- 
tournant silencieusement,  elle  alla,  avec  la  raideur  dç  démarche 
d'une  comBambnle,  tersl  M.  Lyon  : 

«  Mon  père,  dit-elle,  je  suis  prête...  Nous  n'avons  plus  rien  à 
dire.  » 

Etle  revint  ensuite  près  de  la  chaise  sur  laquelle  elle  avait  déposé 
son  chapeau.  Son  teint,  de  pâle,  était  devenu  livide. 

<cEsther?i» 

Qvand  elle  entendit  ^n  nom  prononcé  par  Félix  avec  l'accent  du 
ccBur,  elle  se  dirigea  vers  lui  avec  la  rapidité  de  mouvement  d'un 
enfant  eiTrayé  qui  court  vers  son  protecteur  :  il  la  pressa  contre  sa 
poitrine,  et  ils  se  donnèrent  le  baiser  d'adieu. 

Peu  de  jours  après,  une  grande  affluence  de  monde  emplissait  la 
saHe  du  tribunal  à  Loamford.  Esther  était  sous  l'aile  de  M"  Tran- 
soflie,  et  placée  de  manière  à  tout  voir  et  tout  entendre  sans  effort. 
Harold,  qui  était  allé  recevoir  les  deux  dames  à  l'hôteU  avait  re- 
marqué qu'Esther  paraissait  souffrante  et  ex traordînairement dis- 
traite; mais  cela  s'expliquait  par  son  assiduité  à  l'égard  de  l'issue 
d'un  procès  où  l'inculpé  était  un  ami. 

Si  Esther  eût  été  moins  profondément  absorbée  par  l'intérêt  d^ 
l'affaire  qui  allait  se  juger,  elle  se  serait  certainement  aperçue 
qu'elle  était  l'objet  de  l'attention  générale.  Ses  qharmes  juvéniles, 
l'air  majestueux  de  M"  Transome,  avec  qui  elle  était  arrivée,  les 
empressements  pleins  de  convenance  d'Harold,  auraient  suffisam- 
ment motivé  la  curiosité  et  l'admiration  qui  s'attachaient  à  elle; 
maia  il  y  avait  encore  une  autre  cause.  On  se  disait  à  l'oreille 
qu'elle  était  la  revendicatrice  des  biens  des  Transome,  et  qu'Harold 
Tnmsmie  allait  l'épouser,  flarold  lui-même  ne  démentait  pas  ce 
fait  ou  cette  probabilité,  qui,  du  reste,  n'avait  rien  que  d'honorable 
pour  lui. 

Cependant  l'intérêt  qu'inspirait  l'accusé  dépassait  de  beaucoup 
la  curiosité  qu'excitait  miss  Lyon.  Dès  que  Félix  parut  à  la  barre, 
cet  intérêt  se  traduisit  par  un  murmure  qui  s'éleva  et  se  répandit 
dans  la  salle  comme  un  fort  bourdonnement.  Il  ne  céda  qu'aux  in- 
jonctions réitérées  des  magistrats  pour  obtenir  le  silence.  Esther 

s*  s.  —  TOUS  LXIX. 
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avait  appris  avec  satisfactioD,  de  son  père,  que  FéUx  avait  obtf^iu 
de  M"  Hoh;  de  ne  point  paraître  à  l'audieDoe,  tôea  que  sa  déposition 
eût  pu  lui  6tre  utile  en  prouvant  remploi  de  son  temps  ;  mais,,  en 
véiité,  les  bavardages  de  cette  femme  lui  eussent  été  peut-être  pktf 
préjudidaMes  qu' utiles* 

«  C'est  vraiment  un  très  beau  garçon  «  dit  Harold  à  Estfaer,  de  la- 
quelle il  s'approcha  après  avoir  eu  un  colloque  avec  le  procureur  de 
rinculpé.  Pourvu  qu'il  ne  fasse  pas  de  bévues  en  se  défendant  lui- 
mèn^. 

— 11  n'y  a  pas  à  craindre  quil  fasse  de  bévues,  »  retondit 
Esther. 

Quand  Félix  s'était  présenté  à  la  barre,  il  avait  parcouru  Umte  la 
salle  du  regard,  évitant  de  l'arrêter  sur  Esther  une  minute  de  plus 
que  sur  toute  autre  personne*  Cette  ^licatesse  de  procédé  permit  à 
miss  Lyon  de  ne  pas  le  perdre  de  vue  pendant  la  durée  de  la  prooé* 
dure,  ce  qui  lui  fut  facilité  par  cette  circonstance  que  M.  Lyon  se 
trouvait  précisément  dans  la  môme  direction  que  lui. 

Harold  étant  resté  auprès  des  deux  dames,  il  arriva  qu  Esther, 
s'étant  retournée  à  un  certain  moment  pour  lui  demander  un  ren- 
seignement sur  les  témoins  qui  comparaîtraient  les  premiers,  fiU 
stupéfaite,  presque  effrayée  de  l'expression  de  sa  physionomie. 

n  Mon  Dieu  I  dit-elle  un  peu  inc(msidérément,  comme  vous  pa- 
raissez irrité  1  Je  ne  vous  avais  jamais  encore  vu  cet  air-liu  Ce  n'est 
pas  mon  père  que  vous  regardez  ainsi  1 

—  Ohl  non.  Ce  qui  m'irrite,  c'est  la  vue  de  quelqu'un  dont  je 
détourne  mon  regard,  répondit  Harold  en  d'efforçant  de  surmonter 
la  colère  qui  s'emparait  de  lui.  C'est  ce  Jermyn,  ajouta4-il  en  com- 
prenant dans  un  même  coup  d'œil  sa  mère  et  Esther.  Depnb  que 
j'ai  refusé  à  cet  homme  une  entrevue  et  que  je  lui  ai  renvoyé  sa 
lettre,  mes  yeux  le  rencontrent  partout  Je  suis  décidé  à  ne  plus 
jamais  lui  parler.  » 

M'*  Transome  entendit  cette  explosion  de  colère  de  son  fils  sans 
changer  de  couleur.  Elle  y  était  préparée.  Ayant  vu  Jermyn  dans  ia 
salle,  elle  avait  mis  sur  sa  physionomie  son  masque  d'immobilité 
marmoréenne. 

De  ce  moment,  l'attention  d'Esther  se  fixa  sur  la  manière  de  pro* 
céder  de  la  cour  et  sur  l'attitude  prise  par  Félix.  Tons  les  faits  re* 
levés  par  l'accusation  nous  sont  déjà  connus.  Seulement  les  variantei 
qu'y  ajoutèrent  les  témoins  à  charge  les  représentèrent  sous  un  jour 
fort  difiRérent  de  celui  dont  les  eût  éclairés  la  stricte  vérité. 

Ainsi  Spratt,  malgré  l'épouvante  qui  l'avait  presque  paralysé, 
avait  compris  suffisamment  ce  qui  s'était  passé  pour  jurer  que,  loet- 
qu'on  l'avait  attaché  au  poteau,  Félix  dirigeait  les  actes  de  la  popu- 
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lace.  La  déposition  de  Thôtelier  des  Sept-E toiles^  qui  devait  à  Fétîx 
d'aviMT  écliappé  à  la  poursuite  d*éineutiers  i?res,  aboutit  à  démon-* 
tror  que  M.  Boit  commaDdaît  la  multitude  insurgée  avant  qu'elle  se 
fat  emparée  de  la  personne  de  Spratt.  Divers  témoins  honoraUes 
attestèrent  sous  le  serment  que  Félix  encourageait  par  ses  paroles 
les  émeutiers  qui  traînaient  Spratt  dans  King-street^  qu'il  avait  as- 
sailli  riofortuné  Tucker  et  brandi  son  sabre  sous  la  fenêtre  du  ma- 
noir an  Grand  Treby. 

Trois  autres  témoins,  dont  l'un  était  clerc  de  notaire  à  Daffield, 
et  Jes  deux  autres  des  commerçants  de  Treby,  citèrent  des  paroles 
prononcées  par  Félix,  lescpielles  paroles  concordaient  avec  ses  opi- 
nions politiques  avouées  et  corroboraient  sa  participation  apparente 
à  l'émeote.  Le  public  ni  la  coar  ne  surent  pas,  et  les  témoins  eux- 
rabnes  ne  savaient  pas  précisément  combien  leur  mémoire  et  leur 
conviction  sur  ce  point  avaient  élé  influencées  par  un  esprit  artifi- 
€Îau.  Le  procureur  John  Jobnson  était  parent  on  allié  d'nn  des 
deox  commerçants  de  Treby  et  ami  du  clerc  de  Duflield. 

M.  Jobnson  se  trouvait  ce  jour-là  dans  la  salle  du  tribunal  i 
Loamford  \  mais  il  se  tenait  à  l'écart.  11  y  était  venu  pour  informer 
Jemyn  et  pour  s'instruire  lui-mènte  par  d'autres  rense^nemfents 
delà  âtoation  des  affaires  concernant  les  Transome  et  Ëstben  Leur 
présence  collective  en  ce  lieu  témoignait  de  leur  bonne  entente. 

Lorsque  l'audition  des  témoins  à  charge  fut  close,  les  étrangers, 
à  qui  te  caractère  de  Félix  était  inconnu,  jugèrent  sa  situation  bien 
grave.  Félix  avait  relevé  seulement  deux  points  à  discuter  : 
•  Sfvatt  n'avait-il  pas  la  conviction  que  le  fait  d'avoir  été  attaché 
au  poteau  l'avait  garanti  d'autres  outrages  et  de  blessures  proba* 
Uement  naortelles?  »  —  a  Et  le  commerçant  qui  avait  témoigné  de 
f  ordre  donné  par  Félix  à  la  populace  de  laisser  Tucker  seo),  n'a- 
vait-il  pas  entendu  peu  auparavant  plusieurs  voix  crier  à  la  foule 
qo'il  faUaît  attaquer  et  envabir  les  celliers  de  Tiliot  et  la  brasserie 
de  Wace  ?  » 

Yin4  ensuite  le  tour  de  l'accusé  de  prendre  la  parole  pour  sa 
propre  défense.  Quand  il  commença  à  parler,  il  se  fit  soudain  dans- 
la  salle  un  silence  profond  comme  celui  de  la  tombe»  Sa  voix  était 
ferme  et  sonore,  quoique  la  fatigue  qu'il  éprouvait  fut  empreinte  sur 
son  visage  Estber,  qui  jusqu'alors  avait  écouté  attentivement,  mais 
svec  câline»  les  précédentes  dépositions  dont  la  malveillance  l'in* 
qiiiétait  sans  Tétonner,  éprouva  une  indicible  angoisse  quand  Félix; 
commença  à  parler  du  ton  grave  qui  lui  était  habituel  : 

«  M  y  lord,  je  ne  vais  pas  abuser  du  temps  de  (a  cour«  Je  serai 
aasnsuceinct  que  possible.  Je  pense  que  les  témoins  ont  dit  la  vérité 
(aile  que  kw  observation  superficielle  des  faits  la  leur  a  représentée» 
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Je  dirai  donc  dimplement  à  la  cour  comment  j'ai  été  enveloppé  par 
ia'  pùpolace;  comment  j'en  suis  Tenu  à  attaquer  le  cônstable  et 
quelles  circéndtances  m'ont  amené  à  agir  d'une  manière  qui  m'est 
préjudiciable,  par  les  fausses  apparences  qu'elle  a  prêtées  à  mes  in- 
tentions.'  »-  > 

Félix  exposa  ensuite  sous  leur  vrai  jour  les  faits  qui  avaient  eu 
li^tt. 

a  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire,  mylord*  Je  repousse  l'accusation 
de  îtteilrtre,  pdrce  que  ce  mot  pourrait  impliquer  une  intentioii  qui 
ftittout  à  fait  étrangène  à  mon  action.  Lorsque  j'ai  terrassé  Tucker, 
je  ne  voyais  pas  la  possibilité  qu'il  en  mourût,  ce  genre  de  lutte 
n'ayant  pas  ordinairement  d'issue  fatale.  Quant  au  délit  d'attaque 
d'iîtt  cônstable,  il  me  fallait  choisir  précipitamment  entre  cet  acte 
et  le  fait  d**tre  moi-«ième  l'enversé,  Lni,  d'ailleurs,  se  jetait  sur  moi 
parce  qu'il  se  méprenait  sur  mes  intentions.  » 

Félix  acheva  de  présenter  sa  justification  succinctement  et  loyale- 
'ï»ent,'mttis  non  point  favorablement  pour  sa  cause,  la  profession  de 
foi  sociale  qu'il  y  entremêla  devant  être  taxée  d'illégale  par  la  ma- 
gistrature et  par  une  considérable  fraction  du  public.  Avant  de 
«lore  son  discours  par  cette  phrase  sacramentelle  :  «  Je  n'ai  plus 
rien  à  dire,  n^lord,  »  il  lança  une  allusion  mordante  au  candidat 
radical,  qui  se  met  volontairement  à  la  tête  d'une  populace  ivre  et 
lioriante  dont  le  rôle  public  ne  peut  consister  qu'à  briser  des  fenê- 
tres, à  détruire  des  produits  de  l'industrie  et  des  denrées  et  à 
ïfteitreeH'tiainger  des  vies  humaines. 

«  Je  prévoyais  qu'il  ferait  des  bévues,  »  dit  Harold  à  voix  basse 
en  s'adressant  à  Esther. 

•  La  Voyant  tres&aîUir  légèrement^  il  craignit  qu'elle  ne  le  soupçon- 
nât d'être  principalement  piqué  de  la  boutade  conti-e  le  candidat 
radical  ;  et  tout  de  suite  il  ajouta  : 

«iém  parle  pas  de  sa  dernière  phrase,  mais  de  toute  sa  péro- 
raison... aie  lui  nuira  auprès  du  jury,  qui  ne  l'aura  pas  comprise, 
ou  plntM  qui  la  comprendra  à  faux.  Et,  je  le  parierais,  il  aura  in- 
disposé contre  lui  les  juges.  Reste  à  savoir  ce  que  nous,  les  témoins 
à' décharge,  nous  pourrons  dire  pour  annuler  l'efiTet  de  ce  qu'il  a  dit 
pour  sa  propre  dérense.  » 

Le  premier  appelé  de  ces  témoins  fut  M.  Lyon.  Il  exposa  nette- 
ment le  caractère  pur  et  bienveillant  de  Taccusé  ;  il  parla  des 
peines  que  celui-ci  s'était  données  pour  tâcher  defohder  à  Sproxion 
une  école  du  soir,  et  pour  amener  les  ouvriers  de  ce  district  à 
prendre  des  bab'itudes  d'ordre  et  de  sobriété.  Finalement,  il  ra- 
conta comment  Félix  Holt  était  allé,  d'après  son  désir  à  lui,  Lyofn, 
il  Duffield,  le  jour  de  la.  nomination  des  candidats,  combien,  à  son 
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retour»  il  avait  bUm^  avec  indignation  T^oiplQi'que  Ton  avait  (ait 
en  cette  ^casioa  des  bommea  de  Sproi; tan  I  oe.qui^ondtîtiiftit»  à.âon 
sens,  ^  délit,  celui  de  soudoyer ^^p^  vblence  avaugle. 

Cette  déposition  était  en  dle-ni^êime  excellente.piir,  9a  sincérité  et 
sa  clarté.  Malheureusement  l'air  cbétif  et  les  manières  gaudms  du 
ministre  indépendant  en  rendirent  lippreasion  presqjue  nulle,  par 
le  penchant  à  la  raillerie  d'un  auditoire  généralement  mal  disposé 
pour  les  membres  de  l'Eglise  dîssideîite« 

Par  des  motifs  tout  différents*  le  témoignée  d'H^roId  Transome 
manqua  aussi,  quoique  à  un  degré  moindre»  de  cette  ioQuence  per- 
suasive qui  entraine  l'opimon  publique*  Dans  la  composition  du 
tribunal  les  tories  prédominaient,  et  ils  n'étaij^nt  pas  faciles  d'avoir 
cette  occasion  de  mortifier  un  peu  le  paiti  adv^n^e  daps  la  personne 
d'un  de  ses  adhérents  les  plus  importants.  HaroJd  avait  conscieBce 
de  cette  hostilité,  qui  ne  lui  ménagerait  pas  les  questions  embar- 
rassantes sur  le  chapitre  de  ce  que  l'on  appelait  les  mesures  ékcto- 
raies.  Lorsqft'on  l'interpella  malicieusement  sur  le  fait  d'un  conci- 
liabule tenu  à  son  intention  dans  le  cabinet  de  ipaltre  Jerinyn,  il 
répondit  avec  une.  aigreur,  que  contribuèrent  à  si^sciter  en  lui  les 
haussements  d'^épaules,  les  ricaneipents  comprimés  el  les  cHgbe- 
ments  d'yeux  des  gentlemens  canipagnards,  qui  sa  trouvaient  en 
majorité  dans  la  salle  : 

«  M.  Jermyn  ét^it  alors  jcnon  agent  Maintenant  je  n'ai  plus  avec 
lui  que  des  relations  hostiles*  n 

Harold  aurait  regretté  de  n'avoir  pas  $u  contenir  sa  mauvaise 
humeur,  si,  d'autre  part,  il  n'eût  été  bien  aise  de  blesser  Jermyn, 
qui  devait  l'avoir  entendu. 

Quant  à  ce  qui  concernait  directement  Félix  Holt,  Harold  s'atta- 
cha» ainsi  qu'il  l'avait  promis  à  Estber,  à  représenter  son  caractère 
et  sa  conduite  tels  que  lui-même  les  compi^enait  maÂAtenant,  d'après 
la  déclaration  que  lui  en  avait  Xaiite  miss  Lyon.  Mais  si  ce  candidat 
ultra-libéral  et  ce  démocrate  radical,  tous  deux  beaux,  le  premier 
camme  un  portrait  de  Thomas  Lawrence,  le  second  comme  une  sta- 
tue antique,  attiraient  à  eux  l'admiration,  et  un  peu  aussi  la  sym- 
pathie des  dames,  même  les  plus  tories  de  l' auditoire,  leurs  opi- 
nions ouvertement  proclamées  ne  pouvaient  que  les  desservir  auprès 
du jury.  .1 

Parmi  les  témoins  qui  succédèrent;  à  M.  Lyon  et  à  Harold,  il  y. en 
^t  deux  qui  déposèrent  que  Félix  avait  .essayé  de  conduire  la  pto- 
pulace  dans  Uobb's-Lane  pour  la  détourner  de  se. rendre  au  manpir 
des  Debarry.  U^  appuyèrent  aussi  sur  le  caractère  menaçaut  deja 
violente  agrçssioUi  à  laquelle  Tucker  se  disp<»saît  Qontre  luL 

Pendant  ce  temps,  Estber,  de  plus  en  plus,  agitée  et  désolée,  se 


Digitized  by  LjOOQ IC 


358  REYDE   GONT£llPaBAIN£« 

âlsait  que  tous  ces  témdgni^^es,  considérés  en  masse  ou  en  détails, 
étaient  insuffisants  pour  persuader  le  jury  de  Tinnocence  de  l'ac- 
cusé. Et  c'était,  cependant,  des  convictions  personnelles  de  chacun 
des  membres  du  jury  que  dépendait  surtout  le  verdict  qui  allait  être 
prononcé.  N'avait-elle  pas  toujours  entendu  répéter  que  les  jurés 
déclaraient  un  inculpé  «  coupable  »  ou  a  non  coupable»  »  suivant  la 
sympathie  ou  la  prévention  qu'il  leur  inspirait?  Et  il  ne  s'était 
trouvé  là  personne  qui  eût  fait  connaître  le  caractère  et  la  conduite 
de  Félix  Holt  en  arrière  et  en  dehors  de  l'émeute.  Une  idée  géné- 
reuse surgit  dans  Tesprit  d'Esther.  Harold  n'avait  pas  encore  rega- 
gné sa  place  auprès  de  sa  mère  et  de  miss  Lyon  ;  mais  M.  Lingon 
était  assis  sur  le  même  banc  qu  elles. 

«  Je  vous  eu  prie,  lui  dit-elle,  avertissez  le  procureur  du  roi  que 
j*ai  une  déposition  à  faire  à  l'égard  de  l'accusé.  Ne  perdez  pas  une 
minute. 

—  Mais...  savez-vous  ce  que  vous  direz?  lui  demanda  M.  Lingon, 
étonné  au  plus  haut  point. 

—  Oui...  Je  vous  en  supplie,  pour  l'amour  de  Dieu,  allez,  mon- 
sieur Lingon  !...  Je  crois  que  si  je  ne  puis  pas  faire  cela,  j'en  mour- 
rai de  chagrin.  )» 

Le  vieux  recteur,  toujours  guidé  par  son  bon  naturel,  pensa 
qu'effectivement  ce  serait  une  chance  additionnelle  de  salut  pour 
ce  pauvre  garçon.  Il  ne  résista  pas  davantage  à  la  prière  d'Esther 
et  alla  parler  au  procureur  :  deux  minutes  après,  Esther  entrait 
dans  le  compartiment  des  témoins.  Il  y  eut  par  toute  la  salle  comme 
un  mouvement  électrique  de  surprise,  et  sur  la  figure  jusqu'alors 
impassible  de  Félix,  ceux  dont  l'attention  n'eût  pas  été  absolu- 
ment détournée  de  lui  par  l'apparition  de  miss  Lyon  auraient  pu 
voir  un  rayonnement  passager. 

Au  premier  moment,  Harold  avait  tressailli  et  s'était  alarmé  pour 
elle;  mais  un  instant  après,  il  n'éprouva  plus  qu'une  sorte  de  con- 
tentement glorieux  de  la  belle  et  noble  attitude  de  la  jeune  fille. 
Elle  ne  rougit  pas,  bien  qu'elle  fût  le  point  de  mire  de  tous  les 
yeux.  On  comprenait  qu'aucune  vanité,  aucune  timidité  ne  pou- 
vaient contre-balancer  eu  elle  le  profond  sentiment  de  justice  auquel 
elle  venait  de  céder.  Elle  commença  et  poursuivit  sa  déposition  sans 
qu'on  la  questionnât  et  qu'on  Tinterrompît.  Toutes  les  physiono- 
mies étaient  sérieuses  et  respectueuses. 

«  Je  suis  Esther  Lyon,  la  fille  de  M.  Lyon,  le  ministre  indépen- 
dant àTreby,  et  qui  a  été  un  des  témoins  pour  l'accusé.  Je  connais 
bien  Félix  Holt.  Le  jour  de  l'élection  à  Treby,  comme  il  savait  que 
mon  père,  étant  absent,  je  devais  être  très  effrayée  des  bruits  de  fé- 
meute  qui  arrivaient  de  la  grande  rue  à  notre  ruelle  déserte,  il  vînt 
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me  voir  vers  le  mUieu  de  la  journée  pour  me  rassurer.  A  ce  moment, 
Tagitation  populaire  avait  cessé  et  les  rues  redevenaient  libres» 
Mais  Félix  craignait  que  les  ouvriers  s'attroupassent  de  nouveau 
après  s'être  enivrés,  et  que  les  choses  prissent  plus  tard  une  mau- 
vaise tournure.  Gela  l'inquiétait  et  l'attristait  beaucoup.  Il  ne  tarda 
pas  à  s'en  aller.  Son  âme  était  ouverte  à  toutes  les  grandes  idées 
qui  naissent  de  la  véritable  philanthropie.  Certainement,  il  n'eût 
jamais  blessé  un  de  ses  semblables,  ni  ne  se  fût  joint  à  une  émeute 
volontairement.  Sa  nature  est  noble,  son  cœur  est  affectueux  ;  il  ne 
peut  avoir  eu  que  des  intentions  droites  et  bonnes,  n 

Lorsque  Esther  se  tut,  Harold  se  trouvait  près  d'elle  pour  lui  pré- 
senter le  bras  et  la  reconduire  à  sa  place;  quand  elle  y  fut  arrivée^ 
Félix,  pour  la  première  fois,  osa  la  regarder  :  leurs  yeux  se  rencon- 
trèreuL  Après  l'effort  qu'elle  vensût  de  faire^  la  jeune  fille  épuisée 
se  trouva  incapable  de  juger,  de  comprendre  ce  qui  se  passait  et  ce 
qui  se  disait  autour  d'elle. 

n  y  eut  un  court  temps  d'arrêt  pendant  lequel  le  précédent  si- 
ieDce  de  l'auditoire  fut  troublé  par  de  nouveaux  bourdonnements  de 
v(Mx  et  par  des  accès  de  toux.  Il  n'y  eut  pas  réaction  dans  les  senti- 
ments de  bienveillance  qu'avaient  éveillés  en  faveur  de  l'accusé  H 
discours  na!f  et  l'action  touchante  d' Esther;  mais  les  magistrats^ 
quelque  émotion  que  l'on  puisse  exciter  passagèrement  en  eux^  n'en 
restent  pas  moins  attachés  à  Tapplication  littérale  et  à  la  stricte 
exécution  de  la  loL 

L'accusateur  publicconsidéra  comme  un  impérieux  devoir  pour 
lui  de  rétablir  dans  l'esprit  des  jurés,  par  sa  réplique,  l'impression 
qu'il  leur  avait  déjà  donnée  par  son  réquisitoire  de  la  culpabilité  de 
Félix  Holt,  et  le  juge  qui  présidait  pensa  devoir  renforcer  cette  im- 
pression par  son  résumé  de  la  procédure;  même  les  jurés  trouvô- 
reol,  pour  la  plupart,  que  si  l'inculpé  était  tenu  dans  une  haute  es- 
time par  ses  amb  et  par  une  jeune  femme  au  cceur  généreux,  sa 
conduite  n'en  avait  pas  moins  été  d'un  dangereux  exemple.  Le  fait 
d'attaquer  et  tuer  un  constable  constituait  un  acte  criminel^  qui  n'a- 
Tjût  pas  de  droits  à  l'indulgence  du  législateur. 

Vainement  flarold  insista-t-il  auprès  d'Esther,  la  voyant  prête  L 
défaillir,  pour  qu'elle  se  retirât  avec  M"  Transome  et  M.  Lingon, 
lui  promettant  d'aller  lui  rendre  compte  du  jugement  dès  qu'il  se* 
rait  prononcé  ;  elle  préféra  rester,  l'assurant  qu  elle  était  seulement 
un  peu  fatiguée  d'avoir  parlé  en  public.  Elle  avait  intérieurement 
léfiolu  de  voir  Félix  jusqu'au  moment  où  il  sortirait  de  la  salie.  Elle 
entendit  donc  prononcer  le  verdict  :  «  Coupable  de  meurtre  »,  et  la 
péoaliié  :  «  Emprisonnement  de  quatre  ans.  » 

Les  yeux  d'Esther  étaient  alors  fixés  sur  la  physionomie  de 
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r*élÎ3cV  dont  les  lèvres  tremblèrent  légèrements  Du  reste,  H  garda 
une  appaieiice  calme*  ïlsther  sentit  spn  cœur  se  gonfler  donloureu*' 
sèment.  Elle  se  leva,  craignant  de  perdre  connaissaiice,  et  mît  sa 
main  dans  celle  de  M"  Transome,  aOn  de  jretrouver  un  peu  de  force 
^ar  ce  cQntao^|hUQ(iain.  La  salle  était  encore  remplie  de  monde  lors- 
qu'on emmena  Félix.  Ejle  ne  pouvait  plus  le  voir. 
'  «  Maintenant^  allpns-nous-en  »  »  dit-elle  en  abaissant  son 
vôtle. 


IV 


Le  lendemain  de  ce  jour»  vers  midi^  un  me^iog  considérable  de 
magistrats  et  de  genitemen  avait  lieu  dans  la  principale  salle  de 
rhôtellerie  du  Cerf-Blanc^  à  Loamford. 

L'émoLîon  occasionnée  la  veille  par  la  spontanéité  d'action  d'Es^ 
ther  portait  ses  Truits.  Cette  société  d'élitOt  dans  laquelle  se  trou- 
vaient naturellement  Harold  Transome,  l'excellent  et  influent  sir 
Maxime  Debarrj\  son  frère  le  rectenr  Auguste,  était  réunie  là  pour 
rédiger  et  signer  un  mémoire  en  faveur  de  f  élix  Holt,  à  l'adresse 
du  secrétaire  des  commandement^  royan?.  Sir  Maxime  et  Barold 
Trànsome  avaient  été  les  deux  plus  zélés  promoteurs  de  cet  appd 
en  haut  lieu  d'un  jugement  rigide,  en  cç  sens  que  le  meurtre  qui 
l'avait  îmoiîvé  étàit,.en  réalité,  un  accident.  Néannpoins»  sir  Maximé^ 
ef  Harold,  tout  en  agissant  de  concert  dans  cette  aflaire  de  pétition, 
ne  s'étaient  point  consultés  l'un  l'autre.  Le  vieux  baronet  gardait 
rancune  à  Harold  pour  son  radicalisme.  Un  très  léger  salut  était  la 
seule  civilité,  q^u  il  fit  maintenant  à  son  jeune  voisip,  et  celui-ci 
n'était  paà  homme  à  s* exposer  à  voir  mal  accueillir  ses  avances. 

L'objet  du  mémoire,  ap|-ès  avoir  été  discuté,  du  reste,  sans  ombre 
d'opposition,  fut  approuvé  à  l'unanimité.  Quelques-uns  des  invités 
du  meeting,  qui,  empêchés  pa.r  une  cause  ou  une  autre,  ne  s'y 
étaient  pas  rentlus,  a-vaient  pronjîs  leur  adhésion  et  leur  signature, 
M.  Lingon  était  de  ce  nombre.  On  pouvait  d'ailleurs  compter  que 
Philippe  Debarry,  retenu,  comme  l'on  sait,  à  Londies  pour  la  ses- 
sion du  Parlement,  ne  manquerait  d'appuyer,  et  certainement  avec 
succès,  la  pétition.  Au  jgnoment  où  nous  introduisons  le  lecteur  dana 
cette  grande  salie  à^  Çerf-Blanc,  le  but  de  la^  réunion  ayant  été. 
atteint  d'emblée,  ceux  qui  la  composaient  se  fussent  probablement 
retirés,  si  la  dimension  plus  longue  que  large  de  Ut  salle  ne  les  eàt 
excités  à  s'y  promener  par  deux, ou  par  trois,  tout  en  causant  agri- 
culture, chasse  ou  industrie.  Chose  à  noter,  parce  qu'elle  est  une 
des  nombreuses  preuves  que,  sur  beaucoup  de  points,  la  vanité  du 
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seie  fort  ne  diffère  pas  autant  que  l'on  veut  nous  çn  pei'suader  d^ 
k  yanicé  do  sexe  ^ble,  tous  ces  hommes,  Jeunes  ou  vieux,  Iai4s, 
ou  beaoxt  petits  ou  grands,  ne  manquaient  janlais»  en  passant  de- 
vani  uDa  baaie  glace  qui  remplirait  tout  l'espace  entre  deux  fe-, 
Bèlres,  de  regarder  avec  une  attention  sérieuse  leur  propre  personne 
qui  s'y  tjroavait  réfléchie  dans  sa  grandeur  naturelle^  De  ce  côté,  les 
groupes  se  renouvelaient  continuellement.  N*ayant  plus  à  se^cou- 
salter  réciproquement,  ils  allaient  se  disperser,  lorsqu'un  hompie 
qui  n'avait  pas  été  invité  à  la  réunion,  et  qui,  loin  de  s'imaginer  que 
sa  présence  y  serait  bien  venue,  ne  doutait  pas,  au  contraire,  qu'elle 
ne  causât  une  amère  contrariété  à  une  personne,  au  moins,  s'avança 
dans  cette  salle.  M.  Jermyn  était  vêtu  avec  élégance,  et  toute  sa 
personne  avait  la  bonne  tenue  que  nous  lui  connaissons,    r     ,     , 

Après  sa  dernière  visite  à  M''  Transome,  Jermyn  avait  fait  de- 
mander à  Harold  une  entrevue  qui  lui  avait  été  refusée  ;  puis  ^ui 
avadt  écrit  une  lettre  qui  lui  avait  été  renvoyée  Sans  être  décachetée 
et  avec  l'avis  qa' aucune  communication  n'aurait  désormais, lieu 
eotre  eux  que  par  l'intermédiaire  des  conseils  d'Harold.  La  veille^ 
JohnsoD  avait  informé  Jermyn  que  les  poursuites  contre  .lui  à  la- 
chacBcelIerie,  un  moment  interrompues,  étaient  reprises  et  qu'il  en 
eittendrait  bientM  parler. 

«  Il  faut  pourtant  que  je  le  voie  et  qu'il  m'entende  »,  s'était  dit 
rqmnâtre  et  vigoureux  procureur. 

Ayant  eu  connaissance  du  meeting  au  Cerf-Blanc^  fl  y  venait  biçn 
décidé  à  accoster  Harolâ  bon  gré  mal  gré.  A  toutes  les  considéra- 
tions qui  pouvaient  se  présenter  à  son  esprit  comme  autant  d'objec- 
tions à  toutes  les  choses  qu'il  croyait  s'entendre  dire  par  une  voix 
imaginaire,  sa  réponse  mentale  était  celle-ci  :  «  Tout  cela  est  fort 
beau,  mais  je  n'entends  pas  être  ruiné,  si  je  puis  Téviter,  surtout 
ruiné  de  cette  manière.  » 

Lorsque  Jermyn  entra  dans  la  salle  du  Cerf-Blanc^  il  ne  vit  pas  . 
immédiatement  Harold.  La  porte  se  trouvait  à  une  des  extrémités  de 
la  salle,  et  des  groupes  d'hommes,  qu'épaississaient  leurs  pardessus, 
interceptaient  la  vue  de  l'autre  extrémité.  Son  arrivée  fut  d'aut^n^ 
moins  remarquée  que  beaucoup  de  gentlemen  étaient  venus  tard,  et 
deux  ou  trois  d'entre  ceux-ci,  qui  le  connaissaient  bien,  auraient  été 
embarrassés  plutdt  qu'amusés  de  se  trouver  en  face  de  l'agent  à 
pr(^>os  duquel  Harold  avait  dit  la  veille  tout  haut,  dans  le  compar- 
timent des  témoins,  «  qu'il  tfavalt  plus  avec  lui  que  des  relations 
hostiles  1». 

Jermyn  s'avança  donc,  faisant  et  recevant  à  droite  et  à  gauche 
des  petits  signes  de  tête  en  manière  de  salut,  jusqu'à  ce  qu'il  aperçût 
Harold  debout  à  l'autre  bout  de  la  salle.  Le  procureur  qui  avait 
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travadllé'pouf  Félîx  en  réunissant  pour  ce  dernier  les  témoins  à  sa 
décharge,  lui  pariait  en  lui  remettant  un  papier,  après  quoi  il  s*en 
alla. 

Harold  était  resté  debout  et  isolé.  Ses  yeux  étaient  fixés  sur  la 
note  qu*on  lui  avait  remise.  Il  était  remarquablement  beau  ce  matin- 
là  ;  la  course  qu'il  venait  de  faire  rapidement  à  cheval  de  Tran* 
some-Gourt  à  Loamford,  la  conversation  animée  à  laquelle  il  avait 
pris  part,  le  désir  de  se  bien  poser  dans  Tesprit  de  voisins  plus  ou 
moins  éloignés  avec  lesquels  cette  conférence  hii  avait  procuré  Toc. 
easion  de  faire  connaissance,  étaient  autant  de  causes  (Tune  anima- 
tion qui  lui  seyait  bien.  A  le  regarder,  caressant  sa  moustache  de  sa 
main  gauche,  tenant  dans  sa  main  droite  sa  cravache  et  le  papier 
dont  ses  yeux  bruns  parcouraient  rapidement  les  lignes,  tandis  que 
ses  lèvres  dessinaient  cette  courbe  gracieuse  qui,  mieux  encore  que 
Je  sourire,  témoigne  d'un  contentement  intime,  personne  n'aurait 
êantê  que  son  esprit  ne  fût  en  repos. 

Jermyn  se  dirigea  rapidement,  mais  sans  bruit,  vers  lui.  Les 
deux  hommes  étaient  de  même  taille  ;  et,  avant  qu'Hardi},  dont  la 
tête  se  penchait  un  peu  sur  le  papier  qu'il  lisait,  eût  pu  soupçonner 
rapproche  de  quelqu'un,  la  voix  de  Jermyn  prononça  tout  près  de 
son  oreille,  non  pas  comme  un  chuchotement,  mais  d'un  ton  dur. 
incisif,  incivH,  sans  être  pourtant  élevé,  ces  paroles  : 

«  M.  Transome,  il  faut  que  je  vous  parle  en  particulier  » 

Ce  son  de  voix  retentit  d ms  toute  l'organisation  d'Haroîd,  en  lui 
causant  une  sensation  d'autant  plus  insupportable,  que  ce  fut 
comme  un  contraste  avec  le  bien-être  moral  dont  if  jouissait  une  mi- 
nute auparavant  II  tressaillit,  et,  se  retournant,  regarda  Jermyn 
dans  les  yeux. 

Pendant  un  instant,  qui  leur  parut  long,  ni  Tun  ni  Tautre  ne  par- 
lèrent. Une  colère  haineuse  obscurcissait  peu  à  peu  leurs  visages. 
Harold  se  sentait  une  grande  envie  d'écraser  cet  insolent  ;  Jermyn 
savait  qu'il  powait  lui  décocher  des  mots  qui,  comme  autant  de 
griffes,  lacéreraient  son  obstination  et  le  forceraient  à  se  soumettre. 
Il  dit  d'un  ton  plus  bas  que  la  première  fois,  mais  aussi  plus  dur  et 
plus  mordant  : 

H  Autrement,  tous  aurez  sujet  dé  vous  en  repentir...  par  intérêt 
pour  votre  mère.  » 

A  ce  dernier  mot,  Harold,  aussi  prompt  que  la  flamme  qui  jaiHîC, 
avait  lancé  un  coup  de  cravache  au  visage  de  Jermyn,  qui  fut  ga- 
ranti de  son  atteinte  par  le  bord  de  son  chapeau.  Jermyn,  homme 
doué  tf  une  grande  force,  saisit  aussitôt  d'une  main  et  retint  par  ses 
habits,  tout  juste  au-dessous  de  la  gorge,  Harold,  en  le  secouant  lé- 
gèrement, de  manière  à  le  faire  chanceler. 
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La  durée  et  la  violence  de  cette  scène  avaient  natureîlement  appelé 
sur  rextrémité  de  la  salle  où  elle  se  passait  rattention  générale. 
Hais  Jermyn  et  Harold  étaient  dans  un  état  d'exaspération  que  la 
présence  d'étrangers  n'aurait  pas  sufli  à  calmer,  même  si  ceux-ci 
eussent  été  proches  d'eux. 

«Lâchez-moi,  faquin,  disait  Harold  furieux,  lâchez-moi,  ou  vous 
mourrez  de  ma  main  ! 
—  Faites,  dît  Jermyn  en  serrant  les  dents, /e  suis  voire  père.  » 
Parle  précédent  mouvement  de  Jermyn,  qui  avait  repoussé  Ha- 
Told  en  arrière,  les  deux  hommes  se  trouvaient  maintenant  tout 
près  de  la  grande  salle.  L'un  et  l'autre  étaient  blêmes  ;  la  colère  et 
la  haine  étaient  également  empreintes  sur  leurs  visages;    leurs 
mâns  à  tous  deux  étaient  levées  en  Tair.  Quand  Harold  entendit 
CCS  derniers  mots  terribles,  il  eut  un  râlement  qui  lui  fit  faire  um 
soubresaut  Ses  yeux,  en  se  détournant  du  visage  de  Jermyn,  se 
portèrent  sur  le  miroir  où  il  retrouva  ce  visage  à  côté  du  sien  :  leur 
ressemblance  lui  confirma  cette  odieuse  paternité* 

Ce  jeune  homme  si  robuste  allait  s'évanouir  si,  au  moment  même 
oè  Jermyn  qui  le  tenait  encore,  lâchait  prise,  il  ne  se  fût  «nti  sou- 
tenu par  le  bras.  Sir  Maxime  Debarry  était  auprès  de  loi. 

a  Quittez  cette  salle,  monsieur,  dit  le  baronet  à  Jermyû  avec  un 
accent  impérieux  et  méprisant.  C'est  un  meeting  de  ge^itlmieiu  « — 
Venez,  Harold,  ajouta-t-il  en  s'adressant  àce  deinier  du  ton  amical 
qoll  avait  autrefois  avec  lui,  sortons  ensemble.  » 

Harold  arriva  à  Transome-Court  un  peu  avant  cinq  heures.  Tan- 
dis qu'il  suivait  au  galop  de  son  cheval  le  large  chemin  sinueux  qui 
traversait  le  parc,  le  soleil  couchant  perçait  çà  et  là  les  arhms  de 
ses  rayons,  traçait  sur  Therbe  les  ombres  du  cavalier  «t  de  soo 
gpoom,  et  illuminait  quelques-unes  des  fenêtres  du  cUâteaudont  ott 
avait  efl  vue  la  façade.  Mais  Famertume  actuelle  4e^  pensées  d'Ha» 
icold  lui  faisait  paraître  ces  rayons  de  soleil  presque  diussi  dériâOirea 
qa'un  sourire  factice. 

Lorsqu'il  eut  mis  pied  à  terre  et  qu'il  fut  entré  dans  le  wstibule* 
Harry  accourut,  comme  à  l'ordinaire,  en  faisant  entendre  ses  petits 
cris  de  joie;  il  se  précipita  vers  son  père,  qui  posa  samwttsur  k» 
tète  du  petit  garçon,  puis  dit  à  Dominique  d'une  voix  fatiguée  i  ' 
«  £mmenez  l'enfant.  Informez-vous  ou  est  ma  mère.  » 
Dominique  répondit  que  M"  Transome  était  eu  haut*  Il  l'avait  vue 
laottler  l'escalieir  en  revenant  de  sa  promenade  avec  jEissLyODi  et 
rifte  n'était  pas  descendue  depuis  lors. 

Harold  se  débarrassa  de  son  chapeau  et  de  sa  redingote  «t- se  di- 
rigea tout  de  suite  vers  l'appartement  de  sa  mère.  U  y  avait  encore 
une  espérance  au  fond  de  son  âme.  Dans  le  monde,  il  y  a  tant  de 
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maux  et  de  do^â^etiiri5  occasionnés  par  la  médisance  et  par  la  calom- 
nie! C'était  peut-être  simplement  d'un  mensonge  qu'il  souffrait 
si  cruellement.    *      ' 

Il  frappa  à  la  porte  du  cabinet  de  toilette  de  sa  mëre,  dont  la  voix 
répondît  immédiatement  : 

«Entrez!»  ,  .  , 

M"  Transome  se  repbsait  sur  sa  chaise  longue,  ainsi  qu'elle  le 
faisait  souvent  entre  sa  promenade  de  l'après-midi  et  le  dlner^  ,EUe 
avait  substitué  un  peignoir  à  sa  robe  ajustée.  En  ce  moment,  elle  ne 
se  sentait  ni  plus  ni  moins  inquiète  qu'elle  ne  Tétait  habituellement. 
Mais  quand  Harold  entra,  la  çer^i)tude  d'un  pialbeur  s'empara  de 
son  esprit.  Ce  fut  coqmie  si  ifipe  lettre  cachetée  de  noii;,  depuis 
longtemps  attendue»  lai  arrivait.,  C* est  qu^  jam^ti^  auparavant  elle 
n* avait  vu  le  mâle  vis^e  d'IIaroJd  exprimer  une  aiassi  profonde. 
anxiété-  Dos  maladie  de  .  plusieurs  semaines  n'aurait  pas  plus 
changé  sa  plnsionomie  que  les  cinq  heures  d'angoisses  morales 
qu'il  venait  de  passer.  On  aurait  pu  croire,,  tant  il  paraissait  abattu , 
qull  avait  lutté  avec  quelqu'un  et  reçu  un  coup  mortel. 

Dès  le  premier  pas  qu'il  fit  dans  l'appartement,  il  pavta.  son  re- 
gard, devenu  fixe,  sur  la  figure  de  sa  mère.  Elle,  de  son  côté,  tint 
ses  yeux  attachés  sur  lui  pendaijt  qu'il  s'avapçait, 

a  Ma  mère,  dit-il  ^resjUvnt  debout  devant  elle  et  parlant  avec  une 
lenteur  qui  contrastç^it  étrî^ngement  avec  la  vivacité  habituelle  de 
sa  parole,  dites-moi  la  vérité  aGn  que  je  puisse  savoir  comment 
agir,  »  — ly  fit  une  coyrte  pause,  puis  demanda:  —  a  Qui  est 
mon  père?» 

Elle  resta  muette,  ses  lèvres  étaient  blanches.  Harold  garda  le 
silence  pendant  une  ou  deux  minutes,  comme  attendant  une  ré* 
ponse,  et  ensuite  reprit  :  —  alla  dit...  et  devant  d'autres...  qu'rï 
est  mon  père*  » 

Harold  regardait  toujours  sa  mère.  Elle  était  comme  pétrifiée. 
Ses  yeux  seuls  conservaient  de  l'expression,  l'expression  de  la  dé- 
tresse. Elle  ne  les  abaissa  pas  ;  mais  elle  ne  répondit  point.  Son  (ils 
détourna  d'elle  son  regard  et  la  quitta.  En  ce  moment,  Hat^ld  souf- 
frait trop  horriblement  pour  pouvoir  ressentir  ou  seulement  montrer 
de  la  pitié.  Son  orgueil  se  révoltait  contre  une  telle  paternité. 

Peu  après  qu'Harold  fut  sorti  du  cabinet  de  toilette  de  sa  mère, 
Denner  y  entra  pour  la  rhabiller.  Elle  s'approcha  de  la  chaise 
longue  sur  laquelle  M'*  Transome  était  restée  assise,  et  elle  fut 
frappée  du  morne  désespoir  qui  creusait  ses  traits.  Des  larmes  bor- 
daient ses  paupières,  d'où  elles  roulaient  parfois  lentement  sur  ses 
joues. 
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Denner  garda  quelques  instants  le  silence.  Enûa»^  eUe  ait  d*un 
ton  suppliant  :  ,         ,         ,  i  .  . 

«  Je  vous  en  prie,  madame,  parlez-moi  !  qu'est-il  arriviè  ? 

—  Le  pire,  Denner,  le  pire. 

—  Vous  êtes  malade.  Laissez-moi  vous  déshabiller  et  vous 
coucher.  , 

—  Non,  je  ne  suis  pas  malade...  Je  ne  suis  pas  près  de  mour^r>«^ 
Je  vivrai. ..  je*  vîvraî. 

-^^ue  dois- je  ftiîre,  madame? 

—  Allez  dire  que  je  suis  souffrante,  et  que  je  ne  dînerai  pas. 
Vous  pourrez  ensuite  revenir.  » 

Ce  jour-là  donc,  Estherdîna  seule  avec  le  vieux  M.  Transome,  ' 
Harold  leur  ayant  fait  savoir  qu  il  était  occupé  et  avait  déjà 
dîné.  En  sortant  de  table,  M.  Transome  alla,  suivant  sa  coutume» 
dormir  sur  son  sofa  dans  la  bibliothèque,  et  Esther  passa  dans  le 
pedt salon,  dont  là  solitude  inaccoutumée  l'attrista.  Elle  était,  d'ail- 
leurs, fort  anxieuse  de  savoir  ce  qui  avait  été  décidé  dans  le  meeting, 
àLoamfbrd,  en  faveur  de  Félix.  11  lui  semblait  que  si  Harold  eût 
ea  de  bonnes  nouvelles  à  lui  donner,  il  aurait  bien  trouvé  le  temp^ 
de  le  faire  satis  retard. 

Ooe  demi-heure  s'était  à  peine  écoulée,  cependant,  lorsque  Do- 
minique vînt  lui  dire  que  M.  Harold  lui  présentait  ses  civilités,  et, la 
priait  de  v<)uIoir  bien  lui  accorder  un  entretien  dans  son  cabitiet 
d'étude*  Esther  accéda  à  cette  demande,  non  sans  un  peu  de  sur- 
prise. Toutes  se9  craintes  et  toutes  ses  espérances  se  concentrant 
en  cemodKnt  sur  Félix,  il  ne  lut  venait  pas  àFesprît  qu'Harold  pût 
avoir  à  lui  dire,  ce  soir-là,  quelque  chose  de  particulier  sur  d'autres 
sujets. 

Bftroki  n'était  pas  dans  son  cabinet  lorsque  Dominique  y  inth)- 
duisit  Esther;  Doais  aussitôt  averti,  il  vint  Ty  rejoindre.  Depuis  son 
entrevue  avec  sa  mère,  il  avait  énergiquement  recouvré  son  pou- 
voir sur  lui-même  ;  il  s'était  habillé,  et  avait  on  air  parfiaiteiùoent 
caloie.  Cependant,  sa  physionomie  était  plus  grave  qu'à  Tordinaire,  " 
et  Esther  -comprit,  de»  le  premier  coup  d'œil»  qu'il  y  avait  comme 
un  fardeau  sur  son  esprit. 

Ils  se  touchèrent  la  main  en  silence.  Esther  regardait  Barold  avec 
un  étonnement  mêlé  d'inquiétude.  11  s'en  aperçut,  et,  conjectu- 
rant que  la  gravité  solennelle  de  sa  phvsionomie  en  éttait  la  cause, 
il  dit: 

«  Me  VOUS'  alarmez  pas  !...  Je  suppose  que  mes  traits  ont  gardé 
rem[Nreinte  de  l'agitation  morale  à  laquelle  j'ai  été  récemment  en 
proie  ;  mais  elle  n'a  éié  causée  que  par  des  chagrins  privés  qui 
ont  rapport  seulement  à  moi  et  à  ma  famille. 
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Esther  s'étonnait  de  plus  en  plus.  Elle  ne  s'était  pas  assise;  tous 
deux  se  tenaient  debout  devant  le  foyer. 

«  Mais,  reprit  Harold  d'une  voix  oppressée  par  tin  sentiment 
nouveau  plus  intense  qu'il  n'aurait  jamais  auparavant  cru  devoir 
l'éprouver  un  jour,  ces  chagrins  privés  apportent  un  changement 
dans  ma  position  à  votre  égard  ;  c'est  sur  ce  point  que  j'ai  désiré 
avoir  un  entretien  avec  vous.  Quand  un  homme  voit  ce  qn'il  doit 
faire,  le  mieux  est  de  n'y  point  mettre  de  retard.  H  ne  peut  pas  ré- 
pondre du  lendemain  pour  lui-même.  » 

Comme  Esther  continuait  à  le  regarder  les  yeux  grands  ouverts, 
Harold  se  détourna  un  peu,  s'accouda  sur  la  tablette  de  la  cheminée 
et  cessa  de  la  regarder  en  lui  parlant  : 

«  Mes  sentiments  m'entraînent  dans  une  autre  voie.  Je  n'ai  pas 
besOTii  de  vous  dire  ce  que  vous  awz  certainement  dû  penser,  que 
si  notre  position  nevspectlve  eût  été  autre,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de 
possibilité  de  m' accuser  de  songer  à  des  intérêts  maténels,  je  vous 
aurais  dit  simplement  et  franchement  depuis  longtemps  que  je  voas 
aimais  et  que  mon  bonheur  ne  serait  assuré  que  si  vous  consentiez  à 
m' épouser.  » 

Esther  sentit  son  cœur  palpiter  plus  vite  et  presque  douloureuse- 
ment. Les  paroks  et  la  voix  dUarold  la  touctiaient  à  ce  point  que 
son  rôle,  à  elle,  lui  paraissait  maiotenant  plus  difficile  à  remplir 
qu'elle  ne  se  l'était  imaginé. 

Harold  se  tourna  de  nouveau  vers  elle  et  poursuivit  : 

«  Aujourd'hui,  j'ai  appris  quelque  chose  qui  altère  ma  position 
personnelle.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  c'est...  11  n'y  a  pasde  né- 
cessité.*.  Je  ne  suis  nullement  coupable  de  ce  quiarrive...  Mais 
enfin,  aux  yeux  du  monde  qui  nous  environne,  je  n'ai  plus  absolu- 
ment la  anème  supériorité  sociale  à  laquelle  je  croyais  avoir  droit 
lorsque  je  me  permettais  de  caresser  une  espérance  dont  vckis  estiez 
l'objet.  Vous  êtes  très  jeune...  Une  existeoce  nouvelle,  iplevo^  de 
brillantes  perspectives,  s'ouvre  devant  vous...  Vous  uiéritezla  meil- 
leure destinée.  Je  veux  me  garantir  dès  aujourd'hui  de  la  tentation 
de  cbeixher  k  vous  faire  accepter  une  position  que  d'autres  pea*fent 
regarder  comme  ternie  par  la  médisance.  » 

Ëstber  se  sentait  extrêmement  attendrie.  En  ce  moment,  elle  re* 
grettait  de  ne  pouvoir  pas  aimei*  ce  jeune  et  aimable  homme  de 
tjoulJdB  l^s  fonces  de  son  âme.  Ses  yeux  s'emplissaient  de  larmes. 
Elle  ne  parla,  pas  ;  mais  il  y  eut  sur  son  visage  une  expression  de 
teodresse  angélique  lorsqu'elle  posa  légèrement  sa  main  sur  le  bras 
^'-Barald, 

Gelm^  fipt  VR  effort  sur  lui-même  pour  ne  pas  laisser  pwcer 
toute  l'émotion  qu'il  éprouvait  et  conclut  ainsi  ; 
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«  Ce  qa*a  est  urgent  de  faire  maintenant,  c'est  de  procéder  aux 
mesures  I^ales  qaî  sont  nécessaires  pour  que  tous  preniez  posses- 
âon  de  ce  qui  vous  appartient,  après  avoir  établi  nos  droits  respec- 
tifs. Ensuite,  je  quitterai  probablement  l'Angleterre. 

—  Est-ce  urgent f...  Serez-vous  obligé  de  partir...  quelles  que 
smeot  les  circonstances  dans  lesquelles  vous  vous  trouverez? 

—  Non  pas  peut-être  en  quelques  circonstances  que  ce  soient,  pas 
pour  longtemps...  du  moins  pas  pour  toujours,  yt  dit  Harold  dont  le 
front  se  colora  en  même  temps  que  dans  ses  yeux  brillait  un  rayon 
d'espoir,  qui  fut  visible  pour  Estlier. 

Sa  Sympathie  pour  Harold  était  actuellement  si  forte  qu'elle  ré- 
pandait comme  un  brouillard  sur  ses  pensées  et  sur  ses  récentes 
résolutions.  Cependant  une  idée  prédominait  encore  dans  son  es- 
prit... N'y  aurait-il  pas  de  la  cruauté,  en  ce  moment,  à  ajouter  aux 
Messures  qu'il  avait  (paraissait-il)  reçues  dans  cette  même  journée, 
4a  souffrance  d'une  déception  du  cœur  ?  Elle  répondit  donc  avec  em- 
barras, quoique  avec  précipitation  : 

«  Ce  soir,  je  ne  puis  rien  vous  dire...  II  me  faudraprendre  une 
grande  détermination...  Mais  je  dois  attendre  pour  cela  jusqu'à 
demain.  y> 

Elle  retira  sa  main  du  bras  d'Harold,  qui  la  prit  et  la  porta  res- 
pectueusement à  ses  lèvres.  Au  lieu  de  se  retirer,  Esther  se  laissa 
tomber,  accablée  par  une  émotion  multiple,  sur  le  siège  que  Domi- 
nique avait  préparé  pour  elle  à  un  des  coins  de  la  cheminée.  Cest 
qu'il  lui  restait  à  apprendre  de  la  bouche  d'Harold,  qui  seul  pou- 
vait l'en  instruire,  et  qui,  préoccupé  de  lui-même,  avait  tout  à  fait 
oublié  de  le  faire,  le  résultat  du  meeting  à  Loamford  ;  et  elle,  de  son 
c6té,  n'osait  le  questionner»  de  peur  de  trahir  ainsi  le  plus  intime 
secret  de  son  cceur. 

11  la  regarda  pendant  quelques  instants,  silencieusement  et  à  dis- 
tance, d'un  air  de  découragement»  Maintenant  qu'il  avait  rempli  le 
devoir  qnî,  —  pensait-il,  —  lui  incombait,  et  dans  Taccomplisse- 
ment  duquel  il  avait  sans  doute  été  soutenu  par  la  perspective  d'une 
récompense  que  méritait  sa  loyauté,  il  trouvait  pénible  de  rester 
dans  une  incertitude  que  son  amour  lui  faisait  parattre  bien  pesante. 
Il  en  attribuait  la  prolongation  inutile,  à  son  sens,  à  cette  coquet- 
terie innée  qui,  pour  lui,  n'était  probablement  qu'un  charme  de 
]^s  chez  Esther.  Il  est  même  fort  vraisemblable  que,  sur  ce  point, 
Félix  Holt,  en  dépit  de  ses  remontrances  à  ce  sujet,  pensait,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  sentait  à  peu  près  comme  Harold. 

9  Ah  !  fit  tout  à  coup  celui-ci,  qu'un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
les  événements  de  cette  journée  ramena  au  souvenir  de  la  chose  la 
plus  intéressante  pour  Either,  vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que 
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■^^Ësthèr^'ye^dlksîàiiila  pas  son'  râhténtéfeifent  de* cette  noWHeVce 
(fiftfcAWfftya?  àMifefntâtit  f  oplbion  iéoriçuèpàrHàVolil  de  soh  excel- 
lente nature.  Cette  circonstance  tiJirté téSeii'tè  ^ûè'là  haute  sofcîëté 
(W^^Atô  ^(làliBatlséWs^^sa^protéctîto'ce'îeùrié  victime  de 

6€S^^b(ijài4^  ftfrteriiSfcins  autant  '<juè^  des*  hasards  trialheureux  des 
éîfieateSréiôïHtoplusqae  JaBtiais'dè  Teéprit  d^Éarold  l'idée  qu'il 
pouvait  être  son  concurrent  à  la*  jib^ëssîon' du  éœùr  de  Tniss'LV on. 
Quand/^iî^^alir^  r«oondàit:£&tti^^^jUdqti^ÀU  ]^èd>d^-reBcalier  dans 
le  vestibule,  il  rentra  dans  son  appartement,  il  se  dit  queleb  plus 
l'^âf^.'^tCMP^.âo  9(l£t  {WmVËntitei^Èupportj^  8i(j'<m«^our  compagae 
dans  la  vie  une  aimable  femme,  et  si  l'on  est  aimé  d'elle...  En  tsDUS 
cas,  il  avait  agi  de  manière  à  défier  qui  que  ce  f&t  de  dÂrô^qu!il 

C'était  un  jpur^'avrîl.  Lydie  était  sortie,  et  Ésther  avait  préféré 
s'àWeiiîi'  dans  ta  cliiiîne,  sûr  le  fauteuil  de  cannes  contre  la  table  de 
bois,  blanc,  entre  la  cheminée  et  la  fenêtre.  L'eai;  de  la  bouilloire 
qui  était  survie  feu  chantait,  et  l'aiguille  de  l'horloge  marchait  vers 
quati'e  he?iiVèâ. 

lEst\iei*  ne  lisait  pas  ;  elle  cousait,  et  tandis  (Juè  ses  doigts  se  mou- 
vaient avec,  àgiltlé,  un  sourii'e  aussi  gai  que  le  rayon  passager  de 
soleil  (Juî  séciiàît  éur  les  vitres  de  récentes  gouttes  de  pluie,  se 
jouait  autour  dô  iaes  lèvres.  Tout  à  coup,  elle  laissa  tomber  son  ou- 
vrage; croisa' seà'xnaîns  sur  ses  genoux  et  se  pencha  un  peu  en  . 
av^nt.Cjdritr^  la  fenêtre  passait  quelqu'un  dont  elle  ne  voulait  pas 
être  vue!  'L^itistant  d'après,  on  heurta  fortement  à  la  porte  ;  elle  se 
leva  avec  vivacité  et  alla  ouvrir,  mais  sans  se  montrer, 

ulA:  Lyon  eîst-il  chez  lui  ?  demanda  Félîx  dé  sa  voix  sonore. 

.:-'Non,nionàieur,  répondit  Esther  toujours  cachée  derrière  le 
battàtii  dé  la  potte  ;  mais  s'il  vous  plaît  d'entrer  dans  la  maison, 
miss  Lyott  Y  est. 

—  ÈslKètt  »  s'écria  Félix  étonné. 

Us  se  tenaient  Fun  l'autre  par  les  deux  mains  et  se  regardaient 
avecbonbeur. 

â  Vous  voilà  hors  de  prison? 
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—  Oui,  jusqu'il  ce  que  je  fasse  quelque  autre  chose  de  mal  qui 
m'j  remette.  JÛais  tous  ?•••  comment  tout  va-V|l  ? 

—  Tout  va  comme  à  rordinaire.  Mon  père  est  sorti  pour  voir  des( 
malades  ;  Lydie  est  allée  tristement  faire  des  emplettes  chez  l'épi- 
cier, et  moi,  je  me  tieps  ici  en  compagnie  de  ma  vanité  et  attendant 
que  quelqu'un  vienne  me  réprimander.  » 

En  parlant  ainsi,  toute  souriante,  Estber  avait  regagné  aon  faur* 
teuil  et  s*y  était  de  nouveau  assise.  Félix  prit  place  sur  une  clu^se^ 
au  coin  de  la  table.  Il  fixait  sur  elle  un  regard  interrogateur  et 
grave.  Elle  souriait  malicieusement.  .     I 

«  Ëtes-vous  donc  revenue  demeurer  ici  ?  demancU-t^il  enfin* 

—  Oud. 

^-  Ne  devez^-voQS  pas  épouser  Harold  Traii$ome  ou...  devenir 
ridie? 

—  No»^  » 

Elle  ramassa  son  ouvrage  et  se  remit  à  coudre.  Le  souritie  dis- 
paraissait de  ses  lèvres. 

«  Pourquoi?  dit  Félix  d'un  ton  plus  bas,  en  appuyant  son  coude 
sur  la  table  et  son  menton  sur  sa  main  pendant  qu'il  la  regardait 
attentivement. 

—  Je  n'ai  pas  voulu  l'épouser,  ni  devenir  riche. 

—  Vous  avez  renoncé  à  tout?»  demanda  encore  Félix  et  d'un  ton 
toujours  plus  bas. 

11  était  vrai.  Le  lendemain  du  jour  où  Esther  avait  eu  avec  Ha- 
rold l'entretien  solennel  que  nous  avons  rapporté,  elle  avait  usé  de 
son  ascendant  sur  ce  jeune  homme  pour  amener  entre  lui  et  sa 
mère,  quoiqu'elle  ne  connût  ni  ne  voulût  connaître  la  cause  de 
leur  mésintelligence,  une  réconciliation  qid  les  rendit  plus  alTec^ 
tueux  l'un  pour  l'autre  qu'auparavant.  Et  peu  après  qu'elle  eut 
rempli  sa  mission  d'ange  de  paix  à  Transome-Court,  elle  avait  dit  à 
Harold  que  son  cœur  appartenait  à  un  autre,  qu'elle  renonçait  à 
toute  revendication  du  domaine  comme  héritière  des  By()liQe,  et 
qu'elle  désirait  retourner  chez  son  père. 

Cependant,  Esther  n'avait  pas  répondu  à  la  question  dernière  de 
Félix.  Ils  écoutaient  en  silence  le  tic-tac  de  l'horloge  et  le  bour- 
doimement  de  la  bouilloire.  Une  seconde  fois,  l'ouvrage  de  couture 
auquel  travaillait  Esther  s'échappa  de  ses  doigts;  les  yeux  de  Félix 
rencontrèrent  les  siens  :  ils  jetèrent  réciproquement,  ainsi  que  font 
les  enfants  entre  eux,  leurs  bras  autour  de  leur  cou,  et  ils  s'em^; 
brassèrent  comme  le  jour  où  ils  s'étaient  dit  adieu  dans  la  prison. 
Cette  fois,  c'était  le  baiser  de  bienvenue  du  retour.  Quand  ils  s'é- 
cartèrent l'un  de  l'autre,  leurs  yeux  étaient  pleins  de  larmes. 

a«  s.  —  TOME  LXIX.  U 
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«  Sfturies^vous  donc  voua  contenter  de  rexislence  que  pourrait 
vous  assurer  un  bonme  pauvre,  EslherZ 

*^  Si  j'ai  de  lui  une  bonne  opinion* 

— -  Avez-voos  bien  considéré  ce  que  ce  serait  pour  vous  une  vie 
bien  unîibrme»  bien  simple  ?..« 

—  Et  sans  essence  de  roses,  »  ajouta  Estber  en  rianL 

Félix  se  leva,  fit  quelques  pas  fà  et  là,  puis  revint  à  sa  place  et 
dit  d'un  air  très  grave  : 

«  Mais  les  gens  au  milieu  desquels  je  vivrai»  Estber?  Ils  n'ont  pas 
précisément  les  mêmes  ridicules  et  les  mêmes  vices  que  les  ncbes  ; 
ils  en  ont  qui  leur  sont  particuliers  et  que  leUr  rudesse  rend  plus 
difficiles  à  supporter...  je  ne  dis  pas  pour  moi,  qui  ne  tiens  pas  aux 
raffinements,  vous  le  savez. ••  c'est  pour  vous«  » 

11  fit  une  pause,  puis  ajouta  : 

(c  Ce  que  je  dis  là  est  très  sérieux,  Estber. 

—.  Je  sais  bien  que  c'est  sérieux.  Pendant  que  j'ai  babité  Tran- 
some*€ourt,  j'ai  considéré  beaucoup  de  choses  très  sérieusement. 
Autrement,  je  n'aurais  pas  abandonné  ce  que  j'ai  abandonné.  J'ai 
pris  ma  détermination  librement.  • 

Félix  la  contemplait  avec  tendresse. 

«  Et  ces  boucles?  »  dit-il  du  ton  du  repentir, 
r  n  se  souvenait  de  les  avoir  désapprouvées.  Il  s'était  rassis,  et  il 
posa  sa  main  sur  cette  Boyeuse  chevelure. 

a  Ces  boucles  ne  coûtent  rien  ;  elles  sont  naturelles. 

—  Vous  avez  une  constitution  bien  délicate. 

—  J'ai  une  très  bonne  santé.  Les  femmes  pauvres  se  portent 
mieux,  je  crois,  que  les  femmes  ricbes..  Et  puis^  j'aurai  un  petit 
revenu. 

—  Conmieot  cela  ?  Que  voulez-vous  dire. 

—  Oui,  un  revenu  qui  pourra  bien  s'élever  à  deux  Mvres  sterling 
par  semsdne,  en  donnant  des  leçons  comme  autrefois.  On  n'est  pas 
obligé  de  dépenser  tout  ce  qu'(m  gagne..«  Nous  vivrons  aussi  sim- 
plement qu'il  vous  plaira...  Nous  ferons  des  épargnes..».  Il  faudra 
payer  à  notre  mère  une  petite  rente  suffisante  pour  qu'elle  puisse 
vivre  comme  elle  y  a  été  habituée,  et  faire  aussi  une  pension  à  mon 
père,  afin  qu*il  ne  tombe  pas  dans  la  dépendance  ou  dans  la  misère 
quand  il  ne  sera  plus  capable  deprêdiec;'  i 

Félix  était  attendri  de  tant  de  bontét  de  prévoyance,  et  surtout 
du  sacrifice  qu'elle  faisait  de  ses  goûts  raffinés  par  considératiou  et 
par  amour  pour  lui.  liais  cet  attendrissement  n'excluait  pas  la  galtft 
cbez  ces  deux  jeunes  gens  d'âge  padaitement  analogue.  Assis  tout 
près  l'ua  de  l'autre^  et  se  tenant  par  le  bras  csmae  deux  enfents» 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Os  riaient  et  pleuraient  totir  à  tour.  Et  pendant  cette  causerie,  l^re* 
gard  de  Félix  s'arrêtait  amoureusement  sur  ce  charmant  Tisagè. 

a  Je  suis  un  garçon  bien  rustique,  Esther,  dît-il  entre  autres  ob- 
jections qu'il  fit  à  son  bonheur  futur.  Ne  me  reprochere^-vous 
jamais  intérieurement  de  ne  pas  être  l'homme  qui  vous  convenait 
pour  mari  ?  En  êtes-vous  bien  sûre  ? 

—  Très  sûre.  Autrement  je  ne  vous  honorerais  pas  comme  cela 
doit  être.  Je  suis  faible. ..  Il  faut  que  mon  Hiari  ait  plus  de  grandeur 
et  de  noblesse  de  caractère  que  moi. 

—  Oh  !  oh  I  fit  Félix  en  se  levant,  plongeant  les  mains  dans  ses 
poches  et  fronçant  les  sourcils  par  badinage,  si  vous  me  prenez  par 
ce  côté-là,  je  serai  forcé  de  devenir  un  bien  meilleur  garçon  que  je 
n'ai  jamais  pensé  pouvoir  l'être.  » 

Dans  le  courant  du  mois  suivant,  le  mois  de  mai,  un  mariage 
très  simple  eut  lieu  à  l'église  indépendante  de  Treby  Magna.  Sir 
Maxime  et  sa  famille  y  asidstërent,  voulant,  par  leur  présence  à  la 
bénédiction  nuptiale,  honorer  cette  belle  fiancée,  qui  avait  renoncé 
à  la  richesse  pour  devtnir  la  femme  d'un  homme  qui  avait  Tinten- 
fion  de  rester  toujours  pauvre. 

Félix  et  Esther  allèrent  s'établir  dans  une  autre  ville,  où  M.  Lyon 
les  rejoignit  bientôt.  M"  Holt  préféra  rester  à  Treby,  et  elle  garda 
auprès  d'elle  le  petit  orphelin,  il.  Jermyn,  se  voyant  tout  à  fait  dé- 
considéré dans  le  pays,  vendit  ^on  étude  et  son  habitation,  et  s'en 
alla  bien  loin,  quelques-uns  disent  à  l'étranger. 

La  famille  Transome  s'absenta  quelque  temps  de  Transome-Court,. 
où  elle  revint  ensuite  et  où  mourut  M"  Transome.  Sir  Maxime  as- 
sista à  ses  obsèques  et  le  silence  a  couvert  tout  le  passé.  Nous  ajou- 
terons qu' Esther  ne  s'est  jamais  repentie  d'avoir  épousé  Féfix,  quoi- 
que celui-ci  lui  reproche  de  lui  rendre  la  vie  trop  aisée  et  trop- 
douce. 

Geobges  Eliot. 

(Imité  par  Caxillb  Lebrun.) 
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Je  m'en  souviens  encoret  telle:  était  (jeune  et  belle 
Et  grave*  àla  façon  des.vâeri^diiFfaaicia';  > 
Elle  habitait*  enfant  de  la  Ville  Etemelle, 
La  célèbre  maison  de  Salvatar.Rt)9a, 

0\i  Ton  voit  sur  la  porte  unchef^d'osuvre  de  pierre 
D'un  genre  singulier  :  un  satyre  içoqueur 
Qui,  fronçant  le  sourcil  et  clignant  la  paupière, 
Pousse  un  éclat  de  rire  au  nesda  pTcttnmieur.  < 

Chaque  jour  de  l'année,  à  l'heure  solîuûre 
Où  Taube  étincelait  au  front  duOuirinal 
Et  semblait  rajeunir  le  vieux  mont  séculaire, 
En  ouvrant  mon  regard  au,  rayoo  maftinal 

Je  la  voyais  pensive*  assise  à.sa^ fenêtre» 
Son  front  harmonieux  étaii  pild«  et  ses  yelix* 
Levés  avec  tristesse  au  ciel,  laissaient  paraître 
Et  flotter  vaguement  entre  leijurS'  eib  atfyeux 
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Je  ne  sais  quelle  amère  et  sombre  rêverie, 
Pareille  aux  ûls  légers  qui  s'attachent  souvent 
Et  flottent  comme  un  crêpe  à  la  branche  flétrie , 
Quand  la  feuille  a  jauni  sur  l'arbre  grelottant. 

Quel  songe,  quel  regret,  quelle  triste  pensée , 
Quel  rêve  évanoui,  (||ù)aj>l9ure^qa'<m  chérit 
Se  retraçait  sans  trêm^  Jbir^  j[ 

D'où  vient  qu'à  ràgeHleureux  ou  tout  cnante  et  fleurit, 

Elle  courbait  le  front ,  jeune  rose  mordue 
Par  un  vent  glacial  ou  par  un  souffle  impur  ? 
Nous  rencontrons  parfois  sur  notre  r6tile  ardue 
Des  douleurs  d'un  aspect  si  tranquille  et  si  pur. 

Que  nous  ne  tentons  pas  d'en  sonder  le  mystère 
Et  passons  à  côté,  discrets,  respectueux  ; 
Ainsi,  moi,  j'^emeelte/leuljjurfMjist^^^^  •    .;     /  t 
Mais  n'en  trorùb&i  <r mMot  llef  edurd  tbajeslueux. 

J'admirais  chaque  jour  son  céleste  visage , 
Et  je  la  saluais.  Elle,  baissant  les  yeux, 
Me  rendait  poliment  mon  salut  au  passage 
Et  reprenait  bientôt  son  rêve  dans  les  cieux. 

Un  jour  pourtant,  —  ce  fut  au  moment  de  Tannée 

Où  l'antique  cité  fête  le  carnaval  ; 

Rome  dépouiUli.rtocs'Bajpobe  fitanùmée,  "  '  "^  '; 

Pour  mettre  en  frodoMumC  des  vMementsd»  bal  r  '      ' 

Et  prince  et  mendiant,  coospirbteur  et  sbir^,  '  '    *'    ' 

Tous  courent  dans  la  rue  avec  des  fleurs  en  main 
Et  font  trêva  uninfttant^  en  rhoûneur  do  dieu  nh-é,  '^  ''  '    ^ 
Aux  haines,  aux  comploèSi  <|Di  reprendront  demak).  '  ' 

On  n'entend  plusaloriy  fcfombi^  desponlcïaea,       '  '     '^    ^ 
Sous  le  faite  croulant  des  temples  dévastés, 
Sur  le  parvis  doré  deS' satÉnte^bosifl^oeSi 
Que  des  lazzis  joyeux  et  dios  eh«Mii  ré{^étés, 


'  ) 


Mêlés  au  sifflement  aigu  du  projeetite 
Que  le  peuple  romain-appelle  confetti. 
En  passant  le  front  bas  am^dessous  d'im«  ûle 
De  balcons  qui  bordaîeni^a  via  Conidkytti^ 

Où,  drus  coname  la  grtie  ei  forl^tbtnme  Forage, 
leuvaient  les  confetti,  je  reçus  aussitôt 
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Une  averse  de  plîrti^  aé  dos^'sur  le  visetge^  ^  ^ 

Si  bien  que  me  voilà  Tâtuxomme  Pierrot* 

Et  le  peuple  de  dire  :  «*0b  Ma  becme  figure  !  % 
En  levant  vers  le  ciel  mon  front  infortuné 
Et  tout  plein  de  coorronK  de  ma  mésaventorev 
Pour  savoir  qui  m'avait,  si  bifiû  efifanné» 

Je  vis  un  gai  minoîa  guLriait  :  cfétaitclte  t 
Dont  les  yeux  exprimaient  un  bonheur  sans  égal, 
Elle  qui,  dans  ce  joue  da  joie  uoiverselle ,, 
Prenait  à  mes  d^iaous.sa,  pari  du.  caroavaL 

Oh  i  comme  en  c^t  iostanL je  la  trouviâ  ahanaantel 
Elle  était  radieuse,  et  son  rire  d'enfant 
Laissait  apercevoir  la  btonqbeur  éclatante 
De  ses  petites  dents  à  Témail  transpareat 

Ce  fut  tout.  Ce  moipeDtdaoft  Tombre  det  aa.via 
Ne  fut  qu'un  pâle  éclair,  un  rayon  fugitif  ; 
Le  lendemain  déjà,  la  mâwe  rôyarie 
Flottait  dans  son  regard  redevenu  pensit 

Puis  je  dus  quitter  Roiigu»  9t  ce  séjour  paisible 
Pour  aller  où  daignait  m'appeler  le  destin  ; 
Car  c'est  ainsi  de  nous  :  une  force  invincible. 
Aveugle  et  sans  pitié  se  rit  du  faible  humain; 

Comme  le  Simoun  joue  avec  le  grain  de  sable^ 
Nous  trouvons  une  terre  où  les  cieux  sont  cléments. 
Où  l'homme  et  la  nature  ont  un  air  plus  aimable, 
Où  les  champs  sont  plus  verts  et  les  cœurs  plus  aimants  ; 

Et  vite  nous  voulons  y  dresser  notre  tente  ; 
Mais  à  peine  avons-nous  séché  nos  fronts  poudreux. 
Que  le  vent  jette  à  bas  la  demeure  flottante. 
Et  nous  partons  avec  des  larmes  dans  les  yeux. 

Cependant,  dans  le  cours  de  sa  triste  existencoi 
L'homme  parfois  retourne  au  site  favori  ; 
Ainsi  je  vins,  après  une  assez  longue  absence,, 
Revoir  ce  ciel  Ronïiaûqûrm^avairiânC  souri. 

Et  le  malin  satyre,  et  la  vierge  pensive 

Accoudée  au  balcon  de  Salvator  Rosa, 

A  l'heure  où  se  levait  l'aurore  fugitive, 

Tout  cela  dans  mon  cœur  comme  un  oiseau  chanta  t 
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J^entrei  tout  palpitant  dans  m  rm  :  6  myst&re  î 
Je  ne  la  trouvai  plus  au  p09to  accoutumé  ;    . 
La  maison  avait  l'air  morose  et  solitaire» 
Car  la  porte  éimt  close  et  le  volet  fermé. 

jiterdit  je  levai  mes  yeux  vers  le  satyre  : 
11  me  parut  soudain  lugubre»  épouvanté» 
Et  je  crus  qu'il  pleurait  à  travers  son  sourire 
Comme  im  intense  ftaiFi  h  travers  sa  gnelâ» 

Un  firisson  me  saisit;  je  secouai  la  porte; 

Le  coup  que  j'y  frappai  retentit  sourdement  : 

«  C'est  moi,  criai-je,  ouvrez,  ouvrez  vite  I  »  ...  «  Elle  est  morte» 

9  Morte  d'amoarl  »  me  dit  une  vieille  en  pleurant. 

Morte  d'amour  I  Oh  cieuxl  oh  1  destinée  inique  I 
Hélas!  il  est  donc  vrai  qu'on  peut  ainsi  mourir  ! 
Où  cet  ange  avait-il  déchiré  sa  tunique  7 
Qui  donc  avait  trompé  son  céleste  détir  7 

Oo  ne  le  sut  janmis.  C'était  une  Romame 
De  la  première  Rome,  un  coeur  mâle,  orgueilleux  ; 
Elle  mourut  sans  dire  un  seul  mot  de  sa  peine» 
Résignée»  impassible,  .et  le  regard  aux  cieux. 

O  temps!  ô  poésie!  ô  juvénile  ivresse  1 
Beaux  jours  où  j'ai  vécu»  rêvé»  senti»  pensé» 
Ville  où  j'ai  promené  mon  heureuse  paresse 
Aasein  des  souvenirs»  à  l'ombre  du  passé, 

TéchanfiEe  encor  souvent  mon  cœur  à  votre  Qmmat^ 
El  vous  revois  de  loin,  pareil  à  rexilé 
Quiretronve  parfois  avec  les  f  eox  de  TàiM 
Son  soleil  dii^ru»  son  bonheur  envolé. 

tu.  m. 
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;     nab%\ait,  ihide  iur  le  XFf»  i9f^|#)  p«f  1|(.  Alfmp  Matb^u^*  Libniinô  Hachette. 

La  critique  Uttéraire^a,  £omme  l'jiis^oire,  ses  iiijuslked  ;  elle  se  piati  à 
.  abaisser  sans  ^-aison  pu  \  âever  Outre  mesuré  certains  horomes,  œriaines 
!  époques;  ou  bien  elle  atlripue  à  un  seul  la  gloire  âe  toute  «me  nation»  et» 
..  parce  qu'il  en  a  pîu  ainsi'  à  Vplûirê,  elle  donne  au  ^VII^  siècle  ie  nom  de 

-  Louis  XIV,  sans  faire  aucune  des  distinctions  commandées  parles  dates 
.  mêmes,  sans  se  demandei^  quelle  influence  Louis  ^IVenfanta  pu  exercer 

•  sur  Pascal,  sur  Descarîes,  sur  le  bon  temps  de  Corneilie.  Tantôt  encore, 

•  puérilement  ctas^que,  là  critique  n'a  d^admiration  que  pocir  les  monu- 
:  ments  des  langues  déiiuitiven;ient  formées,  que  pour  les  œuvres  limées, 

-  régulières,  tirées  au  cordeau  :  et  alors  elle  ne  s'aperçoH  pas  que  la  pensée 
est  née  en  France  au  XVt*^.  siècle,  et  que  notre  gr&ride  poésie  ne  date 'que 
do  4820.  ,  ,  , 

Le  XVI«  siècle  a  été  longtemps  victime  de  cette  partialité^  et  ponrlant 

,    il  a  remué  bien  plus  d^idées^  agité  bien  plus  dé  questions  que  le  pcéteûda 

grand  siècle.  Si  Ton  excepta  Vaùbaii  et  Saint-Evremond,  les  idêux  seuls 

esprits  un  peu  indépendants  du  Tègne  de  Louis  XIV,  tont  le  resta  gravite 

1   dans  l'orbite  royale»  pense,  écrit,  soît  en  vers,  soit  en  prose,  pour  le  roi 

et  par  le  roi.  L'individualité  a  disparu;  elle  est  la  grande  fiMrce,  la  qaa« 

lilé  dominante  des  écrivains  ^li  XVl^  siècle.  Le  niveau  du  pèlivoir  abàolu; 

n'a  point  encore  pa^^é  sur  les  esprits  ;  avec  la  Réforme,  là  pensée  ^'est 

émancipée,  le  libre  epii^en  s*est  substitué  à  la  foi  aveugle,  ks  opinions 

„  sont  entrées  en  lutte,  lutte'  sanglatité,  tnais  fëe^Mde,  oii  le&  cataotènas  sa 

trempent,  où  l'excès  des  convictions 'éngeI}â^e  M^viritM  et  la  grandeur. 

M.  Mayrargues  est  un  ami,  un  amant  plutôt  du  XVI*  siècle  ;  il  ne  veut 
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'on  sacrifie  à  d'autres  ce  siècle  qui  a  produit  Calvin,  d'Aubigné, 
Uni  lu  lllilllll  il|iiiii  lu  iiiiii  lirill'jjiiiiihlTftTni  fin  ilnniinriliriniif 
«  fort  panni  les  forts  »  »  l'attire,  le  séduit,  le  fascine  ;  l'auteur  résume  en  lui 
toat  le  XVI*  siècle  et  ne  se  trompe  guère,  car  Rabelais  est  à  lui  seul  une 
véritable  encyclopédie.  On  a  affecté  parfois  de  ne  voir  en  lui'qu'un  fervent 
adorateur  de  la  «  dive  bouteille  »  et  un  bouffon  de  «  haulte  graisse  »  ; 
M.  llayrargues  s'indigne  contre  cette  profanation  ;  il  n'a  pas  la  main  tendre 
pour  ceux  qui  osent  toucher  à  son  auteur  bienaimé;  il  les  malmène  de 
la  bonne  façon  :  a  Génie  universel  et  cœur  immense,  Rabelais  est  le  plus 
haï  comme  le  rfilu6ieimé|d^aus^^x  qidéçrivirent  jamais  dans  notre 
bogue.  Et  la  fiàiiy  çjeè  Sfit,  H^^P^  s^tei|dr^,  "iaé  [récemment  une 
piame  illustre,  qui  n'est  pas  celle  d'un  fanatique,  la  traaCnsait  en  épitbètes 
fangeuses.  Est-ce  parce  que  Rabelais  a  prêché  le  bien  et  poursuivi  le  mal 
9003  toutes  ses  formes?  Est-ce  parce  qu'à  la  face  d'un  monde  de  préjugés 
et  de  barbarie,  il  a  bâti  son  Pantagruel^  cette  œuvre  hardie  et  fière?... 
Pour  la  plupart  des  lecteurs  franyioi  Rabelai?  n'est  qu'une  sorte  de  bouf< 
&»  littéraire,  un  Scarron  plus  largement  taillé,  mais  plus  graveleux,  si 
possible,  que  l'auteur  du  Roman  comique.  Heureux  quand  on  n'en  fait  paà 
mi  ivrogne,  et,  si  nous  osons  écrire  le  mot,  l'égoutier  de  la  langue  fran- 
çaise, ainsi  que  l'appelait  naguère  un  grand  poète...  Grand  esprit,  re* 
dresseur  d'abus  et  d'injustices,  bienfaisant  comme  ses  bons  géants,  Rabe- 
lais a  ;^oulevé  des  colères  implacables.  Il  a  voulu  être  le  médecin  des 
âmes  &  une  (époque  de  tâalafsë  t  Q  i  touM  con^ler>par  le  rire  ceuxi  qui 
sooffiraient  et  pleuraient,  les  grands  comme  les  petits,  et  son  génie  a  été 
mécooQa  et  outnffé.  9^ 

Cette ttÎBto.c^Làre  ne  noqs  déplaît  pas;  M.  Mayrargues  aime  Rabelais 
comme!»  paladins  du  moyen  ftge  la  dame  de  leurs  pensées  ;  il  romprait 
ToloDtiers  quelques  lances  en  son  honneur.  Nous  ne  rechercherons  pas^  si 
Rabelais  a  jeté  \%,médecin  des  âmes  autant  que  le  veut  son  chaleureux  ato- 
caL  Médecin*  oui  certes,  et  Montpellier  s'en  jsouvieot;  mais  guérisseur 
des  âmes,  consolateur  des  affligés,  cela  nous  semble  plus  douteux  ;  Rabe* 
lais  est  avan|  toijt  un  grand  railleur,  et  la  raillerie  guérit  mal  et  console 
pto.  Pois,  combien  de  cçux  dont  Rabelais  eût  voulu  panser  les  blessures 
le  comprenaùentou  mal,  ou  point  du  tout  7  L^auteur  de  Pantagruel  est  fort 
obsciir  et  il  feui  le  lui  pardonner;  il  eût  été  dain^^ereux  d'être  plus  eldir, 
et  il  ne  fallait  parler  qu'à  grand  renfort  d'allusions  et  de  voiles  prudents 
des  Papimaaas,  P^peflgues,  Papegauds  et  autres  ;  la  corde  et  le  bû<Àer 
étuent  txHit  prêts,  témoin  Etienne  DoLet  qu'on  brûla  après  l'avoir  pendu. 
n  n'était  pas  moins  périlleux  de  s'attaquer  aux  grands  de  la  terre  ;  si, 
eeDune  on  Ta  cru,  Garg^tua  est  François  I^^,  il  était  sage  de  ne  pas  le 
crier  trop  haut  ;  le  Père  des  lettres  avait  parfois  l'oreille  susceptible»  et 
Rabelais  eût  couru  risque,  s'il  eût  parlé  plus  nettement,  de  ne  pas  mourir 
easé  de  Meudjon.  Ain$i  ^'explique  cette  obscurité  volontaire  qui  a  tant 
exercé  et  dérouté  les  commentateurs  ;  il  fa^t  en  prendre  son  parti,  on  ne 
sanra  jamais  bien  le  sçoret  du  Gargantua  ni  du  Pantagruel,  on  n'y  verra 
jamais  bien  clair*.,  à  moins  d'avoir  les  yeux  de  M.  Mayrargues. 

Nous  noQS  associons  sans  scri^ule  à  l'admiration  de  Fauteur  pour  l'im- 
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BBense  ëroolîlfon  de  Babelais.  Eh  ee  sifidë  de  science,  zxx  miliea  des  Es« 
tknm,  des  Dolet,  des  Budé,  Rftbehds  «  sa  phce  à  part;  il  est  comme  le- 
vnlgariBatear  an  «savok*  Gommini  r  il  sème  son  érudition  sans  compter,  à 
p9^M8  mains.  Qdelle  prodigieuse  variété-de connaissances!  quel  incroyable 
kixe  de  dtatiôns,  et  encore  puisées  acrx  sources' les  moins  fréquentées  T 
Ce  serait  connaître  asser  bien  l'antiquité  grecque  et  latine  que  d'en  savoir 
feslenent  ce  qu'en  cite  Rabelais.  A  coup  sûr,  il  est  à  ses  propres  yeux, 
«vant  txMit,  un  érudib  ;  il  ne  songeaft  peut-être  pas  qu'on  ferait  un  jour  de 
kd  un  réformateur,  un  piniosophe,  nn  avant-coureur  des  idées  modernes  ; 
mis  il  aurait  la  juste  prétention  d'être  un  maftre  dans  la  science  de  Tan- 
tfquité  r  il  9e  compisût  à  prodiguer  cette  science,  à  l'opposer  à  l'ignorance 
Ans  «  moines  moinant  de  nmiierie  »  ;  fl  le  fait  avec  aise  et  comme  à  soB- 
ioM.  Il  est,  pour  la  rmaissance  du  ITVI^  siècle,  ce  que  Dante  avait  été 
ponr  la  tbéotogie  et  les  abstractions  du  moyen  âge,  un  répertoire  înépiri- 
saHe.  Et  c'est  chose  si  naturelle  d'être  savant  à  son  époque,  que  cette 
érudition  qui  nous  confond  nePétonne pas  le  moins  du  monde  :  «Toat  le 
BKMide,  dit-a,  est  plein  de  gens  savants,  de  précepteurs  très  docteSi  de 
Prairies  très  amples  ;  et  m'est  avis  que  ni  au  temps  de  Platon,  ni  de 
Gifiéron,  ni  de  Papinien,  n'était  tetle  commodité  d'étude  qu'on  y  voit 
BHÔntenant.  Et  ne  se  fendra  plus  dorénavant  trouver  en  place,  ni  en  com- 
pagnie, qui  ne  sera  bien  polf  en  rbflEteine  de  Minerve...  El  volontiers  me 
cfêleote  à  lire  les  Moraux  de  Plotarqne,  les  beaux  Dialogues  de  Platon,  les 
aïonanients  de  Pansanias  et  antiquités  d'Athenœus.  » 

11  les  Bsait,  en  effet,  et  les  savait  par  cceur,  et  les  répandait  çà  et  là  dans 
le  Gargantua  et  le  Pantagruel.  Un  reflet  de  cette  vaste  science  éclaire  le 
9ffe  de  M.  Mayrargues.  H  y  a  dans  ce  volume  un  peu  de  tout  comme 
dans  RrfJélais  ;  il  y  a  surtout  un  grand  amour  du  XVI*  siècle,  un  zèle  ar- 
èent  à  le  venger  des  injustices  de  la  critique,  et  (1^  ^^^  défaut  î)  une 
jeunesse  exubérante,  enthousiaste,  passionnée,  indulgente  aux  faiblesses, 
ne  mesm^nt  pas  l'éloge  et  s'abandonnant  à  cette  joie,  qui  passe  si  vite^ 
d'Mmirer  sans  réserve. 

E.  Delaplagb. 


ÀitfêÊm  TùnMfmtmierermt,  par  m.  fïïBsmàsm  Etuun,  YtoI.  ia-tf.  Celpzig,  im 

Quand  un  Delacroix  parle  peinture  et  un  Berlioz  musique,,  le  pauvre 
critique  de  profession  s'incline  et  abdique-  Qu'avons-nous  aujourd'hui  de 
mieux  à  faire  devant  un  autre  maître  de  l'art,  M.  Ferdinaud  Hîller,  â  ce 
n*est  de  lui  résigner  nos  fonctions  avec  autant  de  bonne  grâce  que  les 
artistes  en  mettront  à  se  laisser  juger  par  un  tel  juge.  Le  public  sera,  dû- 
même  avis  que  nous,  soit  de  confiance,  soit  après  avoir  lu  les  Souvenirs  de 
la  vie  musicale  de  notre  temps.  Et  les  plus  confiants  seront  les  plus  surpris, 
car,  où  ils  ne  pensaient  trouver  qtf  un  compositeur  illustre,  ils  verront  nu 
écrivain  plein  d'esprit,  mérite  qu'on  n'est  pas  en  droit  d'exiger  de  tous 
les  compositeurs,  mais  qui  ne  gStte  iamais  rien,  Ici,  il  tourne  indh-ecte- 
ment  au  profit  de  Fart.  Quaud  les  ignorants  parlent  gravement,  16  maître 
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prend  an  tOD  ea^joué  ;  n'est-ce  pas  le  meiOear  moyen  de  rétabUr  les^ntii 
rtles  que  de  les  intenrertir  ainsi  ?  Mais  aussi,  quand  tant  d'Aristarqucv  ait 
tèuDIeton  font  de  Pesthéiiqûe  de  collège  ou  de  la  critique  fatatajsistes 
les  enseignemaits  du  maître,  |^ce  à  leur  forme  populaire,  noviinm^ 
neront  à  la  Traie  critique  sériense,  à  celle  des  hommes  du  métier. 

Ces  enseignements  sont  de  plusieurs  sortes.  Tantôt  l'auteur  cbercbe  à 
ftire  Téducation  du  public  {It  Public  et  la  Musique^  t.  II,  p.  XIO),  et  ft 
Je  ne  craignais  d'enlever  à  mes  lecteurs  toute  indépendance,  je  leur  dirais 
qoe  c'est  le  public  français  que  M.  Hiller  parait  prâérer.  Tantôt  il  se  livra  à 
un  examen  approfondi  d'ouvrages  spéciaux,  du  livre  de  M.  Marx,  la  Mwr 
signe  au  XIX*  siècle^  ou  de  la  Lettre  de  Ûcbard  Wagner  â  un  omt  Se 
Paris.  Puis,  nous  trouvons  de  précieux  ji^ements  sur  presque  tous  les 
compositeurs  contemporains,  sur  des  artistes  allemands,  français,  italiensL 
"Lniistorien^  lui  .aussi,  pourra  puiser  de  nombreux  documents  inédite  dans 
les  Souvenirs  de  la  vie  musicale  de  notre  temps ^  des  particularités  carîeuBee 
SOT  PéGx  Mendelssobn,  sur  Rossini  et  beaucoup  d'autres  dans  Tintimilé 
desquels  H.  Hiller  a  vécu.  Je  signale  aussi  plusieurs  passages  qui  intérêt^ 
9eot  la  littérature,  et  qui  seraient  perdus  pour  ceux  qui,  jugeant  le  livre 
uniquement  d'après  son  titre,  le  croiraient  étranger  à  leurs  éludes.  Tels 
sont  r  une  visite  chez  Béranger  et  une  lettre  de  lui  assez  curieuse  (t  i, 
p.  90),  fanalyse  et  l'appréciation  d'une  foule  de  pièces  de  théâtre  (C/aiMb>, 
Borace  et  Lydie^  Diane  de  Lys,  etc.)*  nne  visite  chez  Heine,  etc*  Le 
"Tédi  de  cette  dernière  me  parait  assez  important  pour  que  je  le  repro- 
dnise  ici;  je  tiens  surtout  à  l'opposer  aux  récits  de  tant  d'Allemands  qui 
Teoairat  se  repaître  du  spectacle  des  souffrances  de  l'illustre  maladOi  et 
qot,  de  retour  chez  eux,  proclamaient  dans  les  journaux  de  leur  pajps 
À  Tengeance  éclatante  que  le  ciel  avait  tirée  du  blasphémateur,  et  98  rî*- 
jsdflBaient  de  voirie  poète  condamné  à  un  sépulcre  de  matelas  (Matratzan- 
Sruft).  n  Tétais  assis  près  de  son  lit,  et  il  me  parlait  alternativement  dn 
bon  Dieu  et  de  Meyerbeer,  du  roi  de  Prusse  et  de  moi-môme,  du  Parle* 
ttâot  de  Fhmcfort  et  de  ses  poésies  ;  il  me  semblait  parfds  que  je  flânais 
«TDC  lui  sur  le  boulevard  des  Italiens,  comme  nous  le  faisions  quimse  ans 
auparavant  Mais,  ontre  que  la  vue  de  ce  qui  m'entourait  m'arrachait  à 
^cecte  vision,  j'entendais  aussi  sortir  de  sa  bouche  des  plamtes  dont  rien 
antrefois  ne  fournissait  l'occasion  à  cet  homme  si  robuste,  n  propre  aux 
joBUSauces  de  la  vie.  Cependant,  alors  même  qu'il  parle  de  sa  maladie, 
de  9DB  avenir  sans  espoir,  la  résignation  de  ses  paroles  témoigne  d^une 
farce  ffâme  colossale.  Et  ce  qui  adiève  de  prouver  cette  intégrité  de 
FVsjpift  de  Heine,  c'est  la  forte  dose  de  —  comment  l'appeBerai-je  7  — 
•da  malteè  qui  accompagne  ses  jugements  sur  les  grands  et  les  petits,  sur 
«es  amis  et  ses  ennemis.  Il  appartient  toujours  plus  ou  moins  à  ces  esprits 
md  nient,  mais  Gcethe  ne  nous  apprend-il  pas  dans  Faust^  pour  notre 
tranquillité,  que  ces  esprits  ne  sont  pas  si  mal  notés  dans  le  ciel  7  n 

Après  le  tour  du  critique  et  du  savant,  celui  de  l'artiste.  Il  n'est  pas 
lesté  absent  dans  le  livre  de  M.  Hiller,  et  il  a  répandu  tous  ces  trésors  sur 
coa  vaste  tissu  humouristique  ;  il  les  a  enveloppés  d'une  vraie  fantaisie 
tmedcale,  sur  tout  ce  qui  peut  exciter  la  fantaisie  d'un  musicien  ;  le  champ 
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est  vaste,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  d'y  voir  réunis  ie  bal  de  rudtel  de 
je  encore?  que  ne  pourrait'^on'f  ifaire  rentrori  sans  sortir  du  domaine  du 


'p'fdtionceïiii' dernier  adieu  sur  la  tombe  dé  Robert  Sehdmànn,'  ou  quand 
;^  Ifi  fête»  diWmèmoraiîve  de  Chopin  Iqlin^îï^'îdeà  Vei^  émus  et  élot^ents. 
■[■'ilÀ  Wuniéh  sètilè  dàris  le  même  Vplatne  de  lettres',  de  discotirs,  d^attîdes 
♦';tipp^r{ënâi!itài,de$  temps  différente  brodait  dés(efifet$' vraiment  merveilleux, 
''  etiiôri^^ti^  analogie  avec  ceux  dp Vtriusique.  Cest  tantôt  un  écho  d'une 

fête  d*hiertfete  d'Aik-la-Chapéllê  en^l8fl.ï),  tantôt  ce  sont  des  souvenirs 
y  Ibintafrfs  dbnV  l'âge  fait  prëcîsébaent  lé  cbartnè,  et  giii  nous  transportent,  de 
"  tïuiniié'6ti  ving^  ans  en  arrière,  ^nx  débuts  d'hommes  si  célèbres  aajour- 
'^^'#hlii,-"^'oii  a  pèîne  à  6e  figurer  qu'A' y ^vaît' on  moment  où  ils  ne 

Ttîtaieiit  pas,  ce  sont  enfin  djes  articles  et  des  événements  bien  vieux  qui 
'''^  feë  ir^ii'^eût  êtrb  de  nouveau  de  Iji  dernière' actualité,  comme  l'élude  sur 
^■^Vbrôettire  q^  publia  R.  Wâgûef, 'quatid  il  alf^nta  pour  la  plremière 
^■^'f&îiîlWjfrtiiblic  parisien  [  "      '     •  ;.'     . 

'^^•^*  ^Mais;  eii  r^aum(^,  qu*esl-ce  due  la  vie'  rtiusicçite  de  notre  époque  î  En 
^:'  quoi  Jifféré4'ell6  de  celle  des  âutréâ  siècles?  Offre-t-elle  un  spectacle 
;^'  cûni^obût  au  critiquera  rhîstorijEin  ?  —  U  nous  fendrait  trop  copier  si  nous 

voulions  chercher  dans  Touvrage  de  M/Hîllet  la  réponse  à  ces  questions. 

Le  caradête  extérieur  de  son  livre  nous'  donnera  l'image  la  plus  fidèle  et 
^^ 'la  plus  claire.  Celle  promiscuité  dont  nous  avons  parlé,  ce  rapproche- 
^^  ment  des  matières  tes  plus  VÉ^riéesl  ;  ce  passage  incessant  de  l'Alleniagnc 
®J'-à  ta  France/ de  la  France  h  ('itall^,,ne  sonj-ce  pas  là  des  signes  drstînctifs 
5  de  la  musique  contemporaine  î  Elle  touche  à'tous  les  autres  arts,  et  veut 
î  ^  reproduire  les  effets  de  la  peihture,'de  la  scillptore;  elle  ne  reste  étran- 
^^[  g^e  'd  aucune  idée,  à  aucim  sentipûeijt  dé  iotre  génération  ou  même  des 
^'■g^^nérations  passées»  de  même  qu'elle  ^  fait  citoyenne  de  toutes  les  Con- 

tréeB.et  que ^  sans  changer  déplace,  elle. revêt  le  costume  et  parle  le 
^'langage  de  toutes  les  nations.  Et  à  cette  unïversîdité  de  Tartiste  correspond 

*  rit!nn!iense  variété  que  nous  remarquons  dans  la  composition  du  public  et 
*''  qui  f^à  delà  musique  la  source  du  peuple,  savants,  hommes  du  monde 
^ ''"Vieildroit  puiser  en  même  temps.    "      .       '  ;    . 

"J  '  Telle  est  la  rénexion  principal^  (Ju'lnspire  le  Tivré  si  riche  et  Si  Varie  de 
*-'  M,  Hifler.  Sa  forme  populaire  en  inspire  ûn^  autre  encore,  qii'il^est  bon  de 

*  ^^ne  pas  perdre  de  vue  :  c'est  que,  si  le  musicien  en  parlant  de  toû  art 
'*"  doit  ï'éfeter  à  la  portée  de  tous,  îl  doit  faire  là  mêriie  chose  en  CQpn posant; 
^|\^Ià  mîifeîque  est  un  art  et  tion  une  science  abstraite  qui  lie  relevé  que 
***'  d*elie  taéme,  et  elle  ne  doit  pas  poursuivre  sé6  combinaisons  acotisUques, 
^.  comme  Je  ferait  on  physicien,  sans  Se  soitcier  du  charme  de  TorèillQ  et 
f  '  san^seconrûnnerauxrèsglesdube^u.         ;  '^ 

-■^;  •::  :::.]/:r^  )•    ...  '   î.  .  -'i..        m.      -j  •■    ..^  ;i,  .•  ..  -.  ■  .     E.  M.      '':  •-  «  -" 
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y    *  :'^  ji  ;  \-  ■  -  ;  :  '■  ..:  .  '^  ->    .  : 

»ami0  JUbtûèoHov,  >Hll\^SL£Mi,  pvéfésicMir.CliiMèM'à  i*Boole  nonttato  et  à  4'Étole 
I  .    pttyllQWbiiqiieuiIir-aq^tPMier,  [ 

Eatril  up  {dus  Jti^a3ujet^  et  plus  iolére^saDt  pour  tous  ceux  qui  ainjènt 
les  lettres  et  Içs. arts,  que  le  sujet  V^iié  jdaus le  nouveau  volume  de 
M,  Zeller?  Trop/b^^y' et  irpp  intléressant  en  effet  pour  être  neuf;  w^isîun 
auteur  inslruit  et  un  çspnt  chercheur  Renouvellent  même  les  sujets  qui 
Sânblent  épuisés.  Parmi  les  olyets  d'étude  îqife  s'est  proposés  M.  Ze%r, 
il  en  est  un  auquel  il  revient  sans  cesse  avec  une  prédilection  marquée, 
c'est  riulie,  et.rïtalie  modefrne.  Il  a  déjà  donqé  uç  Abrégé  de  PhUtoir^de 
Vltalie  modern^  et  des  Epipbd^s  dramatiquei  4^  ^hûtoire  d'Italie,  i^u- 
jourd'hiii,  c  est  dans  îltaUe  de)a  Renaissance  cfu'il  nous  transporte  ;  ejL  il 
nous  y  r(^Lient  fsx  un  volume  dé  près  de  7p()  pa^es,  que  personne  ne  ju- 
gera à  trouver  trop  long. 

I^  point  de  vue  aiûquel  H  se  place  indique  sunîsamment  que  ce  n^st 
pas  une  histoire  suivie  à?  fltalie  h  la  ûn^u  XV*'et  au  XVI'  siècle,  Cjest 
une  série  d^étàdës  dont  chacune  se  détache  aisément^  mais  qui  toutçs>se 
relient  naturellement  entre,  elles  jBt  pfir  la  chronologie,  et  surtout  ÎMur 
l'idée  générale  que  M»  ZeÔer  fait  sortir  de  rensemfcjle  comme  des  divef^es 
parties.  Le  livre  a  une  introduction  sur  f'itaïie  au  mileu  du  XV*  siècle  et 
se  divise  en  deux  parties  ;  La  Fin  du  XV^  ^iecle  (1463-1492),  et  le  Xyl^ 
$iMe,  ou  du  moins  le  commencçmen^  du  XVI*  siècle  (1492-1621),      j 

Dans  la  preipière  partie»  il  traite  successivement  de  la  papauté  spus 
Pie  II  et  Sixte  IV;  de  Florence  sous  Cosme  et  plurent  de  Médicis^^de 
Hilan  soiis  les  Sforza,  et  de  Maples'sous  ("erdinand  I*';  de  la  répubIijÇ[ue 
aristocratique  de  Venise;  de  la  répohli^ué  (fémoeratique  de  Gènes  et^de 
tous  les  petits  États  qui  étaient  en  proie  aux  iacUons  ou  aux  tyranneai^x  ; 
il  conclut  par  un  chapitre  dont  le  titre  dit  assez  le  sujet  :  a  Ni  patrie^  ni 
religion  :  TArtl  »  Tel  est«  ^lon  M*  2^eller,' le  bilan  vrai  de  Tltalie  à  14  fin 
du  XV*  siècle.'     ,..',.  ^ 

Xa  seconde  partie,  la  plus  intéressante'  et  la  plus  développée,  cqm- 
lôeôce  par  tin  exposé  des  années  1492  et  Î493,  où  Tauteur  s^attache  à 
prouver,  et  nous  paraît  démontrer  par.  les  faits,  qu'il  n'y  avait  guère 
alors  en  Italie  ce  que  nous  avons  tu  depui^,  un  esprit  vraiment  natio^l  : 
ilja'y  voit  qu^e  des  passions^,des  rivalités  provincialçs  où  se  dépensait  in- 
fimmént  d'esprit,  mais  qtli  étaient  iWasîon  de  bien  des  intri^es  et 
.    ao^  d^  bien  des  crimes*  Qu^est-il  besoin  de  rappeler  les  Borgia?  IJi'.y  a 


mystjque  et  patriote,  dont  lai  figure  étrange 
à  jç<pv^qiiêr  ja,  syrôpat^^^  l'autre,  pontife  et  soldatli  la 

fois,  àont''M.  Zeller  ne  pouvait  songer  à  contester  le  patriotisme,  ipais 
dont  les  idées  nationales  lui  semblent  avoir  été  quelque  peu  exagérées  et 
doivent  êtrfe^r;iluenées  à  leur  juste  mesure  :  suivant  lui,  et  suivant  la  vé- 
ritable histoire,  Jules  II  est,  avant  tout,  souverain  ;  et^  s'il  est  Italien,  il 
est  par-dessus  tout  pape  et  chef  temporel  des  États  de  l'Eglise. 
Le  principal  intérêt  du  livre  de  M.  Zeller  est  dans  son  étude  de  Macbia* 
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veU  C'68t  Machiavel  qui  en  forme  runlté,  parce  qu'en  lui,  en  son  esprit, 
semble  se  résumer  tout  le  XVI*  siècle  itaÙen  ;  à  lui  seul  il  Texplique  et 
réclaire  parfaitement.  Machiavel,  en  effet,  est  loin  d'être  Tinventeur  du 
machiavélisme  ;  il  n'a  fait  que  le  définir  et  en  rédiger^  en  quelque  sorte, 
l'évangile;  il  l'a  réduit  en  principes^  et  à  l'appui  de  ses  principes  il  cite 
l'exemple  de  son  héros,  César  Borgia.  C'est  donc  avec  raison  que,  ponr 
faire  connaître  ce  temps,  M.  Zeller  le  juge  toujours  le  livre  de  Machiav^ 
à  la  main.  II  y  a  peu  d'événements  ou  de  personnages  dont  la  meniioB 
n'amène  un  trait  du  Prince.  Ensuite  l'auteur  àHéalie  et  Renaissance  le 
liEut  connaître  lui-même  aux  aflEadres  et  dans  son  cabinet  d'étude,  qnand 
il  est  au  pouvoir  et  quand  il  en  est  tombé  ;  et,  comme  le  caractère  et  le 
sens4u  livre  de  l'écrivain  florentin  ont  été  fort  controversés,  il  essaie  de 
lùen  établir  l'un  et  l'autre  en  précisant  les  circonstances  au  milieu  des- 
<[uelles  ce  livre  est  né,  et  les  sentiments  qui  l'ont  inspiré.  Enfin,  il  relève 
Machiavel  à  nos  yeux  en  le  montrant  comme  un  des  premiers  et  des  plus 
«incères  représentants  de  l'idée  nationale  italienne. 

L'ouvrage  de  M    eller  est  terminé  par  un  substantiel  chapitre  sar  ce 

3ue  l'auteur  appelle  a  le  pontificat  de  Mécène,  »  c'ei^-à-dire  le  pontificat 
e  Léon  X,  et  il  passe  successivement  en  revue  ce  qui  touche  à  la  r^- 
i;ion,  à  la  politique,  à  la  guerre,  aux  lettres  et  aux  arts.  L'historien  nous 
conduit  ainsi  jusqu'à  la  Réforme,  dont  il  nous  promet  de  nous  entretenir 
dans  un  prochain  volume. 

Nous  souhaitons  que  le  volume  sur  la  Réforme  réponde  à  celuî-ci,  qui 
est  le  résumé  d'immenses  lectures.  On  voit  que  ce  n'est  pas  une  éruiUtkni 
de  fraîche  date  ;  l'auteur  a  mis  là,  en  substance,  le  résultat  de  toute  une 
"vie  d'études  patientes  et  de  rechorcfaes  personnelles  sur  un  sujet  auquel 
il  est  souvent  revenu.  De  pUis  (et  c'est  la  nouveauté  de  cet  ouvrage  sur 
qne  époque  en  apparence  bien  connue),  il  a  puisé  dans  les  plus  récentes 
publications  dont  l'Italie  de  ce  temps  a  été  l'objet  en  France  et  surtout  de 
l'autre  côté  des  Alpes  ;  publications  qu'il  énumère  dans  sa  préface,  qu*îl 
cite  dans  ses  notes,  et  qui  n'avaient  pas  encore  été  consultées,  ou  du 
moins  pas  suffisamment  mises  à  profit,  par  les  historiens  antérieurs  de 
l'Italie  et  de  la  Renaissance. 

A.  Chassang. 

ÀuthentUehê  Entkûllmgm.  —  nénéUUicmi  tur  Uê  ûamUrê  événemmU  de  Mêxicû, 
rédigées  par  ordre  de  feu  rempereur  Maxlmilleii,  par  W.  de  Moittlohg,  capitaine 
irétat-major,  etc.  StuUganU  (en  allemand). 

,  L^autbentidté  du  mandat  confié  à  l'miteur  est  attesté  par  deux  lettres 
^  fgsrefl^  en  tête  de  l'ouvrage.  Ces  lettres  ont  été  écrites  à  llexico 
.  fes  a  et  9  février  1867.  La  première,  fauvre  du  femeux  père  Fisclier, 
.  «Bt  adressée  au  oûnistre  de  l'intérieur.  On  le  prie  de  fournir  à  M.  de 
MQDtlong  tous  les  renseigaemmits  néeessaires  pour  rédiger  la  notice  que 
l'Empereur  Ta  chargé  de  faire  sur  la  conduite  de  Tannée  française  peR- 
dam  l'occopalion.  L'autre  lettre,  signée  du  sous-secrétaire  d*Etat  Yîscayno, 
renvoie  le  mandataire  de  Maximilien  au  préfet  Icara,  plus  capable  que 
personne  de  fournir  des  documents. 
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Wons  croyons  q^*m  cecî^  comme  en  bien  d'antres  cboses.  Hnfbrlnné 
prince  avait  fait  fausse  route,  et  que  ces  récriminations,  plus  ou  moin» 
fiuidées,  ne  pouvaient  donner  aucun  résultat  utile.  AL  de  Hontlong  a 
vaiBamment  combattu  jusqu'à  la  fin  pour  Maximillen  ;  il  demeure  fidèle  à  $ai 
mémoire  ;  une  pareille  conduite  n'a  rien'que  d'honorable.  Mais  le  dévoue- 
ment ne  sufQsait  pas  pour  accomplir  la  tâche  difficile  qui  lui  était  confiée, 
et  il  n'a  évidemment  obtenu  que  des  renseignements  vagues  et  incompleits- 
sor  Fobjet  principal  de  son  mandat  Les  inculpations  graves  qu'il  repro- 
duit contre  le  conmiandant  en  chef  français  sont  déjà  bien  connues,  et  il 
n'aO^ie,  pour  les  justifier,  que  des  rumeurs  populaires  et  des  propos- 
de  quartier  général.  Nous  en  dirons  autant  des  mauvais  traitements  qui 
auraient  été  infligés  à  des  Mexicains  soi-disant  impérialistes  et  des  re- 
proches adressés  à  quelques  officiers  qui  auraient,  dit-on,  trop  ménagé 
les  républicains.  On  lit  néanmoins  avec  intérêt  les  dernières  correspoçi- 
dances  administratives  qui  figurent  au  supplément;  elles  attestent  d'une^ 
façon  saisissante  l'unanimité  du  sauve  qui  peut  au  moment  de  la  retraite 
des  Français. 

Bien  que  ce  livre  ne  tienne  pas  toutes  les  promesses  de  son  titre,  il 
contient  des  matériaux  précieux  pour  l'histoire.  On  y  trouve,  sur  le  der- 
nier siège  de  Mexico,  des  détails  circonstanciés  avec  cartes  explicatives  « 
et  une  longue  relation  de  l'expédition  de  Marquez  sur  Puebla,  relation 
d'après  laquelle  ce  général  aurait  fait  preuve  de  l'incapacité  la  plus  com- 
plète et  même  de  lâcheté.  II.  est  vrai  que  cette  version  est  celle  des 
officiers  autrichiens,  fortement  prévenus  contre  les  Mexicains  impéria- 
listes» 

Enfin^  l'auteur  de  ce  livre  raconte  en  grand  détail,  et  avec  une  émotion 
communicative,  le  drame  final  de  Queretaro.  L'un  des  épisodes  les  plus 
navrants  de  cette  narration  est  l'incident  du  sursis  arraché  à  Juarez  par 
le  ministre  de  Prusse  Magnus,  le  16  juin,  jour  primitivement  fixé  pour 
rexëcution.  Le  télégramme  qui  annonçait  ce  sursis  ne  parvint  à  Qoeretara 
qu'au  moment  où  les  trois  condamnés  arrivaient  au  lieu  du  supplice,  il  est 
vraisemblable  que  la  détermination  des  autorités  républicaines  était  alors 
ébianlée;  autrement»  une  telle  mesure  n'eût  été  qu'un  raffinement  de 
cruauté  odieux.  Des  révélations  ultérieures,  parties  de  leurs  rangs,  expli-^ 
qiieipnt  sans  doute  ce  retour  subit,  à  l'extrême  rigueur,  qui  infligea  à 
leurs  victimes  l'horreur  d'un  doubje  supplice.  De  quelque  façon  qu'on 
juge  ces  événements^  on  ne  peut  trop  regr^ter,  dans  Tiniérêt  des  vain- 
queurs, ce  dénoûment  sinistre.  L'tnstoire  dira  que  Garibaldi  lui-même,, 
tout  en  les  félicitant,  les  ethortait  à  la  clémence.  Le  S  juin,  il  écrivait  à 
Juarez  une  lettre  qui  n'arriva  qu'après  l'exécution.  M.  de  Montlong  donne 
le  texte  intégral  de  cette  lettre  peu  connue.  Elle  finissait  aiiun  :  a  Epargne 
Maximilien  l  Rends-le  à  sa  famille,  comme  un  témoignage  de  la  générosité 
du  peuple,  qui  ne  ae  lasse  pas  plus  de  pardonner  à  ses  ennemisq^ie  de 
tovaiacre*  » 
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^  'J  I  foiniM'Mif  ^IWwg^#3W4ejp<Hol^rj^|W^^^7i4|;e9.  Pans,  Jfothsçhnd.    ;  ^  ^ 

.  Ce  petit  volame,  imprimé  avec  plus  de  soin  que  la  plupart  des  livres 
îWcî^tt^éè'd%i^^*W?/  W^^  caaaa,  -qtii n'a  pas  fera 

ffîfo^f  éh  ïMi|t^til  1^  inôiïo!gi-âf^te.i«e<  son  'aoitnal'favéri.  L'BgypIe 
j^uë^ahiihélfâitt^^  un  'gt*àt)d'rOle  da/ns^liaepaftîe  lâstoriqaefr  IL  £bamp^ 
flëary^^à  tels  îilJôtttHbuiron lès 'ég^^  tout 

c!è  qui'^>appéHë^'soà^j^;'^I^  -phis?«nd«Uhé  retu^âen'fotioB  4a  abst 

éydastlë;  ^*ëii'V^t&  h'  éëiSè^oà  dlt-^pt  stèole6'avt»at  '  Kère  cfaréliéfttMf; 
E'estdâjàijibélqlt^  ttUb§é.  temiUatiâ;  iidnt  lé  tombeau  ^  tfoave  ^ansrlaii6- 
ct*6pàle  dé  Tftàbë^,  èist  ïepfifêëtitiè  ^veo^(»robàt  admqié^ A^t^fa'w  - 

'^  I^'tàdàèTnèf*^i^brïô^âpëV(to'|:Airt6t^^^  des  dists  (tel  fioi|, 

Vàmtiié'bil  M'tJ  fe  iàiOi^i^iïèt  lâdttHé^à'MoncHf'à'  propos  4*^)0  pidrfiicatioa 
'dtiifaëttië' é;6iïrë^  b'iÉ  t^^s^^réuVd,!iU^fl^  <âe'  gtIHàds  tthiKBgnage^  d'eslit^ 
i^oiif*  ïés' thàlrf*dtt«S'l^'<riov^eî^^ du  iï»>*feii*ger Ic'dst qu'il ii*a:pt» bien 
xti1^(5H^/  I)aHi  I^ité^OBÉRâlb^l^  Table  Reoide 

t\  ^çrlt  dé  't^lftHenr  M.  ^I%tfto-f4H^  i  dn  yoit  figurer,  panÉi  les  plus 
^  cRevMtér^,  ttiéisit^  *Gitân'  Pe^ëmbi,:  «fqui  nirrit^m  museau;  de 
tàkéiVk  «  "^ét  lé' ^ëobibat  âlfôrai}ë:'OoiD6re'  fThydr^db  Leme  n'est  qu'un  jeu 
^û%iiîàûï  Hàprë^  ^è  te  yefiieoîitre  du  ^  rot  Artns"  avec  l'6ffi?0Tai>là  ote^  rfe 

1^  '^i'CHàtiitifleâVy  'pésàë'ei^' revue  les  noulbilités  politiques,  littëraites  et 
'^vl^riéNè^'qâi  ^e^ôftttvMiotéék  {w  leurs  sympathie  pour  M  ohats.  Il 

Éitè'  Mbritàigoé;' iH^bëm»;  t%à  HdffmanD,  Hi9g<^  '  Mérimée, 

*iya(htë-Ëet)Ve;i«:  Gaffer,  ViolleNUdéb.  Cette  liite.est  loin  d'être  cqéi- 
^tètéi  N6lbtÂllaM^rfê daftsla^seeoi^  nn^  pMce  pour  l'aa  ées 

^^tldii  inft^ciérïàfdë^rilan0,  Scarioai;  qMne'Be  mettait  gainais  au  claveofa 
'Uûà  àVoit'  séâWdtiiirses^^lt^ouix,  leil^le  t^enàH  même  quelquefois poqr 

CÔflbtfo^tèHr.^*  tio^tdé  m^^b^'M^'i^^  Fugue  du  chat.  Uauteor 

'^àïirait  j^^appéter'aàsîll^l^léshsotsriti^       te  diyiiastiedes  Jtodilardt 

-'^  Xéâllhiâcr&tfonsidecé  viôtiime  sont,  eiigéQArtl,îudicieusement  choisies, 

'tljâis'^dlqués4iues  laissant  à  déKrek»  sou»le*rsppbrtde  rexécution.  (&i 

-y  ti^ÀiïVè  là  'i«ë|>i^U(Gl4on>da  plusiè^  -de: chats  ëgyfitiena^  dès 

^B^res  de  èéS'  quMlropddes-atéordiés^hDbe&ux^MXfortîUes^ltae  inconnu 

'  éiùi'àùg^afi(  de  fOcoidetftrl()9à^  mar^ùesdes'Sessa,  imprimeurs  vënitie|is 

^tt  XVI^^ièdè;  iréprésôtftdâidecf  oliatp;^8rvëc  pose  ei  eècâdrements  variés; 

'%[es  ct*oqu&  d^Elig6lne<  Detocrc^,  donib  les  dials  ontunibui  ^  de  tigres; 

'd'iùlk^  etk^qiMdë  «Miridi  rdit'  /e  J9ft)»Aa§{lifdf  eAufi;  pkiàieurs  cancauires 

^JàpohMsèb  trâl  carieviseé^  oàijèt  animal  yèue  un  rMe  iippoHatit;  enfin^  tps 

^pbitrii]!^  ËlUlbeDtfquegides  thats  appar  tienafat  à  di^ierseB  célébritSs,  DOtaA- 

Itlënt'l^âdiâfiimbte  ahgbra*  deMM'^  Vibllèt^dduo;  Le  derni^r  çulwcte^tauô^e 

mié  étterletM)ftndl  AethùadtibgtilJl^itxV'mème't.dieàÉËnUîipi^ 

son^ër^  <^il  U  tposië  ài'éut  de  chat.  j    :  / 

Baron  Ernoup. 


./!/  I    ilfo:  --  .2  *4 
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et  bibliogràphiqaÀ  m  ié  MpHtôn^^i^  le  idëMènr^ttlUt^tSl;  (MéMiiKé  l*BcoJe 
de  médediie  de  Lyon.  Paris,  J,-B.  BailUère,  1809. 

^  iJa  des  profips$Mn  Iea:tdu>iémm^t9ii  w  4es>praliQbps! î^,  fi]^^  ^^ér 
linsMi  defar^lkidirbyoQs  lMré«l(i4fi4^'£Q^  d^  i^^kleoi^^  ^§  ^Am4 
flierabredè  pliBîe«r»^S0«idl^9ftArMtei9  en  Fr^ace  pu  ^  l'^U^j^,  >L  Té 
jdoettttr  Pétreqnin,  VieoL  fd'^djDuAer  uQ«MYel  décrit,  à  1^  Mfi§,4p^^i^opuMr!$Mf^ 
«rivri^ea.  I)  s'est  4é|89séiikM  inuuiirp  4e'Se$sévèi^  tiay;t|^|i|pj*iwret^iQt^ 
jpcë»  teni  d'aotitts;  la  yinîH^questiop  (to  £a^i«oftd«Pétiiçii!Vç^l|eV^^^ 
tidié  ie  flûD  aftitèur»  de  ri«ll^ilédeiS0ii  texte»  de^  i^qi;!^  (m*i)  pr^^èot^t 
^hsLicariàsiiés  qo'il  jré^i^èlei  *  M<  P^tr^oiOi  eu  .hua)^ste/çf^^mrpét,  f 
rendu  justice  «àx  qualitéaliltâraîrei^  Pétrone^  qu'il  s^dxiieAiTûy^  ^^pî^T 
IbH  dès  critiqués,  p0«rie'VéritaW«  producteur  de  c^ttipi.fe^iwe  jW^^r?;^:  fl 
«n véprbnye ta Bcenoe-ei eûHéinittla  grossièrelé î  meis  il  n'est  paiipsçcir 
sMe,  énlramnede  goâtiqit'il^t^fr  lfQgprit,.à  la  Vivacité  et^^rjenjoiiémeat 
ifoi  f  rèçnent  çàel  lli;:De  phift»  il yiroii  un  tableau,  ausair /b^ç^  et^A^séi  éi- 
pvestfifqdeposasblei  dAtatsociéié  roaiakie  au  temps  4eQprQmiefsC^sar:i<jt 
èHveilledekidéoadetfcettes  débdtM±^saiuii)QW.ceeor^ie9.sa«)3  f^^^ 
cette  double  dëgradaliondA  Fadote^cence  et  de  la  vieilte^s^.^oe^  1m^  itir 
sÔPe^'OesleRdns ou laiisle  tedohe-àl'exuuvagmcev  ee^  ch^iaurs  jaqa^t 
fe  rôle  de  paradbéà,  oes  GMrtisaiies.^ev^  a«  nivea^des  fnajtroDeg^  c^ 
ftmès  sans  croyances  et  sans  principes,  tout  cela  est  dépeint  aii  nç^urçl  p^r 
«kKœoin  ocudure^  (lar  miiàifbttre  tMlmpéteot,  arMiff  plf^^^;^mnmi,ç^T 
ta  JDotnplioe  peut  être,  s^it  «st  Yral  fue  Pétrone  écrivait  V^  -Sd/yricpn  à  J^ 
.tèort^uptoeMeeteniâlIâde  Nér«iL  A  ce  towm  oboçène  sont  mélè^s, 
dvtenpeen  temps,  des  pièces  de(  verSi  tantôt épigcamv96^tiqi^, «Hi  ér<^ 
•^uw,  tantôt  didactiques  cm  éjpiqiM»,  comme  celles  sur  le.TsppweU*  sur 
tehaintes  études,  sur  la  prise  d^  Troie  et  $ur  la  goçi^re  civilCt  ^oopcusûs 
ipouf^faire  conoumece  àJa  Fhatsole  de  Lucaîn  ;  M-Pétr^q^in  a.tradui}, 
eeiretd  aussi  et  fort  a§fi^ables,  un  certain  fiombve  de  ces  morc^^aux.  po^* 
^liqàéBv  Une  partie-phib  «fidefde  Mn  tPavtail,  et  ceHaà  I^que^  A^î^ ^^^ 
le  plus,  parce  qu'elle  luira  ocTtakietteot  beaucoup  coù^:C^fiîit  J'exa^^aji 
tnoflbé  et  critique  dés  différentes  versîotifl  que  Ton  poî^d^  ddi  ce  livre 
Autitéiet  incompletr  le  nanusoml  die  iode,  imprimée»  i$86^  g^  Pienje 
ffitboui  le  momedrit  de  Tn»,  en  ikiinaatie,  qui  pafUtJ^  faflcwe  WflÇi^i; 
enfin,  le  mémorable  manuscrit  de  Belgrade,  si  roman$aqiieqient4écQf(v^t 
jmt  Qfi'ofllder  français,  Fp. 'Nodot^et  révélé  au  moode  ss^^^m^  t^^o^fne 
tent  complets  II.  le  dooienr  Pétrequui'  peese^  au  oeetfaire, .  D0fV9cu^- 
«entqne  )e8  fragments  nauveaiul  qui  y  élaienit  jokits  99qt  npocjryF^' 
sasi  qu'on  Ta  frèquemiAent^imdnlfâ,  maÎ9qu%  oni;  p«  ^ti^'fîd^riqoCs 
-  |iar  deux  érwKtS'prof  tnciauxv  It  Kcard  Pierre  de  Linage  et  :|e  DaiYpt^iooJs 
-ifîoolas  Ghorier.  U  a  oppbnté  le  plus  grandiscrupule  à  ce»  repbercjia^.^- 
'4ii^niphiqueH,M(|iii>réclame6t  Jantridà^  patiedce  e4  dé  «>{n>  .^iN^Qi  pg^t 
^'«IBrmercqè'iba  taistépeadeichM^À  dire  sur  tsk  matièoa  à]C$ux.«Â  ^m- 
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CKEONIQUE  POLITIQUE 


a0marsf889. 

Il  y  avait,  hier  eocore,  un  poiûi  noir  dans  notre  horizon;,  il  vient d'ôH» 
dissipée  Nous  avons  maintenant  un  ciel  tout  à  fait  serein.  Cooune  noua 
sommes  heureux  d'être  débarrassés  de  l'incident  £ranGO-beige«  et  cpiel 
danger»  grand  Dieui  nous  avons  couru!  Toutefois,  il  ne  faut  point  trop 
se  hâter  de  chanter  victoire,  il  est  bien  vrai  que  nous  avons  été  trte 
fermes  et  que  nous  avons  demandé,  sur  un  ton  qui  n'admettait  guère  da 
réplique»  que  le  cas  fût  soumis  à  une  commission  mixte;  il  est  bien  vrai 
que,  devant  notre  réclamation,  celte  grande  puissance  qu'on  appelle  la 
Belgique,  qui  a  bien  soixante  mille  hommes  de  troupes  et  une  population 
dix  fois  moindre  que  k  nôtre»  n'a  pas  opposé  de  résistance  et  a  tout  da 
suite  consenti  à  saisir  une  commission  mixte  de  questions  à  peu  prte 
étrangères  à  l'objet  de  nos  réclamations.  Mais,  d'an  autre  câté,  il  faut 
bien  prendre  garde  à  ce  qui  peut  advenir.  Les  Belges  sont  gens  rusés»  qoî 
pourraient  bien»  au  dernier  moment,  nous  tourner  le  doset  ne  point  vour- 
loir  nous  concéder  ce  que  nous  leur  demandons  avec  des  précautions  ior- 
finies,  ou  du  moins  ne  le  concéder  qu'à  un  prix  onéreux  pour  notre  indus* 
trie  houillère  du  nord.  La  facilité  avec  laquelle  le  cabinet  de  Bruxelles  a 
reçu  les  ouvertures  de  notre  représentant  nous  a  causé  une  véritable 
surprise;  nous  étions»  depuis  qudques  années,  si  peu  accoutumés  k  ca 
qu'on  nous  cédit,  que  nous  avons  tout  déduite  pensé  que  la  Belgique  avait 
dû,  fléchir  devant  quelque  influence  étrangère.  L'Angleterre  a  été  soo^ 
fionnée  d'être  intervenue  par-dessous  main.  D'autres  ont  répandu  le  bnûît 
que  la  Prusse,  après  avoir  poussé  le  gouvernement  belgp  à  contrecarrer 
nos  projets  de  fusion  de  chemins  de  fer,  s'étaitravisée  et  l'avait  fortement 
engagé  à  mettre  les  pouces.  Enfin,  toutes  les  conjectures  ont  pu  être  ad» 
mises  plutôt  que  cette  hypothèse  toute  sinyde,  que  la  Belgique  n'avait  pas 
osé  nous  résister^  on  qu'elle  s'était  promis  de  tirer  bon  parti  des  circons- 
tances. U  est  peu  probablot  vraiment,  que  M«  Gladstone,  qui  a  biea 
d'autres  affaires  sur  les  bras,  se  soit  mêlé  de  celle-ci.  Quant  à  la  Prussa, 
il  faudrait  une  bonne  fois  nous  persuader  que  la.  Belgique  Tintéresse  fort 
peu  et  que  ses  chemins  de  fer  ne  lui  semblent  pas  aussi  utiles  quei  aou» 
voulons  bien  le  croire. 

Il  serait  essentiel  de  mettre,  une  fois  pour  toutes,  la  Prusse  en  dehors 
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"^ees  conSîârCêîtepbîannœ/qàrDÔûs  fait  une  peur  eiî  grande  elqui 
est  devenue  notre  cucbemar,  ne  deoiande,  en  ce  moment,  —  ^e  le  ré- 
pète sur  tous  les  tons,  —  qu'à  vivre  en  paix  avec  tout  te  monde,  et  avec 
BOUS  en  p  articulier.  Ce  n'est  point  seulement  parce  que  le  roi  Guillaume 
le  répète  daBs  chacun  de  ses  discours,  et  que  cette  assurance  nous  est 
donnée  par  les  organes  Officia  du*  cabinil  ite-  Serfoy cpf  mus  devons 
être  coBvaiacQS  de  ees  paeiAques  disposîtioaB  t<^kÊt  ^pawo  iy»4es  dispo- 
ffitions  contraires  seraient  nuisibles  aux  intérêts  que  représoate  la  monar* 
ciiîe  prussienne,  ^  à  la  mission  qu'elle  s'est  donnée.  Si  M.  de  Bismark  a 
toole  rintelligenoe  qg'oa  lui  attffibuo,  et  quî-pessert  desa  conduite  anté- 
rieure, il  nous  semble  qu'il  devrait  se  garder  de  défendre  la  Belgique 
contre  nos  agressions  ;  s'il  nous  connaît  bien,  il  peut  admettre  qu'en 
nous  laÂasant  pratiquer  cette  petite  annexion,  nous  nous  trouverions  suffir 
sanunent  inde  mnisés  de  l'accroissement  de  puissance  que  la  Prusse  a  ob- 
tena  de  l'autre  côté  du  Rbin,  et  que,  satisfaits  de  notre  part  de  concpi^e, 
nous  n'aurions  plus  l'idée  d'aller  tirer  vengeance  des  succès  de  nés  voi- 
sins. En  nous  donnant  cet  os  à  ronger,  la  politique  prussienne,  qui  n'est 
point  plus  mal  avisée  qu'une  autre,  aurait  pu,  sans  trop  d*invraisem- 
Uance,  se  croire  à  l'abri  de  toute  représailte  ;  elle  aurait  pu  se  sentir 
plus  Kbre  de  poursuivre  en  Allemagne  une  œuvre  qui  a  bien  assez  des 
«bfitacles  intérieurs  qu'elle  rencontre.  Les  hommes  d^tat  de  Berlin,  d'aii- 
leors,  ne  sont  pas  sans  savoir  que  la  force  d'une  nation  ne  réside  pas 
seulement  dans  le  nombre  de  ses  soldats,  et  qu'il  y  a  un  moyen  de  l'affai- 
Wir  qui  ne  coûte  ni  on  homme  ni  on  écu  ;  ils  auraient  remporté  sur  la 
Rrance  un  triomphe  bien  commode  et  bien  économique,  surtout  en  la  lais- 
sant, si  l'envie  lui  en  prenait,  faire  irruption  sur  la  Belglqne,  et  placer  ce 
p^s  sous  sa  domfaiation  &ï  violant  le  droit  des  gens  et  en  irritant  d'autres 
pnissances  qui  se  seraient  chargées,  sans  doute,  de  résister  à  cet  acte  de 
ti(rience.  Alors  même  que  nous  serions  allés  tenir  garnison  à  Bruxelles, 
qoB  nous  nous  seriois  étendus  jusqu'aux  embouchures  de  la  Meuse  et  de 
f^Escant,  l'Allemagne  n'en  eût  pas  été  moins  bien  gardée  parles  positions 
^'eîle  occupe  en  ce  moment,  et  elle  se  fût  aussi  bien  défondue  contre  les 
•gressions  de  la  France  agrandie  de  la  Belgique  qu'elle  pourrait  se  dé- 
fendre, le  cas  échéant,  contre  les  agressions  de  la  France  actuelle.  Ces 
réflexions  sî  naturelles  ne  sont  pas  exclues,  qu'on  veuille  bien  le  croire^ 
des  conseils  du  roi  Guillaume  ;  si  même,  lorsqu*H  a  reçu  pour  la  première 
fois  la  confidence  des  plans  de  M.  de  Bismark,  te  gouvernement  impérial 
avait  eu,  par  aventure,  l'idée  de  mettre  un  prix  à  sa  neutralité,  et  qu'il 
eût  tevendiqué  la  Belgique,  nous  sommes  très-portés  à  croire  que  te  ca- 
lunet  de  Berfin  lui  aurait  répondu  sans  hésiter  :  a  A  votre  aise,  allez  la 
prendre,  id 

Ifôis  nous  savons  bien  qae  de  tels  marchés  n*ont  pœ  été  conclus,  et 
qae  c'est  Ibrt  gracieusement  et  sans  conditions  que  la  France  a  laissé  la 
Prusse  entreprendre  en  Allemagne  te  travail  d'unification  qu'elte-mtoe 
arait  favorisé  en  firtîe.  Les  dépêches  et  les  discours  mtaistériels  nous  ont 
pwpfeHemeitt  édifiés  sur oe  point;  Us  nous  ont  dit  assez  haut  pour  qu'il  ne 
ixms  soit  phis  permis  de  conserver  te  moindre  doute,  que  tesr  transfbr- 
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iteric^  4&(thïA.  4e^9àî\SBàcbthp\k  i^ns'Érotre  pâHîcf^tîoh'ët  pMbàbleiâent 
cmvré  no»  préVISlottâ;  H'  aùrtH  fàHuttepèlirt  thitrïg^r  ë'^fthude  et  nie  pas 
hbtfs-'irieUfe  îrtW«lôt  à'pràtiqtrtf  des  értnettènfii  e}^iràtJrtïhiàîi'es,'qttî  mon- 

'  irtiëût  tn^'ànçdiisèr  détneflite  par  tïm  pWrôléà  r  it  atnrâit  fena  ne  point 
SôtileVèr  cèltê'  ftiaiVf atse  iilfàîre  drigr^fiid  dddië  dé  Luletabôtirg,  qhi  ft'a 
pas  bien  tètrmé  pôuf  ttoos  t  9  aurait  laitu'  n^aVôlr  jamais  qne  de  bonnes 
reîafionît  avec  la  Belgique*  ôt  tte  pas  hrf  laisser  Voir  nos  arrière-pensées  en 
lui  montrent  te  désir  ^ùenoûS  avions  de  di^pdser  de  ses  èhemins  de  fer. 
Entre  ttollre langage  après  Sadot*^  «t  nôtre  attkiidê  dafnà  les  années  qui 

:'oiit  éuîvi  celte» victoire  mémorable.  Il  y  â  dé^  coniradïctîons  évîdédtes.  H 

'  sétoMe'  qiie^ndtis  ftyoïte  éù  regi^t  d'âvoîr  SttW  ee  (Jne  rions  tfavorts  pas^a 
évîlôr'éid'ttveh^  appiroùvécéqtrénous  tfàvoris^as  eu  la  fraticMse  de 

;  Wâmfer  quàtodil  en  étâH'tetrips.   '  ^ 

y  Maintenant  qné  fdsoti&hnbns  ?  La  Bèlgiqit^  nons  cède  ^  elle  répond  à 
É^^sWcttmatfoft^  délia  meilleure  ^grt^^  du  ihonde;  elle  se  prtte  à  cette 
étrange  fantaisie  qui  nous  a  pris  toufè  coup  de  Touloir  réviser  nos  relations 

"  c6mrii^eréiëlèsei'danfiinlères  avee  eWe.  Sî c'est  une  qtferelle  que  tious  cher- 

-  chions,  nous  toflà  Ijîen  trompés  dans  nôtre  attenie^.  Nous  avons  pu  voir 
'^ausisA  combien  Une  temative  d'annexion  etirt  été  mal  accueillie  par  le 

-  peuple  1wlg(ét  lin  setttimeht derépolslon  ^es  pîos  t^ononcés  s*est  mani- 
festé'dlâns  toute  ï'éGendue  do  pays  eonik^  la  domfnatkm  française  ;  ce 
sentknerit  si  vif  ne^  s^adres^iit  pas  seulement  au  gouvernement  de  notre 

-  pays  rii  eatdansia  iiaty»^  des'Belges  d^  ne  pai  aimer  à  faire  partie  des 
grandies  aggtomiiratiions^  C'est  chez  eux  une  Tertu  traditionnelle,  dont  le 

.  tiiéâtpe  lêi-mdme;  pat  une  coîttcidence  des  plus  tieurèuses,"  se  charge  de 
'  nbus  retracer  lea  bétiel^ues  rét^anoes;  lisifaimaTeM  point  h  faire  partie 
^  de 'la  grande  aggtomëiiation'de  Charles-Qulat  et  de  Philippe  lïiihi  ont  Ikit 

peu  de  cas  de  Tlionneur  d'être  comprb^ans  la  grande  aggloméhition  de 
'  Napoléon  1^,  at;  iteforaient'  en  ce  moment  encore  fort  peu  dècas  d'emrer 

dans  raggl6inérationt  lin  peu  moins  imposante  de  sonsocoessem^.  No^ 

-  tt'avoiks  potatle^empëràm^t^ppresseur,  et  sinotre  politique  a  caressé 
'^un  Joiir  raïqbitiott  «te  réaliser  l'annextoti^  k*  Belg^fcpi^,  après  ce  qui 
>  ViaiK  de  8ct  passer^  elle  ddten  ôti^  iteveUHe/rfous  croirions  Volontiers 

ijpie<la-pMiticpe^:  impériale'  ¥tent  de' fa#e  «mr  tduveau'  détour  et 
^^u^lei.oej  vsut^'plas))  exa(tiwnent  aujourd'hui  te  qh'elte  Voûtait  peut- 
:dtiie  11 iiy  ^ai«m!imoiB;  iénsiqve^  le  Parlement /blalge  tdtaH  la  loi" des 
^chemins  de  fep.iModS' avtM»^  cbaoun  le^ait^  une^ pe^iiiqtie  qui  au 

moine  ifrilé  .mérite  deuB^étreipoinl-  obstânëe;  elle'  cède  volontiers 
^  devant  la' piwsioQ  des:  événemefit9  ^  sait  habilement  (6Umer  les  obsta- 
,  el«8»  iNous  '  parlOBSi  pour  «lier  '  «nfonuer  d6$[ »  dtàéelles  '  et  ' prendre  du 
.  tarrit0m,«t  wilà  <que,<«bemn  faisant^  notre  allure  ai  Hère  ^dèfUdt, 

Mm  offirpriflideantfAit^dei  oomtneiceii  Maiiaëoabt;  Mds  {y^raisëe^ns^'étr^ 
c  daâïla&pltts  aimo^d|s^itioii»fidQrtof  Belge»;  Jet;'ldlntte"vouloii'  les 

preMhravddQisjmqntjQûhsi  A»e  tendance  ^f^nottGéeèineuë^  eo^feim  âes 
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,  àm  P9ttjur  DOiv»  remç^ira  ep  de  J)Ç|ns.t^rme8yavâÇ:)A  Sle)g;ique);^^[iÇ^iSi(m'il 

.  est  jr^t4uré. Je,,SQuvej^p^em  ioH>âci^  P>b  a.pd«,?a4ê  s^is^  JbeUev^pQ 

"devoir  ea^  d'e»  pcpAlei'*  et.  il  n'aura  Ba^pftr4«Jiisoo.4wW,^f^Vi|wde 

,  prendre  la  Bel^^ûme  eq  jui  ç^avQyfunt  de4^dat9«,il  1^  gr^^piix  l^^pti- 

ments,  p^  lies  iolérôis^  et  s,'^  f^ût  ju^e  aUiée.  Il  est,  pré^Mxna^  .gaece 

procédé  de  copguët^  sériât  leiKor^  iX^ûos.^^  goû^  iW.  )^  Pri^^se^.qqe  .c^ui 

dont U^âvait  d'at)ord,été  q^i^tii^m), ce^^ puis^aA)|Ce..ajp^r^it.n)iQU^.j;içtus 

savoir  tranquilles  avec  la  B^lgiquc^  49^vj\#  ^e  toujoqr^  ipqui^  f^Y^j^ 

Bel^que  pour  alliée.  Maispcmsfle,^aujipe»  pas  tww|8f<J^  dQPwr.tpHJpwrs 

des  saUs(iac(iop3,  à  1^  PrpçsQ*  N0Ai3.p(H^Yomd'aiÔçura  la^^ssure^*  .çpjui 

montrant  que  nous  ne  seronçi  pa^  jplu^.agfiessUi»,  a^ypo  ]'9mfii  ;d^  la^^^l- 

.  gique  que.  nous  ne  Teu^ns^  ^,,qi^ap4  cat^.  ^tié^otfs.n^nqiju^ii^n 

serait  ipêqie  raispaPîJ>}e,.;^,ci^tt^.al|i5^pae  venais  ^  sf^c^pfilMîîÇAu.gci^de 

nos  désirs,  que  nous  abandonnions  tousiM>^p)X)j^l)l^lliflueuj;;  nptr&ti^r- 

ritoire  çi^rait  si  t^iep^  p^x)|4gé  qi^.noiiaQ*aurÂon8i|i  i:^ou(ei:  ia  ri^lité 

d*ai^cun  peuple  et  que,  tranquille;» cbez  <M:^,,ni(>M^pQMcriooQ  m^  f^àkf^ 

laisser  les  autrçsjrâpqjuillea  c^e»  ejn, ,    i  ;      .      .;.,..!. 

Le  gouvernement,  dan3  Xbeureu^e,  hypolbàae  qqq  qqu^  font^Mr^voir 
les  négociaiioQs  qu'il  vienj^  d'eniafnert  bq  4â^rMt.pjeiiH7Mr9  >  inM^* 
.  roppVede^arineinentdqui  le^fepdpflUïnp^^PWkiair^  efcimQtfcwA  k  Tr^r 
publie^  G^ns  un  état  dei  gënç  çQo^finq^LrG^t'  i^rMldé^at  .sur  )e^  dé- 
penses du  bu^dget  de  la  giierfjs  est  r<^9PM«  .ces  jouira 'dQrnidrs«  devant  Je 
Corps  législaiifà  propos.  4e  l'appel  ^^.iOOiOOQhofumei.  <Jn.Qert»n 
nombre  d'oral^rs.y  ont,  pri»  pprt  floqrsf»  fiHife(.de,;noavea*  (es,  4ttt«)r- 
prètes.des  plaipte^  d^  poppla^pos^  Ùs.  n'ont  pas  «u  daipeîoe  à  prouver 
que  les  cj;iargç»  ipiU^^  L'appel  d^  grroa  çanti««^uteigrèveiat  Je  pass, 
mëcontenteniL  |q$  haMtants.dQi  çai^pdg^ie^ft  et  km  porientr  un>pf^udipe 
véd,  l^'aujtres  pn|L  inwoqu^^  à  l'appuî,jd)eJkeai:ajopiiMMls^  lea  déclawUQPS 
UQaaime^.qui  sont  fconsigoé^a  dapaj'onqu^iagriaolei.  )ealSouffranc^s.|le 
r^cuilture  Si^n^ent.  nioîqs  gc^desia$sur^ment  m.  M  lui  .prenait*  looips 
,  de  bras.  Mai^Je^ministrQ  di^la  gMorre  .n'M^od.  pas  de  oMte  oreille^Jl 
.3'eat  fait  sur  toutes ee^  questions. une  sortie  deiibâofie.qià'illraduiti  parlas 

Êhrases  p«u  dignes  df  u^  espril  distinguai)  et  dans  m  style  qui  ilelû^  poilit 
onneiu*  ^jlai tribune, frapsaj^e»  Le terxiUe ^ maréchal ne«e(famne pliiâ Ja 
;  peiqe  diç  fpumir  desr^^rgiwcïitst.  ilAsisse  tmabdiiiMi  haaacddqsal)Quq|i6 
.  des  »p(s  qu'on  doit  prmdI1e^poM^49a'OmoIes^auxtr^snnaeIBentSlidefes 
^  ;Miv6rsa|resir  il  répi^dfquf'oniivent  ahtfisaerilaiSlranoe^iqutetventlla  jet^r 
..enpj^ture^rm  epnemisi  quevouloif  modifier  la'lui4ujetrutlBnientk  «lest 
^  4^f$}>rai)ler i'édificeiSocial^M  tt>est>péqiUe4MU9k8aw^  lor9qu?ao«la 
..fjeUgioa du, ^ab^ei. d'admettre: ciu'un  papjpuisseaoïuéiririifie foh» eime 
^  iglairi^i?^u4*es.que:  cfUfs  91e.  peuvent  luiiprocorevi  lea  sacqès^imHilaifès  ; 
,  naii^jl^  «MQîstre  deila«guarreieatitc&tttdi«mirdes  idéeàioioins jmtiBîoMs* 
ofMie,iat4Uigefioe.p)u9,bmtte  «et/ ua  meilleur  langagnupietta/ plupart  de /ses 
,  4u))ordi)ipn4sJl  n^dQtt^ijasMiteiétiwger^iMiiiolîtiiqpie^àM 
cjl^B^eSk)  et(.cQa$r0iadireij|^^£!eaLmal  sefviriVfifnperenryrBurtMit'ii^a 
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veille  des  âacfioDB,  foe  de  répéter  sang  cesse  qnfit  was  une  «nuée  fop* 
midable  et  raioense,  toat  est  perdu.  Il  ne  s'aperçoit  pas,  l'hoBorable  ma- 
réchal, qu'en  exagérant  cemme  il  te  fait  le  besoin  qoe  nous  avons  d'une 
armée,  il  fait  la  critique  du  gouremement  qui  nous  a  mis  dans  cette  né-* 
cessité  ruineuse.  M.  Ernest  Picard,  que  le  ministre  de  la  guerre  a  eu  pour 
principal  adversaire  dans  cette  discussion,  n'a  point  lais^é  édiapp^  nne 
si  bonne  occasion  de  relever  ce  côté  faible  de  Targumeotation  ministé- 
rielle; il  ne  s'est  pas  amusé  à  disserter  sur  l'utilité  des  gros  contingents; 
il  a  volontiers  reconnu  que  la  situation  extérieure  que  Toii  nous  avait  fuie 
exigeait,  en  effet,  que  la  France  eût  beaucoup  d'hommes  sous  les  dra- 
peaux, et  qu'elle  courrait  le  danger,  en  n'acceptant  pas  les  sacriSeeB 
qu'on  lui  demandait,  d'être  affaiblie  devant  l'étranger.  Mais  à  qui  la  lanle 
si  nous  en  sommes  là?  C'est  la  politique  impériale  qui  est  responsable  delà 
nécessité  à  laquelle  la  France  est  réduite  de  supporter  des  charges  trop 
lourdes.  La  France  se  résigne,  elle  les  supporte;  mais  elle  s'épuiserait  à 
les  vouloir  supporter  trop  longtemps.  Il  faut  donc,  de  toutes  manières^ 
que  la  politique  change  ;  il  faut  que  le  pays  force  le  gouvernement  à  la 
changer,  et  qu'il  prenne  ses  garanties  contre  le  retour  d'erreurs  qui  lui 
coûtent  si  cher.  C'est  à  cette  conclusion  qu'a  fini  par  aboutir  le  débat  sur 
t^appel  de  100,000  hommes;  la  Chambre  a  voté  la  loi,  selon  son  habi- 
tude, mais  le  pays  a  été  renseigné  sur  tout  ce  qu'il  hii  importait  de  saYohv 
n  connaît  maint^KUit  la  question  militaire  sous  toutes  ses  faces,  et  il  sait 
ce  qui  lui  reste  à  faire  pour  montrer  au  gouvernement  comment  il  enteDd 
désormais  que  les  choses  se  passent. 

Cette  disposition  de  l'opinion  publique  ne  sera  pas  sans  exercer  une  trèd 
grande  influence  sur  les  prochains  résultats  électoraux.  Le  gouvernement 
ne  gagnera  pas  à  laisser  voir  l'état  dans  lequel  il  a  mis  le  pays  par  imo 
politique  extérieure  pleine  de  tâtonnements  et  de  contradictions.  Le  môme 
défaut  pourra  être  signalé  dans  sa  politique  intérieure.  11  aborde  la  lutte 
électorale  dans  des  conditîoQS  assez  défavorables,  et  ce  ne  sera  pas  trop  ds 
tout  le  zèle  et  de  tout  le  dévouement  de  ses  agents  pour  atténuer  l'eSel 
des  fautes  qui  ont  été  commises.  On  comprend  donc  jusqu'à  un  certaia 
point  que  le  moment  paraisse  mal  choisi  pour  abandonner  le  systàme 
des  candidatures  officielles  et  que  toos  les  ressorts  administratifs  soient 
encore  employés  pour  réaf^  contre  les  dispontioiB  hostiles  qui  se  moni- 
lestent  de  toutes  parts*  Cependant,  si  le  pouvoir  est  bien  renseigné  sor 
l'état  des  esprits  et  sur  les  idées  qui  ont  couru  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  il  ne  doit  point  ignorer  que  le  suffrage  universel  ja'est  mUe- 
ment  disposé  à  »  laisser  opprimer  et  que,  depuis  gu'û  fonctionne  es 
France,  îl  a  acqois  nue  connaissance  très  complète  de  ses  droiis  et  de  ses 
devoirs,  avec  ua  goût  très  prononcé  d'exercer  les  uns  et  les  autres  dans 
toute  leur  plénitude.  Le  temps  est  passé  où  l'on  pouvait  faire  accepter 
aux  électeurs  lescandidats  que  l'on  pi^enait  la  peine  de  leur  désigner  ;  tout 
feûtcroire  que  ceux  qui  comptent  pouvoir  les  faire  voter  à  kiir  gié  par 
des  BQoyens  d'intinûdaiioii  ou  des  promesses  âdiadeuses  seront  trompés 
dans  leur  espoir.  Cette  déceptioa  attend  aussi  bien  les  agences  électorales 
orgaoiséeapar  l'opposilioa  que  celles  qui  oojt  les  préfectures  pour  sièges 
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et  le» préfets  pour  gakleB.  Il  y  a  peu  de  gens  en  France,  mjoanfhoi,  qui 
n'aient  tra^milié  à  de  ftire  nue  opinion  à  eux  ;  les  févriers  des  villes  ont 
en  milie moyens  dos'édatrer,  et  ib  ne  s'en  sont  pas  bit  faute;  ceux  des 
campagnes  ont  eu  msA  l'indiscrète  curiosité  de  s'enquérir  comment  ils 
étaient  gouvernés;  ils  ont  écoulé,  ils  ont  observé,  ils  ont  voulu  savoir  les 
tenants,  1^  aboutissants  et  le  pourquoi  des  clK)ses.  Quelques-uns,  et  le 
nombre  en  est  plus  grand  qu'on  ne  pense,  se  sont  abonnés  à  des  jour- 
naux ou  se  sont  lût  lire  le  journal  du  voisin.  Il  y  a  donc  des  chances 
sérieoses  pour  qne,  eetie  fois,  les  élections  soient  pins  ffibres  que  dans  le 


11  n'est  pas  superflu,  néanmoins,  de  prendre  autant  de  précautions 
qu'on  le  ponrra  afin  que  cette  liberté  soit  tout  à  fait  sauvegardée; 
ce  n'est  pas  nous  qui  blâmerons  M.  Jérôme  David  et  ses  quatre  col- 
ttgnes  d'avoir  voûte  soulever  devant  le  Corps  légistaiîf  la  question  des 
corruptions  électorales.  Cette  initiative  partant  d'un  des  membres  de  la 
éniie  est  fort  méritoire,  et  rien  n'était  plus  opportun  que  de  réveiller 
nne  toi  dont  TappRcation  avait  été  jusqu'à  présent  quelque  peu  négligée. 
De  son  côté,  l'opposition  qui,  sur  ces  sortes  de  questions,  n'aime  pas 
à  être  en  reste  avec  la  majorité,  appelle  également  l'attention  du  pouvoir 
sur  la  nécessité  d'appliquer  à  Tavenir  les  dispositions  du  décret  du  2  fé- 
vrier 4^58,  destinées  à  protéger  la  liberté  des  élections,  et  spécialement 
Fariicle  38,  qui  interdit  les  dons  et  promesses  de  deniers,  effets  ou  va- 
teûTs  quelconques  sous  fa  conditSon  de  donner  ou  procurer  un  suflfirage, 
et  qui  élève  au  double  la  peine  portée  par  la  loi  si  le  coupable  est  fbnc- 
tionnaire  public.  L'interpellation  sollicitée  et  obtenue  de  l'assentiment  des 
bureaux  vise  aussi  l'article  39,  qui  interdit  les  voies  de  fcit,  violences 
ou  menaces  contré  un  électeur,  et  l'article  40,  qui  punit  ceux  qui,  à 
l'aide  de  feusses  nouveBes,  bruits  calomnieux  ou  autres  manœuvres  frau- 
duleuses, ont  surpris  ou  détourné  des  suffrages.  Il  n'est  pas  mauvais  que 
tes  aspirants  au  nrandat  législatif  soient  avertis  de  ce  qui  les  attend  s'ils 
transgressent  1«  toîs  et  s'ils  portent  à  la  liberté  de  Félecteur  une  atteinte 
qui  est  aussi  un  outrage  à  la  dignité  du  candidat.  Ces  saluUires  avertisse- 
ments ne  regardent  pas  seulement  les  protégés  des  préfets,  ils  sont  bons 
pour  tout  le  monde,  car  si  tes  candidats  agréables  peuvent  peser  sur  l'é- 
lection par  toutes  sortes  de  petites  corruptions  illicites,  le  candidat  oppo^-' 
sant  est  exposé,  lui  aussi,  qu'il  soit  opulent  ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  à 
vouloir  séduire  l'éfecteur.  Cest  qoehiuefois  l'exemple  d^on  concurrent 

3ui  l'entraîne  ;  quelquefbis  aussi  il  se  laisse  emporter  par  un  désir  immo- 
érv'*  de  convaincre  certains  membres  du  corps  électoral  à  l'aide  des  seuls 
arguments  auxquels  ils  soient  accessibles.  Il  est  désirabteqwe  l'élection 
prochaine  ne  nous  donne  pas  le  spectacle  attristant  de  candidats  promet- 
tant à  une  contrée  des  prospérités  imaginaires,  des  réformes  impossibles, 
et  quelquefois  très  loin  de  leur  désir  ;  les  bêles  de  somme  elles-mêmes, 

Su  exercèrent  une  si  grande  influence  sur  rélection  de  certains  membres 
te  connus  de  la  majorité,  dbîvent  être  exclu»  de  la  llcè  électorale  ;  on 
n'y  doit  admettra  ni  les  canaux  irréalisables,  ni  tes  chemins  tpà  mènent 
S  la  lune,  ni  les  dégrèvements  iHusoires,  ni  les  «  tournées  ^  du  ci^aret. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


392  IBTUE  GONTEllPOBAl]f£. 

ni  les  veaux  gras.  Il  n'y  a  pas  trop  lieu  de  craindre  les  séductions  par 
ËèrKeni;  ïl^iAuftlitt)!  ttofi^'pftUP  QM)r()mprd*to6itfn^iUiiimse^      i' 
>iiNottd  eoà[fài90cmluAi)|utre  geam  dbicoitraption^^QQiiesti ib€WBcbûp^s 
&ctiàiii|Éré,^^(»''^Ml>^»tid?uae  e  iplu^  ftfoâo  âtitài  toi  portée  dte 

tqoiles  les  JXHiniei';  lilCfMKiiflle  àlafe^erilnetcàPià  Véle4teuv>npîr  qui  n'a 

ÙmpLcimieB^fti  tuMabsër^coirètqa^i  miamant  tsl  eieaidida:^  ^Iptôt  qoeiitel 
anUreiilJarriveA^htn  dftgln^ito  bieh-èti*diéUid«  t>ro9^ârjlé  i^eifiicekiiHci 
2Bl  oeM^^'Ià ne  semm^j^mais  «ni'iaèsmeide  iul^oDoeii)  Ibi  xtétnoqrale  cpa 
psometthdt  qei'ili  n^.f  mra  {jlos  d^Rupôts^  iqû'Hoif  y{aiira>phiB>d'*Bpmé0y>qi^il 
tteatteta  p^rveione  {fflauKé8:>(piiëiqipriiiQ8deaf[atvne8«^  ^doitira'- 

vail,  celui-lktne<|S6teil)Ipafi)moki»  doQt)adilëi  einut^tle^âtiffiDage>;iaHtar8d 
^tûshp  jcpil  di9ti]itnxBraU[)  deft  i]Hà(^s)  ideqnrnsiaie  >k^jam%[  ^cpii  locsafien- 
liipidn}>à;  w)t6rjj|»lifîiluil  SiiOnan^pdeiaàxitt^bats  éeoe^^cfÉxaoï^es 
lâfit'Cm'rapÉiQiiB^'la 'pcemièreiesl  bien! plus  dangeMue ^^[ua  laisocondiSé 
Auncft  tlrr^Bi  d^piMënni  ta^talteides^saiBdidatelibres^MMtarB  les  •o«id|dAt8 
-patooBliéft^na'sonitpasIpossiUe^  ks^iBelIearid'Cliiansep senienli poorl^ 
^ûjiégé8[ideajprâfecbiresi6tice4ita^égatkéi  dësicandidatufsea  qœ  laM  Mt 
4fintn(ëeffortBïpinirim8imeniv  9èraitttoat4;{iBfil.ooaipœomisaj  il  y  a  cette 
^(lârenœieQtrdksicâiidbtafts:  ednrin^ 

(Promâibeitii  oeigaliidépend  du  goiiYcrnehieiit de  teoirv  tandis  iqo^ieaae^ 
i^ndsrproméltènt'oe  quâlne  dépend  pas  d'eux  de  donner.  Los  uns  sont 
fÎQtes  deiaut»jo«deiâ<  b  |)ou8oir:di8pQse^Ie8;autre&:n'ont  que  :  teurs.res>- 
,09itfc^^essonnb11e»'elil'iDfluâB£e^ès)  tkiitée.  d'imaimpleiparticulier.  A 
■Ceux^  les  resaotircés  ne  ^nimquent  yamais^  nà  calx-ci^difs  manqpent 
.l^asqae  tfîuJQuiis.:tt^y  «ai  plast  le  gonverneraentqpeat^^^am  transgresser  la 
ioii,.  qéservter  poùi;  to  pâdode  ^èetofate'  c^taine»  iargesëea,  l'applicalîon 
4^  Oertaiaes  mesures  qn^.  est  dm  raste  tenu  cte  mettre  à  exécution;  il 
^pout  diaidbqerJâeS'  orois^y  des  secoup»,  régler  dea  pensions^  >envoyec  des 
-tableaux  aux  ég^ised^desisubsidea  aux  comnuiies,  doter  les  écoles;  dé- 
créter des  cheicftis  et  faire  bonoeur  de  ces  innniâcences  i  rinteryention 
^tcafididaCa^ilpréfièrei.  Il  peut  même,  sans  qèèpeafsonneait  le  droit 
dTy  trouver  k.  nAk^,  préparer  l'abolition  des  livrets  d'ouvrier»  et  enloui%r 
cetl«  réfonbe  de  tout  L*éatot  et  de  tout  le  bruit  qui  peuvent  la  rendre  po- 


.  iXHTsque  ri^lmperetir  dit,  devant  son  conseil  d'Btat  réunie  dans,  une  ha- 
TAfi^ue  tirés  étudiée  rue  le  Journal  o/JSciir/fé^te  tootatt  long  :  «  On  fera 
une  loi  qui  saïquinoô  les  livrets  d'onvrêersi^les*  ouvriers  ne  seront  plud  à 
llégard  dcs^patronç  dans  lin  état  de  subordioation  hnmilrante  ;  ils  renr^d- 
drpot  leur  liberté  e(  leur  •dignité  »  ;  le  lendemain,  le  conseild'fUc  élabore 
la  loi  et  quelque  temps  après  le  Corps  légidatif  eD  est  salsL  Bfois  lorsque 
M.  €lais-Bizoia  cUt  :  «  Il  ne  fam  plus  d'armée^  il  ne  faut  plus  d'impôts  »  ; 
ou  lorsque  M.  Jules  Fayre  tiit  :  c  11  ne  faut  plus  de  goerres.,  il  ne  faut  plus 
de  oaiKUdails  offiçids  »  ;  ou  lorsque  M.  Ernest  Picard  dit  s  «  H  ne  but  plus 
de  commission  municipale  à  Paoîs  ni  à  Lyon  ;  il  ne  fiaut  plus  de  Nk  ifauss- 
mann  poir  préfet  de  la  Seine  a;  ni  U.  Glais-Biaoin,  ni  M.  hk»  Favre,  ni 
M-  ErDost  Picard  ne  sont  en  4tat  de  donner  la  momdre  sanction  à  leur 
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pn)mesa(lw-<k;Ud: iini^oIlHtii^^  auKigw»  ftt'Aûût  en  d^hcn  de 

l'j8tt<ndl«M  iQléeioàlé.'Oûq^         sur  eeouiiiuÎM  iMMréa  des  finAreurs 

IM  à  |ieu  près  vétabli;  400  faadroH-îl^  Qim  h.ffmyolr  ilépôs&l,  <ml  M^is 
d'étectioB6v'Cettfifoix:eoooBkiéraUe^â(hitiil.ii<f^ 
kuHidért  ;  il  ponmdt  dsc  moimiBw  user  ddweiMDi'el  bien  ip^siure  fia^ 
radBw  Si  M.  Jérâne  David  iroulèit  loi  doiuier  eet:4!verfti3seniQdl  'etirecom 
naltve  que  l'excès  de  predsÛHi  admkmlmtm  râuffil^snr^w  eooouRil^  lés 
tentatives: de*  oormptioD  peit  UargeûU.&()û  îdtprpellath»;  aep^t  bien  aat 
cueillie;  il^spaoseratyopposilâtti  de  dire)CertttiDe9  viécités  ipil^  daûe sa 
be«ebev  aumeûtsate  dente  pluft  detdoaosaff'et  pluB'de^dds.: 
-  Oee cooeidéffttioas neaoïit'point les  8eides»(|ui ooi^ant les  esfnits s^^ 
lieukl^aippfocliis  desiopérationsiélectoraiefl^  PoUr  lotteraveo  quelque 
diaocede  soeo^  iMiatre-lee  candidatiitfes^iffîcieUes;)!!  cist  néoeçsaire  qi<e 
Poppoflitiou^  étaUitBe  dédises  range  une (Cè[rliiaecbâci(^       tl  semblé 
qàe  Jes  llouàlitéfr  qaafaidflODe  to^reil  de«réerde»j(Hiraaux  et  ée  tenir 
des  r4uaioBS(priv<es;  au.liea'dbraasecfefleftlieiistletsetteidistipli&e,  le$ 
liait  déteadus^fin  eiMMnaikt'aiti  foad  cetle  éurange  ffituatipa;  oii  s'aperi- 
çoit«  en.effétv  que  le  relftehemeiit  duirein  cenitiUilîOQiièl  a  coanminiqué 
«&  ardeur  4é8cs)daMiée  à'  tous  lee-povtîe;  il*  y  a  qn^si  l0g)étu6ttï  léia&ltb 
toutesi  les  opinions^  4|ue  il'on  est  devenu  rd>ellei  à  ^)iite  Id:  Hn^f  a  point 
^epetitaÉgljse^  si  e»giièqa'eUe  80it«  qui  ne  veuille  eUEranobir  el  vfvrè 
isdée.  Las  manie' dea  toanifisalàtiûiis  est  hetvëaaeralpya  des  ^enè 
à  qpi  le   plaisir  de  (cjn^aifisslern   tient  liea'  de  tmt  le-  reste.' Ite 
feront  asmî  > diverses  aianifeatataons'  antoar  [du  .airatinf^et  cei  sertf, 
ponr  la  câtuse  tibéralei  autant  de  voix  perdues*  lié  plus^  il  nous  paj^edt 
que  trop  ide  gen»  veulent:  élre  nomtnâ»  <lépi^;âl  serait  oiienxqUe 
I^OQ  ne  trMbtfttpoinli  haéleetearspar  des-oôcnpéiitionfftrep'nembreasQs 
an  miiieil  deec^ellDs»   daas  quelques  cÂrtoasci^iptiena,   à  Paris«   par 
esLemple^.îls  earont  de  Ja  peine  ft  se  reconnaître. *£q  4868;  Toi^pesition 
procéda  avec  eoseuMe  et  aoîté.  A  Parie,  o&  le  IréqUka^  éleetdral  a  nfte 
aigniûcatioii  eaotpâeanaUe,  on  fit  une  sente  liste*;  tous  lea  journaux  'mdé- 
-pendants  rappnyèocQtt  et  leUfomphe  M  eosût^let  il  eitiiot  de  même 
dans  quelques  autres  centres  importants.  Que  va-t-ii  se  passer  dany  de«K 
-nbist.Au  lieu  .d'une  lielô^  n  y  aurr  trois  listes^' dix  liato9(  peut^éUre  plus, 
saba 'compter  leS'caodidaCHrBB  {antaisistes  et  iodividuelUe;  si  ces  listes  ne 
(kwettt  pas  ae  fondre  à  un  ;mûinent  dcmné,  :  et  ai  taiitea  Jes  mianees  de 
"Vvppositïon  ne>se  ooalisem  pas^  comme  dans  le^Juiia  f  .si  eUes  restent  di- 
visées etIdaonailtablaB,  oomoie'daals  le  Var,  le»  oàadid&ls  parisiebs,  au 
liea  d'avoir  le  trîonybe  de  U.  Gnévy^^  £»u*ântiila.dâooevemk&  de  M.  Du- 
feure,  Mous  cqmc|M(1anûns  certaines  répugmtDcea  et  nous  savcute  qàTA  fa 
desopfanons  inoonctUablea^  maisilieerait  bon  quôiœtte  iàtolëranoè  ne 
s'étencBt pafl)U9(pi*i  bas  coiariea dont tereyanme  n^eit  point ^ ce nonde 
etqoi  ifiraiiient.ne'8e  lerùnl  auciur  uirtea  apportant  leurs  petits  eonlin- 
geatedanadflBgroup»(pluaimposant8)que  fiswtqu'tfilles  ent  pu  former. 
Il'- Ils  dûonaent^  auBhlrloatcbanecb  de  auiacis;  dee^Jâiéifaruxt  ces  Anergn- 
mènes  dont  la  folie,  par  un  effet  qui  semble  calculé,  redouble  à  Tap- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


394  RKVim  CQti»T£lieOUJ>H«» 

proche  des  ^ctioDS.  M.  Garaier-Pagès  a'avaU  peiU-âtre  pas  toot  à  M 
tort,  UD  jour,  de  demander  qui  les  payait^  ces  tribuns  du  sodalisoie  tpd 
parlent  maintenant  de  tout  mettre  sens  dessus  dessona,  et  qui  anaonsent^ 
en  jetant  de  hauts  cria,  que  Tbeure  de  la  révolution  a  sonné.  Ils  yarlentâe 
tuer,  d'assassiner,  de  pilier  avec  nne  aisaoce  parfaite,  comme  de  la  chuie 
du  monde  la  plus  naturelle,;  ils  veulent  supprimer  tout  ce  qui  les  gdMit 
sans  en  excepter  TEmperear,  qui  nécessairament  doit  les  gêner  plus  que 
personne.  Au  commencement,  ils  n'étaient  point  si  bardis.  Maisiksa?aDl 
ménager  leors  effets  et^  comme  certain  àne  de  la  lable»  donner  de  la 
voix  au  moment  critique.  Ils  se  soot  dit  par  devers  eux^  ces  aimabieg 
dii>coureurs  :  Voilà  que  le  bourgeois  fait  mine  de  s'éttumciper;  il  a  des 
tendances  à  s'éloigper  un  peu  du  gouvernement»  qui  est  son  refuge  habi- 
tuel ;  faisonsrlui  peur  ;  affublons-nous  des  longues  cornes  et  des  gmoées 
fourches  du  communisme;  il  croira  voir  venir  le  diable  et  ne  tardera  pesa 
rentrer  précipitamment  dans  le  giron  goaveriiemeiital.  &  les  tràNUis 
des  clubs  on  cherché  ce  résultat,  ils  soot  intelUfsats  ;  l^ir  but  aéra  altaint. 
Il  a  suffi  de  foire  imprimer  leurs  harangues  dans  une  petite  braoboray 
en.  accentuant  encore,  par-ci  par  Uu  quelques  passages  qui  n'avaient  point 
tout  le  nerf  désirable,  et  de  les  répaadna  à  profusion  partout  où  il  se. sen- 
tait menacé.  L'éloquence  de  M.  Bologne,  de  la  dame  Minck  ea  du  citoyen 
Budaillene  manquerait  pas  son  eflet;elle  ralliecaît  aagouvenneiaeBl  etaoK 
candidatures  officielles  tous  ceux  que  k  apeotre  roage  ^oavaate  «  mft 
presse  plus  sage  ne  s'empressait  de  répadier  ces  dodarineS'Ot  d'arrachar 
tous  ces  masques.  Les  députés  que  Ton  convie  k  ces  soirées  malsaiaea 
dans  le  but  de  les  vexer  et  pour  ;  attirer  un  plus  graad  concours  de  c»i 
rieux  font  bien  de  s'y  rendre.  Lsur  présenoe  et,  au  besoin^  leur  coura'» 
geuse  parole  arrêtera  peut-être  ce  débordement  inconsidéré  demaovaisea 
doctrines  et  toute  cette  propagande  d'idées  fausses  campromettanle  peur 
la  liberté  que  les  honnéiesgensbrûleot  de  conquérir^  Quelqu'un  de  sensée 
aujourd'hui,  ne  peut  avoir  la  pansée  d'interdire  les  réuntens  puUiqaesi; 
mais  il  n'y  a  pas  autant  d'inconvénieat  ^'on  le  dit  peur  h  liberté  ni 
pour  le  bon  ordre  à  réprimer  ks  écarts  de  em  pauvres  gest  ^ui,  m 
croyant  la  tôte  œeablée  di^  principes  nouveaux,  n'anseigaent  ea  réalité 
que  le  vol  et  le  mépris  des  1(ms.  Toutefois  ne  soyons  point  tropsévAres  pour 
ces  doctrines  qui  montrent  si  clairemeat  à  quel  point  l'inslruotion  iait 
défaut  en  France.  C'est  bien  plutôt  au  geuvemeDOit  que  nous  serno» 
tentés  de  nous  adresser  pour  le  vendra  respenaible  de  oes  foKss  doot  il 
a  entretenu  et  cau^é  le  genne  ^dbns  le  silence  de  la  oompresaioB.    - 

Quelle  bonne  occasion  nous  donnent  les  anès  oownis  ^êms  tes  «ta*- 
nions  publiques  poor  rappeler  l'exemple  de  r&nglelerrel  Quette  diM- 
rence  entre  les  f>ratiqneB  libérales  des  Anglais  et  tes  «O^eaa  Et  camma  1 
y  a  loin  de  nos  (petits  Oûaciliabules  enfumés,  espaces  d'antMS  de  coospfr^ 
rations,  à  ces  vastes  et  imposants  maelîngs  où  chacun  api^iM  en  plaiff 
soleil,  devant  le  peuple  entier,  l'eUtM^ession  loyale  4e  sa  pansée^  Il  n>si 
jamais  qaestioat  dans  cea  aasainUées,  de  faire  dasréivohttîaas,  de  por« 
verser  la  4t«ine,  de  pendre  qui  (pn  ce  sc^?  tes  opinions  les  pins 
radicales  ne  s'^ceot  înuÉi  dans  aes  aortes  da  digreabiMn;  jaaAr 
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«  r&gîttikm  »  ne  re^ét  une  alhire  déditteose.  Les  Anglais  pourtant  font 
plus  êe  brait  que  nons^  Hs  ¥ont  Même  jasqu^à  briser  les  grilles  des 
jai^éHos  publies  lorsque,  au  mépris  des  lois,  on  veut  en  interdire  l'entrée 
aox  roaniflBstatms  populaires;  mais  ils  demandent  des  réformes  et 
non  le  ren^f^rsem^t  de  tontes  choses^  ou  parfois  même  le  bien  d'autrui. 
Hsf  nettflot  de  la  longanimité,  de  la  ténacité;  c'est  aînâ  qu'ils  arri^ 
vesû  à  s'élever,  de  progrès  en  progrès,  jusqu'à  un  degré  de  liberté  qui 
Grit  Padmiration  et  Fenvie'  des  autres  peuples.  L'extension  du.  droit  de 
SBfiQrage  a  été  conquise  par  ce  moyen  ;  rémandpation  de  TEglise  d'Ir- 
Inde,  ifM,  pour  dire  réûKBéia,  n^attend  plus  que  la  troisième  lecture  du 
biff,  a  été  préparée  aussi  par  des  meetinî;s  et  la  traditionnelle  «  agitation  » 
des^  parttens  de  cette-  réCorme.  Rien  n'est  plus  instructif  que  les  façons 
da  peuple  anglais  dans  cette  tentative  d'abolition  de  l'Eglise  anglicane 
d^lriande.  11  y  avait  là  pour  une  nation  un  peu  turbulente  de  quoi  provo- 
qaor  les  ptas  grandes  yiolettôes  ;  on  touchait  à  un  droit  séculaire,  on  s'en 
priait  à  <e  sentiment  religieux  qui  est  aussi  vif  en  Angleterre  que  dans 
les  mitre»  pay»  et  que  les  protestants,  nos  guerres  de  religion  le  montrent 
fluraboodamnent,  éproawit  aussi  vivement  que  les  catholiques»  La 
grande  rél<irme  s^acoooFplit  avec  la  plus  irréprochable  régularité. 

M.  Gladstone,  à  qui  teot  l'honneor  en  revient,  a  commencé  par  saisir 
«'fortement  de  son  triH.  Les  tories,  alors  au  pouvoir,  l'ont  combattu  ; 
M. Biaraeii,  qui  seirtait  tout  le  pérH  de  la  question^  voyait  aussi  dans  cette 
moticpa  tes  représailles  des  whigs.  11  mit  toute  son  éloquence  et  tout  l'ef- 
fort de  9es  partisans  à  combattre  le  projet  des  libéraux;  il  n'empêcha  pas 
m  vote  contratre.  Le  Hrâristère,  par  le  fcit,  se  trouvait  renversé*  M.  Dis- 
ra^  aurait  pu  eéctor  la  pkrèe  à  NL  Oladstone  ;  il  jugea  plus  sage  de  faire 
mi  appel  au  pays.  Le  Parlement  fut  dissous  et  les  collèges  électoraux 
Gon^^cpiés  poor  de  nonveiles  élections.  Tout  le  pays  se  trouva  donc  saisi 
de  l'opportunité  de  TaboUtion  de  l'Eglise  anglicane  en  Iriaude,  l'élection 
des  dépotés  aUaiCdoncacqBérir  toute  rimportance  et  toute  l'autorité  d'un 
plfitt9cile«  Les  nouveaux  électeurs  avaient  une  très  belle  occasion  d'inau- 
garer  leurs  droits.  An  mîiieu  de  tous  ces  excitants,  les  passions  publiques 
nadégénérôrentpas  en  tumalte;  on  a  voté  sans*  conflit,  et  quoique  toute 
la  Grande-Bretagne  se  trouvât  enfiévrée  par  les  manifesta tions  des  partis 
contraires,  par  les  prédkmtions  du  clergé,  qui  remuait  ciel  et  terre,  qui 
seppHait,  qui  menaçait  et  pétitiomiait,  les  nooveaux  députés  furent  élus 
ekpncfaffloés  sans  qu'aucun  orateur  de  carrefour  vint  dire  qu'il  serait 
temps  de  deseenchB  dan»  la  rae  etde  renverser  le  gouvernement  de  la 
irâa.  Pu,  io'Paideinent  réoni,  et  la  majorité  se  trouvant  favorable  au 
bm  projeté,  M.  Disraeli  cède  le  pouvoir  à  M.  Gladstone.  Alors  commence 
an  cbces-^prands  débats  comme  en  en  voit  seulement  en  Angleterre,  un 
éSktà  qui  laisse  me  trace^  dans  l'hisloira  des  réformes  de  ce  pays.  11  y  a 
ea  ta^ébat  de  la  première  leatuna  du  MU  et  le  débat  de  la  seconde  lecture; 
cba^nefoisv  lesdiaeours  n'ont  pas  mabqué.  Les  premiers  prononcés  ont 
eufiiardel  ialëréi;  M.  Gladstone  a^payé  de  sa  personne  et  a  dirigé  la  ba- 
taittt  avec  une  grande  éon^i^et  une  belle  désinvolture.  Sa  rare  aptitude 
des  aSiaireski  avait  Ibûi  pcévoîr  tâoles  les  dittculiéB-  de  détail  et  il  avait 
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toutiprdtiiinnQrtian)^màit4ai<dèifÉé^  sâlièfêtëlkm'Ii'ttÉ^lé^  Intérêts  âàà^'  ^ 

tousles liftvkau9<[0dl^EgtttP^>d^lria(iide t6d«U  dë'^a triuiiifieeBc^.  ■ 

tai*ati(Ntf<i66e>1ttB^àrM8Sé6;'L'Eglise^iàln^^  eci  <6Utrè,%' 

titiregttièiéM,'  IwéitB&eèftrccMimctiés'W  duMe/R  p«rfii!t'4tt^  nTë^ 

poiMr  BUiietbe.  Lmi  ihilteiii€iirt6  Un  p«bontiel  écdé^aathi^e  ^duël  àétiÈil 
pafés  par  rEttlv^imolnb  que  ^«ux  ^1è  VeéidvrMi^  tl'aimeât*  tdietùL  r«as« 
voirUe^^tapiMl  de  'le^f  t^aUf  ;  'datiâ'  te  èasT,'  e'ei^  rE^së  '  HM^  ttui  retië^ 
vnâiila>oapABlii|(  lâ>i^rg0'pâr  icAle'dèecM^tkitferià'^fiMs'teb  {leu^!b6k)aM« 
viaefam  t^traUeinèM  «u^lU  omrdrMtJ  L'tôxtfoieil  db  Ces  ciotfibiûàisofis 
fori;>4(9]Mat)flea«  feAftpH'  ted'aâahc^  nôtitâméaifc  la  chiinlii*e  basBe^  atta- 
qua* suiitotittlea  poiiitiSi  le  chantéifèf  ^'f'édlri^ttier  avait  répdnse  èrtoùt.  •' 
I^Jpta^^tembtoadvin^^e^datbin  a  été'tèt^h  sir  Routidelt  PaT- 

mevv  (pii^'^4^a^B^n^<dn^<lu  luMstèm  lacldeliia't^  da^is'asseo^r  âor  le 
sacKia  iaibet^dii  diiàccAielr;  rniiquemënl^arce^ll  Df^tait  point  cPavi» 
qu'0iij)rRà^lfEgHi|&  daplaïKle  tetf  MeasJ  qu'eUè  ipoMède.  Sir  Patmer  par- 
tageait ea  tout  point  les  opinions  qui  se  sont  fait' Jobr  dans^le  otergé  cafho^ 
liqna  tériquei  iB  gouMertieuvètit  italien'  li  voolu  disposier  des  biebs  dcT 
clergé'.  Btenqu^pèsée  ttve<?  une  grande  force  d'^rgomeritation,  et  tout  * 
l'art^'oh  tdg<bto coKiBonmié,  oeDte^atiièreidé  voir*  ifa'pu  «tiviser  le't^Hi 
libéitah  L'orateur  est  i%éié;  tivâtit  towrM  apràa*  son  discdtirs,  dans  un 
complet  isDlcittem.^  Pour  assurer  eton  trlodip^,^te  premiei^  mlnistfB  nia 
eu  besoin:  de  foim  bucAlA^'  concession  è  ses'  atnife  ni  ft  ses  adversaires. 
«  Mv  Gtadstopey  écrfivàit,  dans  le  JùUftMl  êé  Patiê,  un  des  meillenrs  ésri- 
vaios;  de  la  preste  fran^iëe  et'iMt'  des  phM  énriendafs  dans  la  politique  de 
no^  voisina,  M.  Gladstone  n'É  pas  été  obligée-,  comme  M.  Disraeli;  à  Voo- 
casiondela  réforme  parlementaire,  de  jeter  àU'^u  une  p»tie  ^  ses 
amis  pour  pouvoir  sanVer  ses  idées,  après  y  «^voir  jeté  wie  partie  de  ses 
idées  pour  poavoir  sauver  ses  amis  et  lui-môme.  »  Il  «  ta  gloire  d'avoir 
provoqué  dans  son  pays  un  grand  acte  de  Justice,  et  d*avoir  réalisé,  sans 
emphasev  la  formule  de'I^Eglise  libre  dans  TBtat  libre;  qui,  dans  d'aotree 
pays,  parait  être  dtune  a(^plicatîon  bi  difficile.  L'Angleterre,  que  rien  ne 
discratt  da  soin  4e  ses  propres  affaires,  Mt  chaque  année  un  pas  nouveau 
dana  la  voie  dea  réformes^démocratiques;  Elle  n'a  aucun  besoin  de  Hévolu*^  * 
lion  pour  atteindre  son  bul  t  elle  l'atteint  par  le  jeu  régulier  de  ses  instim-  • 
lions;  parle  forme  bon  sens  de  ses  hommes  d'^Btat.  €bee  nos  voisins;  la 
liberté  n'a  pas;  comme  chei:  ndus,  pour  ennemis  les  représeÉnanls  du  pou- 
voir ^  Ipaifois  les  Hbéraut  eux^nènlies.  ' 

Qa  a  plus  d'agrément  k  s'occuper  des  affoires^  politiques  des  Anglais  • 
quedes  choses  d'Kspagne.Oepois  le  temps  que>  nous  «eaons  nos  regards 
rixés*dii  côtédes  Pfréhées  et  qae^nons  tâtons  le  pools  à  cette  révolution, 
nous  bë  voyons  pas  que  son  état  se  sôlt  améKoré.  Il  est  difltoile  vraiment 
de  iBtsonmr  sUir  un:{mvell  snjet.  Le  Statu  qoo  se'  maintient  dans  les  M\3i 
il  n'y  a  de  variationdQ^eéanS'leniveefttde'poptiiarité  de  quelques  hom-^ 
mes  ;  •  les .  uns  wmtek^^  les  autres  baissent,  d'autres  s*aplatissent  ;  tout 
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de  f^QOttxelpr  ki  t^m  de- Jeor  ^^yf  oal^  ;(iu»iaUi  jo^irB  ;  htœtfyafttrui»  ^ 
consUtuiloQ  eii^a  FWvoy^Q  4iof)  .iiM)oi|rc)ûe  sijqulignç;^  iet,e4{^a4iiiH  fooîa   ' 

biep^iSi^'il  fiwU  ,b4iaÛM^qpi«H>i9^4ei't09^8  pouTtiT^^  i 

qae^iQurQD  bâtir. M^iaou^vea^;  la^ist  46:t9aiieinpftettliiii»lou8hMi|P«y3w  • 
lesLWt^uTiS  d*iiQQ  Tj^voImU^,  o&t  ioQjQl^r9Isa,  i»a  d^molilâ^ati,  oei.qjLi^to  ' 
avai^ll9(eDiiqqd^Fecpp^airef,ii9^vai^^  nôipji^éiUB  iuiteufs^d«  v 
prww>ç44mi«atpd^Qadixrn^  QV4M(eoi..paa;  iteiQ'avwiâajtiqUa^idtefyâgUfd./, 
id^sur.la  maaiàrQ  d^  t^g^^ten  liei^r  paya*  i^seufl  «i(M(f;awrLieqit^ib  ' 
étaieet  bie&  d'acq(nrd«  o'ea(  ipr  Ta^gânce  quîily  ayaiL.à;.«'ainf)aF6r Jéiflus  v 

Toirlei  pwd'an^pries^KfteiM  qt^'ya:»MAe«t  h  aomir^u  ppoiàaoùîcfjtiQ'dîffaiit  1 
que  leyir  pûqua  ^^ocoupa^idi);  aQt«i^i4»fm  4erÇQdvffftîr  oa  pnWi^^     qqv 
défiaiU^  du  moinad^^.  le  frotoQgeriod^fifiweot,  eidatt»  teqmUMr  cptie 
lors^'ila  aeropt-e^tiireiaeiH  rispua  daa  jopiamoof»  iqu'il  praûuta  ouiad*  ^ 
gués  .<{«&  tourmenta  qu^il  donne*.  -     ':  ;     ;i 

$(9pt  mc^s  n!oiHpaaaafripOttr  donner  ^UAisatiéié  au  tfén&tfA^Btm 
«^  Qu. maréchal.  Seiwano  ;  c^  aoqt 4«a  ientpf^ramanta  rcdb^^te^v  U  >«at  Vnti 
qu'ilat^Ptaase^  bîenmeintenn  kt,pe«i|)te,aspi(goo)>:è'paftrési»^  deCa** 
dix^tiesréceaVQA'CpHiBionaqw  viwviefit  d'enaa^laoter  ràndatoûâiei  te 
peuj^  espagnol  a'^t  iisqez  bjb^acaadiiiit  un  peu  mianx  ntaaaqu'oai.Qe 
l'auraîl  j^m^k  ea  jag^r  par  lea^conlinuellea  restée  dooiiisiî  «pays  était  ; 
trouvé.  De  plaat  totgwvemeflieiit  pro^soire  a;  introduiit.  ({ufikiaQË  titilefer  > 
rëferm^^etiprépapé  le  terrain  à  tu^goiiivennemenfc  libéral. -Maîa)  poui^qon 
cette  jsçmence  pm^segecmer*  i}  fendrait  aorUir  de  laiwiaon  deâ/oragea  ;  U 
serait  te^ps  dèsaivoir  où  l'ou-mène  le  peuple  eapagpoh  €dci.  inié^easé 
rEurx>pe;  no«k  pas  i^ue  i'£spa|soe  ait  une  grande  ifrfluence;  sur  l^a  desti-»  < 
néeç  doa  •  autres  i>eti^ea  i  ipaia  U  est  péniMe  de  savoir  qu'il  y  a^  quelque  ' 
pacti^.aur  le  couiinent,  |ine  galion  qui  n'a  poiat(degottY«FBemeitt'et;qm 
ne  senible point  pfessée4a  $.'en  donner  un.  La.oboso  est;  par  dtà-i0én)6|  t 
asses  QouveUei  eil)ien  feHe;pour  noiAs  doAûer  oerlainea  préocoupaiions^ 

Les^rangers m sonjbpaa les.seitla à  s^'enétooner et àa'eè ptoindreçen .. 
Espagne  mâme»  oacomaiefl/çe  à  dQoner  quelques  sigifies^'jiapatieâoe.  U  y 
a  le  .parti  répubiicaink.  qui  s*e3t  ofTert^  d'abord  poar  orgeniaer  le  pouvoir  à 
sa «qzkniàre, et aqq^eliOu.a dite  «iNous ne voulonsf^asd^ vous;  l'E^iiuigne 
n'est  point  râpoWicaine>  a  Ce  jpwti  s'est  tenu  pour  averti  j  il  s'est 
bien  gardé  d'insister^  Mais  aujourd'hui  'k\  oopuoenoe  è  se  dik*e>(  Si  l'Es'* 
pagpe. n'est  pas  .r^blicaineh nqu'esl-elle  donc?.  Elle  ne  aaœble  guère  sa 
pr(H|Of)cer  plus  vitteea  feveur  d'une. nionarçhie  qu'en  faveun  d'une*  repu- 
bliq^s  ellae^'Si  peu  pressée  de  réclamer  un  roi  que  l'on  pautrait  croire 
qu'eUe,i?ûl  accepté  volontiers  m  priésideiilr  Uyaeette  pensée  au  fond  dea 
discours  de:M4  Ça^telar,  le^plus  ^quent  des  républîoaios  d'Espagne;  ii 
ne Yoif,  pas  où  lec^chpfs  acti^^u ixo^voirpeiWieot  aiier ctaercber  m  roi. 
Après  jivoif  papsé  ^  revu«i  tous  Icispréijeudanta,  il  déclare  qu'ilin- y  en, a 
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pas  de  possible.  Son  laisoimemeot»  comme  on  peut  le  voir,  est  asset 
juste  :  un  roi  ne  peut  se  prendre  qu'en  Espagne  ou  à  Tétranger  ;  en  Es- 
pagne, il  ne  faut  plus  songer  aux  Bourbons;,  la  révolution  les  a  exclus  k 
jamais;  le  sentiment  de  Tégalité  y  est  trop  grand  pour  qu'un  simple  par- 
ticulier veuille,  se  donner  le  ridicule  de  ceindre  une  couronne.  A  l'étraa- 
ger,  00  met  en  avant  le  duc  de  Montpensier  et  Ferdinand  de  Portugal  ;  1& 
premier  est  encore  un  fiourbon,  et  le  second  serait  un  roi  malgré  lui^  il 
ne  veut  pas  de  la  couronne. 

Que  reste-til  donc?  &ien«  M.  Gastelar  aurait  pu  ajouter  que  le  peiq>l& 
e^agnol  ne  montre  de  sympathies  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres» 
Jusqu'à  présent^  aucun  des  noms  qu'on  a  mis  en  avant  n'a  remué  sa 
fibre«  Le  géoéral  Prim  a  fait  à  ce  républicain  une  singulière  réponse  ;  il  a 
dit  que  si  lui,  Gastelar,  ne  savait  pas  où  était  le  futur  roi  d'Espagne,  lui» 
Prim,  le  savait  bien  et  les  autres  députés  aussi*  Voilà,  cartes,  nn  secret 
qui  est  bien  gardé*  11  est  difficile,  quelque  effort  que  l'on  fasse,  de  conci- 
lier cetle  réserve  avec  la  première  des  conditions  exigées  pour  légitimer 
l'avènement  d'une  nouvelle  dynastie,  Vassentiment  populaire.  Chez  noua» 
en  1830,.  œa'était  un  secret  pour  personne  que  la  branche  cadette  allait 
monter  sur  le  trône  de  la  branche  aînée  ;  en  1852,  ce  n'était  un  secret 
pour  personne  que  la  république  allait  être  remplacée  par  Napoléon  IIL 
Lorsque  les  Bekes.  se  sont  donné  un  roi,  l'Europe  entière  en  était  in- 
formée. Quoi  (pr en  dise  le  général  Prim,  il  n'y  a  jusqu'à  présen^  aucune 
démonstration  populaire  en  faveur  d'une  des  monarchiefl  dont  il  a  été 
parlé.  S'il  y  a  un  roi  sous  roche,  et  si  personne  ne  le  connaît,  il  n'aura 
jamais  le  caractère  essentiel  de  la  vraie  légitimité;  il  sera  la  créature  de 
quelques  p^rdoonages  influents  :  ce  ne  sera  pas  un  roi  par  la  volonté  na- 
tionale«  Ikie  monarchie  ainsi  improvisée  n'aura  pas  phis  de  solidité  en 
Espas^  qu'elle  n'en  a  eu  dans  d'autres  pays. 

U  seeréiaire  de  la  rédaeikm,  rAsatt  piOAsm 


LA  SOCIÉTÉ  DES  AGBIGULTEUBS  ET  LE  GOUVERNEMENT 

Noos  av<m»  plusieurs  fois  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  qui.  s^est  fondée  1'^  dernier  à  Paris,  sous  la  pré« 
sidence  de  M.  Orouyn  de  Lhuy»,  et  avec  le  concours  de  nombreux  prpr 
prtétaires  terrien»  et  agriculteurs  éminents.  Cette  Société  ét^it  destinée, 
suivant  nous,  à  jouer  un  grand  rôle  dans  le  mouvement  libérai  et  déceD- 
tralisateur  qui  se  manifeste  partout  en  France  ;  elle  devait  mettre  ea 
rapports  pennanents  les  diverses  contrées,  le  nord  et  le  midi,  l'est  et 
l'ouestv  &diiter  le  rapprochement  et  l'étude  en  commun  de  leurs  inté^ 
rets,  et»  Ûnalement,  soustraire  l'agriculture  à  l'espèce  de  vassalité  ou  elle 
est  tenue  par  le  gouvernement,  déjà  maître  de  ses  comices,  de  ses  coa* 
coiOTs  de  ses  sociétés  départemenUles,  de  ses  chambres,  arbitre  suprtaae 
de  ses  mérites  et  de  ses  besoins.  Elle  allait  même  au-devant  d'un*  des* 
voeux  de  l'Emp^^euri  en  développant  l'initiative  individuelle,  paralysée 
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aqoord'hui  par  les  entraves  des  lois  qui  nous  régissenU  La  Sociëlé  pou- 
vait encore  contribner  à  £ure  disparaître  cette  vieille  législation  sons 
Tempire  de  laquelle  les  encouragements  prodigués  en  paroles  à  l'initia- 
tive individuelle  ne  sont  qu'un  leurre.  Dites  donc  à  un  homme  eiKbaîné 
de  courir  !  n  répondra  :  Commencez  par  me  rendre  la  liberté  de  mes 
mouvements.  C'est  ce  qo'aurait  dû  faire  la  Société  des  agriculteurs  :  en 
réclamant  la  liberté  pour  tous,  elle  n'aurait  pas  eu  besoin  de  la  demander 
en  particulier  pour  elle  et  par  privilège.  Nous  nous  étions  dé^  expliqué 
sur  ce  point,  et  nous  pouvions  crore  que  la  Société,  fidèle  aux  principes 
sor  lesquels  elle  prétendait  se  fonder,  et  aux  engagements  de  son  prési- 
dent et  des  antr^  membres  du  conseil  d'administration,  tiendrait  à  hon- 
neur de  demeurer  complètement  indépendante  du  pouvoir. 

Cependant,  à  peine  en  décembre  dernier  les  statuts  de  la  Société  furent- 
ils  votés,  que  le  conseil  d'adnûnistration  se  mit  en  mesure  de  solliciter 
du  pouvoir  Papprobation  de  ses  statuts  et  l'autorisation  nécessaire  pour 
devenir  une  société  o  reconnue  par  l'Etat  n.  Cette  Société  qui  devait  être 
libre,  indépendante,  qui  devait  affranchir  l'agricttlture  du  joug  de  Tadmi* 
nislration,  elle  se  faisait  elle-même  bomble  et  soumise,  elle  devenait  sol- 
liciteuse ;  elle  demandait  des  faveurs,  elle  qui  devait  soustraire  Tagricul- 
tore  à  l'obligation  de  lee  subir.  Sans  doute,  en  demeurant  dans  la  situation 
de  société  tolérée,  la  Société  n'aurait  pas  eu  les  droits  qui  appartîen- 
neiii^  toute  association  reconnue  par  l'Etat  comme  c  établissement  d'uti- 
lité, publique  «  ;  eUe  n'aurait  pu  ni  recevoir  ni  aliéner,  elle  n'aurait  pas  eu» 
en  un  mot,  le  caraaèr«  de  a  personne  civile  »  ;  elle  aurait  vécu  dans  un 
état  de  tolérance,  et  un  simple  froncement  de  sourcils  des  Jupiters  qui 
président  à  nos  destinées  aurait  pu  la  fkire  disparaître. 

Mais  est-il  vrai  que  les  citoyens  soient  si  dépourvus  de  moyens  légaux 
pocET  former  des  associations  utiles?  La  Société  des  agriculteurs  de  France 
ne  pouvait-elle  pas,  à  l'instar  des  Sociétés  des  gens  de  lettres  et  des  au- 
teurs dramatiquM»  se  constitaer  en  société  civile  sur  les  bases  du  titre  IX 
du  code  civil  f  La  Société  des  auteurs  dramatiques  opère  chaque  année 
sur  des  millions;  elle  fait  partout  reconnaître  ses  droits,  et  le  gouverne- 
ment n'a  aucun  pouvoir  pont  la  détruirez  Si  le  conseil  d'adminis- 
tiatioa  de  la  Société  des  agriculteurs  avait  été  animé  de  cet  esprit 
libéral  qui  souffle  aujourd'hui  sur  la  France,  il  aurait  pu  constiluer  la 

ociété  sur  des  bases  analogues,  en  attendant  da  moins  qoe  ses  efforts 
eussent  réussi  à  faire  modifier  la  loi  de  i%U  sur  les  associations.  Dans 
tons  les  cas,  nieux  vateit  eneore  une  soeiétaé  «  tolérée  »  qu'une  société 
«  recoDtiOem.  La  soeiélé  reconnue  n'est  pas  en  possession  de  sa  complète 
indépefidanee.  EUe  doit  «oumettre  ses  statuts  au  coosofl  4'EUtt  lequel  ne 
manqne  jamais  de  ménager  à  J'administratioii  des  droite  d'ingérenca  et 
de  présMleace  qfA  enlèvent  à  l'association  Itts  garanties  de  sa  liberté.  Dès 
lors,  elle  devient  sinon  un  instrument  docile  dans  ks  mains  du  pouvoir, 
da  moi»  m  appareff  inutile,  sans  force  et  sans  crédit.  Simplement  to- 
lérée, elle  n'aurait  pas  pu  grand'  chose  pour  l'agriculture,  mais  elle  ne  se 
serait  pas  exposée,  du  moins,  à  augmenter  encote  les  OMiyeas  d'action 
dont  le  gouvernement  dispose  pour  faire  p^évidok"  ses  volontés  person- 
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nelles.  Elle  eût  même  constitué  une  force  contre  laquelle  l'administration 
aurait  eu  quelque  peine  à  sévir.  11  n'eût  pas  été  aussi  facile  de  dissoudre 
la  Société  des  agriculteurs  de  France  que  la  Société  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  et  si  on  l'eût  fait»  on  eût  détruit  du  même  coup  la  législation  de 
1834,  dont  les  conséquences  exorbitantes  eussent  révolté  toutes  les  cons- 
ciences. 11  eût  été  plus  beau  d'obtenir  un  pareil  résultat  que  de  pour- 
suivre une  autorisation  que  l'on  refuse. 

Ce  n'est  pas  une  des  moindres  curiosités  de  ce  gouvernement  que  cette 
déflance  de  toute  chose  et  de  toute  force,  eût-elle  le  caractère  le  plus 
conservateur.  Certes,  s'il  est  en  France  un  élément  de  stabilité  et  de 
conservation,  c'est  bien  l'élément  agricole.  Les  révolutions,  d'ordinaire, 
ne  nous  viennent  pas  des  champs  ;  ce  n'est  pas  aux  champs  que  l'on 
renverse  les  gouvernements.  La  patience  des  agriculteurs  est  prover- 
biale, et  il  faut  que  leurs  souffrances  soient  bien  grandes  pour  qu'ils  es- 
sayent de  faire  entendre  leurs  plaintes.  Une  société  des  agriculteurs  de 
France  n'était  donc  pas  de  nature  à  porter  ombrage  au  gouvernement,  si 
celui-ci  n'avait  la  préoccupation  de  maintenir  l'agriculture  dans  sa  dépen- 
dance. La  Société,  cependant,  avait  été  au-devant  de  toutes  les  objections 
en  choisissant  pour  la  présider  un  homme  du  gouvernement,  un  séna- 
teur, un  membre  du  conseil  privé,  un  ancien  ministre,  qui  s'est  associé 
pendant  longtemps,  et  aux  époques  les  moins  libérales,  aux  actes  du  gon- 
vemement  impérial.  Il  semblait  que  c'était  là  une  garantie  bien  su^^^^sante 
que  la  Société  ne  s'écarterait  jamais  d'une  ligne  de  conduite  sage,  modé- 
rée, certainement  conservatrice,  peut-être  môme  foncièrement  dynas- 
tique. Que  craignait-on?  Quel  danger  pouvait  donc  venir  de  ce  côté? 
Quel  point  noir  se  montrait  donc  à  l'horizon  î  Serait-il  vrai  que  le  gou- 
vernement, tel  qu'il  est  aujourd'hui  pratiqué,  s'effraye  de  tout  et  redoute 
ses  amis  plus  que  tout  le  reste?  Serait-il  donc  vrai  qu'il  se  défie  de  l'agri- 
culture, qui  a  été  jusqu'ici  son  plus  ferme  appui  ?  qu'il  craint  de  voir  lui 
échapper  les  votes  des  paysans  aux  prochames  élections?  Comment  ex- 
pliquer autrement  les  atermoiements  et  les  refus  qui  ont  jusqu'ici  ac- 
cuoilli  les  démarches  de  M.  Drouyn  de  Lhuys  pour  faire  reconnaître  la 
Société  ?  Quelle  autre  explication  trouver  à  cette  attitude,  et  faut-il  croire 
qu'on  veut  laisser  passer  la  période  électorale  avant  de  donner  une  solu- 
tion? Même  avec  les  lois  qui  fournissent  tant  d'armes  à  l'administration 
contre  les  sociétés  qu'elle  a  reconnues,  celle-ci  n'a  point  de  confiance, 
tant  elle  est  peu  sûre  d'en  inspirer. 

L'agriculture  doit  tirer  de  là  une  leçon  pour  les  prochaines  élections 
générales.  On  lui  apprend  en  ce  moment  que,  si  elle  voui  des  libertés 
pour  elle,  elle  doit  aussi  les  vouloir  pour  tous,  et  que  le  moyen  sûr  de 
les  obtenir  n'est  pas  de  s'adresser  aux  hommes  du  gouvernement,  mais 
aux  esprits  indépendants,  les  seuls  qui  puissent  en  assurer  la  possession 
et  la  revendiquer  comme  un  droit. 


ALPHONSE  DB  CALONKE. 


Alphokse  de  Galonné. 


Paris.— Imprimerie  de  PubuissoD  et  Gs  rue  Goq-HeroD,ft^ 
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MUMre  d€  napoléon  /«r,  par  M.  Lanfbet,  t.  III, 
Charpentier. 

Ge  troi^ème  Tolume  embrasse  quatre  années  dn 
règne  de  Napoléon  I«r,  depuis  le  projet  de  descente 
en  Angleterre  (1808)  jusqu'au  décret  de  Berlin, 
reosemble  du  travail  de  M.  Lanfrey  sera  plus 
tard  robjet  d'une  appréciation  suivie  dans  cette 
Urne.  Nous  nous  bornons  à  constater  dès  aujour- 
dlnil  rioapreesion  pénible  que  cause  aux  plus 
neères  amis  de  la  liberté  cette  publication  anti- 
aationaJe.  Une  telle  qualification  n*a  rien  d'inju- 
rieux ni  d'hoetlle  pour  Fauteur;  nous  le  louons, 
ni  contraire,  comme  il  entend  être  loué.  «  Il  faut, 
dil-il,  que  les  préjugés  9oi'ûi$anî  patriotiquu  en 
premiait  leur  parti,  il  n'est  plus  possible  aujour- 
dlml  à  l'historien  d'être  national  dans  le  sens 
étroit  du  mot.  •  Pour  éviter  ce  patriotisme  étroit, 
l'aotenr  prend  constamment  parti  contre  la 
France.  Il  donne  raison  contre  elle  à  tous  ses  en- 
Demis,  depuis  l'Angleterre  jusqu'à  l'électeur  de 
Hesse-Caaeel,  celui  des  principicules  allemands 
qal  mérita  le  mieux  son  sort.  Il  se  montre  aussi 
afOigé  dn  résultat  de  la  journée  d'Austerlitz  qu'on 
pQt  rêtre  dans  l'entourage  des  souverains  de 
iQSBie  et  d'Autriche,  parce  que,  dit-il,  «  nos  vie- 
toires  ne  pouvaient  plus  être  que  des  tueries  (!)  » 
et  ren  console  en  racontant  avec  complaisance  la 
défaite  de  Trafalgar.  11  accuse,  à  cette  occasion,  le 
chef  du  gouvernement  français  «  d'avoir  dissimulé 
AonliifffaMfil  ce  désastre,  de  n'aroir  pas  eu  une 


I  seule  récompense  pour  les  héros  malheureux  de 
{  cette  Journée  »,  imputation  d'une  inexactitude  no- 
toire; les  livres  d'histoire  les  plus  élémentaires 
mentionnent  l'accueil  presque  triomphal  fait  aux 
héroïques  capitaines  Lucas  et  Infemet.  Pour  en 
revenir  à  Texpédition  de  Boulogne,  la  haine  systé- 
matique de  l'historien  égare  son  jugement  sur  ce 
point.  Pareil  à  ces  ennemis  trop  acharnés  qui, 
dans  leur  empressement  à  frapper,  se  blessent 
avec  leurs  propres  armes,  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
relève  Napoléon  au  lieu  de  l'abaisser,  en  admet- 
tant la  sincérité  du  projet  do  descente. 

U  parait  ignorer  les  antécédents  historiques  de 
ce  projet,  antécédents  dont  l'empereur  et  ses 
conseillers  avaient  eu  connaissance,  et  qui  ont 
été  ici  même  l'objet  d'une  étude  approfondie. 
Suivant  lui,  la  haine  nationale  contre  l'Angle- 
terre n'était  qu'un  sentiment  factice,  créé,  ex- 
ploité par  un  seul  homme  et  à  son  profit.  Cette 
fois  encore,  M.  Lanfrey  ne  voit  pas  qu'il  grandit 
outre  mesure  l'objet  de  sa  haine  en  s'effor- 
çant  de  le  déprimer,  et  qu'il  manque  au  pre- 
mier devoir  de  l'historien,  à  celui  qui  doit,  suivant 
lui,  remplacer  le  patriotisme,  l'amour  de  la  vérité. 
La  haine  de  l'Angleterre  est  un  des  sentiments  qui 
ont  contribué  à  créer,  à  maintenir  la  nationalité 
française;  elle  était  une  partie  de  l'héritage  révo- 
lutionnaire recueilli  par  Napoléon.  Les  attaques 
du  Moniteur,  dont  s'indigne  si  fort  M.  Lanfrey, 
sont  assurément  fort  modérées  auprès  des  diatribes 
du  comité  de  salut  public. 

Le  chapitre  consacré  à  la  conspiration  de  Georges 
et  de  Pichegru  porte,  d'un  bout  à  l'autre,  le  même 
caractère  d'inexactitude  passionnée.  Nous  y  avons 
retrouvé,  avec  une  pénible  surprise,  la  reproduc- 
tion d'une  calomnie  dont  les  plus  fougueux  roya- 
listes ont  reconnu  l'absurdité  ;  la  supposition  qna 
Pichegru  aurait  été  étranglé  parce  qu'un  redoutait 
de  sa  part  des  révélations  compromettantes  sur 
le  18  fructidor  I 
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Accablé  sons  l'évidence  des  sympathies  natio- 
nales en  faveur  de  Napoléon,  Phistorien  s'en  venge 
en  insultant  la  nation  elle-même  ;  il  la  compare 
m  à  ce»  femmes  avilies  qui  se  donnent  de  pré  fe- 
rmée à  celui  qui  les  méprise  et  les  violente  t  » 
Ces  aberrations  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la 
cause  que  l'auteur  croit  servir,  ^  l'en  me  peut  fue 
déplorer  de  tels  abus  dtum  renarquabl»  !t(«tnt 
^écrivain. 

DE  F... 


jahie-Àli,  par  André  Léo.  Paris,  librairie  interna- 
tionale, 1868. 

Les  questions  sociales  sont  à  l'ordre  du  jour. 
(Test  un  signe  des  temps  auquel  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir, car  il  est  la  preuve  d'une  recrudescence 
d'énergie  morale  dans  les  masses.  11  y  a  quelques 
mois,  dans  la  Salle-du-Pré-aux-Clercs,  M.  Lefran- 
çois  développait  la  théorie  du  divorce  et  du  ma- 
riage libre,  et  obtenait  d'un  auditoire  passiomié 
na  yote  ayant  pour  objet  la  radiation  du  Code  des 
articles  relatifs  au  mariage  civil.  G  est  la  même 
Ibèse  qu'André  Léo  (pseudonyme  sous  lequel  se 
oMhe  une  femme  d?esprH  eit  de  cœur)  a  entendu 
soutenir  dans  ÉUmê-ÀlU  €e  nouvel  ouvrage  de 
rsuteur^  tant  de  livres  oliarmairts  ne  peut  donc 
ètFS  considéré  oonme  un  roman  ;  c*est  une  étude 
opprdfiMdle  des  4n9onvénimts  du  marta0e  lel  que 
fa  fait  fa  civilisation.  Je  dis  inconvénients,  n'osant 
«m^oyer  les  appréoiatk«s  aussi  crues  qu'éner- 
giques mises  par  l^uteur  dans  la  boucbe  de  ta- 
aanne  ae  ChabreuH.  GeUe  histoire  d'une  union  mal 
assorfie,  «ette  audacieuse  apologie  de  l'adullère, 
manque  totalement  de  vraisemblaBoe  et,  de  plus, 
le  style  en  est  tourmenté,  souvent  diffUs.  L'au- 
teur, on  le  sent,  a  intentionnellement  outré  iee 
couleurs,  afin  de  préparer  le  )ecteur  à  la  singn- 
lière  résolution  que  prend  l'héroïne.  Les  navrantes 
confidences  de  sa  sœur,  le  suicide  qui  en  est  la 
conclusion,  éclairent  prématurément  Aline,  et  hri 
Inspirent  pour  l'homme,  en  général,  autant  de  mé- 
fiance que  de  mépris.  Rompant  un  mariage  près  de 
se  conclure,  dépouillant  les  habits  de  «on  sexe, 
jQine  se  transforme  en  Ali  et  se  lance  à  la  pour- 
suite d'un  idéal.  Cet  idéal,  elle  le  trouve  dans  la 
personne  de  Paolo  YlUano,  et  il  s'étabKt  entro  ees 
deux  natures  d'élite  une  amitié  tratemelle,  seus 
laquelle  germe  et  finit  par  s'^aneulr  fauMmr. 

A  partir  de  ce  moment,  IMm  André  Léo  letnwe 
les  grandes  qualités  d'écrivain  et  de  penseur  doit 
elle  a  donné  de  si  nombreuses  preuves.  Le  eu^ât, 
fort  original  par  lui-même,  est  fouillé,  si  je  puis 
employer  cette  comparaison,  avec  cette  dnengie 
patiente  qui  animait  les  grands  artistes  du  moyen 
fige  et  leur  taisait  enfanter  des  chefsHi^œu^re. 
Aussi  me  garderai-je  de  synthétiser  oette  OBuwe, 
dontune  minutieuse  analyse  faiteurtout  le  charme 
L'émancipation  morale  et  physique  de  la  femme  1 
love  d'enthousiaste,  pourront  dire  quelquos  cri- 


tiques. Utopie  irréalisable,  diront  certaiOB  autres. 
Soit!  mais  pour  moi,  tout  disparaît  devant  la  gé- 
nérosité des  aspirations.  Bien  que  blessé  par  les 
flèches  barbelées  lancées  par  l'auteur  au  sexe  soi- 
disant  fort,  Je  me  suis  abandonné  sans  réserve  au 
courant  d'idées  exposées  par  !!»«  André  Léo  arec 
UDS  sow«iction  onArtinaBlt  ;  et,  en  fermant  le  lirre, 
./iétait  tmt  disposé  S  m'écriar^  comme  Aline  :  «An 
lègiia  «aa'amour  Nlve  et  pnr!  Au  règne  des  Jcies 
qui  élèvent,  non  des  plaisirs  qui  abaissent!  ▲  1^ 
temelle  pudeur!  •  Et,  comme  Paolo  :  «  Je  crois  à 
la  pniiBanoe  fécond^,  étemlie,tîréatrioecle  1^ 
.dalioa,  sus  miraelas4e  i'amouE,Jui  ji 
ment  du  monde  par  la  justice.  » 

HIPPOLTTE  YATTEHARB. 


Alexandre  Vinet,  d'après  ses  poésies,  étude  par 
£.  Aambeet.  Paris,  Gh.  Heyrueis,  éditeur. 

Les  articles  qui  composent  ce  volume  ont  paru 
en  partie  dans  m  reotietl  piÉdié  à  Genève  :  la  Bi- 
bliothèque universelle.  Les  poésies  d'Alexandre  Vî- 
net  offraient  un  vif  intérêt  comme  document  pour 
une  étude  de  biographie  intime.  C'est  dans  ce  but 
que  M.  Rambert  les  a  utilisées.  Cette  étude  sur  Yi- 
net  est  sympathique,  mais  consciencieuse. 


Alexandre  Masse. 


AuosTi.  Boland  furieux^  imité  en  vers  français, 
par  F.  ILagon,  traducteur  des  £iif<a4ef .  Vaffs, 
Hachette. 

Parmi  les  livres  qu!on  songe  A  rslire»  Rolamd 
fUHêuac^  de  l'Arioete,  esi  certainement  l'un  de4ia«x 
qui  reviennent  les  premiers  A  la  mémoire,  surtout 
si  on  l'a  bi  dans  la  jeunesse,  cet  JbeureiULteiBps-4»ù 
toutes  les  aventures  ctievaleresques  et  galânSfis 
que  oantient  œ  poème  ne  paraissent  à  l'imagina- 
tion «omplaisante  que  des  jécits  histOEiVMS  J40d- 
rement  embeUis. 

flolfmd  ^srimuD  est  l'osu  vre  d*un  de  ees  oonteani 
aimables  qu'on  aime  à  retrouver,  A  la  oampafae, 
un  jour  de  pluie;  A  la  ville,  un  -soir  ^ue,  seul  .et 
fatigué,  ea  se  sent  peu  disposé  à  une  lectuie  aé- 
rieuse.  On  ouvre  ce  livre  fout  plein  de  récits  a(- 
tsayants  qui  s'eatre-croisent;  «n  sourit  bien  un  paa 
de  ees  .grands  ooups  d'épée  i|ui  pUisaieal  iaiit  k 
Mm  de  Sévigné,  mats  une  page  suooède  A  l'antie, 
et  l'heoie  passe  sans  qu'on  j  pense, 

Voilà  le  livre  dont  M.  Ragôn  donne  aujawilmi 
use  intitation  en  vers  français,  faeiles  et  oanlsats. 
Il  a  peasé.  avec  trop  de  raison  peut^tie»  qHL*k 
notre  époque,  où  la  poésie  n'attire  guère,  on  lirsli 
ditaeèlemeat  l'ouvrage  entier  traduit  en  vers,  et  il 
s'est  borné  à  pulMier  coamie  esMû  les  .prinoîpattz 
psssaaas  eacadréB  dans  on  précis  aaajyUattseo 
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fnoe  pour  eoosermr  ap  moiii9  une  i«tôe  d0  r^a- 
«mble. 

Mous  sooiiaftoi»  à  ronirage  de  ■,  lagon  tout  le 
mtobê  quil  mértte,  et  jm>q8  le  reeamxnandons  à 
«enx  qui  Tondraient,  sans  lire  le  poème  entier,  en 
«fionaltre  les  plus  beaux  passages. 


t'JBée  des  DameSy  par  miss  H.  Braddon,  traduit 
par  B.  Derooib. 

Gs  Toman,  le  dernier  de  miss  Braddon  qui  ait  été 
imiaii  «a  françaJa»  nous  parait  fort  supérieur  à 
tout  ce  qu'elle  a  écrit  jusqu'ici,  et  notamment  au 
l^eaimêre  de  tkr  Gaspard,  Cette  fois,  elle  a]}aD- 
dooue  le  qs^stème  des  machines  compliquées,  des 
imbroglios  mjrstérieux,  qui  lui  a  valu  jadis  dessuo- 
eâsbriUaoBts,  mais  éphémères;  elle  aborde  résolA- 
BMit  la  rote  des  triomphes  durables.  Les  événe- 
mfntfl^  dans  rjUiê  des  Damst,  n*ont  rien  quisorte 
da  cours  ondinaire  de  la  vie;  tous  les  effets  sont 
«Neaus  par  la  peinture  et  le  déiwloppemeat  des 
canctéres.  On  y  remarque  surtout  deux  charmants 
tjfos  -de  femmes,  dont  le  rapprocliement  continuel 
fipoduit  les  plus  heareur  eflètsde  oontraste  ;  la  aen- 
tîB^ntalft  CécJliaeUa  piquante  Florence.  Cette  der- 
aiéie,  surtout,  camptera  parmi  les  créations  les 
plus  heureuses  du  romanmodame.  Gatte  jeune  fille, 
Ih0b  m«iUeaie,«ufbDd,  qu'elle  ne  le  croit  et  qu'élis 
ae  rma  le  paraltie,  qui  n'a  demandé  au  mariage 
qve  les  jouissaaees  du  luxe,  que  l'étourdisssment 
de  fêtes  eoBthiaelies,  intéresse  vivement  le  lecteur 
qaand»  a'éveUlant  aux  réalités  sérieuses  de  la  vie, 
«Ils  asni  loiit  dce  cpi'il  y  a  de  vide,  de  malsain  pour 
Je  esBia*  dans  '«ette  somptueuse  et  frivole  exis- 
igaee.  EUe  comprend  qu'en  se  donnant  à  un  hoouns 
qui  n'avait  pour  lui  qu'une  grande  fortune,  eUe 
atMt  Teodoe  à  vil  prix  !  L'explosion  de  son  déses- 
yeir  est  des  plus  touchantes,  et  Ton  sait  gré  à 
ftefenrde  ta  débarrasser  par  un  bon  coup  de  pis- 
t  de  ae  mari  fort  peu  intéressant,  ce  qui  per- 
1  t»iantôt  À  Florence  de  taire  le  bonheur  d'un 
Jeune  artiste  qui  TidolAtrait,  et  pour  lequel  son 
««iravttH  parié  Jadis,  sans  qu'elle  daign&t  l'écou- 
te. Oa  Ura  auasi  avec  un  vif  intérêt  le  récit  de  la 
coaquéle  de  Gécilia,  conquête  des  plus  difOciles  et 
des  aiieax  conduites  par  l'avocat  O'Boyneville.  Plu- 
aisnrs  foia  repoussé  avec  perte  par  l'objet  de  ses 
rssax,  qui  le  trouve  d'abord  insupportable,  cet 
Aohille  du  barreau  anglais,  aussi  ardent  en  amour 
qn^  ebicane,  renouvelle  incessamment  la  lutte, 
«t  toit  par  l'emporter.  Il  est  vrai  qu'il  a  ensuite  le 
tort  de  négliger  trop  sa  femme  pour  ses  dossiers, 
«I  de  la  laisser  exposée  aux  obsessions  d'un  ancien 
adorateur,  quï  revenait  du  fond  de  llnde  tout  ex- 
igés pour  donner  suite  à  d'anciens  projets  d'hy- 
■ifoée.  Le  bonheur  conjugal  de  l'avocat  trop  la- 
borieux se  trouve  un  instant  fort  compromis;  mais 
fi  IntervieBt  dans  le  débat  en  temps  utile,  et  finit 
Pff  gagner  cette  cause  délicate  en  dernier  ressort 
Csdénoûment  rappelle  trop  celui  de  OabrieUs^ 

X.C. 


Émm  tftari»,  par  iNt  A. 


Di  sr. 


Xm  Craven  est  l'auteur  des  JtécO»  d'une  Smur^ 
cette  chronique  de  famille  ai  pathétique,  shDOôro 
jusque  dans  les  moindres  détails,  à  laquelle  nous 
avons  rendu  dans  le  temps  tout»  la  justice  qu'elle 
méritait  L'auteur  de  ce  beau  livre  a  été  un  pan 
moins  heureux  dans  le  domaine  de  laiantaisie  que 
dans  celui  de  la  réalité.  Ce  n'est  pas  qu'Jnns  Se* 
tsHn  n'ofllre  des  caractères  habilement  traoé8,.et 
même  des  chapitres  entiers  J>ien  jréussis,  surtout 
dans  ia  première  partie.  Le.  marquis  de  TilUersest 
un* type  très  vrai  des.honunes  distingués  de  l'an* 
cien  régime,  avec  leurs  qualités  et  leurs  travers; 
ses  accès  de  Jalousie  létrospeotive.sont  bien  ame- 
nés et  décrits  avec  talent  Sa  femme  est  une  das 
figures  les  phis  sympathiques  de  l^onvrage.  et  n'a 
d'autre  tort  que  de  disparaître  trop  vite;  sa  ren- 
contre iiuittenduaavec  l'homme  qui  a  jadis  rendu 
les  demies  devoirs  à  son  fiancé,  est  la  meilleure 
scène  du  roman.  Les  souvenirs  de  l'auleur  lui  ont 
fourni  plusieurs  de  ses  per8onnages,iB0taHunentle 
bon  abbé  Gabriel,  ce  prêtre  d'un  jugement  si  sûr  at 
d'une  piété  si  éclairée;  Frank,  le  grand  artiste 
converti,  et  la  vicomtesse  de  Nébriant.  mondaine 
impénitente,  dont  les  petits  ridicules  jettent  quel- 
ques gais  reflets  sur  cette  mélancolique  histoire.  U 
y  a  des  traits  d'observation  délicate  et  profonde 
dans  la  peinture  du  martyre  de  jalousie  si  coura- 
geusement subi  par  Anne  Séverin,  de. ces  tortures 
qui  compromettent  sa  vie  sans  triompher  de  sa 
résignation  angélique.  Cette  jeune  chrétienne  a 
manqué  sa  vocation  :  elle  aurait  dû  naître  au  temps 
de  Dioclétien.  Peut-être  aerait-eUe  encore  plus  In- 
téressante si  l'auteur  lui  avait  laissé  consonuner 
son  sacrifice,  en  laissant  s'accomplir  l'union  de 
Guy  de  Yilliers  avec  sa  seconde  passion,  la  senti- 
mentale Eveline,  si  prompte  à  oublier  ses  engage- 
ments d'outre-Manche.  La  rupture  avec  Guy  est  la 
partie  faible  de  l'ouvrage.  Ce  grand  Anglais,  ve- 
nant imperturbablement  réclamer  sa  fiancée,  parce 
qu'elle  est,  dit-il,  bonne  tout  au  plus  pour  lui,  et 
indigne  de  l'homme  qu'elle  lui  préfère,  est  trop 
excentriqi»  pour  toucher  des  lecteurs  français.  In 
général,  l'intérêt  est  trop  divisé^  trop  éparpillé 
dans  cet  ouvrage;  il  pèche  un  peu,  osons  le  dire, 
par  excès  d'honnêteté,  de  retenue:  les  héros  de  ce 
romsn  catholique  et  ascétique  ont  de  la  vertu  à 
revendre  À  nos  romanciers,  protanaa. 

B.C 


Mémoires  du  peupU  ^frmtfstis,  par  AugoBtla 
Ghaixambl,  tome  lY.  Baris,  L.  Sacheite  .et  £«, 


Je  suis  un  peu  en  retard  pour  rendre  compte  du 
quatrième  volume  publié  par  M.  Augustin  Chattamel  ; 
mais,  heureusement,  ce  livre  est  de  ceux  qui  peu- 
vent attendre  sans  inconvénient;  on  a  lu  et  on  lira 
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touJcNirs  avee  intérêt  les  recherches  patientes  et 
consciencieuses  des  historiens. 

Sans  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  la  méthode 
employée  par  l'auteur,  je  me  contenterai  de  résu- 
mer en  peu  de  lignes  la  matière  de  ce  quatrième 
Tolume.  Le  sujet  par  lui-même  est,  d'ailleurs,  as- 
sez vaste  et  mérite  attention.  C'est  le  moyen  âge. 
L'historien  a  fouillé  tous  les  documents,  compulsé 
les  chroniques  et  les  mémoires,  réuni  les  tradi- 
tions et  les  légendes;  et  de  ces  matériaux  épars,  il 
a  tiré  une  œuvre  belle  et  bonne,  car  elle  est  sin- 
cère. Ce  qu'il  nous  présente,  en  effet,  ce  n'est  pas 
le  moyen  Age  de  fantaisie,  si  fort  k  la  mode  au 
temps  du  romantisme  ;  c'est  le  vrai  moyen  fige 
avec  son  cortège  de  bart>arie,  de  superstition,  de 
cruauté;  c'est  l'époque  néfaste  où  toute  velléité 
d'indépendance  et  de  raison  devait  se  courber 
sous  la  loi  du  dogme  ou  de  la  force  brutale. 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  aux  divers 
ordres  de  chevalerie.  M.  Augustin  Challamel  nous 
raconte  l'origine  de  l'ordre  de  l'Étoile,  fondé  par 
ïean  II;  de  l'ordre  du  Chien,  institué  par  Bou- 
chard IV  de  Montmorency;  de  celui  de  lien  d'or, 
du  Chardon,  fondés  par  Louis  II,  troisième  duc  de 
Bourbon.  Il  faut  lire  les  curieuses  remarques  de 
l'auteur  sur  le  blason,  vaste  symbolisme,  dont  les 
emblèmes  figuraient  autant  de  qualités  ou  de  ver- 
tus. Viennent  ensuite  de  curieux  détails  sur 
l'Université  de  Paris  et  sur  les  plantureux  dévelop- 
pements de  la  théologie,  «  cette  science  des  scien- 
ces »,  dont  les  adeptes  étaient  amplement  dédom- 
magés de  leurs  peines  et  de  leurs  travaux.  Les 
amplifications  des  Pierre  d'Ailly,  des  Mathieu  de 
Clamenges,  «  le  Cicéron  de  son  siècle  »,  des  Pierre 
d'Auriol,  leur  valaient  de  gras  bénéfices,  où  ils 
pouvaient  attendre  les  jouissances  célestes  sans  se 
priver  des  plaisirs  d'ici-bas.  Le  chapitre  le  plus 
curieux,  sans  contredit,  du  livre  de  M.  A.  Challa- 
mel est  celui  qui  traite  des  superstitions  popu- 
laires, singulier  mélange  de  paganisme,  de  catho- 
licisme et  de  naïve  ignorance.  «  Les  croyances 
populaires  du  paganisme,  dit  l'auteur,  n'avaient 
poUit  entièrement  disparu,  quand  le  mysticisme  et 
le  surnaturel  du  christianisme,  poussés  à  l'excès, 
avalent  importé  de  nouvelles  aberrations.  »  Ces 
superstitions,  habilement  exploitées  par  le  clergé 
séculier  et  régulier,  donnaient  aux  prêtres  et  aux 
moines  une  influence  au  moins  égale  à  celle  que 
les  barons  féodaux  ne  devaient  qu'à  leur  épée. 
Entre  ces  deux  tyrannies,  le  peuple  étouffait;  aussi 
les  révoltes  furent- elles  non  moins  fréquentes 
que  promptement  réprimées.  Tout  rentrait  bientêt 
dans  l'ordre;  le  peuple  travaillait,  le  clergé  et  la 
noblesse  se  partageaient  la  fortune  publique  et  en 
jouissaient  sans  vergogne. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapprocher  les  Mé- 
moire$  du  peuple  firançats  de  la  Petite  Histoire 
d9  France,  que  j'ai  analysée  dans  le  dernier  Athe- 
nœum.  Au  lieu  de  faits  nombreux  et  isolés,  M.  Paul 
lacombe  nous  montre  les  grandes  lignes  de  notre 
histoire,  l'ossature,  pour  ainsi  parler,  des  temps 
passés.  Laissant  de  côté  les  détails,  il  ne  considère 
que  l'ensemble  des  événements;  il  fait  la  syn- 


thèse de  l'histoire  dont  H.  Augustin  Challamel  nous 
donne  l'analyse.  Mais  ces  deux  esprits  d'élite  pro- 
cèdent du  même  sentiment  et  arrivent  au  même 
résultat  :  instruction  et  liberté  pour  tous.  Tel  est 
le  cri  que  nous  jette  comme  une  leçon  rbistotror 
du  peuple  français. 

HIPPOLTTB  VATTOUmS. 


Le  Tour  du  monde^  9t  semestre  de  1868.  Hacbatte. 

Ce  volume  comptera  parmi  les  plus  remarqua- 
bles de  la  collection.  Nous  y  trouvons  d'abord  la 
fin  de  l'exploration  de  la  Nouvelle-Calédonie  par 
M.  Gamier,  l'un  des  meilleurs  récits  qui  aient  étâ 
publiés  sur  cette  colonie.  M.  Gamier  nous  fait  as- 
sister à  une  lutte  acharnée  entre  deux  tribus.  Tune 
encore  indépendante,  l'autre  amie  des  Français. 
On  se  défie,  de  part  et  d'autre,  à  la  manière  des 
héros  d'Homère.  «  Vous  avez  bien  fait  de  venir* 
disent  nos  amis;  nous  sommes  précisément  en 
fête,  votre  chair  aurait  manqué  au  festin.  —  Tous 
n'êtes  que  les  chiens  de  ceux  qui  portent  la  fou- 
dre, répliquent  les  autres;  qu'ils  s'éloignent  seule- 
ment, et  vous  allez  fuir!  »  La  suite  prouve  trop 
bien  que  l'habitude  du  cannibalisme  persiste  ea« 
oore,  même  chez  nos  alliés.  Ce  qui  donne  un  inté- 
rêt tout  particulier  au  travail  de  M.  Gamier,  c'est 
qu'il  a  pris  part  à  des  expéditions  contre  ces  tri- 
bus insoumises,  cantonnées  dans  la  partie  la  plus 
pittoresque  de  111e,  où  il  a  dessiné  plusieurs  sites 
intéressants.  Nous  avons  surtout  remarqué  une 
scène  de  chasse  fort  originale,  dans  un  marais 
submergé,  au-dessus  duquel  les  chasseurs  circu- 
lent avec  une  sorte  d'aisance,  sur  un  réseau 
formé  par  les  racines  croisées  des  palétuviers. 

Le  Japon,  de  M.  Humbert,  ofllre  de  curieux  détails 
sur  la  vie  privée  et  les  diverses  industries  du 
pays,  de  nombreuses  reproductions  de  gravures 
et  de  caricatures  japonaises.  Celle  qui  représente 
des  mendiants  à  la  porte  d'un  mort  rappelle  les 
meilleures  compositions  de  Callot. 

Le  voyage  de  M.  Nougaret  dans  l'intérieur  de 
l'Islande,  est  un  des  plus  amui^ants  qui  aient  en- 
core para  dans  ce  recueil.  Cette  excursion  a  pres- 
que l'attrait  de  l'inconnu,  car  les  rares  touristes 
qui  visitent  cette  Ile  ne  s'éloignent  guère  du  litto- 
ral. 11  faut  le  roàur  et  œ$  triplex  d'Horace  pour 
s'aventurer  plus  loin.  Plus  de  routes,  plus  de  sen- 
tiers frayés  ;  il  faut,  pour  se  diriger,  recoiuir  au 
compas  et  au  sextant,  comme  en  mer.  Souvent,  d 
n'existe  dans  les  vallées  d'autre  passage  praricable 
que  le  lit  des  rivières,  etjcomme  11  pleut  presque 
sans  relâche  dans  la  meilleure  saison,  on  chemine 
littéralement  entre  deux  eaux.  Sur  les  plateaux, 
on  rencontre  tantêt  des  dunes  arénacées  et,  par 
conséquent,  des  tourbillons  de  poussière  aveu- 
glante comme  en  plein  Sahara;  tantêt,  au  con-  ^ 
traire,  de  vastes  espaces  tourbeux,  uù  les  chevaux  c 
enfoncent  jusqu'au  poitrail.  Sur  les  pentes,  on  se  ni 
trouve  aux  prises  avec  des  accidents  de  terrain 
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«nmo  difficalté  infenale.  que  peuvent  seuls  fran- 
diir  impunément  les  intrépides  petits  chevaux  du 
pajs.  Tel  est  le  passage  de  l'AIIemannadJà,  Ton  des 
sites  les  plus  farouches  du  monde  entier.  On  che- 
Bkfoe  pendant  plus  d*une  lieue  sur  une  coulée  de 
lare,  au  milieu  d'un  chaos  de  roches  volcaniques 
capricieusement  efOlées,  entaillées,  ébauchant  çà 
et  là  les  formes  d'immenses  églises  ou  citadelles 
golliiqnes. 

La  contrée  est  moins  déserte  qu'elle  ne  le  pa- 
ntL  Plusieurs  fois  par  jour,  on  rencontre  des  ha- 
bitatioiis,  ou  plutôt  on  marche  dessus,  car  ces 
tara  aoQt  de  vrais  terriers,  dont  les  habitants 
émergent  au  passage  des  chevaux.  On  les  désobli- 
gerait fort  si  Ton  n'acceptait  pas,  au  moins,  une 
tasse  de  café  au  lait;  notre  touri«(te  en  absorba 
TîDgt-sepC  pour  sa  part  dans  une  seule  Journée. 
Ces  enfants  de  la  vraie  Islande  refusent  toute  es- 
pèce de  n&onnaie;  l'hospitalité  antique  se  retrouve 
dans  les  parages  où  Heine  a  placé  ses  Dieux  en 
exil.  Pourtant,  ce  bon  accueil  n'est  pas  absolument 
gratuit;  il  faut,  à  l'arrivée  et  au  départ»  subir  les 
embrassades  de  toute  la  famille,  souvent  aussi 
nombreuse  que  malpropre.  Plus  d'une  fois, 
V.  Nougaret  aurait  fnréféré  payer!  L'hospitalité 
complète  est  donnée  par  les  prêtres  luthériens, 
avec  lesquels  on  peut  s'entendre  à  peu  près,  au 
moyen  du  latin;  c'est  l'église  qui  sert  ordinaire- 
ment de  réfectoire  et  de  chambre  à  coucher  à  l'é- 
tranger. L*un  de  ces  ministres  retint  M.  Nougaret 
deux  Jours  entiers.  «  Sans  cela,  lui  dit-il,  tu  ne 
resterais  pas  assez  longtemps,  et  mes  enfants 
pleureraient.  »  n  resta  donc,  et  assista,  par  la 
même  occasion,  au  mariage  de  la  quatorzième 
fille  du  révérend.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
reproduire  le  récit  de  cette  noce  ;  il  y  a  lÀ  des  dé- 
tails d'une  incroyable  naïveté.  Qui  le  croirait? 
dans  ce  pays  primitif,  où  Von  refuse  l'argent  des 
touristes,  où  les  Jeunes  filles  ignorent  encore  l'u- 
sage des  rubans,  et  se  peignent  avec  des  arêtes  de 
morue  encastrées  dans  une  mftohoire  de  mouton, 
^  il  existe  des  Journaux,  et  la  presse  Jouit  d'une 
liberté  entière.  Quelle  leçon  pour  les  civilisations 
avancées!  L'un  des  pasteurs  qui  reçurent  H.  Nou- 
garet était  abonné  au  Loup  de  la  Ifatkm,  Journal 
d'opposition  dynastique  do  Rejkiavick.  qui  parait 
à  chaque  arrivée  de  paquebot  Les  nouvelles  de 
Paris  semblaient  fixer  surtout  rattentlon  du  digne 
faooune,  car  on  se  préoccupe  de  la  France,  même 
aupiedde  l*Hékla! 

Ce  dernier  semestre  du  Tour  du  monde  com- 
prend encore  :  une  excursion  de  l'infatigable  Si- 
montai  aux  fies  Chinchas,  avec  force  détails  sur 
llexploitation  du  guano;  une  autre  excursion  au 
Caehemyr,  par  le  non  moins  infatigable  Guillaume 
lejean,  enfin  vengé  de  Théodoros;  une  nouvelle 
suite  du  voyage  un  peu  long  de  MM.  Davillier  et 

0.  Doré  en  Espagne;  la  relation  d'un  séjour  au 
irésil,  par  la  femme  du  célèbre  géologue  Agassiz; 
enfin,   la  suite  des  promenades  dans  Rome  de 

1.  P.  Wey.  On  y  remarque  des  notes  intéressantes 
sur  la  crypte  encore  peu  connue  de  l'église  Saint- 
Qément  Cette  crypte,  qui  n'est  autre  chose  que 


l'église  primitive,  renferme  do  curieux  spéchnens 
de  l'art  chrétien  du  1V«  au  X«  siècles. 

Baron  Erkouf. 


Préeit  de  Thistoirê  de  Tort,  par  W.  Lubke,  1  vol. 
ln-8*  en  deux  parties,  i»  édit.  re^ue  et  corrigée. 
Eboer  et  Seubert,  Stutigard,  1868. 


Si  nous  parlons  ici  de  cet  ouvrage,  ce  n'est 
pas  parce  qu'il  a  besoin  de  recommandation,  car  le 
voilà  parvenu  à  sa  quatrième  édition,  mais  parce 
que  nous  voudrions  le  signaler  plus  spécialement 
à  Tattention  des  lecteurs  français,  et  en  provoquer 
une  traduction  dans  notre  langue.  Un  liv:  o  pareil 
nous  manque.  Nos  savants  dédaignent  de  compo- 
ser des  ouvrages  élémentaires,  et  nous  ne  vou- 
drions pas  confier  ce  soin  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
savants  ;  que  faire  donc  si  ce  n'est  traduire?  Faute 
de  ces  manuels  qui,  À  l'étranger,  se  comptent  par 
douzaines,  nous  sommes  réduits,  en  France,  aux 
connaissances  isolées,  incomplètes,  que  nous  ac- 
quérons par  notre  propre  expérience,  et  nous  ne 
pouvons  pas  embrasser  dans  son  ensemble  le  dé- 
veloppement historique  de  l'art,  spectacle  si  digne 
de  méditations.  Quelle  différence  avec  l'Allemagne! 
Là,  le  seul  M.  Lûbke  a  déjà  publié  une  BUtoire  gé- 
nérale de  Varchiteeture,  une  BUtoire  générale  de 
la  sculpture,  une  HUtoire  de  V architecture  ftan- 
çaiee  de  la  Benaistance  (livre  excellent),  et  il  a 
répandu  dans  le  grand  public  des  connaissances  et 
des  idées  dont  les  savants  mêmes  peuvent  profiter; 
c'est  là  de  la  vulgarisation  comme  nous  l'aimons. 
Dans  le  livre  dont  nous  rendons  compte,  il  ne  nous 
ofire  rien  moins  que  l'histoire  de  la  peinture,  de 
l'afcliitecture,  de  la  sculpture  et  des  arts  indus- 
triels depuis  l'antiquité  Jusqu'à  nos  jours,  chez 
les  Arabes  aussi  bien  que  chez  les  Scandinaves. 
Voici,  du  reste,  un  court  aperçu  du  contenu  : 
Uvre  I,  l'Art  ancien  de  l'Orient  :  chap.  1.  L'Art 
égyptien,  chap.  S.  L'Art  dans  l'Asie  centrale,  eh.  3. 
L'Art  de  l'Asie  orientale,  chap.  i.  L'art  de  l'Asie 
occidentale,  Livre  II.  L'art  classique,  chap.  1.  L'Art 
grec,  chap.  2.  L'Art  étrusque,  chap.  3.  L'Art  romain. 
Livre  III.  L'Art  du  moyen  Age,  chap.  1.  L'Art  des 
premiers  chrétiens,  chap.  8.  L'Art  de  Tlslam,  ch.  3. 
Le  Style  roman, chap.  4.  Le  Style  gothique,  LivrelY, 
L'Art  des  temps  modernes,  chap.  1.  Caractères  gé- 
néraux de  l'art  moderne,  chap.  8.  L'Architecture 
moderne,  chap.  3.  Les  Beaux-Arts  en  Italie  au 
XV*  siècle,  chap.  IV.  Les  Beaux-Arts  en  Italie  au 
XVI*  siècle,  chap.  5.  Les  Beaux-Arts  dans  le  nord 
de  l'Europe  aux  XV*  et  XVI*  siècles,  chap.  6.  Les 
Baux-Arts  aux  XVII*  et  XVIil*  siècles,  chap.  7.  Les 
Beaux- Arts  au  XIX*  siècle. 

Ce  matériel  immense  est  coordonné  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  didactique,  et  nous  ne  voyons  pas 
ce  qui  s'opposerait  à  l'introduction  de  ce  livre 
dans  les  classes,  le  jour  où  l'on  aura  reconnu  qu'il 
existo  une  science  qui  s'appelle  l'histoire  de  Tart, 

t  qui  offre  peut-être  autant  d'intérêt  que  la  bo!a- 
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nique  et  autres  sciences  enseignées  dans  nos  col- 
lèges. Le  style  de  M.  Lùbke  est  clair  et  fleuri,  et 
gr&ce  aux  quatre  cents  gravures  qui  accompagnent 
le  texte,  le  lecteur  pourra  se  faire  une  idée  assez 
juste  des  chefs-d^œuvre  cités  par  Tauteur.  Nous 
avons  vu  avec  plaisir  le  soin  que  Tauteur  a  mis  à 
tenir  cette '4«  édition  au  courant  des  progrès  de  la 
science;  elle  renferme  une  foule  de  découvertes 
répentes,  et  aussi  des  reproductions  de  chefs- 
d'ouvre  nouvellement  retrouvés,  tels  que  la  Ma- 
dame de  Soleure,  de  Holbein. 

E.MuifTZ. 


rMméê  eaêmttfiqm  ei  indU9tHeUe.  Année  fSSft 
Paris,  U  lachette  et  0, 186». 

Yoilà  treize  ans  accomplis  que  la  maison  Ha^ 
chette  poursuit  une  publication  dont  llntérét,  loin 
dé  s^afiCaiblir,  grandit  d'une  manière  fenne  et  con- 
tinue. 11  ne  saurait  en  être  autrement,  puisque  les 
progrès  de  la  science  et  de  Tindustrie  y  sont  sui- 
vis pas  à  pas  dans  leurs  branches  multiples.  C'est 
une  heureuse  et  féconde  idée  d'exposer  ainsi  an- 
nuellement les  travaux  ^cieotiflques,  les  inven- 
tions et  les  principales  applications  de  la  science  à 
l'industrie  et  aux  arts  qui  ont  attiré  l'attention  en 
France  et  à  l'étranger.  En  indiquant  les  sujets  di- 
vers passés  en  revue,  astronomie,  météorologie, 
physique,  mécanique,  construction,  marine,  ehi' 
mie,  histoire  naturelle,  hygiène,  médecine,  physio- 
logie, agriculture,  arts  industriels,  j'aurai  accom- 
pli, presque  dans  son  entier,  le  périple  que  suit 
l'esprit  humain  dans  ses  investigations.  Je  ne  puis 
que  citer  en  courant  les  principaux  articles  déve- 
loppés dans  le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux. 
C'est  l'éclipsé  de  soleil  du  18  août  et  les  observa- 
tions de  MM.  Stéphan,  Vogel  et  Janssen;  le  passage 
de  Mercure  sur  le  disque  du  Soleil,  le  5 novembre; 
le  sidérostat  de  M.  Léon  Foucault;  les  boUdeset 
les  chutes  d'aérolithes;  la  loi  des  cyclones;  les 
observations  de  M.  d'Abbadie  sur  le  climat  d'Abys- 
sinie;  les  recherches  de  M.  Trouvé  sur  la  vitesse 
du  son  et  sur  les  électro-aimants;  le  thermomètro 
moniteur  des  incendies  ;  les  locomotives  routières  » 
le  vélocipède,  son  origtae  et  ses  premières  appli- 
cations; le  grand  chemin  de  fer  du  Pacifique;  lei 
chemin  de  fer  et  le  tunnel  du  Mont-Cenis;  le  canal 
Sahit-Louis;  la  densité,  la  salure  et  les  courant» 
de  l'Océan;  Téclairage  par  le  gaz  ;  l'extrait  de 
viande  et  le  pain  chimique  de  Liébig;  les  tremble- 
ments de  terre  et  les  éruptions  ;  la  chloroformi- 
aation  des  abeilles;  l'insalubrité  des  poêles  de  fonte 
et  de  rétamage;  la  tuberculose  et  la  rage;  un 
nouvel  anesthésique  (bichlorure  de  méthylène); 
les  signes  de  vie  chez  les  noyés;  les  engrais  ohi- 
miquet;  la  maladie  des  vers  à  soie  et  celle  de  le^ 
vigne  ;  enfin,  toutes  les  inventions  et  apfiUoationi. 
Industrielles  de  Tannée. 

Par  cette  nomenclature,  nécessairement  incom- 
plète, je  n'ai  tenu  à  prouver  qu*une  chose,  c'est 
combien  est  instructive  cette  publication  pério- 


dique de  la  maison  Hachette.  En  condensant  dan»" 
le  plus  petit  espace  possible  les  mémoires  et  les 
rapports  nombreux  adressés  aux  sociétés  savantes, 
elle  a  voulu  permettre  à  chacun  de  se  tenir  aa 
courant  du  mouvement  de  la  science  et  de  Tin* 
dustrie  et  des  grandes  questions  pour  lesquelles 
se  passionne  à  juste  titre  notre  génération.  Cette 
compilation  synthétique  est  de  la  vulgarisation 
poussée  à  sa  dernière  puissance  ;  et  c'est  là,  il  ne 
faut  pas  se  lasser  de  le  répéter,  le  but  que  pour- 
suivent MM.  Hachette  avec  une  énergie,  une  per- 
sévérance et  une  suite  qu'on  ne  saurait  itojy 
admirer. 

Le  volume  se  termine  par  une  série  d'articles 
nécrologiques.  En  ce  qui  nous  concerne,  nous 
avons  à  regretter  Flourens,  Serres,  les  physiciens 
PouiOet  et  Foucault,  le  géomètre  Poncelet,  le  ma- 
thématicien Vincent,  Boucher  de  Perthes,  le  savant 
ethnologue  à  qui  revient  la  gloire  d'avoir  décou* 
vert  l'homme  fossile,  l'oculiste  Sicliel,  Clot-Bey» 
l'astronome  Coulvier-Gravier,  le  chimiste  Persoz,. 
le  géographe  Tassin,  le  courageux  breton  Le  Saint» 
qui  avait  entrepris  de  traverser  l'Afrique  de  Test 
à  l'ouest  et  de  chercher  la  véritable  source  du  Nil, 
que  les  explorateurs  anglais  prétendent  avoir  dé- 
couvert dans  l'Albert  Niaaza.  L'Angleterre  a  perdu 
sir  David  Brewster;  l'Allemagne,  Schonbein  le 
chimiste,  et  Dreyse,  l'inventeur  du  fusil  qui  a  fait 
merveille  à  Sadowa;  la  République  nonl-améri- 
caine,  William  Norton,  l'un  des  inventeurs  de 
l'anesthésie  chirurgicale;  l'Italie,  le  physicicn- 
Matteucci. 

Que  de  pertes  en  une  année  !  Heureusement,  les 
savants  peuvent  mourir;  la  science,  elle,  ne  meurt 
pas.  Se  dégageant  de  plus  en  plus  des  entrave» 
des  vieUles  traditions,  elle  en  arrivera  A  ne  plus 
prendre  pour  point  d'appui  que  l'expérimentation- 
directe  et  les  mystères  de  la  nature  lui  seront 
enfin  complètement  dévoilés. 

Hwsourts  Vaotbmau^ 


VBd^teation  de  Csurw,  par  Jnltette  LabMb^IMs» 
Michel  Lévy  frères,  éditsim*. 

Yoioi  un  bon  livre,  bien  écrit,  dont  le  sujet,, 
quoique  très  simple,  ne  laisse  pas  d'être  plein* 
d'intérêt  La  querelle,  encore  récente,  dite  des 
mmtériaUêtêê  et  des  spirituatistes,  ne  doit  pas 
être  étrangère  à  la  conception  de  cet  ouvrage^ 
L*auteur  parait  avoir  eu  pour  but  de  chercher  le 
vrai  entre  les  deux  extrêmes.  Le  spiritualisme» 
poussé  jusqu'au  mysticisme,  se  perd  dans  les 
nuages  avec  sainte  Thérèse  et  M**  Guyon;  le  ma- 
térialisme pur  serait  la  dissolution  de  la  société» 
la  négation  du  bien  et  l'abrutissement  de  Tbomme» 

M"«  Juliette  Lamber  s'est  parUcullèronent  atta- 
chée à  démontrer  le  cêté  peu  pratique,  pcMir  ne 
pas  dire  davantage,  du  spiritualisme  outré^  lors- 
que, négligeant  la  pratique  de  l'existence  Jo)n^' 
lière,  sans  tenir  compte  de  nos  besoins  matéfteis 


Digitized  by  VjOOQIC 


\ 


vmxm  BifinoeiAraïQUE* 


il  dea  paflsioiiB  inhérentes  à  la  eondition  humaine,. 
1  a^DTQle  au  delà  des  sphères  accessibles  à  la 
faute,  et  prétend  se  dégager  complètement  de» 
Befli  de  Ift  matière. 

Vme  jeime  flUe,  élerée  par  son  grand-oncle  jns- 
9A  llkge  de  dix-sept  ans,  est  lliéroine  du  ro- 
iMn;  éloignée,  dès  sa  plus  tendre  enfonce»  de» 
«ottera  battns  de  la  Tie  commune,  astreinte,  mal-- 
0é  mm  jeune  âge,  aux  plus  idéales  spéculations  du- 
nfeoBBement,  elle  essaye  de  lutter  contre  Tamour 
BrisGont  qu'éveille,  à  son  insu  d*abord,  et  ensuite 
aalgré  n  résistance  intérieure,  la  présence  d*un 
iMnisuit  et  noble  Jeune  homme,  fils  d'un  ami  de 
m  CDcJe,  nourri  dans  des  principes  opposés  aux: 
.  Elle  a  beau  se  rebiffer  contre  FlnsUnct  de  la; 
eombattre  Torage  qui  s'élère  dans  soni 
86-  cramponner  arec  une  énergie  toute* 
aux  théories  des  plus  subtils  principes,, 
quelques  jours  suffisent  pour  renverser  le  fragile 
échafaudage  de  cette  éducation  factice.  Le  Jeune; 
konme  devient  à  son  tour  IMnstitnteur  préféré  de- 
ISBie,  dont  iJ  sera  bientôt  l'époux. 

Bévoyer  la  nature,  exagérer  les  principes  dans 
IB  aeaaa  ou  dans  un  autre,  vouloir  vivre  d*une  vie 
«B^osivement  intellectuelle,  sont  choses  contraires 
«  boa  sens.  Telle  est  la  morale  qui  ressort  de 
rétnde  de  1Ip«  Juliette  l^mber. 


Àui  Gœthes  Preundeskreite.  Tableaux  de  la  vie 
eu  poète,  par  Henri  Bdktzer,  1  vol.  in-fto,  Bruns- 
wick, Nieweg  et  fils,  1868. 

Parnrt  le»  nombreux  critiques  qui  se  sont  voués 
à  rétude  de  Gœthe,  M.  Dûntzer  est  un  des  plus  per- 
sévérants et  des  plus  heureux.  Depuis  trente  ans, 
fi  ne  cesse  d'annoter,  d^éclaircir,  d'enrichir  les 
ttttos;  de  raconter  et  de  défendre  la  vie  de  son 
poète  favori,  et  le  livre  présent  est  le  vrai  exegi 
wumumentum  de  ce  zèle  infatigable.  L*auteur  est 
OTlvé  à  établir,  [)ar  les  preuves  les  plus  solides,  la 
noUesfle  et  la  fermeté  du  caractère  de  Gœthe,  si 
souvent  attaqué,  si  souvent  calomnié,  connn  seu- 
Bment  dans  toute  son  intégralité  par  la  pnbhca- 
fkm  de  sa  correspondance  et  d'une  foule  de  docu- 
ments inédits.  H  a  complété  le  grand  poète  par 
rbomme  généreux  et  dévoué  qu'il  nous  montre 
Ams  chaque  action  de  Gœthe.  Ce  n'a  pas  été  sans 
latte,  et  la  polémique  avec  le  biographe  de  Cor- 
nélius, M.  Itiegel,  écrivain  des  plus  distingués,  ne 
tfeet  pas  passée  sans  invectives  violentes  de  part 
al  d'autre.  Mais  enfin,  et  pour  nous,  c'est  Tessen- 
llel,  Goethe  sort  victorieux  de  toutes  ces  épreuves, 
it  sts  rapports  avec  des  amis  d'un  caractère  diffi- 
tffe,  comme  le  poète  Lenz  et  le  compositeur  Reich- 
Birdt,  sont  tous  à  son  honneur.  M.  Dûntzer  a  spc- 
fttsivement  étudié  ses  relations  avec  KIopstoCk, 
Oeim,  tenz,  Yoss,  Reichhardt,  Tischbein,  Comé- 
ttn,  SUpiœ  BDisserée,  Plessing,  Fichte,  Oken,  le 
Vttom  ConBtantin  de   Saxe-Weimar,  le   prince 


François  de  Hassau  et  Schlosâer.  Son  Une  est  donc 
aussi  intéressant  pour  la  biographie  de  ces  divers 
personnages,  presque  tous  illustres,  que  pour  la 
connaissance  de  Gœthe  en  particulier.  B  touche, 
en  outre,  à  nne  foule  de  côtés  Uitéressants  de  llils- 
toire  de  la  littérature  et  des  mœurs  de  rAHemagie 
pendant  la  fin  du  XVi]i«  siècle  et  le  commen- 
cement de  celui-ci,  et  nous  le  recommandons  en 
toute  sécurité  au  public  français,  persuadé  qu'il  le 
lira  avec  autant  d^ntérèt  que  de  profit  Peut-ètxe 
qu'en  remaniant  cet  ouvrage,  et  en  fondant  en- 
semble les  articles  fragmentaires  qui  le  composent, 
on  pourrait  le  rendre  propre  à  être  traduit  dans 
notre  langue. 


an  CautteiÊ  ée  $an§,  étude*  par  M.  Gterta»BaK 
exAKPf,  t  vol.  iA-lt.  Ghei  BurteML. 

Étude!...  ce  mot  contient  tant  de  choses,  que, 
tout  d'abord,  il  prépare  en  faveur  de  celui  qui  ré- 
crit en  tète  de  son  livre.  Comment  ne  pas  suppo- 
ser, en  efiTet,  qu'il  résume  de  longs  et  conscien- 
cieux travaux?  Comment  admettre  que  les  pages 
auxquelles  il  sert  d'étiquette  aient  été  écrites  à  la 
légère,  et  que  l'œuvre  soit  une  fantaisie  écloso 
dans  une  heure  de  rêverie  ou  sortie  toute  parée 
d'un  cerveau  halluciné?  Tous  les  romanciers  se 
disent  psychologistes.  Chacun  d'eux  a  son  petit 
creuset  où  il  fait  dissoudre  l'Ame  pour  l'analyser 
ensuite  comme  un  produit  chimique;  malheureu- 
sement, le  creuset  éclate  le  plus  souvent  pour 
avoir  été  chauflé  trop  vile  au  feu  déréglé  de 
l'imagination,  et  non  à  celui  de  l'observation  mé- 
ditative. 

M.  Charles  Deschamps  est  du  nombre  de  ces 
faux  praticiens.  11  n'a  pas  écrit  une  étude,  il  a  fhit 
un  roman  où  Tinvraisemblance  n'est  pas  rachetée 
par  la  gradation  de  l'intérêt.  Voici  la  fable  en 
quelques  lignes  :  Octave  de  Gesves,  Jeune  et  riche 
gentilhomme  voué  à  l'étude,  aime  Hu«  Madeleine 
de  Kernac,  noble  et  belle  orpheline,  «  héritière  de 
plusieurs  siècles  de  loyauté,  artiste  dans  le  sens  le 
plus  large  du  mot...  Son  attitude  était  presque 
toujours  celle  de  la  pensée  en  travail  ;  mais  lors- 
qu'elle s'animait,  sa  belle,  figure  pensive  s'illumi- 
nait et  montrait  en  un  instant  toutes  les  splen- 
deurs de  son  &me.  »  Cette  perie,  il  l'a  rencontrée... 
à  la  Chaumière,  où  elle  était  venue  poussée  par  «  le 
lutin  de  la  curiosité  ».  L'artiste  devient  la  mal- 
tresse d'Octave,  qu'elle  ne  tarde  pas  À  tromper 
pour  Pierre  Tergy,  ami  de  son  amant.  Octave 
feint  de  ne  rien  savoir,  et  Jure  de  se  venger  en 
amenant  le  traître  à  commettre  un  crim'i.  Presque 
de  but  en  blanc,  et  sans  que  rien  ait  pu  faire  sup- 
poser que  Pierre  ait  des  instincts  si  pervers.  Oc- 
tave lui  propose  de  voler,  en  employant  la  vio- 
lence, un  vieil  oncle  à  lui,  millionnaire  et  avare. 
Pierre  demande  la  nuit  pour  réfléchhr;  il  accepte, 
et,  le  soir  même,  on  part,  on  arrive.  Pierro  b&U- 
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lonne  et  garrotte  la  serraDte,  tue  le  yieillard,  qu 
se  défendait,  et  reste  en  face  du  cadavre,  pendant 
qu'Octave  s'échappe.  L'assassin  est  condamné  à 
mort  ;  Madeleine  se  poignarde.  Cependant  Octave 
assiste  à  l'exécution  de  son  ami.  Le  vent  chassa 
sur  son  visage  des  gouttes  de  sang,  et,  sous  la 
terreur  que  lui  fait  éprouver  ce  stigmate,  il  fait  la 
révélation  de  ses  machinations  infernales.  Dé- 
elaré  complice,  il  portera,  lui  aussi,  la  peine  de 
son  crime.  C'est  sur  ce  dénoûment  que  s'ouvre  le 
livre,  qui  n'est  autre  que  la  confession  du  mal- 
heureux. 

L'auteur  a  voulu  mettre  en  action  cette  pensée 
de  Pascal,  qu'il  a  prise  pour  épigraphe  :  «  Jamais 
on  ne  fait  le  mal  si  pleinement  et  si  gaiement  que 
quand  on  le  fait  par  un  faux  principe  de  con- 
science. »  Mais  il  a  fait,  lui,  une  fausse  application 
de  cet  aphorisme  philosophique.  L'acte  odieux 
d'Octave  n'est  pas  la  résultante  d'un  faux  principe 
de  conscience,  mais  la  conséquence  d'une  passion 
mauvaise,  d'Instincts  pervers,  de  calculs  mons- 
trueux n'ayant  pour  mobile  que  la  vengeance,  et  où 
la  conscience  n'est  pour  rien.  L'auteur  nous  fait 
assister  à  ces  chutes  successives  sans  transition, 
il  constate,  il  n'analyse  pas;  il  a  rêvé,  mais  il  n'a 
pas  observé.  Les  coupables  ne  glissent  pas  sur  la 
pente  du  mal,  ils  se  précipitent  tous,  la  tête  bais- 
sée, dans  l'abtme. 

Le  style  est  coloré,  vigoureux,  riche,  —  trop 
riche  même,  —  en  épithètes  sonores  et  brillantes. 
On  y  sent  la  sève,  la  floraison,  la  jeunesse  enfin,  et 
il  est  permis  d'espérer  que,  devenu  moins  impa- 
tient de  dire  quand  il  aura  plus  observé,  M.  Des- 
champs pourra  écrire  un  Jour  une  véritable 
étude. 

E.-M.  DE  Ltden. 


La  ViêpoWique  in  province,  étude  sur  6.  Bor- 
dillon,  suivie  d'un  choix  de  ses  lettres,  par  Elle 
SoRiif .  Paris,  chez  tous  les  libraires. 


Le  livre  de  M.  Elle  Sorin  est  à  la  fois  une  œuvre 
do  patriotisme,  de  bon  sens  et  de  cœur;  c'est  un 
hommage  rendu,  avec  un  tact  infini,  à  la  vie  d'un 
de  ces  hommes  intègres,  inconnus  de  la  foule,  dont* 
toute  la  passion  est  de  faiie  le  bien  sans  faste  ni 
bruit,  inébranlables  dans  Leurs  convictions  politi- 
ques autant  qu'irréprochables  dans  leur  conduite 
privée. 

Tel  était  G.  Bordillon,  né  À  Angers  en  1803  et 
mort  en  1867.  11  est  dit  de  son  père,  poêlier-chau- 
dronnier,  qu'il  avait  le  cœur  et  le  sens  droits;  son 
fils  hérita  de  ces  deux  rares  qualités.  Reçu  avocat 
à  Rennes,  il  se  hâta  de  venir  compléter  ses  études 
à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Damiron,  son  ancien  pro- 
fesseur, Jouffroy,  Umennais,  Gamot.  C'est  à  peu 
près  de  cette  époque  que  datent  la  plupart  de  ces 
relations,  auxquelles  il  fut  fidèle  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  Pierre  Leroux,  Dubois  (du  Globe),  Freslon, 
le  modeste  et  intègre  ministre  de  48,  Eug.  Pelle- 


tan,  Barthélémy  Hauréau,  Dufaure,  Jules  SiiDjon. 
Tacherot,  Michel  Chevalier,  Marie,  le  loyal  et  fsé- 
néreux  Guépin  (de  Nantes).  Avide  de  saTOfiy  U. 
suit  également  les  cours  de  théologie  et  de  ptiflo- 
Sophie;  les  questions  politiques  le  passionnent  par- 
dessus tout  La  Révolution  de  48  le  trouve  pouxTU 
d'une  charge  d'avoué  à  Angers.  Nonuné  oomnais- 
saire  de  la  République  dans  le  département  tl« 
Maine-et-Loire,  il  essaye  d'éveiller  le  sens  poUUq[ti0 
parmi  ses  administrés,  touchant  en  même  temrps 
à  toutes  les  questions  d'économie  sociale  et  {loti- 
tique.  La  réaction  le  renvoie  dans  ses  foyers,  qttll 
ne  tarde  pas  à  quitter  pour  l'exploitation  d\ixie 
ferme,  à  laquelle  il  consacra  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  et  de  ses  soins  jusqu'à  sa  mort.  Dans 
sa  retraite,  il  resta  fidèle  au  culte  de  ses  amis  au- 
tant qu'à  ses  convictions  politiques,  faisant  le  bien 
autour  de  lui,  avec  conscience,  sans  ostentatk», 
et  avec  une  simplicité  que  Plutarque  aurait  aimé 
à  décrire. 

Ses  lettres  politiques,  recueillies  en  partie  par 
M.  Elie  Sorin,  nous  le  montrent  sans  haine,  comme 
sans  ambition,  toujours  plein  de  la  plus  aimable 
cordiaUté,  indulgent  et  bon,  sans  récrimination 
contre  le  présent  ni  contre  les  idées  contraires» 
spirituel  et  parfois  railleur;  véritable  apôtre  de  la 
grande  Révolution,  il  communiquait  avec  ardeur 
ses  opinions,  sans  jamais  les  imposer. 

Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  l'ouvrage  de 
M.  Elie  Sorin,  et  nous  ne  doutons  pas  ptais  de  aoii 
succès  que  de  l'utilité  de  son  livre. 

Eug.  Boulst. 


B0VU9   hlâtoriquê,  publiée  par  H.  db  SnSL. 

10«  année,  1868.  Munich,  chez  Gotta. 


Les  deux  nouveaux  volumes  de  cet  excellent  re- 
cueil contiennent  une  foule  de  travaux  remarqua- 
bles. Celui  de  M.  Bergenroth  :  V Empereur  Charles  F 
et  sa  mère  Jeanne  la  Polle,a  produit  une  immense 
sensation,  tant  parmi  les  savants  que  dans  le  grand 
public.  L'auteur  a  trouvé  dans  les  archives  de  Si- 
mancas  la  preuve  que  Jeanne  n'était  nullement 
folle,  du  moins  pendant  les  quinze  premières  an- 
nées de  sa  captivité.  Son  père  Ferdinand,  et,  plus 
tard,  son  propre  fils  Charles  Y,  ne  la  firent  passer 
pour  telle  que  pour  des  raisons  politiques,  pour  la 
spolier  de  la  couronne  de  GasUlle;  ils  la  soumirent 
aux  traitements  les  plus  indignes,  même  à  la  tor- 
ture, sans  qu'ils  aient  jamais  pu  produire  contre 
elle  d'autres  accusations  qu'une  certaine  impiété» 
Était-ce  là  une  raison  suffisante  pour  l'ensevelir 
dans  un  cachot  pendant  quarante-neuf  ans,  jos- 
qu'à  sa  mort  !  C'est  une  des  pages  les  plus  révoir 
tantes  de  l'histoire  des  souverains  de  l'Espagne  el 
de  l'Autriche.  —  Nous  citerons  encore,  parmi  les 
autres  travaux  de  fond,  les  articles  suivants  :  Sur 
Machiavel  (par  E.  Feuerlein);  —  Thomas  Buckle 
(par  (Isioger)  ;  —  la  Guerre  de  sept  ans  (par  Max 
Duncker)  ;  —  les  Suisses  pendant  la  campagne  de 
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lits  (par  RûdiDger);— État  actuel  de  l*histoire  des 
Impereurs  Romains  (par  Nissen);  —  Matériaux 
pour  servir  à  l'bistoire  de  la  Sicile  au  moyen  Age 
(par  Hartwig)  :  —  Torquato  Tasso  à  la  cour  de  Flo- 
leaee  (par  Voigt);  —  Alexis  de  Tocqueville  (par 
"WeeiM)  ;  —  Sur  Tappréciation  de  Télecteur  Mau- 
ito  de  Saxe  (par  Maurenbrecher);  —  J.-F.  Bœbmer 
(par  Banke),  etc.,  etc.  la  Aatma  historique  ren- 
fenne,  eo  outre,  des  notices  sur  les  nouvelles  pu- 
èttcations  relatives  à  l'histoire,  et  une  bibliogra- 
pbie,  presque  complète,  des  ouvrages  historiques 
publiés  dans  les  différents  pays,  ep  1897  et  1868. 

s.  H. 


.  humain^  par  M.  Jacques  FuiiAin).  — 
1  ToL  in-19,  chez  Vannier,  éditeur. 

Lliateur  de  cette  élucubration  bizarre  en  est  à 
soo  quatrième  volume,  et  ce  quatrièine  volume  en 
est  à  sa  troisième  édition.  J*avoue  naïvement  que 
ces  mots  traitième  édition^  inscrits  en  tête  du  vo- 
hme,  me  font  rêver,  et  le  lecteur  rêvera  comme 
moi,  quand  il  aura  lu  et  médité  les  sous-titres  qui 
suivent  le  titre  principal.  Les  voici  copiés  textuel- 
taneot: 

Servage!  Prolétariat î  Btelavage! 

LES  SAISONS  DE  LA  VIE! 

Confédération  italienne.  Francs  tireurs. 
Mort  de  FEKDiNATfD  d'Orléans  t 

cbablottb:  ba hante! 

Canal  Suez^  unité  universelle  I 

Annexé  du  poème  I  Amour  infini, 

cbête!  Pologne!  fenians!  lamabtine! 

Fosses  temporaires!  Fosses  communes! 

n  X  a  de  tout  dans  ce  livre,  des  vers  et  de  la 
Itfoee.  Que  mon  plus  cruel  ennemi  lise  celle-ci  et 
eeix-là  d*un  bout  à  l'autre  bout,  et,  quoi  qu'il 
m*ait  fait,  il  sera  pardonné. 

E.  DE  lYhEK. 


Mbus  a^evaleresques,  par  Joseph  Boulmieb.  — 
Paris,  1868. 

Un  livre  Jeune,  telle  est  certainement  la  première 
idée  qui  s'impose  quand  on  lit  les  Rimes  chevale- 
resfues  de  M.  Joseph  Boulmier,  quoique  le  passé 
littéraire  de  l'auteur  démente  cette  première  im- 
pression. Sa  remarquable  élude  sur  Etienne  Voleta 
un  des  martyrs  de  la  libre  pensée,  date  de  douze 
ans.  Puis  sont  venus  les  Himes  loyales^  la  Légende 
€wn  Ceeur,  une  œuvre  exquise,  les  Rimes  brutales 
elle  Portefeuille  intime.  Les  Rimes  chevaleres- 
guee  n'ont  rien  perdu  de  la  vigueur  de  leurs  al- 
DéeSt  ^  f*'*08t  seulement  en  ce  sens  que  Je  main- 
tieBs  moo  premier  mot,  un  livre  jeune.  Poète 
éneigique  par  excelience,  H.  Joseph  Bouhnier 


sculpte  le  vers  pour  encadrer  l'idée.  L'idée  est  sou- 
vent rude;  mais  le  vers  est  fort,  si  fort  que  les 
amateurs  d'harmonie  lui  reprocheront  de  manquer 
de  souplesse.  C'est  le  défaut  d'une  qualité.  Il  est 
vrai  que,  dans  les  Rimes  chevaleresques,  nous 
sommes  en  plein  moyen  Acre  ;  et  les  cris  de  guerre, 
le  choc  des  lances,  les  plaintes  des  blessés  n'ont 
rien  d'harmonieux.  Deux  récits  de  bataille  tiennent 
la  moitié  du  volume;  le  combat  des  Trente  et  la 
bataille  de  Poitiers.  Enfin,  après  avoir  montré  le 
moyen  Age  dans  sa  vaillance  et  dans  sa  splendeur, 
le  poète  raconte  comment  il  a  cessé  d'être,  dans 
une  pièce  qui  me  parait  supérieure  à  toutes  les 
autres.  Débarrassé  de  son  admiration  pour  les 
vieux  temps,  il  est  plus  à  Taise.  Plus  libre,  dès 
qu'il  parle  de  liberté,  il  atteint  franchement  cette 
profondeur  de  pensée  et  ce  bonheur  d'expression 
qui  sont  des  signes  incontestables  d'une  loyale 
nature  et  d'un  beau  talent. 

HlPPOLTTI  YaTTEMAIB. 


La  Dot  de  Madame,  par  Victor  Poupin,  1  vol. 
in-12,  À  la  Librairie  internationale. 


Suivant  en  cela  l'exemple  de  bien  des  censeurs, 
H.  Victor  Poupin  a  placé  sous  l'Invocation  du  titre 
d'une  nouvelle  plusieurs  autres  productions  de  la 
même  famille.  La  Dot  de  Madame,  titre  heureux 
qui  serait  excellent  pour  une  comédie  de  mœurs, 
est  celui  d'une  histoire  où  l'enseignement  ne  nuit 
pas  A  rintérét.  Je  ne  dis  pas  que  cela  soit  bien 
neuf,  mais  le  récit  est  bien  mené  ;  Il  y  a  même  de 
l'imprévu  dans  l'agencement  des  scènes.  La  Dot 
de  Madame  abrite  deux  autres  nouvelles  :  le  Bou^ 
let  et  la  Tuilerie,  une  comédie  et  un  drame.  La 
comédie  a  une  bonne  allure  de  vérité;  les  person- 
nages sont  bien  de  tn  monde,  et  tout  se  passe,  en 
effet,  comme  le  dit  l'auteur.  Le  drame  est  d'une 
grosse  invraisemblance,  mais  on  sait  que  «  le  vrai 
peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable.  •  Dans 
chacune  de  ces  trois  compositions,  l'auteur  fait 
preuve  de  sentiment  :  il  touche.  Le  style  est  quel- 
quefois un  peu  forcé.  Ainsi  on  y  lit  des  phrases 
comme  celle-ci,  écrite  sérieusement  :  «  Il  avait 
écrit  une  lettre  brûlante  A  mettre  le  feu  au  pa« 
pier.  »  Métaphore  amusante  dans  un  vaudeville, 
mais  peu  de  mise  dans  une  histoire  où,  malgré 
quelques  allures  visant  A  la  gaieté,  le  drame  in- 
time de  la  vie  conjugale,  avec  ses  péripéties  et  ses 
dénoûments  terribles,  est  toujours  en  scène. 

B.  de  L. 


Les  Carbonari  on  VÀnévrysme,  étude  de  mœurs 
de  1890,  par  Busèbe  de  Salles.  Paris,  librairie 
Pagnerre,  rue  de  Seine. 

H.  Eusèbe  de  Salles  est  l'autour  de  plusieurs  ou- 
vrages que  je  n'ai  pas  l'avantage  de  connaître.  J'ai 
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essayé  à  plusieurs  reprises  de  lire  celoi-d  ;  j'ayone 
que  je  n*y  ai  rien  compris  :  aventures  impossibles, 
rencontres  bizarres,  caractères  excentriques;  style 
incorrect,  forcé,  ampoulé  trop  souvent,  véritable 
dévergondage  d'imagination  ;  voilÀ,  en  résumé,  ce 
que  nous  avons  trouvé  dans  ce  livre,  dont  Fana- 
lyse  n'ofltirait  aucun  intérêt  au  lecteur. 

Sua^BouLKr. 


De  VauBti/ntmmU  pritmàrù  dmns  ie$  eatnpagÊHs 
êi  Oê  $on.ifèfimnce  ntrlaviê  poUHquê  dêspo- 
puimUonê^  précédé  d'une  Lettre  à  S.  Exe.  M»  le 
Miniiti»  de  Tinstructioi  publique,  par  H.  Paul 
Gonxif  (du  département  de  TAin),  in«8«w  taris, 
Bentu» 


Au  point  de  vue  de  l'enseignement  primaire,  les 
campagnes  ne  sont  pas  les  mieux  partagées.  Et 
pourtant,  les  populations  rurales,  si  négligées,  ne 
sont^Ues  pas  les  plus  intéressantes?  Cette  classe, 
dit  H.  Paul  Cottin,  est,  «t  avant  tout,  celle  qui 
nourrit,  vêtit  et  loge  la  société  dont  elle  fait  par- 
tie, productive  qu'elle  est  de  toutes  matières  pre- 
mières. » 

Les  classes  agricoles,  il  faut  Pavouer,  éprouvât 
&  cette  heure  certains  malaises.  D'abord,  elles  sont 
troublées  dans  les  conditions  normales  de  leur  ri- 
chesse. «  Les  besoins  fiévreux  d'un  enrichissement 
facile  et  subit  les  pousse  déjà,  sur  certains  points, 
dans  le  gouffire  des  jeux  de  Bourse.  »  Elles  le  sont 
ensuite  dans  leurs  tendances  et  dans  la  direction 
de  leurs  efforts.  Enfin,  il  faut  signaler  chez  elle  un 
affaiblissement  réel  de  la  vie  morale,  o'est-à-dire 
de  la  famille,  des  mœurs,  de  la  religion  et  des 
oxoyances. 

La  véritable  source  du  mal  est  donc  dans  une 
prranière  décadence  de  l'esprit  religieux  dans  les 
populations  rurales.  Quel  sera  le  remède?  M.  Cot- 
tin l'indique  :  «  Il  faut  que  renseignement  pri^ 
maire  dans  les  campagnes  soit  religieux.  »  Et  il 
ajoute  ^  «  agricole  et  économique.  » 


AkrJ9h>fKt,  porP&uI  CAtûVBB.  Geimer-Baillière, 
libndre^iteur,  me  de  llEooie-de-Hédeeine,  17. 

En  lisant  le  livre  de  M.  Paul  Lacombe,  je  me  suis 
rappelé  les  paroles  prononcées  par  M.  le  ministre 
d'Etat  le  i  janvier  1868,  annonçant  à  la  tribune 
qu'une  nouvelle  génération  de  quatre  millions  d'é- 
lecteurs  était  née  à  la  vie  politique,  génération  dont 
il  faudrait  ménager  le»  aspiration»  et  les  ardeurs. 
L'auteur,  né  en  1834,  appartient  à  cette  jeune  fa- 
mille de  l'avenir;  étranger  à  l'établissement  de 
l'empire,  il  n'a  assisté,  ni  participé  à  aucune  de 
noe  révolutions  politiques» 

Partant  de  ce  point  que  les  gouvemements  sont 


faits  pour  lés  peuples,  et  non  les  peuples  psiar  1«» 
gouvemements,  il  se  demande  s'il  ne  senril  paa 
raisonnable,  après  un  temps  donné,  quand  tme 
nouvelle  génération  arrive  à  la  vie  poUtSqne» 
quand  des  idées  nouvelles  apparaissent,  quaad  ûes 
besoins  nouveaux  se  font  sentir,  s'il  ne  s^nit  pas 
juste  que  le  gonvemement,  mondataii^  de  la  va- 
tion,  fit  renouveler  son  mandat  Car  il  ne  parait 
point  naturel  que  nous  autres,  hommes  nDUVMva, 
subissions  à  perpétuité  les  institutions  qii*n  a  plu 
à  nos  pères  d'établir.  A  ce  compte,  les  réf^luttaBS 
de  93,  de  1880  et  de  1818  risqueraient  de  ao  fMK 
voir  être  justifiées. 

Ce  principe  posé,  tout  gouvernement,  pour  se 
maintenir,  doit  tenir  compte  de  la  volonté  de  ses 
commettants,  non  leur  imposer  la  sienne.  C'est  un 
contrat,  sinon  écrit,  du  moins  un  droit  natmal 
que  rien,  exeepté  la  force  et  l'abus  du  pauvoir,ne 
peut  détruire.  Il  s'ensuit  que  chaque  citoyen,  en 
formulant  ses  intentions  ou  ses  vœux,  soit  par 
écrit,  soit  par  la  parole,  en  particulier  ou  danir  les- 
assemblées  publiques,  ne  fait  qu'user  d'un  droit 
strict  et  parfaitement  incontestable.  Et  tout  gou* 
vemement  dont  les  actes  tendent  à  restreindre  la 
liberté  de  la  parole  ou  de  réunion  usurpe  un  droit 
de  propriété  imprescriptible,  au  grand  détriment 
de  la  nation  ;  ce  gouvememcnt-là  n'est  pas  hon- 
nête. L'inobservance  ou  l'oubli  de  ces  principes 
d'équité  a  été  cause  de  la  chute  de  bon  nombre  de 
ministères  ou  de  royautés.  L'arbitraire  n'a  qu'une 
durée  momentanée  :  Napoléon  1«%  Charles  X,  Louis- 
Philippe  lui-môme,  malgré  son  honnêteté,  sont 
tombés  victimes  de  leur  aveuglement  et  de  la  vio- 
lation des  volontés  nationales. 

M.  Paul  Lacombe  a  écrit  un  bon  liwe,  simple» 
clair,  honnête,  que  je  conseillerais  volontiers  au 
peuple  de  prendre  pour  catéchisme  politique. 
Bans  une  question  irritante,  il  a  su  garder  une 
juste  mesure,  revendiquant  avec  un  sentiment  de 
profonde  conviction  la  jouissance  de  nos  droits 
trop  souvent  foulés  aux  pieds  au  profit  de  cshk 
qui  gouvernent,  gens  A  courte  mémoire  et  enclins 
à  intervertir  les  rOles.  Ces  questions,  souvent  dé- 
battues, et  particuhèrement  celle  qui  a  trait  à  la 
liberté  de  la  presse  et  des  réunions,  qui  ont,  l'an 
dernier,  longuement  occupé  les  débats  à  la  Cham- 
bre, M.  Paul  Lacombe  les  a  étudiées  avee  eoo- 
science,  et,  pour  revendiquer  nos  prérogatives  na- 
tionales, il  a  trouvé  des  arguments  nouveaux, 
exposés  avec  une  verve  aussi  entraînante  qu'ori- 
ginale. 

L'auteur  me  parait  surtout  avoir  mis  en  lumièi^ 
cette  vérité,  peu  contestée,  d'ailleurs,  aujourd'hui, 
que  les  gouvernants  sont  de  shnples  mandataires, 
et  le  peuple  le  mandant,  vérité  quil  se  propose  de 
répéter  sur  tous  les  tons,  pour  qu'elle  arrive  aux 
oreilles  du  pouvoir,  et  qu'elle  fasse  son  chemin 
dans  les  masses.  L'estime  que  m'insphre  le  carac- 
tère de  M.  Paul  Lacombe,  et  l'excellente  im^n^ssion 
que  j'ai  retirée  de  son  livre  m'autorisent  à  tenn^ 
mùaer  par  ime  critique  toute  bienveillante,  du 
reste  :  pourquoi,  quand  on  pense  d'aussi  bdnnes 
choses,  ne  prend-on  pas  le  temps  de  les  exprimer 
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WÊÊB  nê^lgmœ  ni  làtowr  ttHer,  et  gnrtout  «reo 
«rtnr  tfl  mëflKMtoî 

BO&BOBUX. 


dft  la  langue  latine  raisonnéé  et 
iÉapirurfo,  par  le  docteur  Raubihowicz.  Cb.  D^ 
lagisraet  G«,  libraires-éditeurs. 


»  du  docteur  Rabbinowfez  ne  pvé* 
I  pas  nii  intérêt  spéeial  au  point  de  vue  phi- 
lotogique,  si  ce  n^était  peint  une  véritable  noip- 
feaoté  aa  milieu  de  taut  d*œuvres  dépourvues 
roiiginalité,  nous  n'aurions  point  eu  la  pensée 
d>o  d<nmer  ici  un  compte  rendu  sommaire.  Ac- 
cueillie à  aon  début  par  l'approbation  autorisée  de 
BL  ÂÈt,  Maury,  de  Saulcy,  Egger,  membres  de 
ClDBtitut,  Michel  Bréal,  professeur  au  collège  de 
nraaee,  honorée  de  la  souscription  du  ministère 
de  Hostniction  publique,  elle  complète  une  lacune 
qql  existait  dans  renseignement  de  la  langue  la- 
tine. À,  Diea  ne  plaise  que  nous  prétendions  ra- 
baisser l68  grammaires  de  Dutrey,  Bumouf,  Le- 
urre, Guérard,  Sommer  et  tant  d'autres  !  Mais  il 
bot  aTOuer  que,  malgré  les  qualités  particulières 
el  ineoQtestables  de  cet  auteurs,  elles  ne  parais- 
nnt  aroîr  ni  facilité  ni  favorisé  d^nne  fftçon 
oamleete  Tétnde  du  latin.  (Test  qu*en  effet  les 
pammairiens  sont  peu  novateurs  par  nature,  et 
ite  craignent  essentiellement  de  toucher  à  Tarcbe 
lainte  de  la  routine  enseignante.  Le  docteur  Rab- 
kinowlcz,  pénétré  des  idées  et  des  méthodes  alle- 
mandes et  anglaises,  a  écrit  un  grammaire  où  les 
Idées  novvelles,  les  rapprochements  ingénieux 
fondent,  avec  un  large  esprit  d'analyse,  et  où 
INm  troBve  à  chaque  pas  la  trace  des  plus  labo- 
iSeoses  investigations,  des  plus  patientes  études. 
Cette  grammaire  s'adresse  plus  particulièrement 
anx  j^ines  gens  qui  possèdent  déjà  en  partie  la 
«wnafmwmce  de  leur  langue.  Les  théories  qu'il 
établit  snr  les  temps  et  les  modes,  l'emploi  des 
cas  généralisé  de  la  manière  la  plus  heureuse  et 
la  pins  savante,  les  aperçus  neufs  concernant  le 
supin,  le  que  retranché,  le  subjonctif,  les  nom- 
teeur  rapprochements  entre  la  conjugaison  latine 
et  ta  ftânçaise,  entre  la  syntaxe  des  deux  Ictn- 
ÇHcs,  sont  autant  d'innovations  non-seulement  in- 
géoienses,  mais  dignes  de  l'intérêt  des  professeurs 
et  des  élèves.  L'auteur,  déjà  récompensé  d'une 
mention  honorable  par  llnstitnt  pour  une  gram. 
maire  hébraïque,  dédié  à  Alex,  de  Humbolt,  prend 
place,  grftce  à  cette  nouvelle  publication,  parmi 
las  phflologues   les   pins  distingués  de  notre 

^^^  BtMk  BdOLnc 


BiytMbviê  êes  jn»tftm#,  par  Ch.  LmmmLkv 
Pnrlfl^  GenuM^Baillièrs,  180B. 

jbuiyser  d*nne  façon  rapide  et  forcément  hi- 
œmplète  un  livre  comme  celui-d  est  un  malaisé 


InvaiL  Poar  oonserver  à  ces  longues  etpatieotet- 
études  le  cachet  de  logique  et  de  bonne  fei  qui 
leor  appartient,  il  faudrait  la  concision  de  l'au- 
teur lainnêma.  Je  vais  eependant  essayer  de 
mettre  en  relief  les  principaux  points  traités  dana 
ee  remarquable  ouvrage. 

Le  titre  seul  indique  suffisamment  le  but  que 
poursuit  M.  Letoumeau.  Pour  lui,  comme  pour  la 
phalange  de  bons  esprits  qu'une  exœUenœ  raUf- 
geait  tout  récemment  dan» le  diocèse  de  M*  Sainte^ 
Beuve,  la  p^chologie  ne  peut  et  ne  doit  avoir 
pour  base  les  seuls  phénomènes  intelleatuels.  Tout 
efltet  provient  d'une  cause,  et  les  medifleations  aç^ 
portées  à  celui4à  influent  nécessairement  sue 
eelle^oi.  Dans  Texamen  des  faits  inleileetuels,  il 
est  donc  de  la  plus  haute  importance  d'étudier 
l'organe  où.  se  produit  et  s'élabore  la.  pensée  ; 
comme  le  dit  l'auteur,  «<  la  psychologie  ne  peut 
cheminer  qu'en  s'appuyant  sur  la  physiologie,  sa 
modeste  sœur,  qu'elle  ferait  bien  de  quitter  rare- 
ment. »  Se  dégageant  de  la  phraséologie  nuageuse 
des  métaphysiciens  allemands,  introduite  en 
France  par  l'éclectique  Cousin,  M.  LetouméaU' 
prend  les  faits  tels  qu'ils  sont;  il  les  observe,  les 
commente  et  en  déduit  impitoyablement  toutes 
les  conséquences.  Les  préjugés,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient^  ne  l'arrêtent  pas;  il  conclut  har- 
diment ee  que  sa  raison  lui  dU  être  la  vérité,  et 
cette  vérité,  il  s'efloroe  de  la  faire  pénétrer  dans- 
l'esprit  du  lecteur.  Disciple  aussi  fervent  qu'éclairé 
de  Diderotv  d'Beivétius,  d'Holbach,  M.  Letoumeau 
ramène  toutes  nos  passions  à  un  molûle  unique  : 
la  satisfaction  d'un  désir  violent  et  durable  domi- 
nant tout  l'être  cérébral.  A  chaque  ordre  de  be- 
soins ou  de  désirs  peut  done  correspondre  un 
ofdre  de  passions,  d'où  résulte  la  division  de  nos- 
passions  en  nutritives,  sensitives  et  cérébrales. 

Je  pourrais  citer  les  chapitres  consacrés  par 
M.  Letoumeau  à  la  question  religieuse,  à  son  dé- 
veloppement chez  les  diverses  races  humaines,  à 
rétude  des  passions  sensitives  et  surtout  à  l'extase 
racontée  par  sainte  Thérèse.  Mais  je  préfère  re- 
commander la  lecture  tout  entière  de  ce  livre 
rempli,  comme  l'aurait  dit  Rabelais,  d'une  «c  subs- 
tancUique  mouëlle  »,  et  qui  constitue  à  la  fois  un 
bon  ouvrage  et  une  benne  action».*  Ce  qui  n'est 
pas  un  mineo  Miiitii. 


Du  BatignoUep  à  Las^demêaus  nouvelles  et  fan* 
taisies,  par  H.  Paul  LAUBUfciir^  1  vol.  in-lii  Li- 
brairie du  MôtU  jQunuU^ 

■.  Paul  Laurenein  appartient  à  la  sefenoe.  n  r^ 
dige  dans  la  presse  quotMienue  des  bulletins» 
des  causeries  sur  les  découvertes  et  les  phéno^ 
mènes  de  la  nature  qui  ont  un  oertain  succès». 
Hais,  par  ce  temps  de  décentralisation  et  û*em^ 
piètement,  qui  est  content  de  son  sort  et  ne^ 
cherche  pas  un  filon  à  côté  de  sa  minet  personne^ 
H.  Paul  Laurenein  a  donc  fait  de  la  Utiâratare;  U 
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a  voulu  écrire  son  volume,  et,  ma  fol,  Il  s'est  tiré 
avec  homieur  de  son  entreprise. 

Sept  nouvelles  sont  renfermées  dans  son  livre. 
Le  sentimental,  le  dramatique,  Thumoristique, 
l'historique,  le  fantaisiste,  le  gai,  presque  tous  les 
genres  enOn  se  succèdent  ou  se  mêlent;  le  tout 
sans  prétention  aucune,  ce  dont  nous  lui  savons 
gré,  car  nous  ne  savons  rien  de  plus  aflbdissant 
qu'une  bluetle  de  vingt  pages  affectant  des  allures 
académiques  et  n'ayant  d'autre  mérite,  le  plus 
souvent,  que  celui  de  vous  endormir  plus  vite 
qu'un  discours  ou  qu'une  tljèse. 

Les  contes  de  M.  Laurencin  ne  sont  pas  des 
contes  à  dormir  debout  ni  même  assis,  et  que 
vousalUez  des  BaUgnolles  à  Landemeau  ou  d'autre 
part  vers  ailleurs.  Il  importe  peu  :  ces  contes  vous 
feront,  sans  fatigue,  trouver  le  temps  court  et  le 
voyage  agréable. 

E.  DE  LTDEN. 


Ui  Ta-nu-piedi,  par  M.  Chéri  Marian,  1  voL 
iQ-12,  À  la  Librairie  Internationale. 

Trois  cent  cinquante  pages  d'aventures  impos- 
sibles, de  crimes  inouïs,  de  drames  horribles, 
comme  beaucoup  de  gens  les  aiment.  Malheureu- 
sement, cet  excès  d'imagination  n'est  pas  servi 
par  un  intérêt  constant  et  soutenu.  Le  récit  fa- 
tigue, les  péripéties  s'enchevêtrent  sans  provoquer 
Fattention,  et  il  faut  obéir  à  un  devoir  pour  lire 
ces  imbroglios  avec  quelque  conscience,  et  en- 
core... L'auteur  a  cependant  du  mérite,  et  il  fe- 
rait beaucoup  mieux  s'il  voulait  faire  beaucoup 
moins. 

E.  DE  LTDBlf. 


BelUni,  $a  vie,  $$t  œuvru^  par  M.  A.  Pougin. 
Hachette. 

Cette  étude  sur  l'un  des  plus  aimables  composi- 
teurs de  notre  siècle,  est  un  modèle  dans  son 
genre,  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  A.  Pou- 
gin,  l'un  de  nos  collaborateurs.  11  s'est  aidé,  avec 
intelligence,  des  travaux  de  ses  devanciers,  mais 
en  citant  loyalement  leurs  noms,  il  a  recueilli  les 
traditions  authentiques,  écarté  les  récits  apo- 
cr^'phes,  qui  toujours  foisonnent  autour  des 
hommes  célèbres,  et  est  arrivé  ainsi  à  composer  la 
meilleure  biographie  que  nous  possédions  de  ce 
maître  charmant,  que  l'on  a  si  justement  sur- 
nommé le  Pétrarque  musical  de  l'Italie.  M.  Pou- 
gin  a  su  éviter  le  défaut  ordinaire  des  études  bio- 
graphinues.  l'enthousiasme  exagéré.  Il  signale  avec 
une  louaoïe  jnparilaUté  les  inégalités  de  Bellini, 
son  instrumentation  grêle  et  incorrecte,  et  n'en 
fait  que  mieux  ressortir  les  qualités  exquises  de 
mélodies  qui  ont  obtenu  gr&ce  pour  ces  défauts, 


même  devant  la  postérité.  La  vie,  malheureuse- 
ment si  courte,  de  Bellini,  ne  s'harmonise  que  trop 
bien  avec  son  œuvre  ;  elle  explique  à  merveille  la 
caractère  de  sensibilité  profonde,  gracieusement 
maladive,  dont  sont  empreints  les  chants  immor- 
tels du  PircUt,  de  la  Straniera^  des  Puritains, 
surtout  de  Norma,  son  chef-d'œuvre,  le  plus  beaa 
diamant  de  cet  écrin  musical.  Deux  fae-êHnOm 
d'autographes  intéressants  du  maître,  et  un  Joli 
portrait  gravé  avec  soin  par  Desjardins^  au^ 
mentent  encore  la  valeur  de  cette  publication,  qui 
mérite  de  figurer  dans  toutes  les  bibliothèquas 
d'amateurs  de  musique  et  de  bibliophiles. 

s.  c 


OBuvres  offronomiquei  et  forêitière$  de  Va- 
renne  de  FeniUe,  précédées  d'une  notice  biogra- 
phique, par  M.  Ph.  Leduc,  inspecteur  des  fordls. 
Rothschild. 

Yarenne  de  Fenille,  né  à  Dijon  en  1730,  guillotiné 
à  Lyon  en  1794,  comme  coupable  d'avoir  fait  pas- 
ser des  secours  à  sa  fille  émigrée,  est  un  des  clas- 
siques de  l'horticulture  et  de  la  sylviculture,  llé- 
lesherbes  et  M**  Roland  ne  dédaignaient  pas  de 
correspondre  avec  lui  sur  ces  matières,  et  ce  fut 
peut-être  encore-là  un  des  griefs  qui  contribuè- 
rent à  sa  mort.  Son  nom  Jouit  encore  d'une  consi* 
dération  méritée  dans  toute  Tancienne  Bresse,  et 
notamment  dans  la  ville  de  Bourg,  qu'il  habita 
pendant  une  grande  partie  de  sa  vie,  et  où  il 
donna  à  la  culture  maraîchère  et  forestière  une 
vive  et  bienfaisante  Impulsion.  Les  habitants  de 
Bourg  ont  donné  à  l'une  de  leurs  rues  le  nom  de 
Yarenne  de  FenlUe  ;  ils  conservent  religieusement 
sa  maison  et  une  partie  du  jardin  qu'il  avait  créé 
lui-même.  Grâce  aux  soins  intelligents  qui  avalent 
présidé  À  leur  plantation,  ces  arbres  ont  acquis 
des  dimensions  colossales,  et  sont  encore  sn  pleine 
vigueur.  Un  autre  souvenir  intéressant  pour  notre 
histoire  littéraire  se  rattache  &  cette  maison.  Dans 
les  premières  années  de  ce  siècle,  elle  était  habi- 
tée par  la  famille  d'Edgar  Qui  net,  et  le  chantre 
û'Àhasvértu  a  célébré,  dans  un  de  ses  meilleurs 
sonnets,  le  réservoir  sans  eau  du  jardin  de  Ya- 
renne, où  il  avait  fait  ses  premiers  pas. 

Tandis  que  du  regard. 

Sa  mère,  assise  au  bord,  le  suivait  souriante. 

Cette  nouvelle  analyse  des  travaux  de  Yarenne, 
faite  par  M.  Leduc,  un  de  nos  meilleurs  écrivains 
forestiers,  est  publiée  sous  les  auspices  du  minis- 
tère de  l'agriculture  et  de  la  direction  générale 
des  forêts,  a  II  s'est  attaché,  dit-il,  à  mettre  en  re- 
lief ce  que  ces  travaux  offrent  de  plus  curieux,  de 
plus  InstrucUf,  à  indiquer  la  valeur  quils  ont  eue, 
et  celle  qulls  ont  conservée.  »  H.  Leduc  tient 
même  plus  qu'il  ne  promet:  il  nous  donne  des 
études  très  complètes  sur  plusieurs  questions  dlf- 
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filles  qne  Tarenne  n'avait  fait  qu'effleurer,  comme 
«Iles  des  méthodes  diverses  d'aménagement  des 
bois,  et  la  fameuse  polémique  sur  le  dessèchement 
des  étangs  de  la  Dombes,  question  locale  de  la 
plus  hante  importance.  En  comparant  ce  qui  a  été 
écrit  de  part  et  d'autre  sur  ce  sujet  depuis  plus 
d^m  fliéele,  en  prose  et  même  en  vers,  on  serait 
pofté  à  conclore  que  ce  grand  procès  n'est  pas 
8ii9oeptU>le  de  recevoir  une  solution  absolue,  que 
la  conservation  d'une  partie  des  étangs  serait 
conforme  aux  vrais  intérêts  du  pays.  M.  Leduc  a 
consacré  une  centaine  de  pages  à  la  reproduction 
aoaljrtiqiie  du  mémoire  le  plus  important  de  Va- 
reme,  celui  qui  traite  des  bois  indigènes  ou  accli- 
Biatés.  Fruit  de  longues  et  consciencieuses  recher- 
ches, ce  mémoire,  auquel  Malesherbes  n'avait 
pfts  dédaIsBé  de  joindre  des  notes,  a  conservé 
taule  son  importance  pratique,  et  peut  être  con- 
sUéié  ocmme  l'œuvre  capitale  de  llllustre  et  in- 
fortuné sylviculteur. 

B.raF. 


Lu  fiUaoêoUêê^  poésies  par  Arsène  Th^hiot- 
la  «11,  Troyes,  Alexis  Socard« 

S.  J.  LesgaiUon,  l'heureux  lauréat  de  l'Académie 
firançaise  et  de  presque  toutes  les  académies  de 
province,  a  doté  d'une  charmante  préface  le  re* 
rueil  de  M.  Arsène  Thévenot.  J'aime  à  voir  les 
poètes  se  tendre  une  main  fraternelle.  Les  poésies 
de  M.  Thévenot  sont  écloses  au  coin  du  foyer  do- 
mestique. Je  ne  chercherai  point  ici  l'aigle  à  large 
envergure  hantant  les  hauts  sommets.  Mais  le 
chant  de  la  fauvette  cachée  au  printemps  dans  le 
buisson  n'a-t-il  pas  son  charme?  Tout  le  monde 
ne  peut  pas  fixer  le  soleil.  Ce  que  je  louerai  dans 
les  poésies  de  M.  Thévenot,  c'est  la  pureté  de  la 
forme,  la  sincérité  vraie.  Parmi  les  pièces  du  re- 
cueil, je  signalerai  surtout  la  MoUs<mneutêf  ple'ne 
d'un  parfum  agreste.  Ut  Quatre  dget,  te  Chant  de 
î Abeille,  Mie  PHgfoni,  etc.  M.  Thévenot  ne  se  fait 
aucune  illusion  sur  le  succès  qui  attend  aujour* 
dtrai  les  inspirations  poétiques.  Aussi,  dit-il  à  ses 

vers: 

Les  vers  ne  sont  pas  cotés  à  la  Bourse. 
Et  seul,  aujourd'hui,  l'or  a  du  succès. 
Tous  n  avez  pour  plaire  aucune  ressource  : 
Les  vers  ne  sont  pas  cotés  à  la  Bourse. 
Attendez  au  moins^  pour  prendre  votre  course, 

^dee  temps  meilleurs  vous  donnent  accès  : 
vers  ne  sont  pas  cotés  à  la  Bourse, 
Et  seul,  aujourd'hui,  l'or  a  du  succès. 

Et  les  vers  de  M.  Thévenot  se  sont  tout  de  même 
envolés. 

Alezandbb  Massé. 


U$  Dîettx  et  Ui  Béros  de  la  Grèce.  Prodrome  de 
U  mythologie  de  l'art,  par  OTToSEniAivif.Leip-  " 


zig.  Seemann,  1860,  f  vol.  de  447  pages  avec  1S3 
gravures  sur  bois. 

Bans  sa  préface,  l'auteur  exprime  le  regret  de 
voir  que  l'enseignement  de  l'art  antique  occupe  si 
peu  de  place  dans  les  écoles  supérieures  de  l'Alle- 
magne. On  apprend  aux  élèves,  dit-il,  la  manière 
dont  les  anciens  s'y  prenaient  pour  faire  le  siège 
d'une  ville  ou  pour  établir  un  camp,  et  on  leur 
laisse  ignorer  les  glorieux  noms  de  Phidias,  de 
Polyclète  et  de  Praxitèle.  En  France,  cette  lacune 
est  encore  plus  sensible,  et  nous  nous  associons  en- 
tièrement aux  regrets  de  M.  Seemann,  ainsi  qu'aui 
vœux  qu'il  fait  pour  que  cet  état  de  choses  change. 
Son  livre,  nous  en  sommes  persuadé,  n'y  contri- 
buera pas  peu.  Conçu  dans  un  esprit  méthodique» 
écrit  dans  un  style  clair  et  simple,  U  sera  le  bien- 
venu tant  auprès  des  élèves  qu'auprès  des  gens  du 
monde.  Tous  sentent  également  la  nécessité  d'étu- 
dier la  mythologie  grecque  ailleurs  que  dans  le 
Dictionnafre  de  la  fable  et  autres  ouvrages  su- 
rannés. Bn  France,  un  groupe  d'é^ivains  coura- 
geux a  même  essayé  de  restituer  aux  dieux  de  l'O- 
lympe leurs  vrais  noms,  et  leur  tentative,  qui  a 
d'abord  causé  quelque  étonnement,  est  sur  le  point 
d'être  couronnée  de  succès.  Le  livre  de  H.  Seemann 
apportera  un  puissant  concours  à  cette  réforme» 
car  il  ne  peut  manquer  d'éveiller  le  plus  vif  inté- 
rêt pour  la  religion  et  les  formes  du  culte  des 
Grecs  :  ne  montre-t-il  pas  leur  alliance  étroite 
avec  ce  qui  nous  reste  de  plus  parfait  des  anciens 
sur  les  beaux-arts?  Il  nous  donnera  mieux  que  des 
dissertations  sur  des  œuvres  perdues,  sans  inté- 
rêt, par  conséquent,  pour  le  public,  il  nous  don- 
nera des  indications  indispensables  pour  la  con- 
naissance des  chefs-d'œuvre  qui  remplissent  nos 
musées,  et  nous  ouvrira  un  monde  tout  nouveau, 
connu  de  quelques  initiés  seulement.  Sans  doute 
Ottfried  MûUer  avait  déjà  consacré  une  place  assez 
considérable,  dans  son  Manuel  ^archéologie,  aux 
représentations  mythologiques  ;  mais  outre  que  son 
livre,  d'ailleurs  assez  rare,  est  aujourd'hui  dépassé 
en  maints  endroits,  il  rebutait  une  foule  de  lec- 
teurs par  l'érudition  cfont  ils'entourait.Les  Dieux  et 
les  Béroe  de  la  Grèce  de  M.  Seemann,  au  contraire, 
répondent  parfaitement  aux  exigences  de  l'ensei- 
gnement; ils  contiennent  aussi  plus  de  développe- 
ments que  l'ouvrage  de  MùIIer.  Ajoutons  que  les 
nombreuses  gravures  dont  le  livre  est  orné  lui 
communiquent  un  attrait  et  une  utilité  de  plus  : 
elles  intéresseront  le  lecteur  plus  que  les  descrip- 
tions écrites,  et  lui  feront  connaître  bon  nombro 
de  chefs-d'œuvre  renfermés  dans  les  musées  ou 
les  collections  souvent  peu  accessibles. 


Ui  Jolies  Fillee  de  Gntvehill,  scènes  de  la  vie 
privée  en  Angleterre,  par  M.  Justin  Améeo,  1  vol. 
in-lS.  Chez  Le  Chevalier,  éditeur,  Paris. 

Sous  ce  titre  affl-iolant,  Ui  Joliee  Fillee  de  Gro- 
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vOiHl^  «.  Aiïiére  vient  iTécrire  m  peu  plia  de 
•cent  pages  charmantes  de  simpUeilé.  Il  8%git  de 
fillettes  et  d'amourettes,  non  pas  de  ces  amou- 
rettes légères,  cousrnes-gennafnes  des  lioenees,  ni 
même  de  ftêurtiites,  mais  de  fhrtatUm,  un  mot 
qui  n'a  pas  de  synonyme  en  français,  et  que  nous 
ne  connaissons  que  depuis  quelques  années. 

«Flirtation  honnête  et  bien  élevée  a  partout  ses 
-entrées  en  Angleterre,  chez  les  plus  grands  comme 
•Chez  kes  plus  humbles. 

tm  ùatUrêB  en  tous  Uaux,  à  toute  heure,  en  toute 
«iraonstanoe,  et  rien  ne  semble  plus  naturel  paroe 
^pe  tout  le  monde  a  flirtéy  flirte  ou  flirtera.  « 

Ainsi  parle  l'auteur.  V.  Améro  a  Tintention  de 
nous  faire  initier  aux  mcMirs  intimes  de  la  petite 
bourgeoisie  anglaise.  A  cet  effet,  il  nous  tiaiisporte 
à  Grovehill,  la  ColffNtf  du  Bvooage^  petite  ville 
tiâtie  au  penchant  d'un  monlictfle,  sur  les  bords 
de  Swanpool^  Tétang  des  cygnes,  dons  la  vallée 
de  Penrose.  I^  vit  on  plntOt  4*épiBouit  une 
gerbée  de  flHeCtes  am  libres  allures,  an  lacDgafe 
Tjrane,  usant  largenent,  mis  honnMeoient,  de 
leur  liberté  et  flirtent  à  qui  mieux  mieux,  en  lout 
bien  tout  honneur.  Gette  étude  de  mœurs  des  filles 
englaisee  seft  deeadreàm  douille  roman  d'a- 
mour qui  se  termine  par  tin  double  mariage. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  des  péripéties  émou- 
vantes, à  des  événements  dramatiques.  Tout  -se 
passe  un  peu  terre-è-terre,  le  plus  natnrerieraent 
du  monde,  avec  force  coquetteries,  force  caprices 
et  un  peu  de  gaieté  de  bonne  compagnie,  l'auteur 
excelle  dans  les  portraits  et  les  descriptions.  Son 
style  est  pur,  natf,  avee  nne  légère  teinte  d'ironie 
et  d'humour. 

Bans  une  préface  qui  vise  à  la  pénétration, 
II.  Améro  se  pose  en  observateur;  il  essaye  un 
parallèle  entre  la  femme  française  et  la  femme 
anglaise,  et  nous  apprend,  —  ce  que  beaucoup  de 
gens  doivent  savoir  ou  deviner,  —  que  les  Fran- 
faisefi  j  logent  les  Anglaises  sur  les  exceptions 
•comme  les  Anglaises  jugent  les  Françaises  d'après 
un  U'pe  traditionnel.»  On  comprend,  dit  If.  Améro, 
<]ue  les  Anglaises  supposent  à  toutes  les  Françaises 
un  nez  retroussé,  de  même  que  les  Françaises  ne 
peuvent  concevoir  une  Anglaise  sans  des  dents 
Ignosses  comme  des  touches  de  piano.  « 

«  Mais  quelque  ehose  de  plaisant,  dit  ailleurs 
H.  Améfo,  et  de  plaisant  à  l'extrême,  c'est  que  ces 
Anglaises  si  libres  et,  au  point  de  vue  sentimen- 
tal, si  osées  (on  est  allé  jusqu'à  dire  si  insolentes), 
te  représentent  la  femme  de  JPrance  comme  très 
hardie,  very  froM,  très  effrontée,  capable  de  tout, 
^n  un  mot,  un  véritable  dragon...  » 

Ces  jugements  identiques  prouvent  une  fois  de 
plus  que  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  nos  mœurs 
nous  paraît  singulier,  étrange,  et  que  nous  avons 
tous  la  vanité  de  croire  que  ce  que  nous  faisons 
devrait  être  la  loi  coomiane. 

B,  DB  LTPEIf. 
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yoyagt  dam  le  Soudan  oecidêntal^  iNurT.  Siiau 
Paxis,  L.  Hachette,  1868, 

«ensne  le  Midindes-Hespérides,  le-flowlaiine- 
oidental  est  gardé  per  wn  impitoyable  et  insatlsbto 
dragon.  Ce  dragon,  eisst  la  fièvre,  maladie  tenAMi 
dont  les  eflections  paludéennes  de  notre  IBupope 
n^Mfrent  qu'une  image  eflbcée,  qui  a  promptemeit 
raison  destempéraments  les  plus  vigoureux,  eeolra 
laquelle  TaecHmetction.  Tindigénat  mômeaetoat 
pas  des  garanties  infaillibles,  et  qui  laisse  tappé 
pour  la  vie  ceM  qui,  par  hasard,  échappe  à  MB 
doutooreuees  étreintes,  flien  plus  qve  la  'bafbarls 
des  populatiODs,  c^ast  la  fièvre  qui  nous  a  empê* 
chée  d'acquérir  sur  cette  partie  du  nwadeiieeaa- 
tions  eertaines.  Aussi,  quelle  admimtioB  tie  de» 
vons-nous  pas  professer  peur  les  hommes  ^,  par 
dévouement  pour  la  science,  alItontsnt'Bne  arart 
presque  eeftaine  pour  divulguer  les  arcanes  de 
ces  régions  embrasées  ! 

Le  Soudan  occidental  comprend  la  Sénégambie 
et  la  Nigritie.  A  l'exception  de  quelques  hardis  ex- 
pleratenrs,  entre  autres  Mungo-PariL  et  Gaillé,  à 
qui  la  scienee  géographique  doit  la  description  du 
Nil  blanc,  les  voyageurs  osaient  à  peine  effleurer 
les  bords  de  ces  contrées  au  sinistre  renom.  G!est 
sur  les  traces  de  Huiigo-Park  et  de  Caillé  que  le 
lieutenant  de  vaisseau  liage  s'est  plongé  dans  ce 
gouffre  presque  mythologique.  Pendant  trois  an- 
nées, de  1868  à  1866,  il  ^'est  avancé  pas  à  pas,  sans 
hésitation,  et  sans  jeter  un  regard  en  arriôie,  exa- 
minant toutes  choses  en  philosophe  et  en  savant, 
étudiant  les  mœura,  relevant  la  topographie»  signa- 
lant les  œuvres  naturelles  des  trois  règnes,  dessi- 
nant les  sites  de  ces  sauvages  contrées»  et  .les 
types  de  la.  race,  plus  sauvage  encore.  Il  a  eu  le 
bonheur  d'échapper  aux  griffios  du  sphinx  eetftre- 
africain  après  lui  avoir  dérobé  son  secret  Sans  t^y- 
perbole,  les  reconnaissances  de  IL  Mage,  poussées 
dans  des  directions  lointaines  et  divergentes,  et 
toujoura  accompagnées  de  dangers  sérieux,  suf* 
montés  avec  autant  d'audace  que  de  san^Htrokl,  ont 
jeté  la  plus  vive  lumière  sur  la  géographie  etlliis- 
toire  naturelle  de  l'Afrique  intérieure. 

La  relation  de  cette  expédition  forme  un  magni- 
fique volume,  illustré  de  soixante  gravures  sur 
bois,  exécutées,  d'après  les  dessins  de  l'auteur,  par 
E.  Bayard,  de  Neuville  et  Tanmois,  et  accompagné 
de  huit  cartes  et  plans. 


U  petit  Cftofs,par  M.  A.  Dajddit.  Hetzel. 

Débat  très. remarquable  d'un  jeune  écrivain  qni 
sera  bientôt  célèbre  s'il  continue  comme  il  a 
commencé.  Il  y  a  des  détails  dignes  d'Hoflhiann  et 
de  Jean-Paul  Richter  dans  le  récit  des  tribulations 
du  petit  Chose,  maître  d'études  au  lycée  de  Sap- 
iancte.  La  physionomie  du  professeur  de  philoso- 
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aïoliMNiinni  liienlaiunt,  celle  de  Téco- 

donl  166  napreaaioQS  ae  traduisent  par  les 
.^tes  du  tiBtemuit  de  aoD  inséparable  trous- 

1 4e*ne£s,  sont  tiaoées  de  main  de  maître.  On 

p0Ht  ea  dire  ^«UBt  de  la  physionomie  odieuse- 
vMt«raie  dlrma  JoreJ,  la  Jorette  débutante,  une 
pieon»  de  la  plus  dangereuse  espôee,  et  de  sa 
Méie  Aocriyte,  la  uô^resse  Coueou-Blano.  Enfin,  le 
firâB  du  petit  Chose,  ce  Jacques  si  bon,  si  dévoué, 
IMMifianit  le  lanatisme  de  Tabnégation  jusqu^au 
TM»^y^'^.  -est  un  type  qui  zt^ppelle  les  créations  les 
pkwjiihiliiiguai  dePiclLena, 

1S.IL 


oBMtbM^te  riBSÉttiit,  un  foliHM  JihIS.  £baz  AUr 
«Mq,  ^édileui,  lae  de  fieine» 

]»e  toutes  les  Uttératures,  celle  qni  s'adresse  à  la 
Jeunesse,  à  Tenfance,  est,  à  coup  sûr,  on  Ta  dit 
mille  Ibis  avec  raison,  la  plus  délicate  à  traiter.  Il 
faut  être  passé  maître  en  Fart  des  Actions,  mattre 
en  l'art  d'écrire;  il  faut  être  écriTaln  et  penseur 
pour  y  réussir,  et  encore,  avec  toutes  ces  qualités, 
•combien  échouent,  s'ils  n*ODt  pas  en  eux  la  fibre 
particulière  du  sentiment,  s'Hs  ne  taotM  pas  l'en- 
l^nce,  et  surtout  s'ils  ne  l'aiment  pas. 

M.  idonard  Laboulaye  est  du  petit  nombre  des 
élus  qui  ont  le  droit  de  psrler  à  ces  jeunes  audi- 
teaxB  dant  l'oreille  est  ouverte  aux  récits  merveil- 
leux et  le  cœur  accessible  à  toutes  tes  impres- 
sioM.  Son  nom  seul  est  une  recommandation  pour 
leaiuniU00,  «ft  c'est  avec  la  canûMee  la  plus  «k- 
SQtae  ^u'mi  peut  eumir  le  ttvee  4|ni  #ecle  sa  si- 
fiirtwrr  bcaocable  et  aaetédllée. 
Le  BOUTeau  ^un  que  l'autSKr  du  Prâneé  Cor 
i  Tient  d'offrir  aux  Jeunes  lecteurs  con- 
deuz   neuvelles  :  Jfa  Cwuin»  Marié  et 

I  TEÊeUme^  et  deux  contes  :  PerUM  el  la 

Sagesse  det  Natiûtu,  ma  CausiM  MarU  est  un 
livre  de  charité,  non  pas  de  cette  cDarité  qui 
donne  de  l'or,  mais  de  celle  qni  donne  «  ce  qui  est 
fins  nécessaire  au  pauvre  que  le  pain  même  :  un 
peu  de  respect  et  d'amitié.  » 

Stofidifie  FEseUive  est  une  histoire  dramatique, 
une  épopée  chrétienne,  une  de  ces  scènes  terri- 
l>tes  où  la  patience  sublime  des  martyrs  épuise  la 
Tige  des  bourreaux.  Peut-«tre  ce  tableau  esMl  un 
peu  sombre  pour  l'enfance,  mais  il  est  saisissait 
€t  ne  peut  que  faire  entrer  dans  une  jeune  Ame  un 
eentlment  d'admiration  profonde  pour  oeshéfoi- 
ques  néophytes  qui  bravaient  les  plus  boffibles 
tortures  plutôt  que  de  renier  leur  Dieu. 

Aree  PerUno,  nous  sommes  en  pleine  féerie,  en 
plein  fantasUque.  Le  merveiUeux  succède  au  mi- 
raculeux, et  l'impossible  à  l'irréalisable.  Kien  de 
laid,  rien  de  repoussant  dans  les  tableaux  et  les 
personnages  de  cette  comédie  à  changemenU  à 
vue  ;  tout  y  est  charme,  tout  y  est  ravissement, 
avec  une  bonne  moralité,  bien  entendu. 


^anl  à  la  Sageue  de$  Nations,  elle  est  racon* 
tée  par  un  certain  capitaine  Jean  dont  les  voyages 
sont  bien  les  plus  curieux,  les  plus  étranges  que 
jamais  navigateur  ait  entrepris.  Livre  channant 
au  résumé,  écrit  avec  une  élégante  simplicité,  et 
vraiment  digne  d'être  mis  entre  les  mains  des  en- 
fants. C'est  le  plus  bel  éloge  que  j'en  unisse 
tàiie. 


(Teitèss,  "$€$  fnttfïïtitîotiftf  vsf  vfUBui'j,  ton  tUvéÊop» 
•pommi  HitêHêCiua  et  moraHy  esquisse  bisto- 
Tique  et  littéraire,  par  Joël  GfBnsvLiBX.  Genève, 
Cberbuliez,  éditeur. 

Genève  a  ses  amis  et  ses  censeurs»  Ces  derniers 
surtout  abondent.  Le  malheur,  c'est  que  les  uns 
et  les  autres  parlent,  sans  la  connaître,  de  cette 
ville  qu'au  congrès  de  Vienne  le  comte  Capodis- 
trias  appelait  «  un  grahi  de  musc  qui  parfume 
l'Europe.  »  Genève,  dit  avec  raison  M.  CherbuUez, 
«  sert  en  général  de  prétexte  à  des  déclamations 
pour  ou  contre  le  protestantisme,  pour  nu  osntn 
les  mœurs  républicaines,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
la  choisissent  dans  ce  but  n'ont  jamais  lu  les 
pages  de  ses  annales.  »  Il  a  paru  à  M.  Cberbuliez 
«  qu'une  rapide  esifulise  de  TtiistDive,  des  institu- 
tions et  des  JumuN  de  Genéwi  ne  serait  pas  sans 
quelque  utilité  pour  ocmbattie  tant  d'eneurs  !»• 
volontaires  ou  peu  bieniiœilJantes.  » 

Très  modéré  dans  eee  appréoftatlMM,  Jf.  Gtwsbo- 
lleK  a  fait  de  Genève  un  portrait  aussi  ressemblant 
que  possible.  Dons  un  eioellent  aperçu  historique 
depuis  les  temps  les  plus  aneiene  jusqu^à  nos 
jouis,  U  a  jéiMBdu  à  ^elte  question  :  Qu'est-se 
que  Genève  T  U  a  rappelé  ensuite  ses  institutiens 
civiles  et  poUUques,  ses  institutions  TeHgieuses;  U 
a  tracé  son  oaractèm  naliional,  «  composé  d'élé- 
ments asses  héiérqièMS  «.  —  «  Le  flegme  anglais, 
dit-il,  la  bonhomie  allemsiide,  la  légèreté  française, 
le-biio  italien,  s'y  reirou  vent  plus  ou  moins  effaeés, 
ei^eomme  broyée  «Meuble  par  l^irrésistifaÉe  puls- 
annse  de  l'esprit  républicain.  «  L'éducation,  lin»- 
tsnotion  publique,  l'essor  littéraire  et  scieutiAqne, 
les  iteaux-arts,  l'industrie  et  le  comaene  Ëfmk 
nobjot  d!un  ennsQ  attentif -et  îB^iartiaL 

AUKAlfDUB  KftSIÈ. 


Confit. SU  U0rt,.sspfraaf  dst  mamueritt  j^  rené" 
rond  Père  GrisbovrdOÊfK,  comUKst,  recueillis  si 
publiés  par  klSrefX  de  CoRTiju  1  voU  innlS,  àia 
Librairie  intoEnationale. 


Tenter  d*éerire  des  contes  gaillards  en  vers  après 
Toltahre  et  U  Fontaine;  essayer  des  gauloiseties 
après  BnmtOme  .et  Harguerite  de  Navarre,  sens 
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songer  à  Boceace  ni  à  rautear  des  Contes  rimoi$t 
c'est  faire  preuve  d*audace  grande,  qu*un  succès 
plus  grand  encore  doit  justiQer.  C'est  que  le  genre 
badin  ne  souffre  pas  de  médiocrité;  il  exige  la  per- 
fection et  l'originalité  dans  les  idées.  Trouve-t-on 
ces  deux  qualités  indispensables  dans  H.  de  Cor- 
yal? Hélas!  non,  ayons  le  courage  de  le  lui  dire. 
Le  vers  est  faible.  La  réminiscence  y  tient  parfois 
Ja  place  de  l'invention.  L'action  s'embarrasse  dans 
les  longueurs  du  récit  ;  il  ne  marche  pas,  il  se 
traîne.  La  rime  y  est  trop  négligée,  vraiment. 
Ainsi  Ton  rencontre  accouplés  fui  et  ici,  diable  ei 
dUeutabU^  curé  et  emprunté^  van  et  mouvement^ 
dù$  et  morceaux,  etc.,  pour  ne  citer  que  quelques- 
unes  des  licences  qui  abondent.  Enfin  le  trait  final 
manque  presque  toujours.  A  côté  de  ces  imperfec- 
tions, il  faut  signaler  une  grande  facilité,  une  cer- 
taine naïveté  d'allures  qui  n'est  pas  sans  charmes, 
et  Tabsence  de  toute  prétention.  Au  résumé,  vers 
A  lire...  à  petite  dose. 

E.  M.  DE  LTDBir. 


Ui  Mammifèree,  par  Louis  Figure.  Paris,  L.  Ha- 
chette, 1860. 


Il  en  est  des  livres  de  science  de  M.  Figuier 
conune  des  romans  historiques  et  autres  des  fabri- 
cants à  la  mode;  c*est  de  la  composition  à  la  va- 
peur, une  collection  de  faits,  recueillis  un  peu 
partout,  À  coups  de  ciseaux,  soit  par  la  main  de 
l'auteur  lui-même,  soit  par  celle  de  ses  aides  nom- 
breux. Ce  n'est,  certes,  pas  M.  L.  Figuier  qui  sui- 
vra Je  fameux  précepte  de  Boileau,  ou  qui  se  sen- 
tira disposé  À  recommencer  dix-huit  fois  le  même 
ouvrage,  comme  l'a  fait  Buffon,  pour  ses  Êpoquee 
dé  la  Nature,  Nous  nageons  en  pleine  analyse,  et, 
malheureusement,  l'exotérisme,  la  vulgarisation, 
pour  employer  le  mot  en  vogue,  est,  ainsi  que  le 
fait  si  justement  observer  M.  Gustave  Flourens, 
dans  la  Pensée  nouvelle,  abandonnée  aux  ama- 
teurs, aux  irréguliers  de  la  science,  qui  la  font 
tant  bien  que  mal.  M.  Figuier  produit,  produit 
toujours;  et  l'on  aurait  droit  de  s'étonner  qu'il 
puisse  suffire  à  un  pareil  labeur,  si  l'on  ne  savait 
pas  quels  sont  ses  procédés  de  travail  et  le  peu  de 
cas  qu'il  fait  du  style  et  de  la  pensée  philoso- 
phique. C'est  un  habile  compilateur,  possédant  le 
fiair  nécessaire  pour  découvrir  les  faits  et  la  fa- 
culté de  les  grouper  avec  art.  Mais  ce  n'est  ni  un 
écrivain,  ni  un  penseur.  C'est  la  maison  Hachette, 
qui,  grftce  au  luxe  avec  lequel  elle  édite  l'œuvre 
de  M.  L.  Figuier,  a  fondé  la  réputation  de  ce  der- 
nier. Cette  œuvre,  c'est  la  série  intitulée  généri- 
quement  :  TabUatAx  de  la  Nature^  qui  n'ont,  je 
me  hAte  de  le  dire,  de  commun  que  le  titre  avec 
ceux  de  Humboldt.  En  1868,  la  série  comprenait  : 
la  Terre  avant  le  Déluge,  —  la  Terre  et  les  Mers, 
^  r Histoire  des  Plantes,  —  les  Zoophytes  et  les 
Mollusques,  —  les  Insectes,  —  les  Reptiles  et  les 


Oiseaux.  Tous  ces  ouvrages  fouroLfllent  dilinstn— 
lions  spirituelles  et  amusantes  qui  suffisent  sesles 
à  attirer  et  à  fixer  l'attention  de  la  jeunesse.  Cette 
année,  MM.  Hachette  nous  ont  donné  les  MamwH" 
fères.  Ce  volume  vaut  mieux  et  attache  plus  que 
ses  devanciers;  et  cela  se  comprend,  llntérét 
d'une  revue  de  la  nature  s'accroissant  à  mesui» 
que  l'on  s'élève  sur  l'échelle  des  êtres.  Aussi  soi- 
gnée, au  point  de  vue  de  l'exécution,  que  les  ou- 
vrages de  la  même  série,  l'histoire  des  mammi- 
fères renferme  276  vignettes  dessinées  par  llesn^ 
de  Penne,  Lalaille,  Bocourt,  Bayard,  Neuville,  et 
constitue  un  splendide  livre  de  bibliothèque.  On 
nous  promet,  pour  la  fin  de  la  présente  année, 
VBomme  et  les  Races  humaines.  C'est  surtout  loi 
que  j'attends  M.  L.  Figuier.  Le  sujet  est  délicat;  la 
question  de  l'origine,  de  la  classification  et  de» 
migrations  des  races  est  fort  controversée.  M.  Fi- 
guier a  une  occasion  à  nulle  autre  pareille  de  se 
montrer  original  et  de  faire  preuve  de  connaiB* 
sauces  sérieuses;  nous  verrons  s'il  en  saura  pro 
flter. 

HiPPOLTra  VATTEHAmB» 


Lb  Tour  du  monde,  nouveau  journal  des  voyagea. 

Sommaire  de  la  475*  livraison  (6  février  1869).  — 
Texte  :  Le  golfe  de  la  Spezzia,  par  M^e  Dora  dis- 
tria  (1867.  —  Texte  et  dessins  inédits).  —  Onze  des- 
sins de  E.  Therond,  Blou  et  Emile  Bayard. 

Sommaire  de  la  476*  livraison  (13  février  1888).— 
Texte  :  Quatre  mois  en  Floride,  par  M.  Poussielgue 
(185M858.  —  Texte  et  dessins  inédits).  -  Treize 
dessins  de  A.  de  Neuville,  Mesnel  et  Tournois. 

Sommaire  de  la  i78«  livraison  (S7  février  1888).  — 
Texte  :  Quatre  mois  en  Floride,  par  M.  Poussielgue 
(1851-1852).  —  Texte  et  dessins  inédits).  —  Quinze 
dessins  de  A.  de  Neuville  et  Mesnel. 

Sommaire  de  la  479*  livraison  (6  mars  1868).  — 
Texte  :  Excursion  parmi  les  tribus  indiennes  des 
bassins  de  la  Colombta  et  du  haut  Missouri,  d'après 
H.  Catlin.  —  (1855.  Traduction  et  dessins  inédits). 

—  Onze  dessins  de  A.  de  Neuville,  Jules  Laurens 
et  Catlin. 

Sommaire  de  la  480*  livraison  (18  mars  1868).  — 
Texte  :  Excursion  parmi  les  tribus  Indiennes  des 
bassins  de  la  Colombia  et  du  haut  Missouri,  d'après 
M.  Catlin.  —  (1855.  Traduction  et  dessins  inédits). 

—  Douze  dessins  de  A.  de  Neuville,  Jules  Laurens 
et  Catlin. 

Bureaux  à  la  librairie  L.  Hachette  et  C;  boale» 
vard  Saint-Germain,  77,  à  Paris. 


Paris.  Impr.  de  Dubuisson  et  C;  rue  Coq-Héron,  8. 

Digitized  by  LjOOQ IC 


HISTOIRE 


DB 


JEANNE  LA  FOLLE 


D' APRÈS  DE  NOUVEAUX  DOCUMENTS 


Caiendar  of  Letters,  Despaiehes  and  State  Papers^  rélating  to  the  negotiations  bettoêen 
England  and  Spain^  pr$served  in  the  Archives  of  Simancas  and  elsewhere. 
London,  1862, 1806, 1868.  Cf.  Sybel'â  ZcitschrifL 


Le  13  février  est  mort  à  Madrid  Guillaume-Auguste  Bergenrotb. 
Ce  savant  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  anglais  de  faire  /    / 

des  recherches  sur  les  relations  politiques  existant  entre  l'Angle*  !     / 

terre  et  l'Espagne  pendant  les  règnes  d'Henri  VII  et  Henri  VIII  1    / 

(1485  à  1547).  Il  faisait  de  longs  séjours  à  Simancas  pour  consulter 
la  précieuse  collection  d'archives,  une  des  plus  riches  d'Europe,  qui 
s'y  trouve  déposée.  Il  venait  de  publier  le  troisième  volume  de  son 
ouvrage  contenant  la  correspondance  inédite  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique et  de  Charles-Quint  avec  la  cour  d'Angleterre.  j 

Les  archives  d'Espagne,  et  particulièrement  celles  de  Simancas,  / 

contiennent  beaucoup  de  documents  originaux  relatifs  à  la  reine  / 

S«  gt  .  Ton  LXTUl.  —  15  AVRIL  1869.  S6 
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Jeanne,  mère  de  Cbarles-Quint.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  était 
difficile  d'en  tirer  profit.  Bien  que  les  archives  de  Simancas  eussent, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  été  rendues  abordables  aux  tra- 
vailleurs, il  restait  cependant  des  papiers  réservés  qu'il  n'était 
donné  à  personne  de  parcourir,  et  l'archiviste  en  chef  avait  le  droit 
de  retenir  toute  pièce  dont  la  publication  lui  semblait  périlleuse. 
Après  six  ans  de  négociations,  et  grâce  aux  bons  offices  de  l'envoyé 
prussien,  M.  le  baron  de  Werther,  M.  Bergenroth  avait  réussi,  en 
1867,  à  obtenir  le  libre  et  complet  usage  des  archives  d'Etat  d'Es- 
pagne. 

Le  premier  résultat  de  recherches  plus  étendues  fut,  à  côté  d'au- 
tres papiers  intéressants,  la  découverte  d'une  correspondance  entre 
le  marquis  de  Dénia,  le  gouverneur  ou  geôlier  de  Jeanne,  et  l'em- 
pereur Charles  Quint,  correspondance  qui  non-seulement  fortifie  les 
doutes  déjà  existants  :sur  la  folie  de  Jeanne,  mais  démontre  qu'elle 
ne  fut  pas  folle  ou  du  moins  ne  te  fut  pas  à  <:ette  époque. 

Au  mois  de  juillet  de  l'an  1500,  Miguel,  fils  d'Isabelle  de  Castille 
et  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal,  héritier  présomptif  d'Espagne, 
mourut,  et  le  droit  de  l'infante  Jeanne,  troisième  enfant  des  souve- 
rains catholiques,  à  réunir  sur  sa  tète,  après  la  mort  de  ses  parents, 
les  couronnes  de  Castille  et  d'Aragon,  devint  un  fait  incontestable. 
Sa  mère,  Isabelle,  souffrait  d'une  maladie  dont  les  accès  revenaient 
chaque  année  avec  une  grande  violence.  Il  était  donc  à  prévoir  que 
la  vie  de  cette  princesse  toucherait  bientôt  à  son  terme  et,  dans  le 
cas  de  sa  mort,  son  époux  Ferdinand  devait,  d'après  les  lois,  se 
contenter  du  petit  royaume  d'Aragon  {coronilla)^  tandis  que  la 
couronne  plus  importante  de  Castille  {corona)  passerait  à  Jeanne. 
La  conséquence  en  aurait  été  que  les  plans  à  la  réalisation  desquels 
Ferdinand  avait  consacré  sa  vie,  en  particulier  celui  de  l'unité  de 
l'Espagne,  auraient  échoué  ou  que  le  succès  en  eût  du  moins  été 
renvoyé  à  une  époque  incertaine. 

Philippe,  l'époux  de  Jeanne,  n'avait  d'autres  prétentions  à  faire 
valob  en  Fjspagne  que  celles  de  roi  titulaire.  Ses  vues  politiques 
étaient  bornées ,  mais  lui  et  ses  conseillers.  Néerlandais  comme 
Bourguignons  et  Espagnols  émigrés,  avaient  compté  depuis  long- 
temps s'enrichir  en  Espagne.  Jeanne  vivait  en  hostilité  ouverte 
avec  eux.  Etait-il  possible  d'espérer  que,  si  elle  devenait  reine,  elle 
leur  permit  de  piller  son  pays  et  son  peuple?  Son  fils  Charles  était 
héritier  de  l'Autriche,  des  possessions  néerlandaises  et  bourgui* 
gnonnes,  de  la  Castille  et  de  l' Aragon  avec  leurs  dépendances;.  Daas 
son  entourage,on  ne  douta  jamais  qu'il  monterait  un  jour  sur  le  trône 
impérial.  Tant  de  puissance  et  de  grandeur  ne  lui  étaient  réservées 
par  Dieu  que  pour  qu  il  pût  fonder  une  monarchie  universelle  chré* 
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tienne,  la  monarquia  dont  il  est  si  souvent  question,  et  «  défendre 
par  son  moyen  la  vraie  Eglise  du  Christ  contre  les  attaques  des  in- 
crédules et  des  hérétiques  » .  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  n'avait 
jamais  entendu  parler  autrement  de  sa  mission.  En  1506,  il  entra 
en  possession  du  royaume  néerlandais^bourguignon.  Dans  les  Etats 
autrichiens  et  sur  le  trône  impérial,  il  devait  succéder  immédiate- 
ment à  son  aieul  Maximilien. 

Mais  en  Espagne  ?  Après  la  mort  de  ses  aïeuls  maternels,  ce 
royaume  passait  aux  mains  de  sa  mère  Jeanne.  Elle  était  jeune  et 
pouvait,  comme  ce  fut  le  cas,  vivre  aussi  longtemps  que  lui.  Sans 
la  possession  de  l'Espagne,  l'idée  de  la  monarchie  universelle  n'était 
qu'une  chimère.  Jeanne  avait  donc  le  malheur  de  voir  ses  droits  en 
opposition  avec  les  plans  de  son  père,  l'avidité  de  son  mari  et  les 
devoirs  prétendus  de  son  fils.  Si  elle  fût  morte  alors,  son  fils  lui  eût 
succédé  et  non  son  père,  tandis  que  son  époux  eût  perdu  tout  pré- 
t&ite  de  se  mêler  d^s  affaires  de  Castille.  Ferdinand  et  Philippe  ne 
pouvaient  donc  atteindre  leurs  buts  que  si  Jeanne  restait  en  vie  et 
cependant  devenait  incapable  d'exercer  ses  droits. 

Dans  ces  conjonctures  difficiles,  Dieu  prit  soin,  comme  on  disait 
alors,  de  son  fidèle  serviteur.  Philippe  mourut  le  25  septembre 
1506,  et  sa  veuve  en  devint  comme  folle  de  douleur.  Jeanne  rendue 
incapable  de  régner,  son  père  devint  régent  à  vie  de  Castille  et  gagna 
ainsi  du  temps  pour  accomplir  et  affermir  son  œuvre  d'unification. 
Lorsqu'il  mourut,  en  juin  1516,  tous  les  royaumes  de  Jeanne,  Cas* 
tille,  Aragon,  Sicile,  Naples,  outre  les  possessions  du  Nouveau 
Monde,  passèrent  immédiatement  à  Charles,  qui  put  songer  dès 
lors  à  la  réalisation  du  plan  de  monarchie  universelle.  La  folie  de 
Jeanne  fut  donc  la  pierre  angulaire  de  toute  la  politique  de  Ferdi- 
nand  et  de  Charles-Quint  Leur  édifice  gouvernemenul  fût  tombé 
en  ruines  si  Jeanne  n'eût  pas  perdu  la  raison  ou  l'eût  seulement 
recouvrée. 

Philippe  avait  été  un  mauvais  mari  et  un  homme  de  plaisir  ;  vif, 
impétueux,  franc  et  insouciant,  il  ne  se  laissait  ni  dominer  ni  cou* 
seiller,  mais  il  avait  inspiré  à  sa  femme  une  passion  extravagante. 
Et  cependant,  si  nous  nous  adressons  aux  contemporains,  nous  ne 
trouvons  chez  eux  que  des  renseignements  insuffisants  sur  l'état 
d'esprit  de  la  reine.  Maquereau,  qui  exerçait  une  charge  dans  la 
maison  de  Philippe,  fut  un  témoin  oculaire  de  la  mort  du  roi.  Il  la 
décrit,  dans  son  Traité  et  recueil  de  la  maison  de  Bourgoigne^  avec 
beaucoup  de  détails,  mais  ne  sait  rien  de  la  folie  de  la  reine.  Jean 
de  Los,  ahbé  de  Saint-Laurent,  près  Liège,  a  entendu  parler  de  la 
fdie,  mms  croit  que  Philippe  et  non  Jeanne  en  fut  atteint  :  Rex  au- 
tem  Pkilippus  per  suam  iLxorem,  xU  putatur^  dementatus  infeli" 
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citer...  vitam  amisit  et  regnum.  Pierre  Martyr,  qui  aime  tant  à  ra- 
conter des  anecdotes  de  cour,  ne  fait  pas  mention  de  la  folie  dans  ses 
lettres.  Sandoval  écrivit  cent  ans  plus  lard,  mais  il  avait  à  sa  dispo- 
sition des  manuscrits  dont  une  partie  ne  se  retrouve  plus,  et  sa  Vie 
de  Charles-Quint  est  le  premier  ouvrage  relatif  à  cet  empereur  qui, 
malgré  ses  nombreuses  défectuosités,  puisse  être  appelé  une  his- 
toire. Il  parle  de  la  folie,  mais  il  touche  cet  événement  capital  en 
trente-sept  mots,  dans  une  histoire  qui,  dans  l'édition  d'Anvers,  ne 
compte  pas  moins  de  1346  pages  in-folio,  et  même  cette  courte  no- 
tice, il  trouve  convenable  de  l'affaiblir  par  l'addition  puer  dicen.  11 
est  clair  qu'il  avait  ses  doutes  et  ne  voulait  pas  s'expliquer.  Il  res- 
sort de  tout  cela  que,  bien  que  le  bruit  de  la  folie  de  Jeanne  fût  ré- 
pandu dès  lors  avec  insistance,  il  ne  trouva  point  créance  auprès 
des  contemporains  les  mieux  informés. 

Les  questions  relatives  à  la  folie  sont  généralement  de  nature  fort 
complexe.  Il  en  est  ainsi  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Pour  l'éclair- 
cir,  il  faut  rappeler  les  événements  qui  ont  pu  exercer  quelque  in- 
fluence sur  le  développement  moral  de  Jeanne.  Née  à  Tolède,  le 
samedi  6  novembre  i479,  elle  vécut  jusqu'à  sa  dix- septième  année, 
c'est-à-dire  jusqu'à  son  mariage  avec  Philippe  (célébré  à  Lille  en 
1496),  dans  la  maison  de  sa  mère,  qui  surveilla  son  éducation.  Ce 
n'était  pas  encore  la  coutume  en  Espagne  que  la  famille  royale 
et  la  cour  assistassent  en  personne  aux  auto-da-fé.  Jeanne  ne  fut 
donc  pas  forcée  de  voir  ces  scènes  horribles  de  ses  propres  yeux. 
Cependant  la  cour  de  sa  mère  était  le  centre  où  venaient  converger 
toutes  les  nouvelles  des  bûchers,  des  fustigations,  des  emprisonne- 
ments, et  où  ces  actes  étaient  considérés  dévotement  comme  des 
preuves  édifiantes  de  «  l'amour  des  souverains  pour  le  Christ  et  sa 
sainte  mère  » .  En  pareille  circonstance,  il  fallait  que  Jeanne  com- 
primât ses  sentiments  naturels  ou  se  soulevât  contre  ses  parents 
et  ses  précepteurs.  Sa  nature  généreuse  se  révolta,  mais  cette  ré- 
volte ne  pouvait  pas  être  tolérée  à  la  cour  d'Espagne,  où  tout  mou- 
vement libéral  passait  pour  un  crime.  La  reine  Isabelle  punit  sa 
fille  durement,  et,  s'il  faut  ajouter  pleine  confiance  aux  paroles  de 
Dénia,  elle  employa  contre  elle  la  torture  '. 

A  peine  Jeanne  fut-elle  arrivée  dans  les  Pays-Bas  que  des  bruits 
alarmants  parvinrent  en  Espagne  sur  son  compte.  C'est  pourquoi, 
dans  l'été  de  1498,  sa  mère  envoya  à  Bruxelles  Fray  Thomas  de 
Matienzo,  sous-prieur  de  Santa-Cruz,  pour  qu'il  examinât  l'état  de 

■  Dénia  écrit  à  Tempereur  le  25  janvier  1522  :  «  Si  Votre  Majesté  voulait  employer  la 
torture  contre  elle,  on  ferait  une  action  agréable  à  Dieu  et  on  rendrait  service  &  la  reine. 
Les  personnes  de  son  fumeur  en  ont  besoin,  et  la  reine  votre  aïeule  traita  sa  fllle  de  la 
sorte.  » 
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sa  fille  et  la  ramenât,  s'il  le  fallait»  dans  le  droit  chemin.  Le  sous- 
prieor  trouva  Jeanne  tout  à  fait  bien  portante.  Il  eut  aussi  la  satis- 
faction de  constater  que  les  bruits  qu'on  avait  fait  courir  sur  sa 
religion  étaient  exagérés  et  que  le  service  divin  était  célébré  à  sa 
cour  avec  le  zèle  requis.  Mais  il  avait  été  accueilli  froidement. 
Jeanne  ne  lui  adressa  pas  une  seule  question  relativement  à  sa  mère 
ou  à  tout  autre  personnage  d'Espagne.  Les  réponses  aux  questions 
dont  l'avait  chargé  Isabelle,  le  sous-prieur  dut  les  extorquer,  et  ses 
plaintes  sur  le  manque  de  piété  véritable  sont  navrantes.  Jeanne 
refusa  même  de  se  confesser. 

A  la  même  époque,  Fray  Andréas  avait  écrit  une  longue  lettre  à 
Jeanne.  Il  avait  été  son  précepteur  et  prenait  grand  souci  de  son 
âme.  Les  théologiens  de  Paris,  les  buveurs^  comme  il  les  appelait, 
avaient  exercé  sur  son  élève  une  influence  néfaste.  11  la  conjurait  de 
les  renvoyer  et  de  choisir  pour  confesseur  un  bon  moine  espagnol. 
Tous  les  efforts  du  sous-prieur  et  de  Fray  Andréas  furent  vains.  Si 
nous  lisons  attentivement  les  lettres  du  sous-prieur,  nous  trouvons 
que  l'énergie  morale  de  Jeanne  avait  été  brisée  par  son  éducation, 
mab  qu'elle  conserva  toujours  la  conscience  claire  et  nette  de  l'in- 
justice dont  elle  était  la  victime.  De  tempsen  temps,  elle  se  révoltait, 
mais  lorsque  le  moment  d'agir  était  venu,  elle  retombait  dans 
l'inertie  et  se  contentait  d'une  résistance  passive,  qui  d'ailleurs  fut 
invincible.  Les  écarts  dont  Jeanne  se  rendait  coupable  envers  l'ortho- 
doxie espagnole  pourront  paraître  insigniGants,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'Isabelle  avait  fait  brûler  des  centaines  de  ses  sujets  pour 
de  bien  moindres  fautes.  Prouver  a  son  amour  pour  le  Christ  et  sa 
ssdnte  mère  »  au  détriment  de  Jeanne,  elle  ne  le  pouvait.  D'ailleurs, 
Jeanne,  mariée  à  un  souveridn  étranger,  ne  dépendait  plus  de  la 
juridiction  espagnole.  Mais  Isabelle  pouvait-elle  accorder  qu'une 
princesse  qu'elle  tenait  pour  hérétique  lui  succédât  sur  le  trône  de 
Castille,  et  mit  en  péril  son  œuvre  la  plus  méritoire  :  la  sainte  In- 
quisition ?  C'eût  été,  à  ses  yeux,  une  trahison  envers  le  Ciel.  L'in- 
térêt que  Ferdinand  et  le  clergé  avaient  à  ne  pas  réconcilier  la  mère 
et  la  fille,  mais  plutôt  à  exaspérer  leur  hostilité,  est  évident. 

En  1502,  le  plan  d'Isabelle  semble  toucher  à  sa  maturité.  Elle 
soumit  aux  Cortès,  réunies  cette  année  à  Tolède,  puis,  en  1503,  à 
Madrid  et  à  Alcala  de  Hénarès,  un  projet  de  loi  d'après  lequel  Fer- 
dinand, après  sa  mort,  serait  nommé  régent  de  Castille,  «  en  cas 
d'absence,  de  refus  ou  d'incapacité  de  Jeanne.  »  Cette  détermina- 
tion ne  fut  pas  seulement  acceptée  par  la  représentation  nationale, 
mais  la  reine  ajouta  à  son  testament  un  codicille  où  elle  la  répéta 
formellement. 

Les  dispositions  d'Isabelle  furent  confirmées  &  Rome.  Il  eût  été 
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dangereux  d'indiquer  le  vrai  motif  de  Texclusion  indirecte  de  Jeanne 
de  la  succession  au  trône*  L'Inquisition  et  la  domination  du  clergé 
étaient  haïes  généralement,  aussi  les  sentiments contrairesde  Jeanne 
eussent-ils  plutôt  paru,  aux  yeux  du  grand  nombre,  un  motif  de  la 
préférer  comme  régente  ;  il  fallait  donc  à  toute  force  un  prétexte 
pour  récarter,  et  ce  prétexte  fut  la  folie,  comme  on  va  le  voir. 

Lorsque  Isabelle  mourut,  en  1504,  Jeanne  était  dans  les  Pays- 
Bas.  Cependant  Ferdinand  fit  élever  une  estrade  sur  kt  place,  de- 
vant le  palais  de  Médina  del  Campo,  et  annonça  solennellement  au 
peuple  assemblé  «  qu'il  avait  pris  la  couronne  de  CastiUe  sur  sa 
tète  et  l'avait  placée  sur  celle  de  sa  fille,  mais  qu'il  continuerait  à 
gouverner  en  qualité  de  régent  à  vie.  »  Le  11  janvier  1S03,  lalégîs» 
îature  se  réunit  à  Toro.  On  y  lot  à  haute  voix  les  clauses  du  testa-* 
ment  d'Isabelle,  relatives  à  la  succession  au  trône;  les  Communes 
y  donnèrent  leur  entière  approbation,  puis,  avec  les  grands  et  les 
prélats  présents,  prêtèrent  le  serment  ordinaire  de  fidélité  à  JeaiMae 
comme  reine  propriétaire,  et  à  Philippe  comme  son  époux.  Enfin,  les 
Certes  envoyèrent  une  ambassade  à  leurs  nouveaux  souverains  dans 
les  Pays-Bas,  avec  un  compte  rendu  de  leurs  délibérations.  PhiUppe 
protesta  et,  dans  son  instruction  pour  Jean  Hesdin,  déclara  ouverte* 
ment  que  Ferdinand  n'avait  inventé  et  répandu  le  bruit  mensonger 
de  la  folie  de  Jeanne  que  pour  avoir  un  prétexte  de  s'emparer  de  sa 
couronne  au  mépris  des  lots»  Nous  voyons  par  Ht,  non-seulement 
que  le  bruit  de  la  folie  de  Jeanne  s'était  répaDdu  du  vivant  de  son 
époux,  c'est-^ire  à  une  époque  où  elle  avait  inomtestablemenC  le 
plein  usage  de  sa  raison,  mais  aussi  de  quelle  source  vint  ce  bruit, 
et  quel  intérêt  son  père  avait  à  le  répandre. 

Le  28  aviîl  1506,  Philippe  et  Jeanne  entrèrent  dans  le  port  de  la 
Corogne,  à  rextrémité  nord-ouest  de  la  Galice.  Les  grands  du 
royauDfte  se  partagèrent  entre  les  deux  rivaux.  Yillena,  Najara 
vinrent  à  Philippe,  accompagnés  d'une  troupe  nombreuse  et  bien 
armée.  Le  marquis  d'Astorga  et  le  comte  de  Benavente  fermèrent 
les  portes  de  ces  villes  au  régent,  mais  Talevera  et  Tendilla  lui  res- 
tèrent fidèles.  Ferdinand,  habitué  à  se  voir  obéir,  entra  dans  une 
rage  violente  et  parla  d'aller  seul  vers  son  beau-fils,  avec  ^  capa  y 
spada  )i,  et  de  lui  enfoncer  l'épée  dans  la  poitrine. 

tiais  sa  colère  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Un  troisième  parti  ve^ 
naitde  se  former  à  l'instigation  du  connétable  de  CastiUe,  don  Inigo 
Fernandez  de  Velasco,  gendre  du  régent,  avec  le  dessein  de  mettre 
à  l'écart  les  deux  prétendants  à  la  fois,  et  d'élever  sur  le  pavois 
Jeame,  proclamée  reine  légitime^  Des  deux  adversaires  de  Ferdi- 
nand, sa  fille  était  assurément  le  plus  dangereux.  Elle  était  infante 
d'Espagne  et  succédait  légitimement  à  sa  mère,  il  fallait  s'attendre 
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iTofar  le  pMti  Dati(mal  de  Gaetilte  lui  rester  fidèle»  si  elle  prenait 
féritonent  le  poaToir  en  main.  D'autre  part,  Philippe  était  un 
étranger  et  un  usnrpatear.  Qoelqoe  grands  <iue  pussent  être  ses 
suœès  cTon  moment,  il  n'aimt  pas  à  compter  sur  la  fidélité  des 
Espagnols.  Ferdinand  résolut  de  s'unir  à  son  adversaire  le  moins 
dangereux  contre  l'antre.  La  nuit  du  1*'  au  2  juin  1506,  il  la  passa 
dans  le  petit  bourg  de  Villafranca  del  Yalcarcd,  d'où  il  envoyât  le 
malin  ]Sjménë3,  TarcheTèque  de  Tolède,  arec  un  message  pacifiqm 
ters  Philippe. 

On  convint  d'une  rencontre  des  deux  rois  à  Villafafila.  Le  26  juin, 
de  grand  malin,  Ferdinand  laissa  en  arrière  la  plus  grande  partie 
de  sa  9mte,  et,  accompagné  eeulement  de  son  premier  secrétaire 
d'État,  Higuel  Ferez  de  Almazan,  et  de  quelques  autres,  il  se  rendit, 
mevrté  sur  un  ine,  et,  comme  il  dit,  «  la  charité  dans  le  cceur  et  la 
paix  dans  la  raûn,  n  à  l'endroit  de  la  rencontre. 

Ferdinainâ  était  âgé  de  cinquante-quatre  ans.  Ses  cheveux  cb&* 
tain^lair,  coupés  courts  sur  le  front,  lui  tombaient  sur  les  épaules 
et  le  dos.  Il  avait  sur  les  lèvres  un  sourire  perpétuel,  et,  bien  qu'il 
hraebftt  d'un  ml  et  que  la  perte  de  deux  dents  de  devant  le  fit  siffler 
en  parlant,  son  frais  visage,  plutôt  plein  que  décharné,  où  se  mar* 
quaient  à  peine  quelques  rides  légères,  laissait  une  impression  de 
confiance.  Son  apparente  loyauté  et  la  simplicité  de  son  costume 
lui  donnaient  à  peu  près  l'aspect  d'un  brave  gentilhomme  can»pai> 
gns^  occupé  de  sa  ferme  et  de  ses  récoltes. 

Philippe,  au  contraire,  était  jeune,  brillant,  et,  bien  qu'asscE 
gros  et  sans  finesse  dans  les  traiis,  en  somme  ce  qu'on  appelle  un 
bel  homme  :  la  liste  des  souverains  espagnols  ne  ie  désigne-t-elle 
pas  sons  le  nom  de  Felipe  Et  Hermaso  ?  Philippe  était  entouré  d'une 
véritable  armée  :  la  marche  s'ouvrait  par  les  piquiers  allemands  en 
ordre  de  bataille,  puis  venaient  les  brillants  escadrons  des  cheva- 
fiers  castillans,  suivis  de  leurs  vassaux  bien  armés;  ensuite  appa^ 
radBSsât  l'archiduc  monté  sur  un  cheval  de  guerre  et  accompagné 
de  gardes  du  corps  ;  les  archers  et  les  chevau-légers  fermaient  la 
narcbe. 

Après  les  premières  salutations»  Ferdinand  invita  son  gendre  à 
le  suivre  à  l'église.  Personne  n'eut  la  permission  d'accompagner  les 
souverains;  cependant,  ceux  qui  montrent  la  garde  à  l'entrée  pou- 
vaient, àToccasion,  voir  Ferdinand  et  Philippe,  ainsi  que  les  en- 
tendre, sans  saisir  toutefois  leurs  paroles.  Ferdinand  parla  beaucoup 
et  du  ton  le  plus  pressant;  Philippe  ne  donnait  que  de  courtes  ré- 
ponses et  semblait  embarrassé.  Nul  ne  doutait  que  Ferdinand  ne 
fût  en  train  de  remporter  un  de  ces  triomphes  oratoires  qui  lui 
étaient  familiers;  aussi,  grande  fut  la  surprise,  lorsqu'il  fut  généra- 
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lement  connu  que  Ferdinand,  non-seulement  n'avait  pas  demandé 
de  concessions  à  Philippe,  mais  encore  lui  accordait  ce  qu'il  deman- 
dait et  au  delà.  Le  même  jour  fut  rédigée,  signée  et  jurée  une  con- 
vention, par  laquelle  Ferdinand  abandonnait  la  souveraineté  de  la 
Castille  à  Philippe,  et  un  article  secret  fut  ajouté,  dans  lequel  il 
était  dit  que  Jeanne  «  se  refusait  »  à  exercer  le  pouvoir.  Ferdinand 
et  Philippe  s'engageaient  donc  réciproquement  à  user  de  toutes 
leurs  forces  pour  exclure  du  gouvernement  leur  fille  et  femme  ren- 
due incapable,  «  par  suite  d'une  maladie  que  des  motifs  de  conve- 
nance et  de  dignité  ne  permettaient  pas  de  désigner  plus  nette- 
ment. » 

Ferdinand,  qui  n'avait  pas  vu  sa  fille  depuis  près  de  deux  ans, 
avait  donc  fait  accroire  à  Philippe,  dans  l'église  de  Villafafila,  qu'il 
avait  eu  tort  de  nier  la  folie  de  sa  femme  qu'il  voyait  journellement 
et  de  la  proclamer  fausse.  Bien  que  cela  ne  soit  pas  clairement 
exprimé  dans  la  convention,  nous  apprenons  cependant  de  Fer- 
dinand lui-même,  qu'il  était  déjà  alors  question  de  renfermer  la 
reine  dans  une  tour  *. 

Philippe  publia  le  traité  de  Villafafila  le  jour  même  où  il  avait  été 
signé.  Si  lui  et  ses  conseillers,  Cbiëvres,  Souvaige,  Juan  Manuel, 
Maestro  Mota,  etc.,  n'avaient  pas  conçu  une  trop  haute  idée  de  leur 
diplomatie,  et  ignoré  quelque  peu  le  caractère  de  Ferdinand,  ils  se 
seraient  tout  de  suite  aperçus  qu'il  n'était  pas  possible  qu'il  renon- 
çât de  la  sorte  à  la  régence  de  la  Castille.  Il  n'entra,  en  somme,  ja- 
mais dans  ses  intentions  de  tenir  le  traité  de  Villafafila.  Son  appari- 
tion sur  un  âne,  «  l'amour  dans  le  cœur  et  la  paix  dans  la  main  », 
n'avait  été  qu'une  scène  de  comédie  ;  il  n'était  venu  sans  suite  et 
sans  armée  que  pour  pouvoir  prétendre  qu'il  était  tombé  en  la  puis- 
sance de  son  adversaire,  et  avait  signé  la  convention  par  force.  Il 
portait  avec  lui  sa  protestation.  Il  y  déclare  que  Jeanne  est  tenue 
prisonnière  par  Philippe,  contre  tout  droit  et  sous  de  faux  prétextes, 
et  qu'il  est  de  son  devoir  de  délivrer  sa  fille  et  de  la  placer  sur  le 
trône.  Quelle  foi  accorder  aux  bruits  de  la  folie  de  Jeanne,  quand 
nous  voyons  ceux-là  mêmes  qui  les  répandaient  les  taxer  de  men- 
songes, dès  que  leur  intérêt  le  commande  ? 

Lorsque  Ferdinand  eut  ainsi  pris  ses  sûretés,  il  annonça  son  in- 
tention de  se  rendre  à  Naples,  pour  éviter  tout  soupçon  d'intriguer 
secrètement  contre  son  «  cher  fils.  »  Le  départ  s'accomplit  dans  des 
curconstances  touchantes.  Le  4  septembre  1506,  Ferdinand  s'em- 


^  Instrucion  del  Rey  D.  Fernando  a  Moscn  Luis  Ferrer.  Zarogoza,  S9  de  julio  de  1506. 
Papiers  d'État  du  cardinal  do  Granvellc.  Uem,  si  por  aventura  se  tablasse  en  poner  en 
alguna  fortaleza  a  la  régna  mi  flja,  como  ya  hovieron  platicado  en  ello. 
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barqua  à  Barcelone,  à  bord  d'une  flottille  de  galères  catalanes  bien 
équipées,  accompagné  de  sa  nouvelle  femme  et  d'une  nombreuse 
escorte  de  nobles  Aragonais.  Il  laissait,  pour  le  représenter  auprès 
de  Philippe,  son  vieux  serviteur,  Mosen  Luis  Ferrer,  qu'il  chargeait 
parUculièrement  d'opérer  une  réconciliation  entre  Philippe  et 
Jeanne.  Ce  que  Ferrer  fit  dans  ce  but,  nous  sommes  hors  d'état  de 
l'apprendre,  mais  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  de  Ferdinand, 
qu'il  nous  suffise  de  remarquer  que  celui-ci  avait  à  peine  abordé  à 
Naples,  qu'il  reçut  la  nouvelle  que  Philippe  était  mort,  après  une 
maladie  qui  avait  duré  du  dimanche  soir  au  vendredi  matin,  onze 
heures  (25  septembre  1506).  L'opinion  générale  fut  qu'il  avait  été 
empoisonné.  Deux  médecins,  qui  avaient  ouvert  et  embaumé  le 
corps,  déclarèrent,  il  est  vrai,  qu'aucune  trace  de  poison  n'avait  été 
découverte,  mais  ils  n'eurent  pas  même  le  temps  d'examiner  l'esto- 
mac et  les  intestins,  qui  furent  enfouis  pendant  l'embaumement. 
Aussi,  non-seulement  on  crut  partout  à  l'empoisonnement,  mais  on 
l'avança  publiquement,  et  les  tribunaux  n'osèrent  pas  se  saisir  de 
l'affaire,  parce  qu'elle  était  «  trop  délicate.  »  La  peur  d'une  infor- 
mation alla  si  loin  que  des  individus,  inculpés  déjà  d'autres  crimes, 
restèrent  sans  punition,  pour  avoir  prétendu  savoir  que  Philippe 
avait  reçu  un  bocado^  une  bouchée,  dont  il  était  mort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jeanne  restait  veuve  avec  un  royaume  pour 
dot.  Naturellement  elle  ne  manqua  pas  de  prétendants  :  le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  Yll,  et  Gaston  de  Foix,  furent  les  principaux.  Fer* 
dînand,  toutefois,  n'aurait  rien  gagné  à  la  mort  de  Philippe,  si  sa 
place  avait  été  prise  par  Gaston  ou  Henri.  L'un  et  l'autre  étaient  des 
adversaires  plus  dangereux  que  le  défunt.  En  cette  occurrence,  il 
n'était  pas  possible  à  Ferdinand  de  consentir  à  un  second  mariage 
de  sa  fille.  Il  eut  donc  de  nouveau  recours  au  subterfuge,  et  adressa 
«  avec  une  afiliction  proronde  »  aux  cours  d'Europe,  les  mémoires 
sur  l'état  de  sa  fille,  qui  forment  précisément  la  base  des  récits  sur 
la  folie  de  Jeanne.  Par  bonheur  pour  la  vérité  historique,  on  est  en 
mesure  de  contredire  ces  récits  avec  la  plus  grande  précision.  A 
l'époque  où  Jeanne  aurait  forcé  les  grands  de  Gasiille  à  rendre  au 
cadavre  de  son  mari  les  marques  d'honneur  qui  reviennent  à  un  roi 
vivant,  elle  était  déjà  une  captive,  et  aucun  grand  ne  pouvait  l'ap- 
procher. Déjà  retenue  prisonnière  par  son  époux,  Mosen  Ferrer  s'as* 
sora  de  sa  personne*  aussitôt  après  la  mort  de  celui-ci.  Rappelons- 
nous  la  déclaration  de  Ferdinand  sur  l'intention  d'enfermer 
Jeanne,  et  sa  protestation,  où  il  dit  que,  du  vivant  de  Philippe, 
elle  avait  été  privée  de  sa  liberté.  Ferdinand  est  suspect,  il  est 
vrai,  mais  d'autres  témoignages  nous  viennent  en  aide.  Lors- 
qu'au mois  d'août  1320,  les  serviteurs  et  servantes  de  la  reine  osé- 
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lent  parler  sans  craiiile,  ils  dôclarërent  que  Jeanne  était  empriaoûnée 
depuis  quatorze  ans.  Le  calcul  nous  fidt  remonter  à  l'époque  qui 
suiTÎt  immédiatement  l'entreriie  de  YiHafaCla,  et  où  Philippe  rivait 
encore. 

Sans  doute^  il  est  incontestable  qu'après  la  mort  de  PfailippOv 
Jeanne  fut  transportée,  à  petites  journées,  de  Burgos  à  Tordesillaa, 
et  il  est  tout  aussi  sûr  que  le  corps  de  son  mari  raccompagna.  Cea 
deux  circonstances  ne  sont  nullement  en  contradicti<m  avec  sa  captir 
vite.  Sur  son  voyage  à  Tordesîllas  nous  manquent  les  renseignementa 
liais,  s'il  est  permis  d'éclaircir  ua  cas  obscur  par  un  autre  sur  le- 
quel nous  sommes  bien  informés,  nous  devinerons  facilement  les 
dispositions  prises  pour  ce  voyage*  En  effet,  en  janvier  1522,  le 
marquis  de  Dénia  eut  l'intention  de  mener  k  raine  à  Arevalo,  et  il 
écrivit  à  Tempereur  que  sa  mère  devait  ètjre  mise  en  litière,  la  nuit,, 
de  fcNTce,  puis  conduite  sans  temps  d'arrêt  dans  sa  nouvelle  prison* 
En  4827,  il  parut  nécessaire  d'emmener  Jeanne  àTofo  :  «  Le  voyage, 
écrit  Dénia  le  16  octobre,  devra  s'effectuer  de  la  manière  que  j'ai 
déjà  dite,  à  savoir  que  Son  Altesse  partira  d'ici  vers  onze  heures  ou 
minuit,  et  sera  menée  jusqu'à  un  câniroit,  à  trois  milles  (4*89  kilo- 
mètres), qui  s'appelle  Pedrosa.  Elle  y  restera  toute  la  journée.  La 
nuit  suivante,  à  la  môme  heure,  elle  se  remettra  en  i^oute  et  arri- 
vera à  Toro  de  nuit.  11  sera  fait  en  sorte  que  personne  ne  voie  arri- 
ver la  reine.  »  De  pareilles  dispositione  n'indiquent  pas  un  voyage 
volontaire,  mais  le  transport  d'une  captive. 

Sk  Jeanne  était  alors  captive,  elle  ne  peut  pas  être  rendue  res]poii- 
sable  du  voyage  simultané  du  corps  de  son  mari.  Mais  ce  deroiar 
fait  lûi-mème  n'est  pas  si  déraisonnable  qu'il  en  a  l'air.  Philippe 
était  mort  à  Burgos,  mais  son  corps  devait  être  déposé  dana  la 
erypte  royale  de  Grenade.  Gomme  Tordesilias  était  sur  la  roule  de 
Burgos  à  Grenade,  on  économisait  des  frais  imporlM>ts  en  chargeant 
fescorte  de  la  reine  de  la  conduite  du  cadavre.  Aujourd'hui,  on  ne 
songerait  pas  à  pareille  économie,^  mais  alors  que  le  manque  d'ar- 
gent était  une  plaie  chrtmiquev  on  smii  recoui-s  aux  moyens  ks  phia 
Incroyables  pour  épaiigner  quelques  milliers  d'escudos.  A  cette  rai*^ 
son  financière,  on  peut  se  hasarder  à  en:  ajouter  d'attirés^  Un  char 
Auièbre,  éclairé  par  des  flambeaux,  suivi  d'ime  reine  sur  laquelle 
couraient  des  bruit»  fantastiquesy  devait,  dans  la  pensée  des  gouver- 
nants, produire  sur  l'esprit  des  masses  nae  impression  profonde  et 
tes  disposer  aux  récits  les  plusairentureux.  Cette  conjecture  a'est 
pas  laite  sans  fondements  fo  effet,  le  corps  de  Philippe  resta  |^u*^ 
sieurs  années  à  Tordesilias,  parce  que  la  crypte  de  Grenade  n'était 
pas  terminée.  Mais  il  n'était  pas  déposé  dans  le  palais  de  la  reine, 
il  se  trouvait  au  couvent  de  Santa  Glara^  où  Jeanne  ne  mit  pas  une 
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Ibis  le  pied.  Elle  parla  souveot  de  son  mari  au  Biarquis  de  Dénia, 
mais  jamais  comme  d'une  persenne  vivante  ou  endormie;  au  con- 
traire, avec  la  pleine  conscience  qu'il  était  BU)rt,  et  comme  toute 
Teuve  aurait  parlé  de  son  mari.  Comme,  pendant  quinze  ans,  eUt 
n^exprima  pas  une  seule  iois  le  désir  de  voir  le  corps  qui  reposait  à 
quelques  cents  pas  d'elle,  il  ne  fut  pas  non  plus  nécessaire  de  le  tarer 
du  caveau.  Si  maintettant  Dénia,  à  l'occasion  du  voyage  à  Arevalo, 
écrivit  à  l'empereur  qu'il  voulait  prendre  le  corps  avec  lui,  et  qu'il 
fiEÛsait  pour  cela  réparer  le  cbar  funèbre,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pocher de  soupçonner  qu'il  nourrissait  d'autres  desseins  que  celui  de 
complaire  aux  fantaisies  de  la  reine.  Le  char  avait,  dans  le  voyage 
à  Tordesillas,  rendu  de  si  bons  services,  que  l'on  jugea  à  propos  de 
l'utiliser  une  seconde  fois  pow  agir  sur  l'imagination  facilement 
inflammable  du  peuple  espagnol. 

Durant  les  neuf  années  que  Ferdinand  survécut  à  son  geodre, 
Jeume  fut  tenue  dans  une  captivité  si  étroite  qu'elle  n'apprit  rieii 
da  monde  et  le  monde  ri&a  d'elle.  Même  la  nouvelle  de  la  mort  de 
ma  père,  comme  nous  verrona,  ne  put  arriver  jusqu'à  la  reine. 

Ferdiaand  rendit  le  dernier  soupir,  entre  une  et  deux  heures  du 
malin,  le  23  janvier  15i6,  et,  jusqu'à  l'arocvée  de  Charles-Quint  en 
Espagne,  Ximénès  fut  vice-roi  de  CaatiUe«  Il  envoya  l'évoque  de 
Hajorque  à  Tordesillas,  avec  Tordre  de  faire  en  sorte  que  les  dia^^ 
eitioos  prises  par  Ferdinand  relativement  à.  Jeanne  fussent  obser-» 
¥ées  même  après  sa  mort.  L'évèque  reomnot  que  Mosen  Ferrer 
avait  exercé  des  cruautés  qui  mettaient  en  péril  «  la  santé  et  la  vie  i» 
de  la  reine.  Ximénès  le  releva  de  ses  fonctions.  Au  lieu  de  se  tenir 
tranquille.  Ferrer  envoya,  le  6  mars  1516,  an  cardinal,  un  mémoire 
justificatif,  où  il  se  fit  passer  pour  injustement  persécuté,  et  n'en 
avoua  pas  moins,  en  termes  fort  secs,  que,  sur  l'ordre  de  Ferdi* 
naod,  il  avait  employé  contre  la  reine  la  cuerda.  La  cuerda^  la 
corde,  était  le  genre  de  torture  en  usage  ^  £lle  consistait  à  aia« 
pendre  la  victime  à  une  corde  assujettie  sous  les  bras,  et  à  lui  mettre 
ensuite  des  poids  aux  pieds.  Ce  geure  de  torture  fiit  employé  contm 
D.  Antoine  Acuna,  évèque  de  Zamora,  commandant  d'une  des  ar« 
mées  de  Castille  qui  furent  levées  par  le  peuple  pour  la  guerre  des 
Communes,  sous  Charles-Quint.  Ordinairemeot,  le  juge  avertissait 
le  coupable  de  se  dérober  au  péril  de  vok  ses  membres  brisés  on 


^  Un  Journal  nous  a  appris  que  M.  GaOïard  ayait  Ju  récemment  &  TAcadé  mie 
^oe  un  mémoire  où  il  combat  certaines  déductions  de  M.  Bergenroth,  et  prétend  que 
dar  la  cuerda  veut  dire  :  lâcher  la  bride.  Cependant  Covarruvias  {Tesoro,  1611  et  1674) 
parle  du  tormento  de  etwrda^  et  rapproche  môme  un  passage  de  Suétone  (,Tibèr$)  :  exco. 
gavent  inter  s^nen  onteiatus  ut  repente  veretris  deligatls  idieultnun  simul  ortneque 
tormento  distenderet. 
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disloqués,  ou  même  de  mourir  au  milieu  d'affreuses  douleurs.  Ximé- 
nés  envoya  le  comte  Hernando  de  Andrada  auprès  de  Gbarles-Quint 
pour  exposer  les  faits  et  demander  la  confirmation  du  renvoi  de 
Ferrer.  Cliarles-Quint,  pour  toute  réponse,  blâma  Févêque  et  le 
cardinal  lui-même  de  s'être  mêlés  d'une  affaire  qui  ne  les  regardait 
pas.  «  Comme  il  n'appartient  à  personne  plus  qu'à  moi  de  prendre 
souci  de  l'honneur,  de  la  satisfaction  et  de  la  consolation  de  la  reine, 
ma  souveraine,  ceux  qui  se  mêlent  de  cette  affaire  ne  peuvent  être 
animés  de  bonnes  intentions.  »  Il  faut  avoir  approfondi  l'hypocrisie 
de  ces  temps,  pour  comprendre  Charles-Quint  parlant  de  l'hon- 
neur de  sa  mère,  lorsqu'on  réalité  il  s'agit  de  l'application  de  la 
torture  1 

Ximénès,  qui  portait  dans  la  vie  politique  les  idées  du  despotisme 
militaire,  n'était  pas  homme  à  s'intéresser  à  une  reine  hérétique. 
Mais  il  était  l'ennemi  irréconciliable  du  parti  aragonais  en  général, 
et  des  Ferrer  en  particulier.  Contre  la  volonté  de  Charles,  il  mûn- 
tint  la  destitution  de  Luis  Ferrer  et  mit  à  sa  place  Fernan  Duque  de 
Estrada.  Celui-ci  resta  en  fonctions  jusqu'au  printemps  de  1548,  où 
Charles  fit  une  courte  visite  à  Tordesillas.  Le  IS  mars  1518,  D. 
Bemardo  de  Sandoval  y  Rojaz,  marquis  de  Dénia  et  comte  de  Lerma, 
lut  nommé  gouverneur  de  la  personne  et  de  la  maison  de  la  reine 
Jeanne,  avec  absolu  pouvoir  sur  son  domestique,  les  autoiîtés  et  la 
bourgeoisie  de  Tordesillas.  Tandis  que  jusqu'ici  les  renseignements 
sur  Jeanne  sont  incohérents  et  offrent  des  lacunes,  ils  deviennent,  à 
partir  de  ce  moment,  riches  et  complets.  La  correspondance  entre 
Charles-Quint  et  Dénia  fut  de  deux  sortes  :  Tune  destinée  à  être  lue 
par  les  conseillers  royaux  et  impériaux,  l'autre  par  Charles  seul.  Le 
19  avril  1518,  Charles  écrit  à  Dénia  qu'il  ne  doit  jamais  parler  à  la 
reine  en  présence  d'autres  personnes,  pas  même  de  ses  femmes  ;  il 
continue  ainsi  :  «  Il  ne  faut  écrire  qu'à  moi  les  choses  concernant 
Son  Altesse  * ,  et  envoyer  vos  lettres  par  un  messager  sûr,  car  la  chose 
est  importante  pour  moi  et  de  nature  délicate.  »  Le  27,  le  marquis 
répond  qu'il  est  pleinement  convaincu  de  l'importance  qu'il  y  a  à 
garder  le  secret,  et  qu'il  écrit  de  sa  main  les  lettres  y  relatives, 
pour  n'avoir  pas  même  son  secrétaire  pour  confident,  a  Personne, 
dit-il,  ne  doit  connaître  le  véritable  état  de  la  reine.  »  Il  est  vrai  qu'il 
a  écrit  une  lettre  à  l'infant  Ferdinand  avant  son  départ  pour  la 
Flandre,  mais  elle  était  insignifiante,  «  et,  s'il  devait  rester  cent 
ans  dans  le  pays,  je  ne  lui  communiquerais  pas  ce  qui  se  passe  ici.  » 
Comme  le  fils  de  la  reine,  le  frère  de  Charles  ne  sait  même  pas  la 


^  Le  nom  de  Majesté  ne  commença  à  ôtre  donné  aux  rois  d'Espagne  qu*à  Tépoque  où 
Charles  V  devint  empereur  d'Allemagne. 
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Térité,  il  suffit  de  s'attacher  à  la  correspondance  secrèie  entre  Dénia 
et  Tempereur. 

Le  soi-disant  palais  de  Tordesillas  était  nn  bâtiitient  de  grandeur 
moyenne,  à  peine  pins  spacieux  que  la  maison  de  campagne  d'un 
bourgeois  aisé.  La  façade  méridionale  avait  vue  sur  le  Douro,  où 
passe  un  vieux  pont  de  pierre,  et  derrière  lequel  s'étend  une  vaste 
plaine  sablonneuse  qui,  d'avril  à  septembre,  parait  moins  nue  à 
cause  du  vert  des  vignobles,  mais  qui,  les  six  autres  mois,  manque 
de  toute  végétation.  Les  vents  d'hiver  sont  froids  et  piquants,  la 
chaleur  de  l'été  insupportable.  Le  bâtiment  contenait,  selon  l'usage 
espagnol,  une  grande  salle  dont  les  fenêtres  donnaient  sur  la  ri- 
vière, puis  un  grand  nombre  de  petites  chambres,  étroites,  mal 
éclairées  et  mal  aérées.  Jeanne  n'avait  à  sa  disposition  qu'une  petite 
partie  du  palais.  Le  reste  était  pris  par  sa  fille  cadette  Catalina,  le 
marquis  de  Dénia,  sa  femme  et  ses  enfants,  le  confesseur  et  précep- 
teur de  l'infante,  les  femmes  de  Jeanne,  etc.  Bien  que  la  grande 
salle,  d'après  son  nom,  fût  réservée  à  la  reine,  il  ne  lui  était  pas 
permis  de  s'y  arrêter,  parce  qu'elle  aurait  pu  être  vue  ou  entendue 
d*un  passant  prêt  à  lui  porter  secours.  Elle  était  forcée  de  passer  ses 
jours  et  ses  nuits  dans  un  obscur  réduit  qui  n'avait  pas  même  de 
fenêtre  et  n'était  éclairé  que  par  une  lampe.  Lorsqu'elle  en  sortait, 
elle  était  surveillée  sévèrement. 

Pour  sa  dépense,  furent  d'abord  fixés  30,000  escudos,  puis 
28,000,  puis  moins.  Pas  la  plus  petite  somme,  toutefois,  ne  passait 
par  ses  mains,  car  le  trésorier,  Ochoa  de  Olanda,  avait  l'ordre  for- 
mel de  ne  rien  lui  remettre.  D'après  une  estimation  officielle,  qui 
date,  il  est  vrai,  de  trente  ans  plus  tard,  les  revenus  annuels  des 
vingt  et  un  ducs  espagnols  comprenaient  de  60,000  à  425,000  es- 
cudos, et  même,  parmi  les  marquis,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  pos- 
sédaient 40,000  et  60,000  escudos  de  rente,  comme  par  exemple  le 
naarquis  del  Priego  et  le  marquis  de  Vallay  de  la  maison  de  Gortez. 
La  reine  était  donc  moins  bien  pourvue  que  beaucoup  de  ses  sujets, 
et  si  nous  considérons  que  de  ses  revenus  étaient  encore  payés 
Dénia  et  le  domestique,  nous  ne  nous  étonnerons  plus  d'apprendre 
qu  elle  était  souvent  dans  le  besoin. 

Le  nombre  de  ses  femmes  ne  fut  jamais  inférieur  à  douze.  Il  fut 
quelquefois  plus  élevé.  Que  Dénia  eût  de  la  peine  à  les  gouverner, 
cela  se  comprend.  En  juillet  1518,  il  envoya  son  secrétaire  particu- 
lier, Pedro  de  Aruès,  auprès  de  Charles,  avec  une  plainte  amère 
contre  les  femmes  de  la  captive.  Il  les  appelle  de  mauvaises  femmes 
S'il  adresse  à  une  d'elles  une  réprimande  ou  s'il  veut  la  punir,  toutes 
se  révoltent  a  comme  les  soldats  »  et  déclarent  a  que  ce  qui  arrive 
à  l'une  arrive  à  toutes  »•  Le  principal  grief  du  marquis  est  fort  si- 
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gnificatif.  Pas  uoe  noce,  pas  un  baptême)  pas  un  enterrement  d'une 
personne  à  laquelle  les  femmes  ne  sont  alliées  qu'au  quatrième 
degré,  ne  peut  se  célébrer  sans  qu'elles  veuillent  en  être.  Le  mar- 
quis avait  ordonné  aux  sentinelles  de  les  arrêter  au  passage,  les 
sentinelles  n'obéirent  pas.  La  conséquence  de  ces  sorties  était  que 
les  femmes  parlaient  de  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur  du  palais,  de 
même  qu'à  leur  j-etour  elles  commentaient  ce  qu'elles  avaient  en- 
tendu et  donnaient  à  craindie  qu'il  n'en  pai-vînt  quelque  chose  aux 
oreilles  de  la  reine.  Des  membres  du  conseil  piivé,  écrit  Dénia,  l'ont 
questionné  sur  des  faits  qu'ils  ne  peuvent  avoir  appris  que  du  rap- 
porteur Alarcon,  dont  la  femme,  Léonore  Gomez,  est  employée  auprès 
de  la  reine.  Il  n'est  pas  bon,  pensait-il,  d'employer  des  femmes  ma- 
riées et  encore  moins  des  femmes  de  membres  du  conseil.  «  Car  il 
est  absolument  nécessaire  que  ce  qui  se  prisse  ici  soit  tenu  caclié 
à  tout  le  monde  et  en  particulier  au  conseil  d'Etat.  » 

Si  Jeanne  avait  donné  des  preuves  de  démence,  la  connaissance 
de  la  vérité  eût-elle  été  dangereuse  ?  Elle  n'eût  fait  que  confirmer 
les  bruits  répandus.  Si  au  contraire  les  actes  de  la  reine  étaient  ceux 
d'une  personne  raisonnable,  nous  comprenons  pourquoi  les  membres 
du  conseil  ne  devaient  rien  savoir  :  de  1518  à  1520  le  pouvoir  de 
Charles-Quint  n'était  pas  encore  affermi. 

Avec  la  vie  que  menait  la  reine,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  qu  elle 
fût  souvent  malade.  Mais  jamais  on  ne  laissa  un  médecin  l'appro- 
cher. L'infante  Catalina  était,  en  1518,  affectée  de  la  gale.  Elle  fut 
soignée  le  plus  souvent  par  des  femmes,  aussi  tomba-t-eile  dange- 
reusement malade.  Un  médecin  devenait  indispensable.  Dénia  se 
donna  toutes  les  peines  du  monde  pour  trouver  un  moyen  d'intro- 
duire un  médecin  sans  qu'il  vit  la  reine.  Il  n'en  trouva  pas.  A  Tor- 
desillas  vivait  un  docteur  Soto,  qui  avait  jadis  été  le  médecin  de  la 
reine,  mais  qui  depuis  son  emprisonnement  avait  reçu  congé. 
Comme  Soto  vraisemblablement  devinait  ou  connaissait  au  moins 
une  partie  du  secret,  il  parut  bon  au  marquis  de  lui  donner  la  pré- 
férence, mais  il  crut  nécessaire  de  priei'  Cbarles-Quint  d'acheter 
son  silence  par  des  faveurs  particulières.  Un  exemple  de  la  manière 
dont  la  reine  était  traitée  lorsqu'elle  était  malade.  En  i519,  Dénia 
éo'it  à  Charles  :  «  Son  Altesse  a  eu  pendant  dix  jours  uue  forte 
fièvre  et  a  désiré  un  médecin.  Comme  la  fièvre  a  diminué,  je  n'ai 
pas  mandé  de  médecin.  »  Dénia  avait  réfléchi  pendant  dix  jours. 

Tandis  qu'il  y  avait  manque  de  médecin  à  Tordesillas,  k»s  prêtres 
s'y  trouvaient  en  abondance.  Fray  Juan  d'Avila  ne  quitta  jamais  la 
maison  et  Fray  Antonio  de  Villegas  et  d'autres  allaient  et  venaient. 
C'est  que  Charles  avait  résolude  convertir  sa  mèie,  qui  autrefois  avait 
refasé  de  sp  confesser  et  qui  maintenant  ne  voulait  pas  même  entea- 
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dre  la  messe.  Le  22  jxnm  1518,  Dénia  écrit  à  Charles  :  «  En  œ  qai  con* 
cerne  la  messe,  nous  nous  en  occupons  sans  rdâcbe.  Son  Altesse  désire 
qu'on  la  lise  dans  le  corridor  où  Votre  Altesse  a  vu  la  reine,  tandis 
que  mon  vœu  est  qu'on  la  lise  dans  la  chambre  cpii  est  tout  à  côté 
de  son  appartement.  Que  ce  soit  à  l'un  ou  à  Tautre  endroit,  bientôt 
on  lira  la  messe.  »  Mats  ke  30  juillet,  il  ne  peut  annoncer  d'autre 
neavelle,  sinon  que  «  chaque  joor/  nous  sommes  occupés  de 
raffaâre  de  la  messe.  Si  elle  traîne  en  longueur,  il  s'agira  de  voir  si 
hi  reine  ne  donnera  pas  son  consentement.  Ce  serait  le  meitteur  :  en 
attendant.  Son  Altesse,  avec  l'aide  de  Dieu,  doit  en  tout  cas  bientôt 
entendre  la  messe.  »  Enie,  en  septembre,  on  établit  dans  le  eorri-* 
dor  une  chapelle  avec  d«  drap  noir,  et  le  12  y  fut  lue  la  première 
messe.  La  reine  et  l'infante  âgée  de  douze  ans  y  assistèrent.  Per*- 
sonne  ne  fut  admis  que  F.  Antonio  de  Villegas,  qui  officia,  et  F.  Juan 
de  Avila,  avec  un  enfant  de  chceur.  La  reine  fut  aspergée  d'eau  bé- 
nite, s'agenouilla  pendaiit  l'office  et  dit  ses  prières  dans  un  Mvrs 
d'heures,  si  haut  que  l'assistance  pouvait  Tentendre.  Mais  lorsque, 
selon  la  coutume,  en  fui  présenta  l'Evangile  et  la  patène,  elle  ne 
put  se  résoudre  à  les  baiser  et  fit  signe  de  les  présentei*  à  sa  fille. 
Cette  conversion  ne  jeta  pas  des  racines  bien  profondes,  car  i;  peine 
fat  répression  de  ta  révolte  fies  Comuneros  eut-elle  fait  perdre  à 
Jeanne  l'espoir  de  recouvrer  sa  liberté  qu'elle  s'éleva  contre  la  vio- 
lence qui  lui  avait  été  faite.  Le  25  janvier  1522,. Dénia  écrit  à  l'em- 
pereur que  Jeanne  est  sortie  de  sa  chambre  pendant  le  service 
divin,  l'a  troublé  et  a  arraché  l'infante  de  l'autel.  Des  scènes  sem- 
blables se  répétèrent  plusieurs  fois,  et  le  marquis  jugea  nécessaire 
non-seulement  de  faire  Tenir  plus  de  prêtres,  mais  de  prier  l'em- 
pereur de  lui  permettre  d'employer  Itiprerma^  bien  que,  comme  il 
dit  dans  une  lettre  du  22  mai  1525,  ce  soit  une  affiiire  sérieuse 
pour  un  sujet  d'employor  contre  sa  souveraine  de  pareils  moyens^ 
Premia,  en  effet,  est  le  terme  technique  et  juridique  pour  torture, 
c'est  la  cuerda  dont  a  usé  Mosen  Ferrer.  Charles  n'osa  pas  donner 
directement  la  permission,  jusqu'à  ce  que  Dénia  lui  écrivit,  le 
Il  octobre  1527,  &  l'occasion  du  voyage  à  Toro  :  «  Si  Votre  Majesté 
ordonne  de  traiter  Son  Altesse  avec  ménagement,  elle  agit  en  bon 
fils  (comme  je  l'ai  écrit  au  secrétaire  d'Etat  Covos),  c^ndant  il 
doit  être  supposé  que,  comme  vassal^  je  ferai  ce  qui  est  avantageux 
à  Son  Altesse.  »  Chyles  ne  pouvait  se  méprendre  sur  le  sens  de  ces 
paroles,  car  Dénia  lui  avait  écrit  phis  d'une  fois  que  «  rien  ne  ferait 
du  bien  à  la  reine  comme  la  torture  »,  que  t  c'était  rendre  hom- 
mage à  Dieu  et  service  à  elle-même  )»,  et  il  invoquait  fexemple 
d'Isabelle,  qui  avait  aussi  torturé  sa  fiUe.  Charles,  qui  avait  de  l'es- 
time pour  Machiavel  jusqu'à  faire  traduire  le  Prince  à  son  usage. 
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pouvait  ainsi  recommander  Ja  douceur  envers  sa  mère  et  s'en  re- 
poser tout  de  même  sur  Dénia  relativement  aux  avantages  de  son 
système. 

Fray  Juan  de  Avila  était  d'avis  que,  pour  sauver  l'âme  de  Jeanne, 
tous  les  moyens  étaient  bons,  mais  que,  ce  point  assuré,  elle  devait 
être  traitée  avec  amour  et  déférence.  Après  que  Jeanne,  en  sep- 
tembre  1518,  se  fût  prêtée  à  entendre  la  messe,  Fi*ay  Juan  devint 
son  fidèle  serviteur  et  ami,  et  invita  Charles  ouvertement  à  se  dé* 
partir  de  tout  mauvais  traitement  envers  sa  mère.  Mais  les  exigences 
de  Charles  et  de  Dénia  relativement  à  Jeanne  allaient  plus  loin  que 
celles  de  ce  prêtre.  L'objet  de  ces  exigences,  les  lettres  ne  l'indi- 
quent pas.  Nous  ne  trouvons  que  des  allusions  à  des  instructions 
verbales  de  l'empereur.  Si  nous  pesons  mûrement  toutes  les  circons- 
tances, nous  arrivons  à  conjecturer  qu'il  s'agissait  d'une  abdication 
en  forme.  Dans  ces  conditions,  Fray  Juan  devenait  un  personnage 
incommode;  aussi  fut-il,  malgré  les  services  rendus  au  temps  des 
Comuneros,  maltraité,  puis  renvoyé  de  Tordesillas  et  même  per- 
sécuté dans  son  couvent.  Ses  lettres  postérieures  ressemblent  aux 
cris  de  détresse  du  naufragé  dont  la  voix  s'affaiblit  et  meurt  dans 
le  fracas  de  la  tempête. 

La  plus  jeune  lille  de  la  reine,  l'infante  Catalina,  partagea  sa 
captivité  jusqu'à  son  mariage  avec  le  roi  de  Portugal.  Lorsqu'elle 
fut  âgée  de  dix  ans,  elle  commença  à  écrire  de  courtes  lettres  à  son 
frère  Charles,  qu'elle  n'avait  jamais  vu,  mais  qu'elle  aimait  de  tout 
cœur.  Ces  lettres  respirent  un  sentiment  de  parfaite  satisfaction. 
Catalina  étant  née  lors  du  voyage  de  sa  mère  de  Burgos  à  Tordesillas 
et  n'ayant  pas  connu  d'autre  existence  que  celle  de  la  captivité,  on 
s'imagine  que  sa  sphère  d'action  lui  suffisait  et  l'on  admire  la  flexi-^ 
bilité  de  la  nature  humaine  qui  s'habitue  à  tout!  Mais  on  a  bientôt 
le  mot  de  l'énigme.  En  août  1S21,  l'infante  trouva  moyen  de  faire 
parvenir  à  l'empereur  un  mémoire  écrit  par  elle  ainsi  qu'une  lettre, 
le  tout  à  l'insu  de  Dénia.  D'après  ce  mémoire,  ses  lettres  précé- 
dentes n'étaient  que  mensonge,  elle  était  surveillée  si  sévèrement 
qu'elle  ne  pouvait  même  parier  avec  les  femmes  de  la  reine.  Les 
personnes  qui  venaient  chez  elle  étaient  visitées  pour  voir  si  elles 
n'apportaient  pas  de  lettres.  Le  marquis  et  sa  famille  la  traitaient 
avec  arrogance,  les  filles  du  gouverneur  prenaient  même  ses  habits 
et  ses  bijoux  pour  s'en  parer.  Catalina  conjure  l'empereur  de  ne  pas 
permettre  qu'on  la  traite  ainsi.  Elle  le  supplie  de  ne  pas  faire  partir 
Fray  Juan,  le  seul  homme  propre  à  consoler  la  reine  dans  son  mal- 
heur. <c  Par  l'amour  de  Dieu,  je  conjure  Votre  Majesté  de  permettre 
que  la  reine,  ma  souveraine,  puisse  se  promener  dans  le  corridor 
près  de  la  rivière  et  dans  celui  où  sont  conservées  les  nattes  et 


Digitized  by  LjOOQ IC 


HISTOIRE   DE  JEANNE   Lk   FOLLE.  4(7 

qu'on  ne  l'empêche  pas  de  prendre  le  frais  dans  la  grande  salle.  » 
Quand  la  reine  allait  dans  la  chambre  de  l'infante,  la  marquise  et 
ses  filles  s'y  glissaient  sans  être  aperçues,  et,  de  leur  cachette,  fai< 
saient  signe  aux  femmes  de  reconduire  la  reine  dans  son  obscur 
réduit.  L'infante  supplie  son  frère  d'ordonner  que  cela  n'arrive 
plus.  Au  mémoire  est  joint  une  lettre  du  19  août,  elle  contient  ce 
post-scriptum  autographe  :  a  Je  prie  Votre  Majesté  de  me  pardonner 
si  cette  lettre  est  écrite  par  une  main  étrangère.  Je  ne  puis  plus  I  » 
Quelle  existence  pour  une  jeune  fille,  une  future  reine  I 

Jeanne,  qui  ne  pouvait  parler  à  personne,  excepté  à  son  geôlier, 
avait  avec  lui  de  longs  entretiens.  Elle  lui  parlait  quelquefois, 
de  cinq  à  six  heures,  sur  sa  captivité  ou  de  sujets  politiques.  Dénia, 
en  revanche,  la  trompait  impudemment.  Ainsi  Ferdinand  était  mort 
le  23  janvier  1516,  dans  le  petit  village  de  Madrigalejo,  près  de 
Truxilio.  Jusqu'en  août  1520,  Dénia  soutint  qu'il  était  vivant  et 
roi.  Jeanne  doutait  un  peu,  le  marquis  lui  donna  sa  parole  d'hon- 
neur qu'il  disait  vrai.  —  Charles  avait,  pour  les  convenances,  fait  une 
courte  visite  à  sa  mère  en  1518.  Sa  présence  en  Espagne  ne  pouvait 
donc  être  niée.  Bien  qu'il  fût  roi  depuis  deux  ans.  Dénia  raconta  à 
la  reine  qu'il  n'était  venu  que  pour  prier  Ferdinand  de  traiter  moins 
durement  sa  mère.  —  L'empereur  Maximiiien  était  mort  en  janvier 
1519.  Jusqu'en  août  1520,  Dénia  le  fit  passer  pour  vivant  ;  il  in- 
venta môme  sur  son  compte  une  histoire  sentimentale  et  absurde. 
Maximiiien  aurait,  par  amoiur  pour  son  petif-fils  Charles,  abdiqué 
la  couronne  et  poussé  les  électeurs  îi  choisir  Charles  pour  empe- 
reur. Dénia  alla  jusqu'à  montrer  à  Jeanne  la  lettre  dans  laquelle 
Maximiiien  déclarait  son  abdication,  et  engagea  la  reine  à  écrire  à 
Maximiiien  une  lettre  de  reconnaissance.  Pourquoi  Jeanne  fut-elle 
trompée  d'une  manière  si  systématique?  Écoutons  Dénia  lui-même  ; 
en  1519  (la  lettre  n'est  pas  datée)  il  écrit  à  Charles  :  a  J'ai  dit  à  la 
reine  notœ  souveraine  que  le  roi,  mon  maître  et  son  pèi*e  vivait  en- 
core, pour  pouvoir  soutenir  que  tout  ce  qui  déplaît  à  Son  Altesse 
arrive  par  son  ordre.  L'amour  filial  fera  qu'elle  supportera  plus  faci- 
lement son  sort  que  si  elle  savait  qu'il  est  mort,  et,  sous  d'autres 
rapports,  cela  est  aussi  avantageux  pour  Votre  Majesté.  »  Ces  rap- 
ports se  devinent  :  la  preuve  capitale  de  la  prétendue  folie  de 
Jeanne  était  qu'elle  ne  croyait  pas  à  la  mort  de  Philippe.  Si  on  pou- 
vait l'amener  à  parler  de  Ferdinand  et  de  Maximiiien  comme  de 
personnes  vivantes,  ses  paroles  auraient  confirmé  la  démence,  et 
surtout  une  lettre  de  sa  main  à  l'empereur  mort  eût  été  d'un  prix 
infini. 

Traitée  de  la  sorte,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  Jeanne  eût  perdu 
la  raison.  Il  faut  donc  voir  si  nous  découvrirons  chez  elle  les  traces 
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d'une  folie  déclarée.  Les  preutes  les  plus  fortes  que  pût  donner  le 
marquis  étaient  qu'elle  n'allait  pas  ao  lit  régulièrement,  qu'elle  né^ 
gligeait  sa  toilette,  qu'elle  matngeaii  capricieusement,  et  qu'urie  fois 
elle  battit  ses  femmes.  Si  nous  repassons  les  circonstances  de  sa  vie, 
si  nous  songeons  à  la  chaHibre  où  elle  traînait  son  eiîsteiioe,  aous 
ne  croirons  pas  devoir  conclure  à  la  folie  sur  de  pareils  indices. 

Tandis  que  des  signes  de  folîe  nous  manquent,  des  faits  certains 
nous  permettent  d'affirmer  kt  droiture  de  jugement  de  Jeanne.  Elle 
savait  très-bien  qu'elle  était  captive,  et  tout  l'art  du  marquis  ne 
parvenait  pas  à  la  convaincre  de  la  vérité  de  ses  inventions.  Comme 
elle  n'apprenait  rien  de  ce  qui  se  passait  au  dehors,  elle  tenta  de 
persuader  à  Dénia  de  la  laisser  sortir  pour  un  peu  de  temps.  Tous 
les  prétextes  possibles,  le  mauvais  air,  des  douleurs  à  la  face,  etc. , 
furent  mis  en  avant  pour  faire  sembler  nécessaire  un  voyage  à  Val- 
ladotid.  Elle  se  déclara  môme  prête  à  entendre  la  messe  au  couvent 
de  Santa  Clara,  dans  l'espoir  de  trouver  l'occasion  de  voir  d'autres 
visages»  Elle  ex^MÎma  ses  désirs  et  ses  plaintes,  non-seulement  dans 
un  langage  sensé,  mais  en  termes  éloquents  :  a  Ses  paroles  sont  si 
toucfaan4?e8  {ianias  buenas)  qu'il  me  devient,  ainâqu'àla  marquise, 
pénible  d'y  résister.  »  «  11  est  impossible  de  laisser  quelqu'un  arri- 
ver jusqu'à  elle,  elle  le  persuaderait  n  «  Ses  plaintes  me  remplirent 
d'une  profonde  compassion.  »  «  Ses  discours  remueraient  des 
pierres  [macer  piedras).  »  Telles  sont  les  expressions  dont  se  sert 
Dénia  en  écrivant  à  Tempereur.  La  conséquence  qu'il  tirait  n'était 
alors  qu'une  plus  grande  sévérité.  Il  est  facile  de  comprendre  pour- 
quoi il  priait  d'anéantir  ses  lettres  et  désirait  ravoyer  des  chiffres, 
l'écritore  ordinaire  ne  lui  paraissant  pas  assez  sûre  pour  de  pareilles 
confidences. 

Voici  des  extraits  d'une  autre  lettre  (n*  48  de  la  collection)  : 
Cl  Après  que  j'eus  écrit  ma  dernière  lettre  à  Votre  Majesté,  Son 
Ahesse  me  fit  appeler  deux  fois.  Elle  me  pria  d'écrire  au  roi  son 
maître  (Ferdinand)  qu'elle  ne  pouvait  supporter  davantage  la  vie 
qu'eUe  menait,  et  qu'il  y  avait  bien  longtemps  qu'elle  était  captive. 
Comme  elle  était  sa  fille,  il  devait  lui  prouver  son  amour  et  la  mieux 
traiter.  La  simple  raison,  selon  elle,  demande  qu'elle  vive  à  un  en- 
droit où  elle  apprenne  quelque  chose  de  ses  affaires.  »  Le  marquis 
répondit  que  Ferdinand  l'avait  envoyée  à  Tordesillas  parce  que 
cette  ville  était  située  au  milieu  du  royaume,  qu'elle  était  ti*aitée 
comme  elle  le  méritait,  etc.  La  reine  répliqua  «  qu'elle  n'avait  ex- 
primé des  plaintes  que  pour  soulager  son  ccsur.  »  Elle  se  plaignit 
aussi  qu'on  eût  renvoyé  l'infant  (Ferdinand),  car  depuis  la  mort  de 
son  mari,  elle  n'avait  eu  d'autre  consolation  que  lut  et  l'infante.  «  11 
est  en  Flandre,  et,  bien  que  ce  pays  soit  meilleur  que  TEspagne,  je 
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Tondrais  avoir  mon  ûh  près  de  moi,  là  où  je  puis  le  Toir,  et  je  crains 
toujours  que  là-bas  on  ne  lui  donfle  quelque  chose  pour  le  faire 
mourir.  A  ce  sujet,  elle  exprima  mille  craintes.  »  Etaient-elles  dé- 
placées de  la  part  de  la  veuve  de  Philippe,  qui  mourut  par  le  poisoUt 
de  la  fille  de  Ferdinand,  dont  le  frère  Carlos,  prince  de  Viana,  ainsi 
que  la  sœur  Blanche,  de  Gastille,  expirèrent  empoisonnés  (1461, 
1464)  ?  Le  marquis  continue  :  «  Depuis  quelques  jours,  elle  est  très 
préoccupée  de  T  infante  et  l'appelle  à  tout  moment.  Je  lui  demandai 
pourquoi.  Elle  répondit  :  J'ai  peur  que  le  roi,  mon  maître,  ne  me  la 
prenne  comme  il  l'a  fait  de  l'infant.  Mais,  j'en  donne  ma  parole,  si 
cela  arrive,  je  me  jette  par  la  fenêtre  ou  me  tue  avec  un  couteau,  m 
Poor  comprendre  que  Charles  pût  lire  de  sang-froid  de  pareilles 
lettres,  il  faut  connaître  toute  la  dureté  des  hommes  du  XVI*  siècle. 

En  août  1320,  les  Comuneros  vinrent  à  Tontesillas.  La  pre- 
Qiière  et  la  plus  importante  question  qu'ils  eurent  à  résoudre  fut 
naturellement  celle  de  la  folie  de  la  reine.  Ses  serviteurs  et  em- 
ployés, qui  l'avaient  vue  pendant  de  longues  années  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles,  furent  entendus  comme  témoms, 
mais  ces  témoignages  n'ont  pas  été  retrouvés.  Ils  furent  probable- 
ment anéantis  sur  Tordis  de  Charles.  Les  lettres  du  cardinal  Adrien, 
vice-roi  d'Espagne,  contiennent  toutefois  la  partie  essentielle  de  ces 
témoignages.  Le  4  septembre  1520,  il  écrit  :  <(  Presque  tous  les  ser- 
viteurs et  employés  de  la  reine  déclarent  que  Son  Altesse  est  traitée 
injustement  et  tenue  prisonnière  depuis  quatorze  ans  dans  cette 
forteresse,  sous  le  prétexte  que  sa  raison  est  dérangée,  tandis  qu'eu 
réalité  elle  a  toujours  été  aussi  raisonnable  qu'au  commencement  de 
son  mariage,  n 

Plus  loin  :  «  Il  ne  s'agit  plus  d*nne  perte  d'argent,  mais  d'une 
ruine  complète,  irrémédiable,  puisque  Votre  Majesté  a  usurpé  le 
titre  royal  et  tenu  prisonnière  la  reine  sous  prétexte  qu'elle  était 
folle,  comme  on  le  prétend.  ))  De  semblables  déclarations  se  trou- 
vent {H-esqœ  dans  chaque  lettre  d'Adrien,  et  il  ajoute  expressément 
qu'on  teoait  Jeanne  pour  capable  de  régner  tout  autant  que  sa  mère 
Isabelle  l'avait  été.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les  serviteurs  de 
la  reine  ne  l'aient  représentée  comme  jouissant  de  toute  sa  rakon« 

Durant  cent  trois  jours,  c  est-à-dire  aussi  longtemps  que  les  Co- 
muneros restèrent  à  Tordesillas,  la  reine  jouit  d^une  liberté  presque 
illimitée.  Dénia  fut  congédié  en  septembre  1520,  et,  sur  la  demande 
de  Jeanne,  ses  femmes  reçurent  congé  à  leur  tour.  Elle  ne  garda 
qu'une  servante.  Elle  ne  s'en  comporta  pas  moins  toujours  comme 
une  personne  raisonnable.  D'abord  naturellement  un  peu  surexcitée 
par  les  événement  dont  elle  recevait  le  contre-coup,  elle  se  calma 
peu  à  peu,  et,  en  novembre,  nous  constatons  que  la  négligence 
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qu'elle  mettait  à  sa  toilette  a  fait  place  à  un  grand  souci  de  sa  per- 
sonne et  de  celle  de  l'infante.  Ses  entretiens  aux  audiences  qu'elle 
donna  aux  députés  des  villes  sont  consignés  mot  pour  mot  par  des 
greffiers.  Ces  documents  méritent  pleine  confiance,  car  les  rela* 
tions  des  agents  secrets  d'Adrien,  qui  étaient  présents  aux  au- 
diences, concordent  parfaitement  avec  les  pièces  des  greffiers.  Men- 
tionnons par  exemple  l'audience  du  24  septembre.  Le  docteur  Zu- 
niga  de  Salamanca  prit  la  parole  an  nom  de  la  junte.  Agenouillé 
devant  la  reine,  il  lui  exposa  tous  les  griefs  de  l'Espagne  contre 
Charles  et  ses  conseillers.  Elle  lui  ordonna  de  se  lever  pour  qu'elle 
l'entendu  mieux  ;  comme  son  discours  était  fort  long,  elle  l'inter- 
rompit et  ordonna  d'apporter  un  carreau  sur  lequel  elle  pût  s'as- 
seoir, car,  dit-elle,  n  je  veux  entendre  tout  avec  calme  et  à  fond.  » 
La  reine  s'assit  et  Zuniga  termina  son  discours  à  genoux.  Dans  sa 
longue  réponse,  Jeanne  fît  une  brève  mention  de  sa  captivité.  Elle 
parla  des  méchants  qui  l'entouraient,  qui  lui  avaient  caché  la 
mort  de  son  père  et  lui  avaient  fait  toute  sorte  de  mensonges. 
Des  Néerlandais  qui  avsdent  maltraité  l'Espagne,  elle  n'avait  rien 
de  bon  à  dire  et  s'étonnait  que  les  Espagnols  eussent  supporté  ces 
indignités  sans  se  venger.  «  Tout  ce  qui  est  bien  a  mon  approbation  ; 
tout  ce  qui  est  mauvais,  je  le  condamne.  »  De  Ferdinand  elle  parla 
avec  amour,  et,  pour  excuser  les  fautes  qui  ne  pouvaient  être  niées, 
elle  insinua  que  sa  belle-mère  (Germaine  de  Foix)  avait  pu  exercer 
sur  son  père  une  influence  néfaste.  Elle  évita  de  parler  des  événe- 
ments qui  auraient  montré  Charles  sous  un  mauvais  jour,  enfin  elle 
promit  de  travailler  à  réparer  le  mal  dans  la  mesure  de  ses  forces. 
Dans  ce  but  elle  pria  les  députés  de  choisir  parmi  eux  quatre  mem- 
bres avec  lesquels  elle  traiterait  des  affaires  de  l'Etat.  Fray  Juan 
d'Avila  lui  proposa  de  daigner  conférer  une  fois  par  semaine  avec 
les  délégués,  elle  répliqua  :  «  Aussi  souvent  que  cela  sera  néces- 
saire. »  Sont-ce  là  les  allures  d'une  folle?  Au  contraire,  de  notre 
exposé  il  ressort  que  les  personnages  qui  avaient  tout  intérêt 
à  répandre  le  bruit  de  la  folie  de  Jeanne  s'accusaient  réciproquement 
de  mensonge  dès  qu'ils  ne  tiraient  plus  de  ce  bruit  un  avantage 
immédiat,  qu'ils  tentèrent  en  vain  d'entraîner  Jeanne  à  des  actes 
desquels  on  pAt  conclure  à  un  dérangement  de  sa  raison,  que  ses 
serviteurs  la  tinrent  pour  parfaitement  raisonnable,  enfin  que  la 
correspondance  entre  Dénia  et  Charles  n'allègue  pas  une  seule  cir- 
constance qui  puisse  établir  même  les  apparences  de  la  folie. 

Maintenant,  comment  se  fait-il  que  Jeanne,  après  avoir  recouvré 
sa  liberté,  devint  prisonnière  une  seconde  fois?  Elle  a  elle-même 
déclaré  qu'elle  aimait  toutes  les  cliasses  de  ses  sujets,  et  nous  n'avons 
pas  lieu  de  mettre  sa  sincérité  en  doute,  mais  elle  n'avait  jamais 
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entendu  dire  que  des  avocats  et  des  professeurs,  des  médecins  et 
des  négociants  eussent  le  droit  de  se  mêler  des  aflaires  de  la  cou- 
ronne. Ce  soin  revenait  à  la  noblesse  et  au  conseil  royal.  Où  sont 
les  grands?  où  est  la  noblesse?  demandait  Jeanne  captive.  Elle  ne 
demanda  jamais  :  où  est  mon  peuple  7  Les  grands,  il  est  vrai,  ne 
firent  rien  pour  elle,  et  le  peuple  révolté  la  délivra,  non  que  cette 
délivrance  fût  le  but  principal  de  la  révolte  ;  du  moins  elle  y  servit 
plus  que  de  simple  palliatif,  car,  longtemps  auparavant.  Dénia  se  plai- 
gnait de  voir  le  secret  percé  à  jour  et  sa  conduite  regardée  comme 
tyrannique. 

Un  homme  d'£tat,  h  la  place  de  Jeanne,  eût  vite  pris  son  parti. 
Les  comuneros  avaient  été  réduits  au  désespoir  par  l'oppression  la 
plus  cruelle.  Charles  et  ses  conseillers  avaient  ajouté  le  sarcasme  à 
la  ruine.  De  même  que  de  notre  temps  les  Hindous  furent  poussés  à 
la  révolte  parce  qu'on  leur  donnait  le  surnom  de  Nigger^  de  même 
la  haine  nationale  des  Espagnols  contre  les  Néerlandais  fut  allumée 
par  le  surnom  iV Indiens  qu'on  leur  donna.  Comme  Jeanne,  depuis 
la  mort  de  Philippe  n'avait  point  de  rapports  avec  les  Pays-Bas,  son 
avènement  eût  mis  fin  immédiatement  à  une  union  détestée. 

Une  autre  cause  principale  de  la  révolte  fut  la  compression  reli- 
gieuse devenue  intolérable.  Depuis  qu'Adrien  Boy  ers,  le  fils  du 
brasseur  d'Utrecht,  était  grand  inquisiteur,  le  saint  ofiice  poursui- 
vait les  hérétiques  avec  une  rage  plus  grande  qu'au  temps  de  Tor- 
quemada.  La  cruauté  insensée  d'Adrien  contre  Blanchina  Ruiz, 
une  femme  qui  était  vieille  et  ne  pouvait  quitter  le  lit,  avdt  rendu 
Faulorité  ecclésiastique  d'Espagne  méprisable  dans  toute  l'Europe 
(1518).  Le  procès  intenté  par  les  inquisiteurs  de  Cuença  à  la  mé- 
moire de  Jean  Henriquez  de  Médina  avait  soulevé  les  cœurs  d'au- 
tant plus  vivement  qu'il  n'était  pas  même  couvert  par  le  zèle  reli- 
gieux. Les  choses  en  étaient  arrivées  au  point  que  Luther  avait 
peut-être  plus  de  partisans  en  Espagne  que  dans  sa  patrie  *. 

D'autre  part,  la  noblesse  avait  été  enrichie  par  Philippe,  Ferdi- 
nand et  Charles  de  domaines  d'Etat  légalement  inaliénables,  en  vue 
apparemment  de  la  rendre  favorable  à  l'usurpation.  Si  les  trois  der- 
nières régences  avaient  été  déclarées  illégales,  les  nobles  auraient 
été  forcés  de  rendre  gorge.  Ajoutez  à  cela  toutes  sortes  de  pré- 
jugés; les  grands  n'avaient  pas  encore  pris  l'habitude  de  regarder 
les  classes  moyennes  comme  dignes  de  jouir  de  droits  politiques. 
Nous  ne  saurions  fournir  un  meilleur  indice  de  cette  situation 
qu'en  mentionnant  une  circulaire  où  le  marquis  de  Villena  exhorte 
la  noblesse  à  former  une  junte  en  opposition  à  celle  des  villes. 

*  Voyez  les  Imiruetions  pour  le  due  iTÀlbe,  des  IS,  13  et  14  avril  lUl.  Simanca^. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


422  nevuE  gOivtempoiiaire. 

(c  Dieu,  dans  sa  sagesse  et  sa  justice,  disait-il,  a,  lors  de  la  création, 
établi  la  différence  des  classes,  et  c'est  pourquoi  il  est  du  devoir  de 
tout  chrétien  de  faire  rentrer  la  révolte  dans  la  poussière.  »  Dans 
ces  conditions,  Jeanne  ne  pouvait  compter  sur  le  parti  des  nobles. 
Si  elle  s'était  prononcée  pour  les  comuneros,  toute  résistance  à  son 
autorité  eût  disparu.  Adrien  lui-même  déclarait  dans  ses  lettres 
que  si  la  reine  proclamait  vouloir  prendre  en  main  le  gouvernement, 
toute  lutte  contre  elle  devenait  impossible,  et  que  lui,  il  quitterait  ie 
pays  immédiatement.  Et,  pour  ce  qui  concerne  les  grands,  ils 
étaient  prêts  à  entrer  en  négociations,  afin  d'obtenir  les  meilleures 
conditions  possibles.  Jeanne  avait  donc  son  sort  en  ses  mains. 

Mais  comment  aurait-elle  pu  connaître  le  véritable  état  des 
choses?  Après  quatorze  ans  de  captivité  rigoureuse,  elle  se  trouvait 
jetée  subitement  dans  le  tourbillon  politique  et  appelée  à  prendre 
des  décisions  de  la  nature  la  plus  grave.  Dénia  T avait  trompée 
longtemps.  Quel  garant  possédait-^lle  de  la  sincérité  des  coma* 
neros  ?  Ses  préjugés  de  jeunesse  et  ses  sympathies  la  portaient  vers 
la  noblesse.  Nous  avons  vu  de  quel  ton  affectueux  elle  parlait  de  son 
fils  Ferdinand  et  de  sa  fille  Catalina  ;  elle  avait  aussi  pardonné  à 
Charles  les  torts  dont  il  s'était  rendu  coupable.  Lorsque  les  députés 
lui  représentèrent  que  Charles  s'était  arrogé  le  titre  de  roi  injuste- 
ment et  à  ses  dépens,  elle  l'excusa,  prétendant  que  la  coutume  d'Es- 
pagne autorisait  le  fils  aîné  d'une  reine  à  s'appeler  roi  du  vivant  de 
sa  mère,  bien  qu'elle  sût  qu*il  n'en  étak  rien.  Lorsque  les  députés 
déclarèrent  que  Charles  avait  déchaîné  de  grands  malheurs  sur 
l'Espagne,  elle  s'écria  :  «  Que  personne  ne  tente  de  me  mettre  mal 
avec  mon  fils  !  Ce  qui  m'appartient  est  à  lui  et  il  prendra  souci  du 
bien  du  royaume.  » 

Les  députés  comprirent  l'inconvénient  qu'il  y  avait  pour  la  reine 
à  ne  pas  entendre  l'un  et  l'autre  parti.  Ils  invitèrent  donc  le  cardinal 
Adrien  à  venir  à  TordesîUas  avec  le  consdl  royal  pour  prendre  des 
mesures  de  concert  avec  eux  et  en  présence  de  la  reine.  Adrien  ré- 
pondît évasivcmeot,  et  en  même  temps  il  fit  travailler  la  reine  par 
ses  agents  secrets  Fray  Francisco  de  Léon,  Fray  Juan  de  Avilaet 
d'autres.  Il  lui  représenta  les  comuneros  comme  des  rebelles  de  la 
pire  espèce,  dont  l'intention  était  de  se  servir  de  son  nom  pour  la 
remettre  ensuite  en  captivité.  D'autre  part,  il  lui  promit  que  ks 
grands  la  délivreront,  et  b\en  qu'il  sût  qu'une  proclamation  de  sa 
part  eût  affermi  son  trône,  il  la  conjura  de  n'en  pas  signer  sons  le 
prétexte  qu'elle  donnerait  de  l'aide  à  la  révolution  et  causerait  sa 
propre  ruine.  Charles  parlait  dans  le  même  sens  :  «  Je  ne  puis  ex- 
primer la  douleur  que  je  ressens  à  voir  l'audace  et  le  mépris  avec 
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lesquels  les  dépatés  traitent  la  ràoe,  ma  souveraine,  n  7  octobre 

Les  gi-ands  allaient  encore  plus  loin.  Le  connétable  âe  CastiUey 
fmrexeii^ler  ne  parlait  que.  «  de  la  sunle  entreprise  »  consistant  à 
délivrer  la  reine  des  mains  o  de  la  soldatesque  barbare  «  qui  la  te^ 
Bait  captive»  Pas  un  mot  de  la  folie  ou  d'un  astre  empèebemeot  de 
régner  n'est  contenu  dans  ces  lettres  qui  furent  répandues  dans  le 
foys  à  un  grand  nombre  d'exemplaires  et  communiquées  par  Adrien 
à  la  reine.  Ccmfiante  dans  la  sincérité  de  son  fils,  dans  celle  du  car- 
éinal  et  des  nobles^  Jeanne  snt,  avec  une  habileté  qui  excite  l'étoa- 
nem^3t,  traîner  la  junte  de  semaine  en  semaine  sous  tous  les  pré-* 
textes  possibles,  afin  de  laisser  aux  nobles  le  temps  de  réunir  une 
armée.  Quand  ceux-ci  furent  en  nuircbe  vers  Tordesdlas^  les  dé- 
putés eurent  recours  à  des  mojens  désespérés.  Ils  songèrent  à  refu^ 
8^  toute  nourriture  à  la  ireine  et  à  l'infante  jusqu'à  ce  que  Jeanne 
•e  fût  déclarée  prête  à  exercer  ses  droits.  Voyant  qu'elle  ne  se  lais- 
sait pas  intimider,  ils  tombèrent  à  ses  pieds  eu  la  conjjuran t  de  signer 
la  proclamation  et  lui  présentant  la  plume  et  l'encre  pour  ceku  Tout 
&t  inutile.  Deux  jours  plus  tacd  les  grands  furent  devant  les  portes 
de  TordesftUas.  Us  envoyèrent  un  béraot  dire  àla  reine  qu'ils  étaient 
Tenus  pour  la  servir  en  sujets  fidèles  etobéissants»  Jeanne  (H*donna 
aux  bourgeois  d'ouvrir  les  portes  :  «  Les  grands  sont  obes  loyaux  ser- 
viteurs, ys  ne  feront  de  mal  à  personne.  ■>  iUbis  les  membres  de  la 
jonte  er  les  bourgeois,  qui  connaissaient  mdeux  la  noblesse,  laissé* 
rent  les  portes  fermées»  Dans  la  nuit  du  5  décembre  1S2Û,  Torde-- 
sillas  fut  emporté  d'assaut  et  {nllé.  La  reine  avait  lait  ouvrir  les 
portes  du  palais  et  reçut  ses  prétendus  sauveurs  sur  le  seu&L 
D.  Juan  Maorique  et  D.  Geronimo  Padilla  conduisirent  la  reine  et 
l'infante  dans  leurs  appartements,  qui  se  remplirent  bientôt  de  no- 
bles et  de  dignitaires  du  royaume.  Jeanne  fut  heureuse  de  se  voir 
entourée  des  grands  de  Castille  et  eut  pour  chacun  d'eux  un  mot 
aimable.  Parmi  eux,  il  y  avait  un  personnage  qu'elle  ne  connaissait 
que  trop  bien,  le  marquis  de  Dénia.  Quelques  jours  plus  tard,  elle 
fijt  de  nouveau  sa  captive. 

Cette  seconde  captivité  fut  plus  dure  que  la  première.  Dénia 
avait  à  cœur  de  venger  les  afironts  qu'il  avait  reçus  des  comuneros 
sur  sa  prisonnière  et  sur  tous  ceux  qui  étaient  bien  disposés  pour 
elle.  L'infante  fut  ravie  à  la  reine  et  mariée  au  roi  de  Portugal.  On 
avsdt  espéré  que  Jeanne  ne  survivrait  pas  à  celte  séparation.  Mais 
son  état  fut  pire  que  la  mort.  Réduite  à  la  société  de  son  geôlier, 
méditant  jour  et  nuit  sur  la  perfidie  dont  elle  était  victime,  il 
n'est  pas  étonnant  que  sa  raison  s'en  ressentît. 

Elle  croyait,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  être  entourée 
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de  méchants  esprits  qui  arrêtaient  tous  les  bons  mouvements  de 
son  cœur.  Elle  voyait  en  imagination  un  chat  monstrueux  qui  dé* 
chirait  les  âmes  de  son  père  et  de  son  mari  et  s'avançait  vers  elle 
pour  la  mettre  en  pièces.  Mais  entre  temps  elle  jouissait  de  périodes 
de  calme  où  elle  sentait  sa  misère.  Physiquement,  elle  tomba  dans 
un  état  voisin  de  celui  de  la  brute  ;  elle  ne  quitta  plus  le  lit,  et  le 
souilla  de  ses  déjections. 

Au  mois  d'avril  iSSS,  elle  approchait  de  sa  fin.  L'honneur  de  la 
maison  d'Autriche  exigeait  qu'elle  se  confessât  et  reçût  l'extrême 
onction.  Des  scènes  horribles  semblent  s'être  passées  dans  la 
chambre  mortuaire.  Ses  cris  :  à  l'aide!  furent  entendus  dans  les 
maisons  voisines  et  dans  la  rue.  D'après  la  lettre  de  Dénia,  fils  du 
premier  geôlier  de  la  reine,  au  secrétaire  d'Etat  Juan  Varquez, 
Jeanne  parait  avoir  expiré  sans  confession  ni  onction.  D'après  une 
lettre  de  la  princesse  Jeanne  à  son  père  Charles-Quint,  elle  aurait 
consenti  à  communier.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  12  avril  iS55,  entre 
cinq  et  six  heures  du  matin,  elle  rendit  l'âme  en  remerciant  le  Sei- 
gneur de  la  délivrer  de  ses  tourments. 

Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  nous  nous  demandons  qui  nous 
devons  plaindre  le  plus,  de  Chartes  que  des  intérêts  politiques  for- 
cèrent à  être  toute  sa  vie  le  plus  cruel  ennemi  de  sa  mère,  ou  de 
Jeanne,  qui  mourut  folle  et  misérable.  M.  Bergenroth  compare  Tim- 
moralité  des  princes  du  XVI*  siècle  aux  actes  de  la  politique  mo- 
derne, et  il  incline,  on  le  conçoit,  en  faveur  de  celle-ci.  Nous  ne 
voulons  pas  le  suivre  dans  ses  distinctions;  nous  préférons  le  re- 
mercier des  découvertes  qu'il  a  faites  et  regretter  que  la  mort  ne 
lui  ait  pas  permis  d'achever  une  œuvre  si  heureusement  commencée. 

P.    RlSTELHUBER. 
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Exposer  l'état  des  mœurs  et  des  doctrines  dans  le  monde  romain, 
au  temps  où  le  christianisme  allait  se  présenter  pour  y  disputer  et 
y  conquérir  l'empire  des  âmes,  tel  était  le  but  que  M.  Havet  se  pro- 
posait, il  y  a  quelques  mois,  dans  ce  même  recueil,  et  il  n'est  pas  de 
questions  historiques  qui  soient  plus  dignes  d'une  discussion  com- 
plète. Je  viens  donc  aujourd'hui  répondre  à  l'appel  que  M,  le  direc- 
teur fusait  à  la  critique,  en  publiant  ce  travail  d'un  homme  qui  fut 
mon  maître,  et  qui  veut  bien  m' appeler  son  ami.  Ce  n'est  pas,  je 
prie  instamment  le  lecteur  de  le  croire,  un  sentiment  de  vanité  per- 
sonnelle qui  me  dicte  cette  déclaration  ;  mais  la  polémique,  surtout 
quand  elle  s'applique  à  des  questions  de  doctrines,  soit  religieuses, 
soit  philosophiques,  soit  politiques,  entraîne  si  souvent  à  l'aigreur  au 
détriment  de  la  vérité,  que  je  suis  heureux  de  constater  qu'un  tel 
sentiment  ne  peut  se  glisser  ici.  L'auteur  a  d'avance  agréé  mon 
projet  de  critiquer  son  œuvre  ;  il  sait  d'ailleurs  quelles  circonstances 
indépendantes  de  la  question  comme  de  ma  volonté,  et  surtout 
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étrangères  à  toute  béâtation  de  ma  pensée^  ont  rendu  cette  critique 
plus  tardive  que  ne  le  méritait  la  nature  de  la  question. 

Je  n'ai  pas  à  donner  une  analyse  préalable  d'une  œuvre  présente 
encore  à  l'esprit  du  lecteur  :  il  suffira  d'en  retracer  le  plan.  Dans  le 
premier  article,  qui  mérite  un  examen  séparé  et  qui  contient  sur- 
tout les  conclusions  logiques  de  l'ensemble,  l'auteur  expose  d'abord 
ce  qu'était  la  religion  chez  les  Romains  ;  puis  il  énonce  et  développe 
les  trois  dispositions  des  esprits  qui,  selon  lui,  concouraient  à  ame- 
ner une  révolution  religieuse  :  «  L'affaiblissement  des  anciennes 
croyances,  puis  la  poursuite  de  croyances  nouvelles,  enfin  la  soif 
4'une  réforme  morale.  »  Le  second  article  contient  un  exposé  du 
progrte  accompli  al^rs  dans  la  pMIasopliie  morade,  ^pécîalemest 
d'apràsles  ounrrfs  de  Cîcéren. 


1 


La  manière  dont  M.  Havet  a  compris  l'antique  religion  des  Ro- 
mains est  d*une  vérité  frappante,  et  elle  est  rendue  avec  un  grand 
bonheur  d'expression  ;  nul  ne  le  contestera  parmi  ceux  qui  se  sont 
livrés  à  ces  études  si  attrayantes,  quand  on  y  a  pénétré,  mais  si 
étrangères  à  notre  éducation  classique.  Oui,  les  croyance?  vraiment 
latines  n'avaient  rien  de  commun  (si  ce  n'est  le  principe  général  et 
vague  d'une  adoration  des  lois  de  la  nature)  avec  cette  mythologie 
grecque  que  nous  appelons  aussi  romaine,  par  suite  de  nos  habi- 
tudes d'enfance,  et  parce  qu'en  effet  Rome  l'adopta,  après  avoir 
vécu  de  longs  siècles  presque  sans  la  connaître.  Il  paraît  cependant 
que,  sons  les  derniers  rois,  le  culte  d'Apollon  passa  de  In  colonie 
grecque  de  Cumes  chez  les  Romains,  qui,  d'autre  part,  subissaient 
rinfluencedes  Etrusques. 

«  La  religion  indigène  (du  Latium) ,  dit  M.  Havet,  était  si  simple 
et  si  nue,  que  l'autre  la  recouvrit  sans  peine  et  s'étala  par-dessus. 
Les  vieilles  croyances  latines  n'avaient  produit  aucune  de  ces  trois 
choses  par  lesquelles  se  développent  les  religions  :  mythologie,  art, 
métaphysique.  Rien  de  plus  qu'une  foi  naïve  à  quelques  dieux  très 
mal  définis,  avec  des  pratiques  exactes  et  minutieuses.  »  —  «  La  cité 
était  religieuse  de  la  même  manière  que  les  particuliers  ;  ses  prêtres 
étaient  des  employés  dans  le  service  du  surnaturel minutieuse- 
ment réglé  dans  le  culte,  et  plein  de  cas  de  BulPité^  dont  le  zèle  avait 
peine  à  se  garantir.  »  Des  conceptions  grossières  et  matérielles  in- 
fectaient donc  le  sentiment  religieux  aussi  bien  que  l'idée  même  de 
la  religion,  et  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que  le  père  de  famille 
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96  regardât»  à  Tégard  de  ses  serviteurs»  comme  l'arbitre  suprême 
des  croyaDces  et  des  pratiques  religieuses,  ainsi  que  l'autorité  po- 
litique le  faisait  à  l'égard  des  citoyens.  Mais  plus  ce  tableau  est 
fidèle,  plus  on  doit  être  surpris  de  le  voir  encadré  entre  deux  décla- 
rations contradictoires  entie  elles  et  surtout  avec  les  faits.  La  pre- 
mière, c'est  que  le  christianisme  fut  «  l'élan  des  peuples  vaincus,qui 
s'ailraDchissaient,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  du  joug  de  Rome  en 
s'aiGranchissant  de  ses  dieux;  »  la  seconde,  c'est  que  a  Rome  accep- 
tait (même  sous  la  république)  tous  les  dieux  qui  lui  venaient  de 
tous  les  points  de  la  terre.  » 

De  telles  assertions  donnent  l'occasion,  trop  souvent  méritée  d'ail- 
leurs, de  reporter  sur  Técoie  à  laquelle  appartient  M.  Havet  le  re- 
proche qu'un  autre  de  mes  anciens  maîtres,  M.  Vacherot,  faisait  ré- 
cemment à  l'école  opposée,  laquelle,  d'ailleurs,  s'en  défend  avec  une 
juste  susceptibilité.  Oui,  le  travail  que  j'examine,  bien  que  rempli 
de  faits  presque  tous  exacts  à  les  considérer  isolément,  est  une  thèse 
soutenue  par  des  idées  qui  forment  un  ensemble  généralement  bien 
coordonné,  mais  une  pure  conception  de  l'esprit  se  substituant  à 
l'image  réelle  d'une  époque  historique.  Nulle  part  ni  jamais  l'auteur 
n'a  approfondi  dans  sa  totalité,  analysé  dans  ses  parties  diverses  le 
tableau  dont  il  esquisse  fidèlement  et  habilement  certains  contours. 
La  brutalité  des  faits  est  impitoyable  pour  le  régime  des  hypothèses, 
et,  pour  nous  en  tenir  à  la  génération  présente,  depuis  l'hypothèse 
fondamentale  de  M.  Cousin,  dans  son  Introduction  à  f  Histoire  de 
ta  Philosophie,  qu'une  croyance  religieuse  est,  par  sa  nature  même, 
un  produit  de  Timagination  travaillant  sur  les  données  confuses  de 
la  conscience,  jusqu  à  celle  de  M.  Renan,  donnant  le  nom  d'histoire 
à  ce  que  pourrait  avoir  été  la  Vie  de  Jésus,  en  admettant  à  Tavance 
qu'elle  n'est  pas  surnaturelle  *,  Y  hypothèse  pure  et  simple  est  un  do- 
maine hors  duquel  les  disciples  et  même  les  maîtres  des  écoles  ratio- 
nalistes font  de  très  fréquentes,  mais  bien  aventureuses  excursions, 
parce  qu'ils  répugnent  par  instinct  à  l'examen  suivi  des  détails.  Je  sais 
que  l'une  de  ces  écoles  a  pris  depuis  peu  le  nom  d'école  critique; 
mais  le  nom  a  ne  fait  rien  à  l'affaire  »  en  matière  de  science,  non 
plus  que  «  le  temps  »  en  matière  de  vers. 

Pour  dire,  pour  penser  (et,  chez  M.  Havet,  l'un  ne  va  jamais  sans 
l'autre)  que  le  joug  des  dieux  de  Rome  pesait  sur  les  nations  vaincues, 
ilfautoublier  que  jamais,  sauf  le  druidisme,  proscrit  un  peu  plus  tard 
pour  des  raisons  politiques,  aucune  religion  étrangère,  pas  même 
celle  des  Juifs,  ne  fut  opprimée  ou  seulement  inquiétée  par  le  peuple 

*  Nettement  énoncé  dans  les  premières  pages,  ce  plan  est  fidèlement  suivi,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  et  que  je  m'en  suis  convaincu  en  suivant  le  livre  lusqu'à  la  der- 
nière page. 
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romain,  ni  dans  ses  croyances  intimes,  ni  dans  ses  manifestations 
publiques.  Il  y  a  plus  :  les  dieux  de  Rome  ne  furent  jamais  proposés 
à  leur  adoration  :  ceux  auxquels  les  proconsuls  bâtissaient  des  tem- 
ples étaient  les  dieux  de  la  Grèce,  qu'ils  confondaient,  j'en  conviens, 
avec  ceux  du  Latium,  mais  que  le  monde  gréco-oriental,  depuis  la 
Gampanie  jusqu'aux  bords  du  Tigre,  connaissait  et  vénérait  depuis 
longtemps  quand  les  proconsuls  arrivèrent,  les  confondant  plus  ou 
moins  lui-même,  en  Egypte  et  surtout  en  Asie,  avec  les  divinités 
nationales.  On  est  réellement  embarrassé  dans  le  choix  des  preuves, 
car,  pour  les  énumérer,  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  raconter  l'his- 
toire de  tout  le  monde  ancien,  depuis  la  conquête  de  la  grande 
Grèce  par  les  Romains,  jusqu'à  la  mort  de  Cléopâtre,  et  la  conti- 
nuer par  l'épigraphie  grecque  et  latine  de  l'empire  romain.  Loin 
que  cette  politique  sût  disparu  sous  l'empire,  c'est  alors  et  seulement 
alors  que  le  Sénat  se  montra  facile  à  l'admission,  dans  Rome  même, 
des  dieux  étrangers,  dont  il  avait  jusque-là  interdit  chez  lui  le  culte 
public,  sans  pouvoir  empêcher  Isis  et  Serapis  de  recruter  de 
nombreux  sectateurs  dans  la  cité  reine.  L'exception  relative  aux 
dieux  de  la  Grèce  s'explique  par  l'éducation  littéraire  des  sénateurs, 
et  par  la  confusion  à  laquelle  ils  se  prêtèrent  entre  l'Olympe  grec  et 
les  dieux  de  Rome.  11  faut  donc  renoncer  absolument  à  toute  idée 
d'une  réaction  contre  une  religion  officiellement  imposée  aux  pro- 
vinces. Les  dieux  que  le  christianisme  les  somma  d'abandonner,  et 
qu'elles  abandonnèrent  enfin  après  de  terribles  éclats  de  colère,  les 
dieux  qu'il  les  somma  de  maudire,  et  qu'elles  maudirent  en  eflet, 
c'étaient,  avant  tout,  ceux  de  leurs  propres  traditions  :  c'étaient, 
pour  la  Syrie,  l'Athargathis  de  Hiérapolis;  pour  la  Phénicie,  l'Es- 
mon  et  le  Metkarth  de  Tyr;  pour  l' Asie-Mineure,  l'Artémis  (la 
Diane)  d'Ephèse  et  la  Cybèle  de  Pessinonte  ;  pour  la  Grèce,  le  Ju- 
piter d'Olympie,  la  Pallas  d'Athènes,  l'Apollon  de  Delphes,  les  Dios- 
cures  de  Sparte  ;  pour  la  Sicile,  la  Gérés  d'Enna  ;  pour  Garthage, 
Tanith  ;  pour  l'Egypte  ou  plutôt  pour  tout  l'empire,  qui  l'adorait 
déjà  comme  déesse  universelle,  comme  déesse  aux  mille  épithètes 
(myrionyma),  c'était  l'Egyptienne  Isis. 


11 


Il  faut  également  soumettre  à  l'épreuve  de  l'histoire  les  trois  as- 
sertions de  fait,  dont  le  développement  forme  le  tissu  du  travail  de 
M.  Havet.  L'affaiblissement  des  croyances  au  temps  de  Gicéron  est 
incontestable,  et  le  mot  affaiblissement  peut  même  être  considéré 
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comme  un  euphémisme;  mais  où  cela?  dans  le  monde  lettré  et  là 
seulement  Pour  répondre  à  l'assertion  telle  qu'elle  est  formulée 
dans  sa  généralité,  il  n'y  a  qu'à  citer  les  paroles  de  M.  Havet 
dans  le  même  article.  Il  rappelle,  en  effet,  très  justement  et 
le  de  Signis,  où  Gicéron  constate  le  zèle  des  peuples  de  la  Sicile 
pour  leurs  ^mulacres,  et  les  débats  ardents  soutenus  par  l'orateur 
dans  Rome  même,  au  sujet  de  la  consécration  faite  de  sa  maison 
pendant  son  exil,  o  Des  comédiens,  dit  l'auteur,  supposent  encore 
un  public  qu'ils  émeuvent  et  qu'ils  entraînent.  —  Gicéron  était  in- 
crédule ;  mais  presque  personne  autour  de  lui  n'était  de  force  à  s'en 
tenir  à  cette  incrédulité.  11  nous  représente  son  propre  frère  comme 
soutenant  contre  lui  la  croyance  à  la  divination.  —  Geux-là  mêmes, 
dit  le  poète  (Lucrèce),  qui  jusque-là  prétendaient  être  des  esprits 
forts,  s'abandonnent  sans  réserve  à  toutes  ces  pratiques,  quand  ils 
sont  touchés  par  le  malheur.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  du  rôle  que  Gicéron  prête  à  Quintus,  rôle  que 
l'on  peut  rejeter  »ur  la  forme  littéi-aire  adoptée  dans  le  de  ûivina- 
liane^  quelque  part  qu'il  faille  faire  aux  inconséquences  de  l'esprit 
humain  dans  les  Taits  que  rappelle  Lucrèce,  il  faut  tout  au  moins 
admettre  comme  incontestable  aux  yeux  de  la  plus  solide  érudition 
ce  que  M.  Havet  ajoute  plus  loin  :  «  Les  esprits  étaient  divisés  en 
deux  régions,  et  de  la  première  la  pensée  ne  descendait  pas  jusqu'à 
la  seconde.  »  —  «  Les  femmes  ne  philosophaient  pas  et  on  ne  philo- 
sophait pas  pour  elles.  »  Rien  de  plus  vrai,  et  c'est  ainsi  qu'on  a  ex- 
pliqué la  contradiction  entre  Gicéron  orateur  et  Gicéron  écrivain,  le 
premier  proclamant  indispensables  au  salut  de  l'Etat  les  mêmes 
croyances  qu'il  repoussait  dans  ses  ouvrages  philosophiques.  L'ab- 
sence de  l'impiimerie,  et  par  suite  la  difficulté  de  se  procurer  des 
livres,  rend  concevable  cette  ignorance,  où  vivaient  les  masses,  des 
doctrines  hautement  professées  au-dessus  d'elles.  Si  donc  le  dégoût 
de  la  vieille  mythologie  devait  expliquer  pour  nous  l'acceptation  du 
christianisme,  il  faudrait  admettre  qu'il  s'est  propagé,  en  Italie,  d'a- 
bord, et  surtout  dans  la  société  lettrée,  que  les  familles  sénatoriales 
l'ont  accueilli  avec  ardeur,  comme  un  hôte  attendu  et  désiré,  tandis 
qu'il  ne  trouvait  d'accès  ni  chez  les  femmes  ni  dans  la  population 
pauvre.  Assurément  personne  ne  le  dira.  On  est  même  allé  trop  loin 
dans  le  sens  opposé  ;  on  n'a  pas  tenu  assez  de  compte  des  personnes 
appartenant  à  la  haute  société  romaine  ou  aux  classes  instruites,  et 
qui,  dès  les  temps  apostoliques,  ont  embrassé  le  culte  nouveau  ; 
mais,  enfin,  il  est  connu  de  tous  que  ce  fut  l'exception  et  non  la 
règle. 

L'auteur  n'est  pas  beaucoup  plus  d'accord  avec  les  enseignements 
de  l'histoire  quand  il  nous  dit  :  a  Z^  religion  survivait,  les  religions 
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forent  emportées,  »  Sans  doute,  il  y  a  ici  une  part  de  vérité,  La 
philosophie  religieuse  de  l'antiquité,  celle  du  platonisme,  n'était  pas 
sans  écho  dans  Rome  :  le  nom  illustre  que  l'auteur  inscrit  en  tète 
de  son  travail  suffirait  pour  en  rappeler  la  mémoire  à  ceux  qui  Taa-* 
raient  oublié  ;  mais  il  est  certain  aussi  que,  dans  les  oeuvres  de  Ci- 
céron,  cet  aspect  du  platonisme  est  celui  qu'il  met  le  moins  en  lu- 
mière. Il  nous  apprend  lui-même  et  dans  les  deux  premiers  livres 
du  De  Finibus  et  dans  les  deux  dernières  Tusculanes,  que  la  doc- 
trine profondément  irréligieuse  d'Epicure  était  devenue  dominante^ 
ce  que  proclame  aussi  Sénèque  (ép.  19), 

M.  Havet  le  reconnaît  hautement  à  la  fin  de  son  premier  article, 
l'attribuant  avec  raison  à  ce  que  cette  doctrine  «  gagnait  tous 
les  esprits  en  les  aiïranchissant  de  toute  espèce  d'obligation  ». 
Et  si  l'on  veut  se  reporter  à  une  époque  où  le  platonisme  avait  eu 
un  siècle  et  demi  de  plus  pour  épurer  et  fortifier  le  sentiment  reli- 
gieux dans  h  société  lettrée  de  Rome,  on  verra  cette  idée,  que  la  reli- 
gion profita  de  la  décadeaoce  des  religions,  nettement  contredite  par 
ces  paroles  naïves  de  Pline  devant  le  sénat  :  «  Dans  une  cité  si  re/i- 
gieuse^  on  n'a  pu  rien  souhaiter  de  mieux  que  de  voir  les  dieux 
imiter  le  prince  *.  » 

Si  l'on  veut  au  contraire  parler  du  peuple  que  nulle  supersti- 
tion n'effarouchait,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait,  à  la  fin  de  la 
république  et  sous  l'empire,  favorablement  accueilli  des  rites  étran- 
gers et  lointains,  des  croyances  et  des  divinités  nouvelles  ;  mais  il 
ne  faudrait  pas  voir  là  un  symptôme  de  dégoût  pour  les  rites,  les 
croyances  et  les  divinités  de  ses  ancêtres.. •  si  tant  est  qu'il  fkille 
appeler  les  vieux  Romains  ancêtres  de  cette  tourbe  où  fourmillent 
les  aventuriers  et  les  affranchis,  et  que  déjà  Scipion  Emilien  apos* 
trophait  en  les  appelant  faux  /Us  de  [Italie.  Chacun  avait  apporté 
ses  dieux  à  Rome  et  en  propageait  le  culte  ;  mais  celui-ci  n'impli- 
quait aucun  éloignement  pour  les  dieux  de  Rome  et  de  la  Grèce* 
alors  si  fraternellement  confondus.  Le  syncrétisme,  qui  avait  pré* 
valu  en  Orient  sans  lutte  d'aucune  espèce  lorsque  les  conquêtes 
d'Alexandre  y  répandirent  des  colonies  gréco-macédoniennes,  était 
profondément  entré  dans  l'esprit  et  dans  les  mœurs  de  la  société 
antique,  et  il  résultait,  on  peut  le  dire,  de  la  nature  même  de  ses 
religions.  Qu'il  y  ait  eu  quelque  difficulté  à  réunir  les  divinités  pro- 
tectrices des  cités  rivales,  je  ne  le  nierai  pas,  sans  aller  peut-être 
aussi  loin  en  ce  sens  que  M.  Fustel  de  Coulanges  ;  mais,  une  fois  la 
mythologie  constituée  avec  ses  familles  de  dieux,  rien  ne  fit  plus 
obstacle  à  la  confusion  entre  des  doctrines  et  entre  des  divinités 

*  Panig.  de  Tra^n. 
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coasidérëes  comme  identiques  et  qui,  à  consulter  le  fond  des  choses, 
'étaient  réellement  d^s  une  certaine  mes\ire«  Sans  nous  préoccu- 
per ici  de  ce  qu'étaient  à  l'origine  les  diverses  croyances  de  la  Grèce 
et  de  l'Orient,  il  faut  avouer  que,  dans  ces  deriières  surtout,  le 
fonds  même  de  la  religion,  c'était  l'adoration  de  la  nature  féconde  *; 
et  certes  rien  n'était  plus  indépendant  de  toute  idée  morale.  La  plus 
pure  des  religions  asiatiques,  en  mettant  à  part  la  Jiidée,  le  maz- 
dâtsme,  eut  sa  part  dans  cette  invasion  des  dieux  de  l'Orient  ;  mais 
id  même  se  montre  d'une  manière  saisissante  la  vériié  historique 
sur  laquelle  je  voudrais  appeler  l'attention  :  le  culte  de  ISitbra  fut 
q)porté  en  Europe  par  les  pirates^  et  il  ne  tarda  pas  beaucoupà  s'unir 
an  mythe  hideux  de  Bacchus  Sabazius  ou  au  symbole  effroyable  de 
Cotytte,  ainsi  que  le  prouvent  les  peintures  sépulcrales  expliquées 
par  le  P.  Garrucci  '  et  qui  s'expliquent  par  leurs  inscriptions 
mêmes. 

Dans  la  dernière  partie  de  cet  article,  l'auteur  indique  des  symp- 
tômes de  régénération  morale  on  d'aspirations  vers  ce  but  qu'il 
croit  remarquer  au  temps  <te  la  fondation  de  l'empire  ;  mab  dans 
nulle  autre  partie  de  ce  travail  les  faits  ne  sont  plus  méconnus, 
c  L'esprit  païen,  dit-il,  ai  l'on  entend  par  là  l'esprit  de  sensualité 
et  de  débaîiche  au  dedans,  d'inhumanité  et  de  violence  au  dehors, 
allah  s'anooindrissant  de  jour  en  jour.  Toutes  les  éodes,  si  diver- 
gentes en  métaphysique,  se  confondaient  bien  plus  qu'on  n'aurait 
pu  le  croire  dans  une  même  morale  et  tiraient  une  grande  force  de 
cet  accord...  11  y  avait  dés  livres  sur  toute  espèce  de  misères.  «  Eh  t 
oui,  de$  livres  sans  doute*,  mais  des  livres  seulement,  et  M.  HaveC 
semble  le  reconnaître,  quand  il  ajoute  :  «  La  leçon  (de  justice  et 
d'humanité)  ne  fut  pas  sans  doute  aisément  comprise,  mais  elle  fut 
donnée.  »  llertes,  il  serait  déplorable  et  honteux  de  ne  pas  tenir 
grand  compte  à  un  écrivain,  à  un  penseur,  disons  mieux,  à  un 
homme  de  bien  quel  qu'il  soit,  de  ses  efforts,  même  les  plus  impuis- 
sants, contre  la  dégradation  d'un  pays  et  d'une  époque;  mais  la 
sympathique  effusion  qui  s'adresse  à  sa  personne  et  à  son  œuvre  ne 
doit  pas  nous  entraîner  à  admettre  des  résultats  que  l'histoire  dé- 
meai.  M.  Havetajugédu  passé  d'après  lui-même  et  d'après  son 
temps.  L'un  et  l'autre,  malgré  le  vent  de  scepticisme  qui  circule, 
ont  reçu  trop  profondément  l'empreinte  du  christianisme  pour  que 
leur  imagination  puisse  concevoir  l'antiquité  païenne  dans  sa  résis- 
tance hébétée  aux  vérités  les  plus  élémentaires  de  l'ordre  moral.  Il 

*  Voyez  fiurlout  le  premier  volume  des  PhénUi0M  de  Movers,  qui  embrasse  plus  que 
le  titre  n*annoDce,  et  la  Mythologie  grecque  de  Preller,  dont  au  reste  le  point  de  vue 
est  peutrétre  un  peu  exclusir. 

'  Voyez  les  Mystères  «fu  syncrétisme  phrygien. 
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leur  faudrait,  pour  la  concevoir  et  surtout  pour  y  croire,  il  leur  fau- 
drait, pour  reconstruire  dans  leur  pensée  un  monde  si  différent  du 
nôtre,  des  recherches  qu'ils  n'ont  pas  faites.  Ici  encore,  je  le  sens, 
j'aurai  peine  à  être  bien  compris  et  cru  en  dehors  des  gens  du  mé- 
tier. On  ne  se  représente  pas,  sans  une  laborieuse  étude,  ce  que 
c'est  qu'un  peuple  chez  lequel  des  protestations  isolées  contre  l'ef- 
froyable institution  des  gladiateurs  restent  sans  écho  et  rentrent 
dans  le  silence  ',  où  les  blessures  et  la  mort  de  centaines  de  captifs 
entraient  dans  les  divertissements  habituels  de  toutes  les  classes  ; 
un  peuple  où  des  débauches  qui  font  frémir  la  nature  devinrent  et 
demeurèrent  pendant  des  siècles  les  mœurs  communes  et  publique- 
ment affichées  des  gens  du  monde,  sans  que  leur  considération  en 
souffrit  ;  un  peuple  où  l'esclave,  loin  d'être  un  serviteur  loué  à  per- 
pétuité, comme  Gicéron  récrivait  sous  l'inspiration  de  son  âme  et 
de  son  génie,  était  sans  recours  contre  les  caprices  de  la  cruauté  de 
son  maître,  sans  famille,  sans  droit  à  posséder  une  conscience,  et, 
comme  l'a  dit  M.  Wallon,  un  être  semblable  à  l'homme,  mais  à  qui 
tous  les  excès  étaient  licites  du  moment  qu'ils  étaient  commandés. 
C'est  encore  cette  généreuse  illusion  d'optique  qui  fait  dire  à 
M.  Havet,  au  sujet  des  guerres  serviles,  de  la  tentative  des  Grac- 
ques,  de  la  guerre  sociale  (contre  les  alliés  d'Italie)  et  de  celle  de 
Mithridate,  que  ces  tentatives  de  résistance  «  échouent  à  peu  près 
toutes,  mais  échouent  de  façon  que  chaque  victoire  affaiblit  morale- 
ment les  vdnqueurs.  La  foi  à  l'esclavage,  à  la  conquête,  aux  privi- 
lèges de  la  noblesse  ou  à  ceux  de  la  cité,  le  mépris  même  des  bar- 
bares ne  peuvent  se  soutenir  dans  toute  leur  force  après  ces 
épreuves.  »  Oui,  de  nos  jours,  de  pareilles  questions  d'humanité, 
d'égalité,  de  justice,  posées  d'une  manière  si  publique  et  si  drama- 
tique, attirant  une  attention  si  intense  et  si  passionnée,  amèneraient 
forcément  une  solution  tolérable  ;  mais  tel  n'était  point  Tesprit  de 
Taniiquité,  et  au  temps  de  Gicéron,  moins  peut-être  que  jamais. 
Sans  doute,  la  guerre  sociale  aboutit  à  des  concessions  considéra- 
bles, mais  elles  résultèrent  des  nécessités  de  la  politique,  du  jeu  des 
partis,  des  événements  militaires  ;  et  surtout  ces  concessions  à  de 
vieux  compagnons  d'armes  n'eurent  point  de  conséquence  pour 
la  situation  des  provinces. 

«  Pline  le  Jeune,  r&me  la  plus  douce  et  la  plus  tendre  que  Je  connaisse  dans  l'ancienne 
Rome«  écrivait  à  un  ami,  cinquante  ans  après  Téloquente  lettre  de  Sénèque  :  «  Vous 
avez  bien  faiU  mon  cher  Maxime,  de  promettre  un  combat  de  gladiateurs  au  peuple  de 
Vérone,  qui  depuis  longtemps  vous  aime,  vous  considère,  vous  honore.  C'est  de  cette 
Tille  que  vous  aviez  reçu  une  épouse  vertueuse  et  chérie;  voue  deviez  à  sa  mémoire  un 
monument  ou  des  Jeux  funèbres  ;  il  n'en  est  point  qui  convienne  miettx  en  pareille 
occasion  qu*un  combat  de  gladiateurs.  Et  Ton  vous  suppliait  d'un  accord  si  unanime  que 
refuser  aurait  paru,  non  de  la  constance,  mais  de  la  dureté.  Je'  vous  réUeitê  de  l>roi{, 
promis  de  si  bonne  grâce  et  de  le  donner  avec  tant  de  libéralité.  »  ''^ 
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L*exteosioD  du  droit  de  cité  sous  l'empire  résulte  de  faits  d'autre 
nature,  et,  au  temps  même  où  Rome  avait  des  citoyens  nombreux 
dans  toutes  les  terres  de  sa  domination,  deux  siècles  après  la  guerre 
sociale,  deux  Espagnols,  agents  de  la  tyrannie  d'un  gouverneur  et 
impliqués  avec  lui  dans  une  action  judiciaire  que  raconte  la  corres- 
pondance de  Pline  (III,  9),  a  n'opposaient  point  de  dénégation  pour 
leur  défense,  mais  demandaient  grâce  pour  la  nécessité  où  ih 
avaient  été  réduits  ;  car,  étant  provinciaux^  ils  pouvaient  être  con- 
traints à  tout  par  la  crainte  qu'inspirait  un  ordre  du  proconsul.  » 
Quant  aux  procès  pour  la  répression  de  cette  tyrannie,  fussent-ils 
même  poursuivis  sous  la  présidence  de  Trajan,  fussent-ils  même 
plaides  par  Tacite  et  Pline,  fussent-ils  même  dirigés  contre  des 
hommes  coupables  d'avoir  rendu  des  sentences  capitales  contre  des 
innocents  (PL,  Ëp.  II,  11,  12),  ils  n'étaient  pas  de  nature  à  ef- 
frayer beaucoup  les  imitateurs  de  ces  crimes.  11  paraît  qu'on  fut  sur 
le  point  de  se  borner  à  des  peines  pécuniaires  contre  le  gouverneur 
d'Afrique  dont  je  viens  de  décrire  la  situation;  et  si  la  sentence 
d'exil  hors  de  Rome  et  de  l'Italie  fut  prononcée  contre  lui,  Juvénal 
nous  apprend  comment  elle  fut  éludée  : 

Bxsul  ab  ootava  Marius  bibit  et  fniitur  Dis 
Iratis;  at  tu  victrix  provinoia  ploras. 

Et  ailleurs,  généralisant  sa  pensée  : 

Sed  quid  damnatio  confort 
Quum  Pansa  eripiat  quidquid  tibi  Natta  reliquit. 

Prenons  garde  de  nous  en  tenir  à  l'appréciation  de  Gibbon  sur  les 
provinces  de  l'empire  au  temps  des  Antonins  :  «  Il  pouvait  arriver 
qu'elles  eussent  à  souffrir  occasionnellement  de  quelques  abus  du 
pouvoir  confié  aux  délégués  du  souverain.  »  Cette  érudition -là  ne 
doit  plus  suffire  de  nos  jours,  pas  plus  que  celle  de  RoUin  sur  les 
premiers  siècles  de  Rome.  Assurément,  des  abus,  même  nombreux 
et  prolongés,  ne  prouveraient  pas  qu'un  enseignement  moral  fût 
resté  inefficace  ;  mais  ce  qui  est  capital  pour  établir  les  jugements  de 
l'histoire,  c'est  l'étude  du  niveau  moral  des  populations,  établi  non 
pas  encore  tant  par  la  constatation  des  faits  que  par  la  vue  des  sen- 
timents qu'ils  inspirent  ou  de  l'indifférence  qu'ils  trouvent. 

4 
III 

L'assertion  que  les  écoles  philosophiques  se  confondaient  dans 
une  même  morale  et  tiraient  une  grande  force  de  cet  accord  est 
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contredite  par  les  paroles  mftuies  de  l'auleur  sur  la  pbilose|>bie 
d'Elmcure.  IliUMis.  dii^  en  e&t,  ir^'ell^  gagoaîi  tous  les  esprits 
en  les  émaacipaut  da  to«Ue  m^èM  d'obUg^^tk»  n;  ea  d'autrea 
temuss,  eia  supprimant  à  peu  près  la  morale»  quant  à  ses  pm^ 
cipes  surtout»  comme  elle  ayail  k  peu  près  suppnnê  k  mJ^ 
taphyslque  et  la  tbéodkôe;  oioyeunant  quoi:  la.  pbUodopUkt  est 
un  fajrdeau  bien  lèger«  Sur  tei  nuIUté  vééUe  de  la  inorato  épî-* 
curienne»  les  textes  originaux  cUés  par  fitogène-Laërce  (a«f 
Livre  X^  oh.  &^  12â,  138,.  l&O)  et  les  j;Ugenents  portés  par  Gi-* 
céron,.  spécialement  en  divers  Uaux  dA  second  livret  d0  Fimièws^i, 
sont  si  explicites,  si  clairs  est  si  conmcdasts,.  cpie  nul  doule  ni'ctsfc 
passible.  Les  sentiments  personnels  da  Lucri^e  n'y  font  rin  ;.  'û 
pouvait  être  iacooséc^uent  comoiie  pouvaient  l*ètre  Epieure  et  IMh 
trodoie»  et  c'est  là  tout.  Ce  qm  est  malheireusement  inrai  au  sujift 
de  raccord  des  doctrines^  c'est  que:  des.  crimes  flétris  aujourd'lml 
par  ropinion  dea  plus  rel&cbés  étaimt.  alors  toiécéa  eu  aeeeptésr  j^ 
ne  dis  pas  par  tous  les  philosophes^  mdiapair  tonlea  les  sectes  philo- 
sophiques, même  celle  du^PoriÂque  :  eesi  t}exte84à  ne  se  discutest  pa» 
dans  une  Revue,  quelque  réservées  que.  puissenit  être  les  expression» 
des  plus  graves  auteurs  de  l'antiquité  K  Encore  une  fois,  pour  se 
faire  une  idée  du  niveau  pra^ifqiie;  et  mdoK'  théorique  de  la  morale 
parmi  le  commun  des  beoBétesgen^,  au  temps  de  l'avènement  du 
christianisme,  la  première  condition  doit  être  de  se  placer  en  dehors 
de  tout  ce  que  nous  voyons  et  entendons  de  nos  jours. 

Ce  qui  est  plus  vrai  que  les  conceptions  de  l'auteur  sur  ce 
sujet,  c'est  la  pensée  développée  par  ki  iaoB  soth  second  article, 
que  la  philosophie,  du  temps  de  Gicéron  et  spécialement  sous  la 
phune  de  Citron,,  admettak  des:  devoirs  de  chaque  homme  env^n^ 
tous  leabettmes,  et  que  le»  grandes  iniquités  sociales  ne  passaient* 
pas  complètement  sans  protostatie».  C'est  la  partie  la  naoins  impsr^. 
faite  de  la  moraJe  pratiqua  du  stoicisme>  si.  différente  dte  suMin» 
pria<âfie  ::  Sustine  et  aèstime;  et  M.  Havet  a  des  vues  aussi  Mppttiles 
qu.'iAgénieuses  sur  eortains*  paradoxe»  de  eeOte  école  :  Tégalîtd  des 
fa«teSt.Vimpaa8Îèyité.al>9eliie,qu'ilconridère  comme  d<es  majenede 
battiîitteteiwKffe.  le>  vice*  pkiliM  que  emnœe  des  déductions  loques; 

ie  prea»ef  ^  dîÉriJi,.  aivail  cette'  vatour  sérieuse  «  è^  mettre  es 
gardA  ^mk^Cinéulgmee  erwers^soU^  peur  dtofeutes  que  rep&non 
regardait  oomme  petites.;  )^le  second  était,  en  quelltiue  sorte,,  imposé^ 
«  par  les  nécessités  morales  du  temps.  Les  passions  avaient  des  jeux 
si  terribles,  que  les  directeurs  des  consciences  croyaient  plus  sûr 

*ilire»«i80i  Tueeut.  T.  9:  n»  o/n  ni;  ». 
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d'étoofTer,  s'ils  avaient  pa^  tos  éoioiioiis  jusque  dans  leur  germe.  » 
S'ih  ûmaienipu;  mab  c'est  une  bien  périlleuse  imprudence,  cpiaad 
€tt  veut  réformer  Tiiomme^  que  de  supposer  la  nature  humaine  aolre 
quelle  n'est.  Eloignés  par  leurs  principes  mêmes  de  tout  recours  à 
UM  assistance  surhumûne^  les  stoïciens  n'avaient  pas,  pour  renuer 
leaoode  moral,  le  point  d'appui  que  réclamait,  dit^n,  Arcfaimôdb 
pour  soulever  ie  monde  teirestre  ;  ils  s'étaient  forgé  une  netere  ée 
convention  dont  ils  faisaient  l'kiéal  du  genre  èumainS  lui  attit- 
bvant  une  telle  perfection  native,  qu'ils  n'admettaient  aucune  dîi-> 
tÎAction  possible  entre  la  coanaissance  et  la  pratique  du  bien\  Le 
paradoxe  de  Yégaiiié  des  fouies  inspirait  à  Cicéron  une  digressieû 
coaiique  quand  il  plaidait  poer  Murena  ;  il  signalait  Galon,  son  ac« 
Cttsateur,  comme  appartenant  i  une  secte  où  tuer  uo  poulet  sans  né» 
cessité  paraissait  aussi  criminel  que  d'assassiner  son  père.  Mais 
a'était-il  pas  à  craindre  qu'on  ne  retournât  le  sophisme  à  l'entrée 
d'un  siècle  où  Sénëque  allait  écrire  avec  une  si  foudroyante  élo^ 
quence  :  «  Qtdê  non  patri  ^eu^  supremum  diem  ui  irmêoem  eti 
apUUy  lU  moderaim  exepeciaU  ui  pius  cogitai  f  Quêim^nisfue 
nxorùf  optimœ  mariemlirmi  ut  non  et  compuiet/u  (De  Ben.  y 
V,i7.)£tJttvénal: 

Medicamen  habendum  est 

Sorbere  ante  dbom  truod  debeat  ai  fMtor  M  rex. 

Quant  à  VimpasnhiUié^  vain  remède  contre  la  passion,  qe'on  ne 
fera  jamûs  taire  avec  des  mots  et  des  argumentations)  elle  était 
*  prèchée  pourtant  avec  un  certain  succès,  il  y  a  lieu  de  le  craindre, 
quand  on  voit  l'indiiTérence  publique  devant  des  atrocités  systéma- 
tiques et  continuelles.  Dès  le  temps  de  Gicéron',  le  Portique  pros- 
crivait également  et  au  même  titre  V envie  et  la  pitii,  comme  alté* 
rant  le  calme  du  sage,  l'une  par  la  pensée  du  bonheur  d'autrui, 
l'autre  par  celle  de  son  malheur.  Gette  odieuse  morale  est  rappelée 
encore  par  Virgile,  quand  il  dit  de  l'homme  arrivé  au  parfait 
repos  : 

Neque  illa 

Aut  doluit  miserans  inopem  aut  invidit  habenti  *. 

«  Ces  idées  sont  tellement  bizarres  qu'il  faut  ici,  contre  Thabitude  de  la  Bmme^  ren- 
voyer à  des  textes  variés.  L'assertion  du  rédacteur  se  trouve  ainsi  garantie,  sans  imposer 
à  tous  les  lecteurs  la  fatigue  de  cette  discussion  Biog.  Laërce,  VU,  89-88;  Gic.  de  Pin., 
11,  li,  III,  4;  6,  de  Nat.  Deor.,  II,  14»  17;  Cornutus,  1;  Plutarque,  des  Conirad,  stoic.  II; 
Sénàque,  de  Vita  beata,  3,  8, 11,  et  ses  L$ttr$s  à  LucUius,  31,  66,  7S,  92,  ISO;  Sén.,  d$ 
Ira,  L.  14,  II,  »-10,  d$  Benêf,,  V,  17. 

»  Voyez  Clc.,  Tuêcul,  IV,  i6,  37-38,  V,  13;  Plut.,  UM  supra,  7,  D,-L.,  VII,  W,  III,  119. 
Voyez  les  Ttuculanes,  III,  4,  9, 10,  IV,  8,  »,  S6,  37. 

*  Georg.,  U,  97-8. 
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Elle  est  hardiment  proclamée  par  Sénèque  :  «  Il  ne  faut,  dit-il,  être 
ni  brigand  ni  victime  :  ni  compassion  ni  cruauté.  »  Cette  morale, 
il  la  répète  et  dans  son  traité  de  la  Colère^  et  dans  la  Tranquillité 
de  ï  Ame^  et  dans  la  Clémence^  et  dans  la  Constance  du  Sage. 

Ne  croyons  pas,  d'ailleurs,  que  le  sentiment  de  la  misère  morale 
fût  alors  universel  et  inspirât  une  désolation  profonde.  La  science 
historique  ne  saurait  admettre  que  a  tous  étaient  sans  confiance  et 
sans  goût  dans  la  vie.  »  Encore  une  fois,  c'est  là  un  sentiment  que 
les  mœurs  actuelles  pourraient  inspirer  dans  une  situation  pareille  : 
l'antiquité  corrompue  ne  le  connaissait  point.  Sauf  quelques  âmes 
fortement  trempées,  nul  ne  songeait  ni  à  lutter  contre  les  fléaux  qui 
débordaient,  ni  à  s'en  plaindre  ou  même  à  s'en  attrister  :  presque 
tous  étaient  trop  malades  pour  avoir  conscience  de  leur  mal.  Les 
joies  grossières  de  l'esclavage  étaient  celles  du  monde  asservi,  des 
générations  nées  dans  la  servitude,  esclaves  et  provinciaux,  qui  for- 
msdent  ensemble  la  presque  totalité  du  monde  connu.  Les  témoi- 
gnages historiques  de  sentiments  opposés  sont  presque  nuls,  et  tel 
est,  d'ailleurs,  le  résultat  nécessaire  de  ta  corruption  des  mœurs* 
Quant  à  Rome  et  à  l'Italie,  ce  fut  cet  abaissement  même,  ce  fut 
l'indifférence  à  la  vie  publique,  la  brutale  préoccupation  des  jouis- 
sances matérielles,  devenues  partout  plus  faciles  et  plus  sûres  par 
la  pacification  du  monde,  qui,  au  temps  de  Gicéron  et  déjà  même 
au  temps  de  ses  pères,  amenaient  la  chute  de  la  liberté.  En  y  re- 
gardant de  près,  on  peut  dire  que  la  république  était  morte  depuis 
un  siècle  lorsque  César  lui  porta  le  dernier  coup,  et  qu'à  Pharsale 
ou  à  Philippes,  on  célébra  seulement  ses  <c  sanglantes  funé- 
railles. » 

Félix  Robiou. 
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HapoUeon  at  Fontainâblôau  and  Blba^  Journal  of  oceurrencês  in  1814-1815,  with  notes 
of  conversations  by  the  late  major  gênerai  sir  Neil  Campbell,  C.-B.  London,  1868. 


I 

Chacun  a  pu  voir,  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  une 
figure  de  Napoléon  !•%  vieux  avant  l'âge,  affaissé,  détruit,  traî- 
nant sur  ses  genoux  une  carte,  celle  du  remaniement  politique 
de  l'Europe,  sans  doute,  et  qui,  revue  et  corrigée  encore,  a  été  ré- 
cemment publiée  sous  les  auspices  d'un  géographe  illustre.  Cette 
œuvre  du  sculpteur  italien  Vêla  n'avait,  au  point  de  vue  de  l'art, 
rien  de  bien  remarquable  ;  mais  c'est  peut-être  en  considérant  ce 
monument  élevé  au  Napoléon  de  Sainte-Hélène  que  le  révérend 
Archibald  Blaclachan  a  conçu  le  projet  d'élever  aussi  un  monument 
au  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  en  produisant  à  la  lumière  des  manus- 
crits venus  entre  ses  mains  par  héritage,  les  Mémoires  de  son  oncle 
le  major  général  sir  Neil  Campbell. 
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Quand  il  s'agit  d'une  personnalité  comme  celle  de  Napoléon  I'% 
les  plus  minces  détails  ont  leur  valeur  et  leur  signification.  Bieo 
souYont,  l'histoire  fait  descendre  de  leur  piédestal  les  liéros  légen- 
daires et  les  montre  aux  générations  qui  suivent  dépouillés  du 
nimbe  éblouissant  dans  lequel  les  avait  enveloppés  l'enthousiasme 
des  contemporains.  11  est  permis  de  considérer  les  Mémoires  de 
àr  Neil  Campbell  comme  un  monument  coulé  en  bronze.  L'au- 
thenticité en  semble,  d'ailleurs,  indiscutable.  Commissaire  de  la 
Grande-Bretagne  près  la  personne  deTex-Empereur,  le  major  gé- 
néral sir  Neil  Campbell  a  tenu,  avec  le  soin  méticuleux  d'un  Anglo- 
Saxon,  un  journal  qui  constitue  le  récit  exact  du  voyage  de  Napo^ 
léon,  depuis  Fimtaiâebl^afi  jusqu'à  Porto -Ferrajo,  et  de  5on  Béjour 
à  rOe  d'Elbe. 

Dans  l'analyse  raf>kle  qte  jt  vais  faire  de  ces  curieux  Mémoires^ 
je  laisserai  le  plus  souvent  la  parole  à  l'auteur,  afin  de  ne  rien  enle* 
ver  à  l'originalité  de  ses  aperçus  sur  l'un  de  ces  hommes  que,  de- 
puis Attila,  on  nomme  providentiels. 

Quelques  mots,  d'abord,  sur  sir  Neil  Campbell,  qui  a  Isdssé  sa  trace 
dans  l'histoire  de  son  pays.  Cette  digression,  dont  les  élémenta 
se  trouvent  dans  une  fort  originale  autobiographie  placée  en  tète  des 
Mémoires,  me  semble  nécessaire.  Il  faut  connaître  le  narrateur,  afin 
de  mesurer  à  son  honorabilité  et  à  son  ingénuité  le  degré  de  con- 
fiance qu'il  est  permis  d'accorder  au  jugement  qu'il  porte  sur  cer- 
tsdnes  faces  du  caractère  de  ce  conquérant  qui,  pendant  vingt  ans, 
a  rempli  le  noonde  du  bruit  de  sesexpkûlBt  en  néoM  temps  qae  de 
la  crainte  de  ses  ambitions. 

Né  en  1776,  mort  en  1827,  sir  Neil  Campbell  appartenait  à  l'une 
des  nombreuses  branches  de  la  famille  o' Argy  le.  Entré  dans  l'armée 
en  1797,  on  le  trouve,  en  1811,  sous  les  ordres  de  Wellington, 
commandant  un  régiment  portugais  dans  la  péninsule  ibérique,  s'il- 
lustrant  à  Ciudad-Rodrigo  et  au  siège  de  Burgos  ;  puis  attaché^ 
comme  camBÛssaire,  à  kird  Cathcart,  au  moment  où  les  arjnées 
alliées  oommeocèrent  le  aKKiyeu/ttit  combiné  ayant  pour  objet  de 
délivrer  l' AUemagnet  après  U  déoêainum  retiraite  de  Moscou.  Sir 
Neil  visita  la  cour  de  Becnadotte,  dont  il  donne  une  humoristique 
description,  rejoignit  ks  alliés  à  ILattsch«  les  suivit  dans  leur  giarcba» 
et  assista  à  l'intempestive  bataille  de  Luuen,  puis  à  celle  da 
Banlaen,  où,  pour  la  première  fois,  il  fit,  à  travers  les  verres  de  sa 
lunette  de  campagne,  connak^aoce  avec  l'hooime  extraordinaire  au 
nom  duquel  son  propre  nom  devait  être  si  prochainement  aasodÀ. 

Afin  d'arriver  plus  vite  an  véritai)le  objet  de  ce  travail^  je  m'étais 
promia  de  ne  relever  mcune  dea  curîeuaesobservations  dont  ûr  NeEa 
parsemé  sa  biographie.  Toutefois,  en  ce  qui  conoecne  les  batailles  de 
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LatteD  et  de  Efti^fl^^  je  eroîa  detoir  faire  connaître  Y  opiMo»,  que  je 
«rois  ori^ttale,  d'un  bomme  d«  nétier,  aor  les  échecs  succeaaifia  des 
Roaaeft  pendant  la^famense  caapagne  de  181 S^  «  Les  déuâb  donnés 
sar  rimasense  quanëlé  de  chanoîa  eid'boaraies,  àla  suite  de  rarmôe 
ruaae,  et  ayant  toute  Tapporence  de  bordes  ariaiiqiies»  sont  de  la 
(di»  pac&ite  «cactiCude;  c'est  la  ruine  de  cette  armée^  Cette  vmiiû*' 
tode,  en  eflet,  non-aenlement  a  bientftt  épuisé  les  ressource»  da 
pays,  mus  encore  elle  gène  les  meuTementa  des  treapesi^  qu'elle  Mai 
ingowernables,  en  raison  de  la  difficulté  qu'mi  éprenve  à  les  rè«*- 
sir.  U  en  résulte  que  l'armée  russe  ne  peut  agir  contre  Tenaenû 
arec  vigueur,  avec  ensemble  et  avec  promptitude,  et  qn'dla  as 
troafe  elle-même  exposée  à  des  attaques  soudaines  et  ûrrésistiMes 
le  long  de  son  feont  étendu,  affaibli  et  ea  désordre.  La  surveiliaoca: 
des  officiers  généraux  et  supérieurs,  Tun  sur  l'autre  et  sur  leurs  su- 
bordonnés, est  complètement  nulle.  Les  premiers,  disséminés  sur 
une  vaste  étendue  de  pays,  avec  une  foule  de  voitures  et  un  nombre 
illimité  de  serviteurs,  cherchent  à  se  caser  dans  les  meilleurs  quar- 
tiers, à  proximité  des  bivouacs  de  leurs  corps  respectifs.  Comme 
oanséquence,  les  officiers  sepérieurane  font  attention  ni  à  leur  posi- 
tioB»  fà  à  leurs  devoirs  v  ils  s'éparpttfeat  eax-mèmes  dans  le  bul  de 
se  pfoeurer  le  logis  le  pbia  commode  et  de  se  livrer  impuné* 
moDt  au  piUage.  Avec  u&  pareil  relftcbement  de  (fiscipUne,  k.  bra^ 
voare  individuelle  ne  sert  à  rien  ;  et  c'est  à  ces  faits  combinés  fue 
Napoléoii  a  dû  ses  succès  Ae  IM^at  18I&,. quoiqu'il  eût  affaire^à 
des  ennemis  bien  8i^)érieiHS  ea  nombre,  biea  supérieurs  aosal,. 
eomme  force  physique,  aux  conscrits  très  jeanes  et  très  peu  agu^nsi 
de  Tanaée  française*»  Le  rédt  que  bit  sûr  Neil  du  combat  sur  l'Elbe 
asAfirme  cette  appréciation.  «  Les  soldats  russes,  si  braves,  maiaaî 
mal  caaamaDdés,  s'avançaient  sar  la  rive  du  fleuve,  et,  à  travers  le 
oouFant,  défiaient  les  Français  postés  sur  l'autre  rive.  Ces  denners^ 
saBfileur  cépondre,  les  fnsillai»t  à  couvert  et  les  abattaient  littéta* 
leoient  comme  des  pigeons.  Les  paavres  Rafales  continuaient  oepeiii« 
daiit  à  reprocher  à  leurs  adversaireade  refuser  le  combat  à  araiea 
égales.  Le  vide  qui  se  faisait  dans  leurs  rangs  ne  semblait  avoir 
tf  autre  efieet  ^e  de  stimuler  leur  émulation,,  et  de  les  exciter  à.  ex- 
poser plus  témérmrement  encore  el  tout  aussi  imitîkment.  leur 
vie.» 

Attaché  ensuite  à  Tétat-major  pruasiett,  sir  Neil  enlra  en  Franee 
avec  Blûdic9r„  fut  blessé  à  La  Fère-Cbaaqpenoise,  et  enfim  chargé  par 
son  gouvernement  d'accompagner  à  l'Ile  d'Elbe  le  monarque  découv- 
Soft  jouroaly  écrit  avec  simplicité,  naturel,  et  bonne  ft)i, 
cMMuent  fat  remplie  cette  délicate  misâon. 
La  iaâle  de  Napoléon,  qui  aurait  dû  briser  TaveniF  d'un  boaniie 
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moins  estimable  et  moins  estimé,  n'entrava  aucunement  sa  carrière. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut  gratifié  de  Tordre  du  Bain  et 
fait  baronnet;  aux  Gent-Jours,  il  rejoignit  l'armée  anglaise  en  Bel- 
gique. Après  la  capitulation  de  Paris,  Wellington,  qui  n'avait  pas 
oublié  sa  belle  conduite  en  Portugal,  lui  donna  le  commandement 
d'une  des  divisions  des  contingents  allemands.  Dix  ans  après,  il  fut 
nommé  gouverneur  des  établissements  africains  de  Sicrra-Leone. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  haute  position  et,  en  moins 
d'une  année,  la  fièvre,  cet  insatiable  minotaure  des  régions  tropi- 
cales, eut  raison  d'une  constitution  épuisée  déjà  sur  d'innombrables 
champs  de  bataille.  Il  n'avait  que  cinquante  ans. 

Voilà  l'homme  qui  fut  le  compagnon  obligé  et  l'historiographe  de 
Napoléon  V'  dans  l'étape  qui  devait  aboutir  à  Longwood. 


Il 


Sir  Neil  arriva  à  Fontainebleau  dans  le  courant  d'avril  1814  et  se 
fit  aussitôt  introduire  près  de  Napoléon.  «  Une  impression  étrange, 
dit-il,  envahit  mon  esprit  lorsque,  après  avoir  été  annoncé  par  l'aide 
de  camp  de  service,  je  me  trouvai,  portes  closes,  enfermé  tète  à  tête 
avec  l'homme  extraordinaire  dont  le  nom  était,  depuis  tant  d'an- 
nées, la  pierre  de  touche  de  mes  sentiments  professionnels  et  na- 
tionaux, et  dont  l'image  s'était  présentée  à  mon  imagination  sous 
toutes  les  formes,  exagération  pu  caricature.  Le  général  Koller  (le 
commissaire  autrichien)  me  l'avait  dépeint  comme  plongé  dans  un 
état  indescriptible  de  trouble  et  de  détresse,  tantôt  passant  sur  son 
front  des  mains  tremblantes,  tantôt  introduisant  dans  sa  bouche  une 
partie  de  ses  doigts  et  en  rongeant  les  extrémités  avec  une  sorte  de 
rage.  J'avais  devant  les  yeux  un  homme  vigoureux  et  actif,  parcou- 
rant la  chambre  à  pas  pressés,  comme  un  animal  sauvage  dans  sa 
cage.  Il  portfidt  un  vieil  uniforme  vert,  des  épaulettes  d'or,  un  pan- 
talon bleu  et  des  bottes  montantes  rouges;  sa  barbe  datait  au  moins 
de  la  veille,  ses  cheveux  étaient  en  désordre,  et  des  grains  de  tabac 
saupoudraient  abondamment  sa  lèvre  supérieure  et  le  haut  de  sa 
poitrine.  Dès  qu'il  s'aperçut  de  ma  présence,  il  se  tourna  vivement 
vers  moi  et  me  salua  avec  un  sourire  courtois;  évidemment,  il 
cherchait  à  déguiser  sous  une  apparence  tranquille  son  anxiété  et 
son  agitation.  » 

Sir  Neii  fut  témoin  de  la  plupart  des  scènes  qui  se  passèrent  alors 
à  Fontainebleau,  entre  autres  des  fameux  adieux  à  la  vieille  garde 
et  de  l'impudente  défedion  de  presque  tous  les  clients  et  counisans 
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du  monarque  déchu.  Napoléon  témoignait  beaucoup  plus  de  con- 
descendance et  d'alTabiUté  au  commissaire  britannique  qu'aux  com- 
missaires des  autres  puissances  alliées  veous  au  palais  avec  la 
même  mission  de  surveillance.  11  parlait  en  fort  bons  termes,  sou- 
veut  même  avec  éloge,  de  l'Angleterre,  de  Wellington  et  de  l'armée 
anglaise.  Ses  façons  étaient  généralement  empreintes  de  raideur  ei 
d'une  hautaine  réserve;  quand  il  daignait  ouvrir  la  bouche,  c'était 
pour  se  déchaîner  contre  ses  principaux  officiers,  Marmoat  surtout, 
et  pour  se  plaindre  amèrement  de  la  conduite  du  sénat.  Il  se  mon- 
tra'u  d'une  excessive  susceptibilité  sur  le  chapitre  de  l'honneur  oii- 
Htaire.  En  domme,  il  s'occupait  beaucoup  de  lui-même  et  fort  peu 
des  destinées  futures  de  la  France.  Sir  Neil  pens>î  qu'il  s'efforçait  de 
poser  théâtraleme fit  en  héros,  et  cependant,  il  s'exprimait  parfois 
avec  l'émotion  d'un  simple,  mortel  sur  l'absence  forcée  de  sa  femme 
et  de  son  fils  ;  mais  l'objet  de  sa  plus  constante  et  plus  anxieuse  sol- 
licitude était  sa  sûreté  personnelle  :  il  lui  en  fallait  l'assurance,  qu'il 
ne  se  lassait  pas  de  se  faire  donner. 

Le  départ  de  Foniainebleau  eut  lieu  le  24  avril.  A  cette  époque, 
comme  il  arriva  en  1815,  l'esprit  de  Napoléon  flottait  entre  l'indé- 
dsion  et  L'orgueil.  Il  hésitait  à  quitter  Fontninebleau;  luttant  contre 
l'évidence,  il  espérait  qu'un  hasard  favorable,  un  soudain  revire- 
ment de  fortune  viendrait  modifier  sa  destinée.  Voici  une  des  nom- 
br<;uses  preuves  de  cette  situation  morale  :  <i  Pf  ndaot  que  nous 
causions,  on  frappe  à  la  porte.  «  Qui  est  là?  s'écria  Napoléon.  — 
»  L'aide  de  camp  de  service.  —  Entrez.  Que  voulez-vous?  —  Sire, 
»  le  grand  maréchal  m'ordonne  de  faire  connaître  à  Votre  Majesté 
>  qu'il  est  onze  heures.  —  Bahl  voiià  du  nouveau!  D.^puis  quand 
»  8uis-je  devenu  Thumbie  serviteur  de  la  montre  du  grand  mat  échal  7 
»  Peut-être  ne  pardrai-je  pas  du  tout.  »  Jusqu'au  dernier  moment 
il  ^  sentait  l'Empereur  ei  le  chef  militaire  de  son  entourage  ;  plus 
l'heure  du  départ  approchait,  plus  il  éprouvait  de  répugnance  à 
s'éloigner.  i> 

Napoléon  craignait  les  Bourbons  autant  qu'il  les  haïssût  Sous 
l'impulsion  de  ce  double  sentiment,  il  pria  sir  Neil  de  prendre  les 
devants  et  de  s'assurer  d'un  vaisseau  de  guerre  anglais  pour  la  tra- 
versée. On  sait  que,  pendant  une  grande  partie  de  la  route,  l'Em- 
pereur eue  fort  à  craindre  de  la  rage  des  populations  ;  on  sait  aussi 
que,  sans  se  soucier  des  témoins  qui  pouvaient  l'entendre,  Auge- 
reau  traita  l'exilé  avec  une  insolence  et  une  brutalité  inqualifiables, 
surtout  en  un  pareil  moment.  Mais  c'était  là  le  moindre  souci  de 
Napoléon,  qui  ne  s'intéressait  plus  qu'à  sa  propre  existence.  Ses 
préoccupations,  purement  égoïstes,  se  manifestaient  d'une  façon 
continue.  «  Il  jetait  le  vin  hors  de  son  verre,  ne  mangeait  ni  po- 
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tag«,  ni  viande,  i^endant  le  resie  du  voyagp,  il  eluii»^aU  perfittael- 
leiMet  de  ctepeau  et  de  pardeemis  airec  h^  coinmissairej»,  fireiiMt 
tour  à  tour  tes  noms  de  cotooel  «Ganipbell  et  ^e  ioni  Burgbefeit,  ee 
mMût  auK  membres  de  ea  «naboD  p«sr  entrer  tiau^  h»  «ppuDe- 
ment  et  pour  en  sortir, 'et  sa  mtore  se  marchait  [Au^  en  «ôte  da 
cortège,  eomoie  elle  ratait  fait  jawiae-Uu  E»  tMu^  oee^sien,  par 
les  ?U8et  aai[queile(«  il  avait  reeoura,  il  prouva  combien  tl  t^imi  à 
sauversa vie.  » 

Napoléon  s'embarqua  A  bord  de  l'/iMiomptoé^  et  se  montra  fort 
gù  peadant  toute  la  iraireroée«  Cette  diqpositioB  d'esprit  prenait, 
m  partie,  «a  «ource  dans  l'abandon  de  toute  espéranoe  et  dans  le- 
désir  de  paraître  supérieur  à  la  mauvûse  fortune  ;  nais  elte  avait 
aussi  d'autres  racines.  «  il  me  eembia,  <aiit  observer  sir  Neil,  que  oe 
bonheur  et  cette  satisfaction  provenaiest  sunout  d'un  sentiment  de 
sécurité  personnelle.  Il  est  évident,  en  ^efiet,  que,  pendant  son  sé- 
jour à  FontMnebleau  «t  daas  le  cours  de  son  voyage  à  travers  la 
France,  il  craignait  toujours  d'être  assasâné,  «t  il  témdigna  certain 
Bernent  plus  de  timidité  qu'on  n'aurait  eu  le  droit  d'en  a^ndre 
d'un  homme  de  sa  trempe.  » 

On  arriva  à  l'Ile  d'Elbe.  Là  s'arrêtait  la  mission  des  commissaires 
alliés,  qui  prirent  aussitôt  coogé  de  l'Empereur.  Sur  ia  demande 
expresse  de  ce  dernier,  w  Nâl  resta  seul  ai&n  d'assurer  à  Napoléon, 
tout  à  la  fois,  la  protection  de  l'Angleterre  et  la  fidèle  exécotioii, 
par  les  Bourbons,  du  traité  qu'ils  avaient  signé.  Étrange  jeu  de  la 
fortune  !  Le  plus  grand  ennemi  de  la  Grande-Bretagne  invoquant 
fassistance  du  gouvernement  anglais  contre  les  possesseurs  d'un 
trône  qu'hier  il  occupait  encore,  et  se  reposant  sur  la  foi  d'une  na- 
tion dont  il  avait  dénoncé  la  perfidie  au  monde  entier  1  Pendant  les^ 
premiers  mois  de  son  séjour  à  l'île  d'Elbe,  Napoléon  jouit  d'une 
grande  popularité  et  accueillit  tout  venant  avec  une  amicale  cour* 
toisie.  Obéissant  à  ^oe  activité  native,  il  entama  des  travaux  de 
toutes  sortes  auxquels  il  employait  sa  petite  armée.  Il  reoefatt  sir 
Meil  H  en  soldat  n ,  comme  il  le  disait  lui-même.  Dans  ses  fréquents 
entretiens  avec  b  général  anglais,  il  parlait  de  sa  merveilleuse  car^ 
rière  et  des  événements  oMtemporains,  ayant  bien  soin,  toutefois, 
d'ajouter  qu'il  traitait  ces  sujets  «  comme  ë'il  n'appartenait  plus  au 
monde  des  vivaii<is  » ,  consBe  «  tm  acteur  qui  avait  pour  toqoura 
quitté  le  théâtre.  »  11  appuyait  saos  cesse  sur  sa  gloire  BoîliiaiM^ 
sur  l'abûssement  de  la  France,  sur  lasupréotatie  de  l' Angleterre-; 
il  parlait,  avec  un  mépris  aaer,  des  Bourbon  et  de  la  trahison  qui 
avait  entraîné  sa  chute,  alors  qu'il  était  à  la  ireille  du  triomphe  ;  il 
passait  ironiquement  en  revue  les  affaires  d'Europe,  et  discutait 
avec  ardeur  sur  la  guerre  et  ia  politique.  Mai^  •ces  assurances  de 
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fencneement  ne  trouTaiemt  p«s,  en  sir  Ntii,  un  «oditevr  abaoIuMnt 
«rédide.  Le  génémt  anglais  eut«  dès  le  principe,  la  caD?ic(bn  qfoa 
rarabHkm  de  rex-Empereor,  aussi  Ti?aoe  que  jamais,  devait,  un 
joor  ou  l'avtre,  l'eittralner  dans  quelque  tiasardense  entreprise^  c  Je 
n'ai  jamais  reacxmtré  d'homme  doué  d'autant  dTactiTité  personoeUe 
et  d'indomptable  persévérance.  Il  semble  prendre  un  phàsir  ei- 
trème  dans  le  mouvement  perpétuel  et  à  voir  ceux  qui  i'aeooaipa- 
gnent  succomber  sous  la  fatigue,  comme  j'en  ai  été  témoin  en  idi* 
jents  circonstances.  Je  ne  pense  pas  qnf  il  loi  soit  possible  de  se 
mettre  à  Fétude,  bien  qu'il  ait  affirmé  maintes  fois  que  c'était  son 
inteotioB,  tant  que  l'élat  de  sa  sMMé  lui  permettra  de  se  livrer  wat 
-exercices  physiques.  Si  j'insiste  sur  ces  détûls,  c'est  parce  qu'ils  me 
semblent  prouver  que  Napoléon  ne  saurait  s'endormir  dans  l'otsi* 
veté  et  qu'il  est  dans  l'attente  de  quelque  grand  événement.  Si  l'oc- 
4»sion  ne  se  présente  pas  d'elle-même,  il  est  bien  capable  de  la  faire 
naître.  Les  opérations  de  guerre  paraissent  être  l'ot^ectif  immuable 
de  tofites  ses  pensées.  » 

Napoléon  insistait  toujours  sur  ce  fait  qve,  jusqu'au  dernier  mc^ 
ment,  il  avait  conservé  de  l'espoir,  et  que  la  campagne  de  1814  se 
serait  terminée  en  sa  faveur  sans  la  trahison  du  Sénat  et  de  Marmont 
«  Il  était  certain  du  succès.  L'armée  brAlait  du  désir  de  fomhr  scr 
fennemi  et  de  le  chasser  de  la  capitale.  H  connaissait  la  compesi* 
tioB  de  l'armée  alliée;  celle  de  la  sienne  étût  bien  meilleure  corn* 
psraâvement.  Il  savait  que  Selmartzenberg'n^auniit  jamais  hasardé 
une  bataille  avec  Paris  sur  ses  derrièfres,  mais  qu'il  aurait  pris  UM 
position  défensive  à  droite  ou  à  gauche.  Lui-même  aurait  engagé 
Fennemî  sur  divers  points  pendant  deux  ou  trois  heures,  puis  se 
sendt  pcMTté,  avec  ses  trente  bataillons  de  la  garde  et  quatre-viagts 
•canons,  sur  nne  seule  partie  de  la  ligne.  Rien  n'aurait  pu  résistera 
cette  attaque,  n 

Quant  à  la  supériorité  de  ses  ti-onpes,  c'est  avec  orgueil  qu^S 
l'exaltait,  a  Un  jour  qu'il  parlait  de  sa  confiance  dans  ses  propres 
^Mats,  surtout  dans  sa  vieille  garde,  et  de  l'inefficacité  des  alKés, 
il  se  retourna  vers  moi  et  me  demanda  naïvement  s'il  n'avait  pas 
raison,  «i  Dites-le  franchement,  Campbell,  n'est-ce  pas  vrai?»  —Je 
répondis  par  Taffirmative,  ajoutant  que,  lors  de  mon  s^our  parmi  les 
alliés,  je  n'avais  jamais  eu  l'occasion  de  vsir  réunie  une  portion  can"- 
sidérable  de  son  armée,  mais  que  chacan  parlait  de  l'Empereur  et  de 
sa  garde  comme  s'il  y  avait  à  craindre  en  lui  comme  en  elle  quelque 
<hose  de  plus  qu'humain;  qaeFopinion  qu'il  entretenait  de  Yintè»- 
rioritéde  l'armée  de  Schvrartzenberg  était  parfaitement  fondée  ;  eMe 
n'avait  confiance  m  en  elle-même  ni  dms  ses  aUiés«  Chaque  parti 
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s'imaginait  qu'il  faisait  trop  et  que  les  alliés  faisaient  trop  peu,  de 
sorte  que  tous  étaient  déjà  à  moitié  vaincus  avant  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  Françsds.  Toutefois,  je  le  priai  de  ne  pas  comprendre 
l'armée  de  Wellington  dans  cette  appréciation  générale,  lui  faisant 
entendre  que  les  officiers  français  de  l'armée  d'Espagne  nous  ren- 
daient pleine  justice  à  cet  égard.  » 

L'Empereur  tenait  Wellington  en  haute  estime  ;  quant  aux  autres 
généraux  qu'il  avait  rencontrés  sur  le  champ  de  bataille,  il  profes- 
sait pour  tous  un  égal  dédain.  Le  seul  qui  trouvât  grâce  devant  lui 
était  Blacher.  a  Ce  vieux  coquin  {ihat  old  rascat)^  disait-il,  m'at- 
taqua toujours  avec  la  même  vigueur.  Il  avait  beau  être  battu,  le 
moment  d'après  il  était  prêt  à  se  battre,  d  II  faisait  souvent  allusion  à 
son  grand  projet  d'invasion  de  l'Angleterre,  en  1804-1805.  «  Je  lui 
dis,  en  m'excusant  de  lui  poser  la  question,  que  Ton  avait  souvent 
douté  en  Angleterre  de  son  intention  d'accompagner  le  premier  corps 
de  troupes  qui  devait  tenter  l'invasion.  Il  me  répondit  qu'il  avait  en- 
tendu prendre  en  personne  le  commandement.  Toute  l'armée  devait 
quitter  Boulogne  en  même  temps  et  débarquer  aussi  promptement 
et  en  aussi  grand  nombre  que  possible.  Mais  si  le  vent  l'avait  per- 
mis, il  aurait  préféré  prendre  terre  soit. sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise même,  soit  dans  le  voisinage  du  fleuve^  —  afin  de  tourner  les 
positions  défensives  construites  par  M.  Pitt,  —  plutôt  que  sur  la 
côte  du  comté  de  Kent.  Aucune  armée  anglaise  n'aurait  pu  être 
réunie  en  force  suffisante  pour  contrarier  ce  mouvement.  »  Toute- 
fois, sir  Neil  pense  que  Napoléon  n'était  pas  un  juge  compétent  des 
difficultés  spéciales  aux  opérations  navales.  «  Ainsi  que  je  l'ai  re- 
marqué dans  nombre  de  conversations  semblables  sur  les  affaires  de 
mer,  Napoléon  n'a  pas  la  moindre  idée  des  éventualités  attachées 
aux  mouvements  militaires  sur  une  côte,  ni  des  difficultés  prove- 
nant des  vents  et  des  marées  ;  il  juge  les  changements  de  position, 
en  ce  qui  concerne  les  vaisseaux,  exactement  comme  il  le  ferait  pour 
des  troupes  manœuvrant  en  terre  ferme.  » 

-Napoléon  renvoyait  à  Talleyrand  le  blâme  de  l'exécution  du  duc 
d'Enghien  a  La  mort  du  duc  est  le  fait  de  Talleyrand;  elle  fut  pré- 
parée par  lui  ;  sans  lui,  la  vie  du  duc  aurait  été  épargnée,  même 
après  son  arrestation.  On  lui  avait  dit  (à  lui,  Napoléon)  que  le  duc 
d'Enghien  désirait  lui  parler,  a  J'en  fus  ému  et  j'ordonnai  qu'on 
»  m'amenât  le  jeune  homme  ;  malheureusement,  il  était  déjà  trop 
»  tard.  1)  Il  avait  pris  des  mesures  pour  éviter  le  malheur.  C'est  lui 
(Talleyrand)  qui  fut  cause  de  tout.  »  A  moins  que  sir  Neil  n'ait  pas 
saisi  le  sens  de  ces  paroles,  pourtant  si  limpides,  il  est  assez  malaisé 
de  comprendre  le  motif  qui,  à  ce  moment,  poussait  Napoléon  à  ac- 
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cuser  Tévêque  d'Autun  d'un  acte  dont,  vis-à-vis  de  l'histoire,  il 
garde  Tentiëre  responsabilité.  On  sait,  au  reste,  que,  plus  tard,  il  a 
pris  soin  lui-même  de  contredire  cette  accusation,  alors  probable- 
ment portée  ab  iraio. 

En  ce  qui  concernait  la  politique  contemporaine,  il  ne  cessait 
d'opposer  l'humiliation  de  la  France  à  l'expansion  des  autres  puis- 
sances; contraste  démenti,  du  reste,  par  la  suite  de  notre  histoire, 
tt  11  ne  saurait  y  avoir  de  tranquillité  en  Europe,  si  la  France  se  trou- 
vait abaissée  et  réduite  proportionnellement  aux  autres  nations.  De 
ceci  les  ministres  britanniques  étaient  convaincus  aussi  bien  que 
lui-même  ;  ils  considéraient  comme  anormales  les  frontières  fran- 
çaises, bien  qu'il  leur  fût  impossible  de  faire  entrer  cette  conviction 
dans  l'esprit  du  peuple  anglais;  c'est  pourquoi  il  était  persuadé  que 
nos  minisires  avaient  agi  contrairement  à  leur  opinion  person- 
nelle. 11  était  parfaitement  décidé  à  conclure  la  paix  à  Ghâ- 
tillon,  à  la  condition  qu'Anvers  serait  abandonné  à  la  France.  » 
Il  traitait  les  Bourbons  avec  un  suprême  dédain.  «  Les  Bour- 
»  bons,  misérables  créatuies  {poor  wretches)  1  »  Cette  exclama- 
tion partie,  il  garda  un  moment  le  silence,  puis  il  ajouta  :  «  C'est 
»  des  grands  seigneurs,  satisfaits  de  leurs  châteaux  et  de  leurs 
»  domaines.    .Mais  (ju'ils  prennent  garde  I  S'ils  mécontentent  le 

n  peuple  français,  ils  seront  citasses  au  bout  de  six  mois » 

Il  fit  ensuite  remarquer  qu'un  mois  déjà  s'était  écoulé  et  que  le  roi 
de  France  n'avait  pas  daigné  encore  se  rendre  au  milieu  du  peuple 
qui  l'avait  placé  sur  le  trône.  »  11  soutenait  que,  ruinée  et  épuisée 
comme  l'était  la  France,  la  guerre  devait  être  la  politique  de  son 
gouvernement.  Observation,  soit  dit  en  pass»ant,  qui  justifie  la  coa- 
Ution  de  181  S.  «  Le  gouvernement  actuel  est  trop  faible.  Les  Bour- 
bons devraient  faire  la  guerre  aussitôt  que  possible,  afin  de  se  con- 
solider sur  le  trône.  Avec  l'armée  qu'ils  pourraient  mettre  sur  pied, 
il  ne  leur  serait  pas  diHicile  de  reconquérir  la  Belgique...  Mais  les 
maréchaux,  mais  l'armée,  il  leur  faut  un  chef  capable...  Oii 
est-il?  »  L'impression  générale  laissée  dans  l'esprit  de  sir  Neil  Camp- 
bell était  que  l'Empereur  avait  la  conviction  de  se  voir  rappelé  au 
pouvoir.  «  Souvent,  en  causant  avec  moi  et  au  milieu  d'observations 
sur  les  alfaiies  publiques,  Napoléon  mettait  de  côté  toute  réserve  et 
s'exprimait  assez  ouvertement  pour  ne  me  laisser  aucun  doute  sur 
les  espérances  qu'il  entretenait  d'éventualités  susceptibles  de  le  re- 

acer  sur  le  irône  de  France.  » 

A  mesure  que  s'écoulait  le  temps,  le  déplaisir  que  causait  à  Na- 
poléon son  exil  devenait  de  plus  en  plus  évident.  La  sympathie  que 
lui  avaient  tout  d'abord  témoignée  les  insulaires  s'était  convertie  en 
animo^iié;  conséipience  inévitable  des  lourdes  impositions  dont  l'ex- 
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empereur  accablait  la  populaik)n  et  de  la  sérérité  qu'il  déployait 
contre  d'insignifiatits  délits»  Sa  petite  armée  laissait  échapper  des 
mumnires  ;  sa  garde  ette-mènie  était  nécontente.  «  Déscnnais  les  cris 
de  Vive  l'Empereur  1  ne  se  font  plus  entendre,  bien  que  la  pompe 
dont  il  entoure  le  moindre  de  ses  mouvements  ait  pour  objet  con- 
staitt  d'exciter  l'enthousiasme  populaire,  et  malgré  la  formation 
d*une  cour  choisie  parmi  les  notables  habitants  de  l'Ile.  Le  peuple, 
aigri  par  sa  tyrannie  et  sou  injustice,  commence  à  se  plaindre  tout 
haut  ;  s'il  ne  se  décide  pas  h  modérer  sa  turbulence  {restlessness)^  à 
mettre  dans  sa  conduite  plus  de  discrétion,  une  insurrection  est  im- 
noinente;  la  craÂnle  qu'inspire  sa  garde  en  arrête  seule  l'explosion. 
ydi  des  raisons  pour  er(»re  que  même  l'attachement  de  ces  soldats 
d* élite  pour  leur  emperenr  ra  tous  les  jours  s' affaiblissant.  Bientôt 
ils  en  arrireront  à  regretter  de  s'être  expatriés  avec  lui.  » 

Graduellement,  Napoléon  se  fit  moins  voir  en  public.  Renfermé 
dans  In  palais,  il  se  retranchait  au  milieu  de  sa  pe^  cour.  Lecom^ 
missaire  anglais  commença  à  soupçonner  qu'il  se  préparait  quelque 
préfet  désespéré.  Une  visite  à  l'Ile  d'Elbe  de  madame  mère  et  de  la 
princesse  Pauline  confirma  ses  craintes.  A  propos  de  sa  présentation 
aux  deux  princesses,  sir  Neil  rapporte  un  fait  peu  connu  que  lui  ra- 
conta la  mère  de  l'Empereur  :  «  Napoléon  se  destinait  d'abord  à  la 
marine  et  fit,  à  Boulogne,  ses  études  préparatoires  avec  un  certain 
nombre  de  camarades.  Sa  mère  alla  le  voir  et  constata  que  les  élèves 
coudraient  dans  des  hamacs  ;  sur  quoi  elle  fit  observer  à  son  fils 
que  la  carrière  qu'il  avait  choisie  n'était  pas  son  fait,  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  l'en  détonrner.  «  Mon  fils,  dans  la  marine,  tu  auras 
n  k  combattre  le  feu  et  l'eau.  »  Ce  fut  son  dernier  argument^  et  le 
bon,  paratt-i).  Napoléon  avait  alors  quatorze  ou  quinze  ans.  » 

Ikitts  ces  conjonctures,  la  position  de  sir  Neil  était  devenue  des 
plus  délicates.  Il  n'avait  aucune  autorité  sur  Napoléon,  qui  était 
souverwn.  de  l'île  d'Elbe,  et  qui  même,  par  suite  de  l'impoli- 
tique  adhésion  des  alliés,  possédait  une  force  armée.  Il  comprenait 
qu'il  était  de  son  devœr  de  surveiller  les  agissements  de  l'exilé,  et 
d'en  référer  à  son  gouvernement  ;  il  sentait,  de  plus,  qu'on  k  ren- 
drait responsable  de  la  moindre  négligence,  bien  que  sa  mission  n'eût 
plus  aucun  caractère  officiel. 

Pendant  quelques  mois  il  semble  avoir  été  incertain  si  Napoléon 
méditait  une  évasion;  il  comprenait  combien  l'entreprise  était  ha- 
sardeuse, mais  il  connaissait  surabondamment  l'audace  de  l'homme 
et  savait  qu'il  était  dans  sa  nature  de  tenter  l'impossible.  Dans  tous 
'  les  cas,  il  est  hors  de  doute  que,  gr&ee  à  sa  finesse  habituelle,  Na^ 
poléon  réussit  à  lui  faire  prencre  le  change.  En  effet,  malgré  ses 
soupçons  et  ses  craintes,  sir  Neil  écrivait  dans  les  derniers  jours  de 
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^eptMniM^  :  «  Na^éon  joait  d*QM  sMfeé  cnrœlletite,  *€%  ^es -esprits 
De  semMeat  pas  ie  mmos^ii  Monée  abmtlas.  Je  cofnmeDoe  à  xMtHtie 
iqii*îl  se  résigne  à  son  exil,  et  qoll  «le  trouverait  à  peu  frës  beuretnc 
si  des  seatinents  de  vanité  et  de  vengeance  ive  venaîem  raviver  le 
SMvenir  de  sa  pnissanoe  déchue,  «t  si,  de  lemps -en  letnps,  9M  Cœor 
ne  98  Boulerait  à  la  pensée  de  sa  femme  et  4t  son  fils,  i» 

Les  fnts  se  ninUipKaîent  -cependam  pour  cenfiriner  (es  seupçons 
de  sir  Neil.  Bes  étrangers,  nysiérieux  émtssaîiies  de  Haral^  snppo* 
sait-^M,  vagttaî^t  le  k«f  des  o&tes.  Dee  lettres  de  France,  éMt  la 
leneur  étak  aussitôt  vcoidne  pebikfae,  sôgnalalent  le  méoMMUe^* 
»eift  de  Tamée  et  sen  dégeût  des  Bourbons.  Napoléon  se  dissima-- 
Ml  le  plus  possible;  sons  div^?  prétextes^  il  expédiait  sur  la  terre 
fenue  des  estafettes,  même  des  officiers  d'ordonnance,  et,  petit  à 
fediy  équipait  sa  flottille.  On  avertit  sir  Neil  qu'il  Miassait  des  ap« 
provîsîennements,  qu'il  achetait  des  chevaux  pour  son  escorte  de 
tanciers,  et  qu^il  entretenait  une  correspondance  active  avec  ses 
partîsBns  en  France*  A  oe  moment  même,  les  Bourbons  négligèrent 
d'acquitter  l'annuité  que  leur  imposait  le  traité  de  Fontainebleau, 
donnant  ainsi  maladroilenent  un  prétexte  plausible  à  tout  mfanque 
de  foi,  i  toule  violente  entreprise.  Sir  Neil  Campbell  envoyait  régu* 
Kèrraiecit  à  l'ambassadeur  anglais  en  Toscane  le  résultat  de  ses  ob- 
servations. De  son  cdté,  le  général  en  chef  des  armées  autrkhiemioa 
en  Italie  voyait  poindre  la  catastrophe  -et  la  signala  à  plusieurs  ie~ 
prises*  Hais  l'ambassadeur,  lord  Burgfaersh,  traita  ces  renseigne^ 
iMsats  d'absurdités  et  déclara  que  Napoléon  «était  oublié  en  Eur- 
tepe».  Les  gouvernements  alliés  ne  se  montrèrent  pas  plus  pré- 
voyants. Sir  Neil,  lui,  n'aviit  plus  aucun  doute,  et  il  était  décidé, 
^poi  ^'il  pût  lui  en  advenir  à  lui-môme,  À  prévenir  une  évasion  de 
tout  son  pouvoir.  L'énergique  pn^fession  de  foi  qui  suit  suffit  pour 
HMKHrer  quelle  était  la  trempe  du  caractère  du  commissaire  an* 
glaîs  :  «  J'ai  la  conviction  de  bien  mériter  de  mon  souverain,  de 
mon  pays,  du  monde  entier,  en  usant,  sous  ma  responsabilité  per* 
sonnelle,  des  moyens  les  plus  extrêmes  à  l'égard  d'une  nature  aussi 
Qtoe^onnelle.  Je  sens  que  je  dois  accomplir  ma  mission  dans  toute 
sa  r^enr,  et  utiliser^  pour  l'exécuter,  toutes  les  forces  militaires 
dont  je  puis  disposer.  La  vie  de  cet  ambitieux  et  celle  de  ses  quel* 
qoes  complices  ne  sauraient  être  mises  en  parallèle  avec  la  destinée 
de  milliers  d'individus  et  la  tranquillité  de  l'univers.  » 

L'étrange  événement  s'accomplit  cependant:  prodigieux  couron- 
nement d'une  merveilleuse  fortune.  Dans  l'intérêt  de  sa  santé  déla- 
brée, autant  que  pour  recueillir  des  renseignements,  sir  Neil  s'était 
rendu  en  Italie.  Codant  cette  absence  temporaire,  il  avait  confié  le 
soin  de  surveiller  l'tle  d'Elbe  au  capitaine  Adye,  commandant  la 
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PerdriXjY un  des  bâtiments  de  la  station  navale  anglaise  dans  la  Mé- 
diterranée. Le  capitaine  Adye  mit  aussitôt  le  cap  sur  Elbe.  Arrivé 
dans  les  eaux  de  File,  le  24  février  1815,  il  aperçut,  dans  la  petite 
rade  de  Porto-Ferrajo,  les  mâts  de  la  flottille  de  Napoléon.  Rien  ne 
lui  parut  de  nature  à  exciter  ses  soupçons.  Mais,  dans  le  même 
temps,  sir  Neil  avait  reçu  la  nouvelle  certaine  du  complot  d'éva- 
sion ;  il  se  hâta  de  retourner  à  son  poste,  et,  dans  la  soirée  du 
26  février,  il  se  trouvait  à  bord  de  la  Perdrix,  en  vue<ie  l'Ile.  Il  n'y 
avait  pas  un  souffle  de  vent.  Sir  Neil,  ne  pouvant  modérer  son  im- 
patience, fit  enfin  armer  un  canot  et  se  dirigea  vers  la  cdte  à  force 
de  rames.  Il  y  arriva  juste  à  temps  pour  apprendre  que  Napoléon 
s'était  embarqué,  avec  quelques  centaines  d'hommes,  sur  sept  pe- 
tits bâtiments  et  se  trouvait  déjà  à  plusieurs  lieues  au  large.  L'ex- 
pédition ayant  quitté  Porto  Ferrajo  seulement  dans  la  nuit  du  26,  il 
est  probable  que  si  la  vapeur  avait  été  dès  lors  eu  usage,  le  capitaine 
Adye  aurait  réussi  à  l'intercepter  et  que  l'histoire  n'aurait  pas  eu  à 
enregistrer  la  sanglante  épopée  des  Gent-Jours.  Sir  Neil  raconte 
ainsi  le  premier  acte  du  drame  qui  eut  pour  dénoûment  Waterloo 
et  Sainte- Hélène  :  «M.  Grattan  m'informa  que,  le  26,  vers  trois 
lieures  de  l'après-midi,  il  se  produisit  une  agitation  soudaine  parmi 
les  troupes  et  la  population,  et  que  le  bataillon  corse  parada,  ensei- 
gnes déployées.  Peu  après,  les  portes  furent  fermées.  Son  domes- 
tique, qui  avait  un  frère  lieutenant  au  bataillon  corse,  vint  lui  dire 
que  l'Empereur,  avec  toute  sa  force  armée,  allait  s'embarquer  pour 
l'Italie.  A  sept  heures,  les  troupes  sortirent  des  fort'^fications  sans 
musique,  dans  le  plus  profond  silence,  et  s'embarquèrent  au  lazaret 
dans  des  felouques  et  des  barques;  une  partie  fut  transportée  à  bord 
du  brick  en  panne  dans  la  rade.  A  neuf  heures  du  soir,  Napoléon, 
accompagné  par  le  général  Bertrand,  quitta  le  palais  dans  la  petite 
voiture  de  la  princesse  Pauline,  attelée  de  quatre  chevaux,  monta, 
au  lazaret  daos  un  bateau  et  se  rendit  à  bord  du  b/ick  Y  Inconstant. 
Aussitôt  toute  la  flottille,  touée  à  l'aviron,  gagna  le  large  aux  cris  de 
Vive  l  Empereur!  poussés  par  les  soldats.  » 

Sir  Neil  crut,  tout  d'abord,  que  Napoléon  se  dirigeait  vers  la  côte 
italienne,  dans  le  but  de  se  mettre  en  communication  avec  Murât  ; 
mais,  ayant  constaté  qu'il  faisait  voile  vers  le  nord,  il  ordonna  au 
capitaine  Adye  de  mettre  le  cap  sur  Antibes  ;  il  conservait  même 
alors  encore  l'espoir  d'arrêter  le  fugitif.  Et  il  est  probable  qu'il  y 
aurait  réussi,  en  dépit  des  calmes  plats  et  des  vents  contraires,  si 
la  Perdrix  n'avait  pas  été  retenue  pendant  un  temps  considérable 
par  un  vaisseau  de  guerre  français.  Il  en  résulta  que  sir  Neil  ne 
débarqua  à  Amibes  que  pour  apprendre  les  événements  accomplis  : 
lu  réception  enthousiaste  de  Cannes,  la  marche  quasi  triompliaie 
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jusqu'à  Grenoble  et  la  défection  de  cette  dernière  ville,  défection 
qai  rendit  virtuellement  Napoléon  maître  de  la  France. 

Les  Mémoires  de  sir  Neil  Campbell,  il  faut  le  reconnaître,  ne 
montrent  pas  sons  un  aspect  bien  séduisant  le  caractère  de  Napo- 
léon* Ils  prouvent,  en  somme,  que  cet  homme  extraordinaire  fit 
preuve  de  peu  de  dignité  à  Fbeure  de  l'infortune  ;  qu'il  fut  aussi  ty- 
ramûque  dans  sa  petite  tle  qu'il  l'avait  été  dans  sou  vaste  empire  ; 
que,  même  après  réflexion,  il  n'éprouvait  pas  le  moindre  souci  des 
désastres  occasionnés  par  son  extravagante  ambition.  Sa  conversa* 
ûùù,  quelque  intéressante  qu'elle  fût  d'ailleurs,  ne  témoignât  que 
d'une  sagesse  politique  médiocre  et  prouvait  que  son  esprit  était 
perpétuellement  absorbé  dans  des  visions  de  gloire  militaire  et 
d'expansion  territoriale  ;  elle  laissait  presque  toujours  percer  une 
vanité  irritable,  une  basse  jalousie,  un  flagrant  égoîsme.  Quand  on 
ferme  le  jouroal  de  sir  Neil  Campbell,  on  en  arrive  forcément  à 
cette  conclusion  :  si  l'adversité  est  la  véritable  pierre  de  touche  de 
Thomme,  le  sublime  Empereur  n'a  pas  supporté  victorieusement 
cette  décisive  épreuve. 

HlPPOLYTE   VaTTEMAAE, 


il  8.  —  TOME  LXTI1I.  ^ 
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D'oCi  vient  Tusage  chrétien  de  placer  un  flambeau  allumé  au  che- 
vet des  morts?  Est-ce  une  tradition  des  catacombes?  Est-ce  une  cou- 
tume empruntée  aux  lampes  sépulcrales  du  paganisme  latin,  dont 
les  apôtres  et  leurs  successeurs  immédiats  ne  dédaignèrent  pas  d'a- 
dopter bien  d'autres  pratiques?  La  question  n'a  jamais  été  sérieu- 
sement examinée,  mais  une  tradition  normande  la  résout  péremp- 
toirement et  d'une  manière  qui  flatte  infiniment  plus  l'imagination. 

S'il  est  un  héros  sur  lequel  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  aient 
complaisamment  répandu  leurs  naïves  et  ingénieuses  croyances, 
c'est  à  coup  sûr  Richard  II,  dont  les  écrivains  de  ces  temps  reculés 
font  tour  à  tour  le  frère  ou  le  fils  de  Robert  le  Diable.  Fils  ou  frère, 
il  était  de  sa  lignée,  prouva  que  bon  sang  ne  peut  mentir  et  sut  con- 
quérir, parles  plus  merveilleuses  aventures  contre  ses  ennemis  ter- 
restres et  infernaux,  son  glorieux  surnom  de  Richard  sans  Peur. 
Richard  II  n'attendait  pas  que  ces  aventures  vinssent  le  trouver  ;  il 
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se^plûsûl  à  aller  aijt-dertiit  d'elles  et  à  les  faire  Battre.  CTétait  sor- 
toot  la  nuU  qu'il  eewah  le  pays,  explorant  quelquefois  seul,  quel* 
qaefois  e»  société  d'un  écuyer  fidèle  on  de  quelques  eompa- 
gnons  hardis^  les  lieux  mal  fréquentés,  pour  en  déloger  les  bandits 
ou  les  esprits  malins.  Son  histoire  est  un  résumé  de  toutes  les  su- 
perstitioas,  de  tontes  les  croyances  terrifiantes  de  l'esprit  populaire 
à  la  fin  du  X*  siècle.  Nous  nous  bornerons,  pour  en  donner  une  idée, 
k  ifidiqner  ici  les  plus  corienses. 

Une  nuit  qu'il  chevauchait  seul  à  travers  une  campagne  sinistre, 
Mdiard  arriva  près  des  ruines  d'un  couvent,  naguère  bâti  sur  un 
temple  p^en.  Le  ciel  était  sombre,  le  vent  mugissait  d'une  voix 
kigubre  au  milieu  des  décombres,  un  grand  if  séculaire  tordait  ses 
kmiebes  sous  le  coup  de  la  bourrasque,  au  milieu  de  l'ancien  ci* 
mitàère  dévasté.  Non  loin  de  l'arbre  funéraire,  sur  la  pénombre 
de  cette  obscurité,  se  dessinait  la  silhouette  fantastique  d^une  an- 
tique chapelle  délabrée,  seule  échappée  au  désastre  général.  Rî- 
diardf,  aussi  pieux  que  brave,  n'avait  jamais  passé  devant  une  égBse 
«an»  y  réciter  une  prière.  Il  mit  pied  à  terre,  attacha  son  cheval, 
qui  regimbait  et  hennissait,  atteint  d'une  terreur  mystérieuse,  et 
se  dirigea  vers  le  porche  à  travers  les  tombes  bouleversées,  les 
pans  de  murs  effondrés,  les  ronces  qui  s'attachaient  à  ses  jambières. 
Les  anciens  battants  de  la  porte  à  moitié  détachés  de  leurs  pentures 
laissaient  le  passage  béant.  Le  duc  n*aurait  pu  trouver  le  sanctuaire 
dane  te  ténébreux  réduit  si  un  pâle  rayon  de  la  lune,  se  dégageant 
antre  deux  nuages,  ne  fût  venu  vaguement  filtrer  par  une  verrière 
brisée  dans  ses  châssis. 

Cette  clarté  arriva  juste  au  moment  où  Richard  se  heurtait  au 
flriSea  de  la  nef  contre  un  obstacle  étrange,  qu'il  cherchait  à  recon- 
naître et  qu'houe  lui  montra. 

C'était  une  bière  hideuse,  soutenue  sur  deux  méchants  tréteaux^ 
un  drap  noir  en  lambeaux  la  recouvrait  si  mal,  que  par  les  aïs  d!s^ 
joints  apparaissaient  livides  les  pieds  et  la  tète  du  cadavre,  et  de 
celle-ci  semblaient  couler  sur  les  carreaux  des  gouttes  de  sang,  qui 
formmeni  peu  à  peu  une  effroyable  flaque.  Richard  cependant  passa 
entre,  arriva  jusqu'à  l'autel,  Ota  ses  gantelets,  qu'il  déposa  sur  les* 
marches  et  récita  ses  oraisons.  Puis,  il  se  releva  et  se  prépara  à  sop* 
tir.  Mais  comme  il  approchait  du  cercueil,  un  bruit  terrifiant  se  fit 
entendre.  Le  drap  mortuaire  fut  enlevé  par  une  main  invisible,  les 
planches  craquèrent,  s'effondrèrent,  et  !e  cadavre,  enveloppé  dans 
un  suaire  ensanglanté,  fit  un  effort  pour  se  dresser  sur  son  lit  fir- 
nèbre. 

«  Arrière  ï  lui  dit  impérieusement  Richard,  les  morts  sont  Mts 
pour  être  couchés,  reste  couché  I  Je  vais  prier  pour  toi.  » 
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A  cet  ordre,  à  cette  promesse,  le  mort  sembla  se  résigner;  mais 
comme  le  duc  allait,  en  effet,  retourner  vers  l'autel,  l'horrible  fan* 
tome,  qui  épiait  ce  mouvement,  se  dressa  de  nouveau  et  s'élança  hors 
de  sa  bière. 

«  Arrière,  maudit  !..  »  lui  cria  de  nouveau  Richard. 

Cette  fois,  un  ricanement  farouche  répondit  à  son  ordre;  le  fan- 
tôme se  plaça  en  travers  de  son  chemin  et,  le  saisissant  dans  ses  bras 
hideux,  l'étreîgnit  jusqu'à  le  suffoquer.  Le  duc  alors,  se  rappelant  le 
nom  du  Très-Haut,  fit  une  invocation  muette,  tira  sa  bonne  épée,  et 
après  une  lutte  dans  laquelle  il  semblait  que  le  vampire  eût  ceat 
bras  pour  l'enlacer,  il  lui  plongea  le  fer  de  part  en  part  dans  les 
flancs.  A  cette  atteinte,  le  spectre  lâcha  prise,  en  exhalant  une  cla- 
meur dont  la  voûte  fut  ébranlée,  mais  sans  s'avouer  vaincu  encore  ; 
il  saisit  de  ses  mains  décharnées  un  gros  chandelier  de  métal,  s'arc- 
bouta  sur  ses  jarrets  osseux,  et  dans  un  effort  désespéré,  lança  l'é- 
norme engin  à  la  tète  du  prince.  Un  miracle  détourna  le  coup  ;  le 
chandelier,  dévié  dans  sa  route,  alla  frapper  la  muraille,  dans  la- 
quelle il  fit  une  brèche,  par  où  il  retomba  dehors.  Ce  trait  avait 
épuisé  le  vampire  ;  il  s'abattit  tout  à  plat  au  milieu  des  débris  de 
son  cercueil  pour  ne  plus  se  relever. 

Richard,  que  ce  combat  n'avait  pas  ému  un  instant,  remit  son 
épée  au  fourreau,  sortit  de  la  chapelle  et  détacha  son  cheval. 
Mais,  au  moment  de  remonter  en  selle,  il  s'aperçut  qu'il  avait 
oublié  ses  gantelets.  Sans  hésiter,  il  rentra,  passa  près  delà  bière, 
jeta  sur  le  corps  sanglant  un  regard  hardi,  reprit  ses  gantelets  et 
retourna  à  son  cheval  sans  être  inquiété  de  nouveau.  Le  monstre 
était  vaincu  ;  un  chroniqueur  rapporte  que  la  vaillante  lame  de  Ri- 
chard en  avait  fait  deux  tronçons.  Pour  éviter  le  retour  de  pareilles 
embûches,  le  prince  rendit  une  ordonnance  qui  devint  promptement 
d'un  usage  général,  et  qui  défendait  de  laisser  les  morts  sans  une 
lumière  et  sans  un  gardien.  Jusqu'alors,  paratt-il,  on  se  contentait 
de  les  déposer  dans  les  églises  en  attendant  les  cérémonies  de  l'en- 
terrement. 

Ce  n'est  pas  la  seule  institution  religieuse  attribuée  à  Richard  II 
de  Normandie;  les  chroniqueurs  auxquels  nous  empruntons  ces 
particularités  de  sa  légende  merveilleuse,  Robert  Wace,  Benoist 
de  Sainte-More,  Jehan  Nagerel  et  autres,  lui  accordent  l'initiative 
de  la  célébration  de  la  Tète  de  la  Conception  de  la  Vierge,  qui,  pour 
cette  raison,  s'appela  pendant  plusieurs  siècles  la  fête  aux  Nor^ 
mands.  Ce  fait  est  entouré  de  circonstances  plus  curieuses  encore 
que  le  précédent;  nous  sommes  même  surpris  que  personne  n'ait 
songé  plus  tôt  à  le  remettre  en  lumière,  à  l'occasion  de  l'établis^^^ 
ment  de  ces  fêtés,  désormais  attachées  à  un  dogme.  Que  Ton  en  jug< 
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plutôt  :  Le  renom  d'équité  et  de  droiture  de  Richard  était  si  solide- 
ment établi,  qu'il  eut  l'honneur  d'être  pris  pour  arbitre  dans  un  dé- 
bat survenu  entre  un  ange  et  un  diable,  débat  des  plus  scabreux  et  di- 
gne de  la  subtilité  ralBnée  des  Normands. 

L'esprit  tentateur,  pour  qui  rien  n'est  sacré,  s'avisa  un  jour  d'as- 
saillir un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen.  C'était  d'au- 
tant plus  téméraire  à  Satan,  qu'il  s'attaquait  à  un  parangon  de 
vertu,  à  un  modèle  d'édification,  à  un  vase  de  pureté.  Mais  le  Mau- 
dit aime  les  conquêtes  difficiles,  et,  comme  dit  le  chroniqueur  : 
«  Plus  un  homme  est  méritant,  plus  le  diable  le  tente.  » 


...  De  tant  corne  home  plus  vaut. 
De  tant  plus  déable  Tassaut. 


Grâce  donc  au  démon  de  la  concupiscence,  le  pieux  homme,  qui 
était  sacristain  de  l'église  de  Saint-Ouen,  aperçut  un  jour  dans  la 
nef,  en  faisant  son  service,  une  dame  si  avenante ,  qu'il  ne  put  se 
retenir  d'entrer  en  conversation  avec  elle  et  qu'il  en  devint  folle- 
ment épris.  La  dame  était  de  bonne  composition:  les  âmes  pieuses 
sont  les  mieux  disposées  à  la  tendresse.  Elle  se  laissa  toucher  le 
cœur  par  une  inclination  si  passionnée,  et  fiëre  peut-être  d'avoir  eu 
assez  d'attraits  pour  charmer  cette  créature  jusqu'alors  farouche, 
elle  ne  résista  plus  et  accorda  un  rendez-vous  pour  la  nuit  pro- 
cbûne.  Ohl  les  précieux  auxiliaires  pour  Satan  que  les  filles  d'Eve I 
A  la  nuit  donc,  une  l'ois  l'abbaye  plongée  dans  un  profond  sommeil, 
le  galant  sacristain,  abusant  des  clefs  confiées  à  sa  garde,  s'esquiva 
doucement  et  se  dirigea  vers  le  logis  de  sa  belle.  Il  avait  des  scru- 
pules cependant,  car  on  ne  transgresse  point  ainsi  sans  un  combat 
intérieur  les  préceptes  que  l'on  observa  toute  sa  vie  et  que  l'on 
enseigna  aux  autres.  Le  premier  pas  d'ailleurs  est  difficile  à  fran- 
chir. Aussi,  tout  en  avançant,  le  moine  récitait,  pour  concilier  ses 
devoirs  avec  sa  faute,  les  heures  de  Notre-Dame.  La  nuit  était  fort 
noire,  pas  une  lueur  n'éclairait  les  ruelles  tortueuses  au  milieu 
desquelles  il  circulait,  si  bien  qu'en  arrivant  à  une  petite  rivière 
appelée  Robec,  qu'il  lui  fallait  traverser  sur  une  passerelle  étroite, 
le  pied  lui  glissa,  il  s'embarrassa  dans  sa  robe,  tomba  la  tête  en 
avant  et  se  noya.  Qui  accourut  bien  vite  ?  ce  fut  Satan,  qui  n'était 
pas  loin,  et  qui,  ayant  conduit  cette  aventure  à  ses  souhaits,  se  mit 
eu  devoir  de  s'emparer  de  l'âme  qui  s'échappait  de  ce  pauvre 
corps. 

Mais  soudain,  d'autre  part,  surgit  un  chérubin  protestant  contre 
ce  rapt. 
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«  Cette  âme  est  à  moi,  disait  le  Malin;  }e  Fai  prise  en  péché 
capital. 

—  Non  pas,  répliquait  Fange,  le  péché  n'était  pas  accompli. 

—  En  bonne  théologie,  ergotait  Satan,  intention  est  réputée  pomr 
action. 

—  <fe  ne  te  laisserai  pas  cette  âme,  ripostait  son  adversaire  r  ce 
fut  celte  d'un  fidèle  qui  réccrt  Jusqu'ici  en  homme  de  bien  ;  il  réd- 
tait  ses  oraisons  à  madame  la  Vierge  à  son  dernier  quart  d^bcure, 
et  rien  ne  prouve  qu^assisté  par  elle  il  ne  se  fût  repenti  araat 
d'arriver  à  mal.  » 

La  dispute  ainsi  serrée  pouvait  durer  longtemps.  Pour  en  finir, 
les  deux  parties  tombèrent  d'accord  de  s'en  rapporter  à  un  arbitre  et, 
n'en  voyant  point  de  plus  loyal,  elle  s'adressèrent  au  duc  Richard. 
Celui-ci  ne  déclina  pas  raOaire.  Il  prêta  une  oreille  également  atten- 
tive aux  raisons  séraphiques  de  l'ange  et  aux  arguments  pharisaî- 
ques  du  démon.  Puis,  s' étant  recueilli,  il  rendit  cet  arrêt  digne 
de  Salomon  : 

«  Que  Ton  remette  l'âme  dans  le  corps  du  moine  et^Ie  moine  sur 
le  pont,  juste  à  la  place  et  dans  la  position  qu'il  occupait  au 
moment  de  sa  chute  ;  s'il  avance  pour  joindre  sa  mie,  il  revient 
de  droit  à  Satan  ;  mais  sll  recule,  pieux  chérubin,  c'est  vous  qui  en 
(fisposerez.» 

Le  séraphin  accueillit  avec  candeur  ce  jugement,  auquel  le  Maudit 
souscrivit  de  son  côté  en  riant  à  sa  manière.  Mais  bientôt  il  changea 
de  figure  ;  le  pauvre  sacristain  ne  fut  pas  plutôt  remis  sur  la  pas^ 
serelle  qu'il  tourna  le  dos  et  s'enfuit  à  toutes  jambes""  vers  son 
abbaye  comme  s'il  eût  trouvé  un  serpent  en  travers  de  son 
chemin. 

Dei  ke  li  mulie  slipcMhut 
K  sur  la  plaocbe  en  pies  s*eatut, 
Ariere  mist  plus  tôt  sen  pié 
Ke  hoem  ki  a  serpent  marefrfé. 

Le  duc  Richard  s'en  alla  le  lendemain  rendre  visite  à  T  abbaye  de 
Saint-Ouen  et  demanda  que  l'on  fit  comparaître  devant  lui  le  sacris- 
tain. 

Celui-ci  arriva  tout  marri,  tout  mouillé  encore,  et,  s' étant  pros- 
terné devant  le  prince,  il  ne  chercha  pas  à  dissimuler  sa  faute  ni  les 
conséquences  qu'elle  avait  failli  entraîner.  S' étant  battu  la  poitrine, 
il  en  réclama  si  humblement  absolution,  que  Richard  lui  adressa 
ces  mots,  demeurés  longtemps  à  l'état  de  dicton  en  Normandie  : 

ce  Beau  moine,  allez  en  paix  et  ne  passez  pas  la  planche.  » 

Le  digne  homme  se  le  tint  pour  dit;  il  redoubla  de  piété,  redevint 
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te-nodèle^  ses  firbres,  «ft  mu  âae  AitlijanMs  perdus  prar Satan. 
Lb  navras  esprit  tm  c&oçnt  oMtre  ceku  cpii  kii  avût  fsalmé  m  proie 
«se  imncoM  qsi  8*.aocrsl«iioore  ^  «e  qm>n  riîso&  de  «e  ttÀracle^ 
ividenmsilt  dt  à  rivierfwatisB  4ela  Vwpge  Harie,  ie  doc  Kchard 
en  le  clergé  de  Reosn  imrodaisîrent  dans  le  rituel  la  iBMe  «de  la  Cou- 
ospéên  de  la  zaère  da  Smivesr.  La  Lé^mét  d&rée  «lle-«ème  en 
«KtiaL 

Ifaâs  oMBBieiil  reutiui  de  Richard  aMalt-M  «'y  prendite  pour  sa 
TeDger  d'uo  adversaire  qui  paraissait  invdaéraMe  7 —  Ce  fut  iras 
CDflibiBaisoii  peocooHMiae.  OâsaaS'd'abifrd  qus'ce  démon  particu- 
fièreneot  attaché  4  sa  poorsuila,  se  noioMaît  Brtmdemor.  Brands* 
mor  était  rentré  en  enfer  plus  penaud  que  le  sacristain  à  son  coa« 
vent  Piqué  au  vif  par  les  jaocaaoïes  de  ses  camarades  et  de  son 
iief  Satanas,  û  réclacnala  f&vmmaa  àe  remonter  sur  tsne,  s'en* 
gageant  à  ne  reveair  qu'en  rapiportant  au  maître  l'âme  de  oe  ter-^ 
lible  Bichard  sans  Peur,  Tout  l'infernal  conclave  s'asaocta  à  son 
vaa  et  le  laissa  ipartir,  désireux  ée  voir  camment  il  se  tirerait  de 
cet  engagement.  Un  jour  que  le  dus  traversait  à  cheval  une  SoréL 
de  ses  domaines,  il  fiât  frappé  par  de  petits  cris  qui  ressemblaient 
au  vagissements  d'un  eniiant  nouveau-né,  et  dont,  à  cause  de  cela 
B&ne,  Une  pouvait  trouver  la  direction,  car  ils  ne  partaient  ni  du 
gaiOQ,  Ai  du  iMiisson,  ni  des  fourrés  environnants.  Alais«  chose 
éftcaage!  ayant  eu  désespoir  de  cause  levé  les  yeux  eu  l'air,  il 
aperput  un  enEant  enunaiUoitté  juché  au  haut  du  plus  grand  arbrs 
dahaîs,  entre  la  fourche  de  deux  branches.  Qui  pouvait  l'avoir  mis 
]kjÂ  moins  qu'ii  ne  fàt  tombé  du  ciel  ?  Le  bon  prince  ne  songea  mèoM 
pas  à  se  le  demander  ;  vidant  les  étriers,  il  se  débarrassa  de  ses 
armes,  de  son  surtout,  et  escalada  intrépidement  la  ramure,  aCn  de 
lir^  l'innocent  de  cette  fâcheuse  position.  Puis  il  remonta  siur  son 
destrier,  et  porta  avec  précaution  sa  trouvaille  chez  le  garde  fores- 
tier le  plus  voisin.  La  femme  de  cet  employé,  matrone  très  entenduot 
défit  les  langes  de  l'enfant,  et  déclara  avec  admiration  que  c'était 
la  plus  admirable  petite  fille  qu'elle  eût  vue  jamais. 

«  £h  bien  !  lui  dit  Richard,  vous  allez  l'élever,  la  garder  avec 
soin,  je  pourvoierai  à  la  dépense  ;  qu'efle  ne  mancpie  de  rien,  et 
snrtout  ne  révélez  à  personne  son  origine  et  Tintérêt  que  je  lui 
porte.  » 

La  femme  du  forestier,  Vivant  dans  les  bols  et  ne  Toyant  personne, 
se  trouvait  être  fort  discrète.  Elle  suivit  de  tout  point  les  instructions 
de  son  seigneur,  qui  surveillait  lui-même,  dans  ses  chasses  fréquen- 
tes, cette  éducation,  et  qui  s'émerveillait  de  la  rapidité  avec  laquelle 
sa  protégée  croissait  m  force,  en  beauté,  en  intelligence,  —  et  en 
nalice.  Il  n'y  avait  pas  de  méchant  tour  qu'elle  ne  commît  à 
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l'égard  de  ses  nourriciers,  et  c'était  vraiment  une  désolation;  mais 
elle  était  si  gentille,  et  le  duc  l'aimait  tant,  que  les  braves  gens 
n'osaient  se  plaindre  ;  au  contraire,  c  était  à  qui  renchérirait  sur 
ses  mérites  quand  Richard  prenait  de  ses  nouvelles.  Pendant 
qu'elle  grandissait  et  embellissait,  le  duc  menait  de  front  son 
amitié  pour  elle  et  les  plus  grosses  affaires  de  sa  principauté.  La 
paix  étant  enfin  établie  entre  ses  ennemis  et  lui,  les  barons  de 
Normandie,  assemblés  à  Rouen,  s'entendirent  pour  le  supplier  de 
prendre  femme,  afin  d'avoir  lignée. 

a  Grand  merci  du  conseil,  mes  chers  sires,  leur  dit-il  ;  je  le 
suivrai  de  bon  cœur,  mais  à  condition  que  vous  me  laisserez  choisir 
une  épouse  à  ma  guise.  » 

Rt  leur  ayant  raconté  l'histoire  de  sa  protégée,  il  leur  traça  un 
si  séduisant  portrait  de  sa  personne,  que  d'un  commun  accord  ils 
Ten^^agërentà  se  mariçr  à  elle,  et  non  point  à  une  autre.  Le  mariage 
ainsi  arrêté  fut  bénit  à  Rouen,  par  Farchevêque,  comme  il  était  de 
convenance  pour  un  souverain  ,  et  le  nouveau  couple  entra  en  mé- 
nage. (*ertes,  l'idée  de  s  incarner  en  femme  et  d'épouser  son  en- 
nemi était  digne  de  l'imagination  de  Brundemor;  le  cénacle  sata- 
nique  y  applaudit  et  en  attendit  merveilles.  Cependant,  chose 
invraisemblable  et  qui  ne  se  voit  que  dans  les  légendes,  sept 
années  s'écoulèrent,  et  Richard,  dominant  par  sa  supériorité  et  son 
mérite  le  diable  femelle,  vécut  avec  lui  en  si  bon  accord,  que  le 
couple  princier  servait  d'exemple  à  tons  les  sujets.  Mais  le  chiffre 
sept  est  cabalistique,  et  au  bout  de  ces  sept  ans,  Brundemor  se  sou- 
vint qu'il  n'était  pas  à  la  cour  de  Normandie  uniquement  pour 
jouer  à  la  grande  dame. 

Un  beau  jour,  il  s'ingéra  de  feindre  une  maladie,  et  ayant  fait 
venir  son  époux  tout  attristé  du  spectacle  de  ses  souffrances,  prit  sa 
voix  la  plus  touchante,  lui  représenta  que  c'était  fini  de  son  exis- 
tence, et  lui  fit  jurer  d'exécuter  sa  volonté  suprême. 

«  Il  sera  fait  suivant  votre  désir,  vous  avez  ma  foi,  répondit  le 
duc. 

—  Foi  de  gentilhomme  qui  engage,  dit  Brundemor...  A  donc, 
reprit-il,  je  tiens  à  être  enterrée  là  où  je  commençai  de  vivre.  Dans 
la  forêt  où  vous  me  recueillîtes  se  trouve  une  chapelle.  Dès  que 
j'aurai  rendu  mon  dernier  soupir,  cher  seigneur,  ordonnez  que  l'on 
m'y  transporte,  et,  par  grâce,  accomplissez  vous-même  la  veillée 
auprès  de  mon  cercueil,  sans  aucune  suite;  que  ce  soit  notre  dernier 
tête-à-tête,  mon  âme  en  sera  réjouie. 

—  S'il  faut  que  je  vous  perde  du  mal  qui  vous  poinct  et  da%l 
j'espère  encore  vous  guérir,  allez  en  paix,  dame  bien-aiuiée,  c'es* 
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moi  qui  vous  veillerai,  et  pour  unique  cortège  j'amènerai  avec  moi 
un  de  mes  chevaliers.  » 

Brundemor  n'eut  pas  plutôt  obtenu  cetengagement  qu'il  se  mit  à  se 
lamenter,  se  plaignant  de  clouIeu:*s  insupportables  contre  lesquelles 
le  savoir  des  physiciens  était  impuissant,  et  en  eiïet,  aucune  potion 
n'y  ayant  rien  fait,  le  traître  poussa  un  grand  cri  et  feignit  d'être 
mort. 

Richard,  en  extrême  désolation,  songea  à  sa  promesse.  Il  ordonna 
que  le  corps  fût  enseveli  avec  respect  et  qu'un  cortège  en  tête  duquel 
se  trouvait  l'archevêque  le  conduisit  à  la  chapelle  de  la  forêt.  Les 
prières  une  fois  récitées  on  laissa,  le  soir,  le  prince  avec  un  seul 
chevalier,  ainsi  qu'il  était  dit.  Un  brillant  luminaire  éclairait  la  nef, 
où  devaient  au  retour  du  jour  avoir  lieu  les  dernières  cérémonies. 
Après  quelques  heures  de  prières  et  de  veille,  le  duc  et  son  compa- 
gnon furent  pris  d'une  lelle  envie  de  dormir  qu'ils  n'y  résistèrent 
pas.  Mais  au  moment  où  leur  sablier  allait  marquer  minuit,  un 
bruit  sinistre  les  réveilla.  Le  corps  enfermé  dans  la  bière  s'é- 
tendit avec  un  si  puissant  effort ,  qu'il  en  faisait  craquer  les 
ais. 

«Par  Notre-Dame  de  Conception,  qu'est-ce  à  dire?...  s'écria 
Richard  en  tirant  son  épée. 

—  Serait-ce  que  le  corps  de  votre  noble  dame  va  ressusciter  ?  » 
murmura  son  compagnon,  qui  pâlissait,  quoique  chohi  parmi  les 
plus  braves. 

Un  rugissement  terrible  sortit  de  dessous  le  drap  mortuaire,  et  la 
feue  duchesse  se  leva  sur  son  séant. 

«  C'est  moi,  sire  duc,  dit-elle,  est-ce  que  je  vous  fais  peur? 

—  Richard  ne  connaît  pas  la  peur,  répondit-il  résolument, 
mais  il  se  méfie  des  malins  esprits.  Parlez  donc  :  ne  vous  ai-je  pas 
vue  morte  quand  je  vous  fis  mettre  en  ce  cercueil  ? 

—  Je  n'étais  qu'assoupie,  seigneur...  Mais  je  souffre  encore  ;  oh  I 
je  souffre,  ma  gorge  est  desséchée,  mon  front  brûle,  de  l'eau,  sei- 
gneur, de  l'eau  I...  » 

Sur  la  lisière  du  bois  était  une  fontaine.  Richard,  ému  par  cette 
voix  qui  si  longtemps  l'avait  charmé,  s'élance  vers  la  source.  Mais 
il  n'y  était  pas  arrivé  qu'un  nouveau  cri,  un  cri  humain  cette  fois, 
et  qu'il  ne  reconnut  que  trop,  ébranla  la  forêt.  Il  revient  en  toute 
hâte  à  la  chapelle  ;  mais  là  plus  un  souffle,  plus  une  lumière.  Il 
trébuche  contre  un  corps,  se  baisse  et  reconnaît  celui  de  son  cheva- 
lier, étranglé  en  son  absence  par  le  méchant  esprit.  Il  fouille  dans 
la  bière  ;  —  la  bière  était  vide.  Reconnaissant  alors  le  piège  où  il 
était  tombé,  il  releva  le  cadavre  de  son  ami  et  le  déposa  dans  le  coffre 
à  la  place  de  celui  de  Brundemor  ;  puis,  agenouillé  près  de  lui,  il 
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afibevala  Bail  eu  oraisaas^  Lorsque  le  cortège  el  l'archevêque  repa- 
rurent à  Taajbe  pour  célébrer  TofBce,  il  leur  raconta  ces  meryeitttWL 
•éivéMiBeata,  se  montrant  încAnaiohble  de.la  perte  de  son  cfaer^îer. 
L'acohevôque  cbercba  à  le  raSeriaixea  lui  eipasaut  (pie  ktMHiai 
éiéi  départie  par  le  cr^teur  aui  ébats,  des  esprits  iilemaHx,  etqtt'm 
boi^  diritien  ne  doit  pas  af&oiUec  les  téaèbres  sans  fttre  mmà  à^ 
quelques  pieux  talismans. 

Ridiard  dt  vœu.  de  ne  pas  sa  raMariar  a^wat  sept  anai,  eipoar 
gÛAia  acicampUr  sa  proiaesse  il  sa eeafina daaa rahbayeèe Fi^iif 
dont  il  était  foodaleur*  Ge  vœu  était  d'aaiaat  plwa  nénioûrefoft 
Kicbard.  lU  conune  tout,  bon  chevalîffir^  avait  rhmMur  gahoita.  STik 
courait  les  aveBtujres.ii  ne  courût  pas  meiiBi  les  belles»  Les  irlrawi 
queurs  auxquelanous  puisons  nous^  en  fournissent  des  preuves  sur- 
abondantes.  NottS>noas  auntenteroas  de  les  r^rediike  en  fisme  «1 
€n.  st^le  plua  modernes  poar  fioteUigeace  el  la  facilité  de  aas 
lecteurs^ 

Par  un  beau,  soir,  vers  l'an  9^75^  un;  caraliar  cbeminak  aUégre» 
mait  à  travers  un:  taillis  ayoisinant  la  boane.  ville  d' AvrandMs. 

La  baquenée  connaissait  si  bien  la  route,  qu'il  n'était  pas  besoaik 
4aUk diriger.  Elle  atteignit  ainsi  une.  datrièie  oè  les.  rajens.  delà 
lune  mirent  son  cavalier  en  saillie. 

U  était  d'aspect  discret  r  un  grand  maateau«  tel.  qWeA  portaient 
les  officiers  subalternes  des  seigneurs^»  une  toqua  eafoncée  sL  bas 
sur  le  front  qu'on  n'aurait  pu  distinguer  ses  traits,  abrité»,,  pour 
surcrott  de  précaution,  par  le  coqiieUidiiea  de  soa  ssasteou. 
Hais  à  sa  ceinture  une  bonne  dag;uft  et  à  son  oàtÀ  une;  funeaae 
épée. 

La  cheval  ayant  butté  contre  une  pierre,  le  vayageur  settk  de  sa 
méditation^,  secoua  les  rènes^  mordit,  da  seai  lang  éparon  la  flanc  éa 
la  bête,  et  regardant  la  ciel  étailét  : 

«Par  la.  mordieal  mttiinurarl41t.m'aiBrMfaif&  daœ  pas^calte 
nuit!  » 

Le  coursier  avait  pris  le  galop  ;  mais  bientôt  il  dut  ralontu*  mm 
alkare  dans  an  semûair  étroit  à  traivra  des  diénes  et  des  cbàfeai- 
gûers  si  touffus,  que  la  hwoère  a'y  arrivait  qua  de  place  en  plaça 
paitrouéea. 

Or,  de  l'autre  bout  du  bois  veaait  aussi  un  cavalier.  CduMsiv 
revêtu  d'une  annure  briUanle  et  con^pAèta,  la  visière  baissée,  allaft 
la  lance  eaanèt  camiiea'iL  voulait  fondre  sur  un  ajÉiversaive.  Ce  qui 
fcs^paii  encore  c'était  l'arfûra  aocusée  de  saa  jambes,  la.  hantevr 
démesurée  de  saa  cimîtf  ea  formode  dragon^lafen  cpù  a'édmppait 
pajtaaviaiëra. 

Sur  sfin  cbemniiM  lea  eieeaox  niobéa^  daaa  len  arbres  s'eavabdait. 
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les  vers  luisants  se  cachaient  sous  Fherbe ,  le  hibou  chantait  et  des 
animaux  fantastiques  entre  lesquels  on  reconnaissait  à  leur  blan- 
cheur des  létices,  ces  spectres  à  quatre  pieds  animés  par  les  âmes 
des  enlants  assassinés  au  sortir  du  sein  de  leur  mère  sans  avoir  été 
baptisés,  couraient  entre  les  jambes  de  sa  monture.  C'était  le  cheval 
au  k»ig  col  effilé  sur  lequel  Albert  D«rer  a  fait  galoper  la  Mort 
dans  sa  représentation  de  T  Apocalypse.  Il  avançait  comme  le  vent, 
mais,  chose  terrifiante  !  il  ne  semblait  pas  qu'il  fit  un  mouvement 
pour  changer  de  place  ;  le  fer  de  ses  sabots  ne  produisait  aucun 
brait  sur  le  sol,  ne  soulevait  pas  une  étincelle  sur  les  cailloux.  Le 
premier  cavaliejr,  retombé  dans  ses  rêveries,  ne  voyait  poiot  venir 
cekii-ci,  qui  à  vingt  pas  lui  cria  : 

«  Sus  I  beau  chevalier  songeur,  en  garde  1  » 

Uq  rire  strident  comme  une  lime  qui  grince  sur  du  iér  accompa- 
gna  cet  appeL  La  haquenée  fit  un  bond  et  le  cavalier  réveiUé 
regarda  cet  adversaire  inattendu  avec  surprise  mais  sans  crainte. 

€  Bé  !  hél...  ricana  Tautre  d'un  accent  dont  le  timbre  importu* 
nait  surtout  le  promeneur  au  manteau  sombre,  qui  cherchait  à  se 
rappeler  où  il  l'avait  étendu.  Votre  Grâce,  tout  entière  aux  dou- 
ceurs qui  l'attendent  près  de  certaine  châtelaine,  ne  m'apercevait 
pas»  Jai  pourtant  un  vieux  compte  À  régler  avec  elle  I 

—  A  moins  que  tu  ne  sois  Satan,  je  n'ai  de  compte  à  régler  avec 
personne. 

—  Par  la  géhenne!  beau  fils,  tu  blasphèmes  l'enfer I  Çà,  dé» 
gainons,  que  je  voie  la  mesure  de  ton  épée  ;  pas  de  feintise,  nous 
savons  qui  tu  es  1 

—  Ah  I  tu  sais  alors,  homme  ou  diable,  qu'on  m'a  baptisé  :  Sam 
Peur,  et  qu'une  légion  de  tes  pareils  ne  me  ferait  pas  reculer  I  » 

Esk  môme  temps,  Richard,  rejetant  son  numteau,  montra  sa  poî- 
Irine  recouverte  d'un  élégant  justaucorps,  et  fit  siffler  en  l'air  sa 
grande  èpée. 

L'agresseur,  quittant  dédaigneusement  sa  lance,  prit  aussi  une 
épée  et  la  brandit  en  ricanant  toujours. 

€  Ha  !  ha  !  beau  voleur  d'ftmes,  épouseur  de  démons,  pourfendeur 
de  fentômes,  tu  comptais  donc  me  détrôner  ?  J'en  veux  finir  avec 
toi,  et  pour  le  moine  que  tu  m'as  enlevé,  je  vais  t'occir  et  te  prendre 
toi-même.  » 

Les  chevaux  se  rapprochèrent,  le  cliquetis  des  armes  sonna 
comme  un  prélude  de  mort.  Chaque  coup  de  Richard  portait  en 
plein»  mais  sa  lame  ne  faisait  que  s'ébrécher  sur  l'armure  d'acier 
de  son  adversaire,  dont  Tépée  flambloyait  en  glaive  ardent.  Ses 
coups  aussi  portaient,  mais  avec  cet  avantage  qu'ils  allaient  au  vif, 
et  à  chaque  entaille  il  faisait  retentir  le  bob  de  son  rire  cadavéreux 
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et  mordicant.  Le  prince  toaaba  enfin,  épuisé  par  le  sang  qu  il  per- 
dait et  par  un  dernier  coup  terrible  de  son  mystérieux  ennemi. 

«  Dieu  me  sauve  I...  »>  s'écria-t-il  en  se  sentant  pâmer. 

A  cette  invocation,  le  cavalier  à  la  grande  haquenée  poussa  uo 
rire  lugubre,  tourna  bride,  prit  le  galop,  et  le  vent  n'apporta  de  ces 
paroles  que  celles-ci  : 

«  Monseigneur  Richard,  souviens-toi  de  Brundemor  I  » 

A  mesure  que  le  Maudit  s'éloignait  avec  son  cortège  de  vermine 
et  de  reptiles,  le  prince  respirait  plus  aisément.  Son  cheval  cessant 
de  frissonner,  vint  flairer  son  corps  et  pas^^a  son  haleine  sur  son 
visage.  Il  se  souleva,  essaya  de  se  remettre  en  selle,  et  à  son  agréa- 
ble étonnement  y  parvint  sans  difficulté.  Mais  son  cerveau  étourdi 
de  cet  assaut  ne  parvenait  point  encore  h  rassembler  ses  idées,  si 
méchamment  interrompues  par  son  diabolique  ennemi. 

Où  donc  aussi  allait-il  de  la  sorte  nuitamment,  le  vaillant  gentil- 
homme? Nous  l'avons  dit,  il  était  d'humeur  galante  autant  qu'aven- 
tureuse. Dans  ces  dispositions,  et  pour  se  dédommager  sans  doute 
de  son  long  séjour  à  l'abbaye  de  Fécamp,  il  avait  découvert,  dans  un 
manoir  voisin,  chez  un  de  ses  barons,  une  châtelaine  fort  à  sa  conve- 
nance, à  laquelle,  en  l'absence  du  mari,  il  rendait  de  fréquentes 
visites.  Mais  il  n'y  pouvait  aller  que  la  nuit  et  avec  discrétion,  car  la 
dame  était  sage,  sévère,  amoureuse  de  sa  réputation  plus  encore  que 
de  sa  Seigneurie.  En  mettant  pied  à  terre  chez  sa  belle  maîtresse, 
Richard  réclama  à  grands  cris  des  compresses,  des  baumes  ;  il  pen- 
sait avoir  le  corps  transpercé.  Quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'aux 
lumières  des  flambeaux  il  ne  se  trouva  pas  une  égratignure  !  La 
baronne,  s  étant  mise  au  courant  de  l'aventure,  manda  aussitôt  son 
chapelain,  homme  prudent,  très  versé  dans  les  études  démonologi- 
ques.  Il  reconnut  aisément  que  la  griffe  de  Satan  était  là  ;  pour  con- 
jurer de  nouvelles  atteintes,  il  confia  au  duc  une  relique,  qu'il  l'en- 
gagea à  faire  incruster  dans  le  pommeau  de  sou  épée.  Richard  n*eut 
garde  d'y  manquer,  car  tant  d'événements  surnaturels  lui  donnaient 
à  réfléchir,  et  tout  habitué  qu'il  fût  à  tenir  tète  à  la  gent  diabolique, 
il  ne  songeait  pas  sans  une  certaine  préoccupation  à  la  dernière 
menace  de  son  ennemi. 

;V  quelque  temps  de  là,  se  promenant  sur  le  quai  de  Gniiiville,  il 
avisa  une  jeune  marinière,  coquettement  parée,  assise  dans  un 
batelet  ;  elle  paraissait  attendre  les  curieux  pour  les  promener  en 
mer.  Il  s'approcha,  lui  demanda  si  elle  le  voulait  pour  passager, 
et,  sans  lui  laisser  le  temps  de  répondre,  sauta  dans  la  barque. 

(c  Au  large!  lui  dit-il,  la  mer  est  superbe;  mène-nous  loin', 
bien  loin  des  regards  indiscrets.  Je  suis  bon  rameur,  moi  aussi.» 
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En  effet,  il  s'empara  d'un  des  avirons  et  se  mit  à  nager  de  con- 
serve avec  la  batelière  si  bel  et  si  bien,  qu'aidés  par  une  brise  gail- 
larde qui  souilla  tout  à  point,  ils  perdirent  presque  de  vue  les  côtes. 
Lâchant  alors  l'aviron,  Richard  s'assit  auprès  de  sa  piquante  com- 
pagne, à  laquelle  il  commença  de  tenir  les  propos  les  plus  pressants. 
La  belle  ne  se  fusait  prier  que  pour  la  forme.  Etendue  à  l'arrière 
du  batelet,  elle  abandonnait  au  vent  des  cheveux  noirs  d'une  éton- 
nante longueur,  sous  lesquels  ressortait  un  teint  d'albâtre.  Dessour- 
dls  en  arc  bien  marqués,  des  cils  longs  comme  le  doigt  donnaient  un 
attrait  irrésistible  à  ses  grands  yeux.  De  temps  en  temps,  quand  le 
noble  passager  tournait  vers  elle  ses  regards  pleins  de  passion,  elle 
lui  envoyait  de  si  gracieux  sourires,  que  le  cœur  du  tendre  prince  en 
était  affolé.  II  ne  songeait  plus  â  la  barque,  abandonnée  au  gré  de  la 
mer,  et  se  rapprochant  toujours,  il  s'empara  des  mains  de  la  bate- 
lière. Elles  étaient  si  mignonnes,  si  douces  et  si  blanches,  qu'on  eût 
dit  des  mains  de  damoiselle.  Sa  flamme  soudaine  en  fut  excitée;  il 
se  répandit  en  protestations  d'amour. 

«  Jamais!  murmura-t-il,  non,  sur  ma  foi,  jamais  n'aimerai 
comme  je  t'aime  !  » 

Mais  elle  ne  répondait  encore  que  par  un  sourire  piquant  et  incré- 
dule. Et  comme  il  redoublait  ses  instances  pour  obtenir  un  retour, 
elle  le  laissa  insensiblement  passer  un  bras  autour  de  sa  taille  et 
baiser  ses  longs  cheveux  touffus.  Puis,  cédant  enfin  â  ce  magnétisme 
qui  l'implorait,  elle  s'allanguit  jusqu'à  laisser  sa  tête  s'appuyer  à 
l'épaule  du  prince.  Il  voulut  alors  poser  ses  lèvres  sur  ce  front, 
sur  ces  yeux,  sur  ces  lèvres  adorables,  mais  elle  l'éloigna  douce- 
ment. ^ 

«c  Si  vous  m'aimez,  monseigneur,  oh  I  dites-moi  que  ce  n'est  point 
comme  vous  aimâtes  tant  de  femmes  !...  Car  moi...  moi  aussi...  je 
vous  aime,  ô  mon  noble  Richard,  et  l'instant  où  vous  me  quitteriez 
me  plongerait  en  enfer  I  » 

A  son  tour  elle  dévorait  le  duc  des  yeux,  et  l'ardeur  de  son  front 
brûlsdt  la  main  qu'il  y  avait  posée.  Emporté  par  l'ivresse,  il  s'écria 
avec  sincérité,  car  en  telle  circonstance  l'amour  seul  est  coupable 
de  tous  les  engagements  qu'il  dicte  : 

Il  Non,  non,  je  n'aimerai  jamais  que  toi,  j'en  fais  serment  par 
Notre-Dame  1 

—  Oh  non  !  dit-elle  avec  un  sourire  d'incrédulité  étrange,  ne 
jure  pas  par  le  ciel,  ce  sont  vulgaires  assurances  qu'on  viole  sans 
cesse. 

—  Eh  bieni  par  l'enfer,  par  Belzébuth,  par  la  géhenne  éternelle, 
je  suis  à  toi,  à  toi,  à  toi!  » 
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Et  il  étouffa  le  dernier  mol  dans  un  baber  que^ette  fois  la  bate- 
lière ae  repoussa  pas« 

Hais  elte  y  répondit  par  un  éclat  de  rire  ({oî  pénétra  le  priaœ 
jusqu'à  la  moelle  des  os,  car  il  lavait  déjà  €ntei»d«  deux  fois  «usa 
vie,  ot  il  ne  pouvait  s  y  méprendre.  C'était  le  rire  du  cadavre  de  U 
cfaapcHe  abandonnée,  c'était  aussi  celui  du  cavmiier  à  l'épée  Èkm^ 
boyanlie. 

Et  ce  ne  fut  plus  une  jeune  et  provoquante  fille  qui  se  dressa 
devant  kâ,  mab  le  spectre  iddenx  et  forcené  de  sa  femme  telle 
qu'elle  lui  était  apparue,  saisissant  de  sm  oercoeildans  une  Buit 
maudite. 

((  A  moi!  à  moi  pour  toujours,  mon  bean  ducL*.  s^écriait  le  vam- 
pire, à  moi  de  corps  et  d'&me!..  Ah  1  je  te  Tatais  dit:  méfie-toi  de 
Brundemor  !  « 

Des  nuages  épais  s^étùent  amoncelés,  ht  mer  mugissait,  le  frêle 
esquif,  emporté  tantôt  sur  la  montagne,  tantôt  au  fond  de  la  vague, 
allait  disparaître  sous  quelque  lame  furieuse,  lorsqu'un  Rot  violent 
le  jeta  contre  xm  écueil.  Brundemor  poussa  un  dernier  édat  de  rire 
et  disparut.  Soudain  le  ciel  s'éclaircit,  la  tempête  s'apaisa,  mais  la 
barque  avait  sombré.  Richard  se  trouvidt  seul,  abandonné  sur  un 
roober  perd  ode  nie  de  Gueroesey  {Guersy^  dit  la  chronique).  Il  y 
fut  beureusemem  recueilli  trois  jours  après  par  des  pêcheurs 
qui  le  ramenèrent  à  Granville,  où  ses  chevafiers  désespéraieiit 
de  lui. 

Entre  temps,  le  roi  d'Angleterre,  voulant  mettre  à  profit  le  séjour 
de  Richard  dans  Tabbaye  de  Fëcamp,  s'était  avisé  d'opérer  une 
descente  en  Normandie.  Grand  émoi,  grande  épouvante  dans  le 
daché,  qui,  tout  d'une  voix,  implora  la  vaillance  éprouvée  de  son 
prince.  Celui-ci  n'bésita  pas  à  convoquer  ses  barons  et  ses  soldats; 
nais,  pris  aa  dépourvu,  il  sentait  son  insuffisance  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  découragement  allait  s'emparer  de  lui,  lorsqu'on  mar- 
chant à  la  rencontre  de  l'onaenû  il  fut  joint  par  un  chevalier  monté 
sur  un  grand  cheval  noir,  et  loi^-mène  plus  noir  qu'nn  maure. 

«  Sire  duc,  lui  dit  ce  chevalier^  je  suis  venu  de  lointains  pajrs 
pour  guerroyer  avec  vous. 

*-^  Soyez  le  bien  reçu,  répondit  Aicbard,  une  bonne  lance  et  une 
bonne  épée  ne  sont  pas  de  refus  en  ce  moment. 

—  Vous  verrez  les  miennes  à  Tceuvre,  répliqua  Tinconnu;  msis 
si  vous  êtes  content  de  mes  services  contre  vos  ennemis,  prometlez- 
moi,  en  retour,  de  m'assister  contre  les  miens,  quand  je  vous  en 
requerra. 

—  Vous  avez  ma  promesse,  dit  Richard. 
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^— A  dûofi»  stûves-imk  aeigneiir;  jf^  jute  pair  I9  grand  diaMa; 
d'enfa:  qu'avant  la  eoucber  du  aateili  lea  AngjaÎB  sesoBA  ^âj^jrséâ. 
etdéoiBfita  pour  longtenafs*.  ». 

ILcQodiiisiitan  affet^  k;  due  de  Nonnandifi  et  sat  troupe  par  das, 
chemins  raccoarcis,  si  sArs,  qu'jsn  quelques  heures^  ils  apençiurenli 
les  Anglais,  sur  lesquels  ils.  t«aib^ea«t  à  rimpnMiista  aY)ee  una  l»Ue 
fooguet  et.  conduira  pa£  k  duayaliar  noiir  m90  ma  teLfaoabear, 
qpils  CA  ftceot  hd  massacre^  horc'ikto  ^  rejeitaem  kifraikUresia» 
Imn. 

<f  Eh  bien  !  sire,  demanda  le  chevalier  à  Richard^  atrja  mené  les 
ch0ae&àKoicegré7 

—  Qui,,  irépondk  k  dac,.  vous  êtes  \m  krane  eompagu»  ;:  foriq «a. 
a8BÎataac0  q^&imiB  ma  demattdiea,  moa  épéeest  ^  votreBaanîoe» 

—  J'y  compte,  »  dit  le  chevalier. 

Sui  c^  Km  éehaA^Bft  une  aosolada  et  ITeo  se  sépara. 

A  tettsaa  qvatDe  JMVs  de:  là,  ¥«rs'  minuit,  Rîchapcf  étant  couché, 
te  chevalier  noir  pénétra  dans  sa  chambre,  et  le  réveSIaM  brusque-- 
iwnt: 

c  Sifif  àusv  lui  ilk41 ,  Toâcir  Tlteure  où  yiai  besmn  de  votre 
épée. 

—  Jen'aiqu'uns^parale,  lépondit  Kichard  ;  çà,  qne  fen  m'ap* 
porte  mon  armure...  Où  faut-il  aller? 

— Ënvalknoùvous  anroE  grand' peur,  je  ctois  vous  en  pré- 
vewc 

—  Peur?...  dit  kduc,  nesais-^pa^commeon  me  nomme?» 
Ufrpeetinntsans  suite,  Richard*  sursoit  chevaf  dte^  batailfe,  Hn- 

canmi  sur  son  chevati  noir,  et  se*  dirigèrent  vers  ^a  fiirréft.  Chemin 
faisant,,  k^  cbemlier  expliqua  au  prinee  qu^il  avait:  un  différend 
moetek  avecnn  autre  cbevodicv,  son  ennemi  et  son  rivd  en  ambition  ; 
ce-chevaliasv  noamé-BiOTg^i^,  Tavait  mis  au  défi  de  troiwer  un  gen- 
tiibiiaune  qui  iroulûi  tenht  contre  lut*.  Sur  son  engagement  d'en 
amener  un  des  plus  Slustt'ea,  Btergifer  les  attendait  dfems  uner  cltti- 
ritee-  avec  donjsfij  écuftrsi,.  nous*  nobtes^  hommes,  pour  juges  du 
camp. 

Q  Je;  me  batUra*  pour  vous,  popartitt  Hdiard  ;  je*  prouverai  S  ce 
Burgifer,  si  terrible,  qu'il  n'est  qu'un  counré  etr  unr  menteur.  » 

A  l'endroit  indiqué,  ils  rencontreront,  en  eflëft,  tes  douce  hommes 
d'armes  et  Burgifer,  qui  aonmmçanaK  h  perdre' p^ttienee.  £e  che- 
valier noir  s'étant  retiré  à  l'écart,  kduc.ae  vit  entouré  da  cenctedes 
compagnons  de  Burgifisyr*,  A.  leuc  mena^^mt  aspect;,  il  conapné  qu'il 
lui  restait  peu  de  chances  dfi.aorà:  vivaal  do:  cittetrenonitire^  Néan^ 
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moins,  sans  adresser  un  reproche  à  celui  qui  l'y  avait  amené  et  qui 
ne  paraissait  pas  disposé  à  lui  venir  en  aide,  il  se  mit  en  devoir  de 
soutenir  l'attaque  de  son  principal  ennemi.  Ce  fut  un  combat  ter- 
rible ;  leurs  lances  s'étant  rompues,  ils  mirent  pied  à  terre  pour  se 
mesurer  à  Tépée. 
Alors  Burgifer,  prenant  la  parole,  dit  à  Richard  : 
(f  Confessez-vous  vaincu,  sire  duc,  et  quittez  la  partie  ;  il  tfen 
résultera  pour  vous  aucune  honte  et  vous  n'aurez  pas  perdu  votre  vie 
pour  le  service  de  votre  ennemi  implacable. 

—  Qu  est-ce  à  dire  ?... 

Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  tombé  dans  un  piège? 

Ce  chevalier  noir  qui  vous  livre  à  mes  coups,  pour  gagner  le  défiqu'U 
m'a  adressé,  n'est  pas  un  être  humain,  mais  votre  persécuteur 
Brundemor  ! 

Que  ce  soit  Brundemor  ou  Belzébut,  repartit  fièrement  Ri- 
chard, il  m'a  assisté  contre  les  Anglais,  je  lui  ai  engagé  ma  parole, 
je  me  battrai  pour  lui.  En  garde  !... 

Un  mot  encore,  ô  vaillant  seigneur  ;  sache  donc  que  si  tu  te 

bats  pour  un  démon,  c'est  aussi  avec  un  démon  que  tu  te  bats; 
Burgifer  je  suis,  et  Burgifer  est  proche  de  Lucifer  I 

—  Fusses-tu  Lucifer  en  personne,  j'ai  juré  de  me  battre,  je  me 
battrai  I  » 

Sur  ce,  le  fer  s'engagea;  mais  pas  plus  qu'en  sa  rencontre  avec 
Brundemor,  Richard  ne  pouvait  entamer  son  adversaire  ;  en  vsdn 
frappait-il  sur  sa  tète,  celui-ci  était  inébranlable. 

De  son  côté  le  prince  tenait  ferme,  et  ne  sachant  plus  par  quel 
moyen  entamer  son  antagoniste,  dans  un  accès  de  colère  il  saisit 
son  épée  par  la  lame  et  lui  envoya  dans  la  poitrine  un  grand  coup 
du  pommeau.  Or,  on  se  le  rappelle,  ce  pommeau  renfermait  de  pré- 
cieuses reliques.  Les  coups  qu'il  portait  faussèrent  aussitôt  l'ar- 
mure forgée  en  fer  du  démon  fait  homme;  elle  se  creva,  et  se  voyant 
en  ce  piteux  appareil,  Burgifer  demanda  merci. 

tt  Les  blessures  que  vous  me  faites  sont  trop  cuisantes  I  s'écria- 
t-il;  je  me  rends  1 

—  Et  reconnais-tu  aussi  que  Brundemor  a  gagné  son  défi  et 
mérité  la  supériorité  sur  toi  ? 

—  Je  le  proclame,  seigneur  duc  ! 

—  Rentre  en  enfer  alors,  et  n'en  sors  plus  I  » 
Puis  se  tournant  vers  Brundemor  : 

a  Toi,  lui  dit-il,  ne  me  tente  plus  ;  tu  m'as  suffisamment  pour- 
suivi ;  je  t'adjure  et  te  conjure  de  t'éloigner. 
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—  JTai  regret  de  ce  que  j'ai  faitt  repartit  Brondemort  car  tu  fus 
boo  pour  moi  quand  oous  TécAmes  ensemble  et  tu  m'as  loyalement 
servi*  Ne  veux-tu  plus  que  je  t'assiste  ? 

—  Je  veux  que  tu  t'en  ailles  I  » 

Sur  cet  ordre,  Brundemor  se  décida  à  prendre  le  même  chemin 
que  Burgifer,  et  les  chroniqueurs  laissent  entendre  que  ce  ne  fut 
qu'avec  un  bon  sentiment  de  repentir. 

Innombrables  furent  les  autres  aventures  de  Richard  sans  Peur. 
Les  démons  et  lui  s'étaient  juré  une  guerre  à  outrance.  11  n'y  eut 
pas  de  pièges,  de  visions,  d'appantions  qui  fussent  épargnés  à  ce 
héroe.  Aussi  ne  pouvait-il  manquer  de  tomber  une  fois  ou  deux  au 
milieu  de  ces  chasses  fantastiques  dont  Timagination  populaire  du 
moyen  ige  peuplait  les  forêts,  et  qui  se  retrouvent  d'ailleurs,  à  cette 
époque  ou  à  d'autres,  dans  la  plupart  des  pays. 

En  Normandie,  ces  chasses  étranges  étaient  nombreuses;  toutes 
les  forêts,  tous  les  grands  espaces  incultes,  falaises,  bruyères,  ma« 
rais,  leur  servaient  de  théâtre.  C'étaient  des  chevauchées  formida« 
blés,  immenses  traînées  de  sabbat,  passant  avec  des  hurlements, 
des  bruits  de  tempête,  des  mugissements  d'orage,  des  concerts  d'ins- 
truments sans  nom,  à  travers  l'espace.  Pauvres  âmes  en  peine,  ne 
trouvant  ni  paix  ni  trêve,  condamnées  à  la  poursuite  d'un  but  im- 
possible, s' exténuant,  s' épuisant  et  renaissant  toujours,  pour  tou* 
jours  recommencer.  Montés  sur  des  chevaux-fantômes,  escortés 
d'une  meute  hurlante,  ces  spectres  chasseurs,  franchissant  les  dis- 
tances, se  montrent  en  la  même  nuit  aux  points  les  plus  divers; 
seigneurs  revoient  leurs  domaines  ;  guerriers ,  leurs  champs 
de  bataille  ;  pendus,  leurs  échelles  ;  meurtriers,  le  lieu  de  leur 
crime. 

Quelc(ue  personnage  illustre  toujours  marche  à  leur  tête,  et  a 
cohorte  lui  emprunte  son  nom.  C'est  alors  la  chasse  Odin^  la  chasse 
Caîn^  la  chasse  Arius^  mais  c'est  par-dessus  tout  la  Mesgnie  Helte^ 
qtdrïy  ou  Herlequin,  la  plus  fameuse  de  toutes'. 

Ce  fut  celle  que  Richard  sans  Peur  rencontra  plusieurs  fois. 


«  MU*  ATuélie  Bosqnet,  dans  son  excellent  et  consciencieux  ouvrage  :  la  Nonncmâiê 
romanesque,  déSait  ainsi  ces  deux  mots  :  Meignie,  on  entendait  par  ce  vocable  non- 
aeulemeot  rhabitaUon  [mansio),  mais  la  famille,  la  suite  et  toute  la  domesticité  d'un 
grand.  —  Pour  certains  commentateurs,  le  Charles  cinquième,  quint,  indiqué  par  le 
ctironiqueur  de  Richard,  étoit  Charles  Martel,  pour  Walter  Scott,  qui  s'est  inspiré  des 
anciens  auteurs,  c'était  un  vaillant  seigneur  qui,  désespéré  d*avoir  perdu  tous  ses  biens 
au  service  d'un  souverain  ingrat,  se  fit  chef  de  voleurs  avec  sa  domesticité,  et  fut  con- 
damné en  expiation  à  errer  ainsi  avec  ses  complices  Jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Enfin, 
on  a  supposé  que  fleilequin  venait  de  HêlTi  King,  en  allemand  BelU  Mœnig  (roi  de 
l*Xnfer). 

s*  s.  —  Tom  lxtui.  ^ 
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Dans  une  de  ses  excursions  nocturaes  à  trarers  les  bois,  il  vit 
défiler  sous  ses  yeux  une  chevauchée  rapide,  entraînée  par  des 
sonneurs  de  trompes  et  par  des  lévriers  innombrables.  Il  était 
grand  chasseur  aussi,  et  ayant  appris  par  ses  écuyers  qu'un  san- 
glier plus  blanc  que  neige  avait  été  vu  dans  ses  bois,  il  avait  résolu 
de  lui  donner  la  chasse  ;  s'imaginant  que  cette  meute  et  -ces  gens 
allaient  clandestinement  sur  ses  brisées,  il  entra  dans  une  violente 
colère.  Il  jura  qu'il  saurait  qui  étaient  ces  maraudeurs  pour  les 
châtier  d'importance,  et  poussa  son  dbeval  aPm  de  joindre  leurs 
«befs. 

Mais  ils  défilaient  toujours  avec  de  grands  cris  et  de  grandes 
démonstrations,  et  sa  monture,  si  hardie,  si  vaillante  d'ordinaire, 
«nâolait,  se  raidissait  sur  ses  jarrets  et  refusait  d'avancer.  Tout  à 
coup,  au  milieu  de  ceux  qui  passaient  le  plus  proche,  le  duc  aperçoit 
«t  reconnaît  avec  stupeur  un  sien  écuyer,  mort  depuis  un  an.  Il  l'ap- 
peUe  et  l'adjure  de  lui  répondre* 

«  D'où  viens-tu  ?  Où  vas-tu  î...  Arec  quels  gens  cbevauches-tH 
Jàf..*  Ne  fus-tu  pas  sénéchal  à  ma  cour  7 

—  Oui,  repart  le  veneur,  je  fus  votre  eénéchal,tnais  je  suis  tré- 
passé. Oublieï-vou^,  seigneur,  l'enterrement  que  vous  me  fîtes 
fairef 

—  Çà  donc,  alors,  dis-moi,  quels  diables  t'ont  res*suscité? 

Je  ne  suis  point  ressuscité,  seigneur,  mais  j'accomplis  ma 

peine  avec  tous  ceux  que  vous  voyez,  et  que  Heliequîn  le  grand 
meneur  d'enfer  entraîne  à  sa  convenance. 

—  C'est  donc  Hellequin  qui  ose,  sans  mon  avis,  mener  la  chasse 
en  mes  domaines?  Par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu,  je  ne  le  souflrirai 
point!  Je  saurai  lui  parler!  Conduis-moi  devers  lui.  » 

Ayant  alors  contraint  son  cheval  de  marcher  côte  à  côte  avec  celui 
de  son  défunt  serviteur,  il  arriva  au  pied  d'une  grande  aubépine 
au-dessous  de  laquelle  se  tenait  Hellequin.  Cet  Hellequin,  sur  nden- 
tité  duquel  les  commentateurs  n'ont  pu  tomber  d'accord,  fut  évi- 
demment un  personnage  des  plus  consiJérables  ;  le  chroniqueur, 
auteur  du  Roman  de  Richard  prétend  que  c'était  «  Charles-Quint, 
qui  fut  jadis  roi  de  France.  » 

Aichard,  l'apercevant,  l'interpella,  en  lui  demandant  de  qui  il 
tenait  le  droit  de  chasser  ainsi  la  nuit  da/ns  ce  bois  ? 

«De  Dieu,  répondit  Hellequin;  c'est  lui  qui  nous  envoie  et  qui 
BOUS  contraint  à  ces  ctmrses  lerriiUes;  eUes  noius  causent  tant  de 
fatigues  et  de  tourments ,  qu'une  semaine  ne  suffirait  pas  à  le 
^reu  » 

Le  sénéchal  ayant  alors  étendu  à  terre  un  drap  de  soie  d'un  tissa 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LA  LÉQMOE  M  RIGHABD  SANS   PEUR.  467 

merveilleuz^  Hellequin  vint  s'y  poser  et  entra  en  conversation  «vec 
le  duc. 

«  Où  prenez-vous,  toi  et  tes  gens,  lui  demanda  celui-ci,  les  corps 
dont  je  vous  vois  revêtus? 

—  Quand  vient  l'heure  de  nos  courses,  nous  trouvons  par  le  vou- 
loir de  Dieu  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire. 

—  Etant  ainsi  trépassés  et  vivants,  vous  devez  connaître  bien  des 
choses?  demanda  encore  Riebiurd. 

—  Je  connais,  répondit  Hellequin,  le  passé,  le  présent  et  une 
partie  de  l'avenin 

—  Et  peux-tu  m'apprendre  alors  quelle  vie  sera  la  mienne  et  si 
eUe  sera  longue? 

—  Ce  que  je  puis  te  dire,  seigneur  duc,  c'est  que  ta  vie  sera 
glorieuse,  mais  laborieuse.  Tu  auras  à  braver  d'innombrables  périls, 
mais  tu  les  surmonteras,  car  ni  amis  ni  ennemis  n'auront  pouvoir 
surt<H. 

—  Merci,  seigneur  Hellequin;  tu  me  causes  grande  joie,  et  sois-en 
sûr,  je  ne  t'oublierai  point  en  mes  prières.. .  Adieu. 

—  Emporte  un  souvenir  de  moi,  dit  Hellequin  ;  tiens,  ce  grand  et 
précieux  tapis,  tu  en  feras  au  besoin  une  écbarpe,  et  tant  que  tu 
l'auras  avec  toi  il  t'assurera  bonne  cbance.  » 

Richard  accepta  ce  cadeau,  qui  lui  fut  un  palladium,  par  la  suite, 
€D  mainte  occurrence,  et  que  plus  tard  il  déposa  en  hommage  sur 
l'autel  de  Notre-Dame  de  Rouen.  Après  bien  d'autres  rencontres, 
après  un  voyage  fantastique  en  Terre-Sainte,  toujours  à  l'abri  du 
précieux  drap  au  tissu  merveilleux,  après  des  batailles  très  réelles 
contre  les  Anglais  et  les  Danois,  après  s'être  trouvé  à  Roncevauz 
avec  Charlemagne  et  ses  douze  pairs,  Richard,  guéri  de  la  soif  des 
aventures  et  se  rendant,  pour  la  seconde  fois  en  pareil  cas,  au  vœu 
de  ses  grands  vassaux,  se  décida  à  prendre  une  épouse  dont  la 
naissance  n'eût  rien  de  suspect. 

11  vivait  depuis  longtemps  en  ménage  irrégulier  avec  la  duchesse 
GoDDor,  grande  dame  d'origine  danoise,  dont  il  avait  sept  enfants; 
son  clergé  le  pressait  de  légitimer  cette  union  et  ces  naissances. 
C'est  ce  qu'il  se  décida  alors  à  accomplir. 

Msôs  voilà  que,  la  nuit  de  ses  noces,  la  duchesse  tournait  obstiné- 
ment le  dos  à  son  époux  qui  lui  demanda  avec  surprise  la  raison  de 
cette  conduite. 

t  Monseigneur,  répondit-elle,  jusqu'ici  j'ai  fait  votre  volonté,  car 
j'étids  chez  vous  ;  mais  aujourd'hui  je  suis  chez  moi,  et  je  fais  à  ma 
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Robert  Wace,  le  chroDÎquear  de  Richard,  fait  ainsi  parler  la 
nouvelle  duchesse,  en  cette  occurrence  : 


Bel  Sire,  ço  n'est  mie  IssI; 
Ja  8oil  en  vostre  lict  gésir, 
Et  soil  fere  vostre  piesir; 
Or,  giz  el  mien,  si  me  gerrai 
Sur  tel  costé  ke  Je  voldrai; 
Si  me  gerrai  à  mim  délit. 


Le  prince  craignit  un  instant  d'être  retomI>é  aux  filets  de  Brun- 
demor;  mais  ce  n'était  qu'un  badinage.  La  duchesse  ne  tarda  pas 
à  le  lui  prouver,  et  ne  cessa  d'adorer  mari  celui  qu'elle  avait  adoré 
amant;  il  n'eut  jamais  qu'à  s'applaudir  de  ce  doux  hyménée. 

Cependant  l'anecdote  transpira,  joyeusement  racontée  par  lui- 
même,  et  le  village  où  elle  se  passa  et  qui  existe  toujours  dans  le 
département  de  l'Eure  en  a  pris  le  nom,  et  s'appelle  encore  aujoar- 
d'hui  Tournedos. 


Ogtatb  Féré. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LES 


NOUVEAUX  ENGINS  DE  GUERRE 


DB  LA 


Marine  impériale 


LA   FLOTTE    CUIRASSÉE 


DEUXIBMB   PABTIB  ' 


«  L'éperon  est  désormais  l*arme  prfnciiMile 
»  des  combats  sur  mor  ;  c*e8t  VulUtna  raifo 
»  des  guerres  maritimes.  » 

Opinion  d$M,U  vice  amiral  Toucbabo. 


Nous  avons  exposé,  dans  notre  précédente  étude,  l'idée  qui  a 
présidé,  en  1857,  à  la  transformation  de  notre  flotte;  nous  avons  dit 
comment  le  programme  primitif  avait  été  lui-même  modifié,  en  son 
exécution,  par  la  nécessité  évidente  où  l'on  était  réduit,  en  raison 
des  progrès  de  l'artillerie,  de  trouver  des  coques  plus  solides  et  plus 


*  Voir  la  Mêvuê  9on(imporainê  du  19  mars  1800. 
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résistantes;  nous  ayons  suivi  pas  à  pas  les  travaux  entrepris  et  exé- 
cutés sous  l'empire  de  ces  nécessités,  et  nous  en  sommes  arrivé  à 
ce  point  de  constater  que  la  France  possède,  ou  possédera  avant 
peu  de  temps  trente-cinq  vaisseaux,  frégates,  corvettes,  garde-cAtes 
cuirassés  et  quinze  batteries  flottantes;  enfin,  que  les  sommes  de- 
mandées au  budget,  pour  ces  seules  constructions,  se  montent  à 
plus  de  cent  cinquante  millions  de  francs. 

La  dépense  est  énorme,  et  il  est  impossible,  comme  nous 
l'avonfl  dit  déjà,  de  ne  pas  regretter  qu'au  point  où  en  est  ar- 
rivée la  civilisation,  tant  d'argent  soit  enfoui  en  ces  constructioDS 
destinées,  c'est  notre  espoir,  à  ne  jamais  servir,  au  lieu  d'être  con- 
sacré à  des  dépenses  utiles  et  productives,  à  des  œuvres  dont  notre 
pays  a  tant  besoin,  travaux  publics,  routes,  fabriques,  marine  mar- 
chande. Oui,  sans  doute,  mais  étant  donné  l'état  des  nations  de 
l'Europe  et  du  monde  teut  entier,  comment  est-il  possible  d'éviter 
de  tels  armements?  En  effet,  tandis  que  les  hommes  entre  eux,  au 
sein  des  nations  grandes  ou  petites  ont,  dès  longtemps,  établi,  d'un 
commun  accord,  des  arbitres  et  des  juges  pour  prononcer  sur  leurs 
différends,  renonçant  à  recourir  à  la  force  pour  se  faire  justice  à 
eux-mêmes,  la  force  et  la  violence  sont  encore  aujourd'hui  la  loi  des 
peuples  entre  eux.  La  civilisation  entre  les  individus,  la  barbarie 
entre  les  nations.  Nul  tribunal  assez  grand,  assez  fort,  assez  auguste 
pour  prononcer  et  imposer  un  frein  ;  les  armes  seules,  voilà  Yul^ 
tima  ratio.  Tant  que  l'Europe  en  sera  à  ce  point,  tant  que  les  con- 
voitises d'un  seul  ne  trouveront  pas  un  obstacle  insurmontable  dans 
la  majorité,  il  faudra  bien  que  chaque  nation,  individuellement, 
s'arme,  soit  toujours  prête,  et  dissipe,  hélas  I  tristement,  le  meil- 
leur de  ses  ressources  en  inventions  aussi  terribles  qu'impro- 
ductives. 

Ecartant  donc  toute  préoccupation,  toute  considération  poli- 
tiques du  sujet  spécial  qui  nous  occupe,  et  même  faisant  à  cet  égard 
de  formelles  réserves,  car  nous  aurions,  sans  doute,  à  prononcer  de» 
paroles  sévères  sur  la  politique  internationale  qui  nous  oblige  à  un 
tel  déploiement  de  forces,  nous  allons  examiner  si,  du  moins,  dans 
la  pratique,  non  désirable,  mais  possible,  notre  matériel  naval  a 
une  valeur  suffisante  et  peut  nous  rassurer  sur  nos  destinées  en  cas 
d'attaque.  Pour  arriver  sûrement  à  ce  but,  il  est  indidpaisable  que 
nous  recherchions  attentivement  ce  qui  a  été  fait  chez  uu^e  ou  plu- 
sieurs puissances  voisines,  nos  rivales;  que  nous  comparions  easoite 
les  résultats  obtenus  ici  et  là;  et  ai»  de  cet  exaoïra,  il  reseort  que 
notre  marine  ne  le  cède  en  rien  à  aueune  autse,  nous  croirons  avoiir» 
tout  en  blâmant  un  concours  ruineux  au  point  de  vue  des  finances 
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iSiédlsL  direction  imprimée  à  la  politique  des  peuples»  ftccompli  uob 
«Bttvre  à  la  fois  boone^t  utile  pour  notre  pays. 

Noos  aivons  dit  que,  dès  l'abord,  l'Angleterre  non-seulement  n'a» 

'èofidk  pas  le  sys£ëme  des  vaisseaux  tcuiras8és«  mais  môme  que  cette 

idée  de  blinder  les  flancs  des  navires  avait  soulevé  chez  .elle  ^es  cri« 

lîqneB  non  exemples  d'ironie.  Pourtant  on  ne  tarda  pas  à  y  envisi^ 

ger  la  chose  sous  un  autre  point  de  vue,  et  le  succès  de  la  Gloire 

taimiperiit  absolument  l'amirauté.  Une  grande  activité  régna  donc 

ioutà  a>up  dans  les  arsenaux  anglais.  Des  frégates  furent  mises  en 

chanUer,  des  vaisseaux  en  bois  furent  transformés.  Nos  premières 

ùégBiHs  avaient  été,  en  le  sait,  blindées  entièrement  dans  leurs 

^Buvres  mortes;  les  Anglais  tie  vonlnrent  pas  adopter  oe  système. 

&  crurent  qu'il  sufGsait  de  proitéger  la  batterie  par  des  plaques  de 

cfeuse  à  quinze  cântimètres  d'épaisseur,  et  cuirassèrent  seulement 

le  centre  des  vaisseaux,  laissant  toutes  les  autres  parties,  à  l'avant 

-et  à  l'arrière,  sans  défense.  Si  le  système  du  blindage  totd  avait  ses 

inconvé&ieDts,  inconvénients  dont  nous  parlerons  tbientdt,  mais  qui» 

da  reste,  n'apparurent  que  plus  tard,  quand  on  perfectionna  l'artil* 

lerie  d'une  façon  «i  formidable,  le  blindage  partiel,  de  son  cMé, 

-m  laissant  surtout  la  flottaison  sans  défenne,  exposait  encore  le  M- 

timent  à  tous  les  dangers  que  couraient  les  navires  en  bois  au  choc 

d'un  projectile  exploaiUe,  dangers  que  nous  avons  signalée,  et  que 

le  blindage  total  avait  précisément  pour  but  d'éviter.  Ainsi,  en  sup- 

posam  que  dans  ces  bâtiments  la  batterie  fût  suffisamment  protégée 

.pftrla  cuirasse,  un  boulet  cylindro-conique  explosible,  en  les  frap- 

pant  à  l'avant  ou  à  l'arrière,  aux  environs  de  la  flottaison,  pouvait 

•encore  déterminer  une  déchirure  énorme  et  une  voie  d'eau  capable 

<le  les  mettre  en  perdition.  C'est  cependant  d'après  ce  système  que 

fiireat  d'abord  construits  le  Warrior,  le  Black-Prince,  la  Defence^ 

ta  Remsience^  V Hector  et  le  ValianL  Mais  reconnaissant  bien  vite 

l'inconvénient  de  ce  mode  de  construction,  l'amirauté  adopta  le 

bMndage  total  des  œuvres  mortes.  Ainsi  furent  construits,  cuirassés 

emDpléCement,  le  Minotaur,  YAzincown,  le  Northumberland,  le 

BÊfcU-^imk,  le  PHnce-Conêort^  Y  Océan  ^t  la  Caledonia.  £nGn,'on 

€11  arriva,  comme  chez  nous,  à  constater  l'inutilité  de  ce  revêtement 

total  eti  ne  plus  cuirasser  les  vaisseaux  que  pour  protéger  la  bat* 

iene  et  la  flottaison  de  bout  en  bout.  C'était  évidemment  le  système 

le  plus  rationnel.  S'il  n'avait  pas  été  rois,  chez  nous,  en  pratique 

4ès  TalKMrd,  et  si  nous  avions  cuirassé  nos  frégates  dans  toutes  les 

parties  hors  de  Peau,  oela  tenait  à  ce  fait  qu'à  l'époque  où  on  les  a 

ooiMiruites,  leur  armement  ^n  artillerie  se  composait  de  pièces  de 

30'^  que  le  plus  fort  calibre  anglais  alors  employé  était  de  SO.  Des 

edun^aes  de  0"42  d'épaisseur  étûetit  fort  en  état  de  résister  au  choc 
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des  projectiles  lancés,  même  avec  les  plus  fortes  charges  de  pondrai 
par  ces  pièces,  et  le  poids  de  ces  cuirasses  n'avait  rien  d'exagéré; 
puisque  celles  de  nos  frégates  pèsent  environ  800  à  830  tonneaux* 
Comme  la  hauteur  hors  de  Teau  des  bordages  des  vûsaeaux  cm* 
rassés  est  bien  moindre  que  celle  des  anciens  vaisseaux  en  boia  à 
trois  ponts»  ce  poids  de  830  tonneaux  ne  constitue  pas  un  excédant 
absolu  dans  les  œuvres  mortes,  comme  on  pourrait  le  croiœ  au  pre- 
mier abord,  mais  ce  n'est  qu'une  compensation.  C'est  cette  arreiir 
qui  avait,  dans  le  principe,  fait  douter  de  la  stabilité  des  vaisseaux 
cuirassés. 

Mais,  nous  l'avons  déjà  vu,  les  efforts  les  plus  énergiques  de 
l'Angleterre  s'étaient  portés  vers  l'artillerie.  11  lui  importait,  ea 
effet,  en  présence  de  ce  nouveau  matériel  naval,  de  trouver  des  pro- 
jectiles  capables  de  traverser  les  cuirasses  et  de  rendre  inutiles  ces 
blindages.  La  France,  de  son  côté,  dans  cette  très  dangereuse  ému- 
lation, ne  restait  point  inactive.  On  va  voir,  par  les  cliiffres  cirdes** 
sous,  à  quels  résultats  on  est  parvenu.  Dte  1867,  des  expériences 
faites  sur  les  cuirasses  des  principaux  vaisseaux  anglais,  dont  nous 
allons  avoir  à  parler,  ont  établi  que,  pour  le  Minotaur^  dont  les 
plaques  ont  une  épaisseur  de  14  centimètres,  un  boulet  sphérique 
plein,  en  fonte  ordinaire,  de  26  centimètres  de  diamètre,  tiré  à 
180  mètres,  avec  une  charge  de  23  kilogrammes  de  poudre,  perçait 
cette  cuirasse  et  se  logeait  dans  le  matelas  de  bois  sur  lequel  elle 
s'appuie;  qu'un  autre  boulet  avait  perforé  la  cuirasse  et  même  le 
matelas  de  bois.  D'autres  expériences  faites  sur  la  cuirasse  du  Belr- 
lerophon^  épaisse  de  152  millimètres,  ont  établi  qu'un  boulet  en 
fonte,  à  tète  hémisphérique,  du  diamètre  de  26  c.  37,  chargé  à 
16  kilogrammes  de  poudre,  avait  atteint  le  matelas  de  bois  ;  qu'un 
obus  allongé  en  acier,  de  17  c.  16,  lancé  par  un  canon  Withworth 
à  âme  lisse,  avec  12  kil.  25  de  poudre,  avait  également  perforé 
cette  cuirasse. 

Devant  d'aussi  formidables  résultats,  on  s'est  hâté  de  dire  que 
tous  nos  efforts  précédemment  tentés  sont  inutiles,  que  notre  uMé- 
iciel  est  mauvais  et  à  refaire.  Mais  on  oublie  une  seule  chose,  im- 
portante cependant,  c'est  que,  pour  arriver  à  obtenir  ces  résultats 
décisifs  et  désastreux,  il  est  absolument  indispensable  que  le  boulet 
lancé  frappe  normalement  la  cuirasse  et  que  si,  dans  les  épreuves 
de  tir,  on  peut,  quand  le  but  est  fixe  comme  la  pièce  elle-même,  le 
frapper  ordinairement  de  la  sorte,  il  n'en  saurait  être  de  même  à  la 
mer  où  les  vaisseaux  en  lutte  sont  essentiellement  mobiles,  et  oà, 
sur  cent  coups,  pas  un  ne  frappera  peut-être  normalement  les  flancs 
de  l'adversaire.  Le  danger  qui  semblerait  résulter  des  expériences 
ci-dessus  rapportées  est  donc  notablement  diminué  par  la  circoa- 
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fltaoee  que  nous  venons  d'exposer.  U  n'en  fallait  pas  moins  toutefois 
tenir  grand  compte  et  songer  à  éviter  un  danger  possible. 

On  a  donc  dû  se  résoudre  à  augmenter  l'épaisseur  des  cuirasses, 
et  cela  d'autant  plus  que  des  expériences  ultérieures  ont  établi  en- 
core que  des  boulets  cylindriques  massifs  en  acier  de  26  centimètres 
et  demi  et  de  32  centimètres  de  diamètre,  lancés  par  des  canons  à 
âme  lisse  avec  des  charges  de  26  kilogrammes  de  poudre,  traver- 
saient, à  une  distance  de  400  mètres,  la  cuirasse  supérieure  de 
Y  Hercules^  épaisse  de  près  de  23  centimètres.  C'est  pour  cela  que 
nos  nouvelles  frégates,  type  Océan,  ont  reçu  des  blindages  de 
SO  centimètres  d'épaisseur.  Mais  alors  il  devenait  impossible  de 
cuirasser  entièrement  les  bâtiments,  car  comment  leur  eût-on  fait 
supporter  de  tels  poids  qui  se  seraient  élevés  à  plus  de  14  ou  l,8p0 
tonneaux?  La  cuirasse  partielle  de  Y  Hercule  pèse  déjà  près  de 
1,300  tonneaux.  On  protégea  donc  seulement  les  batteries,  les  tou* 
lelles  et  la  flottaison  de  bout  en  bout  ;  pour  le  reste,  on  en  retint 
aux  murailles  en  bois  ou  en  tôle. 


II 


L'inconvénient  qui  tout  d'abord  semble  résulter  de  cette  dispo- 
aitimi,  disparaît  et  fait  même  place  à  un  avantage  déjà  entrevu  lors 
de  la  construction  du  Solfirîno  et  du  Magenta^  les  deux  premiers 
vaisseaux  de  ce  type.  En  effet,  si  l'avant  et  Tarrière  non  protégés 
par  des  plaques  sont  accessibles  aux  projectiles,  il  a  été  pourvu  à  ce 
que  leur  effet  fût  rendu  moins  dangereux  par  le  blindage  des  cloi- 
sons intérieures  de  la  batterie,  ce  qui  ne  leur  permet  guère  d'y  pé- 
nétrer. D'autre  part,  la  flottaison,  cuirassée  jusqu'au  faux-pont,  à 
la  hauteur  de  2  mètres  au-dessus  et  de  1"*  50  au-dessous  de  l'eau, 
protège  le  vaisseau  contre  les  voies  d'eau.  11  n'y  a  donc  aucun  dan- 
ger, dans  cette  disposition,  pour  la  coque  qui  ne  peut  subir  de  dé- 
chirure grave  ;  il  ne  reste  à  craindre  que  l'incendie  qui  pourrait  être 
occasionné  par  un  obus  éclatant  à  l'intérieur.  Mais,  en  temps  de 
combat,  ce  danger  peut  être  efficacement  diminué,  sinon  annihilé 
entièrement,  par  de  sages  dispositions,  qui  consistent  à  lancer  de 
l'eau  à  l'dde  de  pompes  sur  toutes  les  parties  du  navire  ainsi  ex- 
posées au  feu  ennemi  et  qui  ont  été  préalablement  évacuées.  Cette 
précaution,  négligée  sans  doute  par  le  Palestre^  lors  de  la  bataille 
de  Lissa,  a  été  cause  de  sa  ruine.  Il  n'y  avait  donc,  du  moment  oii 
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on  blindait  la  flottaison  et  les  cloisons  intérieures  de  la  batterie» 
aucun  danger  sérieux  à  ne  pointrevêlir  le  bâtiment  de  plaques  dan^ 
toutes  ses  œuvres  mortes.  Il  en  résultait  même,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  un  avantage.  D'abord,  on  pouvait  augmenter  Tépiûsseur 
des  plaques  destinées  à  protéger  le  fort  central  et  la  flottaison  sans- 
nuire  à  la  stabilité  du  navire  et  les  porter  à  20  ou  22  centimètres. 
On  y  trouvait  encore  une  facilité  pour  les  évolutions.   Ainsi,  si, 
pour  décrire  un  cercle  entier  le  blindage  total  ne  nuisait  pas,  en- 
transportant  aux  extrémités,  avant  et  arrière,  des  poids  qui,  mis  en 
mouvement,  produisaient  TeiTet  d'un  balancier  et  accéléraient  la 
révolution,  ces  mêmes  poids  produisaient  un  effet  contraire  dans  les 
évolutions  partielles.  Le  navire  n'est  pas  toujours  forcé  de  décrire 
on  cercle  entier.  Or,  une  fois  lancé,  le  vaisseau  complètement  cui- 
rassé est  difficilement  retenu.  Au  contraire,  avec  le  blindage  partiel, 
qui  met  le  poids  dans  le  centre  et  en  dégarnit  les  extrémités,  les 
évolutions  se  font  mieux,  moins  vite  peut-être  pour  le  cercle  entier» 
mais  plus  sûrement  et  surtout  plus  utilement  pour  les  demi-cercles. 
On  est  plus  maître,  en  un  mot,  de  ses  mouvements.  C'est  donc  à  ce 
mode  de  construction  que  l'Angleterre,  comme  la  France,  s'est  dé- 
finitivement arrêtée.  Toute  sa  flotte,  à  l'exception  des  frégates  que 
nous  avons  nommées  ci-dessus  et  de  trois  de  ses  navires  à  tourelles» 
le  Wivern^  le  Scorpion^  le  Royal  Souverain^  blindés  entièrement, 
toute  sa  flotte  se  compose  maintenant  de  vaisseaux  à  blindage  par- 
tiel. Au  reste,  pour  donner  une  idée  de  la  puissance  de  la  marine 
anglaise,  voici  un  tableau  qui  représente  aussi  exactement  que  pos- 
ttble  son  état  actuel,  d'après  un  document  fourni  par  la  Revue- 
maritime  et  contrôlé  par  de  nouveaux  renseignements. 
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FLOTTE  CUIRASSÉE  ANGLAISE 


NOMS 
des 

HATIRES 

1 

1 

ê 

1»! 
Il" 

|il 

• 

1 

1 

1 

STSISMB 

de 

construction 

Fréirates 

Warrior. 

38 
39 
16 
16 
18 
18 
86 

96 
96 
96 
94 
84 
94 
84 
18 

94 
18 
90 
15 
14 
18 

10 
6 

10 
4 
4 
10 
10 
10 

4 
5 

4 

6 
6 

8 

8 
8 

1.950 

1.850 

600 

000 

800 

800 

1.8B0 

1.350 
1.850 
1.350 

800 
1.000 
1.000 
l.OOt 

800 

1.000 

1.000 

800 

1.000 
1.100 

1.800 

400 
600 

600 
HO 
100 
860 
800 
800 

860 
350 
800 
500 

I.IQO 
600 

160 

160 

pieds  p. 

380.8 
380.8 
880.0 
9B0.0 
810^ 
880.0 
880.0 

400.0 
400.0 
400.0 
873.0 
873.1 
873.1 
873.0 
973.0 

986.0 
9B0.0 
868.8 
300.0 
8K.0 
858.0 

995.0 
995.0 
900.0 
105.0 
180.0 
950.0 
950.0 
950.6 

J95.0 
885.0 
840.7 
840.0 

330.0 
886.0 

160.0 
100.0 
969.0 

6  106 
6.166 

3.79» 
8.710 
4.080 
4.063 
6.131 

6.691 
6.691 
6.691 
4.6B6 
4.645 
4.047 
4.185 
4.645 

4.687 
4.067 
3.716 
4.846 
5.986 
3.733 

9.186 
9.379 
9.907 
1.958 
903 
3.774 
3.774 

3.m 

1.800 

1.800 
8.765 
8.589 

5.100 
4.878 

737 
754 
Ï77 

14.35 
13.58 
11.09 
11.83 
19.35 
19.67 
14.38 

14.77 
16.46 
15.46 
18.58 
13.13 
18.86 
18.86 
18.35 

13.48 
13.  U 
18.50 
U.89 
18.50 
j» 

11.89 

18.09 

11.75 

0.08 

9.99 

» 

9 

11.48 

11.06 
11.60 

» 

m 
» 

8.95 

9.009 

6.81 

10.40 
10.95 
7.6 
6.35 
5.49 
6.13 
8.36 

7.30 

» 

5.87 

4*57 
5.15 
5.6 

5.5 

» 

4*30 
4.5 

» 

6.90 
4.34 

» 
4.37 

• 

• 

4.45 
5.05 
6.49 

» 

9 
• 

3.7 

9 
» 

Cuirassé  au  milieu, 
Id. 
Id. 
Id. 

i^. 

Guinasé  au  milieu  et 
à  la  flottaison,  de 
bout  en  bout 
Cuirassé  complétem^ 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Cuirassé  an  milieu  et 
à  la  flottaison,  de 
bout  en  bout 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Id. 

Id.                 i 

Id. 

It 

id. 
Id. 
Id. 

Guiitssé  compléla». 

I(L 

Cuirassé  au  millen  et 

à  la  Oottateon. 

ld« 

Id. 

Cuirassé  au  mitteu  et 
à  la  flottaison,  de 
bout  en  bout 

Hack-Prim» 

Aefence 

lesisience 

■ector 

Taiiant 

Aebilles 

Hinotaur 

Aiincourt 

Northumberland.. 

Boyal-Oak 

Prtoce-Confiort... 

Ooean 

Ceiedonia 

Royal-AUred 

.LoTd-Olyde. 

Lord-warden 

Xealous 

Bellerophon 

Hercules 

Bepulse 

Correttes 

Farorite 

paiias        

Pénélope 

Sf^dfiflfçh 

Enterprise 

Audaeious 

invincible 

Tauguard 

IfaTlres 
à  tottvttUaa 

flooiDien. ......... 

Wîvérn 

loyal-Sovereign . . 
Prmoe-Albert 

Honareh 

Captain 

Viper  .'. 

Tixen 

liaterwlteh 
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III 

Oû  voit  que  les  Anglais  se  sont  hâlés.  11  ont  consacré  à  la  marine, 
depuis  dix  ans,  des  sommes  énormes.  Il  est  vrai  qu'ils  le  peuvent 
mieux  que  nous,  n'ayant  point,  d'autre  part,  comme  nous,  un  bud- 
get de  la  guerre  effroyable  et  ruineux.  Tous  leurs  efforts  se  concen* 
trent  spécialement  sur  les  armements  maritimes.  Gomme  nombre,  il 
est  clair  que  nous  ne  pouvons  entrer  en  comparaison  avec  eux  ;  mais, 
nous  l'avons  dit,  le  nombre,  grâce  aux  cuirasses,  ne  fait  plus  abso 
lument,  comme  autrefois,  la  force.  Ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  c'est  la 
valeur  relative  des  engins,  leur  valeur  comme  attaque  et  comme  ré- 
sistance. C'est  ce  que  nous  allons  présentement  examiner.  Mais, 
tout  d'abord,  il  convient  de  faire  observer  que  tout  est  bien 
changé  dans  les  règles  de  la  guerre  maritime,  que  rien,  ou  presque 
rien  de  l'ancienne  tactique  n'existe  plus,  et  que  l'invention  de  ce  ma- 
tériel étrange  est  venue  bouleverser  toutes  les  idées,  toutes  les  notions. 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  ce  qu'étaient  jadis  les  combats 
d'escadres,  avec  des  vaisseaux  à  voiles,  ni  sur  les  manœuvres  ha- 
biles, majestueuses  souvent,  qu'il  fallait  mettre  en  pratique  pour 
placer  ses  adversaires  dans  des  positions  désavantageuses  par  rap- 
port au  vent,  à  la  mer,  et  les  paralyser.  Tout  cela  n'est  plus.  Arec 
la  vapeur  et  l'hélice,  tout  vaisseau  peut  se  diriger  là  où  il  veut, 
comme  il  veut.  Tout  réside  donc  en  ce  point  :  une  bonne  marche  et 
des  facultés  essentielles  d'évolutions.  C'est  désormais  vers  ce  but 
qu'ont  dû  tourner  leurs  efforts  les  constructeurs  des  vaisseaux  de 
guerre.  On  voit  tout  de  suite  quel  fait  va  se  produire,  c'est  que,  du 
moment  où  les  vaisseaux  sont  maîtres  de  leur  marche  en  dépit  du 
vent,  l'avantage  appartiendra  à  celui  qui  marchera  le  mieux.  En 
effet,  plus  faible,  il  échappera  à  son  adversaire,  s'il  ne  croit  pas 
pouvoir  accepter  le  combat;  plus  fort,  il  l'accablera  dé  ses  projec- 
tiles et  de  sa  masse.  Tout  un  ordre  d'idées  nouveau  surgit  de  ce  fait. 
Nous  avons  dit  :  l'hélice  appelait  l'éperon,  et  l'éperon  ne  s'est  pas 
fait  attendre.  Il  n'y  a  rien  de  bien  nouveau  sous  le  soleil,  prétend-on 
souvent  ;  en  effet,  cet  éperon  est  une  invention  renouvelée  des  Ro- 
mains, et  employée  avec  succès  par  Duilius  dans  la  guerre  contre 
les  Carthaginois.  On  heurtait  par  la  proue  les  vaisseaux  ennemis  et 
on  les  coulait.  Eh  bien  I  l'éperon  n'a  pas  d'autre  usage,  msàs  il  est 
terrible  ;  c'est  même  l'arme  désormais  la  plus  terrible,  dans  les  ba- 
tailles navales,  bien  plus  terrible  que  les  boulets,  quelque  pesants 
qu*ils  soient. 

11  est  rare  que,  dans  un  abordage  entre  navires,  quand  cet  abor- 
dage a  lieu,  pour  l'un  des  deux,  par  l'avant,  et,  pour  l'autre,  par  le 
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flanc,  ce  dernier  De  soit  pas  immédiatement  coulé.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  la  catastrophe  si  connue  du  lié  dltalia  à  Lissa  ;  nous 
rappellerons  seulement  le  récent  abordage  du  Prince-Pierre  par  le 
Laiouche-Tréville^  qui  le  coula  si  malheureusement  en  trois  mi- 
nutes; nous  dirons  également  que,  sur  deux  mille  abordages  acci- 
dentels, il  a  été  constaté  que  cent  avaient  amené  la  perte  immédiate 
du  navire  heurté  par  le  flanc,  en  dépit  de  tous  les  efforts  tentés  pour 
éviter  ce  désastje.  11  est  donc  absolument  établi  que,  quand  un  vais- 
seau en  heurte  un  autre,  il  l'endommage  sérieusement  ;  mais  si  celui 
qui  se  précipite  ainsi  sur  un  adversaire  est  muni  d'un  éperon  qui 
va,  à  plus  de  deux  mètres  au-dessous  de  la  flottaison,  lui  faire  dans 
la  coque  une  large  ouverture,  il  est  clair,  hélas  !  quil  le  coulera,  en 
quelques  minutes,  sans  rémission.  Voyons  donc  si  un  vaisseau  ainsi 
attaqué  par  un  ennemi  doué  d*unQ  meilleure  marche  que  lui,  pourra 
résister,  l'accabler  de  son  artillerie  et  finalement  lui  échapper.  Nous 
allons,  sur  ce  point,  laisser  la  parole  aux  hommes  spéciaux,  qui 
pourront  mieux  que  nous  exposer  les  péripéties  de  telles  luttes,  les 
seules  désormais  que  puissent  présenter  les  batailles  navales  : 

a  Avec  les  nouvelles  escadres  de  béliers  à  vapeur,  dit  M.  de  Ké- 
raustret,  dans  la  Revue  maritime^  les  règles  du  combat  seront  très 
diff*érentes.  En  admettant  même  que  l'artillerie  devienne  capable  de 
produire,  sur  les  nouvelles  murailles  cuirassées,  un  eifet  semblable 
à  celui  des  anciens  projectiles  contre  les  vieux  vaisseaux,  elle  ne 
pourra  plus  être,  comme  jadis,  l'élément  principal  de  la  lutte.  Lors- 
qu'on aura  démonté  toutes  les  pièces  de  son  adversaire  et  qu'on  lui 
aura  tué  la  presque  totalité  de  son  équipage,  on  ne  s'en  sera  pas, 
pour  cela,  rendu  mattre.  On  ne  réussira  que  très  rarement  à  le  cou- 
ler par  la  puissance  des  projectiles,  car  en  admettant  qu'on  par- 
vienne pai'fois  à  le  frapper  à  la  flottaison,  ce  qui  sera  toujours  fort 
difficile,  on  ne  parviendra  tout  au  plus  qu'à  retarder  un  peu  sa 
marche...;  grâce  à  son  éperon,  il  pourra  donc  encore  espérer  la  vic- 
toire, s'il  réussit  à  perforer  le  flanc  de  son  adversaire.  L'artillerie  ne 
peut  donc  plus  être  qu'un  auxiliaire  très  important  sans  doute  à 
cause  de  la  puissance  et  du  perfectionnement  des  canons,  et  dans 
tous  combats  poussés  à  outrance,  le  choc  du  bélier  sera  le  dernier 
mot  de  l'aflaire.  •••  » 

«  Le  choc  du  bélier  sera  surtout  redoutable  lorsqu'il  pourra  don- 
ner normalement  dans  le  flanc  de  l'ennemi.  Lors  donc  qu'un  navire 
isolé  sera  menacé  par  un  bâtiment  qui  arrivera  sur  lui  avec  une  di- 
rection perpendiculaire  à  celle  de  sa  route,  sa  seule  ressource  sera 
d'évoluer  rapidement  et  de  se  présenter  en  pointe  à  son  adver- 
saire...,  ainsi  les  chances  seront  égales,  départ  et  d'autre,  et,  après 
un  choc  plus  ou  moins  violent,  ils  se  sépareront  en  vertu  de  leurs 
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titesses  en  s'élongeant  bord  à  bord.  Ces  abordages  emre  des  béliere 
cuirassés  suivant  des  routes  directement  opposées  sont  une  des  cm- 
séquences  forcées  des  joutes  à  l'éperon.  » 

Dans  des  considérations  présentées  par  le  commandant  Colomb  à 
l'Institut  du  Semnce-Royal'Vni  en  1867,  à  propos  de  la  bataille  de 
lissa,  on  remarque  les  réflexions  suivantes  :  «  Si  l'objet  à  combattre 
est  un  bélier  (|ui  s'avance,  la  meilleure  position  pour  l'attaquer  an 
moyen  de  canons  est  la  pire  pour  recevoir  le  choc.  JDe  plus,  le  nar- 
vire  qui  veut  agir  comme  bélier  de  la  façon  la  plus  efficace,  doit 
marcher  de  pointe  contre  l'objet  qu'il  attaque,  et  si  l'objet  est  un 
navire  qui  se  défend  au  moyen  de  ses  canons,  cette  position  de 
pointe  est  la  meilleure  pour  recevoir  le  feu  de  l'artillerie.  Car,  dé- 
sormais, les  feux  d'enfilades  ne  sont  plus  à  redouter.  Un  bâtiment 
qui  se  présente  par  l'avant  offre  .la  moindre  surface  possible  aux 
coups  de  l'ennemi,  et  il  a  encore  l'avantage  de  l'obliquité  de  cette 
surface!  En  revanche,  il  est  dans  la  plus  mauvaise  situation  pour  se 
servir  de  ses  canons.  Examinons  donc  ce  qu'il  gagne  en  se  privant 
de  leur  usage.  Ce  qui  crée  la  confusion,  en  un  combat  naval,  c'est 
la  fumée.  Celle  qui  gêne  le  plus  un  navire,  c'est  la  sienne  propre,  et 
non  celle  de  Tennemi.  Si,  à  la  distance  de  quelques  centaines  de 
mètres,  on  tire  ses  propres  canons,  on  reste,  pendant  une  minute  ou 
denx,  sans  savoir  ce  que  fait  Tennemi,  dont  on  n'a  qu'une  idée  con- 
fuse. Si,  au  contraire,  l'ennemi  se  couvre  de  sa  propre  fumée,  on 
peut  juger  de  ses  mouvements  tandis  qu'il  ignore  les  vôtres.  Si  donc 
on  veut  courir  sur  lui,  on  doit  désirer  qu'il  se  couvre  de  fumée  aus« 
sitôt  que  possible. ..  L'ennemi,  pour  se  servir  de  ses  canons,  se  place 
dans  la  pire  condition  pour  recevoir  le  choc  ;  son  adversaire,  pour 
se  servir  du  bélier,  est  dans  les  meilleures  circonstances  pour  rece<- 
voir  le  feu  de  son  antagoniste.  » 

(I  Supposons  qu'une  flotte,  qui  s'approche  à  la  vapeur,  marche 
sur  l'autre  avec  une  vitesse  de  10  nœuds,  et  que  le  feu  commence  à 
la  distance  de  2,000  mètres...  Que  signifie  cette  distance?  Elle  si- 
gnifie que  la  flotte  qui  se  tient  sur  la  défensive  n'a  que  6  minutes 
pour  se  défendre,  car  dans  6  minutes,  avec  la  vitesse  de  10  noeuds, 
la  flotte  qui  l'attaque  tombera  sur  elle  pour  l'écraser.  Et  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire  avec  les  canons  modernes  à  grande  portée  ?  Cela 
veut  dire  que  4  projectiles  peuvent  être  lancés,  bien  ou  mal,  par 
chaque  canon  ;  28  projectiles  en  tout,  lancés  par  un  BeUeropAon 
contre  un  autre  Bellerophon^  avec  une  grande  probabilité  que,  si  ces 
26  projectiles  ne  l'arrêtent  pas,  tV  n*y  aura  plus  quun  claquements 
quelques  crisy  une  inclinaison  de  ii^,  juste  le  temps  de  tirer  un  der- 
nier coup  de  canon  qui  ne  touchera  pas  l'ennemi^  puis  hommes  ei 
choses  s'abîmeront  au  sein  de  F  Océan.  .A  n 
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Nous  avons  transcrit^  non  sans  frissonner,  dans  leur  énergique 
concision  les  dernières  lignes  ci-dessus  ;  mais  enfin,  ce  qu'il  faut 
ici,  c'est,  non  s*apitoyer,  hélas  I  sur  ces  immenses  calastropheSi 
mais  tâcher  de  se  les  éviter.  Il  fallait  démontrer  que,  désormais, 
dans  les  combats  sur  mer,  tonte  1* ancienne  tactique  était  changée  ; 
que  la  tactique  nouvelle  se  réduit  presque  à  un  fait  brutal  :  le  cho& 
par  Favant  ;  enfin  que  Tartillerie  même,  quelque  formidable  qu'elle 
f&t,  n'aura  plus  qu'un  rôle  secondaiie*  Nul  raisonnement  ne  pouvait 
mieux  l'établir  que  les  extraits  ci-dessus.  On  conçoit,  en  effet,  qu'a*- 
vec  une  rapidité  de  marche  telle  qu'en  possèdent  actuellement  noa 
vaisseaux,  avant  qu'ils  puissent  avoir  échangé  seulement  deux  coups 
de  canon, quand  ilss'avancerontl'un  vers  l'autre,  non-seulement  avec 
la  vitesse  de  10  nœuds  dont  il  est  question  en  ces  lignes,  mais  avec 
des  vitesses  de  13,  14  et  15  nœuds,  ils  s'élongeront  bord  à  bord,  se 
heurteront  avant  d'avoir  pu  recharger  une  troisième  fois  leurs 
pièces.  En  effet,  la  distance  de  2,000  mètres  qui  les  séparera,  lors 
de  l'échange  de  leur  première  bordée,  sera  franchie  en  moins  de 
2  minutes,  si  les  adversaires  marchent  l'un  contre  l'autre  ;  alors  ils 
se  heurteront  ou  passeront  bord  à  bord.  On  voit  de  suite  la  consé^ 
quence  de  ce  fait,  c'est  que  celui  qui  marchera  le  plus  vite,  évoluent 
le  plus  rapidement,  sera  le  premier  revenu  contre  son  adversaire,  et 
cette  fois,  en  pointe,  essuiera  son  feu  sans  grand  dommage  et  le 
frappera  définitivement  de  son  avant  dans  sa  carène.  Et  même,  un 
seul  cuirassé  d'une  bonne  marche  pourrait  avoir,  en  ces  circons- 
tances, raison  de  deux  bâtiments  aussi  forts  que  lui,  mais  de  vitesses 
iiiférieures  et  inégales,  en  les  séparant  et  en  les  combattant  tour  à 
tour.  Voilà  pourquoi  nous  disions  dès  le  début,  avec  raison,  on  le 
reconnaîtra  maintenant,  que,  comme  autrefois,  le  nombre  des  vais- 
seaux ne  pouvait  plus  seul  constituer  la  force  et  donner  la  victoire 
dans  les  luttes  maritimes.  Il  est  à  peu  près  certain  aussi,  qu'un  bâ- 
timent d'un  type  inférieur,  mais  bien  blindé,  doué  d'une  marche 
rapide  et  de  facultés  giratoires  excellentes,  comme  le  Taureau^ 
pourrait  lutter  avantageusement  contre  un  de  ces  géants  des  meis» 
tels  que  le  Warrior  ou  YAchilles  ;  s'il  pouvait,  sans  en  être  mortel- 
lement blessé,  essuyer  une  première  décharge  d'artillerie,  virant  sur 
lui  même  presque  sur  place  à  l'aide  de  sa  double  hélice,  il  arriverait 
à  se  précipiter  contre  son  adversaire,  dans  la  coque  duquel,  grâce  à 
son  solide  éperon,  il  pourrait  faire  une  ouverture  épouvantable  et 
qui  le  coulerait  presque  immédiatement. 

IV 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  jusqu'à  la  plus  entière  évidencs 
que,  pour  dominer  sur  mer  et  y  obtenir  la  victoire,  il  ne  sera  plus 
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indispensable  d'aligner  un  grand  nombre  de  forts  vaisseaux  ;  qu'il 
suffira  de  présenter  en  ligne  des  navires  armés  d*nne  artillerie  duf- 
fisante,  sans  doute,  mais  surtout  rapides  en  leur  marche  et  prompts 
dans  révolution*  Si  on  a  bien  suivi  nos  déductions,  on  devra  recon* 
nattre,  enfin,  que  la  supériorité  ne  doit  pas  nattre  même  d'une 
marche  rapide  accidentelle,  c'est-à-dire  obtenue  par  des  moyeinr 
extraordinaires  et  par  un  déploiement  de  forces  peu  durable,  mais 
d'une  vitesse  normale  et  sérieuse.  Nous  nous  expliquons  plus  clai-^ 
rement.  Si,  en  développant  une  puissance  exagérée  en  chevaux, 
grâce  à  une  machine  solidement  construite,  un  vaisseau  peut,  ea 
quelques  heures,  franchir  une  grande  distance,  cela  lui  constituera, 
sans  doute,  un  avantage  réel  ;  mais  cet  avantage  sera  d'autant  plus 
appréciable  que  cette  vitesse  de  marche  pourra  être  conservée  plus 
longtemps.  Gela  revient  à  dire  que  les  vaisseaux  les  meilleui*s  sont 
ceux  qui  pourront  fournir  une  marche  rapide  pendant  un  temps  plus 
long,  et  ainsi  parcourir  un  nombre  plus  considérable  de  milles. 

Les  efforts  des  constructeurs  ont  donc  dû  se  porter  sur  ce  point 
important  :  donner  une  vitesse  normale,  en  mer,  très-considérable 
à  leurs  vaisseaux,  en  réduisant  à  ses  extrêmes  limites  la  consomma- 
tion du  combustible,  afin  de  leur  assurer,  en  même  temps,  une 
marche  de  la  plus  longue  durée  possible.  En  effet,  il  importe  peu 
qu'un  vaisseau  puisse,  grâce  à  un  effort  exagéré  et  à  un  développe- 
ment anormal  de  puissance,  obtenir  pendant  quelques  heures  une 
marche  extraordinaire,  acquise  par  des  consommations  de  combusti'^ 
blés  qui  rendent  impossibles  la  durée  de  telles  vitesses  ;  ce  qu'il  faut, 
c'est  une  vitesse  normale,  en  mer,  sous  toute  vapeur,  capable  de  défier 
toute  poursuite,  et  surtout  susceptible  d'une  durée  telle,  en  raison 
du  combustible  embarqué,  qu'on  puisse  tenir  la  mer  assez  longtemps 
pour  échapper  à  un  ennemi  plus  fort,  ou  poursuivre  et  réduire  un 
ennemi  plus  faible.  Voyons  donc  à  quels  résultats  sont  arrivés  nos 
constructeurs  et  ceux  de  l'Angleterre. 

Les  tableaux  ci-dessous  sont  extraits,  pour  la  France  :  1*  des  ex- 
périences faites,  en  mer,  lors  de  la  campagne  d'essai,  aux  Canaries, 
en  1863;  2*  des  expériences  faites,  en  mer,  pour  les  frégates  type 
Flandre^  pendant  les  diverses  croisières  entreprises  dans  la  Médi- 
terranée et  rOcéan;  3°  pour  les  corveties,  des  essais  faits,  soit  & 
Cherbourg,  soit  à  Toulon,  après  l'armement  de  ces  corvettes;  i*  en- 
fin, pour  les  vaisseaux  anglais,  les  chiffres  sont  déduits  des  expé- 
riences tentées  p«ir  l'escadre  de  la  Manche,  en  1867,  lors  de  la  croi- 
sière vers  Lisbonne,  et  résultent  des  documents  parlementaires  pu- 
bliés sur  les  rapports  du  contre-amiral  Warden  et  les  observations 
faites  sur  ces  rapports  par  le  vice-amiral  Robinson,  contrôleur  de  la 
marine  britannique. 
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N*  1 

Kzpériances  de  l*Esoadr«  onlràssée  françalsa  dans  l'Atlaatlque 
—  1863  — 

raesse.  —  Consommation  de  charbon.  —  Nombre  d'heures 
de  marche  à  toute  Titeete. 


m 


NOUS 

des 

NATIBE8. 


SolferîDO... 
NageaU... 
Normandie. 
CouroDiie.. 


FORCE  EN  CHEVAUX 


nominale. 


1.000 

1.000 

900 

900 


développée. 


3.700 
3.650 
3.500 
3.500 


TÎTESSE 


par  heure 
en  nœuds. 


13.85 
ia.80 
1S.40 
ia.30 


de 

charbon 

par  heure. 


tonnes 
5.01S 
4.796 
4.875 
5.000 


NOMBRE 

de 

milles 

à  parcourir 

avec 

le 

maxtmum 

de  charbon 

mis 

a  bord. 


1.807 
9.048 
1.648 
1.600 


DUREE 
possible 
^e 

la  marche 

k  toute 

vitesse 

avec 

le  charbon 

mis 

abord, 


(environ] 
13r  h, 
160 
133 
130 


N-  2 

Expériences  à  la  mer  des  firérates  oairasséas  typa  GloHrê  et  des  oorrettes 

Vitesse.  —  Consonunation  de  charbon.  —  Nombre  d'heures 
de  marche  à  toute  vitesse. 


KOMS 

des 

NAVIRES. 


FORCE  EN  CHEVAUX 


nominale. 


FréiTi^tes 

Gaoioise 

Savoie 

Magnanime' 

Provence 

Gorrattes 

Belliqueuse 

Jeanne  d*Aro 


1.000 
1.000 
1.000 
1.000 

400 
450 


développée 


VITESSE 
mailma 
par  heure 
en  nœuds. 


de 
charbon 
par  heure. 


NOMBRE 

de 

mille» 

a  parcourir 

avec 

le 

maiimum 

de  charbon 

mis 

abord. 


DtiREE 
possible 

de 

la  marche 

à  toute 

vitesse 

avec 

le  charbon 

mis 

abord. 


3.700 
3.700 
3.400 
3.650 

l.GOO 
1.800 


13.» 
13.35 
13.85 
13.90 

11.80 
19.00 


tonnes 
5.0 
5.0 
4.5 
5.5 

9.4 
9.5 


l.rJ5 
1.735 
2.000 
1.570 

1.510 
1.948 


(environ) 
130  h. 
130 
150 
118 

190 
104 


*  Ces  expériences,  pour  ^es  voisseaux  anglais  et  français  désignés  en  ces  tableaux, 
sont  faites  avec  le  plein  chargement,  charbon,  artillerie  et  six  mois  de  vivres  à  bord 
Le  combustible  employé  parles  bâtiments  français  se  compose,  en  générai,  de  br{quette6 
d'Anzin. 

Ces  chicnres  résultent,  pour  la  Magnanime,  des  essais  faits  à  Brest,  le  8  mai  1866,  sur 
les  bases  mesurées  du  Minou  au  phare  Saint-Mathieu,  6  milles. 
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W  3 

Expériences  de  l*B8oadre  cuirassée  anglaise  dans  la  Manche 

—  1867  — 

TileMB.  —  Consommation  de  charbon.  ~  Nombre  d'heures 
de  marche  à  tonte  ritesse. 


ROllS 
des 

KATIRBS. 


Minotaur 

Prince-Gonsort 
Bellerophon... 

Achilles 

Lord  Warden . 

Warrior 

Lord  Clyûe..., 

Pallas 

Boyal-illfred.. 


FOftCS  BM  CHETAUX 


nomioale. 


1.350 
1.000 
1.000 
l.£0 
1.000 
1.350 
l.OM 
600 
800 


développée. 


5.630 
3.730 
5.100 
5.600 
i.470 
4.750 


3.160 
3.500 


VITE8SB 

maxima 

par  heure 

en  nœuds. 


1J.40 
11.00 
11.75 
13.25 
11.31 
12.00 
16.80 
11.55 
12.35 


chaii>on 
par  heure. 


tonnes 
10.00 
8.35 
9.3 
8.5 
7.5 
8.3 
8.4 
4.5 
7.0 


NOMBRE 

de 

milles 

k  parrourir 

avec 

le 

maximum 

de  charbon 

mis 

abord. 


789 

850 

787 

1.096 

1.022 

1.261 

982 

714 

876 


DUBBE 
possible 

.     de 

la  marche 

à  toute 

Titewe 

avec 

le  charbon 

mis 

a  bord. 


(enylron) 
70  b. 
80 
67 
90 
90 
10& 
86 
62 
72 


Avant  de  passer  à  l'examen  comparatif  de  ces  différents  résultats, 
nous  devons  présenter  quelques  observations  sur  les  consommations 
de  charbon  de  nos  frégates  en  raison  de  leur  marche,  et  cela,  encore 
bien  que  nous  ayons,  précédemment,  déclaré  que  nous  ne  voulions  ni 
ne  pouvions  entrer  en  une  discussion  technique  à  propos  du  mode 
de  construction  de  ces  machines.  Il  faut  reconnaître,  cependant,  que 
les  machines  à  trois  cylindres,  soit  indépendants,  soit  à  introduc^ 
tion  de  vapeur  dans  un  seul,  sont  les  plus  économiques,  et  qu'elles 
donnent  le  plus  de  vitesse  relative  pour  une  moindre  consommation 
de  charbon.  Ainsi,  nous  avons  sous  les  yeux  une  note  de  H.  le 
contre-amiral  Labrousse,  président  d'une  commission  nommée  en 
1866  pour  l'examen  de  ces  divers  systèmes  de  machines  ;  cette  note 
constate  qu'aux  essais  des  26  juin  et  24  juillet,  la  Magnanime^  mu- 
nie d'une  machine  système  Wolf,  n'a  consommé  que  1^28  à  1^30  de 
charbon  par  heure  et  par  force  de  cheval  développée  avec  une  près» 
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sion  moyenne  de  1&5  cent.»  et  une  puissance  de  3,400  chevaux, 
UWe  que  notre  tableau  ci-dessus  la  reproduit.  Il  en  ressort  que  la 
consommation  de  charbon,  par  heure,  sera  de  4^40  à  4^0,  ce  qui 
peut  être  considéré  comme  un  résultat  très  satisfaisant.  On  corn* 
prendra,  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  et  par  ce  que  nous 
allons  ijouter,  toute  l'importance  de  cette  remarque.  L'argent  est  le 
nerf  de  la  guerre;  en  mer,  nous  dirons  que  le  combustible,  uni  à 
la  vitesse,  est  le  nerf  de  la  lutte  ;  or,  l'un  donne  Tautre.  Voilà  pour- 
quoi il  est  essentiel  d'obtenir  la  plus  grande  vitesse  possible  avec 
la  moindre  consommation  de  charbon  ;  voilà  pourquoi  aussi  on  peut 
considérer  comme  excellent  tout  bâtiment  qui  ne  demande  point  à 
sa  machine  de  développer  des  puissances  exagérées  pour  acquérir 
une  bonne  marche,  et  dont  la  consommation,  par  heure  et  par  force 
de  cheval  développée  est  relativement  la  moindre. 

Ces  explications,  si  elles  tombent  sous  les  yeux  de  quelque 
homme  spécial,  de  quelque  savant,  pourront  bien  amaier  un  sou 
lire  à  ses  lèvres;  mais  nous  avons  à  dire  qu'ici  nous  écrivons  pour 
ceux-là  justement  qui,  peu  familiarisés  avec  ces  questions,  ont  be- 
sohi  qu'on  les  leur  présente  d'une  manière  bien  plutôt  pratique  que 
théorique.  Un  ingénieur  écrit  difficilement  pour  le  public;  quant  à 
nous,  notre  seule  visée  est  de  rendre  accessibles  à  tous  nos  explica- 
tions. Voilà  pourquoi  nous  les  présentons  sous  cette  forme  simple, 
et  nous  nous  estimerons  heureux  si  elles  sont  saisies  et  comprises 
dans  leur  ensemble,  indépendamment  de  toute  théorie  sci^tifique 
sur  les  causes  et  les  effets.  Nous  énonçons  des  faits  vrais,  poràtifis, 
établis  par  des  expériences  certaines,  rien  de  plus. 

Donc,  pour  résumer  notre  pensée  en  une  ferme  nette  et  précise, 
nous  dirons  que  le  meilleur  vaisseau  sera  celui  qui,  pour  obtenir  la 
vitesse  la  plus  grande,  exigera  le  moins  de  puissance  développée, 
consommera  le  moins  de  charbon  par  force  de  cheval  vapeur,  et 
pourra,  par  conséquent,  fournir  la  navigation  lapins  longue  avec  la 
provision  de  combustible  que  contiennent  ses  soutes.  Ceci  bien  éta- 
bli, entrons  dans  l'examen  comparatif  des  rapports  qui  existât,  sur 
ce  point,  entre  nos  vaisseaux  et  ceux  de  F  Angleterre. 


Ce  qui  frappe  tout  d'abord  quand  on  jette  les  yeux  sur  les  ta- 
bleaux ci-dessus,  c'est  l'extrême  différence  qu'ils  accusent  pour  la 
consommation  du  combustible  entre  les  vaisseaux  français  et  an- 
glais,  et  l'écart  qui  existe  en  faveur  de  nos  bâtiments  pour  la 
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nombre  d'heures  de  marche  possible  en  raison  de  cette  consomma- 
tion et  des  quantités  de  charbon  mises  à  bord.  Ainsi,  tandis  que  le 
Solférino^  en  développant  une  puissance  moyenne  de  3,700  cbe- 
vaux,  consomme  par  heure  un  peu  plus  de  5  tonneaux  de  charbon, 
soit  environ  IHO  par.  cheval  et  par  heure,  le  Minotaur^  de  la  ma- 
rine britannique,  pour  filer  moins  de  douze  nœuds,  développe  une 
puissance  de  S,6U0  chevaux,  soit  2,000  environ  de  plus  que  le  Sol- 
férino.  11  consomme  par  heure  10  tonneaux  de  charbon,  c'est-à-dire 
le  double  de  ce  que  brûle  notre  plus  fort  bâtimeut;  ce  qui  donne 
comme  consommation,  par  cheval  développé,  un  peu  plus  de  2  kilo- 
grammes par  heure.  En  poursuivant  cet  examen  sur  les  autres  vais- 
seaux et  en  comparant,  par  exemple,  le  Bellerophon  à  notre  frégate 
Normandie^  on  trouve  que,  pour  filer  moins  de  douze  nœuds,  le  na- 
vire anglais  est  obligé  de  déployer  5,100  chevaux  de  force  et  de 
consommer  un  peu  plus  de  9  tonneaux  de  charbon  par  heure,  ce 
qui  fait  environ  2^50  par  cheval  vapeur;  la  Normandie  file,  de  son 
côté,  plus  de  12  nœuds  en  brûlant  par  heure  4^875  de  charbon,  ce 
qui,  pour  3,500  chevaux,  donne  une  consommation  par  heure  et 
par  cheval  de  1^40  à  peu  près.  Il  y  a  donc  là  une  présomption  sé- 
rieuse en  faveur  de  la  construction  de  nos  machines.  Il  ne  faut  pas 
trop  y  insister  pourtant,  car  la  nature  du  charbon  employé  de  l'un 
et  de  l'autre  côté  peut  accroître  ou  diminuer  ces  différences.  Toute- 
fois, il  demeure  certain  que  nos  machines  consomment  moins.  Cela 
serait  encore  mieux  établi  si  nous  prenions  nos  nouveaux  types  de 
frégate,  comme  la  Afa^mimwe,  qui,  ainsi  que  nous  le  rapportons 
plus  haut,  pour  fder  13  nœuds  85,  ne  développe  que  3,400  chevaux 
de  force  et  n'exige  que  1^30  par  heure  et  par  cheval.  Mais  nous 
avons  voulu  prendre  des  expériences  faites  en  mer,  pendant  des 
croisières,  dans  des  conditions  identiques  de  part  et  d'autre,  et  ne 
point  comparer  ce  qui  a  lieu  pendant  une  navigation  un  peu  longue 
avec  ce  qui  se  pratique  pendant  des  essais  faits  à  la  sortie  et  en 
vue  des  ports. 

Et  encore,  si  nous  nous  arrêtions  à  ce  dernier  point,  nous 
trouverions  que  ce  même  Minotaur^  dans  une  expérience  faite  le 
J7  mars  1868  pour  atteindre  à  la  vitesse  de  14  nœuds  77  cotée  au 
tableau  général,  a  été  jusqu'à  un  développement  de  6,700  chevaux, 
et  que,  dans  cette  expérience  qui  a  duré  huit  heures,  depuis  sa 
sortie  de  Spithead  jusqu'à  sa  rentrée,  il  a  brûlé  75  tonneaux  de 
charbon  :  cela  fait  10  tonneaux  environ  par  heure.  Mais  comme 
l'expérience  proprement  dite,  à  grande  vitesse,  n'a  duré  que  six 
heures,  pendant  ce  laps  de  temps,  la  consommation  a  dû  être  bien 
supérieure  à  10  tonneaux  par  heure,  tandis  qu'elle  a  dû  être  de 
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beaucoup  réduite  pour  là  sortie  et  la  rentrée,  c'est-à-dire  à  Taller 
et  au  retour  eu  marche  lente. 

La  conséquence  qui  ressort  immédiatement  de  ce  fait,  c*est  que 
DOS  vaisseaux,  pour  obtenir  des  vitesses  égales,  sinon  supérieures  à 
celles  des  vaisseaux  anglais,  développant  des  puissances  moindres  et 
brûlant  moins  de  charbon,  pourront  marcher  pendant  un  temps 
plus  long  et  parcourir  un  plus  grand  nombre  de  milles.  Les  soutes 
de  DOS  bâtiments  contiennent  de  6  à  700  tonnes  de  combustible  ; 
les  vaisseaux  anglais  ne  semblent  pas,  malgré  leur  énorme  dimen- 
sion, en  pouvoir  embarquer  beaucoup  plus,  puisque  nous  voyons, 
dans  ce  dernier  essai  du  Minotaur^  que  ses  soutes  étaient  pleines 
avec  760  tonnes.  Ainsi,  le  Solférino  pourra,  avec  ses  700  tonneaux 
de  charbon,  franchir  près  de  1,900  milles  en  130  heures,  tandis 
que  le  Minotaur^  avec  ses  750  tonnes,  ne  pourra  marcher  que  70  à 
75  heures  à  toute  vitesse  et  s'arrêtera  à  moins  de  800  milles.  11  y  a 
là  un  fait  considérable,  qui  se  reproduit  pour  la  presque  totalité  de 
nos  vaisseaux,  qui  ressort  clairement  des  tableaux  ci-dessus  et  qui 
nous  a  paru  si  étrange,  que  nous  en  avons  voulu  rechercher  les 
causes.  11  constitue,  sans  contredit,  pournos  bâtiments  une  supériorité 
si  évidente,  que  nous  avopseu  quelque  peine  à  y  croire  en  présence 
de  rhabileté  si  connue  de  l'amirauté  anglaise.  11  est  clair,  en  effet, 
que  nos  frégates,  avec  leurs  vitesses  et  leur  consommation  minime 
de  charbon,  auront  un  avantage  sérieux  pour  tenir  longtemps  la  mer 
et  réduire  à  l'impuissance  un  adversaire  moins  bien  muni  qu  elles 
et  qui  sera  dans  la  position  d'une  armée  qui  manque  de  vivres. 

Autrefois,  les  constructeurs  de  la  marine,  en  Angleterre  comme 
en  France,  cherchaient  à  édifier  de  grands  vaisseaux  capables  de 
porter  une  artillere  formidable  de  100  à  130  canons.  La  masse  du 
vaisseau  et  le  nombre  de  pièces  à  bord  étaient  presqu'un  gage  de 
victoire  ;  c'était  la  force,  dans  tous  les  cas.  La  condition  n'est  plus 
la  même  aujourd'hui,  et  nous  croyons  l'avoir  démontré  jusqu'à  l'é- 
vidence. Mais  cette  évidence  n'a  pas  apparu,  tout  d'abord,  aux 
yeux  des  constructeurs  anglais.  Pendant  que,  chez  nous,  le  créa- 
teur des  cuirassés  s'appliquait  à  réduire,  autant  que  possible,  les 
dimensions  des  navires  pour  en  réduire  aussi  l'équipage,  de  l'autre 
côté  du  détroit,  on  s'appliquait  à  conserver,  à  augmenter  encore 
les  anciennes  formes ,  s'imaginant  que  la  masse  constituait  la 
force.  Ainsi,  tandis  que  les  anciens  vaisseaux  à  trois  ponts,  tels  que 
la  Victoria^  ne  mesuraient  que  80  mètres  de  longueur  à  peine,  on 
a  donné,  comme  nous  venons  de  le  voir,  des  longueurs  de  130  mè- 
tres au  Minotaur  et  de  100  mètres  au  Bellerophon^  ce  qui  a  été 
assez  vivement  critiqué  en  Angleterre  même  par  les  journaux  spé- 
ciaux. Dans  les  comparaisons  que  nous  allons  établir,  nous  ne  par- 
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kroos  pas  des  six  premiers  vaisseaux  qui  figurent  au  tablem,  tf^pe 
Warrior^  insufiisamment  blindés,  et  qui,  à  notre  avis^  ne  saaraieiit 
désormais  entrer  en  lutte  sérieuse;  nous  considérerons  settlement 
les  bâtiments,  type  Minotaur^  cuirassés  coBq>létement  comme  iraa 
frégates,  et  les  frégates  anglaises,  type  Bellerophon^  cuirassées  par* 
tieUement,  au  centre  et  à  la  flottaison.     . 

Or,  que  voyons-nous,  c'est  que,  pendant  que  nos  vaisseaux  oirt 
une  longueur  de  86  mètres,  ceux-ci  atteignent  jusqu'à  130  mètres 
soit  un  tiers  de  plus.  Il  en  est  de  même  pour  les  frégates  :  le  Bei* 
lerophon  oiesure  iOO  mètres,  pendant  que  la  Gloire  n'a  que  77*S9 
de  longueur;  nos  frégates  nouvelles,  type  Flandre^  atteignant  à 
peine  80  mètres.  La  diiférence  est  grande,  on  le  voit.  Il  en  arrive 
ceci  :  c'est  que  le  déplacement  d'eau  est  bien  plus  considéraUe 
pour  les  vaisseaux  anglais  que  pour  les  nôtres.  En  voici  lacompa^ 
raison  pour  les  bâtiments  que  nous  v^ons  de  citer  : 


taimeatiE 

Solférino. 6,800 

Gloire 5,620 

Flandre 5,800 

Minoiaur 10,060 

Aehilles 9,360 

Belkropkon 7,100 


Notre  plus  grand  vaisseau  a  donc  un  déplacement  mcmidie  4e 
300  tonneaux  quœ  celui  du  Bellerophon^  construit  sur  des  dimen* 
sions  déjà  bien  réduites.  A  notre  avis,  le  secret  des  forces  énoroMB 
que  sont  obligées  de  déployer  les  machines  anglaises  pour  obtenir 
des  vitesses  égales  aux  nôtres  réside  en  ce  fait.  Il  s'agit,  en  effet,  de 
mouvoir  des  masses  de  6  à  10,000  tonneaux,  et  il  faut  nécessaire* 
ment  déployer  des  forces  plus  considérables.  C'est,  nous  le  répé- 
tons, une  cause  d'infériorité  dans  l'état  actuel  des  choses,  où  un 
petit  navire  solide,  bien  blindé,  d'une  bonne  marche,  évoluant  vite 
et  muni  d'un  éperon,  pourra  toujours  avoir  raisoB  d'un  de  ces  C(H 
losses  trop  gros,  trop  lourds  pour  être  vraiment  forts.  En  poursui-* 
vaut  ces  comparaisons  sur  la  plupart  des  bâtiments  anglais,  sauf 
les  derniers  construits,  on  arrive  à  peu  près  aux  mêmes  résultats» 

Ces  considérations  sont  tellement  décisives,  que  nous  wqxa 
cherché,  auprès  des  hommes  spéciaux,  à  bien  nous  renseigner  eur 
les  faits  qui  y  donnent  naissance.  On  ne  peut  les  contester  sérieuM» 
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meskt,  car  le»  diiffre»  sur  lesquels  nous  les  établissons  sont,  de  part 
et  d'autre,  officiels.  11  faudrait^  pour  arriver  à  les  détruire,  imagU 
nés  que,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  on  trompe,  on  exagère  ;  que  l'ami- 
nmté  ai^laise  ne  dit  point  toute  la  vérité,  et  que  notre  administra* 
tîon  la  dit  trop.  Il  est  malaisé  de  nous  résoudre  à  une  telle  opinion t 
que  nous  avons  cependant  entendu  souteok  par  des  hommes  sé- 
aieuz.  U  faudrait  en  conclure  que  les  rapports  anglais,  sur  lesquels 
D0U3  avons  basé  notre  travail,  dissimulent  les  résultats  vrais,  et, 
nous  le  répétons,  nous  répugnons  à  y  croire.  Nous  y  répugnons 
fautant  plus,  que  nous  trouvons  en  d'autres  circonstances  ces  rap- 
ports très  élogieux,  très  exagérés  dans  le  sens  du  succès,  comme 
lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  du  Northumberlandy  type  Minotaur^ 
qui,  dans  les  essais  du  16  mai  1867,  aurait  filé  15  nœuds  40  à 
l'heure,  ce  qui  constitue  une  vitesse  extraordinaire,  mais  en  déve- 
loppant une  force  de  7,240  chevaux  vapeur  et  en  consommant,  par 
conséquent,  14  à  IS  tonn^  de  charbon  par  heure.  Ce  sont  des  ré- 
sultats dont  il  ne  faut  pas  s'émouvoir.  Nous  les  trouvons  dans  le 
Naval  and  Miliiary  Gazette^  et  cela  prouve  qu'on  ne  cherche  pas, 
chez  nos  voisins,  à  rien  dissimuler,  ni  en  mieux  ni  en  pire.  Nous 
considérons  donc  comme  sérieux  les  chiffres  sur  lesquels  nous 
avons  raisonné,  et  comme  acquises  les  déductions  que  nous  en 
avons  tirées  en  faveur  de  notre  matériel  naval. 

Toutefois  l'importance  du  déplacement  d'eau  par  rapport  à  la 
machine  ne  saurait  seule  justifier  une  marche  lente,  attendu  que,  le 
vaisseau  mis  en  mouvement  et  la  vitesse  acquise,  la  résistance  de  la 
carène  n'est  plus  en  raison  de  la  masse  d'eau  déplacée  ;  il  y  a  là  une 
question  de  forme,  et  nous  y  viendrons  tout  à  l'heure,  quand  nous 
parlerons  de  Y  Hercule^  Il  était  important  néanmoins  de  pi*ésenter 
cette  observation  dès  à  présent^  afin  qu'on  ne  nous  accusât  pas  de 
méconnaître  iro  fait  élémentaire,  mais  qui,  à  notre  avis,  n'est  pas 
absolument  décisif. 


Vf 


Quelque  importantes  que  soient  la  vitesse  et  la  possibilité  de  te* 
nir  longtemps  la  merci»  pleine  marche,  pour  des  vaisseaux  de  guerre, 
il  y  a  une  autre  qualité  qu'il  leur  est  essentiel  d'avoir  dans  les  con- 
ditions actuelles,  c'est  la  ûtculté  de  virer  rapidement  et  d'évoluer 
Mur  eux-rnSmes  dans  le  moins  de  temps  possible.  Cette  faculté, 
)onite  à  une  vitesse  moyenne  excellente,  constitue  la  vraie  supério- 
rité des  bfttimentfii  les  uns  sur  les  autres.  Revenant  aux  expériences 
ftdteasous  les  ontrea  d«  contremmiral  Warden,  en  1867,  par  ïea« 


Digitized  by  LjOOQ IC 


488  BETUR  CONTEMPORAINE. 

cadre  de  la  Manche,  nous  trouvons  que  le  Minotaur^  filant  8  nœuds; 
la  barre  toute  à  tribord,  décrit  un  cercle  entier  en  8  minutes  50  se- 
condes avec  un  diamètre  de  550  mètres.  En  augmentant  la  vitesse, 
la  durée  de  la  révolution  et  le  diamètre  peuvent  être  notablement 
diminués.  Le  Bellet^ophon  évolue  en  d  minutes  dans  des  cercle^ 
dont  le  diamètre  est  de  350  mètres,  la  barre  également  au  plus 
grand  degré  possible  d'inclinaison.  Le  Lord-  Warden  évolue  en  6  mi- 
nutes également,  et  le  diamètre  du  cercle  décrit  est  de  450  mètres; 
pour  les  autres  frégates,  la  durée  des  évolutions  est  à  peu  près  la 
même,  variant  entre  5  et  7  minutes  30  secondes,  en  des  cercles  de 
1,200  à  1,800  mètres. 

Ici,  nous  ne  trouvons  plus  à  nos  frégates  nne  supériorité  aussi 
marquée  sur  le  matériel  anglais,  que  celle  que  nous  avons  consta- 
tée pour  la  marche.  En  effet,  nos  bâtiments  emploient,  pour  la  du- 
rée de  leurs  évolutions,  un  temps  sinon  inférieur,  du  moins  à  ped 
près  égal  à  celui  que  nous  venons  d'indiquer  pour  le  Minotaur^  le 
Lord'  Warden  et  le  Bellerophon.  Ils  évoluent  aussi  en  des  cercles  à 
peu  près  égaux  de  i  ,200  à  1,800  mètres,  étant  données  les  mêmes 
conditions  de  vitesse  et  d'inclinaison  de  barre.  Si  nous  recherchons 
à  quelle  cause  on  peut  attribuer  ce  fait  anormal,  nous  verrons  qu*U 
tient  à  ce  que  les  Anglais  ont  développé  outre  mesure,  peu^-êtret 
les  dimensions  de  leurs  gouvernails,  ce  qui  peut,  dans  les  mauvaises 
mers,  présenter  un  danger  sérieux.  Les  anciens  constructeurs  avaient 
léduit  le  plus  qu'il  leur  avait  été  possible  la  largeur  de  cet  organe 
essentiel,  et  qui,  endommagé,  laisse  le  navire  à  la  merci  de  la  mer 
ou  de  l'ennemi.  Moins  il  était  large,  moins  il  offrait  de  prise  &  la 
lame.  L'amirauté  française  a  cru  devoir  rester  en  ces  conditions  et 
ne  point  exagérer  les  gouvernails,  et  nous  pensons  qu'elle  a  sdge«- 
ment  agi.  Au  reste,  il  suffit  que  la  durée  des  évolutions  ne  soit  pas 
plus  longue;  la  vitesse  étant  plus  grande,  l'avantage  reste  toujours 
au  navire  qui  se  meut  avec  le  plus  de  rapidité.  Donc,  sous  le  rap^ 
port  de  la  marche  comme  sous  le  rapport  des  évolutions,  il  demeure 
constaté  que  nos  vaisseaux  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  nos  voi- 
sins; aussi,  comme  nous  allons  l'exposer,  ceux-ci  se  sont-ils  em- 
pressés de  créer  un  nouveau  type  destiné  à  leur  assurer  une  pré- 
pondérance à  laquelle  ils  tiennent  extrêmement;  ils  ont  donc 
construit  V Hercules^  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Mais  auparavant  il  convient  de  dire  quelques  mots  de  nos  cor- 
vettes, de  ces  bâtiments  rapides  et  légers  qui,  dans  la  pensée  du 
gouvernement,  sont  destinés  aux  lointaines  croisières  et  doivent,  en 
cas  de  guerre,  faire  la  course  et  occasionner  le  plus  grand  mal  à 
l'ennemi,  en  poursuivant  au  loin  les  grands  paquebots  et  en  paraly- 
sant son  commerce.  De  cette  idée  sont  nées  les  corvettes  type  Thé^ 
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tis»  Nous  avoos  critiqué  certaines  dispositions  de  ces  corvettes,  et 
des  améliorations  ont  été  introduites  d<tns  leur  arrimage.  Toutefois» 
on  nous  pardonnera  de  le  dire,  si  nous  avons  loué  sans  réserves  nos 
frégates  qui  nous  semblent  réussies  presque  en  tous  points,  nous 
dirons  que,  pour  ce  qui  concerne  les  corvettes,  elles  pèchent  par 
mi  point,  à  notre  avis,  essentiel,  la  vitesse.  Nous  eussions  voulu, 
pour  ces  bâtiments,  qu'ils  pussent  aller,  sans  doute,  ordinairement  à 
la  voile,  mais  que,  le  cas  échéant,  il  leur  fût  possible  de  franchir  de 
grandes  distances  en  peu  d'heures,  de  poursuivre  l'ennemi  et  de  l'at- 
teindre  quand  même.  Or,  nous  voyons,  par  les  essais  de  la  Jeanne 
dArc  et  de  la  Thétis^  que  les  vitesses  acquises  à  la  vapeur  se 
bornent  à  12  noeuds.  C'est  beaucoup,  mais  ce  n'est  point  assez.  Ce 
sont,  sans  doute,  de  solides  bâtiments,  résistant  admirablement  au 
mauvais  temps  puisque,  récemment,  la  Thétu^  dans  une  traversée 
par  mauvaise  mer,  debout  à  la  lame,  avec  trois  chaudières  seule- 
ment et  une  force  développée  d'environ  1,300  chevaux  vapeur,  a 
filé  près  de  40  nœuds  à  l'heure.  Mais  il  nous  eût  paru  désirable 
que  ces  corvettes  pussent,  en  certaines  circonstances,  filer  1 A  nœuds. 
Pourquoi  ne  le  peuvent-elles  point?  Parce  que,  disons-le,  leurs  ma- 
chines ne  sont  pas  d'une  force  suffisante.  Elles  sont  de  450  chevaux 
seulement,  et  développent  18  à  1,900  chevaux  au  plus.  Or,  est-ce 
suffisant  pour  un  bâtiment  dont  le  déplacement  d'eau  est  de 
3,500  tonneaux?  Sans  doute,  ces  corvettes  sont  destinées  à  naviguer 
le  plus  souvent  à  la  voile,  et,  sous  ce  rapport,  les  vitesses  constatées 
de 8 à  10  nœuds  paraissent  satisfaisantes;  mais  il  nous  eût  semblé 
préférable  qu'elles  eussent  plus  de  rapidité  de  marche  à  la  vapeur,  et 
surtout  que  leur  provision  de  charbon  ne  fût  pas  réduite  à  250  ton- 
neaux, ce  qui  ne  leur  laisse,  à  toute  vitesse,  que  pour  cinq  jours  de 
navigation  environ  à  la  vapeur.  Ce  qui  nous  console  un  peu,  c'est 
que  la  série  des  corvettes  anglaises,  destinées  aux  mêmes  missions, 
sans  doute,  n'offre  pas  des  avantages  plus  grands.  La  meilleure  et 
la  plus  forte,  la  Pallas^  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le  tableau 
n*  8  ci-dessus,  avec  une  machine  de  600  chevaux,  et  en  développant 
des  puissances  de  3,160  chevaux,  ne  file  guère  que  12  nœuds  aussi. 
La  Pénélope  est  dans  les  mêmes  conditions,  et  la  Favorite,  la  Hé- 
search  et  Y  Entreprise  lui  sont  encore  inférieures  en  marche.  Il  est 
vrai  que  celles-ci  ont  des  machines  beaucoup  plus  faibles.  Trois 
autres  corvettes  sont  en  construction  qui  seront  munies  de  machines 
de  800  chevaux.  Il  est  difficile  de  prévoir  ce  qu'elles  seront. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


490  REVUE   GOMTEIIPOBAINE. 


VII 


On  voit  immédiatement  les  modiRcafions  que  rerpérience  a  ap- 
portées dans  la  construction  des  cuirassés.  D'abord  le  blindage  ta- 
taU  puis  le  blindage  central,  puis  le  blindage  partiel,  au  centre  et  à 
la  flottaison.  C'est  d'après  ce  dernier  système  que  toutes  les  cons- 
tructions actuellement  en  cours  ont  été  commencées.  Nous  avons 
parlé,  pour  la  France,  des  frégates  type  Océan,  à  4  tourelles  fixes 
sur  les  côtés  du  bâtiment.  L'Angleterre,  après  avoir,  à  l'imitatioii 
des  Américains,  construit  des  vaisseaux  à  tourelles  mobiles,  type 
Royal- Sovereign,  semble  y  avoir  renoncé  à  cause  des  défauts  nom- 
breux qu'ils  présentent,  de  leur  manque  de  qualités  nautiques  ^ 
des  difficultés  qu'ils  offrent  pour  le  tir.  L'amirauté  anglaise  a  porté 
toute  sa  sollicitude  sur  un  nouveau  type  dont  X Hercules  lui  paraît 
devoir  être  le  plus  parfait  modèle. 

Cette  frégate,  qui  a  été  mise  à  Teau  le  10  février  1868,  a  encore 
iOO  mètres  de  longueur «t  18  mètres  de  largeur;  son  déplacement 
d'eau,  en  pleine  charge,  est  de  8,536  tonneaux,  ce  qui  est  considérable. 
Ses  machines,  construites  par  MM.  Penn  et  fils,  sont  d  une  force 
nominale  de  1,200  chevaux  et  peuvent  développer  tme  puissance  de 
7,500  chevaux  vapeur.  Elle  est  blindée,  au  centre  et  à  la  flottaison 
de  plaques  de  15,  20  et  22  centimètres  d'épaisseur.  Le  matelas  sur 
lequel  s'appuie  cette  cuirasse  est  en  bois  de  teck„en  tôle  rivée  sur 
une  membrure  de  fer,  le  tout  d'une  épaisseur  de  plus  de  1"20. 
L'armement  consistera  en  8  canons  de  18  tonnes,  lançant  des  pro- 
jectiles de  220  kilogrammes.  Quatre  sabords  sont  en  retrait,  deux  à 
l'avant  et  deux  à  l'arrière,  de  telle  façon  que  les  canons  pourront 
tirer  en  chasse  ou  en  retraite  presque  parallèlement  avec  l'axe  da 
navire.  Deux  autres  canons  de  12  tonnes  seront  disposés  sur  le 
pont. 

On  est  effrayé  en  lisant  ces  descriptions,  et  on  tremble  en  son- 
geant combien  le  génie  destructeur  de  l'homme  est  fertile  en  combi- 
naisons. 11  ne  faut  pas  trop  s'épouvanter  pourtant;  ce  colosse,  ter- 
rible, sans  doute,  l'est  dans  la  réalité  moins  que  dans  l'apparence. 
Et,  pour  qu'on  ne  puisse  nous  taxer  d^injustice,  nous  laisserons  la 
parole  au  Times^  qui  dit,  dans  son  numéro  du  11  février  18tf8,  en 
parlant  de  Y  Hercules  :  «  Le  grand  défaut  de  V  Hercules  est  qu'il  ne 
porte  que  pour  trois  jours  de  chauffe  et  que,  pour  rendre  sa  marche 
encore  plus  difficile,  il  est  pourvu  de  l'immense  mâture  d'un  vais- 
seau de  ligue.  Le  plus  tôt  que  l'amirauté  reconnaîtra  qu'il  n'y  a  au- 
cun avantage  à  construire  ces  énormes  masses  et  à  se  fier  au  vent 
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pour  les  conduire  où  Ton  aora  besoin  d'eux,  sera  le  meilleur.  Le 
Batire  cuirassé  n'a  besoin  ni  de  voiles,  ni  de  rien  qui  le  gène  ;  il 
doit  dépendre  seulement  de  la  vapeur.  Il  n'y  a  pas  un  seul  officier 
qoi  ne  soit  prêt  à  soutenir  cette  thèse,  qu'aucun  de  nos  navires  cui» 
raasés,  ancien  ou  nouveau,  n'est  capable  de  s'élever  au  vent  d'une 
cMe  sous  voiles  seulement,  n 

Personne  ne  pouvait  nueux  que  le  Times  plaider  notre  thèse, 
voilà  pourquoi  nous  lui  avons  <^naé  la  parole.  Il  justifie  avec  pré- 
QSÎOD  ce  que  nous  avons  dit  de  l'arreur  qu'on  a  commise  en  créant 
des  masses  difficiles  à  manoeuvrer  et  faciles  à  couler  par  le  choc 
d'an  éperon.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  écrivain, un  journaliste 
anglais  qui  pense  et  parle  de  la  sorte.  Nous  savons  pertinemment 
qw  telle  est  l'opinion  nettement  formulée  de  quelques  membres  et 
des  plus  distingués  de  l'amirauté  anglaise.  Leur  avis  est  que  les 
ioTBies  données  à  leurs  vaisseaux  cuirassés  sont  défectueuses  et  que 
les  vitesses  qu'ils  parviennent  à  acquérir  ne  peuvent  être  obtenues 
qu'en  faisant  développer  aux  machines  des  puissances  exagérées^ 
puMsaoces  que^  dans  les  essûs,  les  constructeurs  de  ces  machines, 
exagèrent  dans  un  but  facile  à  comprendre. 

En  regard  de  Y  Hercules  voyons  quelle  sera  notre  firégate  cuirassée 
à  fuatre  tourelles  fixes  type  Océan. 

L'Océan^  construit  à  Brest,  a  été  mis  à  l'eau  le  15  octobre  âer« 
nier.  C'est  une  frégate  de  premier  rang,  à  éperon,  à  fort  central 
bfindé  de  plaques  de  16,  18  et  20  cent  d'épaisseur.  La  flottaison 
est  aussi  blindée  de  plaques  de  20  centimètres  à  près  de  2  mètres  au- 
dessus  et  aU'-dessous  du  niv^u  moyen,  ce  qui  lui  fait  une  ceinture 
cTaiviron  4  mètres  de  largeur.  La  longueur  à  la  flottaison,  en 
dutrge,  est  de  87*75;  la  hauteur  du  seuillet  des  sabords  est  de 
4*  10,  en  charge  meyenne;  enfin,  son  déplacement  d'eau  est  de 
7,160  tonneaux,  à  peu  près  le  même  que  celui  du  Bellerophwu 
C'est  dono,  quant  à  présent,  notre  plus  grand  et  notre  plus  fort 
bfttiment  à  la  noer.  La  cale  est  divisée  par  sept  grandes  cloisons 
transversales  en  tôle,  en  compartiments  étanches,  destinés  à  rendre 
meioïs  dangereux  les  coups  d'éperon  reçus  au-dessous  de  la  flot- 
taisoB  et  à  empêcher,  en  cas  de  choc,  la  mer  d'envahir  tout  à  coup 
kl  eale  tout  entière.  Le  fort  central,  protégé  à  l'intérieur  par  des 
diôsoiis  blindées  de  plaques  de  12  centimètres  d'épaisseur,  est 
percé  de  six  sabords,  trois  sur  chaque  c6té,  qui  seront  armés  de 
quatre  pièces  de  27  centimètres  lançant  des  projectiles  de  216  ki(o*- 
grainnes  et  de  deux  pièces  de  24  centimètres  lançant  des  boulets 
éà  I44kilegramme8w 

Aux  quatre  angles  du  fort  central,  sur  le  pont,,  quatre  tours  fixes 
s'élèvent  un  peu  en  saillie  sur  les  flancs  du  navire  où  elles  sont  ap- 
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payées,  comme  nous  l'avoiis  vu  pour  les  corvettes,  sur  des  encor- 
beUements  en  cul-de-lampe.  Ces  tours,  blindées  à  Textérieur  par 
des  plaques  de  IS  centimètres  d'épaisseur,  recevront  chacune  une 
pièce  de  24  cenlimètres  rayée,  en  batterie  barbette,  qui  sera  ma- 
nœuvrée  à  l'aide  d'une  plaque  tournante.  Cette  pièce,  qui  sera  pla- 
cée à  une  hauteur  moyenne  de  8*"  SO  au-dessus  de  la  flottaison, 
pourra  fournir  un  tir  négatif  assez  prononcé  pour  frapper,  en  cer- 
taines occasions,  un  ennemi  dans  ses  œuvres  vives,  au-dessous  du 
blindage.  Les  canons  des  tourelles  des  corvettes,  qui  ne  sont  élevés 
que  de  6"  50,  peuvent  pointer  à  S*  au-dessous  de  l'horizon  ;  ceux 
des  frégates,  à  8  mètres  de  hauteur,  pourront  pointer  sans  doute  à 
6»  ou  7% 

On  a  beaucoup  critiqué  ce  système  de  tourelles  non  casematées  ; 
nous-même  y  avons  vu  un  inconvénient  au  point  de  vue  des  feux 
plongeants.  Mais,  en  examinant  les  choses  de  plus  près,  on  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  que,  si  cet  inconvénient  existe,  pour  Téviter,  il 
faudrait  donner  naissance  à  un  autre  qui  peut-être  serait  pire  en- 
core. En  effet,  avec  la  rapidité  de  marche  actuelle  les  vaisseaux 
passeront  toujours  très-vite  les  uns  auprès  des  autres  et  les  feux  de 
la  mousqueterie  ne  pourront  durer  que  bien  peu  de  temps.  Or,  en 
laissant  ces  tourelles  à  ciel  ouvert  et  en  rentrant,  comme  on  Ta  fait, 
les  haubans  pour  les  fixer  sur  le  pont,  tout  le  rebord  de  ces  tourelles 
est  libre,  et  la  pièce  qui  s'y  appuie  peut  y  manœuvrer  et  s'y  mou- 
voir à  l'aise  dans  un  arc  plus  grand  que  le  demi-cercle,  de  telle 
sorte  qu'à  l'avant  et  à  l'arrière,  on  peut  fournir  des  feux  conver- 
gents. Cet  avantage  n'existerait  plus  si  on  casematait  ces  tourelles, 
parce  qu'alors  il  faudrait  que  la  couverture  en  tôle  s'appuyât  sur  le 
rebord  extérieur  par  une  ou  deux  attaches,  et  la  manœuvre  en  se- 
rait gênée.  En  effet,  dans  l'état  actuel,  pour  les  corvettes,  grâce  au 
jeu  de  la  plaque  tournante,  on  ne  met  que  trente  secondes  pour 
passer  du  tir  en  chasse  au  tir  en  retraite.  Les  feux  se  croisent,  en 
chasse,  à  200  mètres  environ.  Il  est  à  croire  qu'à  bord  de  V  Océan, 
la  même  manœuvre  pourra  avoir  lieu  dans  le  même  temps.  Et  c*est 
un  point  important  de  pouvoir,  en  moins  d'une  minute,  tirer  vers 
tous  les  points  de  l'horizon  d'une  élévation  relativement  très 
grande.  Ces  dispositions  nous  semblent  préférables  à  celles  que 
nous  avons  vues  plus  haut  pour  Y  Hercules,  à  bord  duquel  on  a  voulu 
obtenir  un  résultat  analogue  en  faisant  de  chaque  côté  deux  sa- 
bords en  retrait,  de  façon  à  pouvoir  obtenir  des  feux  parallèles  à 
l'axe  du  navire.  Quoi  qu'on  fasse,  ces  feux  ne  croiseront  jamais  à 
l'avant  et  à  l'arrière,  et  c'est  là  un  grand  avantage  présenté  par  la 
disposition  des  touis  fixes,  dont  ^le  tir  a  une  amplitude  très  remar- 
quable. 
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V  Océan  reçoit  une  machine  de  950  chevaux  pouvant  développer 
une  puissance  effective  de  4,000  chevaux.  Ici,  comme  pour  les  cor- 
vettes, nous  dirons  que  cette  machine  ne  nous  semble  pas  assez 
forte  pour  produire  des  vitesses  exceptionnelles.  L* Hercules  possède 
une  machine  de  1,200  chevaux  qui  pourra  en  développer  7,500. 
PTy  a-t-il  pas  là  une  diffiérence  énorme  et  une  crainte  à  concevoir? 
Encore  que  nous  ayons  plus  haut  constaté  que  nos  bitiments,  avec 
des  machines  moins  puissantes  et  moins  de  force  développée,  peu- 
vent marcher  aussi  vite  que  ceux  de  nos  rivaux,  il  ne  faudrait  pas, 
toutefois,  y  avoir  trop  de  confiance.  Notre  frégate  Y  Océan  est  presque 
aussi  grande  que  VHsrcuks;  son  déplacement  moyen  n*est  que  de 
1,000  tonneaux  inférieur  à  celui  de  la  frégate  anglaise  ;  or,  un  sur- 
croît de  force  de  plus  de  S, 000  chevaux  est  bien  quelque  chose,  et 
dans  un  moment  critique,  lorsqu'un  coup  décisif  serait  à  frapper, 
n*est-il  pas  à  craindre  que  cette  infériorité  ne  soit  fatale?  Sur  ce 
seul  point,  un  doute  peut  s'élever  ;  pour  tout  le  reste,  construction 
et  armement,  Y  Océan  ne  le  cède  en  rien  h  Y  Hercules^  et  ces  deux 
types  nouveaux,  mais,  hélas!  non  définitifs  des  consti*uctions  na- 
vales actuelles,  n'ont  rien  à  s'envier  l'un  à  l'autre. 


vm 


Notre  intention  était  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  marine  améri- 
caine et  sur  les  marines  secondaires  de  l'Europe,  comme  nous  l'a- 
yons fait  pour  l'Angleterre,  afin  d'en  tirer  un  enseignement  ou  une 
sécurité  ;  mais  la  carrière  que  nous  venons  de  parcourir  est  déjà 
bien  longue,  et  nous  nous  arrêtons.  Aussi  bien,  nous  croyons  pou- 
voir le  dire,  sauf  l'Amérique  peut-être,  l'Angleterre  est  la  seule 
puissance  maritime  qui  puisse  nous  préoccuper.  Or,  nous  venons  de 
voir  qu'aucune  inquiétude  sérieuse  ne  peut,  quant  à  présent,  venir 
à  notre  pays  de  ce  côté.  Peut-être  un  jour  ferons-nous  une  excur- 
sion à  travers  les  ports  d'Europe  et  d'Amérique,  mais,  pour  le  pré- 
sent, nous  bornons  là  nos  recherches. 

D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit  dans  nos  précédentes  études, 
ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  douloureux  qu'un  homme  qui  n'est 
ni  militaire  ni  marin  s'aventure  au  milieu  de  ces  formidables  engins 
de  destruction.  Il  résulte  de  ce  cliquetis  d'armes  et  de  fer,  et  nous 
éprouvons,  comme  un  bourdonnement  qui  natt  de  l'épouvante  et  de 
la  fatigue,  quelque  chose  de  lourd  et  de  terrible  comme  un  cauchc' 
loar.  Une  fantaisie  nous  avait  amené  à  parler  du  Rochambeau^  un 
devoir  de  justice  nous  a  obligé  de  revenir  à  cette  question,  de  la 
creuser  et  de  la  présenter  telle  qu'elle  est,  dans  la  stricte  vérité, 
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bravant  le  cruel  serrement  de  cœur  qui  étreint  l'homme  de  paix  au 
contact  de  ces  instruments  de  guerre  et  de  carnage.  Que  de  génie, 
que  de  puissance,  que  de  ressources  dépensés  en  ces  inventions,  et, 
nous  le  redirons,  quelle  richesse  pour  un  pays  comme  le  nôtre,  si 
la  moitié  seulement  des  sommes  et  des  forces  qui  y  sont  consa- 
crées était  reportée  vers  des  travaux  utiles  et  producteurs,  si  les 
hommes  éminents  qui  appliquent  leur  génie  pénétrant  à  ces  cons- 
tructions étaàent  dirigés  vers  un  courant  pacifique  l 

Espérons  du  moins  que,  dans  la  mesure  du  possible,  nous  recueil- 
lerons le  fruit  de  ces  efforts,  de  ces  sacrifices,  en  conservant  la  paix, 
à  l'abri  de  notre  force  ;  que  cette  force  même,  loin  d'enivrer  les 
hommes  d'Etat  et  de  les  pousser  à  d'imprudentes  tentatives,  ne  ser- 
vira, comme  nous  le  disions  dès  le  principe,  qu'à  rassurer  nos  conoi- 
patriotes,  nos  armateurs,  nos  négociants  ;  qu'à  leur  inspirer  la  con- 
fiance et  la  sécurité,  à  les  engager,  à  l'abri  du  pavillon  national,  à 
accroître  leurs  relations,  à  étendre  leur  commerce,  à  répandre  au 
loin  nos  produits  et  notre  civilisation,  et,  comme  conséquence,  à  ra- 
mener chez  nous  le  bien-être,  la  richesse  et  la  prospérité.  Si  nous 
en  arrivons  à  ce  point,  si  nos  armements  maritimes  nous  donnent 
cette  force  et  cette  confiance,  nous  n'aurons  pas  trop  à  nous  plaindre 
des  sommes  énormes  qui  y  auront  été  consacrées,  puisque  nous  en 
recueillerons  une  compensation  suffisante  dans  la  prospérité  et  dans 
la  paix. 

ÀMfiDÉB  MaITEAB, 
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LA  SOCIETE  CENTRALE 


On  peut  dire  que  nous  prenons  goAt  h  U  mer,  et  que  noiu  en 
comprenons  de  plus  en  plus  la  grandeur  matérielle,  l'iraportaMe 
politique,  les  bienfaits  comme  les  dangers,  le  passé  comn>e  l'avenir. 
fie  temt  temps,  elle  a  pesé  sur  nos  destinées  ;  nos  premiers  pères, 
les  Celtes,  ont  choisi  ses  rivages  comme  teroie  de  leur  émigration  ; 
les  Normands  en  ont  fait  le  chemin  de  leure  conquêtes,  les  Aqui- 
tains le  but  de  leur  industrie.  La  France,  en  effet,  est  le  grand  cap 
de  TEorope  dans  l'Atlantique;  elle  a  des  cAtes  sur  les  deux  tiers  de 
Ba  drcooférenoe;  une  marine  militaire  dont  fat  yaillance  resplendit 
surtout  dans  les  trois  derniers  sièdes,  et  dont  l'état-major  est 
comme  une  aoblesse  dans  l'armée;  une  Marine  marchande  qui  pro- 
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gresse  tous  les  jours  et  qui,  par  une  association  intelligente  et  fé* 
conde,  porte  notre  pavillon  de  la  Chine  au  Pérou,  du  Japon  à  la  Ca^ 
lifornie,  de  la  Malaisie  encore  barbare  à  tous  les  points  de  TEurope 
civilisée.  Si  on  lutte  avec  nous  dans  le  cabotage,  on  ne  nous  dé- 
passe point  dans  la  grande  navigation.  De  jour  en  jour,  nos  rivages 
se  peuplent,  et  nous  comptons  déjà  plus  de  cent  soixante  mille  ma- 
rins  qui,  tour  à  tour,  montent  nos  grands  vaisseaux,  s'embarquent 
sur  nos  bateaux  à  vapeur  et  à  voiles,  entreprennent  les  armements 
les  plus  hardis  ou  se  livrent  dans  nos  eaux  à  cette  pèche  incessante^ 
fournissant  à  nos  villes  de  l'intérieur  comme  à  notre  littoral  une 
marée  quotidienne  qui  désormais  ne  manquera  plus.  Plusieurs  mil- 
lions de  nos  concitoyens  vivent  de  la  mer  ;  elle  demande  à  nos  forêts 
des  bois,  à  nos  hauts  fourneaux  des  fers,  à  nos  manufactures  des 
cordages  et  des  toiles,  à  diverses  de  nos  usines  les  objets  les  plus 
variés,  à  notre  industrie  ses  produits,  à  notre  commerce  ses  trans- 
ports. C'est,  en  effet,  la  route  primordiale  par  excellence,  plane  et 
directe,  certaine  quoique  périlleuse,  toujours  ouverte  à  l'audace  et 
au  talent  ;  c'est  le  grand  lien  des  nations,  et  l'étemelle  émulation 
des  mondes  ;  elle  provoque  les  découvertes,  inspire  le  génie,  et  en- 
tretient dans  tous  ceux  qui  l'affrontent  des  sentiments  de  solidarité, 
une  confraternité  généreuse  qui  élèvent  Thomme  à  la  fois  et  par 
l'esprit  et  par  le  cœur.  La  poésie  la  chante,  la  science  l'étudié,  la 
politique  la  réglemente  ;  quelques-uns  l'aiment,  d'autres  l'admirent» 
tous  s'y  intéressent. 

Aussi,  de  jour  en  jour,  devenons-nous  plus  familiers  avec  la  mer  ; 
à  l'époque  où  les  vents  frais,  où  les  brises  saturées  de  l'air  vif  et 
salubre  de  nos  rivages,  où  un  soleil  chaud  et  splendide,  où  une  na- 
ture calme  et  reposée  amènent  sur  nos  côtes  tant  de  baigneurs  et  de 
touristes,  un  air  de  fête  et  de  bonheur  remplace  les  durs  aspects  et 
la  morne  solitude  du  reste  de  l'année.  On  se  presse  dans  des  flots 
cléments  et  radieux,  on  se  laisse  bercer  par  une  houle  inoffensivOt 
on  rit,  on  joue,  on  se  délecte,  sans  songer  assez  souvent  aux  incons- 
tances terribles  du  plus  perfide  des  éléments.  On  passe  curieuse- 
ment à  côté  de  nos  pécheurs,  de  nos  marins,  de  nos  douaniers  ;  on 
coudoie  cette  population  énergique  et  grave,  qui  ne  sait  ni  se  faire 
connaître,  ni  surtout  chercher  à  se  prôner,  et  l'on  ne  se  rend  pas 
toujours  un  compte  assez  exact  de  la  vie  rude  et  périlleuse  qui  suc- 
cède pour  elle  à  cette  placidité  des  beaux  jours.  L'homme  est  ainsi 
fait  qu'il  éloigne  volontiers  la  pensée  de  la  douleur  et  du  danger,  et 
qu'une  heure  prospère,  un  moment  de  joie  lui  semblent  l'existence 
normale  de  tous  comme  de  lui-même.  Et  pourtant  ce  soleil  a  ses 
ombres,  cette  mer  ses  fureurs  ;  cette  vague,  qui  vous  porte  dans 
votre  ivresse,  en  broie  d'autres  dans  leur  désespoir.  La  vie  est  un 
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eomb&t,  sartout  au  bord  de  Tocéan,  et  nous  ne  devons  prendre  que 
comme  des  trêves  les  intervalles  de  la  lutte.  Aussi  est-ce  une  insti- 
tution aussi  digne  que  recommandable  que  cette  Société  des  sauve- 
teurs qui  s'est  inquiétée  si  eflicacement  du  sort  des  naufragés,  et  qui 
a  pris  si  vite  une  salutaire  extension,  grâce  au  patronage  de  trois 
ministres  généreux,  et  à  la  protection  auguste  d'une  souveraine  qui 
joint  si  gracieusement  la  bonté  au  courage,  et'qui  a  créé  comme  un 
ministère  de  la  bienfaisance  publique  ;  admirable  pensée  qui  fonde» 
à  côté  du  gouvernement  qui  protège,  le  gouvernement  qui  secourt. 
Certes,  la  charité  publique  n'avait  pas  attendu  la  création  de  la 
société  qui  nous  occupe  pour  songer  aux  naufragés,  pour  organiser 
en  leur  faveur  tous  les  moyens  possibles  de  sauvetage  :  outre  les 
phares,  ces  indicateurs  bienfaisants  et  continuels  qui  avertissent  et 
dirigent  le  navigateur,  l'Etat  avait  disposé  des  engins,  les  habitants 
des  villes  maritimes  avaient  associé  leurs  efforts,  les  matelots,  natu« 
rellenient  généreux,  s'étaient  proposés  à  l'envi  pour  prévoir  des  si- 
nistres  trop  fréquents,  et  pour  offrir  leur  concours  à  l'heure  du  dan- 
ger; notre  marine  de  guerre  surtout  donnait,  comme  toujours, 
Texenaple  du  courage  et  du  dévouement.  M<iis  ces  initiatives  bor- 
nées, ces  efforts  tout  individuels  manquaient  de  liens  entre  eux,  et 
de  moyens  efficaces  pour  propager  leurs  bonnes  œuvres  et  pour  en 
assurer  les  résultats.  L'Angleterre,  depuis  si  longtemps  apprise  à 
constituer  des  sociétés  fécondes,  comprit,  la  première,  qu'il  était 
nécessaire  de  grouper  les  ressources  les  plus  variées  et  les  forces  les 
plus  nombreuses  pour  vaincre  la  nature  dans  ses  rigueurs.  Avec  ses 
côtes  hérissées  de  récifs,  ses  détroits,  couloirs  des  tempêtes,  ses 
granits  menaçants  ou  ses  terres  basses  perdues  dans  la  brume,  avec 
sa  mer  glauque  et  orageuse,  sa  population  de  marins  et  ses  innom- 
brables navires,  l'Angleterre  était  la  contrée  des  naufrages  et  voyait 
annuellement  jusqu'à  quinze  cents  sinistres  attrister  sa  perpétuelle 
navigation.  Dès  1824,  l'un  de  ces  philanthropes  si  nombreux  chez 
nos  voisins,  Thomas  Wilson,  conçut  le  projet  de  rallier  en  une  seule 
compagnie  tous  les  moyens  d'action  et  tous  les  sacrifices  d'argent 
que  jusque-là  on  éparpillait  entre  toutes  les  criques  des  trois 
royaumes.  11  fonda  à  Londres  une  institution  dans  ce  but;  malheu- 
reusement, malgré  la  bonne  volonté  de  tous  et  le  courage  de  quel- 
ques-uns, l'insuffisance  des  engins,  l'inexpérience  des  matelots  et 
surtout  la  construction  non  perfectionnée  des  bateaux  de  sauvetage 
empêchèrent  la  réussite  d'une  aussi  recommandable  fondation;  on 
avait  les  cœurs,  on  avait  les  écus,  mais  on  manquait  d'instruments. 
Quelques  accidents  déplorables,  qui  firent  périr  à  la  fois  les  nau- 
fragés et  leurs  sauveurs,  découragèrent  pour  quelque  temps  les 
plus  louables  intentions  et  les  plus  généreux  élans. 

!■  s.  —  TOMI  Lxvm.  3S 
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Mais  l'esprit  essentiellement  industrieux  et  persévérant  des  Ad- 
gïaisse  tourna  alors  vers  la  perfection  de  cette  marine  nouvelle,  la 
marine  des  sacrifices  et  des  dévouements.  On  inventa  des  bateaux 
insubmersibles  ;  on  y  arrima  tous  les  engins  nécessaires  pour  sauver 
les  hommes  et  secourir  les  navires  ;  on  fit  servir  la  poudre,  jusqu'a- 
lors meurtrière,  à poiter  le  salut  là  où  précédemment  elle  ne  portait 
que  la  mort;  on  disposa  des  mortiers  qui,  au  lieu  de  bombes,  lan- 
çaient des  amarres  ;  on  fit  enfin  tant  d'efforts  pour  se  rendre  mattre 
de  la  mer  en  délire,  que  la  haute  aristocratie  s'émut,  se  convainquît 
de  Tutilité  d'une  si  noble  institution,  et  que  le  prince  Albert  et  le 
duc  de  Northumberland  se  mirent  à  la  tête  d'une  nouvelle  associa- 
tion qui  <levait  porter  l'art  du  sauvetage  à  son  apogée.  A  l'heure 
qu'il  est,  l'Angleterre  compte,  à  son  honneur,  185  bateaux  de  sau- 
vetage, 248  porte-amarres  et  402  stations  munies  des  lignes,  boîtes 
de  secours  et  ceintures  de  sauvetage  nécessaires  à  assurer  la  vie,  si 
souvent  compromise,  de  ses  nombreux  matelots. 

Cependant,  si  FAiîgleterre,  avec  sa  marine  si  considérable,  ses 
officiers  si  expérimentés,  ses  constructeurs  si  habiles,  son  aristocra- 
tie si  riche  et  son  esprit  d'association  si  développé,  a  pu  accomplir 
de  merveilleux  progrès  dans  son  système  de  sauvetage,  que  ne  doit- 
on  pas  de  reconnaissance  à  un  petit  pays,  qui,  malgré  ses  ressources 
bornées,  sa  marine  restreinte,  son  peuple  héroïque  mais  peu  nom- 
breux, a  su  faire,  au  profit  de  l'humanité,  un  sacrifice  annuel  qui 
Thonore  à  jamais?  Le  Danemark  a  été  la  première  nation  qui  ait 
suivi  Fimpulsion  de  la  compagnie  anglaise  dans  cette  voie  tout  hu- 
manitaire ;  seulement,  avec  les  passages  étroits  de  ses  côtes,  la  con- 
formation toute  particulière  de  sa  terre,  ses  courants  furibonds  et 
ses  anses  inhospitalières,  le  Danemark  n'a  pas  eu  besoin  d'établir  sa 
marine  de  sauvetage  avec  de  grands  bateaux  de  quatorze  avirons 
et  des  moriiere  qui  envoient  des  câbles  à  300  mètres  du  rivage  ;  il 
s*est  contenté  de  se  pourvoir  en  grand  nombre  d'esquifs  légers  et 
rapides,  qui  peuvent  en  tout  temps  naviguer  à  travers  les  roches 
innombrables  de  ses  eaux,  leurs  bas-fonds  si  perfides  aux  grands 
navires,  et  courir  par  le  plus  court  chemin  au  secours  de  toutes  les 
détresses  et  à  ht  recherche  de  tous  les  naufragés.  Puis,  au  lieu  d'em- 
ployer de  lourds  mortiers,  c'est  par  de  légères  fusées,  au  jet  per- 
fectionné, que  les  Danois  font  parvenir  leurs  amarres  sur  les  vais- 
seaux en  danger.  Seulement,  ce  que  l'association  eût  été  trop  longue 
à  faire  réussir  en  Danemark,  le  gouvernement  s'en  est  chargé  ;  et 
ses  Chambres  votent  tous  les  ans,  avec  l'argent  des  contribuables, 
le  crédit  des  naufragés.  En  Angleterre,  l'association  particulière  a 
fondé  et  l'Etat  a  développé  une  iroWe  et  salutaire  institution  ;  au 
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Danemark,  F  Etat  en  a  seul  pris  l'iDitiative,  avec  Tapprobatioa  cor* 
diale  de  la  population  tout  entière. 

En  face  de  ces  exemples  éclatants,  la  France,  si  généreuse,  ne 
pouvait  rester  indifférente  et  abandonner,  sans  un  regret  presque 
Laoûliant,  les  marins  assez  Hialhenreux  pour  se  perdre  sur  ses  ri- 
vages. Mais  si  nous  avons  six  cents  lieues  de  côtes  sur  lesquelles  la 
mer  vient  chaque  jour  déferler  ses  vagues  avec  tant  d'harmonie,  si 
rOcéan,  avec  ses  eaux  vertes  et  houleuses,  si  la  Méditerranée,  avec 
son  flot  d'azur  et  d'or,  baignent  une  vaste  frontière  de  nos  riches 
contrées,  il  faut  remarquer  aussi  que  cent  routes  de  terre  et  de  fer, 
magnifiquement  entretenues,  amènent  plus  sûrement  au  centre  de 
notre  pays  tous  les  produits  des  deux  continents  et  tous  les  indi- 
vidus curieux  de  nos  mœurs  et  de  notre  prospérité.  La  mer  est  loin 
d'être  pour  la  France  la  route  unique,  comme  pour  l'Angleterre,  la 
ressource  principale,  comme  pour  le  Danemark.  Elle  a  longtemps 
été  pour  nous  un  superflu,  sinon  un  pis-aller.  On  en  dédaignait  les 
richesses,  on  n'en  comprenait  ni  la  grandeur,  ni  la  majesté  ;  on  n'y 
ouvrait  que  quelques  grands  havres  commerciaux  au  bénéfice  de 
DOS  colonies,  quelques  grands  ports  militaires  au  bénéfice  de  notre 
gloire.  Le  monde  entier  importait  en  France  toutes  les  inventions 
de  son  industrie,  toutes  les  curiosités  de  ses  climats,  toutes  les  ma- 
tières premières  de  la  nature;  et  la  France  n'exportait  que  ce  qu'elle 
dédaignait  de  consommer,  ou  bien  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre 
de  son  génie  créateur  qui,  avec  un  bloc  informe,  sait  faire  une 
statue,  avec  un  lingot  des  bijoux  admirables,  avec  les  filaments 
d'une  plante  exotique  les  vêtements  les  plus  variés,  avec  des  cocons 
la  plus  merveilleuse  des  étoiles,  avec  des  minerais  les  armes  les  plus 
perfectionnées^  avec  des  cubes  de  bois  les  meubles  les  plus  magni- 
fiques. 

Cependant  cette  supériorité  même  de  notre  esprit  industriel  bor- 
nait jusqu'à  un  certain  point  notre  rôle  commercial,  et  il  a  fallu 
deux  grands  faits  pour  modifier  notre  nature  et  la  répandre  par  le 
monde  :  la  Révolution  et  l'émancipation  des  États-Unis.  Dans  la 
première,  si  notre  génie  s'est  dévoré  à  l'intérieur,  il  a  grandi  à  l'ex- 
térieur; s'il  s'est  ruiné  avec  l'émigration,  il  s'est  enrichi  avec  la 
conquête.  La  seconde,  que  nous  avons  tant  aidée,  a  produit  quand 
nous  dépensions,  et  s'est  faite  prospère  et  puissante  tandis  que  nos 
forces  s'épuisaient  à  la  lutte.  Aussi,  lors  du  retour  de  nos  illusions, 
quand  nous  avons  compté  avec  nos  désastres  et  liquidé  tant  de 
gloire  par  tant  de  sacrifices,  il  nous  a  fallu  redoubler  de  courage, 
de  travail  et  de  volonté  pour  reconquérir  la  place  qu'aucun  homme 
ou  aucun  événement  ne  pourra  désormais  nous  arracher.  Dès  lors, 
toutes  les  voies  ont  été  bonnes  pour  appeler  vers  nous  ce  grand 
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mouvement  qui  fait  la  vie  des  peuples.  Nous  avons  regardé  du  côté 
de  la  mer,  et  nous  avons  vu  qu'elle  pouvait  être  utile.  Napoléon  I** 
l'avait  dédaignée,  ou  plutôt  avait  renoncé  à  user  de  cet  élément, 
faute  d'hommes  pour  l'exploiter.  Ce  que  ce  génie  presque  universel 
n'avait  pas  pu  faire,  l'émulation  nationale,  le  travail  associé,  le 
commerce  l'ont  fait;  nous  avons  aujourd'hui  dix  fois  plus  de  na- 
vires, quatre  fois  plus  de  marins  qu'il  y  a  un  demi-siècle,  et  la  né- 
cessité nous  pousse  à  les  augmenter  de  plus  en  plus,  à  nous  in- 
quiéter de  leur  sort,  à  leur  rendre  plus  facile  leur  rude  métier,  et 
surtout  à  les  secourir  plus  efficacement  dans  leur  misère  ou  dans 
leurs  périls. 

Ce  sont,  sans  doute,  des  considérations  de  ce  demier  ordre  qui, 
dès  1860,  ont  inspiré  à  un  ministre  éminent  Vidée  de  se  préoccuper, 
plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  des  difficultés  et  des  dangers 
de  la  navigation.  Ayant  parmi  les  attributions  de  son  département 
l'entretien  des  ports  et  la  sécurité  des  côtes;  occupé  à  provoquer  de 
plus  en  plus  ces  œuvres  d'art  gigantesques,  qui  combattent  la  mer 
dans  ses  fureurs,  et  savent  suppléer  parfois,  grâce  au  génie  des 
constructions,  à  ce  que  la  nature  a  refusé  à  notre  pays,  c'est-à-dire 
des  havres  hospitaliers  et  protecteurs  ;  tout  en  portant  sa  pensée 
sur  l'ensemble  d'un  aussi  grand  travail,  tout  en  constatant  chez  les 
autres  nations  les  perfectionnements  analogues,  il  s'aperçut  qu'on 
nous  avait  devancés  dans  l'œuvre  bienfaisante  des  secours  aux 
blessés  de  cette  guerre  perpétuelle  contre  les  éléments,  et  songeant 
aux  victimes  des  tempêtes,  il  songea  à  en  diminuer  le  nombre.  Dès 
lors  il  se  mit  à  l'œuvre,  se  concerta  avec  les  ministres  de  la  marine 
et  des  finances,  et  fit  instituer  une  commission  mixte  pour  étudier 
l'organisation  qu'il  avait  conçue  d'un  système  complet  de  sauvetage. 
Des  premiers  travaux  de  cette  commission,  de  ses  recherches  con- 
sciencieuses et  générales,  de  son  esprit  de  sagesse  et  d'humanité  à 
la  fois,  est  née  la  société  qui  nous  occupe.  L'Etat,  déjà  chargé  de 
l'agrandissement  des  ports,  de  l'éclairage  des  côtes,  du  balisage  des 
pertuis;  l'Etat,  ayant  déjà  consacré,  depuis  1815,  près  de  cinq  cents 
millions  au  développement  du  progrès  maritime  et  redoutant  une 
dépense  nouvelle  et  considérable,  pensa  alors,  de  même  qu'il  avait 
confié  à  l'initiative  privée  la  création  des  assurances  commerciales 
contre  les  sinistres  ordinaires,  pensa,  avec  raison,  à  laisser  à  la 
bienfaisance  publique  l'honneur  de  constituer  la  société  si  précieuse 
du  salut  des  naufragés.  La  fortune  des  armateurs  était  garantie  par 
des  compagnies  productives  ;  il  fallait  sauver  la  vie  des  matelots 
sans  profit  possible,  et  par  conséquent  avec  les  dons  de  chacun.  Il 
en  sera  toujours  ainsi  des  œuvres  de  charité  sociale  :  fondées  par  le 
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déToaement,  elles  doivent  être  soutenues  par  le  sacrifice,  sous 
peine  de  perdre  leur  grandeur,  leur  durée  et  leur  efficacité. 

Tout  en  promettant  son  appui  moral,  plus  encore  que  son  con- 
cours financier  à  la  société  si  nécessaire  des  sauvetages,  l'Etat  ne 
l'abandonna  pas,  et  un  de  ses  plus  illustres  serviteurs,  l'amiral  Ri- 
gault  de  Genouilly,  accepta  la  présidence  de  son  premier  comité 
d'élaboration.  Le  peintre  de  marine  Gudin  avait  cherché,  dès  1852, 
à  organiser  un  centre  et  une  caisse  de  secours  ;  l'idée  n'était  pas 
mûre,  elle  avorta,  tant  les  meilleures  choses  ont  leur  époque  d'éclo- 
sion  et  de  fructiScation.  Mais,  après  les  premières  ébauches  des 
hommes  spéciaux,  après  les  essais  si  recommandables  de  trois  villes 
du  Nord,  Calais,  Dunkerque  et  Boulogne,  après  les  premières  études 
de  la  commission  gouvernementale,  il  suffisait,  pour  fonder  une 
œuvre  désormais  indestructible,  de  la  persévérance  de  quelques 
hommes  de  bien,  parmi  lesquels  leur  modestie  nous  pardonnera  de 
citer,  outre  l'amiral  que  nous  venons  de  nommer,  et  le  célèbre  ar- 
tiste qui,  en  peignant  des  naufrages,  apprit  à  secourir  les  naufragés, 
MM.  de  Crisenoy,  Delmas,  Dumoustier,  Hennequin,  Lafond,  de 
Montaignac,  Revenaz,  Reynaud  et  de  la  Roncière  le  Nonry.  Tel  est 
le  groupe  primitif  auquel  vinrent  bientôt  s'unir  les  principaux  ad- 
ministrateurs de  France,  et  sur  lequel  s'étendit,  avec  la  vertu  d'une 
participation  du  cœur,  un  patronage  auguste  qui  fut  aussitôt  accordé 
que  sollicité.  C'en  était  fait,  le  feu  de  la  charité  était  allumé,  et  Dieu 
permet  parfois  qu'il  se  répande  avec  plus  de  rapidité  encore  que  le 
feu  des  passions  ;  aussi,  la  société  centrale  de  sauvetage  des  nau- 
fragés, fondée  le  12  février  1865,  reconnue  comme  établissement 
d'utilité  publique  le  16  novembre  suivant,  comptait  à  la  fin  de  cette 
même  année  12,854  souscripteurs,  et  possédait  en  caisse  la  somme 
de  314,920  francs.  Qu'allait-elle  faire  de  cet  argent  et  de  ce  succès? 
C'est  ici  que  se  manifeste  le  bon  sens  tout  dévoué  de  son  comité 
administratif. 

Ce  comité  résolut  d'abord  de  résumer  les  renseignements  acquis, 
la  statistique  des  naufrages,  la  constatation  des  passes  périlleuses, 
des  rivages  dangereux,  des  roches  perfides,  des  lieux  funèbres  enfin 
où  s'accumulaient  les  sinistres.  11  voulut  aussi  entrer  en  communi- 
cation avec  les  institutions  encore  en  activité,  quoique  dépourvues 
de  lien  et  de  cohésion,  efforts  limités,  dévouements  circonscrits, 
dont  il  s'agissait  d'étendre  les  bienfaits.  Chaque  grand  port  possé- 
dait son  escouade  de  sauveteurs;  quelques-uns  avaient  même  leur 
héros  couvert  de  médailles.  Mais  ces  signes  d'honneur,  ces  preuves 
de  courage  heureux,  car  on  récompense  moins  les  dangets  qu'on 
court  que  les  sauvetages  qu'on  opère,  ces  marques  d'estime  publique 


Digitized  by  LjOOQ IC 


502  BETUE  GoanuroKAiHE. 

ne  maltipUaient  pas  les  forces^  et  surtout  ne  propageaient  pa»  ; 
souverainement  les  exemples.  Il  fallait  une  constitutbn  à  part,  une 
adresse  et  une  habileté  extraordinaires  pour  réussir  dams  uœ  pâf- 
reille  tâche  ;  le  commun  des  grands  coBurs  s'y  décourageait»  Etre 
unicpie  dans  son  dévouement  implique  un  génie  spécial  poiirde?eiiir 
utile,  et  les  meilleurs  patrons  ont  besoin  d*uo  équipage.  Anssi  de* 
vaii-on  à  la  fois  se  rendre  compte  des  dangers,  réunir  ks  mojensr 
d'y  parer,  indiquer  les  points  de  la  cdte  française  les  plus  compro* 
mis  et  grouper  les  hommes  d'expérience  et  d'audace  qui,  par  Leur 
ententev  pouvaient  faire  mervdile.  Le  comité  chargea  de  celte  mis- 
sion, aussi  honorable  que  difficile,  M.  le  capitaine  de  frégate  Albert. 
Suivons-le  dans  son  excursion  bienfaitrice,  et,  en  décrivant  1& 
champ  de  bataille,  nous  parviendrons  peut-être  mieux  à  pénétrer 
nos  lecteurs  de  l'importance  de  la  lutte  et  du  mérite  des  com- 
baàtants. 

Ls  colonel  Albert  va  d'abord  à  Barfleur  établir  un  bateau  de  sau- 
vetage que  nous  décrirons  ultérieurement.  Puis  il  retourne  vers  le- 
Nord,  pour  Caire  une  première  excursion  de  Dunkerque  à  Sûnt* 
Jean-de-Luz,  c'est-à-dire  tout  le  long  de  ces  côtes  pittoresques,  ac- 
cidentées, magnifiques  parfois,  curieuses  toujours,  où  le  flot  varie 
ses  couleurs  et  ses  prestiges  selon  l'état  du  ciel,  de  la  marée  et  des- 
vents, où  la  mer  plane  et  sereine  offre  aux  yeux  éblouis  l'image  de 
l'immensité,  mais  aussi  où  se  rencontrent  des  récifs  cachés,  des 
lignes  sous-marines  de  roches,  des  courants  indomptables,. des  ao- 
fractuosités  où  l'Océan  se  précipite  avec  rage,  des  embouchures  de 
rivières,  si  admirables  au  soleil  quand  les  eaux  douces  se  mêlent 
aux  eaux  salées,  et  si  terribles  dans  la  tempête  quand  les  vagues  y 
déferlent  leur  volume  considérable  etleurs  poids  colossaux.  Tout  est 
beau,  dans  l'état  calme,  au  bord  des  mers  ;  tout  est  dangereux 
quand  les  éléments  s'y  déchaînent  C'est  là  ce  que  ne  devraient  ja^ 
mais  oublier  ceux  qui  aiment  ces  rivages  merveilleux,  et  qui  y 
viemient  passer  dans  la  joie  et  le  repos  les  saisons  clémentes.  C'est 
à  eux  que  les  personnes,  dévouées  à  l'œuvre  qui  nous  tient  tant  à 
conir,  devraient  s'adresser  pour  les  adjoindre  à  la  société  de  sauve^ 
tage,  à  titre  au  moins  de  souscripteurs.  IL  Albert  a  viâté  les  maires, 
des  communes,  les  présidents  de  chambres  de  commerce,  les  armm^ 
teurset  négociants  des  villes,,  les  principaux  habitants  des  plages, 
tous  ceux  qui  pouvaient  l'aider  dans  ses  recherches  utiles  et  dans  sa 
propagande  secouirable.  11  a  rencontré  plus  d'appuis  que  d'obstades^ 
plus  de  confiance  que  d'objections  ;  chez  les  autori^,  un  coBooors 
empressé;  ehez  les  populations,  xœ  bonne  volonté  évidente;  eber 
les  marins,  un  dévouement  toujours  prêt;  chez  tous^  des  dispositions 
favorables.  Sa  tâche  est  admirablement  commencée,  mais  il  s'agit 
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aojiNiTd'hui  de  la  poursuivre  et  de  la  perfectionner.  11  appartien- 
drait peul-être  à  certains  membres  du  comité,  dont  nous  avons 
déjà  loué  le  zèle  inTatigable,  d'employer  lous  les  moyens  possibles 
d'extension  et  de  vulgarisation  de  leur  idée.  Pourquoi,  à  l'exemple 
d'un  homme  qui  a  intéressé  l'Europe  entière  au  projet  qu'il  avait 
conçu,  n'essayerait-on  pas  de  faire  des  conférences  dans  les  princi- 
pale^ villes  de  France,  d'abord  celles  du  littoral,  et  plus  tard  celles 
du  centre  de  notre  pays?  Ces  dernières  surtout  ont  besoin  d'être 
éclairées  sur  l'œuvre  qu'administre  M.  de  Crisenoy  avec  tant  de 
cœur,  et  que  M.  Dumoustier,  dans  ses  rapports  annuels,  a  expliquée 
avec  tant  de  talent.  Que  la  modestie  de  ces  messieurs  ne  s'efTa- 
louche  pas  d'une  telle  entreprise  ;  pour  y  réussir,  ce  serait  moins  Ja 
notoriété  personnelle  qu'un  dévouement  à  toute  épreuve  qu'il  fau- 
drait. Tous  les  hommes  de  bien  soutiendraient,  applaudiraient  l'au- 
dacieux par  charité  qui  grouperait  autour  de  lui  les  populations 
pour  leur  demander  leurs  secours  et  leurs  encouragements.  L'obole 
du  pauvre  serait  aussi  bienvenue  que  les  dons  les  plus  généreux  du 
riche.  11  suffirait  souvent  d'un  discours  chaleureux  pour  obtenir  une 
qoôte  productive  ;  et  si  M.  Albert  s'occupe  avec  tant  d'ardeur  de 
rétablissement  des  bateaux  de  sauvetage,  de  leurs  équipages,  des 
porle^amarres,  de  tous  les  engins  de  salut,  en  un  mot  du  personnel 
et  du  matériel  de  la  société,  que  M.  de  Crisenoy,  par  exemple,  s'oc- 
cupe de  sa  bourse,  et  y  fasse  affluer  cette  marée  bienfaisante  qui, 
flot  par  flot,  c'est-à-dire  denier  par  denier,  la  remplira  un  jour  au 
profit  des  naufragés  et  à  l'honneur  de  l'humanité. 

Mais  revenons  à  cette  tournée  ai  utile  pour  constater  l'état  de  la 
question,  c'est-à-dire  le  danger  de  nos  côtes.  Dès  Gravelines,  sur  ce 
rivage  ouvert  au  vent  du  nord,  souvent  si  rigoureux,  et  qui,  par 
suite  desbancs  de  Flandre,  fait  manquer  le  détroit  à  tant  de  na- 
vires, le  comité  de  la  société  avait  déclaré  l'urgence  d'une  station 
de  bateaux  ;  M.  Albert,  après  avoir  parcouru  le  pays,  conseille 
l'établissement  de  plusieurs  stations  non  moins  nécessaires  :  celles 
d'Audresselles,  de  Merlimont,  d'Etaples,  à  l'embouchure  de  la 
Caoche,  de  Berck,  à  l'embouchure  de  l'Authie,  plages  toujours  pé- 
rilleuses à  canse  des  brisants  et  des  courants  du  flot  Nous  voici 
déjà  au  delà  du  pas  de  Calais,  dans  une  mer  moins  resserrée,  mais 
exposée  à  ces  terribles  ouragans  de  l'ouest  qui  durent  d^'s  jours  et 
des  nuits  et  qui  ne  semblent  s'arrêter  que  lorsqu'ils  ont  fait  des  vic- 
times. La  Somme,  à  l'estuaire  presque  aussi  considérable  que  celui 
d'un  grand  fleuve,  ofl*re  aussi  des  bancs  mouvants  entre  lesquels  il 
est  bien  difficile  de  naviguer  ;  il  fallait  y  pourvoir  par  l'établisse- 
ment d'aides  efficaces,  et  une  nouvelle  station  fut  justement  indi- 
quée à  Saint- Valery-suf-Somme  et  dans  ses  environs  les  plu»  pro- 
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chains,  au  Cayeux.  Descendons  encore,  et  nous  arrivons  au  Trépoit, 
célèbre  par  ses  bains  et  non  moins  célèbre  par  ses  naufrages.  Plus 
bas,  si  Boulogne  avait  depuis  longtemps  son  bateau  de  sauvetage, 
Dieppe  aussi  en  réclamait  un,  Dieppe,  au  port  contourné  et  qui 
semble  fuir  la  mer,  Dieppe,  aux  falsdses  blancbes  et  escarpées,  aux 
caps  aigus,  aux  courants  invincibles  pour  les  navires  en  dérive. 
Saint-Valery-en-Caux  et  Fécamp,  aux  roches  si  belles,  mais  si  per- 
fides, ont  aussi  leurs  dangers  et  devaient  avoir  leurs  secours.  Quant 
au  Havre,  il  était  depuis  longtemps  pourvu  ;  mais,  chose  bien  triste 
à  dire,  lors  de  la  tempête  du  1*'  mars  dernier,  à  la  suite  de  l'échoué* 
ment  du  Lérida,  lorsque  des  hommes  dévoués,  l'équipage  des  sau- 
veteurs, voulurent  se  précipiter  dans  leur  embarcation  insubmer- 
sible, ils  n'y  trouvèrent  plus  leurs  agrès  les  plus  indispensables  : 
d'infâmes  ravageurs  les  avaient  dérobés,  volant  ainsi  la  vie  des  uns 
et  l'héroïsme  des  autres.  Ne  serait-il  pas  urgent,  pour  prévenir  un 
pareil  crime,  de  maintenir  partout  enfermés  ces  bateaux  si  précieux, 
et  de  tenir  cadenassées  leurs  maisons  d'abri? 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  des  stations  de  bateaux  à  l'em- 
bouchure des  deux  petites  rivières  de  la  Touques  et  de  la  Dives; 
mais  pourquoi  n'en  établirait-on  pas  une  autre  à  l'embouchure  de 
l'Orne,  à  Ouistreham,  par  exemple?  et  pourquoi  n'en  accorder 
qu'un  seul  pour  ces  parages  à  Port-en-Bessin,  tristement  renommé, 
du  reste,  par  la  fréquence  de  ses  sinistres  7  Nous  savons  bien  que  cette 
côte,  qui  s'infléchit  doucement  dans  les  terres,  offre  rarement  des 
périls  insurmontables;  cependant  le  rocher  du  Calvados  y  prend 
naissance,  et  ne  doit  son  nom  qu'au  naufrage  célèbre  du  vaisseau 
espagnol  le  Calvaire  {el  Calvados).  Quand  la  côe  remonte  dans  la 
péninsule  que  forme  le  département  de  la  Manche,  elle  demeure  de 
nouveau  exposée  à  ce  terrible  vent  du  nord,  dont  l'action  violente 
finit  presque  toujours  par  souffler  en  tempête.  Dès  lors,  les  navires 
qui  ont  doublé  difficilement  le  cap  d'Antifer  ont  toutes  les  peines 
du  monde,  s'ils  ne  peuvent  se  lever  dans  le  vent,  à  doubler  le  cap 
de  la  Hague,  et  ils  tombent  fatalement  vers  la  langue  de  Barfleur 
ou  dans  l'anfractuosité  de  Saint- Vaast,  ou  à  la  pointe  de  Cher- 
bourg. Aussi  ne  manquera-t-on  pas  d'installer  sur  ces  trois  points 
trois  bateaux  aux  équipages  les  plus  résolus  et  les  mieux  exercés. 
Une  fois  la  Hague  dépassée,  tous  les  bâtiments  qui  traversent  la 
Manche  sont  presque  sauvés,  et  n'ont  encore  à  craindre,  tout  au  plus» 
que  les  côtes  du  Finistère.  Aussi  en  avons-nous  fini  avec  les  grands 
ports  et  la  navigation  de  long  cours,  et  n'est-ce  plus  guère  que  la 
cabotage  qui  fréquente  cette  sorte  de  mer  intérieure,  qui  va  du  Ra£ 
Blanchard  à  Saint-Malo.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  soit  aussi  dangereuse 
que  toute  autre,  surtout  si  l'on  ne  peut  éviter  les  Minquiers,  plateau 
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de  roches  sous-marines  qui  vous  attirent  et  vous  brisent;  mais  une 
station  à  Diélette  vers  le  cap  Flamanville,  une  autre  à  Ormonville, 
une  autre  à  Carteret,  et  plus  bas  à  Granville,  à  Cancale,  à  Saint- 
Malo,  suflisent  et  au  delà  contre  toutes  les  éventualités  ;  c'est  là  le 
soutien  et  le  salut  de  nos  pêcheurs,  toujours  si  hardis,  quelquefois 
si  téméraires. 

Passons  maintenant  en  Bretagne,  la  terre  rude,  aux  côtes  de  gra- 
nit. Ses  rivages  sont  parsemés  d'écueils,  sa  mer  est  noire  et  hou- 
leuse, ses  brumes  sont  opaques,  ses  criques  sont  des  dangers  au 
lieu  d'être  des  refuges,  ses  trombes  de  vent  y  balayent  les  navires,  et 
pourtant  sa  population  intrépide  ne  tient  compte  d'aucune  de  ces 
rigueurs,  et  affronte  l'ennemi  qui  la  menace  sans  cesse.  Mais,  dans 
cette  guerre  acharnée,  il  faut  secourir  le  courage  vaincu,  et  la  So- 
ciété de  sauvetage  se  propose  d'établir  sept  bateaux  de  salut  entre 
Saint-Brieuc  et  Ouessant,  cette  extrémité  de  la  terre  française  ;  ce 
n'est  pas  trop  pour  toutes  ces  petites  lies  qui  sont  des  récifs, 
pour  toutes  ces  embouchures  de  rivières  qui  sont  des  courants,  pour 
toutes  ces  sinuosités  qui  sont  des  gouffres,  pour  ce  rivage  tout  en- 
tier, qui  semble  une  défense  naturelle  contre  une  invasion  maritime, 
et  dont  la  grande  navigation  fuit  les  eaux  dures  et  les  bas-fonds 
changeants.  Tels  sont  les  périls  de  nos  côtes  septentrionales,  et  c'est 
au  milieu  de  ces  périls  que  vivent,  que  naviguent,  que  se  multi- 
plient ces  marins  audacieux,  qui  ont  l'énergie  du  héros  d'Horace, 
sans  s'enorgueillir  de  leur  vertu.  Ces  hommes,  si  insouciants  de  la 
mort,  contournent  même  le  Finistère,  peuplent  ces  rivages  rigides,  et 
en  partent  pour  les  pêches  lointaines  ;  et  ce  sontleurs  retours  difficiles, 
par  des  temps  parfois  désastreux,  que  surveillera  la  Société  de  sau- 
vetage dans  ses  postes  avancés  des  lies  de  Molène,  de  Sein,  de 
Groix,  sur  la  pointe  de  Quiberon  et  aux  passes  de  Douarnenez, 
d'Audierne,  de  Camaret,  de  Penmarch,  de  Lorient  et  d'Etel. 

Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  les  dangers  de  nos  côtes,  et 
Yoici  venir  un  grand  fleuve,  la  Loire,  qui  parfois  s'irrite  contre 
rOcéan  et  qui  lutte  avec  ses  eaux  jaunes  contre  les  vertes  marées 
de  l'Atlantique.  Et  pourtant,  cette  précieuse  ouverture  dans  nos 
terres  nous  amène  une  grande  partie  des  produits  américains;  on  y 
a  creusé  un  port  de  première  classe,  Saint-Nazaire,  dont  la  marine 
à  vapeur  nous  fait  le  plus  grand  honneur;  et  Nantes,  en  rivière,  re- 
çoit sur  ses  quais  toutes  les  denrées  que  les  moindres  navires  y  dé- 
barquent à  l'envi.  Il  y  a  encore  là  affaire  au  dévouement,  et  surtout 
à  cette  vigilance  qui  deviendra  un  jour  une  sécurité.  Aussi  M.  Al- 
bert propose-t-il  à  Saint-Marc  un  bateau  de  sauvetage  en  perma- 
nence, qui  aiderait  souverainement  les  efforts  de  chacun,  et  qui 
pourrait  devenir  un  modèle  pour  tous.  Si  nous  continuons  à  des- 
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cendre  vers  le  sud,  nous  rencontrons  d'abord  une  mer  parsemée 
d'Iles,  aux  pertuis  souvent  étroits,  toujours  difficiles  ;  les  sautes  de 
vent  y  sont  funestes,  les  courants  y  sont  pernicieux  ;  les  grands  na- 
vires s'y  font  piloter,  les  petits  y  courent  des  dangers  incessants,^ 
malgré  l'expérience  de  leurs  patrons  et  l'habileté  de  leurs  équipages. 
Là  doit  encore  intervenir  la  prévoyance  de  !a  Société  de  sauvetage, 
et  son  digne  inspecteur  lui  a  confirmé  l'utilité  de  stations  à  Noir- 
moutiers,  àFîle  d'Yeu,  à  Saint-Gilles  et  aux  Sables-d'Olonne,  Plus 
bas  nous  avons  encore  la  grande  île  d'Oléron  qu'il  faut  doubler,  et 
dans  un  port  de  laquelle  il  est  nécessaire  de  trouver  des  secours  en 
tout  temps.  Enfin,  un  autre  grand  fleuve,  une  petite  mer  intérieure, 
la  Gironde,  conduit  à  Bordeaux,  la  ville  commerciale  par  excellence 
de  nos  contrées  sud-ouest.  Ses  abords  sont  charmants,  mais  ils  suc- 
cèdent à  une  mer  orageuse  et  terrible;  c'est  le  purgatoiie  avant  le 
paradis.  Il  n'y  faut  pourtant  pas  laisser  périr  les  malheureux,  et  un 
poste  de  sauveteurs  à  la  pointe  de  la  Coubre  saura  y  pourvoir.  Reste 
le  fond  sauvage  du  golfe  de  Gascogne,  où  l'océan  semble  s'indigner 
de  trouver  ses  limites,  et  où  il  engouffre  ses  vagues  qui,  ne  pouvant 
aller  plus  loin,  assaillent  avec  fureur  le  marin  et  son  navire.  Il  est 
nécessaire  en  ces  endroits  redoutables  d'accumuler  les  secours,  et  ce 
n'est  pas  trop  d'y  avoir  des  stations  perfectionnées  au  cap  Breton, 
à  la  barre  de  Bayonne  et  à  Saint-Jean-de-Luz.  La  Méditerranée, 
moins  fertile  en  naufrages,  ne  paraît  avoir  besoin  que  de  dix  ba- 
teaux de  sauvetage  et  d'une  quinzaine  de  porte-amarres  ;  par  contre, 
l'Algérie,  la  Corse  et  nos  colonies  ne  doivent  pas  être  oubliées.  Les 
sinistres  qui  les  affligent  nous  touchent  au  cœur  comme  ceux  de 
nos  propres  côtes,  et  déjà  la  société  centrale  a  aidé  le  port  de  Bone, 
douloureusement  averti  par  un  naufrage  en  vue  de  la  terre,  à  établir 
un  bateau  de  sauvetage,  auquel,  malheureusement,  il  est  arrivé  un 
sinistre  le  4  décembre  1867,  sans  néanmoins  décourager  son  équi- 
page. 

En  résumé,  que  faut-il  pour  obtenir  des  sauvetages  nombreux, 
ne  permettant  plus  le  renouvellement  de  ces  pertes  déplorables  qui 
se  sont,  en  neuf  ans,  de  1856  à  1865,  élevées  à  1,788  victimes, 
dont  305  pour  la  seule  année  1865,  que  faut-il?  Le  zèle  des  admi- 
nistrateurs de  la  société  centrale  déjà  prouvé,  le  dévouement  des 
marins  déjà  acquis,  la  protection  de  l'Etat  déjà  obtenue,  et  surtout 
la  coopération  croissante  de  tous  à  une  institution  de  cbarhé  et 
d'honneur  à  la  fois,  de  patriotisme  et  d'humanité.  Et  alors  on 
pourra  mettre  à  exécution  le  système  de  sauvegarde  continue  que 
nous  venons  d'esquisser;  soixante-dix  stations  de  bateaux,  dont 
dix  pour  nos  colonies,  et  trois  cents  postes  de  porte-amarres  devront 
suffire  ;  quarante-quatre  embarcations  sont  déjà  en  service  ou  en 
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isstoUatîra;  trenie^cinq  sont  armées  et  fonctionoent  ;  mais  ohacnne 
d'dles  revient  à  17,000  francs,  et  c'est  ici  qu'on  a  besoin  du  con- 
coars  de  toutes  les  bourses  et  de  ta  bienfaisance  de  tous  les  coem*s. 
<!rftoe  à  la  générosité  de  LL.  MM.  TEmpereur,  Flmpératrice  et  du 
Prince  impérial,  qui  ont  offert  plnsiears  bateaux  tout  équipés  ii  la 
Société,  grâce  aux  recettes  de  trois  ans,  on  a  pu  commeDcer  d'une 
manière  véritablement  surprenante  pour  toute  autre  espèce  d'entre- 
prise ;  mais  pour  des  établissements  aussi  nécessaires  et  aussi  re- 
commandables  que  oehii  domikous  entretenons  lelecteur,  on  '^ewlrait 
^Qer  plus  vite  encore,  on  désirerait  fake  tout  à  la  fois.  C'est  au  pu- 
Uicà  le  comprendre,  et  c'est  de  lui  désormais  que  dépend,  non  un 
succès  déjà  assuré,  mais  le  couronnement  immrédîat  tk  l'oeuvre,  son 
'fonctionnement  général  sur  toutes  nos  côtes,  et  le  sauvetage,  sur 
tons  les  points,  des  naufragés  futurs.  Pourquoi  perdre  un  instant, 
pourquoi  hésiter,  pourquoi  douter  encore?  On  pourrait  croire  qu'il 
Be  reste  plus  qu'à  expliquer  le  perfectionnement  des  «n^ns.  Tin- 
submersibilité  des  bateaux,  l'efficacité  des  porte-amarres  peur  dé- 
terminer la  quote-part  de  tous  dans  les  dépenses  de  la  société  cen- 
trale. Aussi  demandons-nous  à  nos  ledeurs  d*en  reproduire  la 
description  la  plus  succincte,  quoique  la  plus  véridique,  avant 
-d'exposer  la  situation  actuelle,  si  encourageante,  d'alUeurs,  de  l'ias- 
4itution  dont  nous  détailions  les  Ueo&its. 

Le  choix  du  modèle  du  bateau  de  sauvetage  a  été  l'dojet  d'une 
^étude  approfondie  et  de  nomlyreuses  expériences.  Une  commission 
spéciale  d'hommes  de  l'art  a  été  chargée  de  ce  soin  si  d^cat«t  si 
«■portant;  et  tout  d'abord,  jugeant  des  essais  divers  qu'une  hono- 
nble  émulation  avait  tentés  sur  plusieurs  points,  elle  a  dû  recon- 
naître et  déclarer  le  type  anglais  supérieur  à  tout  autre.  Dès  lors, 
la  Société  centrale  a  commandé  ses  premiers  bateaux  en  Angle- 
'terre.  Bientôt  pourtant  nos  habiles  oonstrucleurs  s'efforcèrent  d'i- 
miter et  même  de  perfectionner  l'invention  britannique,  et  désor- 
mais M.  Normand,  du  Havte,  et  la  Compagnie  des  forges  de  la 
Méditerranée,  ainsi  que  celle  des  chantiers  de  la  Seyne,  fournissent 
il  la  Société  centrale  toutes  les  embarcations  dont  elle  peut  avoir 
besoin.  Ces  bateaux  ont  tous  le  même  gabarit  :  9  m.  IHQ  de  lon- 
gueur, 2'"242  de  largeunr  ;  ils  sont  bordés  de  douse  avirons  et  peuvent 
porter  trois  voiles  d'uiie  ^Kmenskm  inférieure,  quoique  d'une  assez 
grande  force.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  qu'ils  se  sortent  ^e 
par  la  tem|>ète,  et  qu'ils  doivent  être  armés  en  coaséquenoe.  Vdlà 
-pont  h  stabilité  ;  mais  la  stabilité  n'est  point  lair  seule  qvialité  dé- 
«icable,  la  légèreté  ne  ieur  est  pas  moins  indispensable.  Pour  y  par- 
venir, en  a  imaginé  un  système  très-ingénieux,  qui  les  rend  à  la 
fois  insubmersibles  et  parfaitement  maniables  ;  on  les  a  garnis  inté- 
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neoremenlde  caisses  à  air,  au  nombre  de  vingt-huit,  dont  les  deux 
principales  sont  à  Tavant  et  à  Tarriëre,  quatorze  dans  la  cale,  et 
douze  sur  le  pont.  Ces  coffres,  remplis  d'air,  sont  une  amélioration 
inappréciable  sur  les  essais  précédents.  Auparavant,  on  se  conten- 
tait de  remplir  la  cale  de  petits  fragments  de  liège  dans  le  but  de 
maintenir  à  flot  Fembarcation  en  cas  d'avaries.  Mais  ces  morceaux 
de  liège  pouvaient  être  atteints  par  la  mer,  dispersés,  perdus,  et  le 
bateau  sombrait.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même,  et  les 
caisses  à  air,  divisées  en  seize  compartiments  isolés  et  étanches, 
forment,  pour  ainsi  dire,  un  autre  bateau  dans  le  bateau,  destiné  k 
prévenir  l'engloutissement.  Enfin,  pour  que  l'embarcation  couverte 
d'eau  par  les  lames  puisse  s'en  décharger  et  reprenne  son  agilité 
première,  au  lieu  de  flotter  comme  un  corps  mort,  on  a  établi  sur 
le  pont  six  puits  verticaux  traversant  le  canot  de  part  en  part,  et 
munis  d'une  soupape  qui  ne  cède  qu'à  la  pression  d'en  haut,  laisse 
écouler  l'eau  qui  la  charge  en  l'ouvrant,  et  se  referme  d'elle- 
même  quand  l'eau  épuisée  ne  pèse  plus  sur  elle.  Ainsi,  notre  ba- 
teau, par  le  poids  de  trois  tonnes  qu'il  porte  et  qui  le  cale,  a, 
d'une  part,  la  stabilité  nécessaire  pour  être  gouvernable,  et,  d'autre 
part,  par  son  système  de  caisses  à  air  et  de  puits  à  soupape,  ob- 
tient la  légèreté  qui  l'empêche  de  couler,  quels  que  soient  les  em- 
bruns qu'il  embarque.  Cependant,  il  n'est  pas  à  l'abri  d'une  de  ces 
lames  de  fond  qui,  toutàcoup,  peuvent  le  retourner.  Pour  parer  aune 
pareille  catastrophe,  on  lui  a  adapté  une  fausse  quille  en  fer  et  des 
tambours  à  dos  d'âne  à  l'avant  et  à  l'arrière,  qui,  avec  l'aide  des 
caisses  à  air,  tendent,  quand  il  est  chaviré,  à  lui  faire  reprendre 
son  centre  de  gravité,  commandé  souverainement  par  la  quille  en 
fer. 

Nous  ne  trouvons,  à  ce  système  excellent,  qu'un  seul  inconvé- 
nient, c'est  de  plonger  à  la  mer  tout  l'équipage  du  bateau  de  sative- 
tage.  Il  est  vrai  que  chaque  homme  est  pourvu  d'une  ceinture  en 
liège  et  qu'on  a  installé  tout  autour  du  canot  un  câble,  servant  à  la 
fois  de  marchepied  pour  embarquer  et  de  soutien  contre  les  lames, 
et  qu'enfin  deux  autres  câbles  flottent  à  l'arrière,  qu'on  peut  saisir 
pour  remonter  à  bord.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  homme  étourdi  par  un& 
submersion  instantanée  n'est  jamais  à  l'abri  de  la  mort,  et  sans  l'é- 
nergie de  l'équipage,  les  sauveteurs  courraient  presque  autant  de 
dangers  que  les  naufragés.  Du  reste,  le  bateau  est  parfaitement 
installé  :  il  a  des  ancres  et  des  grappins  de  toute  sorte,  des  avi- 
rons de  nage  et  de  godille,  une  lance  plombée  pour  envoyer  un  cor- 
dage à  terre  ou  à  bord  d'un  navire,  et  une  bouée  de  sauvetage  en 
liège,  enfin  une  ancre  flottante,  c'est-à-dire  un  sac  conique  en  toile» 
amarré  au  sommet  et  à  la  base,  de  façon  que,  traîné  par  le  premier 
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faux  bras,  il  glisse  sur  Teau,  et  que,  halé  par  le  second,  il  se  rem- 
plisse d*eau  et  oITre  une  résistance  contre  la  furie  du  yent  ou  des 
lames.  Tel  est  ce  bateau  modèle,  qui,  monté  par  des  hommes  har- 
dis, gouverné  par  un  patron  eypérimenté,  offre  jusqu'à  présent  les 
chances  les  plus  sérieuses  de  succès  et  a  donné  déjà  maintes  fois  des 
preuves  de  sa  supériorité,  aussi  bien  pour  traverser  des  barres  que 
pour  naviguer  entre  des  brisants.  Du  reste,  une  fois  revenu  de  ses 
nobles  autant  que  hasardeuses  expéditions,  notre  canot  est  rapide* 
ment  halé  sur  le  chariot  à  trois  roues  qui  l'a  amené  à  la  mer,  et 
renfermé  dans  une  maison-abri  que  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  s'est  chargée  de  construire,  et  où  il  demeure  épargné  par 
toutes  les  intempéries  jusqu'au  moment  où  il  doit  appareiller  dans 
la  tempête,  pour  son  œuvre  d'audace  et  de  salut. 

Outre  les  bateaux  de  sauvetage,  l'un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces d'être  utile  aux  naufragés,  c'est  certainement  de  leur  envoyer 
une  amarre,  et  d'établir  un  va-et-vient  entre  les  navires  en  perdition 
et  la  terre  ou  le  canot  qui  les  secourt.  Grâce  à  ce  cordage  pré- 
cieux, les  hommes  exposés  à  la  mort  peuvent  se  sauver  tour  à  tour, 
et  ne  sont  plus  condamnés  à  ce  supplice  affreux  de  voir  le  salut  sans 
pouvoir  l'attemdre.  Ici,  malheureusement,  le  bras  de  l'homme  est 
impuissant,  et  toute  sa  force,  augmentée  de  tout  son  désir,  ne  par- 
vient pas  à  servir  sa  volonté  :  c'est  à  peine  à  quel(|ues  brasses,  pa- 
ralysé qu'il  est  par  la  violence  du  vent  et  par  les  envahissements  de 
la  mer,  qu'il  pourrait  lancer  le  câble  sauveur.  Inutiles  efforts,  inca- 
pacité douloureuse  !  11  a  fallu  demander  à  la  poudre  sa  rapidité 
et  sa  puissance.  L'Angleterre,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
a  adopté  l'obusier  ;  l'Allemagne,  la  fusée.  Mais  l'obusier  est  bien 
lourd  à  transporter,  la  fusée  bien  difficile  à  manœuvrer.  Que  faire  ? 
Quel  moyen  choisir  ?  On  était  indécis;  on  expérimentait  les  deux 
modes  employés,  et  on  n'en  reconnaissait  que  les  défauts, -^appli- 
cation dangereuse,  l'altération  rapide,  l'emploi  dispendieux.  To^ 
le  monde  hésitait;  un  seul  homme  s'était  posé  le  problème  d'une 
invention  spéciale,  et,  après  de  mûres  réflexions,  un  travail  assidu 
et  de  nombreux  essais,  il  le  résolvait  à  son  éternel  honneur,  en  sub- 
stituant l'étude  du  projectile  au  perfectionnement  du  projectant. 
H.  Delvigne,  le  célèbre  armurier,  inventa  donc  une  flèche  le  long 
de  laquelle  file  Tamarre,  et  cette  flèche,  de  dimensions  diverses, 
peut  se  lancer  avec  le  mousqueton  ou  l'espingole  aussi  bien  qu'avec 
le  pierrier  ou  le  canon.  Sa  portée  maxima,  au  moyen  du  pierrier, 
est  de  300  mètres;  sa  portée  minima,  au  moyen  du  mousqueton, 
est  de  150  mètres.  On  la  superpose  à  la  charge  de  poudre,  en  lais- 
sant, en  dehors  du  canon,  l'amarre  nouée  à  la  flèche  et  qui  se  dé- 
roule suivant  la  force  de  projection.  Ainsi,  tout  homme,  avec  une  de 


Digitized  by  LjOOQ IC 


510  RETOB  GONTEMPORAIRB. 

ces  flèches,  même  au  moyen  d'un  fusil  de  chasse,  peut  devenir  d'un 
secours  inappréciable  à  des  malheureux  qui  crient  leur  détresse,  et 
cette  armée  modeste,  quoique  si  utile,  de  nos  gardes-côtes,  sen- 
tinelle vigilante  de  l'humanité  en  péril,  pourra  désormais  centupler 
reflicacité  de  ses  dévouements.  Aussi  est-ce  à  elle  que  la  Société 
centrale  a  confié  ses  premiers  porte-amarres  ;  elle  en  a  déjà  établi 
37  pour  mousquetons  et  39  à  grande  portée  ;  et  pour  les  transporter 
selon  les  besoins  et  mettre  à  l'abri  les  volumineux  appareils  de  va- 
et-vient,  elle  a  gratifié  chaque  poste  de  douaniers,  qu'on  chargeait 
du  soin  si  honorable  de  manœuvrer  ces  engins  de  sauvetage,  d'une 
petite  voiture  et  d'une  bâtisse  construite  en  légère  maçonnerie.  Le 
tout  ne  coûte  que  1,800  francs  d'acquisition  et  d'installation;  mais 
quand  on  songe  qu'il  en  faudrait  trois  cents  disséminés  sur  nos 
côtes  les  moins  hospitalières,  c'est  encore  une  somme  de  540,000  fr. 
à  attendre  de  la  bienfaisance  publique. 

Sollicitons-la  donc  de  toutes  les  manières,  par  nos  actes,  par  nos 
paroles,  par  notre  exemple,  par  nos  efforts.  Rappelons  à  tous  que, 
grâce  à  l'institution  des  sauvetages,  en  trois  ans,  on  a  déjà  arraché 
à  la  mort  21 1  personnes,  et  sauvé  69  navires  en  détresse.  Répétons 
avec  reconnaissance  que  le  ministre  de  la  marine  a  fourni  gratuite- 
ment des  pièces  en  cuivre,  empruntées  à  ses  arsenaux,  pour  les 
porte-amarres  à  longue  portée  ;  que  le  ministre  des  travaux  publics 
a  entrepris  l'établissement  des  maisons-abris  pour  les  bateaux  que 
nous  avons  décrits;  que  le  ministre  des  finances  a  mis  à  la  disposi- 
tion des  sauveteurs  le  contingent  si  digne  et  si  dévoué  de  ses 
10,000  douaniers  gardes-côtes,  et  qu'enfin  le  patronage  impérial  fait 
chaque  jour  de  nouveaux  sacrifices.  Adressons-nous  au  patriotisme 
autant  qu'à  la  charité,  en  déclarant  encore  une  fois  que  l'Angleterre 
a  dépensé  plus  de  3  millions,  et  offre  annuellement  plus  de 
800,060  francs  de  dons  volontaires  pour  Fentretien  d'une  œuvre 
en  faveur  de  laquelle  nous  ne  réclamons  que  1 ,500,000  francs,  dont 
moitié  sont  déjà  versés,  et  que  l'institution  des  Life-Boals^  malgré 
les  difficultés  et  les  découragements  temporaires  de  son  origine,  se 
glorifie  d'avoir,  en  quarante-deux  ans  d'existence,  sauvé  la  vie  à 
14,980  personnes.  Constatons  aussi  avec  un  juste  orgueil  l'excellent 
effet  qu'a  produit  partout  la  création  de  la  Société  centrale  :  les  so- 
ciétés spéciales  de  certains  grands  ports,  qui  s'affaiblissaient  dans 
leur  isolement,  ont  repris  foi-ce  et  espérance  ;  une  noble  émulation 
est  née  du  concours  actif  d'un  plus  grand  nombre  d'associés  ;  des 
chambres  de  commerce,  telles  que  celles  du  Havre,  de  Ronfleur  et 
de  Marseille,  ont  doté  leur  marine  d'un  ou  de  plusieurs  bateaux  de 
sauvetage;  des  sociétés,  sous  le  titre  significatif  de  sociétés  ha- 
mairies^  se  sentant  soutenues  et  se  voyant  imitées,  ont  redoublé  de 
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zèle  et  d'activité,  à  Dunkerque,  à  Calais»  à  Ik>ulogne  et  à  Aiguës* 
Mortes  ;  des  compagnies  annexes  se  sont  constituées  à  Cherbourg,  à. 
Saint-Malo  et  à  Saint-Servan  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  ville  de  Paris 
qui  n'ait  vonlu  avoir  son  bateau  de  sauvetage»  placé,  sans  doute,  à 
rembouchure  de  la  Seine,  la  grande  route  par  eau  de  la  capitale. 
Suivons  et  propageons  ces  exemples  honorables;  la  Société  centrale 
nous  y  aidera  par  le  bulletin  si  intéressant  qu  elle  publie  annuelle-* 
ment,  et  que  rédige  M.  de  Crisenoy  avec  autant  de  talent  que  de 
cœur. 

Ce  bulletin,  qui  contient,  d'ailleurs,  tous  les  renseignements  et 
conseik  utiles  à  l'œuvre,  n'eût-il  servi  qu'à  faire  connaître  les  nom- 
breux actes  d'intrépidité  qui  honorent  cette  élite  d'esprits  généreux 
dont  notre  marine  est  si  fière,  que  déjà  il  eût  rendu  un  service  émi- 
nent  à  la  justice  et  à  l'humanité.  N'est-ce  pas,  en  effet»  la  plus  hono- 
rable des  émulations  que  celle  du  bien  à  faire,  que  ce  combat  de  dér 
vouement,  jamais  sans  danger,  mais  souvent  sans  gloire^  qvtà 
ces  actes  héroïques  qui  restaient  jadis  enfermés  dans  une  con- 
science unique  ou  dans  une  reconnaissance  impuissante,  dans  lea 
larmes  d'une  mère,  dans  l'attendrissement  d'une  femme,  dana 
les  félicitations  de  quelques  compagnons  d'énergie  et  de  péril  ? 
Ces  traits  magnifiques,  dont  nous  citerons  ultérieurement  quel- 
ques-uns, ne  courent  plus  risque  à  l'avenir  de  rester  obscurs  et  ou- 
bliés. Grâce  aux  nouveaux  secours  que  la  charité  prête  au  courage, 
grâce  à  ces  inventions  aussi  ingénieuses  que  pratiques  qui  mettent 
entre  les  mains  des  sauveteurs  des  moyens  presque  infaillibles  d'as* 
surer  leur  triomphe  final,  grâce  au  concours  de  fondateurs  nom- 
breux, qui  soutiennent  de  leur  estime  les  hommes  dignes  de  servir 
de  modèle  et  qui  propagent  de  leur  parole  les  faits  dignes  de  servir 
d'exemple,  un  jour  rien  ne  restera  ignoré  dans  ces  fastes  du  dé- 
vouement, et  tous  les  noms  demeureront  glorieux  qui  seront  inscrits 
sur  ce  livre  d'or  de  T  humanité. 

Tout  prête  d'ailleurs  au  récit,  nous  dirions  presque  à  la 
poésie,  dans  ces  luttes  gigantesques  de  l'homme  contre  les  élé- 
ments :  le  vent  souffle  en  foudre,  comme  disent  les  marins,  des 
nuages  noirs  et  déchirés  s'amoncellent  à  l'horizon,  la  mer  brise 
ses  vagues  monstrueuses  sur  des  roches  qu'elle  ébranle  et  sur  des 
galets  qu'elle  roule,  le  sable  tourbillonne  et  aveugle,  les  em- 
bruns jettent  des  clartés  sinistres  autant  que  les  éclairs  ;  tous  les 
sens  sont  attaqués  à  la  fois  :  les  yeux  par  la  poussière,  les  oreilles 
par  le  bruit,  l'épiderme  par  le  choc  des  grains  qui  se  pulvérisent, 
l'homme  ne  peut  résister  et  cherche  partout  un  abri  contre  la  tem- 
pête. C'est  alors  que  les  sauveteurs,  qui  ont  deviné  plutôt  qu'aperçu 
un  navire  en  détresse,  renferment  dans  leurs  cabanes  leurs  femmes 
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et  leurs  enfants,  s'accroupissent  sous  l'ouragan,  se  massent  vers  une 
embarcation  de  secours,  la  poussent  en  se  courbant  et  rampent  glo- 
rieusement vers  le  danger.  Puis,  ils  sautent  abord,  s'y  crampon- 
nent, s'y  installent,  bordent  les  avirons  ;  mais  la  mer  ne  les  a  pas 
attendus  :  une  lame  fuit  en  les  laissant  plongés  perpendiculairement 
par  l'avant  dans  le  sable,  et  l'embarcation  reste  engravée  au  milieu 
des  fureurs  successives  de  la  vague  et  du  vent.  Heureusement  la 
mer  baisse,  et  les  marins,  que  rien  ne  trouble  ni  n'épouvante,  peu- 
vent relever  leur  barque  çt  porter  leur  grelin  sauveur.  Certes,  voilà 
une  scène  aussi  habituelle  que  pittoresque,  mais  où  le  danger  af- 
fronté et  vaincu  peut  doubler  l'énergie,  la  résolution  et  l'entraîne- 
ment des  hommes.  Les  héros  d'un  pareil  acte  s'exhortent  à  la  fois 
du  geste  et  de  la  voix,  s'unissent,  s' entr' aident  et  triomphent. 

Supposez,  au  contraire,  un  homme  toujours  isolé,  sans  le  recon- 
fort de  la  confraternité,  seul  de  son  espèce  et  de  son  courage,  et 
affrontant  la  mort  jusqu'à  treize  fois,  sans  l'animation  de  la  lutte, 
sans  le  prestige  de  la  tempête,  sans  ce  bouleversement  des  éléments 
qui  éveille  notre  valeur  et  dédouble  nos  sens.  Le  temps  est  beau, 
la  mer  est  calme,  un  soleil  éblouissant  dore  le  clapotis  insensible 
d'une  mer  sereine,  les  quais  sont  pleins  de  joie,  la  plage  retentit  de 
cris  de  gaieté,  et  les  baigneurs  en  grand  nombre  jouissent  de  la  sé- 
curité la  plus  parfaite.  Cependant,  à  trois  cents  mètres  de  la  ligne 
des  varechs,  une  sorte  de  tache  jaune,  qui  serpente  vers  le  large, 
indique  un  courant  dangereux,  dont  personne  des  assistants  ne  se 
doute.  Un  imprudent  nageur  y  arrive  et  fuit  comme  une  flèche,  en 
poussant  un  cri  sourd.  Un  homme  alors,  qui  plongeait  délicatement 
des  enfants  dans  l'eau,  a  entendu  le  cri  de  détresse  et  l'a  compris. 
Il  ramène  ces  enfants  sur  le  rivage  à  leur  grand  désenchantement, 
ne  prend  le  temps  de  rien  expliquer,  se  jette  à  la  mer  et  nage  à 
pleine  brasse  vers  le  danger.  Le  voilà  à  son  tour  dans  le  courant,  il 
disparaît.  Mais  ce  courant  terrible  n'est  pas  encore  assez  rapide  à  son 
gré  ;  il  a  aperçu  un  point  noir  qui  émerge  par  moments,  et  il  redouble 
de  force  pour  Tatieindre.  L'alarme  a  été  donnée,  on  le  suit  avec  an- 
goisse, on  le  voit  parvenir  à  une  masse  inerte  et  roulante,  et  s'enfuir 
au  laige  avec  elle,  sans  pouvoir,  malgré  ses  efforts,  traverser  ce 
fleuve  torrentiel  qui  court  vers  la  haute  mer.  Que  vont-ils  devenir? 
Deux  heures  durant,  roulés  dans  ce  courant  invincible,  ils  dérive- 
ront sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  la  marée  montante  les  rapporte  au 
rivage,  l'un  évanoui  mais  sauvé,  l'autre  épuisé  mais  sauveur. 

Cet  acte  n'est  qu'un  épisode  dans  l'existence  de  dévouement  du 
maître  baigneur  de  Lion-sur-Mer.  Une  autre  fois,  il  sauvait  la  vie  à 
une  famille  de  trois  personnes.  Il  y  a  des  gens  qui  s'imaginent  que, 
parce  qu'ils  s'appuient  sur  un  sable  fin,  au  milieu  d'une  eau  aux 
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Tolutes  uniformes,  unis  entre  eux  par  la  main  et  fotmant  un  cercle 
qu'Us  croient  indestructible,  ils  se  trouvent  à  l'abri  de  tout  événe- 
ment i^heux.  Mais  la  mer  monte  insensiblement,  la  lame  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus,  le  sol  se  dérobe  sous  les  pieds,  les  mains  se 
disjoignent  d'elles-mème,  et  l'amplitude  des  vague  disperse  la  fa- 
mille épouvantée.  Heureusement  notre  baigneur  est  sur  la  plage,  et 
successivement  il  portera  secours  à  chaque  personne  en  péril  et  la  ra- 
mènera tout  émue  au  rivage.  Une  autre  fois  encore,  ce  sera  un  pauvre 
aliéné  qu'on  aura  eu  l'imprudence  de  laisser  barboter  sur  le  rivage, 
et  qui  courra  vers  le  danger  en  plongeanf^Ppîusîeurs  brasses. 
Notre  baigneur  le  verra,  se  dirigera  rapidement  vers  lui,  luttera 
avec  cet  insensé  qui  se  joue  de  la  mort,  et  le  ramènera  malgré  lui  à 
la  vie.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'époque  des  bains  de  mer,  du- 
rani  les  chaudes  saisons,  que  notre  sauveteur  exerce  son  dévoue- 
ment :  pendant  l'hiver,  dans  les  nuits  glaciales  et  sombres,  lors- 
qu'un  bateau  pêcheur  en  retard  inquiète  tout  le  pays  et  émeut  toute 
une  famille,  il  est  là,  à  son  poste,  écoutant  dans  l'espace  le  moindre 
bruit  qui  s'élève  au  milieu  des  voix  monotones  de  la  mer,  et,  s'il  en- 
tend la  plainte  à  peine  perceptible  d'un  pêcheur  en  détresse,  il  vole 
vers  lui,  déchirant  ses  pieds  aux  aspérités  des  roches,  dans  la  di- 
rection de  celui  qui  l'appelle,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  nager  vers  son 
salut.  C'est  ainsi  qu'il  a  successivement  porté  secours  à  deux  ba- 
teaux de  pêche  dans  le  brouillard,  et  à  l'équipage  d'une  bisqnine 
dans  la  tempête.  Eh  bien  !  cet  homme  si  recommandable,  si  résolu, 
si  courageux,  cet  homme  qui  a  treize  fois  joué  sa  vie  pour  garantir 
celle  des  autres,  cet  homme  a  vieilli,  des  rhumatismes  aigus,  suite 
funesie  de  ses  sauvetages  répétés,  l'ont  rendu  incapable.de  conti- 
nuer son  mélier  de  baigneur;  aujourd'hui  il  est  pauvre,  perclus, 
maladif,  à  la  charge  de  ses  enfants,  ne  recevant  guère  que  des  secours 
d'argent  modiques  et  bien  insuffisants.  Un  bureau  de  tabac  serait 
sa  fortune,  son  bonheur,  et  la  digne  récompense  de  ses  actes;  mais 
il  n'a  jamais  été  fonctionnaire,  et  nous  avons  vainement  frappé  à 
toutes  les  portes  :  au  ministère  de  la  marine  ;  son  nom  ne  figure  pas 
sur  les  registres  d'inscriptions;  au  ministère  des  finances;  il  n'a  ja- 
mais servi  dans  les  douanes  ;  au  ministère  des  travaux  publics  ;  il  n'a 
jamais  appartenu  à  la  marine  des  ports  ou  des  fleuves.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'un  seul  recours,  c'est  de  recommander  le  brave  Pin- 
cbon,  Louis-Philippe,  de  Lion-sur-Mer,  Calvados,  à  ce  ministère 
idéal,  celui  de  la  bienfaisance  publique,  que  nous  avons  évoqué 
plus  haut,  et  dont  l'auguste  inspiratrice  sait  comprendre  toutes  les 
douleurs  et  secourir  toutes  les  infortunes. 

Tels  sont  deux  exemples  sur  mille  peut-être,  des  efforts  qu'on  a 
f;adts  en  tout  temps  pour  sauver  les  naufragés.  La  distribution  des 
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médailles,  opérée  par  nos  divers  ministèred»  a  démontré  depuis 
longtemps  que  nous  étions  toujours  la  patrie  de  l'héroïsme  et  du  dé- 
vouement, et  a  oflert  la  preuve  la  plus  évidente  qu'il  suffit  de  sus- 
citer en  France  les  actes  de  courage  et  d'humanité  pour  les  faire 
naître  et  multiplier.  Aussi  Tun  des  bienfaits  de  la  Société  de  sauve- 
tage a*t-il  été  une  émulation  nouvelle  imprimée  aux  sentiments  les 
plus  généreux.  Lisez  les  excellents  et  véridiques  rapports  de  M.  Du- 
mousiier,  et  vous  verrez  avec  quelle  rapidité  se  sont  propagés  les 
actes  du  dévouement  le  plus  hardL  A  peine  installés»  les  patrons  et 
équipages  des  canots  de  sauvetage  ont  tenu  à  honneur  de  pousser 
l'héroïsme  jusqu'à  la  témérité.  Ce  fut  celui  de  Saint-Malo  qui,  le 
premier,  eut  affaire  à  la  tempête,  et  sut  la  dompter  à  force  d'é^ 
nergie.  Pendant  la  nuit  orageuse  du  8  au  9  mars  18G6,  les  vents 
étant  déchaînés,  les  courants  précipités,  les  vagues  énormes,  uu 
malheureux  paquebot  à  voiles^  qui  sert  habituellement  de  messager 
entre  Saint-Malo  et  le  Havre,  courait  tout  désemparé  vers  les  Mio- 
quiers,  ce  banc  sous-marin  qui  forme  autant  de  gouffres  que  de 
groupes,  autant  d'écueils  que  de  roches,  et  qui  est  justement  la 
terreur  de  notre  marine  bretonne.  Quoique  privé  de  son  beaupré, 
c'est-à-dire  du  mât  le  plus  essentiel  pour  virer,  il  file  néanmoins  par 
le  travers  des  Minquiers,  mais  pour  venir  tomber,  vers  sept  heures 
du  matin,  au  milieu  des  brisants,  à  quatre  kilomètres  du  port. 
Heureusement  que  ses  signaux  de  détresse  sont  aperçus  par  nos 
dignes  sauveteurs:  ils  lancent  leur  embarcation  malgré  la  mer  en 
furie  et  les  vagues  monstrueuses,  doublent  les  dangers  du  môle,  et 
mettent  le  cap  sur  le  navire  échoué  en  grande  rade,  et  que  couvrent 
des  lames  féroces,  qui  lui  emportent  à  chaque  coup  une  partie  de 
ses  œuvres  mortes.  Grâce  à  l'adresse  de  leurs  efforts  et  à  leur  éner- 
gie combinée,  ils  atteignent  enfin  le  navire  perdur  et  en  sauvent  les 
trob  matelots,  le  capitaine  et  les  deux  passagers.  Pourtant,  il  s'agis- 
sait de  revenir  avec  leur  proie  arrachée  à  la  tempête,  et  le  jusant, 
les  courants  et  le  vent  sont  contraires.  Il  leur  faut  cette  fois  quatre 
heures  de  lutte,  de  patience  et  de  courage  pour  faire  si  lentement  le 
chemin  que  naguère  ils  ont  parcouru  si  vite  ;  mais  l'habileté  du  pa- 
tron et  l'indomptable  énergie  de  l'équipage  ont  vaincu  tous  les  obs- 
tacles, et  ils  débaïquent  enfin  à  la  cale  de  Saint-Malo  les  six  hommes 
qu'ils  avaient  victorieusement  disputés  à  la  mer. 

Après  ce  premier  succès,  et  sans  que  son  exemple  fût  pour  riea 
dans  le  zèle  ardent  des  autres  équipages,  qui  l'ignoraient  encore» 
les  ùiarins  des  canots  d'Audierne,  de  Carteret,  d'Eiel,  des  Sables- 
d'Olonne  et  de  l'île  d'Oléron  rivalisèrent  de  valeur  et  d'intrépidité. 
Les  premiers,  par  un  de  ces  temps  détestables»  par  une  de  ces  mers 
rudes,  préludes  affreux  de  la  tempête,  sachant  que  la  Hotte  de  pêche 
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•était  an  large,  vont  se  placer  sur  la  barre  pour  l'attendre.  Le  posie 
est  périlleux,  une  fausse  manœuvre  peut  briser  l'embarcation  ;  il 
faut  autant  de  sang-froid  que  de  résolution  pour  se  maintenir  pen- 
dant {dusieurs  heures  contre  une  chute  d'eau  qui,  d'instant  en 
instant,  augmente  d'intensité.  La  flotte  apparaît  enfin,  hésitante  et 
troublée;  pourtant,  la  présence  du  bateau  de  salut  donne  du  cceur  à 
tous,  et  chacun  s'apprête  à  affronter  le  danger.  Malheureusement, 
la  première  chaloupe,  emportée  par  une  lame  énorme,  accoste,  en 
passant,  le  canot  de  sauvetage,  et  lui  occasionne  de  graves  avaries. 
Bientôt  après,  cetie  première  chaloupe  est  en  rade,  mais  la  seconde 
reçoit  la  vague  en  travers  et  chavire.  Les  hommes  qui  la  montaient 
sont  emportés  dans  les  roches,  et  le  canot  qui  devait  les  secourir 
•est  désemparé.  Qu'importe  !  11  y  aura  plus  de  mal,  plus  de  difficulté, 
plus  de  péril,  et  aussi  plus  d'honneur.  Le  canot,  malgré  ses  ava- 
ries, se  précipite  à  iravers  les  brisants,  gouverne  comme  il  peut,  et 
cependant  si  bien  qu'il  sauve  les  sept  hommes,  qui  désespéraient 
complètement.  A  Garteret,  ce  ne  sont  pas  des  pêcheurs  dont  on  as- 
sure la  rentrée  au  port,  c'est  un  bâtiment  en  perdition  qu'on  aborde 
malgré  lames,  vent  et  marée,  et  que  le  patron  même  du  canot  de 
.sauvetage,  pilote  exercé,  remet  dans  la  bonne  voie  et  ramène  sain 
St  sauf.  A  Etel,  le  canot,  à  peine  arrivé,  se  lance  au  milieu  de  l'ou- 
ragan au  secours  d'un  navire  entraîné  vers  une  perte  inévitable,  lui 
jette  une  amarre,  le  remorque  et  le  garantit  corps  et  biens.  Aux 
Sables  d'Olonne,  deux  chaloupes  de  pêche,  montées  par  onze 
hommes,  sont  tombées  sur  un  banc  de  roches  aiguës  ;  chaque  coup 
de  mer  les  démolit  et  les  engrave  de  plus  en  plus.  Comment  les  se- 
courir? Aucune  barque  n'est  assez  forle  pour  résister  en  même 
temps  aux  chocs  multipliés  de  la  terre  et  des  eaux  ;  mais,  grâce  au 
<nel,  le  canot  de  sauvetage  est  déjà  installé,  et  il  suffira  pour  sau- 
ver en  deux  voyages  chaloupes  et  marins.  A  l'Ile  d'Oléron,  enfin, 
c'est  à  la  marine  de  guerre  elle-même  que  nos  infatigables  sauve- 
teurs ont  eu  occasion  d'être  utiles  :  le  cutter  de  l'Etat  le  Martin-Pé- 
cheur  manque  à  virer  en  sortant  du  port,  et  se  voit  drossé  vers  des 
roches  où  il  se  fût  inévitablement  perdu.  Mais  le  canot  de  la  Coti- 
nière  l'a  aperçu,  force  d'avirons  pour  l'atteindre,  l'aide  à  mouiller 
«es  ancres  au  large,  lui  sauve  deux  hommes  tombés  à  la  mer^  lui 
amène  un  renfort  de  marins,  et  participe  glorieusement  à  son  sau- 
vetage. Nous  avions  réservé  pour  la  fin  de  cette  nomenclature  d'actes 
héroïques  l'admirable  conduite  de  l'équipage  du  canot  de  Grave- 
lînes  et  de  son  honorable  patron  Leprêtre  ;  mais  M.  DunK)ustier  a 
fait  un  si  excellent  récit  de  ce  beau  trait,  dans  son  rapport  du 
15  avril  1867,  que  nous  demandons  la  permission  de  le  lui  em- 
prunter tout  entier  ;  aussi  bien  nous  ne  pourrions  pas  le  faire  en 
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termes  plus  émouvants»  et  nous  ne  saurions»  à  coup  sûr,  tracer  un 
tableau  plus  touchant  et  plus  dramatique. 

Le  17  janvier  1867,  une  horrible  tempête  de  vent  de  nord  et  de  nord- 
est,  accompagnée  de  grains,  de  neige  et  de  grêle,  soufflait  depuis  trente- 
six  heures.  On  signale,  du  grand  fort  Philippe,  un  brick  bientôt  jeté  à  la 
côte  à  un  kilomètre  et  demi,  dans  l'est  du  chenal.  Le  canot  à  la  mer  l 
voilà  le  cri.  Le  patron,  —  ah!  il  faut  le  nommer,  celui-là,  il  s'appelle  Le- 
prêlrel  —  le  patron  fait  ses  préparatifs;  les  hommes  de  l'équipage  n'é- 
tant pas  au  complet  sous  sa  main,  il  fait  appel  à  des  hommes  de  bonne 
volonté  :  il  en  fallait  cinq  pour  compléter  Téquipage;  on  répond  sans  hé- 
siter, tous  s'arment  de  ceintures  de  sauvetage,  on  s'embarque.  Après  des 
efforts  inouïs,  le  canot  parvint  à  atteindre  le  brick  naufragé,  que  la  mer 
couvrait  entièrement.  En  même  temps  un  second  bâtiment  s'échouait  à 
400  mètres  du  premier  ;  puis  un  troisième,  une  goélette  suédoise,  affalée 
à  2  kilomètres  plus  à  l'est,  mouillait  sur  deux  ancres  et  se  trouvait  en 
perdition.  Les  sauveteurs  font  passer  dans  le  canot  les  sept  marins  compo- 
sant l'équipage  du  premier  navire.  Un  de  ces  hommes,  tombé  à  la  mer 
pendant  le  sauvetage,  respirait  à  peine.  On  aborde,  et  l'on  dépose  Iqs 
hommes  sauvés;  deux  canotiers  se  détachent  et  vont  porter  le  noyé  dans 
l'abri  ;  les  secours  prescrits  sont  administrés,  et  on  parvient  à  rappelérà 
la  vie  le  matelot  du  brick.  Pendant  ce  temps,  le  canot  complétait  M^ 
équipage  et  reprenait  la  mer,  devenue  plus  monstrueuse  encore.  Il  poSsè 
au  large,  arrive  jusqu'au  second  bâtiment,  s'empare  des  huit  hommes  qui 
le  montaient,  et  les  amène  tous  à  terre.  Qu'allait  devenir  le  troisième  na- 
vire? La  mer,  grossie  au  reflux,  était  impraticable.  Les  marins  du  cf&not 
étaient  à  bout  de  forces.  Cependant,  à  quelques  brasses  au  loin,  cette 
goélette  appelait  à  l'aide  ;  quelques  lames  encore,  et  hommes  et  navire, 
tout  allait  disparaître  I  Leprêtre,  alors,  dans  cette  exaltation  de  la  lutte» 
se  tourne  vers  ce  navire  dont  l'appel  brise  son  cœur;  il  regarde  ses  com- 
pagnons de  sauvetage  et  leur  crie  :  Allons,  garçons  I  laisserons-nous  'périr 
ces  frères  qui  comptent  sur  nous  et  nous  supplient  ?  Puisque  Dieu  est  avec 
nous  et  avec  rtotre  bonne  embarcation,  marchons  I  Nous  ne  chai)geons  pas 
un  mot,  messieurs,  à  ces  nobles  paroles  I  L'appel  est  entendu.  Deux  des 
canotiers,  exténués  de  fatigue  et  de  froid,  ne  peuvent  se  rembarquer» 
deux  autres  se  présentent  pour  les  remplacer.  Tous  se  mettent  à  l'eau 
jusqu'au  cou  pour  lancer  une  troisième  fois  le  canot  à  la  mer,  qui  le  re- 
pousse, étonnée  de  la  témérité  de, ces  hommes;  enûn  on  domine  le  flot,  le 
canot  part  ;  il  atteint  le  navire  et  bientôt  ramène  sains  et  saufe  les  sept 
hommes  de  la  goélette.  De  la  rive,  la  population,  haletante,  suivait  ce 
triple  sauvetage  ;  hommes  et  femmes,  s'avançant  dans  la  mer,  formaient 
une  chaîne  humaine  et  se  passaient  de  bras  en  bras,  à  travers  les  brisants» 
ces  vingt-deux  victimes  que  le  canot,  avec  tant  de  vaillance,  venait  d'ar- 
racher successivement  à  la  mort. 

Après  ce  trait  sublime  de  courage»  de  résolution  et  de  persévé- 
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raoce,  nous  n'en  saurions  choisir  qui  le  surpasse,  sinon  qui  TaU 
teigne,  car  les  circonstances  sont  diverses  si  le  dévouement  est  pa- 
reiL  Que  ce  soit  pour  une  personne  ou  pour  plusieurs  qu'on  joue  sa 
vie,  Tenjeu  est  le  même,  et  le  mérite  est  égal.  C'est  toujours  un  sem- 
blable danger  qu'on  affronte  :  le  déchaînement  du  vent  et  de  la  mer, 
les  rigueurs,  centuplées  par  la  tempête,  des  équinoxes  et  de  l'hi- 
ver, le  froid  qui  paralyse  les  forces,  l'eau  qui  alourdit  les  membres, 
les  secousses  brutales  de  la  vague  qui  gênent  les  mouvements,  parfois 
la  nuit  qui  trompe  et  les  éclaii*s  qui  éblouissent,  enfin  l'inconnu,  l'in- 
connu mystérieux  et  terrible,  une  subite  augmentation  de  l'ouragan 
qui  emporte  vos  voiles,  la  rencontre  contrariée  de  deux  lames  qui 
brise  vos  avirons,  une  trombe  inattendue,  un  courant  irrésistible^ 
le  redoutable  abordement  du  navire  en  perdition,  que  savons-nous? 
tout  le  contingent  de  ce  royaume  de  la  mort,  dont  les  éléments  en  fu- 
rie offrent  le  terrifiant  aspect.  Voilà  ce  que  rencontrent,  àcbacune  de 
leurs  sorties,  ces  canots  de  sauvetage,  qui  pourtant  ne  manquent 
jamais  ni  d'équipages  ni  de  patrons  1  Voilà  ce  qui  fait  l'intérêt  que 
chaque  âme  bien  douée  doit  porter  à  ce  groupe  de  héros  populaires, 
si  ardents  dans  leur  humanité  et  si  naïfs  dans  leur  abnégation  I  Voilà 
ee^qui  explique  l'honneur  que  leur  accorde  et  les  récompenses  que 
•leur  distribue  la  société  qui  les  a  réunis  et  organisés,  qui  a  remis 
entre  leurs  mains  vaillantes  des  bateaux,  des  porte-amarres,  des  eu- 
gins  de  toutes  espèces  !  Voilà  ce  qui  mérite  l'appui  de  tous  et  les 
veilles  de  quelques-uns  I 

Et  maintenant,  laisserons-noas  ne  procéder  qu'avec  lenteur,  faute 
de  fonds,  l'institution  si  noblement  charitable,  dont  nous  avons 
cherché  à  prouver  l'indispensable  utilité  7  La  laisserons-nous  se  glo- 
rifier! en  i866,  avec  seulement  dix-huit  stations  installées  sur 
soixante-dix  projetées,  d'avoir  porté  assistance  à  dix-sept  bâtiments, 
et  d'avoir  sauvé  trente-deux  naufragés,  en  1867,  avec  vingt-neuf 
stations,  d'avoir  secouru  trente-huit  bâtiments,  et  rendu  à  la  vie 
quatre-vingt-onze  désespérés  ?  La  laisserons-nous  énumérer  chaque 
année  les  actes  prodigieux  de  dévouement  de  ses  membres  actifs, 
les  canotiers  du  sauvetage,  et  augmenter  la  légende  glorieuse  de  ses 
divers  bateaux,  sans  aider  immédiatement  à  les  multiplier  ?  Non, 
certes  !  II  y  a,  en  France,  plus  de  quinze  mille  personnes  qui  doi- 
vent coopérer  à  une  pareille  œuvre.  Qu'on  cherche,  et  on  les  trou- 
vera. Ne  sommes-nous  pas  une  des  nations  les  plus  charitables  de 
la  terre  7  N'avons-nous  pas  créé  une  foule  d'institutions  de  bienfai- 
sance,  pour  les  malades,  pour  les  convalescents,  pour  les  blessés  de 
la  guerre  et  du  travail,  pour  les  pauvres,  pour  les  enfants,  pour  les 
aveugles,  pour  les  sourds-muets  7  Ne  sommes-nous  pas  la  patrie 
des  saint  Vincent-de-Paul,  des  del'Ëpée,  des  Larochefoucauld-Lian- 
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court?  n  n'est  besoin  qoe  d'évoquer  de  semblaUes  exemples  pour 
exciter  de  fructueuses  imitations.  On  a  amplement  pourvu  aux  infir- 
mités et  aux  misères  humaines;  on  a  partout  concouru  de  sa  bourse 
et  souvent  de  sa  personne  à  tant  de  sociétés  d'assistance,  qu'il  suf- 
fit de  les  annoncer  pour  les  faire  réussir.  Or,  en  est-il  une  plus  né- 
cessaire et  plus  louable  que  celle  qui  secourt  et  sauve  les  naufragés  7 
N'est-elle  pas  comprise  et  approuvée  par  tous  ?  Outre  l'Angleterre, 
le  Danemark  et  la  France,  n'est-elle  pas  imhée  aujourd'hui  par  l'Al- 
lemagne, par  la  Prusse,  par  la  Hollande,  et  même  par  la  Chine?  Ne 
peut-on  pas  compter  qu'elle  sera  incessanmient  adoptée  et  instituée 
dans  tout  pays  civilisé?  Eh  I  bien  que  la  France  donne  Texemple  d'une 
installation  spontanée  de  tous  les  secours  possibles.  Donnons  aux 
personnes  si  méritantes  qui,  de  leurs  deniers  et  de  leurs  efforts,  <mt 
fondé  une  œuvre  si  utile,  les  moyens  de  l'achever  instantané- 
ment. Qu'aucun  marin  en  péril,  à  cet  instant  suprême  où  il  prie 
Dieu  de  le  sauver,  ne  puisse  accuser  notre  indifférence.  Ecoutons 
notre  conscience,  satisfaisons  notre  coeur  en  faisant,  dans  nos  an- 
mônes,  la  part  des  naufragés.  Apportons  tous  notre  obole  annuelle 
à  la  Société  centrale.  Adressons-nous  à  ceux  qui  ignorent  encore  sa 
fondation,  exhortons-les  à  se  joindre  à  notre  coopération  personnelle; 
ne  négligeons  ni  les  instances  ni  les  prières.  Que  toute  âme  pieuse, 
au  nom  de  la  Providence,  que  tout  philosophe,  au  nom  de  l'huma- 
nité, que  tout  homme,  au  nom  de  son  frère  en  danger,  gratifie  de 
son  concours,  quelque  modique  qu'il  soit,  une  œuvre  nécessdre  et 
bénie,  et  souvenons-nous  que  si  nous  n'avons,  sur  la  terre,  qu'un 
temps  limité  pour  faire  le  bien,  Dieu,  dans  le  ciel,  a  l'ëtemUé  pour 
nous  en  récompenser. 

Jules  David. 
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Si  vous  vous  donnez  jamais  le  mélaocoliqne  plaisir  de  revoir  dans 
les  cartons  de  quelque  bibliothèque  ou  de  quelque  collection  les 
hommes  d'Etat  marquants  de  notre  siècle,  diplomates,  publlcistes, 
orateurs,  après  que  tous  aurez  feuilleté  l'Empire  et  les  premières 
années  de  la  Restauration,  après  Talleyrand,  Laine,  Bonald,  de 
Serre,  Benjamin  Constant,  Roycr-Collard,  peut-être  tous  arrète- 
rez-vous  à  une  figure  toute  différente  de  celles  que  vous  aurez  vues 
d'abord  et  d'un  tout  antre  caractère.  Le  portrait  que  vous  aurez  sous 
les  yeux  n'a  pas  les  lignes  sévères  et  quelquefois  un  peu  sèches  aux- 
quelles on  reconnaît  les  hommes  d'étude  et  de  méditation  ;  par  la 
vigueur  de  ses  contours,  par  son  expression  franche  et  décidée,  par 
je  ne  sais  quoi  de  résolu,  il  accuse  plutôt  l'homme  d'action.  Resti* 
tuez  seulement  à  cette  physionomie  certains  accessoires  ({ui  lui 
manquent,  sachez  lui  donner  la  décoration  coirvenable,  elle  vous 
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rappellera  sur-le-cbamp  le  beau  type  militaire  de  la  République  et 
du  Consulat.  La  figure  est  à  la  fois  mâle  et  intelligente. 

Pourtant  elle  n'aura  pas  la  même  puissance  sur  tous  ceux  qui  la 
regarderont;  elle  n'éveillera  en  eux  ni  les  mêmes  sentiments,  ni  les 
mêmes  idées.  Les  uns,  les  plus  jeunes,  trouveront  sans  doute  à  la 
voir  ce  plaisir  artistique  qu'on  éprouve  devant  un  beau  tableau, 
mais  ils  ne  la  reconnaîtront  pas.  Le  nom  même  qui  l'accompagne, 
sans  leur  être  tout  à  fait  étranger,  leur  remettra  seulement  en  mé- 
moire un  talent  autrefois  renommé,  une  de  ces  anciennes  réputa- 
tions qu'on  n'a  pas  pris  la  peine  de  raviver,  qu'on  a  laissé  s'éteindre 
et  s'en  aller  tout  doucement  S'il  se  joint  à  ce  souvenir  quelque 
autre  souvenir,  ce  sera  celui  d'un  tombeau  oix  l'on  menait  encore  les 
provinciaux  et  les  curieux  il  y  a  vingt  ans,  où  l'on  ne  va  plus  au- 
jourd'hui. L'impression  sera  tout  autre  sur  un  contemporain  de  la 
Restauration.  Quiconque  s'est  cru  sauvé  avec  toute  la  France  le 
S  septembre  1816,  quiconque  a  détesté  d'une  haine  cordiale  Marcel- 
lus  et  la  Bourdonnaye,  le  Conservateur  et  la  Quotidienne^  Piet  el 
sa  réunion  ;  tout  bon  libéral  qui  admirait  MM.  Comte  et  Dunoyer, 
qui  saluait  avec  respect  MM.  Jay,  Etienne  et  Tissot,  qui  attendait 
avec  impatience  sa  Minerve^  son  Censeur  ou  ses  Lettres  normandes^ 
ne  passera  pas  légèrement  sur  ce  portrait.  Vous  aurez  même  à  le 
revoir  comme  une  émotion  et  comme  un  retour  de  jeunesse  si  vous 
avez  Tait  partie  de  cette  génération  militante  de  1820  qui  adorait  le 
mouvement  et  le  tapage.  Alliez-vous  au  Palais-Royal,  nécropole  du 
Paris  moderne,  centre  vivant  et  bruyant  du  Paris  d'alors,  pour  jeter 
un  regard  sympathique  sur  Lemblin,  à  l'heure  où  s'y  cambrait  en 
longues  redingotes  bleues  la  foule  superbe  des  officiers  à  demi-solde? 
Escortiez-vous  la  chaise  à  porteurs  de  M.  de  Chauvelin,  au  risque 
d'échanger  quelques  coups  de  canne  avec  les  gardes  du  corps  sur 
le  Carrousel  ou  sur  la  place  Louis  XV?  Vous  vous  souviendrez,  en 
revoyant  cette  image,  d'un  de  vos  enthousiasmes  les  plus  vifs.  Vous 
en  avez  vu  l'original,  vous  le  reconnaîtrez,  vous  le  nommerez!  C'est 
Foy  !  c'est  lui!  Le  général  Foy,  le  Démosthènes  français^  le  défen- 
seur  de  nos  droits  et  de  nos  libertés  !  Lui  dont  vous  saviez  par  cœur 
les  traits  d'éloquence  patriotique  !  Lui  qui  parlait  si  bien  contre  la 
censure,  contre  les  missions,  contre  la  guerre  d'Espagne,  contre  le 
ministère  ;  dont  la  mort  vous  a  consternés.  Vous  avez  suivi  ses  funé- 
railles calmes  et  menaçantes,  comme  votre  père  avait  suivi  celles  de 
Mirabeau  ;  vous  avez  souscrit  au  million  de  la  reconnaissance;  mal- 
gré la  brume  et  la  pluie  de  novembre,  vous  n'avez  pas  manqué  un 
seul  des  innombrables  discours  prononcés  sur  sa  tombe,  qui  tous, 
avec  la  même  solennité  et  la  même  candeur,  lui  promettaient  une 
gloire  inaltérable,  un  souvenir  éternel.  Que  de  promesses  vaines! 
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Quel  silence  après  tant  de  bruit  I  Cette  gloire  et  ce  souvenir  ont 
bien  duré  trente  ans. 

N'accusez  personne.  Nous  oublions  facilement,  nous  sommes  as- 
sez dédaigneux  des  réputations  que  nous  n'avons  pas  faites  et  des 
mérites  qui  ne  sont  pas  les  nôtres;  mais  cette  indifférence  ou  cette 
prévention  sont-elles  donc  la  seule  cause  du  déclin  de  certaines  re- 
nommées et  de  leur  évanouissement  rapide  7  Est-ce  notre  faute  à 
nous  si,  dans  ces  deux  volumes  qui  le  renferment  maintenant,  dans 
cette  urne  chétive^  comme  dit  le  poète,  Foy  ne  se  retrouve  pas  tout 
entier  7  Si  nous  n'y  sentons  plus  ce  qui  remuait  le  cœur  de  ses  con- 
temporains, cette  beauté  qui  les  touchait,  cette  puissance  qui  les 
entraînait?  Foy  subit  le  malheur  commun  à  tous  les  orateurs  de 
tous  les  temps,  ceux  du  nôtre  exceptés,  on  le  lit,  il  faudrait  l'en- 
tendre. Le  lecteur  ne  sait  plus,  ne  saura  jamais  ce  qui  ravissaitl'au- 
ditenr.  Que  lui  disent  ces  pages  froides  et  muettes  ?  Où  estrhomme, 
son  geste,  son  regard?  Où  sont  les  modulations,  les  menaces,  les 
caresses,  les  ironies,  les  mille  expressions  de  sa  voix  flexible  ?  Qu'est 
devenue  cette  partie  scénique  de  l'éloquence  où  il  excellait,  mais 
dont  le  charme  est  passager,  immédiat;  dont  l'enchantement  cesse 
dès  qu'ont  cessé  de  résonner  les  derniers  mots  d'un  discours? 
Lorsque  nous  étudions  quelque  orateur  célèbre  d'autrefois,  rare- 
ment nous  le  trouvons  égal  à  sa  renommée.  Cet  artiste  au  talent 
divers,  qui  représentait  son  œuvre  et  la  mettait  lui-même  en  action, 
n'a  laissé  qu'un  livre  ;  comment  estimer  tout  le  reste?  Pour  combien 
comptait  ce  jeu,  ce  tdent  d'acteur  dont  il  ne  reste  plus  de  traces  que 
la  tradition  et  le  ouï-dire? Mi  Tinduction  ni  le  sentiment  ne  peuvent 
nous  le  rendre.  Autant  vaudrait  chercher  à  nous  faire  une  idée  précise 
de  ces  vieilles  réputations  de  théâtre  que  les  amateurs  ne  cessent  de 
nous  vanter  sans  que  nous  puissions  jamais  comprendre  au  juste  ce 
qui  les  faisait  si  grandes  ni  ce  qu'il  y  avait  en  elles  pour  exciter  tant 
de  cris  et  tant  de  transports.  Quiconque  parle  et  doit  à  la  parole  ou 
tout  ou  partie  de  sa  gloire  fera  bien  de  se  rappeler  les  vers  touchants 
de  Schiller  : 


Subitement,  stns  laisser  de  traces,  s^évanouit  le  talent  de  Tacteur, 

Ce  charme  qui  tout  à  Theure  tenait  tout  nos  sens, 

Tandis  que  Toeuvre  du  ciseau  ou  le  chant 

Du  poète  vivent  encore  après  des  centaines  d'années. 

L'enchantement  cesse  dès  que  Tartiste  a  disparu  : 

Comme  un  son  meurt  dans  Toreille, 

Ainsi  se  dissipe  la  création  rapide  d'un  instant, 

Aucune  œuvre  durable  ne  protège  sa  réputation  *. 


*  Inauguration  du  théâtre  de  Weimar,  prologue  du  Camp  de  Wallemtein, 
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11  est  une  autre  loi  rigoureuse  à  laquelle  l'orateur  politique 
est  soumis  quoi  qu'il  fasse.  Son  fonds  même,  ce  qui  reste 
de  lui,  quand  le  prestige  de  l'acdon  s'est  évanoui,  n'est  pas 
inaltérable,  tant  s'en  faut  !  Ce  fonds  a  des  parties  faibles  sur  les- 
quelles le  temps  exerce  son  pouvoir.  Les  arts  qui  ont  pour  unique 
objet  les  idées  éternelles,  ceux  qui  n'admettent  rien  qui  change, 
rien  qui  passe,  défendent  victorieusement  les  œuvres  qu'ils  inspirent; 
elles  ne  subissent  ni  affaiblissement  ni  diminution  ;  elles  résistent 
de  toutes  pièces.  Uais  Téloquence  politique,  à  qui  n'est  pas  permis 
-ce  culte  désintéressé  de  la  beauté  et  de  la  vérité  absolues,  ne  donne 
pas  à  ce  qu'elle  produit  cette  invincible  solidité.  Ne  doit-on  pas, 
lorsqu'on  la  sert,  servir  aussi  des  intérêts,  des  systèmes,  des  passions  ? 
N'est-on  pascontraint,quandonseraitDémostbènes,Cicéron,Cbatham 
ou  Mirabeau,  de  plier  jusqu'à  un  certain  point  sa  volonté  et  ses  sen- 
timents personnels  aux  convenances  d'un  parti,  comme  sa  force  aux 
exigences  subalternes  des  affaires?  N'est-on  pas  l'esclave  du  moment, 
^e  l'occasion?  Ne  faut-il  pas,  enfin, se  résigner  à  penser,  à  dire  des 
choses  de  peu  de  prix  qui  ne  resteront  pas,  qu'on  ne  sentira,  qu'on 
n'admirera  plus,  qui  bientôt  seront  lettre  morte  pour  tous,  si  ce  n'est 
pour  Térudit  et  pour  Thistorien?  Un  demi-siècle,  et  le  changement 
est  opéré  I  Alors,  ce  qui  donnait  à  l'orateur  le  plus  de  prise  et  d'ac- 
ûon  sur  les  hommes  de  son  temps  est  précisément  ce  que  nous  ne 
comprenons  plus  ou  ce  qui  nous  émeut  le  nK)ins.  Les  causes  acci- 
dentelles de  son  succès  ont  perdu  leur  énergie,  nous  ne  savons  plus 
le  secret  de  sa  puissance.  Alors  aussi,  s'il  ne  vous  suffit  pas  de  le 
lire,  si  vous  voulez  le  revoir  et  l'entendre,  rappelez  les  années  en 
arrière,  replacez-le  au  milieu  de  ses  auditeurs  attentifs  et  suspendus 
à  ses  lèvres,  retracez-vous  des  scènes  auxquelles  vous  n'avez  pas 
assisté.  Rallumez  des  passions  éteintes,  et  ressentez  -les  s'il  se  peut  ; 
renouvelez  par  la  pensée  des  luttes  dont  les  antagonistes,  vainqueurs 
ou  vaincus,  ont  été  touchés  par  la  même  main  et  reposent  depuis 
longtemps.  Ayez  enfin  une  vision  semblable  à  celle  du  prophète, 
lorsque  des  ossements  desséchés  et  jetés  confusément  se  remuant  et 
«e  rapprochant  d'eux-mêmes,  une  foule  vivante  et  bruyante  se  leva 
tout  à  coup  et  ne  cessa  de  s'écouler  sous  ses  yeux. 

Qui  fera  le  miracle?  Tant  de  puissance  n'est  donnée  à  personne. 
Nous  voyons  à  peine  le  présent  et  nous  ne  le  comprenons  pas,  est^ 
ce  pour  nous  faire  de  ce  qui  n'est  plus  une  image  si  vive  et  si  frap- 
pante ?  Contentons-nous  à  moins.  Ce  qu'on  peut  retrouver  du  passé 
est  peu  de  chose,  quelques  traits  seulement;  la  couleur,  l'éclat,  la 
vie,  tout  le  reste  s'est  fané,  s'est  évanoui.  Toutefois  ce  peu,  ces 
quelques  lignes  à  demi  effacées  et  ces  contours  douteux  ont  encore 
un  prix  inestimable;  sans  eux,  l'histoire  garderait  k  peine  lesouve- 
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nir  de  deux  on  tro»  grands  noms.  EUe  ne  se  comprendrait  plus»  sur* 
tout  quand  il  s'agit  d'hommes  comme  Foy,  qui,  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard,  un  peu  plus  près  ou  un  peu  plus  loin  de  nous, 
n'eussent  pas  marqué  si  ibrteflient,  ou  bien  dissent  marqué  d'une 
tout  autre  manière. 


Les  premières  aimées  de  la  Restauration,  si  remarquables  d'ail- 
leurs, soDt  mémorables  pour  l'histoire  parlementaire.  Qui  eût  dit 
qu'après  FEmpire,  notre  nation^  déshabituée  de  la  liberté  et  de  la 
pensée,  se  trouverait  tant  d'hommes  capables  de  pensée  et  propres 
à  la  liberté?  Ce  fut  pourtant  ce  qui  arriva.  La  France  appela  des  ré- 
serves intellectuelles  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  et  qui  parurent 
tout  il  coup,  comme  cet  or  qui  se  cache  pendant  les  temps  difficiles, 
qui  sort  de  hii-mème  dès  que  reviennent  le  calme  et  la  sécurité.  LeSr 
premières  législatures  qui  se  succédèrent  de  181$  à  1820  offrirent 
un  concours  inouï  de  grandes  intelligences.  Où  chercher  une 
telle  réunion  de  publicistes>  de  philosophes,  d'écrivains,  d'ora- 
teurs? On  est  émerveillé  de  ces  noms  prb  au  hasard  et  ras- 
semblés ainsi  du  premier  coup  ;  il  semble  que  plusieurs  géné- 
ratioBS  nous  prêtent  à  la  fois  leurs  hommes  de  talent  et  qu'on- 
vrâe  les  derniers  rayons  du  XVIll*  siècle  se  fondre  dans  la  clarté  du 
XIX*  renaissant.  Rien  de  vital,  rien  d'essentiel  n'a  péri  pendant  le 
tmips  intermédisûre  abandonné  à  l'ombre  et  au  silence  ;  le  regain 
de  l'immortelle  Constituante  a  seulement  attendu  pour  jeter  ses- 
pousses  vigoureuses  une  terre  plus  libre  et  un  ciel  plus  clément 
Durant  cette  période  où.  il  Mait  parler  de  loin  ou  se  taire,  la  pensée 
endormie  àd  la  Révolution  n'a  rien  perdu  de  sa  force  ;  elle  se  réveille 
plus  reposée,  plus  calme,  plus  maîtresse  d'elle-même  et  plus 
propre  à  l'œuvre  qu'il  lui  fallait  aitreprendre.  11  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre  et  les  Chambres  n'en  perdirent  pas  ;  les  villages 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  fumaient  encore^  et  les  étrangers  en- 
traient par  toutes  nos  portes  rompues  lorsque  les  discussions  com- 
mencèrent au  Palais-Bourbon.  Elles  durèrent  sans  faiblir  jusqu'à  la 
fia  de  1818,  jusqu'à  ce  que  le  système  parlementaire  fût  établi  avec 
toutsM  réseau  de  to«9  oi:^anique& 

Quand  on  parcourt  aujourd'hui  les  débats  trop  longtemps  oubliés 
de  ces  premières  sessions,  on  s'aperçoit  qu'ils  le  cèdent  à  peine  ^i 
grandeur  et  en  éclat  aux  débats  de  nos  assemblées  révolutionnaires^ 
mais  on  obsene  en  même  temps  avec  quelque  surprise  que,  parmi 
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les  orateurs  illustres  qui  s'y  étaient  signalés,  il  n'en  étût  encore  en 
1820  aucun  qui  fAt  véritablement  populaire. 

Ils  l'étaient  tous,  si  l'on  veut  appeler  popularité  une  notoriété 
s'étendant  seulement  à  quelques  milliers  d'intelligences.  Dans  un 
monde  distinct,  restreint,  chacun  d'eux  avait  ses  partisans  et  ses 
admirateurs.  Certains  discours  étaient  attendus,  lus,  commentés 
avec  ardeur  par  la  bourgeoisie  de  Paris  et  de  nos  grandes  villes  ; 
d'autres  allaient  inquiéter  ou  rassurer  les  cabinets  de  l'Europe  atten- 
,.,..,—  tîve.  Souvent  même,  un  courrier  sortant  le  matin  de  l'hôtel  silen- 
cieux de  quelque  résident  étranger,  de  Pozzo  di  Borgo  ou  de  sir 
\  Charles  Slewart,  emportait  à  franc  étrier  le  compte  rendu  d'une 

"  t"  séance  de  la  Chambre,  à  Vienne,  à  Clarlsnau,  à  Berlin,  jusqu'à  Pé- 

tersbourg,  car  il  n'était  aucune  cour  où  l'on  ne  suivit  avec  anxiété 
l'expérience  dangereuse  tentée  pour  la  seconde  fois  parmi  nous.  Mais 
si  des  suffrages  de  salon,  si  l'admiration  d'un  parti,  d'une  école  ou 
d'un  cercle  ne  suffisent  pas  pour  rendre  populaires,  s'il  faut,  pour 
l'être  dans  la  véritable  acception  du  mot,  une  réputation  qui  dépasse 
ces  limites  étroites,  ni  Royer-Collard,  ni  Biran,  ni  Laîné,  ni  de 
Serre,  ni  Constant  ne  l'étaient  et  ne  pouvaient  l'êlre.  La  foule  qu'ab- 
sorbent les  soins  et  les  inquiétudes  de  chaque  jour  ne  les  connaissait 
pas  et  ne  savait  pas  leurs  noms  ;  le  grand  nombre  qui  n'aime  pas  la 
pensée,  que  le  langage  de  la  raison  pure  ne  touche  guère,  à  qui  il 
faut,  si  on  veut  le  prendre,  les  passions,  leur  mouvement  et  leurs 
images,  n'avait  pas  suivi  ces  remueurs  d'idées  jusque  dans  leurs 
méditations  abstraites.  11  ne  devinait  pas  ce  qu'il  avait  fallu  de  sa- 
voir et  d'éloquence  pour  lui  donner  un  régime  nouveau.  Occupé  à 
ce  travail  manuel  qui  réparait  nos  désastres  et  payait  notre  ran- 
çon, il  ne  s'était  pas  aperçu  qu'on  le  faisait  passer  de  la  servitude  à 
l'état  politique,  et  les  rares  moments  de  loisir  qu'il  dérobait  à  son 
labeur  n'étaient  pas  assurément  pour  des  questions  inconnues  et 
des  parleurs  incompréhensibles;  il  les  donnait  aux  regrets,  aux 
désirs,  aux  passions  qui  le  tenaient  tout  entier. 

De  tous  les  sentiments  qui  l'agitaient  alors,  le  plus  puissant,  comme 
on  sait,  était  celui  de  la  honte  et  de  l'humiliation  ;  la  France  vaincue 
ne  s'était  pas  résignée.  Tout  a  été  dit  sur  la  réaction  patriotique  de 
1845,  et  pourtant  on  ne  saurait  jamais  assez  dire  si  l'on  voulait 
donner  une  juste  idée  de  sa  violence  ;  pour  bien  juger  cette  époque 
complexe,  le  plus  sûr  moyen  serait  de  prendre  comme  guide  et  de 
suivre  dans  ses  diverses  manifestations  cet  honneur  national  exalté, 
surexcité.  Partout  on  le  retrouve  et  sans  cesse  il  agit,  à  découvert 
ou  sourdement  ;  il  se  mêle  à  tout  comme  cette  amertume  qui  semble 
corrompre  pour  le  malade  tout  ce  qu'il  touche  et  tout  ce  qu'il  veut 
boire.  A  vrai  dire,  la  douleur  de  notre  humiliation  était  univer- 
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selle,  le  peuple  surtout  la  ressentait  si  violemment  que  rien  ne  pou- 
vait l'en  consoler  ni  l'en  distraire;  quels  étaient  d'ailleurs  les  sou- 
venirs et  les  iHées  qu'éveillait  en  lui  son  désespoir,  la  première 
histoire  venue  de  la  Restauration  peut  le  dire. 

Un  autre  sentiment,  moins  noble  mais  aussi  général  et  presque 
aussi  violent,  était  la  peur  haineuse  de  l'aristocratie.  Il  faut  avouer 
que,  dans  la  classe  moyenne,  cette  haine  étmt  étroite  et  mesquine,  fij  ^  f 
Quelque  peu  qu'on  eût  laissé  ou  rendu  à  son  ancienne^  éRnèmte,  \  j  ^' 
la  bourgeoisie  semblait  trouver  que  c'était  encore  trop.  Les  plus  ^  ^ 
grands  noms  de  l'ancienne  noblesse  avaient  reçu  la  pairie  hérédi- 
taire, nouveauté  odieuse  !  Aux  autres,  il  restait  un  ticre,  des  armes, 
quelques  morceaux  de  terre,  une  bribe  du  ftindus  avitus^  peut-être 
une  gentilhommière  avec  les  prétentions  qu'elle  comporte;  vieille- 
ries, choses  surannées  !  Les  hommes  les  plus  attachés  au  système  re- 
présentatif, ceux  qui  le  comprenaient  le  mieux,  ne  pouvaient  prendre 
sur  leur  invincible  instinct  d'égalité  d'en  subir  les  conséquences. 
En  théorie  ils  reconnaissaient  la  nécessité  d'un  troisième  pouvoir,  et 
dans  la  pratique  ils  ne  cessaient  d'en  gêner  l'établissement.  Con- 
vient-il de  donner  un  nom  sérieux  à  cette  pure  inconséquence? 
A  peine  si  l'on  peut  appeler  haine  qui  ce  ressemble  tant  à  la 
jalousie.  Quel  autre  ressentiment  que  le  ressentiment  séculaire 
de  la  multitude!  Quelle  sincérité  et  quelle  profondeur  d'aver- 
sion !  Telle  était  l'animation  du  peuple  des  petites  villes  et  des  cam- 
pagnes contre  le  noble  revenu,  qu'on  peut,  sans  crainte  d'exagérer, 
la  comparer  à  la  fureur  de  la  plèbe  romaine  contre  les  patriciens 
lorsque  ceux-ci  voulurent  lui  reprendre  ses  terres. 

Il  y  a  sans  doute  une  singulière  différence  et  une  entière  dis- 
proportion entre  un  mécontentement  en  apparence  inoiïensif,  se 
manifestant  par  le  vote  de  quelques  censitaires  dans  de  pauvres 
collèges  électoraux  de  canton,  et  les  luttes  agraires  du  temps 
des  Gracques.  Où  est  le  peuple  lui-même  envahissant  le  Forum, 
grimpé  sur  les  arbres  et  sur  les  toits,  débordant  sur  les  rues,  les 
places  et  les  basiliques  voisines,  a  mugissant  comme  la  mer  de  Tos- 
cane ou  les  chênes  du  Garganum  »  7  Où  sont  les  cités  venues  en  corps 
pour  donner  leurs  suffrages  et  le  soutenir  à  coups  de  pierre  et  de 
bâton  ?  Notre  première  révolution  ou  les  élections  anglaises  peuvent 
seules  nous  retracer  ces  scènes  d'une  grandeur  sauvage.  Pourtant, 
si  on  ne  se  laisse  pas  abuser  par  ce  que  l'antiquité  a  toujours  de 
majestueux  et  de  théâtral,  il  faudra  bien  reconnaître  que  la  haine 
de  l'aristocratie  avait  chez  nous  la  même  racine  qu'elle  avait  eue  à 
Borne  et  pouvait,  à  la  longue,  y  produire  les  mêmes  fruits.  Le  pro- 
priétaire moderne  possesseur  de  terres  confisquées  redoutait  la  re- 
vendication qu'avait  subie  le  plébéien,  acheteur  à  vil  prix  de  la  terre 
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conquise.  Ses  craintes  n'étaient  pas  fondées,  nons  le  savons,  mai» 
lui,  le  savait-il?  L'acquéreur  de  bien  national  avait  pour  se  rassurer 
les  stipulations  formelles  de  la  Charte  et  les  déclarations  réitérée» 
du  roi  le  plus  prudent  qui  fut  jamais;  au  fond  que  valaient  pour  lui 
ces  promesses?  N'entendait-il  pas  tous  les  jours  les  plaintes  ou 
les  menaces  de  ceux  qui  ne  pouvaient  oublier  ce  qu'ils  avaient  été 
ni  renoncer  à  ce  qu'on  leur  avait  pris?  N*était-ii  pas  obsédé  par  le» 
insinuations,  les  exagérations,  les  cris  d'alarme  et  les  terreurs  simu- 
lées de  son  journal  ultra-libéral?  Tout  ne  conspirait  il  pas  pour  en- 
tretenir et  aggraver  son  inquiétude  mortelle  ?  On  se  ferait  à  peioe 
une  image  trop  forte  si  l'on  se  représentait  les  paysans  de  cette 
époque  la  main  sur  leurs  fusils,  sur  les  houes  et  les  fléaux^  ces  arme» 
de  la  Jacquerie,  tous  prêts  dans  quelques  provinces  reculées  à  rece- 
voir ainsi  Y  Ancien  qu'on  leur  annonçait  tous  les  jours,  dont  les 
ormes  de  l'avenue  seigneuriale  semblaient  attendre  la  chaise  de 
poste  et  qui  le  lendemain  allait  venir  redemander  son  château,  ses 
droits  et  son  domaine.  L'amour  effréné  du  possesseur  pour  son 
champ  fut  alarmé  au  point  qu'un  demi-siècle  de  jouissance  paisible 
ne  l'a  pas  rassuré  tout  à  fait  :  de  là,  cette  hfiine  furieuse  de  Taristo- 
cratie  pendant  la  Restauration  ;  de  là,  ce  ressentiment  implacable 
qui  de  nos  jours  n'est  pas  éteint,  et  qui,  dernièrement  encore,  s'est 
maniresté  par  des  éclats  d'une  violence  si  étrange  et  si  inattendue*. 
Je  m'excuserais,  en  parlant  de  cette  époque,  de  rappeler  des  dis- 
positions et  des  tendances  générales  déjà  bien  souvent  rappelées  si 
elles  n'avaient  préparé  le  succès  de  Foy  et  ne  le  faisaient  cona* 
prendre.  On  ne  saurait  douter  de  leur  irrésistible  influence  quand 
on  voit  combien  leur  ont  été  redevables  les  écnvains  de  la  Restau- 
ration les  plus  lus  et  les  plus  admirés.  Ce  sont  ces  deux  sentiments- 
populaires  qui  ont  soutenu  Béranger  et  Courier,  qui,  pour  ainsi 
dire,  les  ont  portés  et  ont  doublé  leur  puissance  réelle.  Grâce  à 
ses  odes,  qui  exaltaient  sans  mesure  notre  gloire  militaire,  et  à  cer^ 
taines  chansons  satiriques,  le  premier  était  déjà  célèbre  en  1830* 
Depuis  longtemps,  on  le  savait  par  cœur  à  Paris  ;  on  le  chantait 
dans  les  provinces  les  plus  reculées,  dans  les  moindres  villages, 
partout  où  se  trouvait  un  soldat  retraité,  un  licencié  de  la  Loire» 
un  libéral  ou  un  républicain.  Si  Ton  eût  prêté  l'oreille  à  ces  voix 
qui,  le  dimanche,  sortent  des  tonnelles  rustiques  et  des  cabarets  à 
branche  de  houx  dans  lesquels  le  paysan  se  repose,  on  eût  entendu 
le  choeur  discordant  chevroter  la  Vwandièrt^  ou  le  Dieu  dêf 
bonnes  gens^  ou  la  Marquise  de  Préiintailiey  ou  Y  Aveugle  de  Ba^ 
gnolety  ou  le  Champ  (fasik.  Déjà  commençait  pour  lui  cette  ado- 
ration qui,  plus  tard,  devint  un  respect  traditionnel  et  qui  a  duré 
jusqu'à  sa  mort.  Courier,  talent  trop  fin  pour  agir  par  l'enthou- 

Digitized  by  VjOOQIC 


LES  ORATEURS  DE  Là  RESTAURATION.  527 

sâasme  et  les  sentiments  violents,  allait  devoir  bientôt  son  immense 
répatalkm  et  Tadmiration  sans  bornes  de  la  bourgeoisie  aux  atta- 
ques malignes  et  aux  traits  perçants  lancés  contra  l'aristocratie  dans 
ses  lettres  de  Veretz.  Pourquoi  ces  deux  idées,  qni  firent  la  fortune 
littéraire  d'un  chansonnier  et  d'un  pamphlétaire,  n*eussertt-e!les  pas 
suffi  à  faire  la  popularité  d'un  orateur?  Pour  un  homme  de  grande 
intelligence,  comprenant  la  profondeur  et  la  vivacité  des  sentiments 
de  la  m^ïltitude,  l'occasion  n'était-elle  pas  séduisante?  Le  succès 
ne  récompenserait-il  pas  le  premier  parleur  Irabile  qui  ferait  profes- 
sion de  les  e^tprimer,  de  les  défendre,  de  les  exalter  à  la  tribune? 
qui  aurait  le  courage  de  dire  tout  haut  et  sans  cesse  dans  la 
Chambre  ce  qu'on  disait,  ce  qu'on  chantait,  ce  qu'on  imprimait 
partout  ailleurs?  El  si  cet  homme  entœprenant  avait  la  force  de 
soutenir  son  rôle,  le  rôle  même  ne  devait-il  pas  lui  faire  un  de  ces 
Doms  si  célèbres,  qu'ils  sont<lans  toutes  les  bouches,  que  tout  le 
monde  connaît,  montre  do  doigt  et  nomme  celui  qui  les  porte? 

On  demandera  sans  doute  pourquoi,  à  la  fin  de  1819,  après  tantde 
législatures  écoulées,  dans  une  Chambre  où  ne  manquaient  ni  les 
ambitieux  ni  les  gens  de  talent,  personne  ne  s'était  encore  emparé 
de  ces  moyens  de  popularité.  H  faut  croire  qne  le  courage  ou  la  vo- 
lonté avait  manqué  à  ceux  qui  auraient  eu  la  force  de  s'en  servir; 
il  faut  se  ra[)peler  aussi  (|ue  leur  tentative  eût  été  inutile  :  le  temps 
propice  n'était  pas  venu.  L'opposition  radicale  n'avait  pas  encore  la 
puissance  nécessaire  pour  soutenir  celui  de  ses  orateurs  qui  se  fût 
constitué  l'a^lvei-saire  systématique  de  la  noblesse  et  l'interprète  du 
sentiment  national.  On  pouvait,  comme  l'avaient  fait  à  diverses  re- 
prises M.  Dumolard,  MM.  Bignon,  de  Chauvelin,  d'Argenson,  Mar- 
tin de  Gray,  vanter  l'ancienne  armée  et  les  braves^  réclamer  pour 
eux  en  quelques  occasions,  se  plaindre  assez  timidement  des  passe- 
droits  faite  pour  les  Vendéens  et  les  émigrés  ;  mais  il  n'eût  pas  été 
prudent  de  parler  tix)p  longtemps,  ni  avec  trop  de  suite  sur  ce  sujet 
délicat.  La  grande  majorité  de  la  Chambre  n'eût  pas  permis 
nne  apologie  continuelle  de  l'armée  lorsque  le  souvenir  du  20  mars 
était  encore  dans  sa  mémoire  indignée,  lorsque  Ney  venait  d'être 
jogé;  die  cix>yait  avoir  assez  fait  en  votant  la  loi  militaire  de 
1847-  Jusqu'en  novembre  i848  et  tant  que  les  étrangers  n'eurent 
pas  évacué  notre  territoire,  elle  se  fût  opposée  aussi,  avec  quelque 
raison,  à  ce  qu'on  réveillât  certaines  idées  dangereuses,  à  ce  qu'on 
exprifiiAt  trop  bruyamment  certain  patriotisme  dont  les  éclats  indis- 
crets enssenl  retardé  notre  libération  *. 

^  Si  j*ai  bien  parlé  des  braves, 

C'est  qu'on  me  l'avait  permis. 

(Bkrangkr.  Le  Ventru,  1818.) 
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D'autre  part,  faire  Dne  guerre  ouverte  et  systématique  à  Faristo* 
cratie,  comment  y  songer  dans  une  Chambre  où  l'aristocratie  était 
toute  puissante?  où  la  droite  et  le  centre  droit  réunissaient  80  Tmx 
presque  toujours  appuyées  des  70  voix  du  centre  gaucbe?  où  Top- 
position  antidynastique  comptait  en  tout  25  membres  si  peu  liés,  si 
divisés  d'opinions,  que,  dernièrement  encore,  ils  n' avaient  pu  s'en- 
tendre pour  assister  tous  ensemble  au  fameux  banquet  de  l' Arc-en- 
Ciel  '  7  De  pareilles  attaques  trop  fréquentes,  trop  marquées,  inu- 
tiles  au  fond,  eussent  été  facilement  étouffées  par  le  soulèvement 
tumultueux,  les  cris  et  les  rappels  à  Tordre  de  tout  le  resle  de 
T  Assemblée. 

Ce  fut  seulement  à  la  fin  de  1819  que  la  gauche,  victorieuse  dans 
trois  élections  successives,  augmentée  des  doctrinaires  qui  vinrent 
tripler  ses  forces,  grossie  d'un  seul  coup  de  35  membres  nouveaux, 
se  trouva  enfin  assez  de  consistance  et  d'autorité  pour  accepter 
franchement  ce  combat  qui  devait  aboutir  aux  journées  de  juillet. 
La  Chambre  se  partagea  nettement  comme  la  France,  dont  un  ora- 
teur allait  bientôt  signaler  en  ces  termes  la  profonde,  Tirrémédiable 
division  :  a  Vous  chercheriez  en  vain  dans  les  départements  un 
homme  marquant,  un  fonctionnaire  municipal,  un  juge  qui  n'ait 
pas  fait  hautement  sa  profession  de  foi  politique.  Chaque  ville  a  son 
côté  droit  et  son  côté  gauche.  Le  parti  du  milieu  sur  l'ampleur  du> 
quel  on  fondait  naguère  tant  d'espérance  va  chaque  jour  s  affai- 
blissant. »  11  n'y  eut  plus  alors  de  parti  moyen  ni  de  centre,  mais  deux 
partis  extrêmes  :  une  droite  et  une  gauche  ennemies  passionnées, 
irréconciliables;  alors  aussi  le  parti  ultra-libéral  put  trouver  un 
moyen  d'action  régulier,  constant  dans  les  deux  grands  sentiments 
populaires  :  il  n'attendit  pas  longtemps  pour  les  mettre  en 
œuvre. 

Au  commencement  de  la  session,  le  30  décembre  1819,  un  des 
députés  de  TAisne  envoyés  en  septembre  par  le  renouvellement  du 
cinquième,  M.  Foy,  prononça  son  premier  discours,  celui  dont  les 
Anglais  sont  si  curieux  et  qu'ils  appellent  du  nom  pittoresque  de 
maiden  speech.  Le  général  était  signalé  d'avance  à  l'attention  de  ses 
collègues  ;  il  jouissait  d'une  grande  et  légitime  réputation  militaire; 
il  avait  aussi  un  renom  de  savoir  et  de  libéralisme  assez  rare  dans 
Tarmée  impériale;  dès  qu'il  parut,  on  fit  silence  et  Ton  écouta.  Le 
sujet  était  heureusement  choisi  pour  un  début,  convenable  à  la  per- 
sonne et  aux  opinions  connues  de  Torateur;  Foy  venait  appuyer  la 
pétition  d'un  de  ses  anciens  compagnons  d'armes  qui  réclamait  son 
traitement  de  légionnaire.   «  Messieurs,  dit-il,  le  capitaine  Marié- 

«  Premer  banquet  de  l^opposition.  Mai  1818. 
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Daplan  eet  un  brave  officier  qui  a  eu  une  jambe  emportée  par  un 
boulet  de  canon,  sous  mes  yeux,  è  la  bataille  de  Salamanque.  Mais, 
en  appuyant  sa  pétition...  ce  ne  sont  pas  des  intérêts  privés,  c'est 
la  cause  dd  la  nation  entière  que  je  viens  défexhlre.  Pendant  un 
quart  de  siècle,  presque  tous  nos  citoyens  ont  été  soldats  ;  depuis 
la  psûx,  nos  soldats  sont  devenus  citoyens.  Souvenirs,  sentiments, 
espérances,  tout  fut,  tout  est  resté  commun  entre  la  masse  du 
peuple  et  notre  vieille  armée.  Aussi,  les  paroles  qui  s'élèvent  de 
cette  tribune  pour  consoler  de  nobles  misères  sont-elles  recueillies 
avec  avidité  jusque  dans  les  moindres  hameaux.  »  L'élégante  con- 
cision de  ces  premières  phrases  soutenait  déjà  l'attention,  quand 
tout  à  coup  tomba  cette  fin  éloquente  de  l'exorde  :  n  II  y  a  de  técho^ 
en  France^  quand  on  prononce  ici  les  noms  d honneur  et  de  patrie  1  » 
A  ces  mots,  la  faveur  naissante  devint  de  l'enthousiasme  dans  une 
partie  de  l'Assemblée;  la  gauche  et  les  tribunes  se  levèrent,  éclatè- 
rent en  acclamations  et  en  applaudissements  prolongés;  la  droite 
elle-même  donna  quelques  marques  d'assen liment.  Le  reste  de  son 
discours  fut,  pour  l'orateur,  un  véritable  triomphe.  Selon  sa  pro- 
messe, il  avait  grandi  le  sujet  et  généralisé  la  question.  11  rappela 
rapidement  linstitution  de  la  Légion  d'honneur,  son  caractère  na- 
tional et  sa  première  splendeur  ;  il  la  montra  ensuite  dépouillée  par 
une  simple  ordonnance,  avilie  par  six  mille  promotions  faites  en 
trois  mois,  ruinée  par  ce  qu'il  appela  une  banqueroute^  rabaissée 
enfin  par  l'Almanach  royal  au-dessous  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel;  «  et  pourtant,  s'écriait-il,  la  Légion  d'honneur  n'est 
pas  la  doublure  de  tordre  de  Saint-Louis  !  »  Il  déplora  ses  biens- 
fonds  rendus  aux  émigrés,  ses  revenus  employés  a  à  embellir  et  à 
dorer  des  salons,  ses  légionnaires  réduits  à  l'aumône.  »  Une  péro- 
raison dans  le  goût  de  l'époque  compléta  l'eflet.  u  Oui,  messieurs,  à 
l'aumône!  Qui  de  nous  n'a  pas  vu  des  hommes  naguère  ennoblis 
par  le  commandement  que  la  faim  condamne  aujourd'hui  aux  tra- 
vaux les  plus  grossiers?  Qui  de  nous  n'en  rencontre  pas  tous  les 
jours  qu'une  noble  pudeur  porte  à  cacher  le  ruban  que  leur  sang  a 
rougi?  Qui  de  nous  n'a  pas  déposé  le  denier  de  la  veuve  dans  des 
mains  mutilées  par  le  feu  de  l'ennemi?  »  Foy  ne  venait  pas  seule- 
ment de  prononcer  un  excellent  discours  d* opposition,  il  avait,  du 
premier  coup,  trouvé  le  moyen  de  se  faire   entendre  hors  de  la 
Chambre.  11  y  eut  de  l'écho  en  France  !  {^'innombrable  clientèle 
militaire,  qui,  depuis  cinq  ans,  se  cherchait  un  patron,  l'avait  enfin 
trouvé.  Grâce  à  ce  peuple  enthousiaste  de  soldats,  à  un  million  de 
bouches  infatigables,  répétant,  commentant,  glorifiant  sans  cesse 
ces  premières  paroles  de  Foy,  elles  furent,  selon  son  expression, 
«  recueillies  avec  avidité  dans  les  moindres  hameaux.  »  Le  trait  du 
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commencement  resta  dans  toutes  le»  mémoires  ;  tous  le  lirefi  dans- 
les  discours  prononcés  sur  sa  tombe,  vous  Tentendrea  encore  quel- 
quefois citer.  De  toutes  ses  phrases  célèbres,  c'est  la  première  qn'oa 
ait  admirée,  la  dernière  qu'on  ait  retenue. 


II 


L'homme  dont  on  s'entretenait  le  lendemain  de  ce  début  était 
alors  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Le  voici  tel  qu'on  le  représente 
quelques  années  plus  tard,  mais  sans  doute  peu  différent  de  ce  qu'if 
était  en  1820.  «  Ayant  à  peine  dépassé  le  milieu  de  la  vie,  quoique 
d'apparence  moins  jeune  que  son  âge,  non  pas  fatigué  mais  re- 
froidi, mais  cicatrisé  par  la  guerre,  le  général  Foy,  avec  son  front 
large  et  chauve,  où  retombaient  de  loin  quelques  mèches  de  cheveux 
blanchis,  son  profil  ouvert  et  martial,  et  surtout  le  feu  incessam- 
ment mobile  de  ses  regards,  portait  en  lui  une  sorte  de  fascination, 
de  séduction  impérieuse  donnée  bien  rarement  à  l'homme  de  tri- 
bune, et  sous  laquelle  j'avais  vu  souvent  ailleurs  s'incliner  Tesprît 
de  parti  et  se  courber  en  frémissant  l'intolérance  politique  *.  d 

M.  Villemain  ne  dit  pas  qu'il  était  maigre,  de  taille  moyenne, 
de  bonne  tournure,  simple  et  digne.  Ceux  de  ses  contempo- 
rains qui  l'ont  entendu  sont  aussi  d'accord  pour  vanter  le  charme 
de  sa  voix  sonore  et  bien  timbrée.  Il  possédait,  comme  on  voit, 
quelques-uns  de  ces  avantages  extérieurs  dont  les  anciens,  avec 
leur  délicatesse  artistique,  voulaient  trouver  la  réunion  dans  l'ora- 
teur parfait. 

La  vie  de  Foy,  que  l'on  connut  bientôt  et  qu'il  était  d'ailleurs  fa- 
cile de  suivre  dans  les  bulletins  militaires  de  la  République  et  de 
l'Empire,  devait  plaire  à  une  époque  où  tout  le  monde  avait  été 
soldat.  Elle  était  héroïque.  Campagnes  de  jeunesse  républicaine 
sur  le  Rliin,  campagnes  en  Suisse,  campagnes  en  Allemagne,  vie 
errante  dépensée  au  service  de  la  France  en  Italie,  à  Constand- 
nople,  en  Espagne,  en  Portugal;  quinze  blessures,  dont  la  deraîére 
reçue  en  so  jetant  avec  sa  division  sur  Houguemont  pour  l'enlever  à 
la  garde  anglaise.  Un  tel  homme  avait  quelque  droit  de  parler  an 
nom  de  l'armée,  de  rappeler  les  services  et  les  fatigues  dont  il  venait 
réclamer  le  prix  pour  ses  vieux  compagnons  d'armes. 

La  gauche  était  habile,  elle  sut  tirer  parti  de  la  victoire  de  son 
nouveau  député;  partons  ses  journaux,  par  toutes  les  voix  dont  elle 
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diq[>08dt,  elle  poussa  ce  premier  avantage  ;  elle  mêla  comme  il  con- 
yenait  l'éloge  du  soldat  à  celui  de  l'orateur  et  les  fit  valoir  l'un  par 
l'autre  ;  le  général  eut  tous  les  honneurs  de  la  presse  libérale.  Lui- 
même,  qui  sentait  sa  force  et  qui  avait  vu  avec  un  inexprimable 
plaisir  la  grandeur  et  l'étonnante  rapidité  de  son  succès,  fit  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  le  soutenir.  Il  aimait  la  popularité  avec  passion  et 
se  trouvait  précisément  à  ce  moment  délicieux  où  elle  commence. 
«  Les  feut  de  l'Aurore,  a-ton  dit,  ne  sont  pas  si  doux  que  les  pre- 
miers regards  de  la  Gloire  *.  »  Foy  plus  que  personne  ressentie 
cbarme  de  ce  premier  regard  ;  il  se  donne  tout  entier  au  soin  de  sa 
réputation  naissante,  il  ne  laisse  plus  échapper  une  seule  occasion 
de  défendre  et  d'exalter  l'idée  dont  il  venait  d'essayer  la  puissance. 
Désormais  chacun  de  ses  discours,  quel  qu'en  soit  le  sujet,  remuera 
par  quelque  point  cette  fibre  patriotique  si  délicate  et  si  sensible, 
a  Ne  sait-on  pas,  s'écrie-t-il  au  milieu  d'une  discussion  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  que  pour  nous  résigner  à  payer  des  tributs,  il 
nous  a  fallu  ren^porter  sur  nous-mêmes  une  victoire  plus  difficile, 
plus  héroïque  peut-être  que  les  mille  victoires  qui  nous  avaient  at- 
tiré tant  d'ennemis?  Nous  sommes,  nous  serons  désormais  paisibles 
et  inolFensifs,  parce  que  nous  n'avons  pas  l'âme  rancuneuse  *.  »  On 
ne  peut  être  plus  fier  dans  la  défaite. 

Le  coup  le  plus  cruel  qui  nous  eût  été  porté  était  le  dernier,  il  y 
revient  sans  cesse  pour  l'adoucir.  «  Nous  avons  couru  à  Waterloo, 
comme  les  Grecs  aux  Thermopyles,  tous  sans  crainte  et  presque 
tous  sans  espoir.  Ce  fut  l'apcomplissement  d'un  magnanime  sacri-- 
fice  ;  et  voilà  pourquoi  ce  souvenir,  tout  douloureux  qu'il  puisse 
être,  nous  est  resté  précieux  à  l'égal  de  nos  plus  glorieux  souve- 
nirs ^.  »  Quel  baume  sur  la  blessure  ! 

Il  n'oublie  pas  non  plus  l'occupation  :  «  Ces  jours  de  malheur  où 
les  soldats  de  l'Angleterre  bivouaquaient  dans  les  Champs-Elysées, 
où  une  batterie  prussienne,  placée  au  débouché  du  Pont-Royal,, 
insultait  à  la  dignité  de  notre  roi  \  » 

Si  elle  a  cessé,  est-ce  à  la  bienveillance  d'un  souverain  allié, 
comme  le  fait  entendre  la  droite,  est-ce  à  la  pitié  de  nos  ennemis 
que  nous  le  devons  ?  Foy  vient  rassurer  l'orgueil  français  contre  de 
pareilles  insinuations.  «  Les  étrangers  sont  partis,  répond-il,  parce 
que  la  France  était  lasse  de  les  supporter;  il  était  temps,  plus  que 
tanps  qu'ils  s'en  allassent  M  »  Et  ailteurs  ;  a  En  1818,  la  nation  a  dit 

*  Vaurenarguea. 
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à  ses  garpisalres  européens,  connue  Henri  IV  aux  Espagnol)  alliés 
de  laBguQ  :  a  Bon  voyage  !  messieurs,  mais  n'y  revenez  plus  M  » 

I^'bpmipe  exifio  à  qui  la  coalitioa  devait  notris  dernière  défaite» 
celui  que  son  extérieur  froid  et  hautain  désignait  particulièrement  à 
la  veryQr;EtiUeuse  de  notre  peuj^,  dont  les  innombrables  caricatures 
amassaient  toujours  une  foule  cbarmée,  a  aussi  sa  part  dans  ces 
échappées  de  rancune  nationale.  «  Le  hasard  m'a  fait  rencontrer 
quelquefois  l'Anglais  Wellington  dans  les  rues  de  Paris  ;  s'il  eût 
fallu. me  dédommager  en  argent  de  la  douleur  que  cette  rencontre 
me  gisait  éprouver,  tous  les  fonda  portés  dans  les  comptes  de  iSift 
n'auraient, pas  surû  pour  cela  '.  » 

Quel  Parisien  ne  lui  savait  gré. de  cette  marque  d'aversion 
donaée.en  pa3sant  ?  Il  ose  enfin  réveiller  le  plus  populaire  de  tous 
les  souvenirs,  le  souvenir  de  la  cocarde  tricolore  ;  il  la  glorifie  aa 
milieu  des  rappels  à  Tordre  de  la  droite  et  des  cris  de  joie  de  la 
gaiù^be  :  n  Leis  boulets  ne  regardaient  pas  s'ils  avaient  la  cocarde 
rouge  oala  glorieuse  cocarde  tricolore...  Oui»  messieurs,  je  le  ré- 
pète, je  ne  cesserai  de  le  dire,  la  glorieuse  cocarde  tricolore...  La 
cocarde  tricolore  marque  l'époque  du  plus  grand  développement  de 
Tesprit  bum^n,  de  la  plus  haute  gloire  qui  ait  jamais  été  accumulée 
sur  uœ  nation,  de  la  régénération  entière  de  l'ordre  social  '.  » 

E^ijpc  hommes  seulement,  Manuel  et  Lafayette,  n'avaient  pas 
craint  d'exprimer  avant  lui  le  même  sentiment,  et  pour  prix  de  sa 
hardiesse  le  second  s'était  attiré  cette  phrase  véhémente  de  M.  de 
Serre  ;  «  H  ajoute  à  toutes  ces  déclarations  un  éloge  aussi  affecté 
qu'inutile  de  ces  couleurs  qui  ne  peuvent  plus  être  aujourd'hui  que 
les^gpes  de  la  rébellion...  Et  ce  scandale  est  renouvelé  pour  la  se- 
conde fois  à  la  tribune^  I  »  Mais  déjà,  en  1821,  la  majorité  était 
seule  à.  trouver  ce^te  apologie  scandaleuse*  et  le  député  qui  venait 
de  la  faire  entendre  une  troisième  fois  était  accueilli  à  sa  sortie  par 
les  ^plaudissements  enthousiastes  du  public. 

Souvent  aussi  le  général  demande  ses  grands  effets  à  l'histoire  de 
nos  guerres,  à  sa  vie  militaire,  à  ses  campagnes  ;  on  a  .longtemps 
cité  avec  admiration  son  apostrophe  à  ses  anciens  compagnons 
d'armes  qui  siégeaient  avec  lui  dans  la  Chambre  :  «  Dans  ces  ques- 
tionSf  comment  pourrais-je  douter  de  la  voix  de  mes  camarades  de 
guerre  que  j'aperçois  çà  et  là  sur  les  bancs.  S'ils  votaient  contie  les 
hommes  qui  ont  partagé  leurs  travaux  pendant  ces  trente  années» 
ceux  qui  sont  morts  sur  le  champ  d'honneur,  dans  les  sables  brûlants 

•  îTtiarslsSf. 
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deFEgfpta;  ceux  qui  ont  péri  sur  le  Mlncio,  àUlm,  à  Whtemberg; 
ceux  qui  ont  été  ensevelis  dans  les  mers  de  Trafalgar  et  d'Alexan- 
drie 66  lèveraient  pour  leur  crier  :  Vous  avez  trahi  notre  mé-* 
moire  *  !  » 

La  question  dont  il  s'agit  est  la  question  électorale.  On  remar-' 
quera  sans  doute  à  ce  propos  par  quel  joint  l'orateur  sait  associer 
deux  idées  qui  ne  sont  nullement  relatives,  l'idée  de  gloire  militaire 
et  celle  fie  liberté  ;  il  semble  confondre  la  cause  de  l'armée  et  celle 
de  l'extrême  gauche;  c'est  une  inconiestable  habileté  de  parti.  Si 
Ton  vettt  observer  aussi  combien  sont  rapprochées  les  dates  de 
toutes  ces  citations,  bien  moins  nombreuses  qu'elles  ne  pourraient 
l'être,  on  verra  qu'elles  se  suivent,  qu'elles  remplissent  la  session 
de  IB20  et  que  Foy  ne  cesse  pour  ainsi  dire  de  tenir  l'esprit  pubKc 
en  éveil. 

hds  f)étitions  des  soldats  de  l'Empire  sont  encore  une  arme  entre 
ses  mains.  Depuis  celle  dn  capitaine  Marié,  qui  avait  servi  de 
texte  «1  son  premier  discours,  vingt  demandes  semblables  le  font 
moiHer  à  la  iriDune.  Il  est  l'avocat  d'office  de  toute  cette  ancienne 
armée  que  f  habileté  de  Louis  XVllI  et  l'humeur  conciliante  de 
M.  Decazes  n'avaient  pu  gagner  à  la  Restaui-ation.  Ces  petits  plai- 
doyers, si  l'on  y  joint  ses  discussions  et  ses  opinions  spéciales  sur  la 
gnerrp,  forment,  tant  ils  sont  nombreux,  la  bonne  moitié  de  son 
œuvre*  La  Chambre  aimait  à  les  entendre,  et  le  public  à  les  lire. 
Quelques-uns  d'entre  eux  sont  remarquables.  Qu'on  jette  les  yeux 
sur  la  réclamation  de  Foy  en  faveur  du  sergent  Thillet,  on  y  trou- 
vera, ee  me  semble,  un  unnlàle  du  genre,  si  toutefois  le  genre  com« 
porte  des  modèles  ;  c'est  une  véritable  histoire  de  bivouac  racontée 
à  la  tribune,  d'un  style  peut-être  un  peu  travaillé,  mais  vif,  concis, 
pittoresr|ue.  11  faut*  pour  comprendre  ce  que  j'en  vais  citer,  savoir 
que  Taruiée  française  s'éloignait  d'Almeyda  après  une  tentative 
inutile  pour  la  débloquer,  et  qu'elle  n'avait  pas  même  eu  le  temps 
de  transoiettre  au  commandant  de  la  place  l'ordre  expéditif  que 
donnait  to^ijours  Napoléon  lorsqu'une  place  allait  être  perdue,  celui 
de  ia  faire  bauter. 

Le  maréehal  Masséna,  dit  Foy,  fit  demander  des  hommes  de  bonne  vo- 
lonté pour  aller  à  Àlmeyda,  quatre  soldais  se  présentent  ;  sur  les  quatre, 
trois  sont  lues,  un  seul  reste,  c'est  André  Thiilel,  )e  pétiu'onnaire  dont 
nous  nous  occupons.  André  TbiUet  mit  trois  jours  et  trois  nuits  à  faire  le 
trajet;  il  ne  voulut  point  se  Icaxgglir,  de  peur  d'êire  pendu  comme  es- 
pion ;  il  se  cachail  pendant  le  jour  ;  il  se  traînait  plulôt  qu'il  ne  chei^iinait 
pendant  la  nuit;  tantôt  il  tombait  au  milieu  d'un  bivouac  des  ennemis,  et, 
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pour  éviter  d'être  reconnu,  il  se  mettait  à  ronfler  avec  eux  ;  taolôt  il  ren- 
contrait des  fantilles  espagnoles  réfogiées  dans  les  cavernes,  et  c'était 
alors  qu'il  fallait  de  la  présence  d'esprit  pour  échapper  au  plus  grand  des 
dangers  !  Le  troisième  jour,  Thillet  arriva  au  dernier  cordon  devant  Ai- 
meyda,  il  s'élança  sur  le  dernier  factionnaire  anglais,  le  culbuta  et  cou- 
rut à  la  barrière  de  la  place  sous  une  grêle  de  balles  ;  heureusement  au- 
cune de  ces  balles  n'atteignit  ce  brave;  il  remit  Tordre  au  général  Brennier, 
A  minuit,  la  place  d'Aliiieyda  sauta  en  l'air.  Le  général  Brennier,  avec  son 
excellente  garnison,  enfonça  la  ligne  anglaise  du  blocus,  rejoignit  l'armée 
française  et  nous  ramena  André  Thillet. 

Cet  événement,  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  dans  Thistoire  des  èemps 
modernes,  ût  une  impression  profonde  sur  les  Anglais.  Le  colonel  Be* 
van,  qui  commandait  la  portion  de  la  ligne  qui  fut  enfoncée,  se  brûla  la 
cervelle. 

On  accorda  à  André  Thillet  une  dotation  de  6,000  francs  de  rente  sur 
les  domaines  que  le  gouvernement  s'était  réservés  dans  la  Castille«  Cette 
dotation  était  un  château  en  Espagne.  Thillet  n'a  jamais  rien  reçu  ^ 

Si  Ton  se  souvient  que  le  général  a  fait  la  guerre  d'Espagne, 
qu'il  a  vu  mainte  action  semblable  à  celle-ci,  qu'il  a  peut-être 
connu  Thillet  ;  si  l'on  se  représente  en  même  temps  son  air  martial 
et  que  l'on  entende  sa  voix  mâle,  l'aventure  qu'il  rac(»Qte  prend  je 
ne  sais  quelle  vivacité  de  couleur  et  quel  cbanne  d'aveoture  per- 
sonnelle. Le  ton  gourmé  des  débats  de  l'époque,  bien  plus  graves 
et  bien  plus  compassés  que  les  nôtres,  (ait  aussi  deviner  l'agréable 
contraste  de  cette  narration  familière,  de  ce  langage  alerte  et  coupé, 
rompant  à  Timproviste  la  monotonie  solennelle  des  discussions  pai*- 
lementaires.  Hors  de  la  Chambre,  l'effet  est  plus  sérieux  et  plus 
profond.  Ce  même  récit  va  émouvoir,  irriter  contre  le  ministère 
tout  un  monde  à  qui  la  loi  des  élections  ou  œlle  de  la  presse  soat 
assurément  indifférentes,  mais  qui  oomiatt  et  qui  aime  des  centaines 
de  sergents  Thillet,  braves  comne  celui  de  la  pétition,  et  comme 
loi  ne  figurant  plus  sur  aucun  état  de  pension.  Le  trait  libéral  ar« 
rive  à  son  adresse. 

L'hostilité  de  Foy  contre  l'aristocratie  ne  devait  pas  tarder  no» 
plus  à  se  faire  jour;  elle  se  montre  dès  son  premier  discours; 
pourtant,  il  ne  s'y  livre  pas  d'abord  sans  réserve,  comme  à  son 
emportement  patriotique.  On  est  assez  surpris  de  le  voir,  lui, 
si  résolu,  si  impétueux,  tâter  le  terrain,  reconnaître  l'ennemi.  Il 
semble  qu'il  ait  peur  d'avancer  trop  vite.  La  pi'emière  fois  qu'il 
rencontre  ses  adversaires,  il  se  contente  de  leur  donner  un  aveitis- 
sement.  «  Tâchons,  dit-il  au  cdté  dioit,  que  la  considération  cm* 
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brasse  toat  ce  qui  est  faomiète  et  généreux  ;  eroyez-m*en,  cfaaeuD  y 
gagnera.  La  gloire  héritée  vivra  plus  paisible  et  recueillera  plus  âe 
respects  qaand  elle  ne  sera  plus  bestile  envers  la  gloire  acquise»  La 
grande  propriété  retrouvera  sa  juste  part  d'influence  daos  TEtat 
lorsque  tous  les  Français  seront  unis  de  cmir  '.  n 

Le  ton  de  Tavis  est  presque  amical  ;  d'où  viennent  cette  réserve 
et  ces  ménagements?  H  ne  faut  pas  oublier,  et  Foy  ne  pouvait 
goère  oublier  lui-même  que  la  Restauration  avait  été  pour  lui, 
plus  prodigue  que  son  ancien  mattre.  Elle  Tavait  fait  comte,  ins- 
pecteur géfiérat  de  rinfanterie,  grand  officier  de  la  Légion  d'iion* 
neur,  chevalier  de  Saint -Louis  ;  ces  grâces^  ce  titre  acceptés  de*< 
vaiâit  l'embarrasser  d'abord  et  le  gêner  quelque  peu  ;  une  certaine 
retenue  dans  ses  attaques  était  au  moins  de  convenance»  D'autre 
part,  il  y  a  dans  Foy  une  incontestable  générosité  et  beaucoup  de 
franchiseL  Une  lutte  systématique,  implacable,  sans  trêve  ni  merci, 
n'est  pas  de  son  goût,  et  peut-être  ses  premières  hésitations  s'ez- 
pliquent-elles  encore  mieux  par  sa  nature  bonne  et  cordiale,  que 
par  certaines  considérations  d'intérêt  personnel.  II  arrive  à  la  Cham- 
bre en  bomme  qui  ne  sait  rien  de  s<m  nouveau  métier,  qui  ne  se 
doute  même  pas  des  exigences  de  son  parti;  il  se  croit  encore  à  la 
guerre,  où  l'on  se  salue  quelquefois,  où  il  avait  vu  les  Anglais  et  les 
Français,  tandis  qu'ils  se  rafraîchissaient  et  lavaient  leurs  mains 
ensanglantées  au  même  ruisseau,  se  parler  d'un  bord  à  l'autre  et  se 
faire  compliment  de  leur  bravoure.  11  s'imagine  qu'on  peut  aussi 
saluer  ses  adversaires  à  la  Chambre. 

Les  avertissements  de  ses  associés  politiques  le  détrompèrent 
bien  Tite,  et  les  petites  cdères  de  leur  presse  le  remirent  dans  le 
droit  cbemin.  Son  éducation  fat  l'affaire  d'un  article  ou  deux  ;  il  sut 
bientôt  que  les  égards  ne  sont  pas  de  mise  dans  ces  combats  de  tri- 
bune, plus  acharnés  que  les  autres;  on  lui  apprit  que  toute  parole 
est  perdue  si  elle  n'est  une  caresse  au  parti,  un  coup  à  l'ennemi.  Le 
détail  de  cette  initiation  est  trop  curieux  pour  qu'on  ne  s'y  arrête 
pas  un  moment. 

La  discussion  sur  la  liberté  individuelle  était  commencée  depuis 
quelques  jours  lorsque  Foy  monta  à  la  tribune  et  fit  un  discours 
d'opposition  ;  mais,  tout  en  combattant  le  projet  ministériel,  il  sut 
s'exprimer  en  termes  conciliants,  et  ne  craignît  pas  de  montrer 
quelque  confiance  dans  le  bon  sens  et  le  patriotisme  des  ultra*roya- 
listes.  «Je  ne  prétends  pas,  dit-il,  que  telle  combinaisan  qui  les  amè- 
nerait au  pouvoir  serait  la  ruine  de  la  France  et  de  la  liberté.  »  Cette 
première  concession  était  malheureuse  de  la  put  d'un  ultra-libéral^ 

'  80  déeembie  IStt.  ..     .  .v  ' 
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ht  suite  Alt  pire  encore  :  «  Des  hommes  qui  ont  l'esprit  juste  et  le 
c<eur  français  ne  tarderaient  pas  à  apprendre  dans  le  maniement 
dés  allkires  que  rien  ne  peut  aller  ni  dorer  aujourd'hui  en  France 
i^ans  le  respect  des  droits  de  tous  et  sans  la  consommation  des  ialè* 
rets  créés  par  la  Réfolution.  Leur  marche  nécessairement  corufitt^ 
tionnetie  ne  tarderait  pas  à  leur  attirer  l'appellation  de  Jacobins  de 
ta  part  des  salons  du  Taubourg  Saint-Germain  K  n 

Qui  pourrait  se  représenter  les  figures  de  l'extrême  gauche  à  ce 
patiégyrique  inattendu  de  la  droite?  Le  mécontentement  fut  tif, 
d'autant  plusvifque,  quelques  instants  auparavant,  Foy  avait  com- 
mis tme  antre  maladresse;  il  avait  traité  franchement  et  sans  ar* 
riëre-pensée  un  point  délicat  sur  lequel  le  parti  évitait  toujours  dd 
se  prononcer.  «  Cette  forme  de  gouvernement,  avait- il  dit,  et  la 
dynastie  régnante  se  soutiennent  mutuellement,  et  je  le  dis  parce 
que  f  en  ai  la  conviction,  il  ne  peut  y  avoir  de  véritible  gouverne- 
ment représentatif  en  France  qu'avec  la  maison  de  Bourbcm.  » 

Le  surlendemain  *  Benjamin  Constant  lui  donna  la  leçon  méritée, 
avec  ménagement  toutefois,  doucement,  comme  on  fait  pour  un 
écolier  qu'on  tance  d'une  première  faute.  Quelques  mots  <|u'il  glissa 
à  la  fin  d'un  long  discours  furent  une  révélation  soudaine  pour  ee^ 
lui  à  qui  ils  étaient  adressés.  Le  coupable  apprit  tout  à  coup  qu'il 
avait  péché  par  excès  d*indulgence ,  que  la  gauche  ne  parla* 
geait  pas  sa  confiance  chevaleresque  dans  les  principes  de  la 
droite  *.  Etonnement,  puis  terreur  profonde  de  Foy  ;  il  craint  de 
S'être  compromis  sans  ressource  et  voit  déjà  «a  popularité  en  dan* 
ger;  il  interrompt  l'orateur  :  «  Je  n'ai  pas  dit  celai  »  s  écrie-t-il; 
puis  il  demande  la  parole,  et  quand  Benjamin  Constant  descend  de 
la  tribune,  il  y  monte  à  son  tour,  pressé  de  répai^r  son  erreur* 
Malheureusement  il  ne  se  contente  pas  de  repousser  riiiierprétatioD 
donnée  à  son  langage  de  la  veille;  avec  son  inexpérience  de  Tim- 
provisaiion,  et  dans  l'exagération  de  son  zèle,  il  croit  qu'il  n'en  dira 
jamais  assez,  il  s' échauffe,  se  laisse  emporter  jusqu'à  Tinvectivcet, 
cette  fois,  traite  la  droite  avec  une  violence  outrageante.  Ses  paroles 
ont  été  diversement  rapportées,  les  voici  selon  la  version  officielle^ 

'*  BéMce  du  a  mars  (8S0. 

*  Le  ISk  était  UQ  dimanctie. 

*  «  im  de  DOS  honorables  collègues,  M.  le  général  Foy,  tous  a  dit  avant-hier  que  sa 
conviction,  quels  que  fussent  les  hoounes  qui  par? iendraient  au  pouvoir,  était  qu'iii 
marcheraient  dans  la  ligne  con.stituUonnelle.  Je  ne  doute  pas  que  telle  ne  soit  sa  pensée, 
mais  je  vais  expliquer  franchement  la  mienne.  Je  puis  me  tromper  et  ne  veux  designer 
personne.  ïats  les  hommes  que  Je  crois  voir  derrière  le  ministère,  loin  de  me  tatmtx 
aucune  espérance  de  ConsUtuliOD  ou  de  Liberté,  sont,  à  mon  avi6...esseDtielieDieiiidi» 
fS^TQvm  à  toute  iit^ertô,  à  toute  constitution.  Leurs  noms  hoooratiies  sous  d'aittres  np> 
porta  portent  rinquiélude  d*mi  tMut  de  la  France  à  Tautre.  »  B.  Constant,  13  mais  fitt. 

'  M.  de  Viel-Gastel  (HUtoirê  <U  la  Rutauration^  vol.  Vlil,  page  886)  donne  JiM^er- 
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t  C'est  àfaide  d^  rétranger  que  celte  miDorilé  est  parvoDue  à  établir 
quelque  tonps  son  empire;  sans  eux,  dix  mille  insurrections  se  se^ 
raient  succédé,  tant  étaient  multipliés  les  aaes  arbitraires  1q9 
plus  révoltants,  les  vexations,  les  persécutions,  les  humiliations  dç 
tout  genre.  El  croyez^vous  que,  sans  l'étranger,  sans  la  crainte  dç 
voir  notre  pays  livré  à  toutes  les  horreurs  de  la  dévastation»  i^oqs 
aurions  soufferi  les  outrages  d'hommes  que,  pendant  trente  «DS»  nou« 
avons  vus  dans  rfaumiliation  et  dans  l'ignominie  I  » 

On  n'oublie  pas  que,  parmi  les  membres  de  la  droite»  siégeaient 
encore  bon  nombre  d'émigrés;  le  tumulte  et  It  scène  qui  suivirent 
cette  soriie  ne  peuvent  se  décrire»  Un  député  ullra^royalista,  M.  de 
Corday ,  descendit  de  sa  place  et,  se  croisant  les  bras  au  pied  de  la 
tribune  :  «  Vous  êtes  un  insolent,  »  cria>t-il  à  Foy.  M.  de  Cordaj^ 
&t  rappelé  à  Tordre  par  le  président,  et  le  lendemain  se  rencontra 
avec  le  général  à  la  barrière  de  Belleville  '.  Là,  les  deux  adversaires!» 
déjà  refroidis,  tirèrent  en  l'aii*  et  s'embrassèrent.  La  fin  de  cet  épi- 
sode parlementaire  n'est  ni  moins  étrange  ni  moins  instructive  que 
le  commencement.  L'affaire  terminée,  Foy  crut  devoir  à  la  droite 
une  explication  et  un  adoucissement  de  ses  paroles.  Le  surleude* 
HMÛn,  i6  mars,  soutenant  le  renvoi  d'une  pétition  à  la  commission 
des  comptes,  il  tourna  court  et  revint  tout  à  coup  en  ces  termes  à 
Pkddent  du  13  :  a  Permetter-moi,  Messieurs,  d'exprimer  à  celte 
ttibune  la  douleur  et  l'élonnement  que  m'a  causés  l'interprétation 
donnée  aux  paroles  que  j'ai  prononcées...  J'ai  voulu  désigner  cette 
poignée  de  délateurs  et  d'oppresseurs  de  1815  que,  pendapt  ma 
cairrière  active  de  trente  ans,  je  n'avais  rencontrés  sous  aucune  ban- 
nière ni  dans  aucun  des  chemins  de  l'honneur.  La  vivacité  m^e  de 
mes  expressions  ne  prouve*t*elle  pas  suflisamment  qu'on  ne  devait 
pas,  qu'on  ne  pouvait  pas  les  appliquer  à  ui>e  classe  nombreuse  o^ 
citoyens  qui  a  beaucoup  et  longtemps  souffert,  à  des  hommes  que 
j'ai  conibatius  corps  à  corps  et  conséquemment  avec  estime  à  Ber- 
cheni  et  dans  vingt  autres  rencontres.  » 

M.  de  Corday  répondit  à  Foy  par  quelques  mots  polis  et  retira 
$on  expression  malsonnante;  puis  il  vint  donner  une  poignée  de 
main  au  général,  qui  siégeait  sur  le  premier  banc  de  la  gauche.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  Foy  venait  de  faire  une  nouvelle  faute. 
Ces  explications  courtoises  et  la  réconciliation  publique  qui  les  suivit 
n'étaient  pas  faites  pour  apaiser  l'opposition.  Pendant  que  la  droite 

siOB  dlflérente,  bien  plus  dore  que  celle  du  MonHwr  :  «  Groyes^-vous  que  sans  les  ëbran- 
gers  nous  aurions  supporté  lâchement  les  «nsuUes,  les  outrages,  les  atiocités  d'une  poi- 
gnée de  ratsérables  que  nous  avions  vus  depuis  trente  ans  dans  la  poussière?  »  Peut-ôlrs 
lot  rédacteur  du  Compte  rendu  avait-il  adoacl  tes  paroles  de  Foy. 
*-  Antre  version,  au  bois  de  Boulogne. 
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applaudissait,  elle  garda  le  silence.  Le  tendemaîn  et  les  jours  soi- 
Yants,  ce  fut  au  tour  de  aies  journaux  d'exprimer  leur  admiration 
ironique  ou  de  relever  avec  aigreur  la  faiblesse  et  les  complaiABces 
de  M.  Foy  ;  le  Censeur  annonça  même,  par  une  erreur  Yolon taire,  tfoe 
M.  de  la  Tour-Maubourg,  ministre  de  la^nerre,  allait  se  retireret  que 
M.  Foy  était  son  successeur  désigné.  On  trouve  des  traces  de  ce 
mécontentement  persétérant  jusque  dans  les  lettres  de  Verets  ;  eii 
lisant  la  dixième,  celle  qui  est  datée  du  10  avril  1820,  on  sera  sur- 
pris du  ressentiment  qu'avait  laissé  dans  le  parti  la  conduite  trop 
modérée  du  général,  a  Courage,  mes  amis,  écrit  Gmrier,  courage, 
les  ministres  se  moquent  de  nous,  mais  nous  raisonnons  iMeo  nûeox 
qu'eux.  Ils  nous  mettent  en  prison  et  nous  y  consentons,  mais  nous 
les  mettons  dans  leur  toit  et  ils  y  consentent  aussi  :  que  cette  poi- 
gnée de  protégés  du  généml  Foy  nous  lie,  nous  dépouille,  nous 
égorge...  D  La  courtoisie  du  général  ne  plaît  paaaa  vignoron  de  La 
Chavonnière  :  «  Vous  dirai-je  ma  pensée?  Ce  sont  d* habiles  gens, 
sages  et  bien  disants,  orateurs  en  un  mot,  mais  ils  ne  savent  pas  iSûre 
usage  de  l'apostrophe,  une  des  plus  puissantes  machines  de  rkéto- 
rique  ou  n'ont  pas  voulu  s'en  servir  dans  le  cours  de  ces  éboas- 
sions,  par  civilité  je  m'imagtne,par  ce  même  principe  de  décence, 
preuve  de  la  bonne  éducation  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  parents,  cir 
l'apostrophe  n'est  pas  polie,  j'en  demeure  d'accord  avec  IL  de 
Corday.  »  Ce  ne  sont  là  que  des  railleries,  voici  le  co«p  le  plus  sen- 
sible «  Vous  concevez,  ajo«te-t-il,  l'eBet  d'une  pareille  figvre  ptas- 
sée  jusqu'où  elle  peut  aller  et  dans  la  bouche  d'un  honme  oamne 
Foy  ;  mais  il  aima  mieux  embrasser  les  auteurs  des  notes  secrètes.  « 
L' injustice  et  la  prévention  de  parti  ne  peuvect  aller  pUs  loin.  Foy 
est  nettement  accusé  de  défection,  et  parce  qu'il  n'a  pu  «  résoudre 
tout  d'abord  aux  dernières  violences  de  langage,  le  voilà  uUra- 
royaliste  forcené,  i'  embrasse  M.  de  VitroUes  et  arbore  la  cocarde 
verte. 

Peu  à  peu  cependant,  il  cesse  de  naériter  ce  reproche  de  modéra- 
tion si  dangereux  pour  un  chef  libéral  ;  son  tempérament,  Tardeur 
d'une  lutte  de  plus  en  plus  acharnée,  la  maladresse  même  da  «i- 
nistère,  qui  lui  retira  dès  4820  son  emploi  d'inspecteur,  lui  appren- 
nent un  langage  plus  dur  et  lui  font  perdre  «es  habitudes  oonci- 
litmtes.  11  est  facile  de  suivre  ce  progrès  de  violences  dans  ses  com- 
bats journaliers  contre  la  droite.  Les  nobles  deviennent  pour  lui 
«  les  vieux  ennemis  de  la  France  nouvelle  *.  —  La  noblesse  pleurait 
quand  les  autres  se  réjouissaient,  et  ses  joies  ont  commencé  avecnos 


Séance  du  15  mai  1820 
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dcNileiirs  .  —  Oo  tourmeale,  on  torture  le  sol  pour  en  extraire  de» 
aristocrates  *. — L'aristocratie  est  venue  étendre  entre  le  trôoe  et  le 
pet^>l6  son  bras  vtmé  du  fer  étranger,  elle  a  ensanglanté  le  sceptre 
de  108  roisw..  elle  a  bouleversé  la  France* »•  porté  le  deuil  dans  les 
familles...  elle  conspire  sans  cesse  '.  »  Il  faudrait  citer  vingt  autres 
passage»  pareils  si  l'on  voulait  teut  citer. 

Goorier  n'a  ptijû  à  se  plaindre^  le  protecteur  des  ministres,  celui 
fui  embrase  ies  auteurs  des  noien  seerêles,  frappe  plus  fort  que 
loi.  Q«i*on  les  coaipare  lorsqu'ils  expriment  tous  deux  une  idée  à 
peu  près  semblable.  Les  lettres  de  Veretz  sont  charmantes  ;  leur 
moquerie  est  fine,  acérée;  comme&t,  par  exemple,  ne  pas  sourire  à 
ce  p^t  tableau  de  genre  :  a  Le  gentilbomme  de  Louis  XVI,  noble 
de  race,  dit  ijatunéi^.  LegentUbomme  de  Bonaparte,  noble  par 
grèce>  cbt  :  j  aUendrans.  El  tous  deux  se  prennent  la  main»  s'em- 
brassent, aotts  de  cour  \  »  Mais  le  trait  de  Foy,  moins  spirituel,  est 
plus  vigoureux;  qui  ne  sait  cette  fameuse  définition  de  Varistocratie 
répétée  par  toute  la  presse  libérale  de  la  Restauration?  Un  membre 
de  la  droite,  interrompant  Torateur,  lui  demande  imprudemment  : 
Qu'est-ce  que  les  aristocrates?  «Je  vais  vous  le  dire,  répond  Foy. 
L'aristoeratre,  au  XIX'  siècle,  c'est  laligue,  la  coalition  de  ceux  qui 
veuleol  ooosoflamer  sans  produire,  vivre  sans  travailler,  occuper 
toutes  les  places  sans  être  en  état  de  les  remplir,  envahir  tous  les 
boBneurs  sans  les  avoir  mérités.  Voilà  l'aristocratie  ^  !  u  On  ne  pou- 
vait aller  plue  loin.  Nos  Citambres  modernes,  toutes  démocratiques, 
nesouffriraieut  pas  cette  sortie  qui,  dans  une  assemblée  où  les 
Boblea  et  les  émigrés  étaient  si  nombreux,  ne  motiva  même  pas  un 
rappel  à  Tordre. 

La  majorité  réservait  toutes  ses  rigueurs  pour  Manuel,  son  en- 
nemi détesté.  Par  un  siingulier  privilège^  Foy,  malgré  ses  vivacités, 
ne  lui  déplaisait  pas  ;  elle  ne  lui  montre  ni  rancune  ni  mauvais-vou- 
loir. Exerçait-il  sur  elle  ce  charme,  cette  séduction  dont  parle 
M.  Villemain?  Lui  savait-elle  gré  de  s'en  tenir  aux  discussions 
thôoriqaes,  sans  janoais  froisser  ses  convictions  ou  alarmer  ses  inté* 
r6ts2  C'est  l'opinion  de  M.  de  Vaulabelle,  qui,  après  avoir  caracté- 
risé le  talent  sympathique  de  Foy,  lui  oppose  ainsi  celui  de  Ma- 
nuel :  t  U  avait  te  privilège  de  provoquer  sur  les  bancs  du  cAté 
droit  uae  iiritation  exceptionnelle...  Chaque  fois  qu'il  prenait  la 
parole,  la  diecussbon  se  transformait  en  une  sorte  de  lutte  directe 


*  Séanoe  du  15  mai. 

'  Séance  du  1er  mars  1S21. 

*  Séance  du  l«r  juin  im. 

*  Lettre  X,  10  avril  1820. 

'  Séance  du  20  mars  1821. 
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entre  loi  et  les  anciens  privilégiés  de  T Assemblée...  Un  soord  sîiir- 
mure,  parti  tout  à  la  Fois  des  bancs  da  côté  droit  et  de  quelqties  tri- 
bunes publiques,  accoeillait  son  apparition.  »  On  sesouviratque, 
deux  ans  plus  tard,  cette  même  majorité  aristocratique  devait  pro- 
noncer son  eiclnsion  et  l'expulser  de  la  Cbambre  S 

Arouons  pourtant  les  erreurs  des  hommes  qui  nous  sont  le  plus 
sympathiques;  Foy,  si  courtois  pour  tous  ses  adversaires,  se  montre 
dur  pour  un  seul  ;  il  semble  qu'il  se  soit  chargé,  au  nom  de  son 
parti,  df  témoigner  à  M.  de  Serre  la  haine  que  la  gauche  lui  avait 
vouée  depuis  sa  prétendue  défection.  Après  de  nombreuses  atta- 
ques, il  en  vient  contre  lui  à  la  colère,  à  l'emportement,  a  11  est,-  en 
politique,dit-il,  des  situations  tellement  descendues  qu'elles  ne  com  ci- 
tent plus  devant  aucune  opinion  *  !  n  Heureusement,  on  ne  pourrait 
trouver,  dans  tous  ses  autres  discours,  un  second  exemple  d* aigreur 
et  d'anîmosité  personnelles  ;  cet  écart  d'une  âme  droite  et  bienveil- 
lante est  le  seul. 

La  popularité  de  l'orateur  qui  comprenait  et  exprimait  si  bien 
les  sentiments  dominants  de  son  époque  fut  dès  lors  sans  rivale^  on 
sait  qu'en  1823  il  fut  renvoyé  à  la  Chambre  par  les  trois  collèges 
de  Paris,  de  Vervins  et  de  Saint-Quentin.  Dans  ce  succès  univei^el, 
un  seul  point  reste  difficile  à  expliquer.  Comment  la  classe  moyenne, 
d'ordinaire  timide  et  circonspecte,  qui  acceptait  volontîei-s  les 
Bourbons  avec  le  régime  constitutionnel,  put-elle  partager  san«  ré- 
serve, ressentir  même  avec  une  sorte  d'exagération  rentliousiasme 
qu'inspirait  le  général  Foy?  Il  semble,  au  premier  coup  d'ceil, 
qu'une  perpétuelle  apologie  de  l'armée  et  une  haine  trop  forte  de 
l'aristocratie  fussent  dangereuses  dans  ce  système  où  l'armée  ne 
pouvait  être  tout,  où  l'aristocratie  devait  être  quelque  chose.  Ex- 
posée à  de  telles  attaques,  cette  constitution  que  la  bourgeoisie 
aimait  tant  ne  courait-elle  pas  quelques  risques? 

Si  l'on  veut  s'expliquer  cette  contradiction  apparente,  il  faut  se 
rappeler  la  différence  qu'il  y  a  quelquefois  entre  les  sentiments  et 
les  principes  du  même  homme;  il  faut  toucher  à  ce  qu'it  y  a 
d'intime  et  de  plus  intéressant  dans  le  caractère  du  général 
Foy.  Cet  orateur  de  tempérament,  qui,  en  surexcitant  les  dfeux 
grandes  passions  de  son  temps,  obtint  la  renommée  qi>il  souiiaîtait, 
ce  favori,  j'allais  presque  dire  ce  tribun  de  la  foule,  était,  au  foYid, 
un  modéré,  un  politique  systématique,  un  constitutionnel  sincère. 
Foy,  membre  deTextrème  gauche,  ne  tint  jamais  à  ce  côté  que  par 


*  De  Vaulabelle.  Ei$toire  des  deux  Beetaurationt,  vol.  VI,  p.  3>,  90, 37i  voyex  le  récit 
tout  entier  de  la  fameuse  st'ance  du  27  février  1828. 
'  31  Jenrier  l€8t. 
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'es  deux  idées  qu*!l  s'était  chargé  de  défendre;  ses  goûtai  ses  epi- 
DÎODS,  ses  habitudes  de  vie  antérieure  le  rapprochaient  de  l'op- 
position modérée.  Son  libéralisme  est  celui  de  Laflitte  eti  de 
C.  Périer,  en  prenant  ces  deux  hommes  politiques  non  pas  à.  la  fin 
de  la  Restauration,  mais  de  1820  à  1825,  avant  que  la  chaleur  du 
combat  et  le  danger  toujours  croissant  ne  les  eussent  jetés  dans  une 
opposition  désespérée.  Autant  que  sa  nature  ardente  le  lui  permet, 
Foy  suit  les  théories  doctrinaires;  ses  sympathies  avouées  sont  pour 
la  constitution  anglaise;  il  lit,  sait  et  cite  souvent  Montesquieu '• 
Bien  qu'il  aime  la  liberté  et  qu'il  regarde  les  droits  politiques 
comme  imprescriptibles,  il  ne  les  croit  pas  absolus,  illimités,  et,  dif- 
férant en  cela  des  démocrates,  il  en  subordonne  l'exercice  au  main- 
tien de  l'institution  monarchique,  au  jeu  régulier  du  3ystëme  repré- 
sentatif; pour  tout  dire,  il  a  les  opinions  moyennes  de  son  temps  ; 
il  est  bourgeois  et  s'en  vante.  Sa  profession  de  foi  est  formelle;  on 
n'en  saurait  trouver  de  plus  explicite  ni  de  plus  nette  :  <i  Lisez 
l'histoire,  vous  voirez  partout  et  toujours  les  grands  crimfs,  les 
grands  attentats  à  l'ordre  social  consacrés  par  Taristocratie  et  par 
les  prolétaires.  C'est  dans  l'ordre  moyen,  c'est  dans  la  classe  mi- 
toyenne que  sont  les  vertus  publiques  et  privées  •.  » 

Peut-on  s'étonner,  après  cette  déclaration,  de  l'anomalie  d'un 
agitateur  adoré  de  la  bourgeoisie  7  Le  député  de  l'extrême  gauche 
se  laisse  assez  souvent  aller  à  tenir  le  même  langage  que  ses  amis, 
mais  sa  raison  n'en  demeure  pas  moins  ferme  et  sait,  une  fois  que 
le  sang  s'est  calmé,  reprendre  la  voie  moyenne  qui  lui  convient. 
Les  luttes  journalières  de  la  tribune  lui  donnent  assez  d'occasions 
d'exprimer  ses  opinions,  de  les  confirmer  et  de  les  défendre  pour 
qu'on  voie  comme  elles  se  tiennent,  combien  elles  sont  consé- 
quentes à  leur  premier  principe,  et  subordonnées  au  respect  presque 
superstitieux  du  pacte  fondamental. 

La  Charte  est,  pour  lui,  a  le  lit  de  repos  de  la  royauté,  ainsi  que 
de  la  révolution'...  Tous  les  éléments  de  la  liberté  s'y  trouvent  ren- 
fermés... C'est  le  plus  grand  bienrait  qu'une  nation  ait  pu  recevoir 
de  son  souverain...  Sans  la  Charte,  il  ne  peut  y  avoir,  pow  la 
France,  ni  liberté,  ni  sécurité*.  » 

Louis  XVIII  est  n  un  grand  roi,  dont  la  race  est  la  première 
parmi  les  races  des  rois'...  le  prince  dont  la  sagesse  est  en  si  haut 


*  11  étudiait  sans  cesse  VSiprtt  det  lois  et  Ton  s*en  aperçoit  à  ses  réminiscences  con- 
tinuelles. 

*  l«r  mars  182t. 

*  »  janvier  1812. 

*  Juin  1821. 

'  15  juin  1820.  on  a  déjà  tu  sa  iléclaration  i.u  11  mars  d3  la  mCme  année. 
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renom...  qui  le  premier,  et  de  son  propre  mouvement,  a  ourertà 
son  peuple  cette  carrière  de  liberté  constitutionnelle  dans  laquelle 
s'élancent  à  Tenvi  les  autres  peuples  ^  »  Qu'eût  dit  de  plus  M.  de 
Chateaubriand? 

La  mort  du  duc  de  Berry  le  trouve  aussi  affligé  que  ie  royaliste 
le  plus  sincère  et  le  plus  dévoué  :  «  C'était  particulièrement  sur  le 
plus  jeune  des  fils  de  notre  roi  que  nous  comptions  pour  les  jours  de 
danger,  comme  lui-même  avait  compté  sur  nous*.  » 

11  adopie,  point  très  important  à  signaler,  une  théorie  de  la 
royauté  très  constitutionnelle  tout  à  fait  opposée  à  la  théorie  répu- 
blicaine de  nos  jours  :  t  On  vous  a  dit,  dans  cette  séance,  que  le 
roi  est  l'administrateur  de  son  royaume;  c'est  ravaler,  messieurs, 
la  dignité  royale;  le  roi  est  bien  plus  que  cela  :  il  est  la  loi  et  l'ac- 
tion ;  c'est  lui  qui  donne  la  vie  au  corps  politique',  n  On  croirait 
entendre  Blackstone  ou  Montesquieu. 

Sur  tous  les  autres  points  du  système  représentatif,  son  opinion 
est  également  éloignée  des  opinions  extrêmes  ;  le  commerçant»  le 
banquier,  l'avocat,  le  rentier,  toute  la  bourgeoisie  parisienne  de  son 
temps  se  trouvent  avec  lui  en  parfaite  communauté  d'idées  et  de  sen- 
timents. Ainsi  il  veut  la  liberté  de  la  presse  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  un 
droit  essentiel,  primitif;  mais  la  veut-il  illimitée?  on  va  le  savoir  : 
«  Je  repousserai  la  censure,  mais  je  concourrai  loyalement  à  la  confec* 
tion  d'une  loi  qui  réintègre  le  jugement  par  jurés  el  qui  pourtant  soii 
plus  efficacement  répressive  que  la  loi  actuelle.  Je  me  complairai 
surtout  dans  les  dispositions  qui^  en  agrandissant  et  en  rendant 
plus  difficiles  les  entreprises  de  journaux^  feront  reposer  les  garan^ 
lies  publiques  sur  une  base  plus  large  et  plus  solide^.  »  Quel  serait 
l'étonnement  de  nos  démocrates  si  un  de  leurs  confrères  tenait  on 
pareil  langage? 

Le  système  électoral  de  1820,  restreint,  mutilé,  le  jette,  toutes  les 
fois  qu'il  en  parle,  dans  de  véritables  fureurs;  mais  celui  de  1817, 
avec  cent  mille  électeurs  pour  trente  millions  d'hommes,  avec  un 
cens  élevé  et  ses  collèges  présidés  par  délégation  royale,  lui  semble 
très  acceptable  ;  il  ne  pense  même  pas  à  ce  qu'on  a  appelé  depuis 
le  vote  des  capacités  ;  le  suffrage  universel  lui  paraîtrait  aussi  ab- 
surde qu'au  premier  marchand  venu  de  la  rue  Saint-Denis.  . 

Sa  religion  même  est  la  religion  de  1820.  Il  parle  du  catholi- 
cisme avec  convenance,  mais  il  s'oppose  vigoureusement  au  réta- 
blissement de  certaines  institutions  réputées  dangereuses  ;  il  a  les 

^  2  mars  1821  ;  voyez  encore  6  mars  1820. 
■  6  mars  1820. 
'  5  avril  1820. 
*  24  mars  1820. 
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défiances,  les  répugnances  du  moment,  et  les  exprime  dans  les 
mêmes  termes  que  le  grand  nombre  des  libéraux  :  u  Je  le  dis  dans 
rintérét  même  de  la  religion,  parce  qu'il  est  impossible  que  ces 
usurpations  n'amènent  tôt  ou  tard  une  réaction  funeste  ;  je  le  dis, 
parce  que  je  veux  préserver  mon  pays,  pour  le  moment,  du  joug  des 
sacristains  et  des  bedeaux,  pour  l'avenir,  de  l'athéisme  et  de  Fim- 
fiété^.  n  Pas  de  jésuites,  pas  de  missionnaires,  pas  d'enseignement 
ecclésiastique  ;  mieux  vaut  encore,  à  son  avis,  le  monopole  de  T Uni- 
versité. 

On  retrouve  dans  sa  théorie  la  doctrine  de  Y  Esprit  des  loisj 
la  religion  politique  subordonnée  à  la  constitution  de  TEtat;  au 
fond  de  sa  pensée,  et  comme  véritable  conviction  religieuse,  le 
déisme,  cette  religior  française. 

Il  est  un  point  surtout  où  la  parfaite  modération  et  la  justesse 
d'esprit  de  Foy  sont  évidentes;  c'est  le  point  délicat  pour  un  soldat, 
celui  de  la  guerre  et  de  Napoléon.  Foy  n'est  épris  ni  de  l'éclat  de 
son  métier,  ni  de  l'homme  qu'il  a  si  longtemps  servi  ;  défenseur  de 
notre  armée  et  de  notre  gloire  militaiie,  il  ne  se  laisse  pas  aller  sur 
cette  pente  glissante,  qui  l'eût  emporté  si  facilement  au  panégy- 
rique de  l'Empire  et  de  l'Empereur.  L'armée,  selon  lui,  «  ne  peut 
être  qu'un  instrument  passif  dans  la  main  de  l'autorité  civile*. •  11 
faut  que  son  règlement  soit  refait  et  refondu  dans  les  termes  qui 
ne  vont  pas  à  notre  régime  constitutionnel*.  »  La  guerre,  qu'il  a 
faite  si  longtemps,  est,  à  ses  yeux,  «le  fléau  du  monde'».  Quand 
certains  patriotes  la  conseillent  aux  Bourbons  et  leur  reprochent  de 
ne  la  pas  vouloir,  Foy  déclare  sensément  à  la  tribune  qu'avec  l'Eu- 
rope unie  contre  nous,  elle  serait  une  pure  folie. 

Mais  il  se  distingue  surtout  de  la  plupart  des  ultra-libéraux  en  ce 
qu'il  ne  sait  pas  prodiguer  son  admiration  inconséquente  à  Napoléon 
et  à  son  système  ;  le  lieutenant  de  l'armée  du  Rhin,  qui  avait  voté 
contre  l'Empire,  l'élève  de  cette  noble  école  de  soldats  penseurs  qui 
remonte  à  Gatinat,  l'ami  de  Gouvion  Saint-Gyr  et  de  Macdonald,  ne 
trouve  pas  un  mot  d'éloges  pour  l'Empereur.  J'ai  beau  parcourir  ses 
discours,  nulle  part  je  n'y  découvre  ces  phrases  louangeuses  qu'on 
laisait  alors  si  volontiers  pour  déplaire  aux  Bourbons  ;  partout  j'y 
vois  les  marques  d'une  répulsion  véritable,  d'un  éloignement  persé- 
vérant pour  un  régime  dont  il  n'avait  pas  eu  à  se  louer  et  qu'il  avait 
pu  juger  mieux  que  personne.  Tantôt  il  rappelle  «  les  exils  et  les 
prisons  d'Etat  de  l'Empire...  son  despotisme  constitué...  la  nation 
marchant  à  la  conquête  du  monde  disciplinée  et  compacte  comme 

'  13  mai  1821  et  2»  JaûTier  1823. 
'  19  juin  1820. 
*  25  mai  1821. 
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uii>  baiaiUcm^*;  n  tantAt  il  se  plaint  <iue  l'on  vive  «  sm*  les  restes  et 
les  ruipes.  dii  gouTerpement  impérial....  sur  les  débris  d'un  temps 
où  la  moitié  de  la  nation  était  salariée  par  l'autre*.  »  11  parle 
ailleurs  «  du  personnage  dont  le  Sénat  répétait  les  oracles*.,  du 
Corps  législatif,  exécuteur  muet  de  ses  volontés*...  de  ce  maître 
indulgent  par  nature,  corrupteur  par  calcul\  » 

Cette  réserve  sévère  ressort  d'autant  mieux  qu'elle  est  très  éloi- 
gnée de  la  haine  et  du  dénigrement;  Foy  ne  montre  contre  Napo- 
léon ni  la  passion  de  M.  de  Chateaubriand,  ni  Taversion  plus  froide 
de  Fimpla^able  Courier.  Combien  ce  dernier  le  dépasse  en  ironie 
cnielle,  en  dureté  f  ((Parmi  les  causes  d'accroissement  de  la  popula- 
tion, dii-il  quelque  part,  il  ne  faut  pas  compter  pour  peu  le  repos 
de 'Napoléon.  Depuis  que  ce  grand  homme  est  là  où  son  rare  génie 
rapconduit,  s'il  eût  continué  de  l'exercer,  ti*ois  millions  de  jeunes 
cens  seraient  morts  pour  sa  gloire,  qui  ont  femmes  et  enfants  main*- 
tenant;  un  million  serait  sous  les  armes  corrompant  celles  des 
f  autres.  »  .(Lettre  VI,  30  novembre  1819.)  Le  thème  est  pour  lui  on 
thème  favori  :  (f  Ce  ne  sont  plus  ces  Français  la  terreur  de  l'Euro^, 
l'admiration  du  monde.  Ils  furent  grands,  fiers,  généreux.  Mais 
domptés  aujourd'hui,  abattus,  mutilés,  bistournés  par  Napoléon,  ils  se 
laissent  ferrer  et  monter  à  tous  venants;  il  n'est  bât  qu'ils  refusent, 
coups  dont  ils  se  ressentent,  ni  joug  trop  humiliant  pour  eux.  » 
(Lettre  X.)  H  y  revient  dans  la  même  lettre  en  terjnes  plus  énergiques, 
s'il  se  peut  :  u  Nous  souffrons  des  choses...  des  gens...  Quinze  ans 
de  galères  ont  abaissé  notre  humeur  fière.  Cependant,  par  bonheur, 
échappés  ^u  bagne  de  Napoléon,  nous  avons  des  hommes  encore.  » 

Foy  pense  sans  doute  tout  ce  que  dit  Courier,  mais  le  général 
resté  fidèle  i  l'Empire  jusqu'à  la  dei*nière  heure  ne  peut  dépasser 
certaines  bornes  que  le  démissionnaire  de  1809  n'est  pas  obligé  de 
respecter.  Il  sait  éviter  tout  excès  et  tout  emportement  de  paroles, 
et  cette  réserve  doit  lui  être  comptée.  En  ne  confondant  pas  la  cause 
de  l'armée  et  de  l'honneur  national  avec  celle  de  Napoléon,  Foy 
montre  de  la  prudence  et  du  discernement  ;  en  respectant  le  mal- 
heur tf  un  homme  encore  vivant,  qu'il  avait  servi  quoiqu'il  ne  l'eût 
pas  aimé,  il  fait  preuve  de  délicatesse  et  de  générosité.  Au  milieu 
du  conflit  des  partis,  quand  on  résiste  si  difficilement  à  l'entratne^ 
ment  de  la  parole,  au  désir  de  se  faire  un  nom,  il  y  a  de  l'élévadon 
d'esprit  et  de  la  noblesse  à  tenir  un  certain  langage  qui  ne  s'écarte 
ni  dès  convictions  ni  des  convenances.  Cette  modération  réelle  dans 

•  ^  mars  fSSO. 

15  mai  ]8ao. 

»fflai1»l.       .    .  .  ^ 
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led  i4é69,  cette  pniddance  sur  8oi«mëine  qui  règle  et  donSne  une 
nature  impétueuse,  donnent  |iu  caractère  de  Foy  une  dignité  qu  on 
ne  saursût  méconnaître. 


III 


Depins  la  mort  de  Foy,  plus  de  quarante  ans  se  sont  écoulés,  et 
déjà  nous  ne  ressentons  plus,  en  le  lisant,  les  mêmes  impressions 
que  ses  contemporains.  Peut-il  en  être  autrement?  Sommes-nous 
les  mêmes  hommes  7  Gomment  reprendre  les  sentiments  de  cette 
époque  passionnée  7  Comment  retrouver  son  enthousiasme  7  Nous 
remettre  an  point  de  vue  précis  d'où  elle  regardait  et  jugeait  7  Le3 
générations  se  sont  adoucies  ;  la  nôtre  n'a  plus  Tâpreté  de  la  gêné* 
ration  d'alors  pour  qui  la  vie  politique  était  nouvelle  et  qui  s'y  livrait 
avec'emportement*  11  y  a  dans  les  commencements  de  toute  chose 
uœ  ferveur  qu  il  ne  nous  est  pas  permis  de  rallumer  en  nous  pour 
en  connaître  les  effets,  que  toute  illusion  artistique  est  impuissant^ 
à  nous  redonnei\  a  Igneus  est  ollis  vigor.  n  Nous  autres  qui  sommes 
venus  plus  tard,  nous  raisonnons  davantage  et  nous  sentons  moins 
virement;  c'est  l'effet  4e  l'habitude.  Nous  avons  trop  vu,  tropexpé^ 
rimenté  ;  nous  avons  trop  voyugi.  Peut-être  les  événements  paimi 
lesquels  nous  vivons  n'ont^ils  pas  non  plus  pour  nous  montei*  Tin- 
téréiet  la  grandeur  dramatiques  du  temps  où  Ton  essayait  la  liberté 
avec  le  régime  parlementaire. 

Le  goût  et  la  manière  oratoire  n'ont  pas  moins  changé,  consé- 
quence inévitable  du  changement  des  mœurs  et  des  idées.  Ce  qu'on 
appelait  la  rhétorique  a  perdu  son  pouvoir  ;  les  figures  ne  s'em- 
ploient plus:  les  plus  ingénieuses  n'exciteraient  plus  même,  au 
point  où  nous  en  sommes,  ce  murmure  léger  de  l'auditoire 
qu'on  appelait  si  joliment  murmure  approbateur.  Non  qu'on  ne  dé- 
clame plus,  on  déclame  toujours,  mais  plus  froidement  et,  si  on  peut 
le  dire,  plus  simplement  ;  nous  avons  plus  de  sophistes  et  moins  de 
rhéteurs.  Que  feraient  aujourd'hui  les  antithèses  et  les  apostrophes 
de  Foy  7  Ses  traits  les  plus  vantés,  ceux  que  Courier  admirait,  ceux 
qu'on  répétait  dans  les  salons  libéraux,  qui  couraient  les  rues  et  les 
ateàters  nous  laissent  insensibles.  Nous  entendons  sans  sourciller  ; 
0  Les  nobles,  ces  vieux  ennemis  de  la  France  nouvelle  »  fou:  «  A 
moi,  Français,  voilà  l'ennemi.  »  Et  cet  autre  élan  lyrique.  «  Us  ne 
sont  pas  tous  morts  les  enrants  de  la  gloire  I  »  Osons  le  dire,  tout 
cela  nous  parait  faux,  artificiel,  tiré  de  trop  loin  ou  plaqué;  nous 
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rions  de  ce  qui  ne  faisait  pas  rire,  de  ce  qui  Iransportait  dans  ce 
temps-là. 

Maintenant  aussi,  nous  parcourons  à  loisir  la  série  yolumineuse 
des  orateurs  de  la  Restauration,  nous  pouvons  les  comparer  entre 
eux  sans  parti  pris  ;  chacun  vient  de  lui-même  prendre  la  place 
qu'il  mérite,  et  celle  de  Foy  n'est  pas  la  première. 

Les  théoriciens  venus  avant  lui  l'ont  dépassé  de  beaucoup  en  élé- 
vation et  en  profondeur  ;  il  n'excelle  pas  non  plus  par  la  beauté  de 
la  forme.  Sa  diction  ne  coule  pas  avec  l'aisance  et  la  plénitude  ma- 
jestueuse du  langage  de  M.  de  Serre,  avec  l'élégance  souteoue  de 
Constant,  le  plus  séduisant  des  dialecticiens;  M.  de  Chateaubriand 
remporte  sur  lui  par  l'ampleur  et  l'éclat;  M.  de  BonaUl  a  de  plus 
que  lui  le  trait  vif  et  paradoxal,  et  Manuel,  l'incomparable  improvi- 
sateur, sa  verve  mordante  intarissable.  Pourtant,  ces  réserves  faites, 
en  tenant  compte  des  causes  accidentelles  qui  l'ont  porté  si  haut, 
en  lui  retirant  même  l'appui  de  ces  deux  grandes  idées  qui  l'ont  sou- 
tenu et  ses  effets  que  l'on  ne  sent  plus,  on  peut  encore  lui  assigner 
xm  rang  assez  voisin  du  premier,  il  ne  semble  pas  que  les  connais^ 
seurs  de  son  temps  se  soient  trompés  pour  lui  comme  ils  se  sont 
trompés,  et  comme  nous-mêmes  nous  trompons,  sans  doute,  poor 
tant  d'autres,  du  tout  au  tout  et  sans  ressources. 

Foy  avait  ce  qu'il  faut  quand  on  parle  et  sans  quoi  le  reste  n'est 
rien,  la  vie,  le  mouvement,  le  tempérament.  Dès  qu'on  le  lit,  on 
sent  en  lui  cette  chaleur  et  cette  animation  divines  de  l'artiste  né 
pour  son  art.  Un  homme  qui  prend  le  métier  d'orateur  k  quarante- 
cinq  ans,  et  qui  s'y  fait  un  nom,  est  fait  pour  la  parole,  il  en  a  le 
don  et  c'est  le  premier  point. 

Une  autre  condition  oratoire  est  l'étendue  d'esprit  qui  permet 
d'aborder  tous  les  sujets  et  de  passer  de  l'un  à  l'autre  selon  les  né- 
cessités de  la  discussion  ;  elle  ne  lui  manque  pas  ;  il  prend  part  à 
tous  les  débats  et  traite  les  questions  les  plus  diverses.  Dans  sa  dé- 
fense désespérée  des  libertés  publiques,  il  n'est,  pour  ainsi  dire, 
pas  de  position  dont  il  ne  sache  profiter  et  pas  de  retrancbenaent 
qu'il  abandonne  sans  l'avoir  défendu.  En  sept  législatures,  il  oomr 
bat  les  trois  grandes  lois  ministérielles  sur  la  liberté  individuelle, 
les  élections  et  la  presse  ;  il  discute  les  budgets  généraux  et  partir 
culiers,  les  pensions  ecclésiastiques,  l'organisation  militaire,  celles 
de  la  justice  et  de  Finstruction  publique,  les  affaires  de  Naples, 
l'intervention  en  Espagne.  Ses  aptitudes  variées,  la  souplesse  de 
son  intelligence,  son  instruction  solide  et  ses  habitudes  lal>orîeases 
étonnent  également  ses  amis  et  ses  adversaires. 

On  voit  aussi  bien  vite  que  Foy  est  à  sa  place  dans  une  assem- 
blée, que  sa  nature  l'appelle  à  la  discussion  politique,  que  peu 
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d'orateurs  ont  mieux  compris  que  lui  lea  lois  de  l'éloquence 
parlementaire.  Plusieurs  de  ses  contemporains  ont  sur  lui,  comme 
nous  l'avons  dit,  l'avantage  de  qualités  plus  rares,  aucun,  si 
ce  D'est  M.  de  Serre,  n'a  comme  lui  l'ensemble  des  qualités  néces* 
saires  à  la  tribune.  Le  plus  grand  de  tous,  le  maître  de  la  pensée 
est  Royer-Collard,  il  semble  que  ce  soit»  autant  qu'il  se  peut, 
un  nouveau  Bossuet  tel  que  notre  siècle  le  comporte,  qui  serve  la 
raison  humaine  et  la  défende  avec  autant  d'autorité  que  l'autre  avait 
servi  l'idée  divine  et  expliqué  la  providence  ;  mais  Royer-Gollard 
est  un  philosophe  qui  enseigne  bien  plus  qu'un  orateur  qui  discute. 
il  connaît  les  idées  et  ne  connaît  qu'elles,  il  lui  manque  la  souplesse 
et  la  facilité  nécessaires  pour  descendre  au  détail»  pour  traiter  les 
choses  et  manier  les  hommes.  Lui-môme  l'avoue  et  reconnaît  son 
défaut.  Ses  collègues  aussi,  MM.  de  Serre  et  Laine,  ne  l'aiment  pas» 
ni  loi  ni  sa  manière.  Maintenant  encore,  en  le  relisant,  on  ressent 
pour  lui  moins  de  sympathie  que  d'admiration  ;  on  se  rappelle  in^ 
volontairement  Burke  si  grave  et  si  puissant,  loué,  vanté  au  delà  de 
toute  mesure,  mais  dont  les  discours  faisaient  peur,  à  qui,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  un  exorde  suffisait  pour  envoyer  la  moitié  de  la 
Chambre  des  communes  dans  sa  buvette  ou  dans  les  couloirs.  Les 
autres  chefs  de  parti  de  la  Chambre  française,  avec  des  qualités 
éminentes,  n'ont  pas  précisément  celles  qui  conviennent  au  genre. 
M.  de  Chateaubriand,  encore  poète  à  la  tribune,  ne  sait  pas  prendre 
pied,  et  M.  de  Villële,  le  meilleur  homma  d'affaires  de  son  temps, 
clair,  précis,  serré,  ne  s'élève  jamais.  Foy  semble  mieux  comprendre 
la  nature  de  l'éloquence  politique.  La  voie  moyenne  qu'il  prend  est 
celle  qu'ont  prise  nos  maîtres  d'Athènes  et  de  Rome,  celle  qu'ont 
suivie  de  préférence  les  grands  orateurs  anglais  et  les  meilleurs  de 
notre  révolution.  Son  discours  n'est  pas  une  dissertation  et  n'est  pas 
cependant  une  discussion  d'intérêt  vulgaire.  Toute  recherche  de 
doctrine,  toute  démonstration  dogmatique  en  soat  écartées  avec 
soin,  mais  les  questions  les  plus  arides  y  sont  aussi  relevées  par 
quelques  idées  générales  qui  en  rendent,  si  je  puis  le  dire,  la  trame 
noins  grossière  et  la  façon  plus  précieuse.  La  constance  de  son  pro- 
cédé, sa  connaissance  des  modèles  et  ses  habitudes  de  réflexion  na 
permettH>t  pas  de  douter  que  Foy  ne  se  soit  fait  sur  ce  point  capital,  et 
n'ait  suivi,  une  théorie  arrêtée.  Si  on  a  la  curiosité  de  comparer  le 
genre  intermédiaire  qu'il  préfère  aux  genres  extrêmes  de  Royer*Col- 
lard  et  de  M.  de  Yillèle,  on  trouvera  les  types  de  leurs  systèmes  diffé- 
rents dans  les  fameuses  discussioBS  du  mois  de  mars  1820  ;  tous 
trois  s'y  firent  remarquer  en  soutenant  ou  en  combattant  le  minis- 
tère qui  demandait  aux  Chambres  la  suspension  de  la  liberté  indi- 
viduelle. Le  discours  de  Royer-Collard  est,  à  le  prendre  en  lui-même. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Ç48  RKVDE   GOHTEMPOBAJNB. 

le  plus  proroDd  et  le  plus  solide  des  trois,  mais  on  peut  eucore  se 
demander  aujourd'hui  si  les  deux  autres  n'étaient  pas  mieux  en  si- 
tuation ;  si  celui  de  Foy  surtout  ne  réunit  pas  les  qualités  diverses 
les  plus  convenables  au  temps,  au  lieu  et  aux  circonstances. 

Pour  un  orateur  qui  désirait  que  sa  voix  portât  hors  de  la 
Chambre,  qui  prétendait  être  lu  et  entendu  de  tout  le  monde,  qui 
de  dessein  prémédité  voulait  être  populaire,  cette  méthode  était  la 
meilleure.  Elle  lui  assurait  la  clarté,  la  simplicité,  l'unité  d'effet  qui 
plaisent  tant  à  notre  nation.  Pas  d'exposition  ;  Foy  eutre  tout  de 
suite  en  matière,  se  met  au  milieu  des  choses  et  rapidement,  d'un 
seul  élan,  va  jusqu'à  la  conclusion  ;  pas  de  digression  non  plus  ni 
d'écarts,  çà  et  là  seulement  quelques  maximes  politiques  jetées  vi- 
vement et  quelques  traits  trop  concis  pour  ralentir  la  marche  du 
discours.  Nous  savons  par  une  note  écrite  de  sa  main,  en  marge  de 
l'ouvrage  de  Fox  sur  les  Stnarts,  que  le  plan  longtemps  médité  et 
fortement  arrêté  était  pour  lui  la  partie  essentielle  de  la  composi- 
tion, celle  dont  il  faisait  dépendre  et  tirait  tout  le  reste.  «  Je  monte 
à  la  tribune,  dit-il,  sans  même  relire  ce  que  j'avais  dicté,  mais  plein 
de  mon  sujet,  fort  de  ma  disposition^  n'étant  pas  persécuté  par  le 
souvenir  des  mots  parce  que  je  ne  les  sais  pas  ;  retrouvant  néan- 
moins tous  les  traits  heureux,  je  répands,  grâce  au  mouvement  que 
la  parole  communique  à  ma  pensée,  des  idées  et  des  images  sur  les- 
quelles j'étais  bien  loin  de  compter,  lorsque  le  sujet  s'était  d'abord 
présenté  à  mes  premières  méditations  ^  n  S'il  fallait  une  preuve  de 
plus  de  son  assiduité  à  relire  les  anciens  et  à  étudier  la  théorie  de 
son  art,  cette  note  serait  décisive;  sa  méthode  est  précisément  celle 
qu'expose  et  que  recommande  Quintilien. 

Foy  est  d'ailleurs,  en  tout  et  toujours,  un  artiste  de  grand  travail  ; 
je  crois  peu  à  ses  improvisations;  ses  contemporains  les  vantent,  où 
sont^elles?  Sont-ce  les  quelques  phrases  qui  nous  sont  parvenues 
sous  ce  nom  7  S'il  en  est  ainsi,  on  peut  accorder  qu'il  savait  répondre 
à  une  interpellation,  saisir  au  vol  une  interruption  et  la  renvoyer; 
se  tirer  honnêtement  d'une  question  posée  à  l'improviste,  mais  je  ne 
lui  vois  pas  cette  veine  riche  et  surabondante  de  quelques  orateurs 
de  son  temps,  de  Manuel  que  j'ai  déjà  cité  :  ce  n'est  plus  ce  fleuve 
large,  intarissable,  qu'il  est,  pour  certains  hommes,  plus  difficile  de 
contenir  que  de  laisser  couler  une  fois  que  les  sources  en  sont  ou- 
vertes. Tout  son  procédé  oratoire  dément  cette  facilité  qu'on  veut 
lui  prêter.  Ses  discours  si  patiemment  ordonnés  étaient  en  outre 
e9aayés  sur  un  pçtit  auditoire  et  refaits  plusieurs  fois  avant  d'être 
lancés.  Ses  mots  sont  choisis  avec  un  soin  minutieux,  et  sa  diction 

*  yçticâ  9ur  la  vU  du  général  Foy^  par  Tissot,  p.  52. 
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ti'est  pas  la  diction  spontanée  de  Timprovisateur.  Il  songé  trop  au 
détail,  au  tour  artistique  ;  il  cherche  le  trait  au  lieu  de  le  laisser 
venir;  qnelquerois  même,  tant  est  grande  sa  préoccupation  de  Bien 
dire,  son  mouvement  et  sa  phrase  sont  calqués  sur  un  modèle  fran- 
çais ou  latin.  On  peut  citer  presque  au  hasard  et  parmi  cent  autres 
une  de  ces  imitations  transparentes  :  «  Il  ne  m'appartient  pas  de 
composer  de  si  grands  différends,  n  C'est  le  vers  même  de  Virgile. 
Ailleurs,  il  emprunte  à  Bossuet,  quelquefois  aux  Anglais,  plus  éou- 
Tent  à  Montesquieu. 

n  fkut  l'avouer,  tant  de  travail  sur  un  fonds  naturellement  rkhe 
et  déjà  cultivé  ne  demeure  pas  stérile.  De  1820  à  1825,  Foy  gagne 
visiblement.  Son  style  se  fait.  Dans  ses  premiers  discoures,  on  ren- 
contre souvent  des  expressions  trop  cherchées,  des  essais  philolo- 
giques auxquels  Toratenr  ne  doit  pas  avoir  le  temps  de  songer  ;  c>st, 
par  exemple,  dividuellement  opposé  à  individuellement,  (m  \mx\^ 
«r  rinstînct  dévoraieur  des  gens  de  bourse  •  ;  »  ou  :  «  la  prédomina- 
don  de  la  Chambre  ;  »  ou  :  <i  une  situation  descendue.  »  Quelque- 
fois aussi,  ce  qui  contraste  étrangement  avec  le  reste,  «ne  compa- 
raison triviale.  :  «  Quelle  loi  peut  autoriser  à  ne  donner  à  un  officier 
que  le  minimum  ?  C'est  comme  si  on  voulait  rhabiller  avec  un  hàhit 
qui  ri  aurait  pas  de  manches,  »  On  a  remarqué  sans  doute  n  le 
ruban  que  leur  sang  a  rougi.  »  Il  faudrait  y  joindre  cette  autre 
image  :  «  Les  palais  bâtis  avec  les  larmes  des  nations.  »  Bientôt 
pourtant  ces  petites  taches  s'effacent,  les  dernières  sont  de  1821. 
L'enflure  et  îa  déclamation,  quoique  plus  persistantes  et  tenant' au 
goût  même  de  l'époque,  tendent  aussi  à  diminuer.  Les  mots  salis- 
sants, les  sorties  dramatiques,  l'appareil  des  phrases  appartiennent 
surtout  aux  trois  premières  législatures  de  Foy  ;  peu  à  peu  il  y  re- 
nonce, il  laisse  les  figures  violentes,  il  cherche  le  mouvement  et 
l'effet  où  le  goût  moderne  veut  qu'ils  soient,  dans  lé  mouvement 
général  et  dans  l'effet  d'ensemble. 

Son  dernier  progrès,  le  plus  désirable  pour  tout  homme  de  tri- 
bune, est  que  les  traces  mêmes  de  sa  composition  laborieuse  finis- 
sent par  ne  plus  paraître.  Sa  langue  devient  unie;  ses  périodes 
s'appellent  et  s'enchaînent;  son  style  moins  raide  et  moins  tour- 
menté gagne  en  naturel;  Foy  parle  enfin  et  n'écrit  plus.  Je  ne  trouve 
pas  qu'on  ait  trop  vanté  ses  discours  sur  les  marchés  Ouvrard,  ce 
sont  les  meilleurs  de  tous  et  malheureusement  les  derniers. 

On  les  a  rapprochés  de  ceux  de  Démosthènes;  toute  distance  et 
tonte  mesure  gardée  la  comparaison  me  paraît  juste.  Il  s'agit  dSns 


'  Ce  même  terme,  dévorateur^  est  employé  avec  bonheur  par  un  écrivain  contempo- 
rain de  Foy.  «  Le  Concept  vide  du  grand  toul,  aéant  divinisé,  goûm^  <reiwàtéuf  où 
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les  débats  Oavrard  d'un  marché  de  fournitures  conclu  à  Tépoque  de 
1"  guerre  d'Espagne  ;  c'est  une  simple  affake,  mais  cette  affaire  est 
exposée  avec  une  clarté  lumineuse,  développée  avec  une  énergique 
brièveté».  L'argumentation  et  est  serrée,  elle  a  du  mouveBient^ellese 
presse  et  se  bâte  sans  confusion  jusqu'à  une  péroraison  parfaite  dans 
son  genre.  Le  succès  de  ces  discours  fut  immense»  et  je  crois  qu'en 
les  relisant  on  comprendra  encore  assez  facilement  l'enthousiasme 
de  ceux  qui  les  ont  entendus.  Us  justifient  presque  le  jugement 
qu'ils  firent  alors  porter;  un  orateur  dont  la  voix  s'éteint  au  mo* 
ment  où  son  talent  est  en  tel  progrès  mérite  en  quelque  sorte  la 
prévention  favorable  et  l'exagération  des  regrets  qu'il  inspire. 

Aujourd'hui»  nous  croyons  juste  de  conclure,  non  pas  que  Foy  a 
été  le  premier  orateur  de  son  temps,  mais  l'un  des  premiers.  Il  ne 
pouvait  aborder  les  grandies  questions  de  morale,  de  politique  ou 
de  religion  comme  le  font  un  Gbatam,  un  Mirabeau,  un  Vergniaud; 
il  lui  manquait  pour  cela  la  puissaiice  supérieure  de  la  raison,  la 
vue  étendue  et  perçante,  la  grandeur  et  l'abondaDce  magnifique  du 
langage,  mais  il  savait  obtenir  d'autres  succès,  plaire  au  grand 
nombre,  arriver  à  l'âme  sympathique  delà  multitude  et  l'émouvoir. 
Son  talent  le  conviait  encore  à  certains  débats  auxquels  la  chaleur 
et' le  mouvement  de  sa  pensée  donnaient  cette  vie  sans  laquelle  les 
diâcussîons  spéciales  demeurent,  comme  tout  ce  qui  tient  de  près  à 
la  vie  positive,  toujours  un  peu  arides  et  trop  souvent  rebutantes» 

Ce  sont  là  sans  doute  de  belles  parties  oratoires,  assez  précieuses 
pour  que  celui  qui  les  a  possédées  garde  un  nom,  pour  que  Ton 
prfflme  la  peine  de  revenir  quelquefois  à  ses  couvres  et  de  rappeler 
sesiftérites. 


IV 


Une  appréciation  littémire  du  talent  de  Foy  ne  serait  pas  suffi- 
sante ;  on  ne  demande  pas  seulement  à  un  orateur  politique  s^l  a 
bien  parlé,  mais  s'il  a  fait  vtn  bon  usage  de  la  parole  et  s'il  a  plaidé 
une  bonne  cause.  Cherchons  donc,  rassemblons  pour  cet  autre  juge- 
ment les  traits  qui  sont  l'indice  de  sa  valeur  morale  et  qui  consti- 
tuent sa  part  de  gloire  la  plus  pure  et  la  plus  solide. 


Tient  s'absorber  toute  existence  Individuelle.  »  (Maine  de  Biran.  Exposition  de  la  doc- 
trine philosophique  de  Leibnitz.)  C'est  là  sans  doute  que  Foy  a  pris  l'expression.  Sa 
plirase  est  de  1^0  ;  Texposition  de  M.  de  Biran,  rédigée  en  mai  et  juin  1819,  avait  paru  la 
même  année  dans  la  Biographie  uni^ierselle»  C'est  une  nouvelle  trace  de  ses  lectures. 
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11  faut  renoncer  pour  lui  au  mérite  douteux  de  la  popularité;  elle 
s'acqakrt  et  se  perd  par  taut  de  moyejos  auxquels  la  justice  n*eat 
pas  intéressée,  qu'eUe  ne  peut  pas  compter  par  elle-inênie.  Qui  sait 
d'ailleurs  n  Foy  l'eût  conservée  longtemps?  Si  quelques  mois» 
<|uelques  jours  plus  tard,  elle  ne  l'eût  pas  abandonné  tout  à  coup 
comme  elle  avait  abandonné  de  Serre  ?  Les  rélexiois  amères  de 
Mirabeau  répondant  à  Barnave  sont  encore  le  plus  vrai  comme  le 
plus  éloquent  de  tous  les  lieux  coaunuos  ^r  l'adoration  et  Fen- 
gouement  publics.  La  gloire  de  Foy  n'est  pas  d'avoir  été  populaire» 
mais  de  n'avoir  rien  fait  de  condamnable  pour  le  devenir.  Si  l'on 
Teut  oublier  quelques  sorties  violentes,  quelques  colères  <ei  aussi 
certaines  concessions  à  son  parti  telles  que  notre  faiblesse  les  com- 
porte et  les  fait  excuser  ;  il  exerça  sans  reproches  une  sorte  de  di- 
gnité puUique  ;  il  fut  l'orateur  national  de  son  temps.  11  soutmt 
bonnëcement  le  grand  rôle  qu'il  avait  pris,  il  De  se  promit  «t  ne  se 
donna  à  personne.  Disons  tout,  en  disant  qu'il  pratiqua  cette  vertu 
si  rare,  la  vertu  politique. 

Peut-être  rappel)era-t  on  à  ce  sujet  quelques  bruits  et  quelques 
insinuationsqui  coururent  autrefois,  le  vague  reproche  d'avoir  prévu 
certains  événements  et  de  les  avoir  prévus  sans  trop  de  déplaisir  7 
On  peut  en  effet  citer  de  lui  quelques  mots  douteux  :  «  Si  jamais 
ces  barrières  augustes  étaient  méconnues,  si  jamais  une  majorité 
contre-révolotionnaTre  faisait  la  loi  au  trône  et  dominait  la  France 
entière,  ce  ne  serait  pas  à  cette  tribune  et  par  des  arguments  qu'il 
faudrait  la  combattis  »  11  semble  que  les  journées  de  Juillet  soient 
dans  cette  seule  pluase.  Hais  quand  Foy,  dans  ses  craintes  pour  la 
liberté,  les  aurait  pressenties  et  ne  les  aurait  pas  condamnées, 
n'était-ce  pas  son  droit,  s'il  ne  les  a  ni  provoquées  ni  préparées  ?  Le 
mal  est  de  travailler  secrètement  contre  oeux  auxquels  on  fait 
profession  publique  d'attachement,  et  Foy  n'a  pas  conspiré.  Foy  ne 
suit  pas  l'extrême  gauche  jusqu'où  il  Im  platt  d'aller,  il  demeure 
indépendant  lui  et  quelques  autres  :  c'est  un  de  ces  amis  dont 
l'attachement  ne  dépasse  pas  l'autel,  un  de  ces  ennemis  tels 
qu'il  les  faut  souhaiter  aux  dynasties  que  l'on  aime.  Sa  franchise, 
son  opposition  si  nette,  la  sincérité  et  jusqu'aux  rudesses  de  son 
langage,  surtout  l'accord  parfait  de  sa  conduite  et  de  ses  principes 
lui  donnent,  si  l'on  peut  le  dire,  une  physionomie  morale  des  plus 
attrayantes.  Qui  connaît  en  lui  l'homme  public  connaît  l'homme 
privé;  en  lui,  par  exception,  le  personnage  de  théâtre  est  le  même 
que  la  personne  réelle  ;  il  ne  cache  rien  qu'il  ne  puisse  montrer,  il 
n'a  rien  à  garder  dans  le  secret  du  eeeur,  dans  cette  n  arrière-bou- 
tique »  dont  parie  si  énergiquement  Montaigne.  Le  sens  populaire 
ne  s'est  pas  égaré  en  s'attachant  à  lui,  en  lui  réservant  une  sorte  de 
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tendresse  inlime  qu'il  n'a  pas  d'ordinaire  pour  les  hommes  politi- 
qires;  il  y  a  quelque  chose  de  convaincant,  d'irrésistible  dans  l'hon- 
nèteté  lorsqu'elle  est  animée  par  la  chaleur  du  cœur  et  le  mouve- 
ment de  la  pensée.  Foy,  le  brave  Foy,  Foy,  le  grand  libéral,  a  dis- 
paru en  laissant  après  lui  comme  un  parfum  d'honneur  et  do 
loyauté  ;  ce  qu'il  faut  maintenant  pour  mourir,  comme  on  disait 
autrefois,  en  odeur  de  sainteté. 

Une  autre  gloire  de  Foy,  mais,  je  le  crains,  gloire  médiocre  au- 
jourd'hui, est  d'avoir  aimé  jusqu'à  la  pasMon  le  gouvernement  par- 
lementaire; il  l'avait  vu  naître  parmi  nous,  souhaitait  ardemment 
l'y  établir  et  combattait  pour  lui  sans  relâche.  La  cause  libérale 
avait  besoin  de  soldats  plutôt  que  de  docteurs  ;  sachant  ce  que  le 
moment  exigeait,  consultant  auêsi  son  propre  goût  et  ses  forces,  il 
fit  le,9otdat.  Chaque  fois  qu'il  voyait  devant  lui  dans  la  Chambre 
les  adversaires  des  idées  nouvelles,  il  se  disait  t  «  Allons  !  parlons 
oontre  ces  gens-là  î  n  comme  il  s'était  dit  ailleurs  :  «  Voici  l'ennemi, 
marchons!  »  C'était  toujours  la  même  hardiesse  et  toujoui's  la 
même  résolution.  11  maintint  contre  eux  que  le  danger  n'était  pas 
d'accorder  à  la  liberté  ce  qui  lui  manquait  encore,  mais  de  lui  re- 
prendre ce  qu'on  lui  avait  déjà  donné  ;  l'avenir  a  justifié  ses  pré- 
visions. 

Ici  Ton  peut  arrêter  l'éloge;  une  objection  se  présente.  Suflît-il 
pour  obtenir  et  garder  une  réputation  politique  de  défendre  un 
principe,  ne  faut-il  pas  le  défendre  victorieusement?  Que  nous  font 
téloquenceet  la  probité  de  Foy?  Qu'importe  que  lui  et  tant  d'autres 
aient  prodigué  leur  talent  et  usé  leur  persévérance  à  établir  un  ré- 
gime nouveau,  si  ce  régime  n'a  pas  subsisté  et  n'a  pas  laissé  de 
tirace»!  Ils  les  ont  vainement  dépensés;  ils  n'ont  pas  su,  comme  ils 
le  voulaient,  concilier  sous  une  forme  ingénieuse  la  Liberté  et  l'Au- 
torité ;  le  succès  leur  a  manqué  et  le  problème  reste  à  résoudre. 
C'est  ce  que  l'on  entend  dire  tous  les  jours. 

Ainsi  posée,  la  question  s'agrandit  et  se  divise.  Est-ce  leur  sys- 
tème même  dont  la  valeur  et  l'efficacité  sont  contestées?  Ne  nous 
arrêtons  pas  à  le  défendre,  demandons  seulement  et  sans  autre  apo- 
logie :  quels  fruits  a-t-il  portés? 

^  De  beaux  fruits  et  en  abondance!  Si  fermer  les  plaies  et  payer  les 
dettes  que  l'on  n'a  pas  faites  ;  si  renvoyer  pleins  d'admiration  des 
étrangers  venus  pleins  de  haine  ;  si  trouver  en  cinq  ans  quinze  cents 
millions  d'extraordinaire  et  refaire  en  même  temps  le  crédit  public; 
si  amasser  de  telles  richesses  que  la  France  ait  pu,  du  surplus  de 
SM  épargne  de  trente  ans,  suffire  à  tous  les  besoins  d'une  autre 
époque;  si  tout  cela  est  beau,  bon,  utile,  croit-on  que  l'arbre  qui 
l'k  donné  n'était  pas  sain  et  vigoureux?  N'est-ce  pas  assez? 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LES  OaAXBDA^  W   tA  AESTAUftATION.  $$3 

Qu'on  se  rappelle  donc  Télan  de  la  pensée  et  de  la  parole  qui  suc*-, 
céda  tout  à  coup  au  repos  et  au  silence  absolus,  cette  explosion  d^ 
jeunesse  et  de  vie,  ce  mouvement  qui  nous  emporta,  qui  nous  traloe^ 
encore  ;  les  lettres  revenues  d'exil  et  rajeunies^  les  arts,  la  philoso- 
phie, rbistoire,  la  critique  même  renouvelées;  notre  nation  repre^. 
liant  sur-le-champ,  pour  le  garder  longtemps,  son  rang  dans  les 
luttes  désapprises  de  Tintelligence  I  Souvenez -vous  de  cette  renaia^ 
sance,  et  dites  que  le  système  à  qui  nous  la  devions  n'était  pas  utile 
et  fécond  1  Faut-il  plus  7  II  reste  parmi  nous  quelques  hommes  aa 
déclin  de  l'âge,  écrivains  qu'on  ne  cesse  de  lire,  orateurs. qu'on  ne 
se  lasse  pas  d'entendre  ;  par  leur  talent,  par  l'élévation  de  leur 
pensée,  par  la  persévérance  de  leurs  opiuions  et  de  leur  ardeur^  ils 
rendront,  s'il  le  faut,  un  dernier  témoignage  vivant,  irrécusable  eo^ 
faveur  de  l'école  qui  les  a  formés  et  de  l'époque  qui  ne  les  comptait 
pas  comme  d'admirables  exceptions» 

Le  système  se  défend  seul  ;  ceux  qui  lui  ont  consacré  leur  vie  et 
leurs  efforts  n'ont  pas  besoin  non  plus  qu'on  les  justifie;  il  suffit, 
pour  leur  gloire,  de  rappeler  comment  ils  en  ont  soutenu  le  pritï* 
cipe  et  développé  les  conséquences  ;  c'est  la  véritable  leçon  qu'ils 
donnent,  l'exemple  qu'ils  laissent. 

Nos  gouvernements  modernes  aiment  la  liberté,  ils  le  disent  du 
moins;  aucun  n'oserait  avouer  qu'il  ne  la  veut  pas,  parce  que  la 
raison,  le  cours  des  choses  et  l'opinion  la  veulent  et  vont  de  son 
ci^ié.  Chacun  la  sert  ou  prétend  la  servir  ;  chacun  affirme,  écrit,, 
publie  que  c'est  elle  qu'il  cherche,  qu'au  bout  de  sa  théorie,  c'est 
elle  qu'on  trouvera.  Les  serments  ne  coûtent  rien  ;  si  bien,  qu'on  ne 
peut  plus  en  croire  personne  sur  parole,  et  que  les  assurances  lea^ 
plus  répétées  sont  précisément  celles  qui  ont  besoin,  pour  qu'on  s'y 
fie,  des  eil'ets  les  plus  visibles  et  des  preuves  les  plus  fortes.  Si  donc^ 
un  gouvernement,  un  homme,  vient  nous  dire  qu'il  veut  la  liberté^ 
demandons-lui  d'abord  :  comment  la  voulez-vous?  comment  la- 
cherchez-vous?  On  sert  la  justice  par  la  justice,  la  raison  par 
la  raison;  la  vérité  permet  d'atteindre  une  vérité  plus  luu^te  «i. 
plus  lumineuse,  et  l'on  n'arrivera  jamais  à  la  liberté  que  par  la. 
liberté.  Quiconque  prétend  la  chercher  par  une  autre  voie  se  trompe: 
ou  ne  veut  pas  dire  ce  qu'il  cherche;  il  poursuit  une  clûmère  ou 
demande  quelque  autre  chose  qu'il  n'ose  pas  nommer  : 


Labra  movet,  metuena  audiri . 


Slle  seule  peut  être  utile  à  elle-même,  seule  se  nourrir^  se  former  et 
préparer  son  adolescence  vigoureuse  par  les  périls  salutaires  de  son 
enfance.  Foy  et  les  autres  hommes  illustres  qui  ont  fondé  le  grand 
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système  parlementaire  OBt  ïAen  coami  cette  loi  morale  et  Font  suî* 
vie.  ils  D'ont  pas  îgaoré  rirréconciliable  hostilité  de  certains  prin* 
cipes,  ils  n'ont  pas  supposé  qu'ils  pussent  vivre  ensemble  et  se 
pousser  l'un  l'autre  indifférenment*  Ils  ont  cherché  la  liberté  par  la 
liberté*  la  liberté  générale  par  rétablissement  de  chaque  liberté 
particulière.  Pour  devenir  libres,  croyaient-ils,  il  faut  tont  d'abord 
penser,  parler,  écrire,  agir  librement  jusqu'à  la  limite  du  drcÂt 
d'autrai;  il  n'est  pas  d'autre  école  ni  d'autre  apprentissage.  Telle 
était  leur  maxime,  et,  selon  cette  règle,  ils  décidaient  toutes  choses  ; 
interprétant  le  pacte  fondamental,  découvrant  ses  véritables  consé- 
quences, les  défendant  contre  les  attaques  d'une  contre-révolution 
ardente,  passionnée  :  ainsi  à  chaque  législature,  chaque  jour,  sans 
repos,  jusqu'à  en  mourir  de  fatigue  *. 

Et  si  l'on  veut  savoir  quel  était  leur  attachement  à  la  liberté  lé- 
gale, combien  était  ferm^  leur  résolution  de  la  maintenir  intacte  à 
tout  prix,  quelques  périls  qu'en  fît  naître  l'exercice,  un  mot  de 
Royer-CoUard  l'apprendra.  M.  Decazes  le  conjurait  de  soutenir,  lui 
et  le  centre  gauche,  dont  il  était  le  chef,  le  fameux  projet  de  ré- 
forme électorale  de  1820.  Les  intentions  du  ministre  n'étaient  pas 
douteuses;  ses  goûts,  son  intérêt,  tout  l'attachait  étroitement  à  la 
cause  libérrie,  mais  son  projet  était  contraire  à  l'esprit  comme  à  la 
lettre  de  la  Charte.  C'était  une  de  ces  mesures  de  salut  pleines  de 
dangers,  d'une  illégalité  flagrante,  d'une  utilité  contestable,  qui 
peuvent  quelquefois  sauver  les  droits  publics  en  les  suspendant 
pour  im  temps  ;  qui  plus  souvent,  sous  des  noms  spécieux  el  par 
d'ingénieuses  cocnbinaisons,  les  suppriment  et  les  confisquant  à  ja- 
mais.^  a  Faute  d'une  loi  restrictive,  répétait  le  ministre,  la  révolu- 
tion va  briser  les  bornes  et  les  barrières  constitutionnelles  ;  nous 
périrons» -^  jSA  £t>n  I  répondit  l'inflexible  doctrinaire,  nous  péri- 
ront^ c^est  encore  une  solution  I  »  Le  mot  est  d'un  théoricien  ;  il 
peut  faire  pitié  aux  hommes  pratiques,  mais  quelle  théorie  que  celle 
qui  défend  de  prévenir  un  danger  toujours  incertain  par  la  violation 
certaine  d'un  principe  t  quelle  raison  d'Etat  nouvelle  I  quel  respect 
stoïque  de  la  loi  et  do  la  justice  !  N'est-ce  pas  là  la  grandeur 
morale? 

Elle  n'appartient  pas  seulement  alors  à  Royer-CoUard  ;  elle  est  la 
marque  distinctive  de  cette  époque  de  rénovation,  qui  a  compté 
tant  d'hommes  d'Etat  hommes  de  bien.  Foy,  le  soldat,  aime  la  li- 
berté avec  la  même  ardeur,  croit  en  elle  avec  la  même  conviction, 
la  sert  avec  le  même  zèle  que  Royer-Collard  le  philosophe.  Que 

*  Foy,  sekm  TopinioB  de  Bronasais,  avait  Técu  ril  avait  toqIu  me  plus  traTaiUer  et 
ne  plus  parler;  u.  Decazes  faillit  succomber  à  la  fièvre  et  la  lassitude;  on  sait  que  MM.  de 
Serre  et  C.  Perler  sont  mort»  à  la  pcinf*. 
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d'autres  points  communs  :  Tonbli  de  soi-mène,  Tabsence  de  tonte 
ambition  vulgaire,  le  mépris  superbe  de  l'argent,  le  désintéressée- 
ment,  si  peu  remarqué  à  cette  époque,  qu'il  semble  la  vertu  uéces« 
saire  de  tout  homme  politique,  à  quelque  parti  qu'il  appartienne  ! 
On  ne  songe  pas  à  dire,  en  ce  temps  de  ferveur  parlementaire,  «  un 
tel  est  honnête,  »  s'il  ne  Tétait  pas,  il  ne  serait  rien.  L'exemple 
vient  de  haut.  Les  Chambres  sont  parcimonieuses  ;  le  roi  prodigue 
son  argent,  le  sien  seulement,  et,  chose  incroyable  si  elle  n'était 
ancienne,  il  ne  peut  pas  toujours  le  faire  accepter.  Un  million, 
somme  énorme  pour  le  temps,  qu'il  olfre  en  ami,  avec  insistance,  à 
M.  de  Richelieu,  est  respectueusement,  mais  obstinément  refusé,  et 
le  ministre  se  retire  ayant  à  peine  de  quoi  vivre  ;  la  dotation  même 
qoe  lui  votent  les  Chambres  ne  fait  que  passer  de  sa  main  dans  la 
main  des  pauvres.  M.  de  Villële,  nommé  ministre  d'Etat,  msds  sans 
fonctions  actives,  ne  veut  ni  traitenaent  ni  hôtel.  On  ne  sait  pas 
alors  ce  que  c'est  que  la  Bourse,  et  on  ne  permet  les  entreprises 
qu'aux  Ouvrard  ;  après  de  grandes  charges,  les  maisons  et  les  for- 
tunes qu'on  laisse  feraient  sourire  nos  gens  d'aujourd'hui.  Les  ban- 
quiers mêmes  ne  savent  pas  encore  s'enrichir  au  service  de  leur 
cause,  Laffiite  se  ruine  pour  la  sienne.  Même  dédain  de  l'argent 
dans  tout  le  parti  libéral,  car  on  n'y  connaît  pas  ces  besoins  qui 
livrent  les  hommes  gâtés  d'avance  et  corrompus  à  qui  veut  les 
prendre  ;  Constant,  tout  occupé  des  soins  politiques,  laisse  aller  sa 
fortune  sans  compter,  et  Foy  ne  défend  que  la  dotation  des  autres'; 
on  va  à  pied  ;  ce  n'est  rien  que  de  vivre,  que  de  mourir  pauvre. 

Faut-il  tout  dire?  Les  plus  grands  de  ce  temps-là,  et  je  dis  les 
plus  opposés  de  goûls,  d'humeurs  et  d'opinions,  ont  je  ne  sais 
quoi  de  semblable  qui  les  rapproche  ;  on  croirait  qu'ils  sont  unis 
par  une  sorte  de  religion  commune,  par  une  conjuration  spontanée 
en  faveur  des  pensées  généreuses.  N'est-ce  pas  que  leur  fonds  mo- 
ral est  le  même?  Qu'ils  ont  même  confiance  dans  le  droit,  dans  la 
vérité,  dans  le  progrès,  dans  les  idées  éternelles,  assises  puissantes, 
les  dernières  sur  lesquelles  nous  trouvions  à  nous  reposer  et  à  fon- 
der notre  jugement?  La  vie  publique  de  Foy  témoigne  assez  de  ces 
convictions  austères,  et  ses  dernières  paroles  les  attestent  ;  on  peut 
s'en  fier  à  ces  novissima  verba,  qui  ne  trompent  guère,  que  les  an- 
ciens recueillaient  avec  soin  et  citaient  avec  respect.  Voici  ce  que 
raconte  un  de  ses  biographes  : 

a  Sur  le  point  de  mourir,  il  voulut  se  lever  et  chercher  le  jour, 
mais,  vaincu  par  des  douleurs  poignantes,  il  retomba  ;  on  s'empres- 
sait autour  de  lui  :  «  Mes  amis,  dit-il,  mettez-moi  sur  mon  lit,  Dieu 

'  Voir  la  séance  du  27  janvier  1821. 
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)»  fera  le  resté.  »  I)*une  telle  bouche  et  dans  un  tel  moment,  le  moi 
vaut  bien  qu'on  le  remarque.  Il  révèle  un  caractère  mâle  et  décidé 
jusqu'au  bout;  il  part  d'une  âme  virile  pleine  de  fermeté,  qui  connaît 
le  péril  et  s'y  abandonne.  Et,  si  l'on  y  regarde  de  plus  près,  nelivre- 
t-il  pas  aussi  la  pensée  dominante  et  comme  la  règle  de  conduite 
d*une  vie  tout  entière?  tious  une  forme  familière  et  touchante,  n'est- 
ce  pas  cette  fière  maxime  :  «Fais ce  que  dois,  advienne  que  pourra?» 
Faites  pour  l'humanité  ce  que  vous  devez  et  le  peu  que  vous  pouvez. 
Dieu  fera  le  reste /Servez  lai  vétilé^  h  lih^Tlé^  cet  être  réel,  cette 
vérité  de  l'ordre  politique,  selon  vos  lumières,  selon  vos  forces  et 
aussi  comme  il  lui  plaît  d'être  servie;  le  reste  se  fera  de  soi!  Une 
telle  doctrine  n'est  pas  déraisonnable,  elle  soutient,  on  peut  s'y  re- 
poser. De  quel  nom  l'appeler?  Illusion  généreuse,  comme  le  veulent 
les  plus  indulgents  de  TécolnhrsuccèsT'NoTi.  Optimisme  d'hon- 
nête homme.  Pour  Foy,  pour  ceux  qui  lui  ressemblent,  c'est  la  per- 
suasion qu'aucune  vertu  n'est  inutile,  aucun  effort  stérile,  que  tout 
dévouement  est  conforme  à  Tordre  universel  et  le  favorise  ;  c'est  la 
pleine  assurance  que  cet  ordre  même,  que  cette  meilleure  suite  des 
choses  comme  l'appelle  Leibnitz,  triomphe  de  tout  obstacle,  de 
toute  longueur  de  temps,  se  développe  et  se  réalise  en  vertu  de  lois 
nécessaires;  c'est  enfin  l'invincible  sentiment  que  le  terme  de  ce 
progrès,  c'est-à-dire  ce  que  notre  intelligence  conçoit  de  meilleur 
danatous  les  ordres  d'idées,  ne  sera  jamais  atteint  dans  Tordre  po- 
litique que  par  la  liberté,  suivant  ses  propres  voies,  avec  Taide  de 
la  justice» 

E.  F.  Delore. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


REVUE   CRITIQUE 


Philosophie  du  devoir^  ou  Principes  fondamsntauoi  de  la  moralet  par  M.  Fc9Rà2, 
professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyoo.  Paris,  chez  Didier,  1869. 


Un  des  professeurs  les  plus  distingués  et  les  plus  laborieux  de  nos  Fa- 
cuUédde  province,  qui  (Dieu  inercil)  en  comptent  uq  grand  nombre, 
M.  Ferraz,  avait  publié,  en  1862,  sous  forme  de  volume,  un  ouvrage  qui» 
d'abord,  avait  été  a^réé  comme  thèse  de  doctorat  à  la  Sorbonne  :  cet  ou- 
vrage, intitulé  :  la  Psychologie  de  saint  Augustin^  et  qui  attestait  de  fortes 
éludes,  lui  valut,  en  outre  du  grade  de  docteur,  une  des  récompenses  si 
enviées  que  distribue,  chaque  année,  l'Académie  française.  Récemment, 
il  a  complété  un  manuel  très  utile,  publié  par  M  Francisque  Bouilh'er, 
inspecteur  général  et  directeur  de  TEcole  normale  supérieure,  à  l'usage 
des  aspirants  au  baccalauréat,  et  contenant  des  notices  substantielles  sur 
les  écrivains  philosophiques  dont  il  est  question  dans  les  examens  univer- 
sitaires. Aujourd'hui,  M.  Ferraz  passe  à  un  ordre  d'idées  à  la  fois  élevé 
et  pratique,  accessible  à  tous  et  intéressant  pour  tous.  La  morale  et  le 
devoir,  ces  deux  fondements  antiques  et  toujours  nouveaux  de  la  société 
humaine,  tels  sont  les  deux  éléments  constitutifs  de  son  dernier  livre.  Il 
a  rajeuni  ce  vieux  sujet  par  la  discussion  des  doctrines  contemporaines 
qui  s'y  rattachent.  Après  avoir  donné  de  la  morale  une  définition  nette  et 
précise,  il  cherche  si  elle  peut  être,  comme  le  veulent  quelques  uns,  in- 
dépendante, si  des  liens  étroits  ne  l'unissent  point  à  la  psychologie,  au 
droit,  à  la  théologie  ou  tout  au  moins  à  la  théodicée.  Contre  le  scepticisme 
d'Epicure,  renouvelé  par  Hume,  par  M.  Stuart  Mill,  et  même  par  M.  Hip- 
polyte  laine,  il  prouve  la  réalité  des  causes  extrinsèques  et  supérieures  à 
nous;  contre  les  divers  systèmes  panthéistiques,  celui  de  Spinosa  ou  celui 
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de  Malebranche,  il  démontre  la  pluralité  de  ces  causes,  et  il  fait  voir  que 
la  liberté  est  un  principe  d'action  puissant  et  fécond.  Il  réfute  les  objec- 
tions variées  qui,  de  temps  immémorial,  lui  sont  adressées,  celles  qui  sont 
dites  théologiques  et  qui  partent  de  tant  d'écoles  anciennes  ou  modernes, 
celles  qu'on  appelle  psychologiques  et  qui  ne  reposent  que  sur  des  con- 
tradictions ou  des  apparences,  celles  enfin  qui  sont  plutôt  physiques,  par 
exemple,  celles  que  suggéra  la  prétendue  découverte  de  Gall  ;  il  admet 
des  influences  qu'il  faut  combattre,  des  obstacles  qu'on  peut  franchir;  il 
repousse  résolument  toute  espèce  de  fatalisme,  de  quelque  nom  qu'il  se 
pare,  sous  quelque  drapeau  qa'il  s'abrite.  Il  énumère  alors  les  sectes  qui 
ont  assigné  à  la  morale  des  bases  factices  et  fragiles  :  il  rappelle  Saint- 
Simon  et  Fourier  divinisant  la  passion,  Epicure  et  Hobbes  préconisant 
l'intérêt,  Adam  Smith  et  Hutcheson  glorifiant  le  sentiment;  il  reconnaît  à 
la  loi  morale  un  caractère  rationnel,  immuable,  universel.  Sur  le  devoir 
qui  est  la  règle  de  nos  actes,  sur  le  bien  qui  est  le  but  de  notre  conduite, 
sur  les  conditions  légitimes  de  notre  activité,  sur  les  aspirations  de  notre 
conscience,  sur  la  double  notion  du  mérite  et  du  démérite,  sur  notre  res- 
ponsabilité et  notre  solidarité,  il  résume  les  belles  théories  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Victor  Cousin,  de  Jouffroy,  de  M.  Jules  Simon,  et  conclut  en 
établissant  l'harmonie  parfaite  de  la  vertu  et  du  bonheur,  en  constatant 
l'utilité  des  sanctions  morales,  en  reconnaissant  l'importance  de  la  sanction 
religieuse.  Solution  peu  neuve  et  d'autant  plus  solide,  puisqu'elle  s'appuie 
sur  la  tradition,  sur  le  consentement  de  la  majorité,  sur  les  doctrines  des 
plus  illustres  génies  de  l'humanité  I  Un  mépris  calme  et  fier  pour  le  maté- 
rialisme uni  au  hbéraiisme  le  plus  explicite  et  le  plus  sincère,  des  idées 
droites,  exprimées  en  un  style  à  la  fois  ferme  et  élégant,  de  nobles  senii- 
ments,  qu'une  science  étendue  et  mûrie  n'a  pas  étouffés,  telles  sont  les 
quaUtés  qui  recommandent  cette  oeuvre  sérieuse,  tout  à  fait  digne  de  i'e&- 
lime  des  connaisseurs. 

A»-Philib£Rt  Sovpé. 


Griunmairê  asfyriwnê,  par  M.  Joachbi  HfeivAirr.  In-io.  Paris,  IKSB. 
Imprimerie  impériale. 

Un  orateur  célèbre,  penseur  émineot^  a  dit  que  de  nos  jours  on  aoooixte 
trop  à  la  science  et  trop  peu  à  la  raison.  U  y  a  là  une  vérité  dont  on 
ne  saurait  se  pénétrer  trop  profondément  pour  apprécier  le  caractère  ctes 
luttes  philosophiques  de  notre  époque,  où  l'ombre  projetée  par  les  Cmh 
tomes  du  panthéisme  germanique  obscurcit  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens 
les  principes  fondamentaux  de  l'intelligence,  et  où  l'on  voit  s'introduire 
dans  tous  les  ordres  de  connaissances  élevées  la  doctrine  empoisonnée  de 
la  vérité  mobile.  Mais  on  ne  peut  cependant  soutenir  que,  prise  daas  ie 
sens  rigoureux  des  mois,  la  proposition  du  P.  Félix  sok  exacte,  car  une 
science  en  défiance  de  k  raison  n'est  plus  une  science.  Platon  disait  que 
les  connaissances  fondées  sur  l'expérience  jeule  ne  forment  pas  une 
science^  mais  une  routine,  et  il  les  rangeait  dédaigneusement  dans  la.  ca* 


Digitized  by  LjOOQ IC 


BEVn  GllTIQUE.  559 

tégorie  à  laquelle  «ppartiennent  les  arts  du  cuiâmier  ou  du  parfumeur. 
Plus  poKe,  la  critique  française  pourra  se  borner  à  dire  que  remploi  des 
yérités  premières,  des  données  de  la  raison  pure^  disUnsfue  la  science  de 
VérudUim.  En  histoire  c(Mmme  dans  Tétude  de  la  nature^  en  philologie 
comme  en  psychologie,  rindiiction  exclusivement  baconienne  fera  tout  au 
ptos  d'ingénieux  compilateurs,  toujours  plus  ou  moins  chancelants,  s'ils 
ne  succombent  pas  sous  le  poids  des  faits  qu'Us  entassent  ;  elle  ne  fera 
point  des  savants. 

Ces  réflexions  surgissent  natureOement  dans  Tesprit  quand  on  assiste 
ao  prodigieux  développement  que  certaines  conn»6saaces,  qui  ûgurent 
assurément  parmi  les  $cwnce$  de  faitSj  ont  acquis  de  nos  jours,  si  près 
encore  de  celui  où  elles  sont  nées,  et  quand  on  se  rappelle  combien  serait 
courte  rénumération  des  faits  sur  lesquels  ta  puissante  inlellrgence  de 
leors  iliiistres  créateurs  établit  d'abord  des  principes  qui  sont  de- 
meurés et  que  rien  n'ébranlera  désormais. 

Depuis  des  siècles,  FEurope  était  en  présence  de  l'histoire  sculptée  des 
Pharaons,  et  elle  répétait  docilement  les  récits  confus  que  des  cicérones 
ignorants  avaient  faits  à  Hérodote  et  à  Diodore.  Un  homme  de  génie  com- 
prit, par  la  comparaison  des  formes  fedéroglyphtques  et  grecques  de  quel- 
ques noms  propres,  quelles  idées  avaient  présidé  à  la  formation  de  l'écri- 
ture égyptienne  ;  des  lectures,  bien  restreintes  encore,  lui  révélèrent  quel 
enchaînement  logique  avait  dû  amener  le  développen)ent  de  ce  travail; 
il  sut  distinguer  l'emploi  des  caractères  idéograplûques  et  des  caractères 
phonétiques  ;  une  science  nouvelle  parut,  et,  en  moins  d'un  demi-siècle, 
€Ue  est  arrivée  à  ce  point,  que  pas  un  texte  pharaonique  n'est  inacces- 
sible poor  elle. 

Mais  du  moins  on  savait  qoie  les  racines  égyptiennes  étaient  pour  la 
plupart  conservées  dans  la  langue  copte,  et  le  copte  était  connu  ;  dans 
l'Asie  antérieure  des  difficultés  plus  décourageantes,  s'il  est  possible, 
attendaient  les  investigateurs.  Ils  ignoraient  à  quelle  famille  de  langues 
appartenaient  les  idiomes  qu'on  parlait  à  Babylone  et  à  Ninive,  comme 
ils  ignoraient  quel  système  avait  présidé  à  la  formation  des  écritures  cu- 
néiformes :  ils  n'y  reconnaissaient  ni  figures  d'objets  ni  caractères  alpha- 
bétiques. De  plus  on  sait  aujourd'hui  que  le  système  assyrien  fut  em- 
prunté à  un  peuple  qui  parlait  une  Langue  totalement  étrangère  à  celle  des 
Aasyriem  eui-mêaies,  en  sorto  que  la  valeur  phonétique  des  différents 
gro^we,  originaireKient  empruntée  à  leur  forme  plus  ou  moins  repré- 
sentative de  divers  objets,  était  dissimulée  à  la  science  européenne  par 
deux  di>stacles  en  apparence  infranchissables  :  1^  les  formes  étaient  défi- 
gurées et  ne  pouvaient  plusse  deviner,  même  pour  les  signes  qui  avaient 
ceoservé  une  valeur  tout  idéographique;  S""  beaucoup  de  caractères 
avaimit  un  double  son,  oekii  qui  correspondait  asu  nom  de  l'objet  qu'ils 
rappelaient  dans  la  langoe  du  peuple  qui  les  inventa  et  celiû  qui  corres- 
pondait à  ce  nom  dans  la  langue  assyrienne. 

Et  cependant  ces  obstacles  ont  étéfranehis.  On  reconstruit  aujourd'hui 
avec  des  testes  précis,  innombrabàes  et  quelquefois  fort  éliendus,  l'histoire 
politique,  reKgiense  et  dvite  de  Niniva  et  de  Babylone.  Quelques  idées 
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logiques  ont  servi  à  relier  des  fails  dont  la  confiistOD  pouvait  paraître 
d'autant  plus  inextricable  que  ces  peuples,  n'ayant  point  d'alphabet  pro- 
prement dit,  n*exprimaient  phonétiquement  les  idées  qu'au  moyen  de  ca- 
ractères syllabiques  multipliés  par  centaines.  La  raison  a  suivi  ses  déduc- 
tions dans  la  voie  ouverte  par  le  génie  qui  avait  su  comparer  quelques 
noms  propres  reconnus,  dans  des  inscriptions  en  plusieurs  lances,  et 
passer  ainsi  de  l'écriture  simple  et  alphabétique  des  Perses  à  celle  des  As- 
syriens. 

La   Grammaire  de  M.  Menant  et  la  seconde    édition  de  celle   de 
M.  Oppert,  le  Syllabaire  assyrien  du  même  auteur,  que  l'Institut  fait 
présentement  imprimer,  et  le  Dictionnaire  assyrien  de  M.  Norris,  éta- 
blissent le  bilan  de  l'état  actuel  de  ces  études  en  ce  qui  concerne  la  pbi- 
'  lologie.  L'histoire  de  cette  découverte  est  sommairement  retracée  dans  la 
préface  de  la  Grammaire  où  les  progrès  successifs  dus  à  MM  de  Saulcy, 
Rawlinson,  Hincks,  Oppert  reçoivent,  bien  que  sommairement,  la  justice 
qui  leur  est  due.  Observons  d'ailleurs  que  des  travaux  philologiques  des  As- 
fiyriens  sur  leur  propre  langue  ont  été  retrouvés  et  ont  singulièretneiit  faci- 
lité ou  confirmé  les  découvertes  modernes.  D'autre  part,  ce  que  le  copte 
a  été  pour  l'égyptien,  l'hébreu  et  en  général  le  vocabulaire  des  langues 
sémitiques  l'a  été  pour  l'idiome  ou  plutôt  pour  le  dialecte  de  l'Assyrie  ; 
non  pas  sans  doute  que  cette  dernière  langue  soit  la  mère  des  autres,  mais 
une  si  étroite  parenté  les  unit  avec  eux,  que  les  racines  sont  pour  la  plu- 
part semblables,  sinon  identiques.  Le  système  de  lecture  étant  une  fois 
découvert,  il  n'a  pas  été  difficile  de  s'assurer  de  ce  fait.  Les  flexions 
grammaticales  ont  d'ailleurs  les  plus  grands  rapports  avec  celles  de 
■  l'hébreu,  et,  sans  entrer  dans  des  détails  qui  ne  seraient  pas  plus  at- 
trayants pour  le  lecteur  que  je  ne  serais  compétent  pour  les  discuter,  on 
peut  indiquer  comme  exemples  la  dentale  indicative  des  terminaisons 
féminines,  la  ressemblance  de  certains  pronoms  personnels,  l'emploi  des 
pronoms  possessifs  comme  suffixes,  et,  ce  qui  est  plus  significatif  encore, 
trois  des  principales  voix  de  la  conjugaison  hébraïque  retrouvées  en  as- 
syrien et  exprimées  presque  de  la  môme  façon,  outre  des  voix  chaldal- 
ques,  bien  que  le  système  de  préformantes,  employé  pour  le  futur  hébreu, 
serve  au  prétérit  assyrien. 

Le  livre  de  M.  Menant  contient  d'ailleurs  non-seulement  des  exemples 
à  l'appui  de  ses  assertions  grammaticales,  exemples  où  la  transcription 
en  lettres  latines  et  la  traduction  latine  ou  française  accompagnent  le 
texte,  mais  un  certain  nombre  d'inscriptiops  de  divers  genres  avec 
transcription  et  traduction,  en  sorte  que,  môme  pour  celui  qui  voudrait 
demeurer  totalement  étranger  à  l'étude  de  la  langue,  il  y  aurait  quelque 
profit  encore  à  feuilleter  ce  beau  volume.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  L'auteur 
ne  s'est  pas  borné  à  consacrer  à  ces  études  les  loiîdrs  qu'il  a  su  se  faire, 
en  vrai  savant  du  XVI*  siècle,  dans  ses  fonctions  de  magistrat,  où  les 
veilles  succèdent  à  de  laborieuses  journées.  Il  a  voulu  ajouter  aux  œuvres 
de  sa  plume  la  vive  action  de  sa  parole,  et  chaque  semaine  il  vient  du 
Havre  à  Paris  exposer  dans  un  cours  public  et  gratuit  les  principes  du 
déchiffrement  de  l'écriture  assyrienne,  parallèlement  au  cours  de  philo- 
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lo^et  d'archlologie  assyriennes  qu6  son  d(>cteami,  M.Opperk,  a  eu  vert  au 
Collège  de  France.  Un  public  attentif  a  répondu  à  leur  ap,)eU  mais  il  faut, 
pour  l'honneur  de  la  France,  qu'il  se  miinlienne  et  se  recrute;  il  faut 
qu'il  se  fonde  atiprès  d'eux  une  école  comme  il  s'en  est  fondé  une  auprès  de 
M.  de  Rougé  pour  les  études  égyptiennes.  Q\e  lés  lecteurs  parisiens  de  la 
Jievue  rannoucent  autour  d'eux  et  qu'ils  me  permettent  de  leur  dire ^ 
eux-mêmes  non  pas  ;  «  Allez-y  voir,  »  mais  :  «  Veuez-y  voir»  » 

FÉLIX   ROBIOU. 


BUtoire  delà  Tjrreiir,  par  M.  MoaTiiiER-Tga?fAUX,  do  llnilitul.  To;u7  VI.  3|iclwl  Lévy. 

Ce  sixième  volume  embrasse  un  intervalle  d'an  peu  moins  de  trois 
mois,  depuis  le  renouvellement  du  Comité  de  sûreté  générale  jusqu'à  te 
fuite  de  Dumouriez.  La  sm'te  du  combat  à  mort  engagé  entre  la  Gironde 
et  la  Montagne  est  analysée  avec  beaucoup  d'exactitude  et  d'impartialité. 
Le  chapitre  consacré  h  la  conjuration  du  9  mars  offre  le  récit  le  plils 
complet  qui  ait  été  encore  publié  de  cette  tentative  révolutionnaire.  Ou  y 
remarque  des  pièces  inédites  importantes,  nota»nment  le  programme  in- 
stirrectionnel  rédigé  le  9  ou  plutôt  le  10  mars,  à  deux  heures  du  matin, 
dans  la  salle  des  Jacobins.  Cet  ordre  du  jour  de  l'émeute  indique  et  i^le 
les  entreprises  qui  eurent  lieu  effectivement  le  lendemain  :  la  démonstraj- 
lion  contre  les  «  factieux  »  de  la  Convention  et  l'attaque  des  imprimeries 
girondines.  M.  Ternaux  se  montre  sévère  pour  les  promoteurs  de  cette 
émeute.  Il  serait  cependant  juste  de  remarquer  qu'un  de  leurs  principaux 
griefs  était  le  soupçon  de  trahison  qui  planait  déjà  sur  Dumouriez,  et  né 
fut  que  trop  bien  justiûé  quelques  jours  plus  tard.  Sous  ce  rapport,  lep 
patriotes  exaltés  étaient  plus  clairvoyants  que  leurs  adversaires. 

L'historique  de  cette  défection  tient  une  grande  place  dans  ce  rokme. 
M.  Ternaux  suit  heure  par  heure  le  vainqueur  de  Jemmapes  dans  cette 
crise  funeste  de  sa  destinée,  rétablit  les  dates  sciemment  interverties  par 
le  coupable.  11  le  montre  accablé  sous  le  poids  d'un  châtiment  presque 
égal  à  son  crime,  en  butte  au  juste  mépris  de  ceux-là  mômes  auxquels  il 
avait  sacrifié  son  honneur.  «  Je  ne  parle  pas  de  la  façon  dont  vous  avez 
quitlé  l'armée  française,  lui  écrivait  l'Electeur  de  Cologne,  en  l'expulsant 
de  ses  États.  Mon  jugement,  dirigé  uniquement  comme  celui  d'un  partica^ 
lier  par  les  sentiments  d'honnêteté,  de  loyauté  et  de  probité,  pourrait  ne 
pas  convenir,  et  je  suis  charmé  pour  vous  qus  vous  ayez  pu  prendre 
comme  marque  d'estime  la  curiosité  des  peuples.  »>  Sur  cet  épisode; 
M.  Ternaux  a  obtenu,  dans  les  dépôts  publics  de  Vienne,  des  communlca*^ 
lions  inédites  d'une  sérieuse  importance.  Faute  de  «locuments  sufûsants, 
les  anciens  écrivains  de  la  Révolution  étaient  forcés  de  s'en  rapporter 
presque  exclusivement  au  témoignage  de  Dumouriez  lui-môm».  On  sanra' 
désormais  h  quoi  s'en  tenir  sur  plus  d'une  allégation  de  cj  pei-sunuage 
éiran^'e,  demi-héros,  demi-escroc,  qui  a  trahi  b  vérité  avec  aussi  peu  de-^ 
scrupule  qu'il  avait  trahi  la  France. 


2e  S.  —  TOME  LXYIII. 
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Le  récit  des  divers  incidents  qui  précédèrent  la  rupture  entre  l'Angle- 
terre et  la  France  n'est  pas  pleinement  exact  D'après  des  conintiinica- 
tiens  officielles  incomplètes,  M.  Temaux  suppose  entre  les  deux  hommes 
qui  exerçaient  alors  la  principale  influence  sur  notre  poKtique  extérieure* 
Lebrun  et  Brissot,  une  identité  de  vues  qui  n'existait  pas.  «  Ils  se  faisaient 
l'un  et  l'autra»  dit-il,  les  plus  Sc^es  illusions  sur  le  républicanisme  du 
peuple  anglais.-.  »  La  correÉ^)ondance  de  nos  agents  secrets  à  Londres 
prouve  que  cette  illusion,  entretenue  par  les  absurdes  dépêches  de  l'am- 
bassadeur Chauvelin,  n'existait  pas  chez  le  ministre  Lebrun  ;  qu'il  voulait 
éviter  la  guerre  et  faillit  y  réussir,  grâce  au  zèle  et  à  l'intelligence  d' un 
jeune  directeur  des  aflaires  étrangères,  Hugues  Maret,  depuis  duc  de 
Bassano,  envoyé  en  Angleterre  à  la  un  de  novembre  1792. 

On  remarque  encore  dans  ce  volume  des  détails  peu  connus  sur  l'expé- 
dition de  Sardaigne,  et  notamment  sur  l'attaque  de  la  Magdelaine,  premier 
fait  d'armes  du  capitaine  d'artillerie  Bonaparte.  On  sait  que  Caprera,  Tune 
des  lies  de  cet  archipel,  est  aujourd'hui  le  séjour  de  Garibaldi.  «  Il  peut 
tous  les  jours,  de  sa  retraite,  contempler  le  théâtre  des  premiers  ex- 
ploits de  celui  qui  fut  pendant  quatorze  ans  l'arbitre  du  monde.  »  Cette 
expédition,  dont  Bonaparte  n'aimait  pas  à  parler,  marque  le  point  dépar- 
tage de  sa  destinée.  C'est  à  partir  de  cette  époque  (fin  février  1793)  qu'il 
commence  à  se  détacher  de  Paoli,  —  à  délaisser  la  petite  patrie  corse 
pour  la  grande  patrie  française. 

Baron  Ermouf. 


Le  Sentiment  reUgieux  en  Grèce,  par  Jules  Girabd.  In-So,  1869. 

M.  Jules  Girard  est  un  des  plus  brillants  élèves  de  cette  école  d'Athè- 
nes qui  a  donné  à  l'enseignement  supérieur  les  Beulé,  les  Ch.  Lévêque, 
les  Mézières,  les  Em.  Burnouf,  les  Georges  Perrot,  les  Henzey,  les 
Gebhart,  etc.  Dans  deux  articles  du  yow?*na/  des  savants  que  M.  Sainte- 
Beuve  consacrait  récemment  à  l'un  d'eux,  Eugène  Gandar,  dont  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris  déplore  la  perte  prématurée,  il  caractérisait 
M.  Jules  Girard  d'un  mot  :  Vattique.  M.  Girard  s'était,  en  effet,  jusqu'ici, 
fait  connaître  par  des  travaux  sur  les  orateurs  et  les  écrivains  atliques, 
Lysias,  Hypéride,  Démosthène,  Thucydide;  et  il  s'était  fait  remarquer, 
comme  écrivain,  par  un  certain  cachet  d'élégance  et  de  sobriété  qui  est 
le  propre  caractère  de  l'atticisme.  Eu  dernier  lieu,  sans  perdre  ces  qua- 
lités de  style  (et  il  y  a  double  mérite),  il  a  entrepris  une  étude  qui  est  au 
moins  autant  d'exégèse  mythologique  que  de  morale  et  de  littérature. 
A  vrai  dire,  le  titre  n'est  pas  trompeur,  et  le  livre  tient  les  promesses  du 
titre,  que  voici  dans  son  entier  :  le  Sentiment  religieux  en  Grée,  ef  £fo- 
mère  à  Eschyle^  étudié  dans  son  développement  moral  et  dans  son  carac» 
tère  dramatique.  C'est,  à  proprement  parler,  un  exposé  systématique  des 
éléments  religieux,  moraux  et  littéraires  d'où  est  sortie  la  tragédie  grec- 
que. Mais,  si  la  tragédie  est  le  terme,  les  développements  où  l'auteur 
s'engage  pour  en  découvrir  les  origines  les  plus  secrètes  nous  transpor- 
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tent  et  nous  retiennent  longtemps  dans  le  domaine  de  la  mythologie  et  de 
la  symbolique.  Car  M.  Girard  eitrepreod  d'expliquer,  non-seulement 
comment  la  tragédie  est  sortie  du  culte  de  Bacchu^,  mais  comment  elle  en 
est  sortie  avec  le  caractère  qui  frappe  dans  Tceuvre  d'Eschyle.  L'auteur 
se  trouve  aiosi  engagé  à  traiter  en  détail  du  culte  de  Bacchus,  du  dieu  lui- 
même  et  des  symboles  cachés  sous  ses  diverses  légendes. 

Pour  ceux  qui  ne  connaissent  le  dieu  BacchHS  que  par  ces  légende», 
l'étonnement  sera  grand  de  voir  les  hautes  idées  que  M.  Girard  rattache  à 
son  culte  et  l'influence  féconde  qu'il  lui  attribue  sur  la  morale  et  la  litté- 
rature. Cet  étonnement  sera  moindre  pour  ceux  qui  sont  au  courant  des 
travaux  dont  la  mythologie  grecque  a  été  l'objet  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  de  la  part  des  Creuzer,  des  Goigniant,  des  Alfred  Maury.  Oo 
ne  s'en  tient  plus,  dieu  merci,  h  la  surface  et  aux  apparences;  on  n'en  est 
plus  à  se  scandaliser  des  légèretés  de  Jupiter,  de  Vénus  ou  de  Mars,  et  à 
déclarer  que  le  polythéisme  n'était  qu'un  foyer  d'impuretés.  On  sait  qu'il 
y  a,  sous  ces  symboles  et  ces  mythes  peu  édifiants  à  première  vue,  un 
sens  profond  et  un  enseignement  d'une  haute  moralité  quelquefois.  Mais, 
il  faut  reconnaître  aussi  que  les  critiques  qui  ont  traité  de  la  mylholog^ 
grecque  creusent  et  s'enfoncent  souvent  à  des  profondeurs  où  il  est  dif- 
ficile de  les  suivre.  Le  livre  de  M.  Girard  marquera,  sans  nul  doute,  parmi 
les  plus  remarquables  de  ceux  qui  se  sont  produits  dans  cet  ordre  de  tra- 
vaux ;  mais  nous  ne  répondrions  pas  que  l'auteur  fasse  partager  toutes 
ses  idées  môme  aux  lecteurs  qui  apprécieront  le  plus  son  savoir,  sa  saga- 
cité et  la  largeur  des  aperças  qu'il  ouvre  en  maint  endroit. 

Et,  de  fait,  peut-être  y  a-t-il  dans  ce  livre,  fortement  conçu  et  composé, 
un  système  un  peu  excessif  et  quelques  exagérations  de  doctrine.  Frappé 
du  caractère  élevé  que  prend,  dans  les  m)*stères  d'Eleusis,  la  divinité  de 
Bacchus,  M.  Jules  Girard  se  complaît  peut-ôlre  trop  exclusivement  dans 
ce  point  de  vue  ;  et,  une  fuis  qu'il  s'y  est  placé,  peut-être  abonde-t-il  un 
peu  trop  dans  son  sens. 

«  De  très  bonne  heure,  dit-il  (p.  3),  les  Grecs  ont  cherché  l'harmonie 
dans  la  destinée  humaine.  On  comprend  sans  peine  à  quel  point  ce  double 
sentiment  de  la  vie  et  de  l'harmonie  était  favorable  à  l'art...  Mais  à  celte 
considération  esthétique  il  faut  en  joindre  une  autre  qui  fournit  une  expli- 
cation plus  directe  et  plus  proronde  de  la  tragédie  grecque  :  elle  est  née 
de  la  préoccupation  passionnée  de  la  destinée  humaine.  Cette  disposition 
était  au  fond  du  culte  de  Bacchus  :  il  la  lui  transmit,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  créa  la  tragédie  pour  répandre  plus  librement  au  dehors  ce  genre 
d'émotion  qu'il  portait  en  lui-même.»  Et  ailleurs  (p.  13)  :  «L'Orphisme 
se  constitua  surtout  sous  l'inspiration  des  Mystères.  Animé  d'im  esprit  de 
propagande  ardent,  il  choisit  parmi  leurs  divinités  relie  qui  était  la  plus 
vivante  et  la  plus  humaine,  Bacchus,  qui,  uni  à  Déméter  et  à  Cora  sous  le 
nom  de  Incchus,  introduisait  dans  leur  culte  plus  de  passion  et  y  repré- 
sentait l'âme  de  l'homme  souffrante  mais  immortelle  ;  qui,  rapproché 
d'Apollon  Pylhien,  apportait  au  dieu  prophète  le  souffle  direct  de  ces 
régions  de  ténèbres  où  le  dieu  prophète  ne  pouvait  pénétrer  ni  puiser 
lui-même  l'inspiration  à  la  source  antique  de  toute  science;  qui,  enfin, 
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était  en  Grèce  le  diea  de  Tenthousiasme  et  s'ooissait  plus  étroiteraenl 
qu'auctm  antre  à  ses  adorateurs  par  aoe  sympathie  exaltée  de  doaleur  et 
de  joie.  Ce  fnt  liri  qui,  par  la,  introduisit  dans  la  poésie  un  étémeat 
nouveau  :  il  lui  inspira  des  élans  a^^sez  forts  pour  imposer  à  rîroagîDatîoo 
une  illusion  pathétique  et  pour  soulager  ainsi  l'âme  tourmentée  par  b 
préoccupation  d'elle-même.  Voilà  comment  l'origine  de  la  tragédie  remonte 
à  lui  par  une  filiation  directe  et  légitime.  »  (Voir  ces  idées  développées 
p.  232-250.) 

On  ne  ^aurait  mieux  exprimer  des  idées  plus  hautes  ;  mais  il  nous  vîeol 
un  doute.  Peut-élre,  dans  cette  belle  page,  Bacchns  est-il  idéalisé  outre 
mesure  :  c'est  à  peine  si  le  mot  de  joie  a  été  à  son  sujet  prononcé  en 
passaht.  C'est  le  dieu  de  l'exaltation,  nous  dit  M.  Girard.  Sans  doute; 
mais  c'est  surtout  celui  de  la  joie.  C'est  le  caractère  que  célèbrent  en  lui 
le  chœur  des  initiés  dans  les  Grenouilles  d'Aristophane  et  le  chosur  des 
Bacchanten  d'Euripide  :  «  0  sainteté  révérée  parmi  les  dieux,  s'écrie  ce 
dernier  chœur,  sainteté  qui  sur  la  terre  portes  des  ailes  d'or,  entends-ta 
les  blasphèmes  de  Penthée?  Entends*tu  ces  outrages  impies  contre  le  fils 
de  Séniélé,  qui,  dans  les  banquets  joyeux,  est  le  premier  des  immortels  ? 
A  lui  il  appartient  d'animer  les  danses,  de  rire  au  son  de  la  flûte,  de 
chasser  les  soucis  lorsque  le  jus  de  la  vigne  coule  sur  la  table  des  dieux, 
ou  que,  dans  les  festins  ornés  de  lierre,  sa  coupe  verse  le  sommeil  aux 
hommes.  «  Ici  éclate  la  différence  entre  le  sentiment  religieux  selon  le 
polythéisme  hellénique  et  le  sentiment  religieux  selon  le  christianisme. 
Chez  les  Grecs,  la  joie  était  chose  sainte,  et  Ton  ne  saurait  trop  se  pénétrer 
de  celte  idée  quand  on  lit  les  Grenouilles  du  comique  athénien.  Le  rôle 
qu'y  joue  Bacchus,  et  cela  dans  une  de  ses  fôtes^  parait  bien  étrange  et 
l'on  est  tenté  d*y  voir  une  impiété.  Il  n'en  est  rien  cependant  :  Aristo- 
phane est  un  défenpeur  des  anciens  dieux,  et  il  est  le  premier  à  reprocher 
à  Socrate  et  à  Euripide  de  les  supprimer.  Mais  Bacchus  est  le  dieu  du 
eomof,  c'est-à-dire  de  l'ivresse  et  de  la  joie,  et,  pour  mieux  faire  les 
honneurs  de  sa  fête,  il  ne  dédaigne  pas  de  s'offrir  en  personne  aux  risées 
des  spectateurs.  Ces  plaisanteries  ne  tiraient  pas  à  conséquence.  Croit-on 
qu'Homère  fût  un  esprit  fort  parce  qu'il  représentait  les  exploits  amou- 
reux de  Mars  et  de  Jupiter,  et  parce  qu'il  montrait  le  boiteux  Vulcain 
soulevant,  par  sa  marche  précipitée,  un  rire  inextinguible  chez  les  habi- 
tants de  rOlympe? 

Dans  ses  chapitres,  du  reste  si  intéressants  et  si  neufs,  sur  la  doctrine 
et  l'école  orphiques,  M.  Girard  nous  montre  Orphée,  l'ancienne  victime 
des  bicchante!^,  réconcilié  après  la  mort  avec  Bacchus.  C'est  bien  eii  effet 
ce  qui  semble  ressortir  de  la  place  faite  à  Bacchus  dans  les  Mystères,  où 
rinfluence  oi  phicjue  n'est  pas  contestable;  mais  peut-être  l'auteur  nous 
montre  t-il  le  vieux  Dionysos^  tel  que  les  Grecs  l'avaient  fait  après  l'avoir 
emprunté  à  la  Thrace,  trop  remplacé  et  absorbé  par  cette  nouvelle  divi- 
nité qu'avaient  imiJginée  les  poêles  philosophes  et  théologiens  de  l'école 
orphique,  Dionysos  Zagreus.  Peut-être  y  a-t-il  là  des  différences  à  établir, 
des  nuances  à  observer.  Et  la  preuve,  il  ne  serait  pas  impossible  de  la  tirer 
du  livre  de  M.  Girard  lui-môme  ;  il  reconnaît  qu'Eschyle  n'était  pas  un 
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4î9ciple  de  l'orphisme,  non  plus  que  Thespis  ai  Phrynida^s  :  «  L'esprit 
4u  drame  vivant  et  passionné  répugne  à  i'orphisrae  allégorique  et  froid.» 
(p.  412).  Donc  le  Bacchus  qui  inspire  la  tragédie  n*est  pas  le  Dionysos 
Zagreus  de  la  secte  orphique.  Donc  cette  signification  symbolique  que 
M.  Girard  a  reconnue  dans  ce  dieu  n'appartient  qu'au  Bacchus  des 
Mystères  et  des  Orphiques,  et  ce  Bacchus  n'est  pas  tout  à  fait  le  même 
que  celui  qui  a  été  l'inspirateur  de  la  tragédie.  Donc  il  faut  peut-être 
rabattre  quelque  chose  de  la  thèse  de  M.  Girard,  qui  ne  rend  compte  que 
de  la  tragédie,  et' il  faut  se  souvenir  que  la  comédie  est  sortie,  elle  aussi,  et 
peut-être  plus  directement  encore  et  plus  naturellement,  des  fêtes  de 
Bacchus,  des  Dionysiaques. 

Oq  le  voit,  la  thèse  de  M.  Girard  n'est  pas  sans  éveiller  quelques  doutes 
dans  notre  e^rit;  mais  elle  est  vigoureusement  déduite,  et,  si  Ton  en 
accorde  les  prémisses,  on  est  irrésistiblement  conduit  de  proche  en  proche 
k  en  accepter  toutes  les  conséquenrf  s.  Mais  quelles  que  soient  les  contra* 
dâctîoDS  que  puisse  provoquer  cette  thèse,  l'ouvrage  n'en  restera  pas 
moins  comme  un  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'érudition  française, 
car  il  en  est  peu  qui  offrent  plus  d'aperçus  nouveaux  et  qui  renouvellent 
davantage  le  terrain  si  souvent  remué  de  la  reUgion  et  de  la  littérature 
des  Grecs.  Et  puis,  si  l'on  y  discute,  si  même  on  se  refuse  à  accepter 
certaines  théories  absolues,  on  ne  saurait  avoir  que  des  éloges  pour  les 
parties  du  livre  qui  contiennent  des  appréciations  purement  littéraires  et 
morales.  La  plume  élégante  et  ferme  de  M.  Girard  excelle  à  faire  sentir 
les  mérites  de  l'épopée  homérique,  comparée  aux  épopées  hindoues^  que 
l'on  en  a  quelquefois  rapprochées,  et  dont  elle  fait  saisir  la  différence. 
Nul  n'a  mieux  parlé  d'Hésiode  et  de  Pindare.  Dans  le  chapitre  consacré  à 
Théognis,  Tàpre  moraliste  de  Mégare  apparaît  avec  sa  rude  originalité. 
Enfin,  un  jour  nouveau  est  jeté  sur  le  théâtre  d'Eschyle  par  les  études  qui 
terminent  le  volume  et  qui  sont  relatives  aux  songes  et  aux  apparitions, 
c'est-à-dire,  pour  le  poète,  aux  signes  et  aux  instruments  du  gouverne- 
ment divin.  Parmi  les  livres  récemment  publiés  en  France  sur  la  littéra* 
ture  grecque,  le  livre  de  M.  Jules  Girard  est  sans  contredit  un  de  ceux  où 
se  trouvent  le  plus  d'idées  neuves,  un  des  plus  intéressants  et  des  plus 
remarquablement  écrits. 

A.  Chassàng. 


M.  Drouyn  de  Ihuyi  et  les  Corsa(res  ff'emeais,  par  M.  Pointel,  ancien  offloier  de 
marine.  Saint-Senan,  ArisUde  Le  Bien. 

Ge  volume,  tiré  à  petit  nombre  et  non  mis  dans  le  commerce,  est, 
comme  son  titre  l'indique,  une  critique  du  Mémoire  lu  l'année  dernière  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  par  M.  Drouyn  de  Lhuys. 
Tout  en  rendant  justice  à  l'habileté  du  ministre  français  qui  a  su  obtenir 
de  l'Angleterre  la  reconnaissance  des  droits  des  neutres,  l'auteur  regrette 
que  ce  triomphe  de  notre  diplomatie  n'ait  été  acheté  qu'au  prix  de  l'aboli- 
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tion  de  la  course,  eiqne,  poar  atténuer  rknporUDce  fie  cette  concession, 
M.  Drouyn  de  Lhoys,  d*accord  avec  le  mioistre  anglais,  passe  condanuia-* 
tîoR  sor  ce  mode  d'iiostilités.  En  qo^lifiant  ia  cotirse  de  piraterie  légale^ 
lord  GtereDdoo  avait  pour  eiCMse  te  ressentiment  patriotique  ;  par  la  mdoie 
1*1800  le  diplomate  français  aurait  dû  se  montrer  un  peu  moins  sévère. 
M.  Potntel  défend  braveofieot  la  oourss  des  accosatioos  formulées  ooatre 
dte  avec  un  n  saos-féne  académique».  On  a  tort, selon  lui,  de  reproclier 
sa  amèrement  aux  corsaires  d'autrefois  des  calamilrésioséparablesde  toutes 
les  guerres.  Les  prérogatives  d'un  capitaine  de  corsaire  dI^  différaient  pas 
de  celles  des  autres  officiers  de  marine  (?)  L'armement  se  faisait  sous  la 
surveillance  de  l'administration  ;  les  prises  étaient  légitimées  par  uo  tri-^ 
bunal  spécial,  5  0/0  réservés  au  profit  de  la  caisse  des  invalides  de  la 
BMrine.  La  seule  diiiérence  entre  les  navires  armés  en  course  et  ceux  de 
l'Eut  consistait  dans  Torigine  des  armements,  due  à  l'industrie  privée. 
«€e  n'est  pasl'acbamementdes  anciennes  guerres  qui  justifie  la  course, 
aa  raison  d'être  subsistera  toujours  dans  le  cas  d'inégalité  flagrante  de 
forces  régulières  entre  les  belligérants,  n 

La  partie  historique  de  ce  plaidoyer  est  la  plus  intéressante  ;  l'auteur 
y  cite  un  grand  nombre  de  faits  curieux  et  peu  connus.  Avant  qu'il  existât 
une  marine  royale,  la  France  n'avait  que  ses  corsaires  pour  défendre  soq 
Ktloral  et  menacer  à  son  tour  les  plages  anglaises.  En  4294,  Douvres  fut 
pris  par  des  armateurs  normands  et  malouins.  En  i 339,  des  bâtiments 
armés  dans  la  Manche,  sous  la  conduite  d'un  intrépide  marin  nommé 
Quiéret,  s'emparentdeSouthampton.  En  1423,  des  Malouins  «bénis  par  leur 
évoque  t>  enlèvent  k  Tabordage  des  navires  anglais  qui  bloquaient  le  mont 
Saint-Bilichel.  Sous  le  règne  d'Henri  ÏI,  d'Espineville,  avec  seize  dieppois, 
détruit  une  flotte  de  vingt-quatre  navires  hollandais  bien  armés.  Cinq 
tarent  pris,  onze  coulés  à  fond.  Au  retour,  les  équipages  français  conser- 
vaient à  peine  un  nombre  d'hommes  valides  suffisant  pour  la  mauceuvre  ; 
ils  avaient  eu  la  moitié  des  leurs  tués  ou  hors  de  combat.  Le  roi  écrivit 
lui-même  à  d'Espineville  pour  le  féliciter  de  ce  brillant  exploit. 

En  1609,  huit  navires  malouins  concoururent  glorieusement  à  la  prise 
delà  Goulette,  célébrée  par  Cervantes.  Au  siège  de  La  Rochelle,  le  brave 
Forée  du  Parc,  à  la  tête  d'une  flottille  malouine,  harcela  vivement  la 
flotte  anglaise  de  secours,  et  contribua  puissamment  au  succès.  Richelieu 
avait  promis  d'indemniser  les  armateurs;  il  leur  manqua  de  parole,  et  ils 
n'élevèrent  aucune  réclamation. 

Sous  Louis  XIV,  pendant  la  période  la  plus  brillante  de  la  marine 
royale,  les  corsaires  de  Saint-Malo,  de  Dieppe,  de  Dunkerque  firent  en- 
core parler  d'eux  plus  d'une  fois.  On  vit,  eh  1674,  une  flotte  malouine  de 
vingt-deux  canons  prendre  une  part  importante  à  la  défense  heureuse  de 
la  Martinique  contra  Ruyter.  Parmi  les  coureurs  intrépides  dont  les 
exploits  firent  presque  oublier,  môme  à  nos  ennemis,  le  désastre  de  La 
Hogue,ondoit  citer  :  à  Dunkerque,  avec  Jean  Bart,  sesdignesémulesDoom, 
Keyser,  Jacubsen  ;  à  Saint-Malo,  Oufresne,  Le  Fer  de  la  Bellière  et  Porcoa 
de  la  Barbinais,  dont  la  vie  offre  une  imitation  du  dévouement  de  Régulus 
qui  a  sur  l'original  l'avantage  d'une  authenticité  incontestable.  On  vil. 
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daas  les  années  les  plus  désastreuses  du  grand  règne,  les  Maiouins  se  for- 
tifier à  leurs  f/ais,  faire  à  l'État  un  don  de  30  oiillians.  L'importance  de 
la  course  augmeute  sous  le  triste  ministère  de  Pontcbârtraln^  C'est  le  mo- 
ment où  brillent  dans  oosfastes  maritimes  Daguay-Trouin«  Raoul,  Moreau» 
Surcouf,  Albin,  Forée.  C'est  Yépoçf/je  où  Jocet,  commandant  du  Saint-- 
Laurent^  se  faisait  sauter  plutôt  que  de  subir  la  visite  dans  la  rade  de 
Cadix  ;  où«  sur  la  côte  de  Galice*  Groisic,  commandant  de  V Embuscade ^ 
ayant  eu  deux  hommes  de  son  équipage  tués  dans  un  guet  apens^  les 
vengeait  en  prenant  d'assaut  avec  quatre-vingt-neuf  honunes  un  village 
ceint  de  murailles  et  défendu  par  plusieurs  centaines  de  paysans  armés,,  et 
se  laissait  (inalement  désarmer  par  les  prières  du  curé,  des  femmes  et  des 
enfants.  De  semblables  traits  sont  rares,  il  faut  Tavouer,  dans  les  annales 
de  la  course,  et  celui-là  mériterait  d'être  plus  connu. 

Du  temps  de  Pontcbar train,  deuxième  du  nom,  la  marine  royale  dé** 
croît  de  plus  en  plus,  et,  par  contre,  la  prépondérance  des  corsaires 
grandit  encore.  Oa  connaît  les  exploits  de  Cassard,  de  Duguay-Trouin, 
sous  lequel  les  ofOciers  de  l'État  ambitionnaient  de  servir.  Aussi  généreux 
que  brave,  cet  illustre  marin  nourrissait  de  ses  épargnes  ses  anciens 
matelots,  et  mourut  sans  fortune.  A  la  même  époqHo,  un  corsaire  nommé 
Danycan  s'emparait  de  Terre-Neuve.  Un  autre.  Vie  de  Nantes,  avec  un 
bâtiment  de  26  canons,  mit  deux  frégates  en  fuite  et  enleva  lord  Uamilton« 
gouverneur  des  Antilles  anglaises. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  les  rares  souvenirs  glorieux  qu'offrent  nos 
annales  maritimes  (rari  nantes,  bêlas!)  appartiennent  presque  tous  aux 
corsaires.  C'est  ua  corsaire,  Walsb,  commandant  les  navires  Elisabeth  et 
Dentelle,  qui  transporte  en  Ecosse  le  prince  Edouard.  Tandis  que  V Elisa- 
beth attire  à  sa  poursuite  la  croisière  anglaise,,  l'autre  navire  passe  et 
débarque  le  prince  sain  et  sauf.  C'est  un  antre  corsaije,  la  Marie-Made- 
leine, commandant  Trébouart,  qui  le  ramène  après  la  journée  de 
CuUoden. 

Pendant  la  guerre  de  1756,  si  désastreuse  pour  notre  grande  marine, 
l'honneur  du  pavillon  français  est  soutenu  par  Leroux  et  Bourdos,  de 
Saint-Halo;  par  Potier,  de  Calais;  Rozier,  de  Bordeaux.  L'un  de  nos  plus 
grands  hommes  de  mer,  Tburot,  que  les  Anglais  comiaissent  mieux  que 
nous,  le  vainqueur  de  Garrick-Fergus,  le  béros  qui,  avec  une  poignée  de 
monde,  avait  presque  réalisé  notre  rêve  séculaire,  la  conquête  de  l'Irlande , 
Thurot  avait  débuté  et  brillé  longtemps  comme  corsaire,  et  ne  commanda 
un  bâtiment  de  l'État  que  dans  sa  dernière  campagne. 

Le  rôle  de  la  course  s'amoindrit  naturelloment  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine.  Cependant  on  peut  citer  encore,  à  cette  épo- 
que, Cottin,  de  Bordeaux;  Royer,  de  Dunkerque,  et  Rullecourt,  qui,  à  la 
tête  d'une  petite  notlille  portant  500  hommes  d'équipage,  s'était  emparé 
de  Jersey  et  mourait  en  combattant  faute  de  seaurs. 

La  lîévolution  avait  fait  à  notre  marine  une  plaie  qu'élargit  et  envenima 
l'administration  d'un  ministre  fatal  trop  ménagé  jusqu'ici  par  les  histo- 
riens de  l'Empire.  M.  de  Pontchartrain,  de  triste  mémoire,  prêtait  au 
moins  quelque  assistance  à  la  course,  en  lui  laissant  prendre  des  ofliciers. 
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dés  malelo^s.  D-^rè^  pendant  les  plos  belles  années  de  l'Empire,  garda 
ses  équipages  dans  Tinaclion,  guettant  une  revanche  impossible,  forçant 
les  armateurs  à  recruter  des  matelots  cosmopolites.  Et  pourtant,  malgré 
l'insolent  bonheur  de  l'Angleterre,  si  bien  secondée  par  le  ministre  français, 
nos  corsaires  ûrent  une  réa>l*e  de  butin,  et  parfois  de  gloire.  Parmi  les 
principaux  de  ce  temps-là,  M.  Poinlel  cite  souvent  Surcouf,  Le  Guein, 
Quoniam,  Lemôme,  Le  Bon,  Léveill  î,  Cochet.  Du  tertre  et  Aregnaudeau, 
capitaine  de  la  Blond*",  l'U'i  des  plus  fameux  par  ses  exploits  et  sa  un  mys- 
térieuse, qui  rappelle  la  légende  du  vaisseau-fantôme.  (Il  fut  tiouvé  en 
pleine  mer  égorgé,  ainsi  que  tout  son  équipage,  sur  son  navire  en 
dérive.)  A  ces  noms  il  conviendrait  de  joindre  celui  du  commandant  du 
bâtiment  la  Dame  Emouf,  Grassin»  de  Nantes,  passé  maître  en  fait  de 
manœuvres  hardies  ou  subtiles,  de  foudroyants  abordages.  Un  jour  qu'il 
dînait  chez  le  gouverneur  de  la  G  ladeloupe,  il  se  leva  après  le  premier 
service  et  reparut  au  dessert,  ayant  enlevé  dans  Tintervalle  une  corvette 
anglaise  qui,  par  bravade,  était  venue  évoluer  en  vue  de  la  B  isse-Terre. 
Son  évasion  des  pontons  anglais  avec  plusieurs  de  ses  hommes  est  un  vrai 
chapitre  de  roman.  Ils  s'échappèrent  en  nageant  entre  deux  eaux,  escala- 
dèrent, h  la  faveur  de  l'obscurité,  un  brick,  dont  les  gardiens  furent  sur- 
pris, bâiIlor)néset  jetés  provisoirement  à  lond  décale.  Grassin,  qui  parlait 
couramment  anglais,  endossa  l'unifonne  du  capitaine,  traversa  harditnent 
au  jour  toute  la  croisière,  payant  richeme.it  d'audace,  questionnant,  don- 
nant des  nouvelles,  notamment  celle  de  sa  propre  capture,  et  regagna 
sain  et  sauf  un  port  français. 

M.  Poinlel  exprime  la  crainte  que  l'Angleterre,  en  stipulant  l'interdic- 
tion de  la  course,  n'ait  trop  bien  pris  sessûreiés  pour  les  guerres  futures. 
Nous  voulons  espérer  que  l'avenir  ne  justiûera  pas  ses  craintes ,  dans 
l'hypothèse,  peu  probable  et  peu  désirable,  do  tels  conflits.  Après  tant  de 
sacrifices  faits  pour  noire  marine  régulière,  pour  des  engins  de  plus  en 
plus  perfectionnés  et  coûteux,  il  serait  pénible  pour  nous  d'en  être  ré- 
duits à  regretter  nos  vieux  corsaires,  lesquels  n'étaient  guère  autre  chose, 
disons-le  tout  bas,  qu'une  variété  amendée  et  cultivée  de  l'espèce  pirate. 
Toutefois,  ils  ne  pouvaient  avoir  un  défenseur  plus  habile.  Le  nod  même 
de  l'éditeur  (Aristide  Le  Bien)  semble  heureusement  choisi  pour  donner 
à  la  course,  héroiue  un  peu  scabreuse,  une  certaine  respectability . 

E  G. 
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TBÉAnE-LTBiQVB  :  W0nxi,  opéra  de  M.  Wagner,  réduetion  pour  piano  et  cbaDt.  Paris, 
Flaxland.  —  Rienzi,  par  8ir  Edward  Bulwer  Lytton.  ~  Bistoire  dUalie^  par  J.  Zeller. 
Paris,  HactieUe. 

De  toutes  les  conspirations  si  communes  en  Italie,  durant  la  Renaissance, 
la  plus  curieuse,  à  cause  de  ses  allures  archéologiques,  fut  celle  de  Rienzi. 
Fils  d'un  pauvre  cabaretier  de  Rome,  Rienzi  avait  reçu  une  éducation 
large  et  libérale  ;  il  devint  notaire  apostolique,  fut  ami  intime  de  Pétrarque, 
et  mérita  d'être  considéré  comme  l'homme  le  plus  lettré  de  son  temps. 
Rome  subissait  en  ce  moment  une  anarchie  funeste.  Clément  VI  s'obsti- 
nait à  rester  à  Avignon.  Chargé  par  le  peuple  d'inviter  le  pape  à  rentrer 
à  Rome,  Rienzi  vit  décliner  ses  offres,  et  Téchec  de  son  entreprise  dé- 
sintéressée l'amena  presque  fatalement  à  substituer  son  autorité  à  celle 
des  chefs  qui  se  désistaient.  Rienzi  était  très  versé  dans  l'étude  de  l'anti- 
quité ;  dès  l'enfance  il  s'était  enivré  des  souvenirs  glorieux  de  Rome,  qtii 
passionnaient  encore  le  peuple  enihou.siaste  et  versatile,  il  prit  le  titre 
de  tribun,  chassa  les  nobles,  massacra  les  bandits  qui  infestaient  la  cam- 
pagne et  les  cités,  établit  une  police  rigoureuse,  proclama  une  constitu- 
tion républicaine  et  accapara  la  dictature.  D'abord  tout  réussit  ;  tme  in- 
vincible fascination  lui  rallia  les  cœurs  patriotes  de  TUalie  ;  partout  on  le 
salua  comme  un  libérateur.  11  proclama  alors  l'intention  de  rétablir  l'an- 
cienne république  romaine,  avec  l'ilalie  entière  pour  territoire  et  Rome 
pour  capitale.  Ce  gigantesque  projet  ne  pouvait  manquer  de  trouver  des 
adhérents.  Plusieurs  villes  résistèrent,  redoutant  de  s'absorber  sans  profit 
dans  la  république  romaine  reconstituée  ;  mais  Arezzo  et  Pérouse  n'hési- 
tèrent pas  à  renoncer  à  leurs  constitutions  particulières,  et  envoyèrent 
leur  adhésion  au  tribun^  vainqueur  pacifique. 

Après  plusieurs  alternatives  de  succès  et  de  revers,  Rienzi  périt  dans 
une  émeute.  Sa  tentative  ne  fut  pas  renouvelée,  et  cependant  les  souve- 
nirs de  la  république  romaine  auraient  seuls  pu  donner  à  Tltalie  le  senti- 
ment  national  qui  lui  a  fait  défaut  pédant  tout  le  moyen  âge.  Chaque 
homme  se  livrait  à  un  parti,  aucune  âme  ne  se  donna  à  un  peuple.  Aux 
rêves  d'universelle  domination  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins  poursui- 
vaient par  des  voies  différentes,  il  eût  fallu  opposer   'itidépendance  et 
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l'unité  de  l'Italie,  et,  alors  comme  aujourd'hui,  c'est  seulement  devant 
Rome  que  les  autres  villes,  continuant  peut-être  à  tort  une  tradition  épui- 
sée, auraient  consenti  à  abdiquer.  Ainsi  s'explique  l'enthousiasme  de  Pé- 
trarque et  de  tous  les  contemporains  pour  la  tentative  de  Rienzi.  Il  a 
tenu  à  peu  de  choses,  en  effet,  que  l'archéologie,  qui,  depuis,  a  régénéré 
la  Grèce,  ne  sauvât  en  ce  moment  l'Italie  ;  mais,  à  défaut  de  son  indé- 
pendance nationale,  T Italie  a  dû  à  l'étude  de  l'antiquité  la  place  unique 
qu'elle  occupe  dans  l'histoire  artistique. 

L'héroïque  tableau  de  cet  homme  qui  voulut  refaire  sa  patrie  et  qui 
s'immola  pour  lui  constituer  une  inaliénable  liberté  a  tenté  M.  Wagner. 
Rienzi  a  été  pour  lui  ce  que  Tancrèdeîai  pour  Rossini . 

L'œuvre  de  M.  Wagner  peut  s'intituler  symphonie  de  cape  et  d'épée, 
avec  chœurs,  solos,  mise  en  scène  et  ballet.  Cet  opéra  est  né  dans  des 
ccMiditioDs  bizarrres.  L'auteur  en  conçut  le  plan  à  Riga  et  vint  l'écrire  à 
Paris  en  1839.  Il  n'était  pas  riche  à  celte  époque.  Les  faveurs  royales 
n'étaient  pas  encore  descendues  sur  lui.  Pour  vivre,  il  fallut  accepter 
d'inûmes  travaux  qui  ne  procurent  qu'un  pain  misérable  et  qui  dévorent 
te  temrps  précieux.  Lorsqu'il  quitta  Paris  après  trois  années  de  longue 
lortore,  M.  Wagner  emportait  avec  lui  la  partition  de  Rienzi,  le  Vaisseau- 
Fantôme^  que  M.  Pilet,  alors  directeur  de  l'Opéra,  avait  refusé  en  souriant, 
et  le  plan  lyrique  et  musical  du  Tannhauser,  Peu  de  jours  après  la  repré- 
sentation de  Rienzi  à  Dresde,  le  roi  de  Saxe  choisit  M.  Wagner  poar  la 
Baattrise  de  sa  chapelle  et  lui  accorda  un  traitement  considérable.  M.  Wa- 
gner, «naguère  isolé,  abandonné,  sans  feu  ni  lieu,  se  trouva  tout  à  conp 
akné,  admiré  et  contemplé  môme  avec  élonnement  m.  C'est  lui-même  qui 
fa  écrit.  Pour  payer  d'un  juste  prix  les  préférences  que  le  roi  de  Saxe  kû 
avait  témoignées,  M.  Wagner  attendit  que  l'occasion  favorable  se  pré- 
sentât, et,  lorsque  *lata  la  révolution  de  1848,  il  se  jeta  avec  ardeur  dais 
le  mouvement  qui  bouleversa  tout  à  Dresde  et  réclama  la  déchéance  du 
monarque  auquel  il  devait  d'être  sorti  de  la  poussière  et  d'avoir  été  placé 
sur  le  piédestal  qui  lui  était  dô.  Nous  ne  pouvons  désapprouver  le  senti- 
ment républicain  de  l'auteur  de  Rienzi,  mais  l'ingratitude  est  de  trop,  et 
BOUS  n'accordons  pas  qu'elle  soit  libérale,  l'opinion  qui  s'accommode  de 
xFûubH  des  bienfaifs.  Le  roi  de  Saxe  s'est  d'ailleurs  bien  vengé,  ou  olutdt 
H  a  fait  preuve  d'esprit  quand  M.  Wdgner  n  avait  point  fait  preuve  de 
Ottur,  et  lorsqu'un  arrêt  de  proscription  vint  frapper  Richard  Wagner^ 
4Êe  fut  le  roi  de  Saxe  qui  exigea  qu'on  lui  fit  grâce.  Les  ministres  invo- 
quèrent la  raison  d'Eut  et  allèrent  jusqu'à  réclamer  la  tête  de  l'ingrat, 
ti  Qu'en  ferai-je?  répliqua  le  roi,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  hii  tirer  un 
peu  l'oreille.  » 

Les  procédés  musicaux  employés  par  M.  Wagner  sont  connus,  mais 
"Bon  déûnilivement  jugés  ni  entrés  dans  la  richesse  commune.  Ce  sont  là 
fie  graves  sujets  de  disputes  et  la  matière  toute  prête  pour  les  pédants 
ijui  aiment  à  gloser.  M.  Wagner  est  un  sonorisie,  comme  Delacroix  est  nn 
toloriste,  et  tous  deux  ils  ont  l'honneur  d'être  une  pierre  de  scandale 
dans  les  salons  et  à  TOpéra.  M.  Wagner  est  tin  chercheur,  un  novateur, 
et,  que  les  badauds  nous  le  pardonnent,  nous  ne  demandons  pas  sa  tête 
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pour  cela,  à  moins  que  ce  ne  soit,  comme  a  fait  le  roi  de  Saxe,  pour  lui 
tirer  les  oreilles  quand  il  brave  trop  cruellement  notre  goût,  nos  habi- 
tudes et  notre  patience. 

M.  Wagner  a  beaucoup  osé,  et  il  ne  faut  pa?  tout  accepter,  il  s'en  faut, 
dans  son  œuvre  téméraire  ;  mais  si  Ton  ne  harcèle  que  les  arbres  char- 
gés de  fruits,  M.  Wagner  doit  être  un  arbre  prodigue  et  vigoureux,  car 
les  bras  ne  manquent  point  qui  le  houspillent,  reffeuillent  et  Tébran- 
chent.  Toutes  les  colères,  M.  Wagner  les  appelle  et  les  provoque  ;  il  aime 
la  bataille,  et  la  bataille  ne  lui  est  point  refusée.  Toutefois,  nous  admi- 
rions, hier,  bien  des  choses  que  ses  ennemis  discutent  encore  aujourd'hui, 
et  nous  craignons  de  détester  encore  demain  les  exagérations  que  ses  fa- 
natiques admettent  avec  trop  de  complaisance.  En  face  d'un  génie  aussi 
vigoureux,  notre  impartialité  est  h  Taise.  11  ne  faut  point  ici  de  mesquins 
éloges  ni  de  doucereux  reproches.  Dans  remploi  que  M.  Wagner  fait  de 
son  talent,  il  est  des  choses  que  nous  admettons,  il  en  est  qui  nous  pa- 
raissent détestables. 

Le  premier  défaut  d'un  sonoriste,  quand  il  oublie  la  mesure  et  l'équi- 
libre, c'est,  comme  dirait  M.  Pnidhomme,  la  sonorité.  M.  Wagner  en 
abuse.  Mais  il  faut  juger  son  orchestre  à  distance,  quand  toutes  les  har- 
monies et  tous  les  bruits  sont  fondus.  Si  Ton  place  sa  rétine  sur  la  tache 
rouge  d'im  tableau,  commeat  juger  tout  le  paysage?  A  ce  point  do  vue, 
M)6  théâtres,  ou  T'on  se  dispute  les  nfWMudrcs  coins,  sont  parfois  bien 
traîtres,  et  le  compositeur  que  l'on  écoute  près  de  l'ordïestre  semble 
avoir  écrit  ou  charivari. 

Pourtant,  au  milieu  de  ces  situations  violentes  et  tendues,  il  y  a  des 
heures  de  recueillement  et  de  poésie.  Cette  révolution  populaire,  où  l'on 
YOit  grandir  et  puis  périr  un  tribun  auguste,  auquel  l'histoire  ne  pwîtguère 
comparer  que  notre  Lamartine,  a  eu  son  apaisemerrt  et  son  apothéose  ; 
on  tes  retrouve  dans  l'opéra  de  M.  Wagner,  au  second  et  au  cinquième 
actes,  dans  la  scène  idéale  des  messagers  de  paix  et  dans  la  prière  su- 
blmie  par  laquelle  Rienzi,  au  moment  de  se  livrer  pour  mourir  au  flot 
révoU4  d'un  peuple  aveuglé,  appelle  sur  le  monde  l'universelle  liberté 
et  la  paix  féconde. 

Rienxi^  quef  nous  avons  srjnalé  le  premier,  (tens  la  Revue,  à  l'attention 
des  directeurs  de  l'opéra  en  France,  a  provoqué  chez  ses  fervent»  un 
succès  bruyant  et  des  acclamotion»  trop  enthousiastes  pour  être  tout  à 
fait  sincèresw  Ce  succès  des  preniiers  jowrs  ne  s'est  pas  nmintenii,  et  Kon 
peut  dire  que  cette  seconde  tentative  p^ur  acclimater  chez  nous  les  opé- 
ras do  M.  Wagner,  ^  elle  n'a  pas  farl  scandale  comme  la  première,  n^ 
pas  non  plus  excité  des  sentiments  beaucoup  plus  vifs  que  l'indiflérenee. 
lÉusM.  Wagner  n'est  point  encore  acclimaté  chez  nous,  et,  puisque  Rienzi 
n'est  pas  tout  à  fait  privé  d'auditeurs,  nous  demandons  que  l'on  noes 
donne  enOn  le  Yaiss/fou- Fantôme,  les  Martres  chanteurs,  aQn  que  nous 
puissiofvs  prononcer  sur  l'iconoclaste  de  la  musique  moderne  un  juge- 
ment informé,  imparlial  et  déQnitif. 

Maurice  Cristal. 
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Le  moment  n'avait  jamais  été  plus  favorable  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui 
pour  soulever  certaines  questions  essentielles  de  l'ordre  politique,  et  leur 
faire  subir  une  dernière  fois,  avanl  d'en  abandonner  la  solution  aux  co- 
mices électoraux,  l'épreuve  des  débats  législatifs.  Le  gouvernement  sans 
doute  ne  se  fait  point  illusion  sur  1  immense  portée  que  vont  avoir  les 
prochaines  élections  pour  le  renouvellement  de  la  Chambre  des  députés. 
Dans  un  pays  où  elle  a  été  érigée  en  souveraine,  et  où  elle  a  la  patience 
d'attendre  pour  se  manifester  l'expiration  des  délais  légaux,  Topinioa 
publique  acquiert  une  autorité  redoutable  ;  ses  décisions  ont  toute  la 
force  d'un  tribunal  suprême  dont  les  arrêts  sont  sans  appel.  De  tout 
temps,  en  France,  ce  fut  l'opinion  publique  qui  obtint  la  dernière  vic- 
toire; mais -elle  devint  surtout  prépondérante  le  jour  où  un  gouverne- 
ment nouveau  choisit  pour  base  l'assentiment  de  la  nation  et  se  constitua 
son  mandataire.  Les  premiers  rapports  qui  s'établirent  entre  l'Empire  et 
le  suffrage  universel  furent,  de  la  part  de  ce  dernier,  pleins  de  déférence  ; 
il  laissa  fonctionner  librement,  et  sans  faire  sentir  son  contrôle,  le  pou- 
voir qui  avait  su  mériter  sa  confiance  et  que  de  glorieux  souvenirs  unis 
à  des  services  récents  signalaient  à  ses  sympathies.  Mais,  peu  à  peu,  les 
circonstances  changèrent,  les  premières  impression  s  s'effacèrent  avec  les 
nécesâtés  politiques  qui  les  avaient  fait  naître  ;  le  gouvernement,  se  lan- 
çant dans  des  entreprises  nouvelles,  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur,  chan- 
gea lui-même,  dans  une  certaine  mesure,  les  conditions  de  son  origine; 
la  nation  crut  le  moment  venu  d'user  des  droits  qu'on  lui  avait  reconnus. 
Les  élections  de  1863  furent  l'occasion  de  cette  reprise  de  possession  des 
droits  nationaux  ;  elles  introduisirent  dans  l'enceinte  législative  des  con- 
trôleurs moins  bénévoles  ;  elles  firent  sentir  au  pouvoir  exécutif  qu'il  y 
avait  au-dessus  de  lui  un  autre  pouvoir  qui  ne  se  contenterait  point  d'une 
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aulorilé  nominale  et  avec  lequel  il  faudrait  toujours  compter.  De  son 
côté,  le  chef  de  l'Etat  ne  parut  point  vouloir  faire  de  ré>istance  à  la 
marche  des  idées;  il  prit,  avant  que  la  nation  formulât  expressément 
la  volonté  de  les  obtenir,  Tinitiative  de  certaines  réformes  constitution-, 
nelles.  Mais,  ces  réformes  elles-mêmes  ne  servirent  qu'à  aiguillonner  les 
appétits  libéraux  et  donnèrent  à  ceux  qui  en  étaient  le  plus  tourmentés 
des  moyens  pour  en  obtenir  de  plus  amples  et  de  plus  complètes.  Les 
droits  du  pays  furent  plus  nettement  <iffirmés,  et,  par  les  organes  de  la 
presse  affranchie,  par  la  tribone,  par  les  réunions  publiques,  l'opinion 
trouva  des  issues  par  lesquelles  une  foule  de  pensées  nouvelles  ou  sim- 
plement renouvelées  firent  irruption.  Ori  vit  se  rétablir  dans  le  pays  le 
courant  d'idées  qui  est  inséparable  de  toute  vie  politique  ;  le  suffrage 
universel  lui  ayant  créé  un  plus  large  lit  pour  se  mouvoir,  il  acquit  en 
peu  de  temps  une  force  que  lesrestrictionyadministratives  n'ont  pu  con- 
tenir. 

Les  rapports  entre  la  nation  et  le  pouvoir  exécutif  ne  sont  plus  aussi 
calmes  ;  il  n'y  a  point  conflit,  mais  il  y  a,  de  la  part  de  la  première,  une 
tendance  plus  visible  à  ne  point  négliger  l'exercice  de  ses  droits  et  à  re- 
prendre môme  l'usage  de  ceux  qu'elle  avait  provisoirement  déposés.  En 
un  mot,  le  suffrage  universel  entre  dans  la  plénitude  de  sa  force;  il  a  fait 
le  tremblant,  le  docile,  l'indifférent;  il  jette  ses  béquilles  et  se  redresse 
pour  ouvrir  la  marche  et  tracer  leur  véritable  voie  aux  pouvoirs  consti- 
tués. Les  élections  de  1869  auront  cette  portée  ;  elles  traceront  au  gou- 
vernement, qui  flotte  dans  de  continuelles  indécisions,  la  ligne  qu'il  doit 
suivre  ;  elles  lui  indiqueront  la  nature  de  liberté  qu'il  doit  donner  au  dedans 
et  l'altitude  qu'il  doit  prendre  au  dehors  pour  être  le  fi  lèle  exécuteur  de 
cette  volonté  nationale  dont  il  relève  et  qui  fait  sa  force.  Devons-nous 
voir  se  rétablir  chez  nous  la  responsabilité  ministérielle  ?  Devons-nous 
avoir  une  presse  tout  à  fait  libre  relevant  du  jury  et  non  des  tribunaux? 
Devons-nous  jouir  d'un  droit  de  réunion  moins  illusoire  que  celui  que 
nous  a  donné  la  loi  maintenant  en  vigueur?  Les  représentants  du  pays  doi- 
vent-ils avoir  le  droit  d'interpeller  le  gouvernement  à  leur  gré  et  sans 
plus  de  fonnalité  qu'en  Angleterre?  Le  système  des  candidatures  officielles 
doit-il  être  abandonné  ou  doit-il  être  maintenu?  Les  contingents  militaires 
sont-ils  trop  considérables  et  trop  dispendieux?  L'Empire  a-t-il  le  devoir 
de  relever  notre  prestige  militaire  en  se  mettant  en  guerre  avec  la  n.oitié 
de  l'Europe?  Doit-il  au  contraire  concentrer  ses  efforts  sur  les  progrès  in- 
térieurs et  s'appliquer  par  de  sages  économies  à  rétablir  l'équilibre  bud- 
gétaire? Ce  sont  les  graves  questions  sur  lesquelles  la  nation,  parle  choix 
qu'elle  fera  de  certains  députés,  est  appelée  à  donner  son  avis. 

Les  orateurs  du  Corps  législatif  ne  pouvaient  donc  mieux  prendra  leur 
temps  pour  faire  le  procès  au  pouvoir  et  pour  renseigner  très  exactement 
le  pays  sur  les  libertés  qu'il  a  obtenues  et  sur  celles  qui  lui  restent  encore 
à  obtenir.  La  prétention  des  gouvernements  a  toujours  été  de  donner 
beaucoup  de  liberté  lorsqu'ils  n'en  donnaient  pas  du  tout,  et  d'en  donner 
avec  profusion  lorsqu'ils  en  donnaient  un  peu.  Le  rt^gime  de  1852  lui- 
,  même  se  disait  libéral;  parce  qu'il  reposait  sur  le  suffrage  universel,  il 
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osait  se  comparer  à  d'autres  régimes  qui  n'avaient  point  eocùce  fait  celle 
conquête,  il  était  donc  assez  naturel  qu'après  l'acte  du  i9  janvier  et  le 
vote  des  lois  qui  en  découlent,  les  ministres  et  tous  les  organes  officiels  se 
donnassent  le  mérite  d'avoir  atteint  les  dernières  limites  du  libéralisme 
et  trouvassent  étrange  qu'on  pût  encore  réclamer  de  nouvelles  conces- 
sions de  rinitiative  souveraine.  Une  semblable  illusion  n'a  pu  tenir  long- 
temps devant  la  raison  et  l'intelligence  des  masses  ;  h  discussion  publique 
en  a  fait  assez  promplement  justice.  Mais  encore  fallait-il  préciser  les 
points  sur  lesquels  reposait  une  prétention  si  mal  justifiée,  fallait-il  aller 
au  fond  de  ces  réformes,  montrer  par  combien  de  côtés  elles  étaient  in- 
complètes et  de  quelles  apparences  le  corps  électoral  pouvait  être  victime 
s'il  se  laissait  prendre  à  Téliquette  dont  chaque  article  nouveau  était  dé- 
coré. La  liberté  de  la  presse  qu'on  nous  adonnée  ne  rend  point  la  presse 
libre  ;  la  liberté  de  réunion  ne  fait  pas  que  les  réunions  soient  libres  ; 
la  liberté  électorale  elle-même  est  altérée  par  le  principe  des  candidatures 
officielles. 

La  nation,  attentive  aux  débats  législatifs,  sait  maintenant  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ces  grandes  questions.  Il  aurait  pu  lui  suffire  de  lire  le  limpide 
exposé  que  M.  Thiers  a  fait  de  la  situation  intérieure  pour  être  tout  à  fait 
édifiée  sur  les  progrès  qu'il  nous  reste  encore  à  réaliser  si  nous  vou- 
lons être  mis  au  rang  des  peuples  libres.  M.  Thiers  n'a  pas  le  mérite  de 
dire  des  choses  très  nouvelles  ;  mais  il  donne  une  telle  grâce  aux  choses 
vieilles,  qu'il  les  rajeunit  et  les  fait  aimer.  Sa  thèse  des  quatre  libertés 
((essentielles»  n'est  pas  une  trouvaille  bien  récente;  elle  n'en  a  pas 
moins  eu  un  succès  considérable.  Tout  le  monde  sait  depuis  longtemps 
qu'un  pays  n'est  pas  libre  si  la  liberté  individuelle  n'y  est  point  suffisam- 
ment garantie,  si  la  presse  n'y  jouit  point  du  droit  de  discuter  les  affaires 
publiques  et  d'enregistrer  tous  les  faits  qui  doivent  servir  d'élément  à 
cette  discussion.  Un  pays  n'est  pas  libre  si  la  liberté  de  la  représentation 
nationale  n'est  pas  complète  ;  il  n'est  pas  libre  si  la  représentation  natio- 
nale proclamée  souveraine  ne  peut  obliger  le  pouvoir  executif  à  se  con- 
former h  ses  décisions.  Ces  vérités  sont  admises  partout;  elles  sont 
comme  le  credo  des  peuples  modernes.  Ils  peuvent  avoir  des  intérêts 
distincts  et  des  idées  spéciales  sur  quelques  points  secondaires  ;  mais 
que  l'on  écarte  les  questions  qui  touchent  à  leur  individualité,  au  carac- 
tère, au  climat,  aux  conditions  géographiques,  à  l'histoire,  et  qu'on  ne 
soumette  à  leur  appréciation  que  les  quatre  libertés  essentielles  qui  sont 
partout  d'une  pratique  commode,  un  merveilleux  accord  s'établit  sou- 
dedn;  il  n'y  a  plus  en  Europe  qu'un  seid  cri,  qu'un  seul  élan,  qu'une 
seule  aspiration. 

Cette  démonstration  repose,  comme  on  le  voit,  sur  un  critérium  philo- 
sophique des  moins  contestés,  sur  le  sens  commim  ou  raison  géfiérale,  et 
elle  conclut  à  montrer  la  France,  qui  a  l'amour-propre  de  vouloir  toujours 
devancer  les  autres  nations,  dans  une  sorte  d'isolement  et  dans  une  infé- 
riorité humiliante.  Telle  est  la  force  du  raisonnement  de  M.  Thiers;  sa 
thèse,  au  premier  abord,  ne  semble  faite  que  de  vieux  arguments  qui  ont 
servi  à  tout  le  monde  ;  mais,  entre  ses  mains,  l'arme  surannée  reprend 
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de  la  souplesse,  de  la  v%ueur  ;  le  trait  part  ;  il  arrive  à  son  bat.  Noos  sa- 
vons bien  que  l'on  a  pu  retourner  contre  Torateur  quelques-uns  des  traits 
lancés  par  lui  dans  le  camp  ennemi;  on  a  pu  lui  répliquer  qu'il  ne  fut 
pas  lui-même,  lorsqu'il  occupait  le  pouvoir,  toujours  débonnaire  pour  la 
presse,  et  qu'en  1834  il  fut  le  promoteur  d'une  loi  peu  favorable  au  droit 
d'association.  Mais  ces  récriminations,  qui  peuvent  être  gênantes  pour 
rbomme  à  qui  elles  s'adressent,  n'altèrent  point  la  force  des  vérités  qu'il 
a  formulées.  Rien  ne  prévaut  contre  la  vérité,  contre  la  logique,  contre 
la  raison,  pas  même  la  restlriction  si  arbitraire  que  la  Constitution  elle- 
même  essaye  d'apporter  au  droit  d'examen,  qui  est  le  privilège  et  le  de- 
voir des  corps  constitués  et  de  tous  les  organes  de  l'opinion  publique. 

Le  recueil  dans  lequel  nous  écrivons  vient  de  subir  une  condamnation 
judiciaire  pour  être  tombé  dans  l'inévitable  délit  prévu  par  le  sénatus- 
consulte  du  mois  de  juillet  1866;  il  avait  non  pas  discuté  la  Constitution, 
mais  démontré  qu'il  était  urgent  de  la  discuter.  Il  n'était  vraiment  pas 
bien  nécessaire  de  soutenir  cette  thèse  et  d'encourir  cette  condaninalion; 
rilluslre  avocat  qui  a  défendu  avec  tant  de  force  et  tant  d'éloquence  le 
directeur  de  la  Revue  contemporaine  a  cherché,  dans  les  polémiques  de  la 
presse  périodique,  dans  les  débats  du  Corps  législatif  et  du  Sénat,  dans 
les  discours  des  ministres  eux-mêmes  de  continuelles  violations  du  fa- 
meux séna  tus-consul  te;  s'il  avait  plaidé  huit  jours  plus  tard,  M.  Jules 
Favre  aurait  pu  citer  également  le  discours  de  M.  Thiers  et  la  réponse 
que  lui  a  faite  M.  Rouher»  et  montrer  qu'il  est  impossible  de  demander 
une  réforme,  de  formuler  une  critique  sans  discuter  la  Constitution.  De- 
puis qu'il  a  entamé  la  discussion  du  budget,  le  Corps  législatif  ne  fait  pas 
autre  chose  que  de  violer  le  sénatus-consulte  de  1866,  et  ses  discussions 
n'ont  d'intérêt  et  de  portée  réelle  que  lorsque  les  orateurs  se  laissent  aller 
à  cette  transgression.  Il  ne  convient  guère,  après  l'amende  qui  vient  de 
nous  être  infligée,  de  rentrer  dans  ce  débat;  mais  comnient  reprendre  ici 
les  thèses  qui  ont  été  portées  à  la  tribune  législative  sans  nous  exposer 
de  nouveau  aux  poursuites  du  ministère  public?  Comment  pourrions-nous 
dire  seulement  que  M.  Thiers  a  demandé  la  responsabilité  ministérielle, 
que  M.  Rouher  a  déclaré  qu'il  n'en  était  point  partisan,  que  M.  de  La  Va- 
lette, moins  exclusif  que  son  collègue,  a  laissé  voir  qu'elle  pourrait  peut- 
être  s'établir  un  jour  dans  de  certaines  conditions,  si  nous  voulons  res- 
pecter les  défenses  du  sénatus-consulte?  M.  Thiers,  heureusement,  nous 
ouvre  une  porte  dérobée  pour  entrer  sur  le  terrain  de  cette  discussion;  il 
a  découvert  que  Ton  pouvait  inslit^jer  un  ministère  responsable  sans  mo- 
diGer  la  Constitution,  puisqu'il  avait  suffi  à  l'Empereur  d'un  simple  décret 
pour  faire  entrer  les  ministres  dans  les  Chambres.  En  admettant  donc  que 
l'on  puisse  arriver  au  régime  de  la  responsabilité  ministérielle  par  un 
aussi  court  chemin,  il  est  permis  d'examiner  s'il  serait  utile  au  pays  d'y 
recourir  et  de  mesurer  la  distance  qui  nous  sépare  de  ce  nouveau  chan- 
gement dans  nos  institutions.  C'est  précisément  ce  qui  a  fait  l'objet  de  dé- 
bats approfondis  à  la  tribune  et  dans  les  journaux.  Il  nous  semble  diffi- 
cile, après  ce  qui  a  été  dit,  de  ne  pas  considérer  ce  progrès,  sinon  comme 
réalisé,  du  moins  comme  étant  à  la  veille  de  l'être.  Pendant  la  session  de 
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J8G5»  alors  que  quarante-cinq  députés  courageux  demandaient  la  sii^ 
pression  de  l'autf)risalion  préalable  en  matière  de  presse  et  le  droit 
réunion,  les  organes  du  gouvernement  se  récrièrent  bien  fort  ;  M.  Rou- 
her  hû-méme  combattit  ces  revendications  avec  tant  d*énergie,  qu'on 
était  presque  autorisé  à  croire  que  la  tentative  du  tiers-parti  était  un 
coup  d'épée  dans  l'eau.  Six  mois  après,  cependant,  TEmpereur  donnait 
au  pays  tout  ce  que  réclamait  Tamendement  des  quarante-cinq.  Ce  sou- 
venir est  des  plus  encourageants  pour  ceux  qui  appellent  timidement  de 
leurs  vœux  inconstitutionnels  la  responsabilité  ministérielle;  leur  désir,  à 
cela  près  qu'il  ne  peut  guère  se  formuler  sans  violer  un  sénatus-consulte 
et  sans  encourir  des  amendes,  a  autant  de  chances  de  se  réaliser  que  le 
célèbre  amendement  de  1865  en  avait  de  prévaloir  dans  les  conseils  de 
la  couronne  :  il  se  produit  au  moment  même  où  Topinion  publique  le  ré- 
clame, où  rintérêt  du  gouvernement  lui-même  est  de  venir  à  celle  pra- 
tique, et,  ce  qui  est  surtout  encourageant,  il  est  combattu  par  M.  Rouher. 
M.  le  ministre  d'Etat  redoute  le  régime  de  la  responsabilité  minisiérielle 
à  régal  de  la  liberté  de  la  presse  et  du  droit  de  réunion  ;  il  la  déclare  in* 
compatible  avec  les  institutions  impériales  et  avec  la  sécurité  du  pays.  11 
ne  faut  pas  désespérer  d3  le  voir  dans  six  mois  échanger  son  portefeuille 
de  miui^^tre  d'Etal  contre  la  présidence  du  conseil. 

Enfin,  si  on  voulait  pousser  encore  plus  loin  les  coïncidences  et  s'ar- 
rêter à  un  signe  plus  favorable  que  tous  les  autres  aux  espérances  qui  sô 
font  jour,  on  pourrait  remarquer  Tiniervention  de  M.  Buffet  dans  la  re- 
vendication d'un  gouvernement  représentatif.  Il  prend  la  parole  en  i869| 
comme  il  la  prit  (m  1865,  avec  la  même  modération,  la  môme  conviction 
et  avec  celle  fermeté  de  dialectique  qui  font  de  cel  honorable  député  uo 
des  orateurs  les  plus  écoutés  de  la  Chambre  ;  il  n'a  pas  l'abondance  de 
M.  Thiers,  mais  il  a  sa  logique  serrée  et  sa  clarté  rayonnante.  Observa- 
teur respectueux  des  convenances  parlementaires  et  des  sénatus-consultes, 
M.  Buffet  n'a  pas  voulu  qu'il  fût  question,  dans  son  discours,  de  respon- 
sabilité ministérielle  ;  il  n'a  pas  dit  le  mol,  mais  il  a  demandé  la  chose» 
Dans  son  langage  si  précis  et  si  mesuré,  la  responsabililé  ministérielle, 
c'est  «  l'opinion  dominante  au  pouvoir  »,  et  il  montre  que  le  gouverne- 
ment lui-même  est  déjà  dans  la  doctrine  que  résume  cette  formule.  Les 
minisires,  en  effet,  ne  laissent  passer  aucune  occasion  de  reconnaître  la 
prépondérance  de  l'opinion  publique  ;  M.  Baroche  s'est  respectueusemeoi 
incliné  devant  elle  lorsque,  dans  une  séance  de  la  précédenle  session,  il 
disait,  en  rappelant  les  paroles  mêmes  du  souverain  :  u  C'est  à  l'opinion 
publique  qu'appartient  le  dernier  mot;  c'est  toujours  avec  elle  que  nous 
nous  sommes  efforcés  de  marcher.  »  M.  Rouher,  au  Sénat,  s'est  encore  plus 
compromis  ;  loin  de  repousser  la  doctrine  en  vertu  de  laquelle  la  politique 
voulue  du  pays  doit  être  pratiquée  par  des  hommes  qui  ont  sa  confiance, 
M.  le  ministre  d'Etat  a  dit  :  «  Si  les  Chambres  se  prononçaient  contre 
nous,  si  au  lieu  de  nous  appuyer  elles  nous  témoignaient  de  la  défiance, 
nous  nous  retirerions,  car  nous  ne  pourrions  plus  remplir  utilement  notre 
tâche  et  nos  devoirs  envers  la  couronne  et  le  pays.  »  Le  garde  des  sceaux, 
à  sou  tour^  dans  l'orageux  incident  soulevé  par  la  démission  du  procu* 
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reur  impérial  de  ïonlouse»  a  tenu  h  justifier  sa  conduite  devant  ce  qu'il 
appelle  ses  juges,  cVsl-àdiro  devant  les  meuibres  de  la  Chambre.  Lorsque 
s'agitait  devant  le  Corps  législatif  le  débat  qui  vient  de  renaître  devant  le 
Sénat  sur  les  prodigalités  et  les  illégalités  de  la  ville  de  Paris,  on  a  vu  les 
raiuislres  avouer  les  fautes  commises  et  demander  im  bill  d'indemnité.  — 
Pour  qui,  se  demande  M.  Buffet,  ce  bill  d'indemnité?  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment pour  le  chef  de  TE^at  ;  ce  n'est  pas  non  plus  pour  le  préfet  de  la 
Seine,  dont  la  responsabilité  est  couverte  par  le  gouvernement  qui  l'a 
nommé  et  qui  lui  donne  des  ordres  ;  c'est  donc  pour  le  ministère  que 
tous  ces  efforts  sont  faits,  et,  si  les  justifications  présentées  au  Corps  lé- 
gislatif n'eussent  pas  été  admises,  si  le  bill  d'indemnité  que  l'on  sollici- 
tait de  son  dévouement  ou  de  son  indulgence  eût  été  refusé,  pour  être 
conséquents  avec  eux-mêmes,  les  ministres  objet  de  ce  refus  auraient  eu 
le  devoir  de  se  retirer.  C'est  donc  le  gouvernement  lui-môme,  d'après  le 
raisonnement  de  M.  Buffet,  qui  professe,  théoriquement  du  moins  si  ce 
n'est  pas  en  fait,  le  principe  de  al'opinion  dominante  du  pouvoir  » ,  c'est-à- 
dire  le  principe  de  la  responsabilité  ministérielle.  C'est  le  gouvernement  ([ui 
proclame  la  nécessité  de  gouverner  selon  le  vœu  du  pays.  Toute  la  théorie 
du  régime  parlementaire  est  contenue  dans  ces  heureuses  dispositions. 

Mais  le  gouvernement  comn^etune  faute  de  logique,  il  se  met  en  con- 
tradiction avec  lui-même  lo^^qu'il  suit  une  ligne  de  conduite  qui  l'em- 
pêche de  connaître  exactemenî.  les  tendances  de  l'opinion  publique 
et  de  s'y  conformer,  11  y  a  peu  de  gens  éclairés  aujourd'hui  qui  ne 
condîinanentlrès  sévèrement  les  candidatures  officielles  et  qui  ne  les  con- 
sidèrent comme  une  violation  du  principe  de  la  souveraineté  nationale  ou 
tout  an  moins  comme  un  acte  de  défiance  à  l'égard  du  pays.  Sur  ce  terrain, 
M.  Buffet  s'est  rencontré  avec  M.  Thiers  d'abord  et  surtout  avec  M.  Emile 
Ollivier,  qui  fut  aussi  un  des  promoteurs  et  un  des  plus  fervents  avocats  de 
Tamendement  des  quarante-cinq.  L'accord  de  ces  deux  députés  sur  une 
question  de  cette  importance  a  une  signification  qui  n'a  pas  dû  échapper 
aux  représentants  du  pouvoir.  Autour  de  M.  Thiers  et  de  M.  Ollivier  se 
groupent  un  nombre  considérable  de  leurs  collègues  et,  en  dehors  de  la 
Chambre,  un  nombre  fort  respectable  aussi  d'hommes  intelligents  qui, 
par  leur  plume  ou  leur  influence  personnelle,  exercent  une  action  sur 
l'opinion  publiiiue.  Le  gouvernement  doit  savoir  qu'il  faut  compter  désor- 
mais avec  ce  qu'autrefois  on  appelait  dédaigneusement  le  tiers  parti  et  ce 
qui  bientôt  peut-être  sôra  la  majorité  dans  les  Chambres  et  dans  le  pays. 
Le  tiers  parti,  d'ailleurs,  n'est  pas  le  seul  à  réprouver  des  pratiques 
bonnes  peut-être  à  une  époque  où  le  suffrage  universel  n'était  point  en- 
core en  état  de  se  conduire  lui-même,  mais  inutiles  pour  le  moins  et 
môme  dangereuses  si  on  regarde  au  progrès  qu'il  a  fait  et  à  l'expérience 
qu'il  a  acquise.  N'a-t-on  pas  vu  un  des  organes  les  plus  dévoués  à  l'empire 
montrer  sa  répugnance  pour  ce  système  d'élections?  Et  qui  nous  dît 
que,  si  la  prépondérance  du  ministre  d  Etat  sur  ses  collègues  était  moins 
absolue,  il  ne  s'en  serait  pas  trouvé  parmi  eux  qui  eussent  conseillé  à 
l'Empereur  de  ne  plus  faire  des  préfets  et  des  autres  fonctionnaires  rétri- 
bués des  agenLs  électoraux?  qui  lui  eussent  dit  que  le  moment  était  venu 
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de  bien  connaître  Tétat  de  l'opinion  publique,  et  que  c'était  on  mauvais 
moyen  d'y  parvenir  que  de  ne  pas  la  laisser  choisir  elle-mènie  ses  man- 
dataires? M.  Emile  Ollivier,  qui  a  traité  la  question  avec  une  grande  él6- 
vation  d'idées  et  dans  la  forme  éloquente  qui  lui  est  familière,  n'admet 
pas  l'inmiixtion  ofGcielle  de  l'Etat  dans  les  élections;  il  appaie  sa  répu- 
gnance sur  les  raisons  que  TEtat  met  en  avant  pour  justifier  son  sys- 
tème :  si  le  gouvernement,  comme  l'assure  M.  de  Forcade  la  Roquette,  a 
de  profondes  sympathies  dans  les  classes  populaires  ;  si  les  candidats  qu'il 
patronne  triomphent  par  le  seul  fait  qu'il  les  patronnée!  non  parla  pressi(m 
que  ses  agents  exercent  sur  le  corps  électoral,  c'est  une  raison  pour  (pie 
cette  pression  cesse  de  s'exercer  -,  c*est  une  raison  pour  abandonnera  eui^' 
mêmes  les  candidats  qui  peuvent  se  faire  un  titre  de  leur  dévouement  aux 
institutions  impériales.  D'un  autre  côté,  si  le  choix  de  Tadministration  ne 
s'arrête  jamais  que  sur  des  hommes  parfaitement  posés  dans  le  pays  et  déjà 
désignés  par  leur  situation  et  leurs  mérites  aux  sympathies  populaires,  où 
se  ait  l'utilité  de  mettre  tant  de  vertus  sous  la  protection  des  préfets  et 
de  faire  à  des  personnes  si  recimmandables  une  escorte  de  gendarmes,  de 
gardes  champêtres  ou  même  de  pompiers?  Ce  n'est  pas  même  bien  flat- 
teur pour  un  candidat  de  se  trouver  ainsi  protégé  ;  pour  peu  qu'il  ait  la 
conscience  de  ses  mérites,  il  doit  souffrir  de  se  voir  en  présence  d'un  ad- 
versaire qui  combat  sans  aucun  secours  artificiel,  avec  les  seuls  moyens 
de  propagande  que  la  loi  autorise,  avec  le  concours  des  partisans  que  rallie 
le  drapeau  politique  sous  lequel  il  s'est  enrôlé.  On  ne  doit  pas  être  bien 
glorieux  de  vaincre  un  adversaiie  qui  n'a  pas  dans  la  main  les  armes 
que  l'on  a  dans  la  sienne;  et  si  Ton  est  vaincu  par  lui,  la  honte.de  la  dé- 
faite est  si  complète,  qu'elle  rejaillit  sur  les  protecteurs  dont  la  toute- 
puissance  n'a  pas  suffi  à  la  conjurer.  Au  besoin,  l'on  pourrait  affirmer  que 
l'appui  officiel  diminue  la  valeur  du  mandat  législatif;  dans  tous  les  cas, 
il  crée  deux  catégories  bien  distinctes  de  députés  :  ceux  que  l'adminis- 
tration a  fait  élire  et  de  qui  Ton  a  toujours  le  droit  de  penser  qu'ils  ne  sié- 
geraient point  dans  l'assemblée  des  représentants  s'ils  avaient  été  livrés  à 
eux-mêmes,  et  ceux  que  l'administration  a  combattus  et  qui  ont  triomphé 
malgré  ses  efforts.  On  n'empêchera  pas  le  public  de  faire  cette  distinc- 
tion, et  alors  même  que  le  député  protégé  serait  par  lui-même  un  homme 
de  première  valeur,  du  moment  qu'il  a  été  soumis  à  la  protection  admi- 
nistrative, il  semble  qu'il  ne  porte  pas  en  lui  ce  reflet  de  puissance  qui 
s'attache  aux  vrais  représentants  du  pays. 

5^^ Comme  il  est  difficile  à  une  administration  de  n'avoir  point  ses  préK- 
rences,  il  ne  faudrait  pas  exiger  d'elle  qu'elle  s'abstînt  de  les  laisser  pa- 
raître, alors  surtout  que,  d'un  côté,  elle  a  des  amis  dévoués,  et  de  l'autre 
des  adversaires  connus.  Tout  ce  qu'on  pourrait  lui  demander,  ce  serait  de 
rester  neutre  en  présence  de  candidats  qui  professent  un  égal  dévouement 
à  la  dynastie  impériale,  et  de  ne  point  combattre  celui-ci  par  la  seule  rai- 
son qu'on  lui  préfère  celui-là,  ou  bien  parce  qu'il  a  une  manière  de  voir 
sur  la  façon  de  consolider  l'Empire  qui  diffère  essentiellement  de  celle 
des  ministres,  Oti  a  vu,  dans  ces  derniers  temps,  le  pouvoir  en  user  envers 
ses  amis  comme  il  en  eût  usé  envers  ses  adversaires  les  plus  déclarés; 
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quel  était  lear  crime?  Un  léger  dissentiment  sur  des  points  de  détail,  une 
légère  infraction  à  la  discipline  que  certains  ministres  veulent  imposer 
aux  Biembres  de  la  droite;  moins  encore  :  le  désir  d'être  agréable  ou  de 
récompenser,  par  cet  appui  officiel,  des  services  rendus  par  des  person- 
nages qui  ne  briguent  point  le  mandat  législatif,  mais  à  qui  Ton  veut  plaire, 
suffit  pour  justifier  les  plus  grandes  infidélités  administratives.  Ces  fa- 
veurs entraînent  quelquefois  L  gouvernement  à  de  grandes  injustices  et 
à  d'éclatantes  ingratitudes.  Elles  peuvent  avoir  surtout  Tinconvénient  de 
diviser  les  voix  des  conservateurs  et  de  favoriser  le  succès  d'adveryaires 
mieux  unis.  Ce  n'est  point  là  un  danger  que,  pour  Tinsiant,  il  faille  dé- 
daigner; le  gouvernement  n'ignore  pas,  sans  doute,  dans  quelle  lutte  vio- 
laite  il  va  s'engager;  il  retrouvera,  pour  la  première  fois,  devant  lui» 
tous  ses  adversaires  debout.  11  ne  faudra  point  seulement  se  montrer  fort« 
il  faudra  se  montrer  habile  et  n(i  pas  vouloir  donner  à  ses  candidatures 
une  couleur  qui  rejette  toutes  les  sympathies  vers  les  ennemis  de  TEmpire 
on  qui  provoque  les  abstentions.  Ceci  est  grave  et  demande  à  être  bien 
expliqué.  Certaines  gens  ne  sont  plus  dans  les  dispositions  où  les  avaient 
laissés  les  terreurs  de  la  république  ;  d'autres  n'ont  plus  les  haines  vi- 
vaces  qui  les  animaient  au  lendemain  du  coup  d'Etat;  il  s'est  fait  un  apai- 
sement dans  les  esprits;  des  deux  camps  extrêmes  on  s'est  avancé,  et  une 
sorte  de  réconciliation  s'est  faite  sur  le  terrain  des  principes  libéraux. 
C'est   là  maintenant,  du  nooins  tout'porte  à  le  croire,  que  se  trouvent 
réunies  les  majorités,  et  c'est  là,  si  le  pouvoir  est  bien  renseigné,  qu'il 
doit  aller  les  prendre.  Ce  n'est  pas  au  moyen  des  candidatures  oflicielles 
qu'il  y  pourra  réussir;  de  toutes  les  raisons  qu'il  y  avait  à  donner  pour 
détourner  l'administration  d'un  système  qui  n'a  plus  en  4869  la  raison 
d'être  qu'il  avait  en  1851,  eu  1857  et  môme  en  1863,  celle  que  nous  venons 
d'indiquer  est  peut-être  la  meilleure.  La  candidature  officielle  est  incoui- 
patiUe  avec  le  programme  dynastique  et  libéral  auquel  le  pays  semble 
s'être  rallié,  et  que  le  gouvernement  lui-n)ême  a  cru  devoir  adopter  dans 
une  certaine  mesure.  Si  la  France  est  tiers  parti,  les  candidatures  offi- 
cteties  ne  peuvent  lui  convenir;  elle  n'a  que  faire  de  députés  qui,  liés  au 
pouvoir  par  une  sorte  de  mandat  impératif,  ne  seront  assez  libres  ni  de 
leur  vote  ni  de  leur  parole  pour  lutter  contre  les  ministres  qui  les  auront 
fait  nommer. 

Quelle  indépendance  en  effet  peut  rester  à  ces  hommes  qui  ont  besoin, 
pour  se  faire  bien  venir  du  corps  électoral,  de  lui  montrer  que  leur  in- 
fluence auprès  du  gouvernement  peut  obtenir  des  grâces,  des  largesses^ 
doter  les  maisons  d'école  de  leurs  accessoires  les  plus  humbles?  Ils  cowr 
mencent  par  anéantir  leur  personnaUlé  ;  ils  font  abstraction  d'eux-mêmes 
et  ne  communiquent  guère  avec  leurs  électeurs  que  par  l'entremise  des 
maires  et  des  juges  de  paix;  ils  ont  d'autant  plus  de  chances  d'être  élus 
que  ces  fonctionnaires  disposent  de  plus  d'influeuce  ou  déploient  plus  de 
zëe.  C'est  pour  être  agréable  à  M.  le  préfet,  à  M.  le  maire,  quelquefois  à 
M^  le  curé  qu'on  les  nomme  ;  de  leur  mérite,  il  est  peu  question.  On 
vante  surtout  leur  crédit,  ils  ont  quelquefois  des  talenls,  mais  eux-mêmes 
ne  peuvent  savoir  et  nul  ne  saura  jamais  ce  qui  serait  advenu  s'ils  eus- 
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sent  été  abandonnés  à  leurs  seules  foxes.  Nous  en  pourrions  citer  qai 
étaient  tout  è  fait  inconnus  dans  une  circonscription  et  qui  s*y  sont  intro- 
duits peu  à  peu  sous  Taiie  de  l'administration.  On  voyait  tout  à  coap  les 
faveurs  ofûcielles  s  abattre  sur  les  électeurs  ;  celui-ci  recevait  Tarrérage 
d'une  pension,  celui-là  une  croix,  cette  église  s'enrichissait  de  tableaux, 
cette  ville  voyait  son  collège  se  relever  inopinément  de  ses  ruines,  un 
ministre  arrivait  au  milieu  des  populations  surpi  ises  et  le  pays  ap  reoait 
un  beau  matin  le  nom  du  bienfaiteur  ignoré  qui  était  devenu  sa  provi- 
dence. Il  ne  tardait  pas  non  plus  à  savoir  les  vrais  motifs  de  cette  solli- 
citude; c'est  la  providence  elle-même  qui  se  chargeait  de  les  faire  con- 
naître en  faisant  humblement  l'aveu  qu'elle  sollicitait  l'honneur  de  re- 
présenter Tarrond  ssement  au  Corps  l^isJatif.  Ce  candidat  sera  peut-être 
élu,  mais  combien  de  votes  complaisants  ne  faudra-t-il  pis  pour  payer 
une  élection  dont  le  gouvernement  a  fait  tous  les  frais?  Ce  député  ne  re- 
présentera point  sa  circonrtcription,  il  représentera  quelques  beso'uis  iso- 
lés ;  il  sera  tout  an  plus  bon  à  servir  d'intermédiaire  entre  les  solliciteurs 
de  toute  sorte  et  le  gouvernement.  Si  un  jour  une  grande  question  se 
débat,  si  un  principe  est  en  jeu,  s'il  faut  faire  passer  les  intérêts  géné- 
raux de  la  nation  avant  les  intérêts  particuliers  d'une  circonscription,  il 
sera  tenu  de  sacriûer  les  premiers  aun  seconds  ;  et  ce  n'est  jamais  de  sa 
bouche  ni  de  son  vote  que  le  pouvoir  recevra  les  sages  avertissements 
qui  préviennent  les  fautes  et  les  malheurs  publics.  On  comprend  que 
parmi  les  électeurs,  il  s'en  trouve  qui  n'aiment  ()oint  à  accorder  leurs 
suffrages  à  un  pareil  candidat,  et  qui,  tout  en  ne  voulant  point  le  renver- 
sement de  la  dynastie,  préfèrent  envoyer  à  la  Chambre  quelque  adver* 
saire  systématique  qui,  du  moins,  s'il  n'est  jamais  disposé  à  donner  au 
pouvoir  une  adhésion  rarement  méritée,  ne  lui  épargnera  jamais  une 
qq)0âition  souvent  nécessaire. 

Les  candidatures  officielles  appellent  forcément,  logiquement  les  candi* 
datures  hostiles  ;  le  plus  grand  danger  que  court  le  gouvernement  en  main- 
tenant les  premières,  c'e^^t  de  préparer  une  Chambre  qui  ne  sera  composée 
que  de  conservateurs  radicaux  ou  d'adversaires  ardents  ;  elle  manquera 
surtout  de  ces  hommes  modérés,  impartiaux,  qui  savent  encourager  les 
bonnes  mesures  et  combattre  les  mauvaises,  dont  l'intervention  entre 
partis  extrêmes  protège  le  pouvoir  contre  l'admiration  aveugle  de  ses 
créatures  et  contre  la  haine  passionnée  de  ses  ennemis.  C'est  pourtant 
cette  Chambre  conciliatrice  qu'il  nous  faudrait  maintenant;  c'est  elle  qui 
représenterait  ûdèlement  les  vœux  et  l'opinion  du  pays,  qui  serait  le  vé- 
ritable soutien  du  pouvoir  et  sa  meilleure  conseillère.  La  conduite  du 
gouvernement  et  le  programme  électoral  proclamé  par  les  ministres  à  la 
tribune  du  Corps  législatif  ne  nous  font  pas  espérer  que  les  prochaines 
élections  puissent  donner  ce  résultat. 

Le  gouvernement,  cependant,  ne  néglige  rien  pour  disposer  favorable- 
ment le  corps  électoral.  11  cherche  tous  les  jours  un  nouveau  moyen  de 
s'y  fcrire  des  partisans  ;. tantôt  il  en  recrute  dans  les  claî^es  ouvrières,  en 
réservant  pour  l'heure  présente  une  réforme  qui  semble  d3Voir  la  con- 
tenter ;  uniôt  il  entretient  les  classes  agricoles  des  plus  riantes  espé- 
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rances.  L'Empereur  lui-même  iotervieni  dans  ces  démonstratiODS  et  ne 
néglige  pas  de  promettre  un  encouragement  nouveau  aux  débris  de  la 
gtaode  armée,  qui  pourtant  ont  montré  qu'ils  n'avaient  nullement  besoin 
au  moment  d'entrer  en  bataille  d'un  supplément  de  solde.  La  déclaration 
la  plus  efficace  du  g  ^uvernement,  celle  qui  devrait  lui  rallier  le  plus  de 
sympathies  si  elle  pouvait  être  prise  au  sérieux,  serait  celle  qu'a  faite  sa- 
medi dernier  le  ministre  des  affaires  étrangères.  C'était  le  début  oratoire 
du  marquis  de  La  Valette  ;  il  ne  nous  en  coûte  pas  de  lui  rendre  la  jus- 
tice que  son  discours,  si  on  l'envisage  au  point  de  vue  de  la  forme, 
vaut  mieux  que  ses  dépêches.  Examiné  dans  sa  signification  politique,  ce 
discours  a  l'incontestable  mérite  de  juger  les  afi&ires  de  l'Europe  avec  plus 
de  vérité  et  plus  de  bon  sens  que  n'en  montrent  généralement,  dans  notre 
pays,  les  organes  de  l'opinion  publique  ;  il  contient  Ues  assurances  de 
paix  plus  explicites  que  la  plupart  de  celles  qui,  jusqu'à  ce  jour,  nous 
avaient  été  données.  Les  cabinets  européens  ont  pu  voir,  dans  le  discours 
du  ministre  des  affaires  étrangères,  que  la  France  était  revenue  aux 
saines  idées  exprimées  dans  la  dépêche  fameuse  qui  fut  écrite  le  16  no* 
vembre  1866,  presque  au  lendemain  de  Sadowa,  et  que  signa,  en  qimlité 
de  ministre  intérimaire,  ce  même  marquis  de  La  Valette,  chargé  aujour** 
d*hui  à  titre  définitif  du  portefeuille  des  afifoires  étrangères.  Alors  comme 
aujourd'hui  le  gouvernement  impérial  proclamait  le  droit  de  l'Allemagne 
de  substituer  une  organisation  nouvelle  à  l'ancienne  Confédération  germa* 
nique  ;  il  allait  même  jusqu'à  proclamer  l'utililé  des  grandes  agglomé* 
rations  politiques.  Depuis  lors,  il  est  vrai,  d'autres  déclarations,  formu- 
lées par  un  autre  ministre  et  contenues  implicitement  dans  certaines 
démarches  inconsidérées  qui  témoignaient  de  dispositions  peu  conciliantes 
à  l'égard  de  la  Prusse  et  d'arrière-pensées  belliqueuses,  étaient  venues 
détruire  l'effet  de  la  dépêche  du  16  novembre,  ^k)tre  diplomatie  avait  en* 
trepris  la  mauvaise  campagne  du  grand -duché  de  Luxembourg  ;  nous 
avions  voulu,  par  des  acquisitions  de  lignes  ferrées  sur  le  territoire  belge, 
nous  frayer  un  chemin  stratégique  jusqu'à  la  frontière  prussienne;  enfin, 
nous  avions  surchargé  nos  budgets  de  dépenses  ruineuses  pour  organiser 
nos  forces  militaires  sur  un  pied  où  la  France  ne  les  avait  jamais  vues. 
Quelques  journaux  accrédités  rappelaient  de  loin  en  loin  le  cabinet  de 
Berlin  à  l'exécution  du  traité  de  Prague  et  relevaient  avec  aigreur  les  ar- 
ticles que  leurs  provocations  inspiraient  à  la  presse  d'outre-Rhin.  C'était 
un  continuel  échange  de  menaces  et  de  défiances  de  mauvais  aloi  entre 
les  deux  gouvernements  et  les  deux  pays.  Il  était  temps  qu'une  voix  au- 
torisée vînt  rassurer  les  esprits  et  proclamer  le  droit  des  pays  d'outre- 
Bhin  de  suivre  leurs  aspirations  nationales;  il  était  temps  que  la  France 
adoptât  à  l'égard  de  la  Prusse  une  politique  dont  celle-ci  dût  être  satis- 
faite et  qui  donnât  à  l'Europe  Tespoir  fondé  de  pouvoir  vivre  en  paix.  Il 
n'y  aurait  aucune  raison  de  mettre  en  doute  la  sincérité  de  la  manifesta- 
tion pacifique  dont  le  gouvernement  impérial  vient  de  nous  donner  le 
spectacle  si,  après  la  péroraison  touchante  dont  le  marquis  de  La  Valette 
a  couronné  son  discours,  le  ministre  de  la  guerre  était  monté  à  la  tribune 
pour  annoncer  qu'il  allait  faire  de  notables  réductions  sur  son  budget. 
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Malheureusement  nous  avons  encore  devant  les  yeux  ce  contingent  de 
cent  mille  hommes  qu'il  a  obtenu  du  vote  de  la  Chambre  et  nous  mms 
rappelons  les  arguments  qu'il  a  fait  valoir  pour  qu'il  ne  lui  fût  point  re- 
fusé. Nous  avons  quatre  cent  mille  hommes  d'effectif,  quatre  cent  mille 
hommes  de  réserve,  cinq  cent  mille  hommes  de  garde  nationale  moWle, 
un  million  de  chassepofs;  tout  cela  pour  défendre  nos  droits  qni  neaont 
point  méconnus,  nos  frontières  qui  ne  sont  point  menacées,  notre  dignité 
qui,  de  l'aveu  du  marquis  de  La  Valette,  n'a  subi  aucune  atteinte. 

Armt's  comme  nous  le  sommes,  nous  faisons  une  étrange  figure  en  pw* 
lant  d'une  voix  émue  de  nos  eflorts  pcor  garantir  la  paix  de  l'Europe  et 
en  proférant  des  innprécations  contre  ceux  qui,  «  cédant  à  des  froisse- 
ments, à  des  susceptibilités,  jetleraient,  sans  nécessité  absolue,  deuxna» 
tions  considérables  l'une  contre  l'autre  ».  La  politique  française  nous  a 
trop  habitués  à  ces  sortes  de  revirements  pour  que  nous  essaytoos  d'eu 
pénétrer  le  mystère.  Il  nous  suffit  d'ailleurs  de  voir  avec  quelles  marqoes 
visibles  de  contentement  l'opinion  publique  a  reçu  les  paroles  de  paix 
qu'on  vient  de  lui  faire  entendre  pour  être  convaincu  de  la  nécessité  oà 
se  trouvera  le  gouvernement  de  mettre  sa  conduite  d'accord  avec  ses  dé- 
clarations. Il  doit  savoir  d(^jà,  si  ses  agents  lui  ont  fait  des  rapports  ûilèles, 
que  les  populations  des  villes  et  des  campagnes,  ces  dernières  sortoul,  ne 
seraient  guère  favorables  aux  candidats  qu'il  protège  si  elles  pouvaieMsa 
croire  menacées  des  cnlamilés  d*une  guerre  prochaine;  la  France  towle 
entière  réagirait  contre  de  pareils  desseins  en  investissant  de  préféreooe 
du  mandat  législatif  les  hommes  qui  ont  donné  assez  de  preuves  de  leur 
indépendance  pour  qit'on  les  croie  capables  d'arrêter  le  goavernemeot 
dans  xm  voie  funeste.  La  préoccupation  électorale  qui  domine  maiotenant 
tous  les  actes  du  gouvernement  pourrait  donc  n'être  pas  étrangère  au 
discours  du  10  avril  ;  quoi  qu'il  en  soit,  ce  discours  n'en  est  pas  moins  un 
homnwge  aux  droits  et  aux  volontés  de  la  nation.  Nous  ne  croyons  pas 
que  le  Gouvernement  ait  la  pensée,  quand  les  élections  seront  faites,  ée 
tromper  l'attente  de  la  nation.  Mais  la  France  et  l'Europe  seront  bien 
plus  sûres  de  conserver  la  paix  si  le  scrutin  qui  se  prépare  envoie  au 
Corps  législatif  une  majorité  plus  désireuse  de  réaliser  des  conquêtes  pa- 
cifiques que  de  courir  après  les  périlleuses  satisfactions  de  la  gloire  mili- 
tante. On  ne  saurait  trop  prendre  ses  précautions  contre  les  variations 
d'une  politique  qui  marche  un  peu  au  hasard  des  circonstances,  que  ne 
dirigent  pas  sufiisamraentdes  principes  fixes  et  qui  ne  s'est  guère  rendœ 
célèbre  en  Europe  que  par  ses  étonnantes  contradictions. 

N'y  ainrait-il  pas  mauvaise  grâce,  aujourd'liui  que  nous  savons  de 
source  certaine  combien  la  paix  est  dans  tes  vœux  du  gmivernement  im* 
périal,  de  s'inquiéter  encore  de  cet  incident  franco-belge  qui  est  toujours 
en  voie  de  nég.»cialions?  H  est  vrai  que  ces  négociations  traînent  un  peu 
et  que  Ton  n'est  pas  encore  à  la  commission  mixte.  Tout  se  passe  entre  le 
président  du  conseil  des  ministres  de  Belgique  et  trois  ou  quatre  minis- 
tres français.  On  s'est  beaucoup  visité,  et  l'affaire  s'est  traitée  particulière- 
ment  à  table,  entre  la  poire  et  le  fromage.  Elle  n'eu  paraît  guère  pH» 
avancée.  M.  Frère-Orban  s'est  prêté  de  la  meilletire  grâce  du  monde  à 
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tooles  les  poKtesses  cpi'oD  a  bieo  voulu  kii  faire  ;  il  a  dkié  chez  le  Bar- 
qnis  de  La  ValeUe  avec  M.  ik>oher;  U  a  dloé  chez  M.  Rouher  avee  te 
■arquis  de  La  Valette;  it  a  dloé  chez  U.  de  Forcade  la  RoqueUe  avec 
M.  de  La  ValeUe  et  II.  Rouher,  et  chez  M.  Gressin  avec  M.  de  La  Va- 
lette, M.  Rouher  et  II.  de  Forcade.  Tous  tes  jours  c'est  uq  Douveaa  ni- 
niitre  qui  venait  grossir  le  service.  Il  est  probabte  <|iie  ces  pourparlers 
fio'nront  par  un  gala  général  chez  r£mpereur.  L'intimité  précède  l'accord, 
disait  avec  raison  un  journal  de  Bruxelles,  à  qui  M.  Frère  Orhaa  fait  en- 
voyer chaque  jour  le  buUetia  de  ses  démarches.  Eo  réalité,  il  j  a  sans 
doate  beaucoup  d'intimité,  mais  peu  d'accord  ;  nous  ne  savons  pas  même 
81  rintimité  n'est  pes  en  raison  inverse  de  l'accord.  Jusqu'à  prêtent,  le 
gmvemement  français  ne  s'est  pas  départi  de  te  base  qu'il  a  indiquée  ;  il 
sefld)1e  disposé  à  ne  point  faire  de  concessions  sor  le  point  essentiel  de  la 
TBtificatîon  du  traité  conclu  par  les  compagnies.  Le  ministre  belge  a  cé- 
sok)  de  formuler  un  projet  de  transaction  qui  serait  soumis  à  ces  môaieB 
compagntes,  et  réglerait  leurs  rapports.  Tout  repose  IMeseus.  Le  cabinet 
des  Tuiteries  connaît  ce  fameux  projet  ;  il  se  pr^re  à  y  répondre  par  on 
contre-projet.  Notre  opinion  sur  ce  démêlé  reste  la  même  ;  nons  persistons 
à  croire  que  le  gouvernement  impérial  a  créé  les  plus  insurmontables  dif- 
ficultés en  laissant  trop  voir  que  Tintérêt  qu'il  prenait  à  la  fusion  des  com« 
pagnies  françaises  et  belges  n'était  pas  un  intérêt  purement  économique. 
Le  gouvernetnent  belge  cédera  d'autant  plus  difficilement  que  son 
droit  esl  incontestable  et  que  sa  neutralité  lui  impose  vis-à-vis  de  la  na- 
tion etvis-k-vis  de  l'Europe  de  rigoureux  devoirs.  Il  y  aurait  d'ailleurs, 
pour  le  cabinet  des  luileries,  un  autre  succès  à  attendre  que  celui  qui 
consisterait  à  triompher  de  la  résistance  du  cabinet  belge  sur  le  fait  spé- 
cial des  négociations.  Notre  diplomatie  aurait  fait  un  ^rand  pas  si  elle 
avait  pu  nouer  avec  la  Belgique  des  liens  d'une  solide  amitié,  et  récon:i- 
lier  te  gouvernement  impérial  avec  te  nation  belge,  qui  l'a  toujours  eu 
en  méfiance. 

On  pouvait  espérer,  il  y  a  quelques  jours,  que  l'Espagne  n'aurait  que 
le  choix  entre  les  prétendants  qui  aspiraient  à  la  succession  de  te  reine 
Isabelle.  A  l'heure  qu'il  est,  les  choses  ont  tourné  si  malheureusement, 
qae  les  seuls  prétendants  dont  les  ministres  voudraient  bien  sont  préci- 
sément ceux  qui  ne  veulent  point  de  cette  royauté,  et  que  ceux  dont  ils 
De  veulent  pas  sont  précisément  les  seuls  qui  ne  demanderaient  pas 
mieux  que  de  faire  le  bonheur  des  Espagnols.  Nous  avons  toujours  pensé 
que  le  général  Prim  et  ses  collègues  avaient  commis  une  imprudence  eH 
criant  dans  le  premier  enthousiasme  de  la  révolution  t  A  bas  les  Bimr- 
AtnisI  C'est  ce  cri  imprudent  qui  fait  leur  principal  embarras;  car,  s'ils 
ne  l'aTaient  pas  proféré,  ils  ne  se  feraient  point  aujourd'hui  une  sorte  de 
point  d'honneur  de  les  rayer  du  nombre  des  prétendants  parmi  lesquels 
les  certes  peuvent  faire  un  choix.  D'ailleurs,  l'expérience  des  autres 
peuples  aurait  dû  faire  savoir  aux  auteurs  de  la  révolution  qu'il  n'y  a 
pas  de  dynastie,  si  mal  vue  qu'elle  soit  au  moment  de  sa  chute,  qui  ne 
pwsse  être  l'objet  d'un  retour  de  sympathie  et  de  respea  de  la  part  du 
peuple  qui  l'a  renversée. 
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De  quelque  côté  que  se  portent  aujourd'hui  nos  regards,  puisque  le 
prince  portugais  décllDe  Thonneur  de  régner  sur  l'Espagne,  et  que  le  duc 
de  Montpensier  lui-même  détourne  la  tête,  nous  ne  voyons  qu'un  prince 
de  la  maison  de  Bourbon  assez  résigné  ou  assez  dévoué  pour  accepter  la 
situation  peu  engageante  dont  les  étrangers  ne  veulent  pas.  Les  cortès, 
n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  discutent  une  constitution  qui  sera,  si  on 
n'y  fait  des  coupures,  une  des  plus  longues  de  l'Europe.  11  est  vrai  qu'elle 
sera  aussi  une  des  plus  libérales.  Pour  surcroît  d'embarras,  le  gouverne- 
ment de  Cuba  est  en  difficulté  avec  les  Etats-Uiûs,  qui  n'ont  pas  cessé  de 
convoiter  cette  Ile.  Leur  agent  consulaire,  soupçonné  de  pactiser  avec  les 
insurgeas,  aurait  été  pris  et  amené  prisonnier.  Une  escadre  américaine  est 
déjà  dans  les  eaux  de  Cuba  et  l'on  prévoit  de  très  graves  complications. 
Nos  voisins,  décidément,  ne  sont  pas  sous  une  bonne  étoile  ;  il  serait 
temps  que  cette  révolution  pût  finir,  que  l'autorité  se  reconstituât,  et  que 
l'Espagne  fut  reprise  par  une  main  ferme  et  respectée.  11  est  à  craindre, 
si  on  se  repose  sur  l'initiative  du  peuple  espagnol,  que  ce  dénouement 
désirable  ne  se  fasse  attendre  bien  longtemps;  il  n'arrivera  peut-être  que 
lorsque  l'Espagne,  tout  à  fait  désorganisée,  aura  perdu,  avec  ce  qui  lui 
reste  de  vigueur,  sa  plus  belle  colonie. 

Le  secrétaire  de  la  rédaction  :   pascal  picard. 


LES  CUBAINS  ET  t.ES  NORD-AMÉRICAINS 


H  se  passe  en  ce  moment  dans  les  eaux  de  l'Amérique  des  faits  qui  rap- 
pellent par  plus  d'un  côté  l'incident  de  l'Ile  de  Crète  récemment  apaisé, 
avec  cette  différence  cependant  que  l'Europe  n'interviendra  pas  entre 
les  parties  et  que  cette  fois  le  droit  des  gens  succombera,  sans  qu'il  soit 
fait  un  effort  pour  en  sauvegarder  les  principes. 

Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  la  question  des  Antilles  est  reve- 
nue devant  le  Congrès  nord-américain.  A  la  Chambre,  la  général  Banks, 
au  Sénat,  M.  Sherman,  ont  proposé  d'autoriser  le  président,  d'abord  à 
entamer  des  négociations  pour  l'annexion  d'Haïti,  puis  à  reconnaître  l'in- 
dépendance de  Cuba.  Les  deux  propositions  ont  été  renvoyées,  sans  dé- 
bat, au  comité  des  affaires  étrangères.  En  ce  qui  concerne  spécialement 
Cuba,  la  presse  américaine  presque  tout  entière  soutient  la  cause  de  l'in- 
surrection; elle  esi  en  cela  l'organe  de  l'opinion  publique.  A  New- York, 
une  immense  réunion  de  citoyens,  présidée  par  le  maire  de  la  Cité  Impé- 
riale, M.  Oakey  Hall,  a  voté  des  résolutions  déclarant  qu'il  était  du  devoir 
des  Etats-Unis  d'accorder  sympathie  et  assistance  aux  insurgés.  Tout 
cela  cause  un  considérable  malaise  à  la  légation  espagnole  de  Washington. 
Mais  il  faut  croire  que  les  protestations  du  nouvel  envoyé,  M.  Roberto, 
contre  les  résolutions  si  souvent  introduites  devant  le  Congrès  et  l'aide 
matérielle  déjà  donnée,  en  armes  et  munitions,  aux  insurgés  cubains,  ne 
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pourront  prévaloir  contre  le  sentiment  général  de  la  nation.  Le  gouver- 
nement ne  le  pourrait  lui-môme,  quand  il  le  voudrait,  ce  qui  semble  dou- 
teux, puisqu'il  est  avéré  qu'à  la  tête  du  parti  en  faveur  de  l'indépen- 
dance de  Pile  se  trouve  le  président  lui-même.  11  est  à  craindre  qu'il  n'en 
résulte  une  fâcheuse  complication  entre  les  deux  gouvernements.  Le  ca* 
piCaine  général  a  d  ^jà  déclaré  que  tout  navire  porteur  d'hommes,  d'armes 
ou  autre  contrebande  de  guerre,  capturé  dans  les  eaux  cubaines,  serait 
traité  com  ne  pirate. 

A  Ciibo,  l'assemblée  insurrectionnelle  du  a  département  central  »  de 
111e  a  décrété  l'abolition  de  l'esclavage  et  autorisé  les  aflranchis  à  s'en- 
rôler sons  le  drapeau  de  l'indépendance.  Plus  de  dix  mille  hommes  de 
renfort  sont  arrivés  de  la  péninsule.  Les  rebelles  assiègent  Puerto-Prin* 
cipe,  qu'ils  ont  peut-être  prise  à  l'heure  qu'il  est.  La  colonne  du  général 
Lesca,  envoyée  au  secours  de  la  place,  a  été  trois  fois  repoussée  dans  les 
tentatives  qu'elle  a  faites  pour  emporter  les  gorges  des  montagnes  et  se 
Ux)uve  dans  une  position  critique,  à  une  faible  distance  de  O.iaranj.i,  d'où 
elle  était  partie  pour  son  expédition.  L'amiral  Hoff,  commandant  l'es- 
cadre américanie  sur  les  côtes  de  Cuba,  dit,  dans  ses  dépêches,  que  les 
insurgés  gagnent  du  terrain  dans  les  départements  du  centre  et  de 
l'ouest,  qu'ils  sont  maîtres  du  département  de  l'est,  et  que  la  situation 
des  affaires  n'est  r  ien  moms  que  satisfaisante  pour  le  gouvernement  métro- 
politain. Un  navire  cuirassé,  armé  de  canons  Armstrong,  battant  pavillon 
insurgé,  a  été  vu  dans  les  eaux  de  TUe,  et  quelques  vaisseaux  de  guerre 
espagnols  ont  été  envoyés  de  la  Havane  pour  surveiller  ses  mou- 
vements. 

Les  insurgés  cubains  seraient  bien  naïfs  s'ils  ûe  s'étaient  rendu  compte 
du  seniiment  purement  égoïste  q  li  surexcite  la  sympathie  témuguée  à  leur 
cause  par  les  EaLs-Unis.  Mais,  en  ce  moment,  toute  arme  leur  est  bonne 
qui  peut  leur  servir  à  secouer  le  joug  de  la  mère  patrie.  C'est  aussi  un 
engin  de  guerre  que  la  lettre  adressée  par  le  commandant  des  forces  ré- 
volutionnaires au  président  des  Etats-Unis,  lettre  à  laquelle  la  presse 
américaine  s'est  empressée  de  dontier  la  plus  large  publicité  et  dont  voici 
la  traduction  littérale  : 

a  Monsieur,  le  peuple  de  Cuba,  par  l'intermédiaire  de  sa  suprême 
junte  civile  et  par  la  voix  de  son  général  en  chef,  vient  soumettre  à  Votre 
Excellence  les  raisons  suivantes,  qui,  parmi  beaucoup  d'autres,  lui  sem- 
blent devoir  engager  Votre  Excellence,  en  sa  qualité  de  président  des 
Etats-Unis,  à  lui  accorder  les  droits  des  belligérants  et  à  reconnaître  son 
indépendance  : 

»  Parce  que  dos  cœurs  des  dix-neuf  vingtièmes  des  habitants  de  Cuba 
s'élancent  des  prières  pour  le  succès  des  armées  de  la  république,  et  que 
c'est  le  manque  seul  d'armes  et  de  munitions  qui  retient  ce  peuple  impa- 
tient sous  le  joug  tyrannique  de  l'Espagne.  L'unanimité  des  masses  du 
peuple  pour  la  république  est  d'un  favorable  augure. 

»  Parce  que  la  république  possède  une  armée  comptant  environ 
soixante-dix  mille  hommes  sous  les  armes  et  en  campagne.  Ces  soldats 
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sont  organisés  et  <lîscipliDés  d'après  les  principes  de  la  guerre  entre  peu- 
ples civilisés.  I^s  prisonniers  qu'ils  font  —  et  jusqu'à  présent  ils  en  ont 
pris  trois  fois  plus  qu'ils  n'en  ont  perda  —  sont,  en  tout  et  poor  tout,  traiiés 
comme  le  sont  les  prisonniers  de  guerre  par  les  nations  les  plus  cîTiliaées 
de  la  terre.  Dans  l'espoir  de  lear  reconmisattce  par  les  £lat5-4Jnis;  ils 
n'ont  pas  encore  ane  seule  fois  rendu  mort  pour  morU  même  dans  des 
circonsUinces  où  les  représailles  cassent  été  les  pins  légitimes,  la  provo- 
cation étant  des  plus  flagrantes. 

Ti  Parce  que  les  autorités  espagnoles  ont  presque  toujours  brutalement 
assassiné  les  soldais  des  années  de  la  république  qui  se  sont  rendus  à  elles, 
et  ont  récemment  donné  officiellement  l'ordre  à  leurs  troupes  de  fusilier 
dorénavant  et  immédiatement  tous  ceux  des  nôtres  qui  se  rendraieol. 
Ce  qui  a  pour  but,  Tordre  l'avoue  naïvement,  «  d'épargner  des  eniMiis  et 
»  des  contrariétés  aux  autorités  civiles  espagnoles».  C'est  là  uo  crime 
que  ne  devraient  pas  permettre  les  nations  civilisées  de  la  terre. 

»  Parce  que,  de  toutes  les  nations  civilisées,  les  Etats-Unis,  les  plus 
rapprochés  de  Cuba,  possèdent  les  institutions  qui  répondent  le  mieux  aux 
aspirations  des  Cubairts.  Les  intérêts  commerciaux  et  financiers  des  deux 
peuples  étant  identiques  et  réciproques,  l'Ile  de  Cuba  réclame  énergique- 
ment  le  droit  indiscutable  de  reconnaissance. 

))  Parce  que  les  armes  et  l'autorité  de  la  république  cubaine  s'éceadent 
actuellement  sur  les  deux  tiers  de  la  superôcie  totale  de  Tile,  et  que  la 
très  grande  majorité  de  la  population,  dans  toutes  les  parties  de  lUe,  eA 
sympathique  à  la  ca^tse  de  la  république. 

»  Parce  que  la  république  a  une  marine  en  cours  de  construction  qui  dé- 
passera en  nombre  et  en  efficacité  les  forces  navales  eotretemies  jusqu'ici 
par  TEspagne  dans  les  eaux  de  Cuba. 

»  Parce  que  tous  ces  faits  prouvent  clairement  au  monde  que  le  mou- 
vement iuî^urrectioDn'  1  n'est  pas  l'acte  de  quelques  mécontents,  mais  le 
grand  et  sublime  soulèvement  d'un  peuple  avide  de  liberté  et  résolu, 
grâce  à  ce  dernier  eflbrt,  d'assurer  à  lui-même  et  à  sa  postérité  ces  droits 
imprescriptibles  :  liberté  de  conscience,  liberté  individuelle. 

))  Enfin,  parce  que  Cuba  ne  fait  que  suivre  l'exemple  de  l'Espagne,  ea 
s'efforçant  de  chasser  un  gouvernement  tyrannique  et  de  le  remplacer 
par  un  gouvernement  de  son  choix,  les  Cubains  ayant  un  droit  dix  ibis 
plus  absolu  et  plus  puissant  que  n'avait  l'Espagne,  les  gouverneurs  de 
Cuba  lui  étant  envoyés,  sans  son  avis  ou  son  consentement,  par  une  na- 
tion étrangère,  et  amei^ant  avec  eux  une  nuée  d'agents  destinés  a  rem- 
plir les  charges  créées  uniquement  pour  leur  bien-être  individuel,  et  à 
vivre  ainsi  sur  le  rude  labeur  des  indigènes. 

»  Permettez-nous  d'ajouter  ingénumeatque  la  différence  entre  l'insurrec- 
tion des  Etats-Unis  et  la  révolution  cubatneactuelle est  simplement  celle-ci  : 
aux  Etats-Unis,  une  faible  minorité  s'est  soulevée  contre  des  loisqu'elleavait 
la  faculté  de  voter  et  te  privilège  de  repousser,  tandis  que,  à  Cuba,  nous 
résistons  h  une  puissance  clraugère  qui  veut  nous  écraser,  comme  elle  l'a 
fait  depuis  des  siècles,  en  ne  nous  laissant  d'autre  moyen  de  protestation 
qu'un  appel  aux  arabes,  et  en  nous  adressant,  sans  nous  demander  ni 
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notre  avis  ni  notre  consentement,  des  agents  tyranniques,  nés  sur  son 
propre  sol  et  qui  viennent  s'engraisser  de  notre  substance. 
»  Patrie  et  liberté  I 

»  Senor  général  Gespedbs, 
I»  OommaBdinl  en  chef  des  arméM  républicaines  de  Cuba.  » 

Ce  document,  dans  sa  faconde  espagnole,  est  assez  clair  toutefois  pour 
qu'il  soit  superflu  d'y  ajouter  aucun  commentaire.  Quant  au  gouverne- 
ment américain,  il  procède  dans  cette  affaire  avec  une  extrême  réserve. 
Le  sujet  a  été  longuement  discuté  par  le  cabinet  des  ministres,  qui  en  est 
arrivé  à  cette  conclusion,  qu'il  devait  se  conformer  à  la  décision  du  Con- 
grès. 

En  cela,  comme  toujours,  le  gouvernement  attend  une  manifestation  plu» 
unanime  de  Topinion  publique.  La  reconnaissance  de  Cuba  compte,  en 
effet,  un  grand  nombre  de  partisans;  mais  quelques  esprits  chagrins  s'y 
opposent  encore,  sous  le  prétexte,  assez  spécieux,  il  faut  l'avouer,  qu'il 
serait  absurde  (sic)  aux  Elats-Unis  de  faire  pour  les  insurgés  cubains  ce 
qu'Us  ont  tant  reproché  à  l'Angleterre  et  à  la  France  d'avoir  fait  pour 
les  rebelles  américains.  Le  ministre  espagnol  à  Washington  se  donne 
beaucoup  de  mal  pour  empêcher  la  reconnaissance.  Il  a  fait  savoir  au 
ministre  d'Etat  que  troupes  et  matériel  sont  incessamment  expédiés 
d'Espagne  au  capitaine  général,  et  que  les  rebelles  doivent  infailli- 
blement succomber  «  si  aucune  assistance  ne  leur  parvient  du  dehors.  » 
Il  affirme  que  l'insurrection  est  loin  d'être  aussi  formidable  qu'on  la  re- 
présente, et  qu'il  serait  indigne  des  Etat^^-Unis  de  compromettre  le  gou- 
vernement libéral  à  peine  installé  en  Espagne,  en  adoptant  des  mesures 
susceptibles  de  lui  enlever  sa  plus  riche  colonie.  D'un  autre  côté,  M.  Le- 
mus,  envoyé  du  gouvernement  insurrectionnel,  est  arrivé  à  Washington 
le  24  mars.  Le  président  a  refusé  de  recevoir  ses  lettres  de  créance  et  de 
lui  accorder  une  audience  ofQcielle.  Le  ministre  d'Etat  a  agi  de  môme, 
ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  recevoir  M.  Lemus  en  audience  particulière, 
dans  son  appartement  privé.  M.  Lemus  prétend  qu'il  est  en  mesure  de 
produire  des  renseignements  qui  renverseront  de  fond  en  comble  les  as- 
sertions du  ministre  espagnol  ;  et,  fait  significatif,  il  a  été  autorisé  à  com- 
paraître devant  la  commission  des  affaires  étrangères.  En  présence  du 
sentiment  qui  anime  manifestement  les  représentants  du  pays,  le  résultat 
de  celte  conférence  ne  peut  être  douteux.  La  question  des  Antilles,  des 
Antilles  espagnoles  au  moins,  touche  à  sa  solution. 

KIFPOLTTE  TATTEMARK. 
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Nous  sommes  à  l'époque  des  assemblées  générales  d'actionnaires.  Bien 
que  toutes  ces  réunions  arrivent  invariablement  encore  à  la  même  date  et 
aboutissent  presque  toujours  au  môme  résultat,  c'est-à-dîre  à  l'approba- 
tion des  résolutions  demandées  par  les  administrateurs,  nous  ne  pouvons 
ne  pas  remarquer  le  brusque  changement  qui  s'est  opéré,  depuis  peu, 
dans  l'esprit  des  capitalistes.  Autrefois,  on  votait  des  deux  mains;  on  ac- 
ceptait, comme  parole  d'Evangile,  les  déclarations  des  directeurs  des  so- 
ciétés, et,  pourvu  qu'un  intérêt  ou  un  faible  dividende  fût  distribué,  l'ac- 
tionnaire le  plus  maussade  était  heureux  et  content,  et  souvent,  il  ajoutait 
à  sa  satisfaction  un  vote  de  remercîmenls  chaleureux  pour  le  conseil 
d'administration  de  sa  compagnie.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Il 
ne  se  passe  pas  une  seule  assemblée,  une  seule  réunion  d^actionnaires 
sans  que  de  vives  réclamations  s'élèvent;  de  «ous  côtés,  nous  entendons 
demander  des  modifications  urgentes,  soit  dans  le  système  flnancîer  des 
compagnies,  soit  dans  leur  système  administratif.  Presque  partout,  les 
actionnaires  se  plaignent  de  ne  pas  recevoir,  avant  la  réunion  de  l'assem- 
blée, rommonication  des  rapports  qui  seront  lus  par  les  administrateurs 
dans  ces  mêmes  réunions;  partout,  on  réclame  le  suffrage  universel  en 
matières  financières,  c'est-à-dire  le  droit  pour  tout  actionnaire,  n'eût-il 
même  qu'une  seule  action,  de  nommer  ses  mandataires  ou  administra- 
teurs, soin  laissé  jusqu'ici  aux  directeurs  gérants  des  sociétés  financières 
et  industrielles,  qui  prennent  sur  eux  d'imposer  les  personnes  de  leur 
choix. 

.  Nous  applaudissons  à  ces  idées  nouvelles  et  les  encourageons  de  nos 
vœux  et  de  toutes  nos  forces.  Que  de  malheurs  et  de  ruines  eussent  été 
évités  si,  depuis  longtemps,  les  actionnaires  avaient  pu  librement,  et 
sans  aucune  pression,  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation  de  leurs 
compagnies,  qu'on  disait  prospères,  et  qui  cependant  étaient  à  la  veille 
de  sombrer  !  Que  de  décej)lions  amères  eussent  été  épargnées  si,  au  lieu 
de  subir  le  joug  d'une  féodalité  financière,  les  actionnaires  avaient  juste- 
ment usé  de  leurs  droits!  Le  suffrage  universel,  en  matière  politique,  est 
ime  chose  accomplie,  pourquoi  ne  l'aurions-nous  pas  en  matières  finan- 
cières, et  surtout  sans  candidatures  officielles?  C'est  sous  l'impression  de 
ces  réflexions  que  nous  assistions  dernièrement  à  l'assemblée  de  la  So- 
ciété générale  pour  favoriser  le  développement  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie en  France.  Nous  devons  dire  en  toute  sincérité  que,  malgré  les 
résultats  pompeux  qu'il  énonce,  le  rapport  est  loin  de  nous  satisfaire.  Les 
développements  qu'il  comporte,  les  sujets  qu'il  traite,  les  espérances 
qu'il  renferme  méritent,  de  notre  part,  un  sérieux  examen.  Nous  vou- 
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drioDSy  dans  cette  rirconstance,  n'avoir  qae  des  louanges  à  adresser  aux 
directeur  et  administrateurs  de  ce  grmd  établissement  ûnancier;  malheu- 
reusement, nous  éprouvons  un  vif  sentiment  de  regret  en  voyant  la  fausse 
direction  donnée  à  ses  affaires.  Nous  avons  un  principe  dont  nous  ne 
nous  départirons  jamais,  dut-il  nous  coûter  les  plus  grands  sacrifices, 
c'est  de  dire  toujours  notre  opinion  franche  et  entière,  sans  ambages  et 
sans  détours,  et  nous  pensons  être  plus  utile  à  la  Société  générale  en  lui 
déclarant  ce  que  nous  croyons  être  l'expression  de  la  vérité  qu'en  lui  dé- 
ceroant  des  éloges  qu'elle  serait  loin  de  mériter. 

D'après  les  chiffres  du  rapport,  l'augmentation  des  affaires  coinparati- 
vemeDL  à  l'exercice  1867,  a  été,  pour  l'exercice  1868,  considérable.  Cette 
augmentation  n'est  pas  moindre  de  3  milliards.  Ainsi,  le  compte  de  caisse 
s'est  accru  de  490,715,315  fr.;  les  dépôts  à  disponibilité  se  sont  accrus  de 
1,270,449,157  fr.  Les  comptes  de  chèques  se  sont  améliorés  de 
729,746,101  fr.  :  ceux  des  dépôts  sur  reçus  de  80,099,390  fr.;  ceux  des 
dépôts  à  échéance  fixe  de  100.550,523  fr.  Il  y  a  eu,  dans  les  reports  une 
augmentation  de  592,233,693  fr.  ;  le  mouvement  des  avances  sur  titres 
et  prêts  sur  nantissement  a  progressé  de  25,113,831  fr.,  et  celui  des  en- 
caissements de  coupons  de  3,198,194  fr.  Quant  au  portefeuille,  le  mou- 
vement des  escomptes  est  supérieur,  en  1868,  de  plus  de  1  milliard  de 
IraDCS  à  celui  de  1867. 

Evidemment,  ce  sont  là  des  chiffres  imposants.  Mais  quel  est  le  résultat 
définitif  d'une  semblable  augmentation  dans  les  affaires  de  la  société?  Une 
simple  augmentation  de  6  fr.  25  dans  le  dividende  distribué  aux  action- 
naires, en  plus  d'une  réserve  extraordinaire  de  600,000  fr.  Pour  parler 
en  chiffres  ronds,  ces  3  milliards  de  francs  de  progression  dans  les  affaires 
ont  produit  un  bénéûce  supplémentaire  de  2  millions  de  francs.  C'est-à* 
dire  que  ces  3  milliards  ont  rapporté  à  peine  un  six  centième  pour  cent  de 
revenu! 

Faut-il  donc,  en  présence  de  ce  résultat,  monter  au  Capitole  et  rendre 
grâce  aux  Dieux?  La  comparaison  du  dividende  actuel  à  ceux  distribués 
les  années  précédentes  indique  une  contradiction  bien  plus  flagrante. 
En  1865,  un  an  après  sa  fondation,  la  Société  générale  distribuait 
16  fr.  62  1/2  par  action  ;  en  1866,  16  fr.  62  1/2  également;  en  1867, 
25  fr.,  et  enûu,  en  1868,  31  fr.  25. 

Or,  en  1867,  la  Société  générale  ne  fit  absolument  aucune  affaire;  elle 
contracta  un  emprunt  direct  avec  le  gouvernement  espagnol  ;  s'intéressa 
dans  l'émission  des  obligations  foncières  d'Autriche,  et  fit  une  avarice  de 
fonds  au  gouvernement  turc  pour  trois  années,  et  sur  délégations  spé- 
ciales. En  1868,  au  contraire,  elle  ouvre  un  crédit  à  une  compagnie  fran- 
çaise pour  l'exploitation  des  soufres  de  Sicile;  s'intéresse  dans  la  créa- 
tion d'une  société  anonyme  de  travaux  publics  et  particuliers;  participe 
à  une  opération  faite  sur  l'emprunt  français  ;  commandite  de  400,000  fr. 
les  journaux  officiels  ;  se  charge  du  placement  des  obligations  du  che- 
min de  fer  de  Gisors  à  Pont-de-l'Arche,  et  de  la  Compagnie  de  Fives- 
Lille.  Voilà  pour  les  opérations  françaises. 

Quant  aux   affaires  étrangères,  nous  voyons  la   Société  générale  re 
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charger  de  Vémission  d'un  emprunt  égyptien  de  300  raillions  et  de  rémis- 
sion des  obligations  de  l'emprunt  hongrois,  effectuer  de  nouvelles  avances 
au  gonvernement  turc,  créer  la  société  du  Crédit  général  ottoman,  parti- 
ciper à  TalTaire  des  Tabacs  d'Italie  et  du  Nord-Ouest  de  rAutricl'c. 

Quand  on  [)atronne  un  aussi  grand  nombre  d'opérations  si  contestables 
au  point  de  vue  des  intérêts  français,  si  peu  conformes  an  l)ut  d'une  so- 
ciété qui  devait  favoriser  le  développement  du  commerce  et  de  rindustrie 
en  France,  et  non  le  développement  du  comaoerce  et  de  l'industne  à 
Vétranger,  nous  disons  qu'une  augmentation  de  6  fr.  25  dans  le  divi- 
dende est  par  trop  minime.  Cette  augmentation  de  6/100  p.  100  com- 
pensera-t-elle  jamais  les  risques  que  de  semblables  opérations  font  eo- 
courir?  Et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'abstenir  de  prêter  au  grand  Tare  ou 
aux  pachas  d'Egypte,  quand  ces  prêts  rapportent  si  peu  à  ceux  qui  four- 
nissent les  fonds  et  coûtent  si  cher  aux  emprunteurs  ?  Ce  n'est  évidem- 
ment pas  à  un  6/100  p.  100  d'inlérêt  que  la  Société  générale  a  prêté  à 
ces  gouvernements  étrangers,  obérés,  écrasés  sous  le  po.ds  de  leurs 
dettes  ;  ce  n'est  évidemment  pas  pour  un  6/100  p.  100  que  la  Société  géoé- 
rale  s'est  intéressée  dans  l'affaire  des  Tabacs  dltalie,  ou  du  Nord-Ou«st  de 
l'Autriche,  ou  dans  la  crdation  de  la  société  du  Crédit  général  ottoman. 
De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  l'augmentation  de  3  milliards  annoncée  si 
pompeusement  dans  le  rapport  est  factice,  illusoire,  et  n'est  le  résultat 
que  d'un  simple  virement  de  chiffres  et  d'écritures,  ou  bien  Taugmeota- 
tion  existe,  et  alors  il  faut  convenir  que  la  direction  de  la  Soctélé  géné- 
rale est  bien  imprudente  ou  peu  habile.  Avec  3  milliards  d'affaires  en 
plus,    gagner   seulement    1,500,000   francs,  est-ce  là  un  résultat  si 
brillant? 

Du  reste,  autre  chose  nous  étonne  encore  dans  ce  rapport.  M.  Galieo 
(d'Anvers)  a  donné  sa  démission  de  membre  du  conseil  d'administration, 
ainsi  que  M.  Bischoffsheim. 

«  M.  Cahen  (d'Anvers),  dit  le  rapport,  craignant  que  sa  santé  ne  lui 
permît  plus  de  mettre  au  service  de  vos  intérêts  la  même  as^doité,  s'est 
retiré,  à  notre  grand  regret,  nous  laissant  le  devoir  de  témoigner  devant 
vous  du  concours  éclairé  et  dévoué  qu'il  n'a  cessé  de  nous  donner  et  le 
souvenir  d'excellentes  relations  que  sa  démission  n'a  pas  entièrement 
interrompues. 

»   Cette  retraite,  à  raison  des  liens  de  parenté  qui  unissent  M.  Cahen 
(d'Anvers)  à  M.  Bischoffsheim,  a  entraîné  la  démission  de  ce  dernier,  qui 
avait  pris  à  la  fondation  et  à  la  conduite  des  affaires  de  la  Société  la  part    | 
que  lui  assignaient  sa  situation  et  son  habileté  financières.  » 

Nous  admettons  parfaitement  le  motif  de  la  retraite  de  M.  Cahen  (d'Au- 
vers)  ;  et  nous  devons  le  féliciter  hautement  de  s'être  démis  de  ses  fonc- 
tions, dès  qu'il  a  jugé  ne  plus  pouvoir  y  donner  les  mêmes  soins  assidus. 
Il  serait  à  désirer,  du  reste,  que  cet  exemple  fût  suivi  par  beaucoup  d'ad- 
ministrateurs par  trop  soucieux  de  leurs  propres  intérêts.  Quant  à  la  dé- 
mission de  M.  Bischoffsheim,  elle  nous  semble  peu  justifiée  par  la  raison 
qu'on  nous  donne.  M.  Bischoffsheim,  n'ayant  pas  accepté  les  fonctions  d'ad- 
ministrateur de  la  Société  générale  parce  qu'il  était  parent  de  M.  Cahen 
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(d'Anvers),  n'a  pu  donner  sa  démission  parce  que  son  parent,  adminis- 
trateur comme  lui,  se  retirait  de  la  Société.  Cette  raison  est,  du  reste. 
tellemeot  peu  sérieuse,  qu'elle  se  trouve  démentie  par  la  nomination, 
faite  dans  la  même  assemblée,  comme  cen^ur,  de  M.  Cahen  (d'Anvers) 
fils.  Est-ce  que  M.  Bischoffsheim  n'est  pas  aussi  bien  le  parent  de 
H.  Catien  (d'Anvers)  père  que  de  M.  Cahen  (d'Anvers)  fils  ?  Nous  regret- 
tons d'avoir  à  nous  étendre  sur  cette  question,  qui  aura  vivement  frappé 
chaque  lecteur  du  compte  rendu.  Ce  n'est  là  qu'un  incident  secondaire 
en  présence  des  importantes  révélations  dn  rapport  volumineux  de  la 
Société  générale.  Plus  nous  approfondissons  la  situation  de  cette  grande 
compagnie,  plus  nous  somn^s  convaincus  de  la  nécessité  pour  elle  de  se 
renfermer  immédiatement  et  au  plus  vite  dans  le  cercle  des  opérations 
françaises,  c'est-à-dire  celles  qu'elle  s'était  assignées  lors  de  sa  fon- 
dation. 

La  Société  générale  pour  favoriser  le  développement  du  commerce  et 
de  rindustrie  en  France  n'a  rien  fait  encore  pour  le  commerce  et  l'in- 
dustrie do  pays  ;  elle  a  donné  son  concours  le  plus  actif  à  des  affaires 
étrangères  qui  la  jetteront  inévitablement,  tôt  ou  tard,  dans  un  discrédit 
profond,  ou  la  conduiront  à  sa  ruine.  Les  administrateurs  de  la  Société 
générale  comprennent  bien  les  dangers  d'une  semblable  situation  :  ils  ob- 
jectent <iue  les  capitaux  leur  fwU  défaut  pour  prêter  à  rindustrie  fran- 
çaise, et  c'est  dans  ce  double  but  qu'ils  proposeront  prochainement,  dans 
une  assemblée  extraordinaire,  la  création  d'obligations  à  long  terme, 
dont  la  réalisation  serait  uniquement  consacrée  aux  affaires  françaises. 
Celle  mesure,  sur  laquelle  nous  nous  réservons  un  examen  sérieux,  ne 
sera  qu'un  palliatif,  un  expédient,  et  nullement  un  remède  efficace.  Il 
n'est  malheureusement  qne  trop  vrai  :  le  but  avoué  et  si  peu  avouaWe  de 
la  Société  générale  est  de  favoriser  et  d'émettre  des  entreprises  étran- 
gères. Puisse  le  souvenir  du  Crédit  mobilier  ramener  dans  la  bonne  voie 
les  hommes  imprudents  qui  veulent,  chaque  jour,  se  lancer,  tête  b  tissée, 
dans  de  nouvelles  affaires  !  L'avenir  nous  dira  si  nous  avons  tort  de  jeter 
te  cri  d'alarme.  Il  est  de  notre  devoir  de  prémunir  le  public  contre  les 
entraînemenls  dangereux  dont  il  est  menacé. 

Déjà  les  actions  de  l'Est-Hongrois,  émises  encore  par  la  Société  géné- 
rale, et  qu'on  disait  si  bien  classées,  sont  tombées  à  305  fr.  C'est  encore 
une  perte  de  15  fr.  par  titre  pour  les  souscripteurs.  Si,  grâce  aux  réclames 
et  au  patronage  delà  Société  générale,  cette  valeur  a  été  souscrite  au 
delà  de  toute  espérance,  comment  expliquer  dès  lors  cette  baisse,  sinon 
par  l'insouciance  avec  laquelle  les  banquiers  conduisent  une  affaire  quand 
elle  est  définitivement  placée  dans  le  public  ?  Cependant,  nous  apprenons 
qu'un  syndicat  vient  de  se  former  sur  l'Est-Hongrois  ;  ce  syndicat,  com- 
posé des  banquiers  allemands  les  plus  en  renom  à  Paris,  à  Vienne  et  à 
Berlin,  vient  relever  les  cours  de  la  valeur  :  depuis  8  jours  qu'il  fonctionne, 
les  prix  de  l'Est-Hongrois  se  sont  améliorés;  nous  sommes  heureux 
d'avoir  à  constater  cette  intervention,  mais,  en  somme,  sur  qui  les  béné- 
fices du  syndicat  seront-ils  prélevés?  Toujours  sur  le  public,  toujours  sur 
l'actionnaire,  qui  aura  vendu  ses  titres  ou  trop  tôt  ou  trop  tard  ! 
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Une  autre  affaire,  émise  récemment,  donne  déjà  des  déceptions  à  ses 
souscripteurs.  Nous  voulons  piarler  des  bons  du  Trésor  impérial  ottoman, 
émis  par  les  soins  de  la  Société  générale  pour  favoriser  le  développement 
du  commerce  et  de  Tindustrie...  en  France,  et  qui  perdent  15  fr.  sur  leur 
prix  d'émission.  Des  protestations  nombreuses  viennent  de  s'élever  au 
sujet  de  cette  opération  financière;  la  Société  générale  n'avait  pas  le 
droit,  dit-on,  d'émettre  ces  bons,  et,  si  elle  a  effectué  cette  opération, 
c'est  mali^ré  legouvernement  ottoman  lui-même. 

Au  milieu  de  toutes  ces  récriminations,  Daoud  Pacha,  ministre  des  tra- 
vaux publics  en  Turquie,  est  à  Paris,  chargé  de  négocier  la  construclion 
des  chemins  de  fer  ottomans.  Il  vient  de  recevoir  de  son  gouvernement 
des  instructions  qui  lui  prescrivent  de  pousser  l'affaire  avec  activité,  et 
d'arriver,  s'il  est  possible,  à  une  fusion  d'intérêts  et  d'initialive  entre  les 
capitalistes  français,  la  compagnie  des  chemins  de  fer  Sud-Autrichiens  et 
la  maison  Rothschild. 

D'autre  part,  on  attend  d'un  jour  à  l'autre  la  nouvelle  de  la  conclusion 
de  l'opération  sur  les  biens  ecclésiastiques  d'Italie.  Trois  groupes  de  ban- 
quiers sont  en  présence,  et  si  nos  informations  sont  exactes,  le  groupe  de 
MM.  Siern  aurait  le  plus  de  chances  de  succès. 

Après  l'Italie,  voici  l'Espagne  qui  cherche  à  introduire  sur  nos  marchés 
l'emprunt  de  iOO  millions  que  lesCortès  viennent  de  voter;  plus  loin,  le 
Portugal  demande  partout  aide  et  protection  pour  ses  finances  publiques 
épuisées. 

Toujours  des  affaires  étrangères  !  toujours  le  même  engouement  et  le 
môme  entrain  I  Et  pendant  que  ces  opérations  sont  accHmatées  en  France, 
nos  grandes  industries  restent  sans  secours;  nos  chemins  de  fer  du  qua- 
trième réseau  ne  peuvent  trouver  les  ressources  nécessaires  à  leur  cons- 
truction et  à  leur  mise  en  exploitation.  La  Compagnie  des  agents  de  change 
vient  d'admettre  à  la  cote  officielle  les  obligations  d'un  chemin  de  fer 
américain,  trop  américain  même,  les  bons  du  Transcontinental  Pacifique  ; 
et  pendant  ce  temps,  une  ligne  française  de  premier  ordre,  tant  au  point 
de  vue  commercial  qu'au  point.de  vue  stratégique,  le  chemin  d'Orléans  à 
Châlons.  ne  peut  trouver  ni  capitaux,  ni  administrateurs,  ni  construc- 
teurs. L'invasion  des  alliés  en  1814  aura  été  pour  nous  .moins  funeste 
que  cette  invasion  perpétuelle  d'entreprises  aussi  étranges  qu'étran- 
gères. 

ALFBED    NEYMARGE. 


.\Ll»nONSE    J)E    CaI.OcNM. 


Paris.— iulprimorie  de  Dubuisson  et  Ce,  rue  Coq-Ueron,  &. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


BATAILLES 


ET 


AVENTURES  NAVALES 

DES  FRANÇAIS 

DEPUIS  LE  JW  SIÈCLE  JUSQU'A  LA  FIN  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  IIV 


Batailles  navales  de  la  France^  par  0.  Troudb,  ancien  officier  de  marine,  i  toI.  Chai- 
lamel  atné.  —  M.  Bnmyn  de  Ihuys  et  les  Corsaires  français,  par  M.  Poiktkl.  Saint- 
Servao,  A.  Lebien.  —  Le  marquis  de  Seignelay,  ptir  H.  P.  Clémbict,  de  l'Institut. 
Didier.  —  JearirBart,  par  H.  Badin.  Hachette,  etc. 


La  France  possédait  déjà  des  ti  avaux  remarquables  sur  certaines 
époques,  certains  épisodes  de  son  histoire  maritime, mais  il  nous  man- 
quait une  œuvre  d'ensemble  pleinement  satisfaisante  sur  la  marine 
française  en  action,  c'est-à-dire  une  description  raisonnée  de  nos  ba- 
tailles, combats  et  rencontres  de  mer.  11  y  avait  là  la  matière  d'un 
répertoire  historique  et  critique,  susceptible  d'être  consulté  avec 
frudt,  non-seulement  par  les  marins  de  profession,  mais  par  tous 
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les  hommes  sérieux,  capables  d'apprécier  l'intérêt  du  passé  de 
notre  marine  militaire  et  l'importance  de  son  avenir.  L'ouvrage  de 
M.  Troude  vient  combler  cette  lacune  regrettable. 

Ce  livre  est  de  ceux  qui  imposent  une  sérieuse  attention  à  la  cri- 
tique.  Pour  en  faire  bien  comprendre  l'importance,  nous  allons,  à 
la  suite  de  l'auteur,  examiner,  du  XIII*  au  XIX*  siècle,  nos  ren- 
contres navales  les  plus  importantes,  nous  arrêtant  de  préférence  à 
celles  qu'éclairent  d'un  nouveau  jour  la  sagacité  pratique  et  les  in- 
vestigations consciencieuses  de  l'auteur  des  «  Batailles  navales  de 
la  France  » . 


Personne  n'igoore  que  la  France  et  l'Angleterre  ont  dû  à  leilrs 
longues  rivalités  la  naissance  et  le  développement  de  leur  puissance 
navale.  Le  premier  engagement  entre  navires  des  deux  grandes  na- 
tions qui  mérite  le  nom  de  bataille  est  celui  qui  eut  lieu,  vers  la 
fm  d'août  1217,  dans  la  Manebe,  entre  la  flotte  des  Cinq  Ports  et 
celle  qui  portait  des  renforts  à  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste.  Le 
désastre  de  son  armée  de  secours  força  ce  prince  à  abandonner  ses 
prétentions  au  trône  d'Angleterre.  Les  causes  de  cette  défaite  sont 
faciles  à  démêler;  les  équipages,  recrutés  à  la  hâte  parmi  les  pë* 
cheurs  du  littoral  de  la  Manche,  étaient  inhabiles  à  manœuvrer  de 
lourdes  nefs  encombrées  de  troupes  de  terre,  et  l'on  avait  affaire 
aux  embarcations  légères,  aux  marins  exercés  des  Cinq  Ports  *. 
Aussi,  la  plupart  de  ces  gros  vaisseaux  furent  pris  à  l'abordage. 
Les  Anglais  étaient  seuls  munis  d'armes  de  jet,  pierriers  ou  ba- 
listes  ;  ils  avaient  aussi  sur  leurs  adversaires  l'avantage  du  vent,  et 
en  profitaient  pour  les  aveugler  eu  leur  lançant  de  la  chaux  pul- 
vérisée. A  cette  époque,  la  guerre  navale  offrait  à  peu  près  le  même 
aspect  que  dans  l'antiquité.  Les  combattants  de  Salamine,  des 
guerres  puniques,  d' Actium,  se  seraient  reconnus  à  bord  des  galtos 
du  moyen  âge.  La  dextérité ,  l'audace  individuelles  jouaient  un 
grand  rôle  dans  des  engagements  où  les  principaux  moyens  d'at- 
taque consistaient  à  empêcher  l'adversaire  de  gouverner,  en  manceu- 
vrant  de  manière  à  briser  ses  rames,  puis  à  l'enlever  par  abordage, 
ou  à  le  couler  au  moyen  de  l'éperon  •. 

«  Cette  institution  de  féodalité  maritime  remontait,  comme  on  sait,  à  Guillaume  !«• 
GomtH^DHM  ee  qu'il  aiurait  faHu  faire  pour  le  repousser  tM-même,  U  arait  touIu  httnr 
le  passage  à  de  nouveaux  conquérants. 

*  Sur  les  applications  anciennes  et  modernes  de  Téperon,  consulter  le  remarquablt 
IraTâil  ^  Tamiral  Labrousse,  Bswm  etmtemporaifM,  Se  série,  t  ^Lxxnn,  p.  787. 
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Du  temps  d'Edouard  I"  et  de  Philippe-Ie-Bel,  Anglais  et  Fran- 
çais guerroyèrent  sur  mer  avec  des  succès  partagés.  Aux  ravages 
des  premiers  sur  le  littoral  de  T  Angoumois  et  de  la  Guyenne  (1293- 
95),  les  seconds,  conduits  par  un  Montmorency,  ripostèrent  par  une 
descente  auprès  de  Douvres,  qu'ils  brûlèrent  en  partie  (l:^96)*  £n 
i304,  une  flotte  française  et  hollandaise  combinée  battit  complète- 
ment une  flotte  flamande,  grâce  au  concours  des  marins  et  des  ar* 
balétriers  génois  à  la  solde  du  roi  de  France.  Ces  hardis  condottieri, 
dont  le  concours  était  alors  fort  recherché^  avaient  beau  jeu  contre 
les  lourdes  nefs  flamandes.  Ils  les  harcelaient,  décimaient  leurs 
équipages  à  coups  de  traits,  et  finissaient  par  les  prendre  d'assaut. 

Sous  Philippe  le  Hardi  et  Edouard  III,  les  armements  maritimes 
anglais  et  français  prirent  une  grande  extension.  En  1330,  les  Fran- 
çais eurent  l'avantage  dans  la  Hanche,  mais  leurs  adversaires  pri- 
rent une  cruelle  revanche  dix  ans  après.  La  trop  fameuse  journée 
de  l'Ecluse  (1340)  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  d'Aboukir. 
Malgré  les  conseils  du  Génois  Barbavera,  les  chefs  français  s'obsti- 
nèrent à  rester  entassés  au  mouillage  dans  cette  anse  étroite,  et  s'y 
firent  exterminer  en  détail.  Les  écrivains  les  plus  autorisés  datent 
de  cette  bataille  la  naissance  de  la  tactique  navale,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  sa  renaissance  sous  une  forme  nouvelle,  car  cette 
science  n'avait  certainement  pas  été  étrangère  aux  grands  hommes 
de  mer  de  l'antiquité  '.  Nous  croyons  même  qu'on  a  un  peu  exagéré 
ici  l'importance  de  l'initiative  anglaise.  Dans  cette  bataille  navale, 
comme  à  Crécy  et  à  Poitiers,  Edouard  dut  principalement  la  vie-* 
toire  à  l'habileté  de  ses  archers.  Toutefois,  l'on  peut  dire  qu'à  partir 
de  la  seconde  moitié  du  XIY'  siècle,  le  rôle  de  la  voilure,  accessoire 
jusque-là,  tend  incessamment  à  grandir  aux  dépens  de  celui  des 
rames. 

En  1342,  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne  nous  offre  le 
coHibat  de  Guemesey  entre  les  flottes  anglo-bretonne  et  franco- 
génoise.  On  combattit  des  deux  côtés  avec  acharnement,  bord  à 
bord,  et  la  comtesse  de  Montfort,  une  hache  à  la  main,  fit  merveille 
parmi  les  plus  vaillants.  Après  une  longue  léthargie ,  suite  des 
désastres  de  l'intérieur,  la  marine  ressuscite  sous  Charles  V,  comme 
la  France  elle-même.  En  1372,  une  flotte  franco-espagnole  combat 
deux  jours  de  suite  les  Anglais  qui  tentaient  de  ravitailler  La 


^  Les  détails  que  Polybe  nous  a  transmis  sur  l'ordonnance  de  quelques  batailles  navales 
rangées,  notamment  sur  celles  d'Scoome  et  de  Drépane,  dans  la  première  guerre  punique, 
de  Philippe  contre  Attale,  etc.,  prouvent  bien  que  les  dispositions  des  vaisseaux  pontés 
ou  non  pontés,  n'étaient  pas  plus  assujetties  que  celles  des  armées  de  terre  à  un  type 
immuable.  M.  Troude,  quoique  peut-être  trop  disposé  à  rabaisser  la  science  navale  des 
anciens,  reconnaît  «  que  Tordre  des  nefs  variait  suivant  l'occurrence.  »     , 
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Rochelle.  La  première  journée  fut  indécise  ;  la  seconde  désastreuse 
pour  eux.  La  victoire  fut  due,  en  grande  partie,  à  Thabile  emploi 
des  catapultes,  qui  faisaient  pleuvoir  d'énormes  pierres  sur  les  na- 
vires anglais.  La  chance  tournait  enfin  contre  Edouard,  si  longtemps 
vainqueur  sur  mer  et  sur  terre.  En  vain,  pour  recouvrer  le  Poitou  et 
la  Guyenne,  il  mit  en  mer  une  flotte  nombreuse  et  en  prit  lui-même 
le  commandement.  Cette  fois,  par  exception,  la  mer  fut  hostile  aux 
Anglais  !  En  1377,  aussitôt  après  la  mort  d'Edouard,  Charles  V  en- 
voya sur  les  côtes  d'Angleterre  des  vaisseaux  français  et  espagnols, 
qui  firent  des  débarquements  sur  plusieurs  points  importants,  dé- 
vastèrent Plymouth,  Dartmouth,  rile  deWight.  Quand  on  voit  la 
France,  presque  anéantie  par  la  guerre  étrangère  et  les  séditions, 
en  revenir  si  vite  et  de  si  loin,  se  retrouver  après  moins  de  vingt 
ans  assez  forte  pour  attaquer  à  son  tour  les  Anglais  chez  eux,  on  ne 
sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus,  de  l'inépuisable  vitalité  du  pays, 
ou  de  la  sagesse  de  Charles  V.  On  vante  ordinairement  son  con- 
cours à  la  restauration  de  Henri  de  Transtamare,  comme  un  expé- 
dient ingénieux  pour  débarrasser  la  France  des  Grandes  Compa- 
gnies. Ce  fut  aussi  une  mesure  des  plus  habiles  au  point  de  vue  de 
la  guerre  navale.  Il  obtint  du  nouveau  roi  d'Aragon,  son  allié  re- 
connaissant, plusieurs  officiers  de  mer  habiles  et  des  vaisseaux  dont 
la  France  n'eut  à  fournir  que  les  équipages. 

Charles  VI  avait  hérité  de  son  père  l'idée  d'une  revanche  encore 
plus  complète  du  passé.  Il  voulait,  à  sou  tour,  envahir  l'Angleterre. 
Dans  ce  but,  il  avait  fait  rassembler,  au  printemps  de  1386,  de 
nombreux  bâtiments  de  guerre  et  de  transport,  mais  l'opposition 
sourde  de  son  oncle  le  duc  de  Berry  suscita  des  délais  qui  firent 
manquer  la  saison  favorable.  L'année  suivante,  les  Anglais  prirent 
l'offensive,  vinrent,  croiser  sur  la  côte  normande  et  y  défi- 
rent les  Flamands,  alors  nos  alliés.  Cette  rencontre  est  remarquable 
par  le  premier  emploi  de  l'artillerie  à  bord  des  navires  dans  la 
Manche.  L'amiral  flamand,  Jean  de  Buch,  avait  à  son  bord  trois 
canons,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  abordé  et  fait  prisonnier  '. 
Fier  de  ce  succès,  le  commandant  anglais,  comte  d'Arundel,  essaya, 
mais  en  vain,  d'incendier  le  matériel  naval  entassé  dans  cette  même 
anse  de  l'Ecluse,  déjà  si  fatale  aux  Français. 

La  marine  française  subit  ensuite  une  longue  éclipse,  contempo- 
raine des  nouveaux  désastres  du  royaume.  Seule,  «  la  pauvre  et 

*  Ces  premiers  canons  avaient  paru  dans  la  Kéditerranée  depuis  plus  d'un  demi-siècle. 
Comme  Tusage  des  sabords  était  encore  inconnu,  on  employait  ces  engins,  plutôt  mor* 
Uers  que  canons,  À  lancer  en  bombes  des  boulets  de  pierre  par-dessus  la  muraille  pleine 
des  navires.  On  s'en  servait  encore  au  XV*  siècle,  concurremment  avec  les  premiers  ca- 
nons véritable:?,  ceux  à  boulets  de  métal. 
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rade  Bretagne,  Télément  résistant  de  la  France  (Micbelet),  »  tenait 
tète  aux  Anglais  sur  l'Océan.  En  1405  notamment,  un  «  capitaine 
de  mer  »  nommé  PenhoSt,  digne  fils  ou  neveu  de  l'un  des  plus  vail- 
lants compagnons  de  Duguesclin,  battit  complètement  une  flotte 
anglaise,  en  vue  de  ce  farouche  cap  Saint-Mathieu  qui  a  vu  tant  de 
combats  et  de  tempêtes.  Il  n'y  eut  pas  de  combats  navals  sous 
Charles  VII  ni  soud  Louis  XI,  mais  M.  Troude  en  conclut  à  tort  que 
la  marine  fut  «  languissante  sous  ces  deux  règnes.  »  Il  oublie 
de  nommer  Jacques  Cœur,  dont  le  génie  avait  conquis  pacifique- 
ment à  la  France  le  commerce  de  la  Méditerranée,  et  auquel  la 
partie  militaire  de  la  navigation  n'était  pas  moins  familière  que  le 
reste,  puisqu'à  Tépoque  de  sa  mort  il  était  à  la  tète  d'un  grand  ar- 
mement dirigé  contre  les  Turcs. 

L'invention  capitale  des  sabords,  corrélative  aux  progrès  de  l'ar- 
tillerie, est  d'origine  bretonne,  et  date  de  la  fin  du  XY*  siècle.  Le 
premier  navire  de  ce  genre  cité  dans  l'histoire  est  la  Cordelière^ 
construite  à  Brest,  pour  la  duchesse  Anne,  par  l'ingénieur  Dès- 
charges,  auquel  on  attribue  l'initiative  de  ce  perfectionnement.  La 
Cordelière^  qui  fit  campagne  dans  l'Archipel,  en  1501,  était  un 
vaisseau  de  dimensions  extraordinaires  dans  ce  temps-là.  Il  ne  por* 
tait  pas,  dit-on,  moins  de  200  cofions^  dont  14  à  roues  (sans  doute 
les  plus  pesants,  ceux  des  sabords)  ;  et  le  reste  de  menue  artillerie 
de  calibres  divers  {serpentines^  basilics^  carthaunes^  couleuvrineSy 
couleuvrinettes^  etc.),  se  manœuvrant  à  la  main,  sur  les  châteaux  ou 
plates-formes  d'arrière  et  d'avant.  Une  telle  construction  n'était 
sûrement  pas  le  coup  d'essai  de  l'inventeur.  Ainsi,  la  priorité  appar- 
tient incontestablement  à  la  France  pour  l'usage  des  sabords,  car 
on  sait  que  le  premier  navire  anglais  de  ce  système,  le  Henry  grâce 
de  DieUf  ne  fut  construit  qu'en  1515. 

Un  des  glorieux  souvenirs  de  notre  marine  se  rattache  à  cette 
Cordelière^  qui  périt  dans  un  combat  livré  an  cap  Saint-Mathieu,  le 
iO  août  1512,  par  le  Breton  Thénouenel  à  l'Anglais  Kernevet 
D'après  les  évaluations  les  plus  impartiales,  les  Bretons,  c'est-à-dire 
désormais  les  Français,  étaient  inférieurs  de  près  de  moitié  à  leurs 
adversaires,  mais  ils  suppléèrent  au  nombre  à  force  d'adresse  et  de 
valeur.  «  Ils  combattirent  d'abord  au  vent,  et  laissant  porter  sur 
Teniiemi,  ils  abordèrent  »  et  coulèrent  plusieurs  vaisseaux.  L'épi- 
sode le  plus  saillant  de  cette  rencontre  fut  la  lutte  acharnée  «  de  la 
carrague  de  Bretaigne  nommée  X^Cordelyère  et  de  la  carrague  d'An- 
gleterre nommée  la  Régente  (Régent),  qui  combattirent  jusques  à 
la  nuit,  de  sorte  qu'ils  s'entrebruslèrent  tous  deux  comme  chêne- 
TOttes,  et  tous  ceux  qui  étaient  dedans  moururent,  sinon  bien  peu 
qui  s'échappèrent  à  force  de  nager.  »  Ce  dénoûment  donna  aux 
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Fraoçais  le  droit  de  «'aUribuer  la  victoire,  car  le  Bégeni  était  monté 
par  Tamiral  anglaia,  que  pluôeurs  de  eeg  DaYÎres  tentèreBt  vai- 
Dement  de  dégager.  Le  comaiafidaiit  de  La  C^rdelière^  Hervé  de 
Portsmoguer,  obtint  doDC«  par  son  sacrifice  faéroîque,  le  résultat  que 
le  capitaine  Loieae,  du  Redoutable^  n'a  pu  atteindre  qu'imparCajùbe^ 
ment  trois  siècles  après,  daes  la  journée  de  Trafalgar. 

Fi^ançois  1*'  avait  compris  l'avenir  de  la  marine  française.  Il  créa 
le  Havre  ;  améliora  le  port  de  Brest  ;  termina,  i  Toulon^  la  tour 
commencée  par  son  prédécesseur,  k  l'entrée  de  la  pelîle  rade,  et 
l'arma,  suivant  l'bistorieB  Bouctie,  a  de  très-gros  et  épouvantablea 
canons.  %  11  rêvait,  dès  lors,  l'institution  d'une  marine  nationale 
permanente,  corollaire  de  l'armée  de  terre,  établie  définitivement 
sous  Charles  VII.  Distrait  de  cette  grande  pensée  par  ses  désastres 
militaires,  il  y  revint  vers  la  fin  de  son  règne,  dans  la  guerre  contre 
Henri  VIII.  (Jne  flotte,  composée  de  150  gros  bâtiments  et  de 
23  galères,  fut  rassemblée  au  Havre,  et  placée  sous  le  commande* 
ment  de  Claude  d'Annebaut,  qui  reçut  l'ordre  a  d'aller  attaquer  la 
flotte  ennemie,  et  de  prendre  pied  en  Angleterre,  où  l'occasion  ae 
présenterait  ^  D'Annebaut,  ayant  trouvé  l'ennemi  aa  mouillage  de 
î'Ue  de  W  igbt,  se  prépara  à  le  combattre  le  lendemain,  et  divisa  aa 
flotte  en  trois  colonnes  régulières  d'attaque,  disposition  nouvelle  à 
cette  époque.  Mais  l'amiral  anglais  Dudley,  inférieur  eo  forces,  re- 
fusa  la  bataille  au  large,  et  se  cantonna  dans  la  baie  de  Portsmoutb, 
où  l'on  n'osa  pas  l'attaquer. 

Le  génie  réparateur  de  Henri  IV  ne  pouvait  demeurer  étranger  à 
la  marine,  retombée  en  décadence  sous  les  deraiers  Vakûs.  11  avait 
songé,  comme  François  P',  à  créer  une  mariée  nationale  perma*» 
nente.  Ce  projet  fut,  2^nsi  que  bien  d'autres,  mis  de  côté  à  aa  mort» 
On  vit  reparaître  cette  idée  vraiment  nationale  dans  les  cahiers  des 
États  généraux  de  1614,  mais  son  exécution  avait  besoin  du  génie 
organisateur  et  de  la  puissante  volonté  de  Aichelieu. 


II 


(c  Richelieu,  dit  M.  Troude,  avait  pu  se  convaincre,  en  assiégeant 
La  RocI)elle,  que,  sans  marine,  il  lui  serait  impossible  d'atteindre 
au  degré  de  supériorité  qu'il  rêvait  pour  la  France,  i»  L'insuffisance 
des  ressources  maritimes  de  l'État  avait  constamment  pesé  sur  ses 
opérations,  sur  ses  démarches,  et  prolongé  de  plusieurs  années  cette 
lutte  fratricide.  On  n'avait  pu  disposer  que  d'un  nombre  insigni^ 
fiant  de  navires  pour  former  le  preoûer  blocus,  que  les  rebelles 
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n'eurent  pas  de  peine  à  forcer  (1620^21)»  L'année  suivante,  lea 
forces  maritimes  destinées  k  agir  contre  les  Roebeiais  n'étaient  pas 
assez  snpérieitres  ponr  les  intimider.  Sareieités  par  le  fanatisma 
reHgieax  et  un  faux  patriotisme  local,  ils  livrèrent  à  la  flotte  royale 
deux  combats  furieux  (26  et  27  octobre  1622).  Ils  avaient  même 
obtenu  daaas  le  premier  une  sorte  d'avantage,  ayant  réussi  à  incen- 
dier le  navire  amiral  ;  ntaîs  ils  perdirent  un  grand  nombre  de  nar- 
vires  dans  le  second,  ce  qui  ne  les  empècba  pas  de  recommencer  les 
bostilités  trois  ans  après.  Pour  se  procurer  une  force  navale  capable 
de  mettre  un  terme  aux  déprédations  de  leur  ebef  Soubise  sur  le 
Kttoral,  le  gonvemement  avait  été  obligé  de  recourir  à  l'assistance 
de  deux  nations  protestantes,  les  Hollandais  et  les  Anglais,  assis- 
tance tellement  équivoque,  qu'on  dut  changer  les  équipages  de  la 
plupdtrt  de  ces  bâtiments  auxiliaires.  A  partir  de  162&,  les  Anglais* 
revenant  franchement  à  leur  rôle  naturel,  se  déclarèrent  pour  les 
Rocbelaisw  La  conduite  deTEspagne,  gouvernement  catholique,  fui 
plus  inexcusable  encore.  Par  un  traité  signé  en  1626,  elle  avait  pro- 
mis vne  puissante  flotte,  dont  le  concours  aurait  sufâ  pour  inter* 
cepter  tout  secours  et  décider,  deux  ans  plus  tôt,  la  soumission  des 
rebelles,  sans  qu'il  fût  besoin  de  recourir  à  l'opération  gigantesque 
et  dispendieuse  du  barrage  de  Tavant-port.  La  vaine  attente  de  ce 
secours  retint,  pendant  toute  l'année  1627,  dans  les  eaux  du  Mor- 
bihan, la  flotte  française,  beaucoup  trop  faible  pour  affronter  à  elle 
seule  le  puissant  armement  de  Buckingham.  Celui-ci  eut  donc  toute 
facilité  pour  jeter  des  troupes  de  débarquement  dans  l'Ile  de  Ré,  et 
se  trouva  en  position  de  s'emparer,  par  force  ou  par  famine,  de  la 
citadelle.  S'il  avait  réussi  à  se  donner  ce  pomt  d'appui,  La  Rochelle 
devenait  imprenable.  Ponr  ravitailler  la  garnison  française  et  lui 
faire  parvenir  des  munitions,  des  renforts,  il  fallut  toute  l'activité 
du  cardinal  et  de  ses  auxiliaires,  l'évèque  de  Maillezais,  Sourdis,  et 
l'abbé  de  Harcillac,  deux  ecclésiastiques  plus  experts  en  marine  et 
en  artillerie  qu'en  théologie  ^  €e  fut  après  l'échec  et  le  départ  de 
Buckingham  que  Richelien,  désespérant  de  l'arrivée  des  Espagnols 
et  assuré  du  retour  des  Anglais,  fit  exécuter,  par  l'ingénieur  Méte- 
zeau,  la  fameuse  digue  et  l'estacade.  Ce  mémorable  ouvrage  était 
fini  depuis  quelques  jours  quand  parurent  enfin  les  Espagnols.  Mais^ 
à  peine  arrivé,  le  commandant  de  cette  flotte  repartit,  alléguant  le 


*  C'est  lichelien  lui-même  qui  nous  apprend  qu'il  envoya  sur  toute  la  cOte,  de  Sain^ 
<alo  à  Bayonne,  das  agents  dévoués  réunir  des  bateaux  k  rames,  préparer  des  taiteM^ 
«met  en  dUigence  des  embarcations,  faire,  à  ipielque  prix  que  ce  fiU,  hasarder  lea 
matelots  pour  opérer  le  ravitaillement.  Pendant  ce  temps,  Sourdis  et  Harcillac  soignaient, 
comme  œuvre  pie,  la  fonte  des  canons,  la  fabrication  de  la  poudre,  des  grenades  et  des 
potsàfea. 
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mauvais  état  de  plusieurs  de  ses  navires,  et  promettant  de  revenir 
bientôt  avec  des  forces  plus  considérables.  Il  ne  reparut  plus;  heu- 
reusement toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  se  passer  de  lui. 

Cette  attitude  équivoque  de  l'Espagne  fut  un  des  griefs  qui  déter- 
minèrent Richelieu  à  s'unir  contre  elle  avec  la  Hollande,  en  1635. 
On  vit  bien,  par  les  opérations  navales  qui  eurent  lieu  pendant 
cette  guerre,  que  le  cardinal,  «  surintendant  général  de  la  naviga- 
tion et  du  commerce  de  France,  »  n'avait  pas  perdu  de  temps,  de- 
puis la  prise  de  La  Rochelle,  pour  donner  à  notre  marine  militaire 
une  importance,  une  consistance  inconnues  avant  lui.  Les  trois  es- 
cadres de  Guyenne,  de  Bretagne  et  de  Normandie,  qui  se  rassem- 
blèrent dans  la  rade  de  Saint-Martin  de  Ré,  formaient  un  total  de 
37  vaisseaux,  dont  3  frégates,  plus  12  flûtes  portant  des  vivres,  et 
6  brûlots  avec  leurs  feux  d'artifice  préparés.  Le  plus  fort  de  ces 
vaisseaux  était  le  Navire  du  Roi^  de  52  canons,  avec  345  hommes 
d'équipage;  il  était  monté  par  d'Harcourt,  qui  portait  le  titre 
de  généralissime  des  armées  de  terre  et  de  mer  du  Levant,  celui 
d'amiral  ayant  été  supprimé  en  1627.  On  avait  donné  àd'Harcourt, 
pour  capitaine  de  pavillon,  le  sieur  Desgouttes,  m  qui  devait  com- 
mander en  son  absence  » ,  et  même  un  peu  en  sa  présence,  car 
c'était  le  meilleur  marin  de  la  flotte.  Après  ce  vaisseau  venait  celui 
du  vice-an)irul  Monty,  portant  34  canons  ;  8  de  30  canons,  i  de  26, 
14  de  24,  le  reste  de  16,  14  et  8  canons.  Le  marquis  du  Pont  de 
Courlay  était  commandant  des  galères.  Le  véritable  généralissime 
de  cette  flotte,  qui,  comme  on  va  le  voir,  devait  recevoir  un  com- 
plément dans  la  Méditerranée,  était  le  jeune  Henri  d'Escoubleau  de 
Sourdis,  auquel  ses  services,  lors  du  siège  de  La  Rochelle,  avaient 
valu  un  assez  bel  avancement  ;  d'évêque  de  Maillezais  il  était  passé 
archevêque  de  Bordeaux.  Par  égard  pour  les  convenances  ecclésias- 
tiques, le  commandement  supérieur  qui  lui  était  déféré  se  dissimu- 
lait sous  le  titre  de  «  chef  des  conseils  du  roi  en  l'armée  navale  près 
le  comte  d'Uarcourt.  »  Il  devait  «  l'assister  dans  tous  les  conseils  et 
en  toutes  les  affaires,  avoir  la  direction  des  subsistances,  munitions, 
équipages,  foi  tifications,  règlement  de  dépenses,  jugement  des 
prises,  avec  pouvoir  de  faire  poudre  et  fondre  artillerie.  »  En 
d'autres  termes,  ce  jeune  prélat  était  investi  d*une  véritable  dicta- 
ture navale.  A  tort  ou  à  raison,  Richelieu  estimait  que  le  bien  de 
l'Etat  excusait  ces  infractions  à  la  discipline.  Suivant  sa  propre  ex- 
pression, il  allait  droit  à  son  but,  «fauchant  tout,  et  puis  couvrant 
tout  de  sa  soutane  rouge  »•  Parvenu  dans  la  Méditerranée,  Sourdis 
rallia  douze  vaisseaux,  que  gouvernait  un  autre  prélat,  mis  égale- 
ment à  flot  par  le  cardinal,  M.  de  Beauveau,  évêque  de  Nantes. 
La  Revue  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  sur  le  belliqueux  ar- 
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chevèque  de  Bordeaux^  une  étude  à  laquelle  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  pour  le  détail  des  opérations  navales  qu'il  dirigea,  de  1636 
à  1641  '•  Les  plus  saillantes  furent  la  reprise  des  lies  de  Lérins 
(mars*mai  1637),  dont  les  Espagnols  s'étaient  saisis  au  début  de  la 
guerre;  la  destruction  complète,  sur  la  côte  de  Biscaye,  d'une 
division  de  dix-huit  bâtiments  ennemis  de  diverses  grandeurs, 
(22  mars  1638)  *;  enfin,  la  même  année,  devant  Saint-Tropez, 
mêlée  de  galères  espagnoles  et  françaises.  Sauf  une  furieuse 
décharge  générale  de  mitraille,  au  début,  cette  action  ressembla 
beaucoup  aux  batailles  navales  de  l'antiquité.  On  combattit  cons- 
tamment bord  à  bord,  à  l'arme  blanche.  11  y  eut  surtout  un 
épisode  d'un  caractère  homérique  :  le  duel  acharné  des  deux  galères 
capitanes.  Elles  s'abordèrent,  s'enferrèrent  mutuellement  de  leurs 
éperons,  et  se  livrèrent  un  combat  furieux,  qui  se  termina  par  la 
mort  du  général  des  galères  espagnoles  et  la  prise  de  son  bâtiment. 
Cei événement  détermina  la  retraite  des  Espagnols-,  ils  avaient  pris 
trois  galères  françaises,  mais  ils  en  avaient  perdu  six,  dont  leur  ca- 
pitane  (1"  octobre  1638). 

Sourdis  se  montra  digne  de  la  confiance  du  cardinal  :  sa  volumi- 
neuse correspondance,  imprimée  il  y  a  quelques  années  par  ordre 
du  gouvernement,  est  un  document  des  plus  précieux  pour  l'his- 
toire de  la  marine  et  de  l'artillerie  françaises.  Cet  archevêque  fut, 
dans  la  plus  large  acception  du  mot,  un  ministre  du  Dieu  des  ar- 
mées. Si  répréhensible  que  puisse  paraître  sa  conduite  au  point  de 
vue  des  canons  ecclésiastiques,  nous  nous  sentons,  comme  Fran- 
çais, fort  disposé  à  l'excuser.  Il  a  droit  à  la  même  indulgence  que 
Tévêque  Gozlin,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  la  défense  de  Paris 
contre  les  Normands;  que  l'évêque  Izarn,qui  chassa  les  Sarrasins  de 
Provence  ;  que  ce  robuste  archevêque  de  Reims,  qui,  combattant  à 
Bouvines,  s'abstenait  religieusement  de  toute  arme  perçante  ou 
tranchante,  mais  assommait  en  pleine  sécurité  de  conscience  les 
envahisseurs  de  son  pays. 

On  peut  se  faire  une  idée  approximative  assez  exacte  des  pro- 
grès accomplis  en  moins  de  dix  ans,  en  comparant  la  liste  des  vais- 
seaux commandés  par  Sourdis  dans  cette  guerre  d'Espagne  avec  la 
nomenclature  des  forces  navales  qu'on  avait  pu  réunir  à  l'époque  du 
siège  de  La  Rochelle.  Cette  nomenclature  ne  comprend  que  24  bâti- 


'  Henri  ^EteoubUau  de  Sourdis,  article  de  M.  de  Barthélémy,  Kevue  contemporaine, 
t.  XXI  u,  p.  317. 

'  Dans  sa  correspondanee,  Sourdis  attribue  tout  le  succès  de  cette  affaire  au  com- 
mandant Desgouttes.  il  évalue  la  perte  de  l'ennemi  à  5,000  morts,  la  nôtre  seule- 
ment À  une  quarantaine  de  tués  et  blessés,  appréciation  qui  se  ressent  un  peu  du  voisi- 
nage de  la  Gascogne. 
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ments  de  quelque  importance,  dont  le  principal,  la  Aenommée^ 
qu'on  retrouve  dans  la  flotte  de  16S6,  n'était  armé  que  de  24  car 
noDSk 

Ricbelieu  avait  porté  dans  l'organisation  du  matériel  naval  le 
même  esprit  que  dans  les  autres  branches  des  senrîœs  publics  ;  par* 
tout  il  tendait  à  régulariser,  à  simplifier,  à  unifier.  La  constructba» 
l'armement  des  navires  de  l'Etat,  le  cUiTre  des  équipages,  cessèrent 
d'être  plus  ou  moins  subordonnés  à  la  fantaisie  des  constructeura, 
des  capitaines,  et  furent  réduits  à  un  certain  nombre  de  types  choi- 
sis. Il  réalisa  ce  que  les  monarques  les  plus  éclairés  n'avaient  fait 
jusque-là  qu'entrevoir,  et  prépara  pour  la  marine,  comme  pooar  I0 
reste,  les  éléments  de  notre  grandeur  future. 

Le  rôle  actif  de  notre  armée  navale  fut  naturellement  assez  re»* 
treint  pendant  la  minorité  orageuse  de  Louis  XIV,  et  tant  que  se 
fit  sentir  la  prépondérance  du  circonspect  et  parcimonieux  Mazarîn* 
U  restait  pourtant  des  officiers  de  mérite  formés  sous  le  régime  pré» 
cèdent.  L'un  des  plus  distingués  était  le  chevalier  Paul,  comnan^ 
dant  delà  Licorne^  du  temps  de  Sourdis,  et  devenu  officier  général 
sous  la  régence  de  Mazarin.  Ce  fut  à  lui  qu'on  attribua  en  grande 
partie  le  mérite  du  fait  d'armes  le  plus  remarquable  de  cette  pé^ 
riode,  la  victoire  remportée  en  vue  de  Barcelone  snr  les  Espagnols^ 
le  29  septembre  1&54. 


m 


Dès  l'époque  oà  Louis  XIV  prit  les  rèMs  du  fouvemeaient,  le 
développement  de  notre  marine  militaire  devint  une  de  ses  plus  sé- 
rieuses préoccupations.  On  sait  quels  admirables  auxiliaîives  il 
trouva  dans  Colbert,  Vauban  et  Duquesne  :  organisation  adminis- 
trative, création  et  agrandissement  des  p<M*t3  militaires,  améliora 
tion  des  types  et  augmentation  prodigieuse  du  nombre  des  vais- 
seaux, instiniction  des  officiers  et  des  équipages,  tout  marcha 
ensemble  à  pas  de  géant,  (c  En  1661,  dit  M.  Troude,  il  y  avait,  en 
France,  trois  types  de  vaisseaux  de  guerre;  l'armement  des  plus 
forts  ne  dépassait  pas  encore  70  canons.  En  1666,  l'armée  umàki 
qui  partit  de  Toulon  le  29  avril,  pour  aller  se  réunir  aux  Hollandais, 
dans  la  Manche,  était  forte  de  33  vaisseaux  ;  elle  en  comptait  deux 
de  84  et  un  de  80.  »  Cet  armement,  le  plus  considérable  qui  eût  été 
fait  encore  en  France,  demeura  inutite.  La  flot*c  française  arriva 
trop  tard  pour  s'associer  aux  luttes  glorieuses  de  Ruyter  contre 
les  Anglais. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


BATAILLES   ET   AlTKWTUaiS  MAITAU»  KS   FRANÇAIS.  S03 

L'espédition  cimeertée  airec  le  pape,  Tordre  àt  Malte  et  Vemae 
pour  secourir  Candie,  et  qu'on  pourrait  nommer  la  dernière  croî-« 
mie  (i669), était  GOinooRindée,  comme  Tarmiement  de 4666,  par  Fan- 
cien  roi  des  Halles,  t' aventureux  d«c  de  Beaufort»  La  France  avait 
femrwàf  pour  sa  part,  17  vaisseaux  de  haut  bord  et  4  inférieursr^ 
13  galère»  et  4  galâoles.  Saisif  Duquesoe^  qae  les  convenances  reB« 
^eoses  avaient  fait  écarter,  les  meilleurs  marins  du  temi^  faisMenI 
partie  de  cette  expédition;  «i  j  voyait  iiM.  de  Martel,  de  Grancey^ 
de  Toorville,  GaJoarot,  etc.  Le  duc  de  Beauforl^  en  faveur  duquel  ve- 
nait d'être  rétablie  la  charge  d* amiral,  supprimée  par  RicheUeo 
en  1627,  montait  le  Monarque^  de  94  canons.  En  sa  qualité  de 
«  général  des  galères  et  lieutenant  général  es  mers  du  Levant,  » 
posîtkn  qu'il  devait  au  crédit  de  sa  sosur,  M^*  de  Montespan,  le 
comte  de  Vivonne  était  installé  sur  la  plus  grande  des  galères,  la 
Générale^  mue  par  410  cbionimes,  et  portant  160  soldats.  Ce  min 
jestaenx  déptoiementde  forces  aboutit  à  un  résultat  déplorablemest 
négatif*  11  est  vrai  que  jamais  on  n'avait  vn  d'entreprise  aussi  mal 
cttnbinée;  Au  lieu  d'agir  à  la  fois  par  terre  et  par  mer,  on  essaya 
d'abord,  dans  la  nuit  du  24  ao  23  juin,  avec  le»  troupes  de  secovis 
débarquées,  une  sortie  qui  fut  repoussée  avec  perte,  et  dans  IsH 
qoelle  disparut  Beaufort,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  ce  qu'il 
était  devenu.  L'attaque  par  mer  avait  été  différée  par  suite  du  re^ 
tard  des  galères;  elle  n'eut  lieu  que  le  25  juillet,  et  manqua  com-> 
plétement.  Les  Vénitiens,  pourtant  les  plus  intéressés  au  succès^ 
restèrent  spectateurs  du  combat;  le  fen  des  vaisseaux  français,  gêné 
par  de  fausses  manœuvres  des  galères,  ne  causa  à  l'ennemi  qu'un 
doEomage  insignifiant  ;  en^n,  le  feu  prit  aux  poudres  de  la  Thérèse, 
deSSeanonsyet  sur  un  équipage  de  350  hosmaes,  trois  seulement  ftJH 
rent  sauvés.  Huit  joors  après  cette  malencontreuse  attaque,  les 
Français  levèrent  l'ancre,  et  leur  retraite  décida  la  capitulation.  La 
responsabilité  de  ce  dénoûment  remontait  à  l^uia  XIV,  qui  s'était 
comporté,  dans  cette  circonstance,  en  roi  trop  chrétien.  Bien  que  la 
France  eût  fourni  à  l'expédition  ses  principaux  éléments,  le  roi 
avait  voulu  que  la  direction  supérieure  des  opérations  navales  fût 
Mtribméeau  général  des  galères  du  pa^pe,  EospigUosi,  que  le  Saint- 
Esprit  n'assista  guère. 

Cette  aflaire  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  contribué  i 
discréditer  l'emploi  des  galères,  en  concurrence  avec  les  vaisseaux 
de  haut  bord,  dans  les  grandes  opérations  navales.  On  voit,  par  les 
instructions  données  au  duc  de  Beaufort,  que  le  roi  et  Colbert 
étaient  fort  préoccupés  des  inconvénients  du  mode  différent  de  na- 
vigation des  navires  à  voiles  et  à  rames.  L^événement  n'avait  que 
trop  bien  jostilié  lests  pressentiments  ;  l'escadre  franfaise,  poussée 
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par  un  vent  favorable,  avait  paru  bien  avant  les  galères  en  vue  de 
rennemi,  qui  eut  ainsi  tout  le  temps  de  se  fortifier  *. 

£n  1672,  par  suite  d'une  évolution  politique  dont  nous  n'avons 
pas  à  discuter  ici  le  mérite,  Louis  XIV  fît  cause  commune  avec 
l'Angleterre  contre  les  Provinces-Unies*.  La  flotte  anglo-française 
était  forte  de  83  vaisseaux  de  ligne  (appellation  alors  nouvelle, 
empruntée  au  système  habituellement  adopté  pour  le  range* 
ment  en  bataille  des  grands  bâtiments) ,  dont  53  anglais  et 
30  français,  sans  compter  les  frégates,  brûlots  et  bâtiments 
légers,  contre  51  navires  hollandais  seulement.  Jamais  la  Man- 
che n'avait  vu  un  tel  appareil  de  guerre.  Les  Anglais  avaient  des 
vaisseaux  de  100,  de  96,  de  90  canons  :  leurs  escadres  réunies 
en  comptaient  ensemble  2,996,  tandis  que  le  plus  fort  des  nôtres, 
le  Saint-Philippe^  que  montait  le  vice-amiral  d'Estrées,  ne  portait 
que  78  canons,  et,  tous  nos  vaisseaux  ensemble,  1,654.  Le  pavillon 
de  Duquesne,  lieutenant  général,  flottait  à  bord  du  Conquérant^  de 
70  canons  ;  Tourville  n'était  encore  que  capitaine  de  vaisseau.  L'im* 
mense  supériorité  de  cette  flotte  combinée  semblait  menacer  les 
Hollandais  d'une  entière  destruction,  mais  ils  avaient  pour  chef 
Ruy  ter  ! 

On  se  rencontra,  le  7  juin,  dans  la  baie  de  Southwood.  Les  An- 
glais eurent  affaire  à  l' avant-garde  et  au  corps  de  bataille  ennemis, 
commandés  par  Ruyter  en  personne.  On  combatiit,  de  part  et 
d'autre,  avec  un  acharnement  extrême  ;  un  vaisseau  hollandes  fut 
pris,  un  second  sauta,  un  troisième  fut  coulé  à  fond.  Mais  la  perte 
des  Anglais  fut  bien  plus  grande.  Leur  commandant  en  chef,  le  duc 
d'Yorck  (depuis  Jacques  II),  dut  changer  trois  fois  de  vaisseau.  De 
leurs  quatre  bâtiments  de  100  canons,  l'un  périt  incendié  par  les 
brûlots  ;  un  autre,  désemparé,  ne  put  rester  en  ligne;  le  troisième 
amena  son  pavillon,  mais  fut  ensuite  repiis  par  la  partie  de  Téqui- 
page  restée  à  bord;  le  dernier  faillit  également  tomber  au  pouvoir 


^  On  voit  dans  le  mémoire  rédigé  d9  vi9u^  deux  ans  après  cette  expédition,  par  Sei- 
gnelay,  sur  l'arsenal  de  Venise,  que  la  nécessité  d'installer  de  ParUlierie  à  bord  des 
galères  avait  apporté  dans  ja  structure  traditionnelle  de  ces  bâtiments  des  modifications 
qui  nuisaient  à  la  marche,  malgré  Taugmentation  du  nombre  de  rameurs.  (F.  P.  Clé- 
ment, ï Italie  en  1671,  p.  928.)  On  est  eflTrayé  du  nombre  de  chiourmes  qu'exigeaient  ces 
dernières  galères,  dans  la  construction  desquelles  on  avait  tenté  de  concilier  la  tradition 
antique  avec  les  exigences  de  la  guerre  moderne.  Les  galères  de  France,  envoyées  à 
Candie,  portaient  chacune,  en  moyenne,  de  80  à  100  soldats  et  880  &  MO  rameure.  On 
persista  nétnmoiosi  par  routine,  à  se  servir  des  galères  jusqu^à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIY. 

*  Plusieurs  historiens  modernes  ont  attribué  exclusivement  cette  guerre  à  dos  moUfo 
religieux  et  politiques,  n  est  prouvé  que  l'une  des  principales  causes  de  la  rupture  fut 
la  surtaxe  mise  par  le  gouvernement  hollandais  sur  les  marchandises  françaises,  me- 
sure hostile  provoquée,  il  est  vrai,  par  les  rigueurs  du  tarif  français  de  1887. 
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des  Hollandais  ;  neuf  autres  vaisseaux  anglais  furent  mis  hors  de 
combat.  En  présence  de  pareils  résultats  obtenus  par  les  31  vais- 
seaux de  Vavant-garde  et  du  corps  de  bataille  hollandais,  contre 
toute  la  flotte  anglaise,  on  se  demande  ce  que  serait  devenue  cette 
flotte  si  la  disproportion  eût  été  moins  grande.  Pendant  ce 
temps,  que  faisaient  les  Français?  Au  début  de  Taction,  tandis 
que  le  duc  d'Yorck  gouvernait  au  nord,  et  que  Ruyter,  qui,  d'après 
son  propre  rapport,  avait  d'abord  couru  au  sud,  modifiait  sa  direc^ 
tion  d'après  celle  des  Anglais,  d^Estrées,  dont  les  vaisseaux  avaient 
été  les  premiers  sous  voiles,  avait  pris  la  bordée  du  sud,  ainsi  que 
l'arrière-garde  hollandaise.  11  échangea  avec  elle,  toute  la  journée, 
une  canonnade  moins  inolTensive  qu'on  ne  l'a  dit,  puisqu'un  de  nos 
chefs  d'escadre  reçut  une  blessure  mortelle;  mais  cette  escar- 
mouche ne  pouvait  exercer  d'influence  sur  TaiTaire  princi- 
pale. Cette  inaction  relative  donna  lieu  à  bien  des  commen- 
taires. Ruyter  soutint  que  les  Français  avaient  laissé  exprès 
les  deux  nations  les  plus  importantes  sur  mer  s'entre-détruire. 
Cette  assertion  a  été  reproduite  et  exagérée  de  nos  jours  par 
Fauteur  de  la  Salamandre^  qui,  cédant  à  la  force  de  l'habi- 
tude, a  mis  en  roman  Thistoire  de  notre  marine,  comme  un 
des  personnages  de  Molière  mettait  en  rondeaux  l'histoire  ro- 
maioe.  Suivant  Eugène  Sue,  ce  déni  de  secours  était  prescrit 
implicitement  à  d'Estrées  par  ses  instructions,  ce  qui  n'est  pas 
eiact  Elles  ne  faisaient  que  tenir  un  juste  compte  des  susceptibi- 
lités nationales,  en  recommandant  au  chef  d'éviter,  autant  que  pos- 
sible, les  détachements,  ou,. du  moins,  si  les  nécessités  du  service 
en  exigeaient,  de  faire  tous  ses  efibrts  pour  que  les  vaisseaux  des 
deux  nations  ne  fussent  pas  mêlés.  Le  romancier  historien  a  cité 
aussi  une  phrase  accusatrice  qu'il  s'imaginait  avoir  lue  dans  le  rap- 
port du  duc  d'Yorck,  mais  que  personne  n'y  a  retrouvée  depuis. 
Loin  d'accuser  les  Français  de  désobéissance,  le  duc  dit  qu'ils 
étaient  orientés  le  plus  près  du  vent  qu'ils  pouvaient,  offrant  ainsi 
la  bataille  à  l'arrière-garde  ennemie  qu'ils  canonnaient.  11  ne  te- 
nait qu'à  cette  arrière-garde  de  se  rapprocher  davantage,  si  elle 
avait  désiré  un  combat  plus  vigoureux.  Telle  est,  du  moins,  la  con- 
clusion que  tire  M.  Troude  de  l'examen  approfondi  de  tous  les  do- 
cuments qui  concernent  cette  mémorable  alTaire. 

L'année  suivante,  et  précisément  à  la  même  date,  une  nouvelle 
rencontre  eut  lieu  entre  les  deux  flottes.  Cette  fois  les  Français  for- 
maient le  corps  de  bataille  et  furent  sérieusement  engagés.  Le  chef 
d'escadre  de  Grancey  rompit  un  instant  la  ligne  des  Hollandais,  en 
laissant  porter  sur  les  vaisseaux  la  tète  de  leur  arrière-garde.  Cette 
manœuvre  que  nous  verrons  trop  bien  réussir  contre  nous  dans  le 
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guerres  de  la  République  et  de  T Empire,  fut  déjouée  avec  succès 
par  Ruy  ter.  Il  vira  arec  on  détachement  de  son  escadre  du  centre, 
vînt  i  trarers  nos  vaisseaux  rallier  son  arrière-garde;  puis,  reviraot 
de  bord,  revint  à  temps  au  secours  de  son  avant-garde,  vivemenf 
pressée  par  les  Anglais.  Les  pertes  furent  considérables  de  part  et 
d'autre,  et  le  succès  balancé  ;  résultat  bien  glorieux  pour  Ruytcr, 
qui,  avec  cinquante-cinq  vaisseaux  de  ligne,  en  avait  combatCii 
quatre-vingt-un  sans  désavantage. 

Enfin,  le  20  août  de  la  même  année,  une  dernière  bataille  fut  livrée 
entre  le  Texel  et  la  Meuse.  Ce  jour-là,  l'engagement  le  plus  vif  eut 
lieu  entre  l' arrière-garde  hollandaise,  commandée  par  Tromp,  digne 
lieutenant  de  Ruy  ter,  et  celle  des  Anglais,  sous  les  ordres  de 
Spragge  qui  y  fut  tué.  De  paît  et  d'autre,  on  souffrit  beaucoup, 
mais  K  Ruyter  remplit  son  but;  les  alliés  s'éloignèrent  des  côtes  de' 
Hollande.  »  Cette  bataille  donna  lieu  à  de  nouvelles  récriminations 
contre  le  vice-amiral  d'Estrées  qui,  cette  fois,  était  à  l'avant-garde. 
On  l'accusa  de  s'être  laissé  paralyser  toute  la  journée  par  des 
forces  inférieures,  d'avoir  même  laissé  une  partie  de  Tavant-garde 
ennemie  percer  à  travers  les  vaisseaux  français  et  rallier  le  centre 
que  commandait  Ruyier,  et  de  n'avoir  lui-même  rejoint  le  corps  de 
bataille  anglais  du  prince  Rupert  qu'à  une  heure  trop  arancée  pour 
que  cette  réunion  permît  de  porter  à  l'ennemi  un  coup  décisif. 
M^  Troude  cite  in  extemo,  sur  cette  affaire,  une  pièce  d'une  grande 
importance,  l'information  secrète  faite  par  un  homme  des  plus  ca- 
pables, de  Seuil,  intendant  de  la  marine  à  Brest.  11  semble  en  ré- 
snl(.er  que  d'Estrées  combattit  personnellement  avec  une  grande 
bravoure,  puisque  son  propre  Vaisseau  fut  fort  maltraité,  mais 
qu'il  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire,  comme  chef  de  l'avant- 
garde,  pour  donner  à  Taction  un  caractère  décisif,  soit  qu'il  ait 
réellement  voulu  de  lui-même  on  d'après  quelque  instruction  se- 
crète ménager  ses  vaisseaux  aux  dépens  des  At)glais,  soit  que  son 
adversaire  le  lieutenant  amiral  Bankeit  ait  réellement  mieux  ma- 
nœuvré que  lui  et  profité  fort  habilement  de  l'avantage  du  vent 
pour  compenser  rînférioriié  sensible  du  nombre*  La  conclusiou  de 
de  Seuil  est  remarquable,  h  11  parait,  dît-il,  dans  tous  ces  combats 
de  mer,  que  Ruyter  ria  jamais  vouht  s'atiather  à  t escadre  de 
France.  »  Si  cette  appréciation  est  vraie,  l'illustre  amiral  compre- 
nait mieux  que  Louis  XIV  lui-même  le  véritable  intérêt  français* 

A  cette  bataille  se  rattache  le  souvenir  d'un  des  plus  beaux  tnûts 
d'audace  dont  s'honore  la  marine  française.  Au  moment  où  d'Es- 
trées et  Bankert  se  canonnaient  au  plus  près^  le  vice-amiral  français 
lança  sur  son  adversaire  un  brûlot  commandé  par  Guillotin.  Celui-ci 
essuya,  chemin  faisant,  toute  l'artillerie  et  la  mousqueterie  de  trois 
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Taisseaux,  aborda  celui  qui  lui  était  désigné,  s'y  attacha  et  mit  le 
&a.  On  vit  tout  l'équipage  hollandais  se  jeter  à  la  mer*  GuiUotin 
afaltdéjà  pris  le  large  quand  il  s'aperçut  que  sa  mèche  ne  faisait 
pas  effet;  il  retourna  et  mit  le  feu  une  seconde  fois.  Mais  quel- 
ques hommes  qui  étaient  restés  sur  le  vaisseau  le  sauvèrent, 
ayant  eu  le  temps  de  couper  les  grappins  du  navire  incendiaire, 
(l'est  le  rapport  de  du  Seuil  qui  nous  a  conservé  le  souvenir  de  l'hé- 
nâqoe  témérité  de  Guillotin»  «  Tune  des  actions  les  plus  hardies 
qai  aient  jamais  été  faites  par  aucun  capitaine  de  brûlot.  >»  Cet  épi- 
sode semblerait  prouver  que  si  Ruyter  «  évitait  de  s'attacher  à  l'es- 
cadre de  France,  »  celle-ci  ne  lui  rendait  pas  la  pareille. 

L'hiver  suivant,  l'Angleterre  abandonna  la  partie,  et  la  Hollande, 
aa  contraire,  obtint  le  concours  de  l'Espagne,  dont  la  puissance 
maritime  conservait  encore  un  certain  prestige.  Par  suite  de  l'in- 
sarrectioD  de  Messine,  le  théâtre  des  opérations  navales  se  trouva 
transporté  dans  la  Méditerranée.  Louis  XIV  avait  déjà  fait  passer  k 
deux  reprises  des  secours  aux  insurgés,  quand  il  se  décida,  au  com- 
mencement de  1678,  à  diriger  de  ce  côté  des  forces  plus  considé- 
rables, sous  le  commandement  de  Vivonne,  son  beau-frère  de  la 
main  gauche,  nommé  vice-roi  de  Sicile  pour  la  France.  Brave,  mais 
indolent  et  voluptueux  à  l'excès,  Vivonne  avait  heureusement  avec 
lui  Duquesne.  Leur  première  opération  fut  le  déblocus  de  Messine, 
et  l'he^ireuse  poursuite  de  la  flotte  espagnole  par  la  division  de  Du- 
qoesne,  qui,  connaissant  bien  le  caractère  du  commandant  en  chef, 
o'attendit  pas  ses  ordres  pour  se  lancer  à  la  suite  de  l'ennemi.  Ser- 
rant de  près  son  arrière-garde,  il  prit  un  vaisseau  et  en  coula  deux 
à  fond  (Il  février). 

Le^mois  de  juin  suivant  fut  signalé  par  la  croisière  brillante  des 
capitaines  de  Tourville  et  de  Léry  dans  l'Adriatique,  où  ils  s'empa- 
rèrent d'un  vaisseau  et  d'une  frégate,  et  par  leur  entreprise  contre 
le  port  de  R^gio,  où  une  frégate  française,  entraînée  par  le  courant 
du  détroit,  avait  été  enlevée  par  dix  galères  espagnoles.  Tourville 
et  son  collègue  n'étaient  pas  assez  forts  pour  reprendre  la  frégate 
capturée;  ils  s'attachèrent  donc  à  la  détruire  en  faisant,  pai*  la 
même  occasion,  le  plus  de  mal  possible  à  l'ennemi,  et  y  réussirent 
ccmiplétement,  trop  complètement  au  point  de  vue  de  l'humanitét 
Tandis  qu'ils  canonnaient  la  citadelle,  un  de  leurs  brûlots,  dirigé 
par  le  capitaine  Serpaut,  incendia  la  frégate  et  avec  elle  tous  les 
navires  qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Le  feu  se  propagea  à 
terre  et  gagna  un  magasin  à  poudre  dont  l'explosion  démolit  une 
partie  des  remparts.  C'est  un  des  plus  beaux  résultats  qui  aient  été 
jamais  obtenus  au  moyen  de  ces  bâtiments  incendiaires. 

Les  Français  allaient  lavoir  à  combattre  de  nouveau  un  ennemi 


Digitized  by  LjOOQ IC 


608  AEVUE  GONTfiMPORAINE. 

digne  d'eux  ;  Ruyter  arrivait  dans  la  Méditerranée;  Son  approche 
réveilla  ViYonne.  Comprenant  la  nécessité  de  s' asenrer  d*un  point 
de  ralliement  dans  le  midi  de  la  Sicile,  il  se  rendit  maître,  le 
17  août,  de  la  rade,  du  port  et  de  la  place  d'Agosta.  Cette  conquête 
fit  le  plus  grand  honneur  à  Tourville  et  au  lieutenant-général  d' Al- 
meiras,  chargés,  l'un  de  l'attaque  des  batteries  ennemies  par  mer» 
l'autre  du  débarquement. 

L'année  suivante,  1676,  de  meure  glorieuse  entre  toutes  dans  notre 
histoire  maritime.  Elle  débuta  par  un  engagement  vigoureux  dans 
les  lies  de  Upari,  entre  la  flotte  hispano-hollandaise,  commandée 
par  Ruyter  en  personne,  forte  de  dix-huit  ou  dix*neuf  vaisseaux, 
avec  plusieurs  frégates  et  galères,  et  la  flotte  française  de  vingt 
vaisseaux,  commandée  par  Ducpiesne,  ayant  sous  ses.  ordres,  comnoe 
dignes  chefs  d'escadre,  Tourville,  Cabaret,  de  Valbelle  et  PreuiUy 
d'Humières.  Pendant  toute  la  journée  du  7  janvier,  Duquesne,  qui 
escortait  un  grand  convoi  de  vivres  pour  Messine,  manœuvra  pour 
se  mettre  au  vent  des  Hollandais,  afin  d'être  en  mesure  d'assurer  le 
libre  passage  de  son  convoi  en  leur  présentant  la  bataille.  Le  8,  an 
point  du  jour,  il  se  vit  en  mesure  de  leur  donner  assez  d'occupation 
pour  les  empêcher  de  détacher  le  moindre  navire  à  la  poursuite  du 
convoi.  11  signala  donc  à  celui-ci  de  faire  route  et  laissa  arriver  sur 
son  adversaire  avec  un  ensemble  tel  que  Ruyter,  bon  juge  en  pareilte 
matière,  «  déclara  n'avoir  jamais  vu  de  combat  où  les  ennemis 
eussent  arrivé  dans  un  meilleur  oi*dre  » .  Cette  IxiCaille,  sans  èire 
absolument  décisive,  fut  glorieuse  pour  Duquesne.  A  forces  égales, 
il  obtint  plus  d'avantages  sur  son  terribte  adversaire  que  n'en 
avaient  obtenu  dans  la  Manche  les  chefs  de  la  flotte  anglo-française, 
combattant  presque  dans  la  proportion  de  trois  contre  deux/  11  y 
eut  même  un  moment  où,  par  suiie  du  mouvement  rétrograde  d'une 
partie  des  vaisseaux  hollandais,  le  reste,  encore  en  ligne,  aurait  pu 
se  trouver  sérieusement  compromis.  Heureusement  pour  eux ,  le 
calme  qui  survint  ne  permit  pas  à  Tourville  d'exécuter  la  manceuvre 
prescrite  par  Duquesne  pour  les  envelopper,  et  ils  purent  être  re- 
morqués par  les  galères  espagnoles.  Les  Français  restèrent  dans  les 
eaux  de  Stromboli,  maîtres  par  conséquent  du  champ  de  bataille, 
tandis  que  Ruyter  se  retiittit  sur  Palerme.  La  perte  avait  été  consi- 
dérable de  paît  et  d'autre,  mais  principalement  du  côté  des  Hollan- 
dais, dont  un  des  vaisseaux  coula  pendant  la  retraite. 

Le  22  avril,  une  nouvelle  rencontre  eut  lieu  dans  la  baie  d'Agosta 
entre  les  mêmes  adversaires.  Les  forces,  plus  considérables,  étùent 
encore  à  peu  près  égales  des  deux  c6tés,  mais  Duquesne  avait 
l'avantage  d'une  composition  plus  homogène.  Ses  29  vaisseaux 
étaient  tous  français,  tandb  que,  sur  les  27  de  Ruyter,  il  y  en  avait 
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10  espagnols  qui,  malgré  les  instances  de  l'amiral  hollandais,  s'ob* 
stinèrent  à  serrer  le  vent,  et  furent  moins  acteurs  que  spectateurs 
du  combat.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  Hollandais  soutinrent  di* 
gnement  leur  vieille  réputation  ;  presque  tous  les  vaisseaux  fraû*- 
çais  reçurent  de  fortes  avaries  dans  leurs  coques  et  dans  leurs  m&* 
tures;  Tun  d'eux,  trop  maltraité,  ne  put  rester  en  ligne;  deux 
capitaines  furent  tués,  ainsi  que  d'Almeiras,  l'un  de  nos  meilleurs 
officiers  généraux.  Quant  aux  Hollandais,  trois  de  leurs  vaisseaux, 
démâtés  et  coulant  bas  d'eau,  avaient  dû  se  retirer  du  combat  ;  mais 
ce  qui  était  bien  autrement  funeste,  Ruyter,  leur  héroïque  Ruyter, 
qui  aurait  été  le  nôtre  si  Louis  XIV  l'eût  voulu,  fut  atteint  de  deux 
blessures  mortelles  et  succomba  huit  jours  après.  Le  grand  homme 
de  mer,  qui  avait  osé  remonter  la  Tamise  et  fait  trembler  Londres 
comme  elle  n'a  plus  tremblé  depuis,  si  ce  n'est  peut-être  en  1804i 
n'aurait  pas  dû  tomber  sous  des  balles  françaises  I  Maltraitée  et  dé- 
moralisée, la  flotte  se  réfugia  dans  le  port  de  Syracuse,  oti  Duquesne 
vint  inutilement  la  défier.  Un  mois  après,  cette  même  flotte,  mouillée 
à  Palerme,  fut  de  nouveau  attaquée.  Yivonne,  stimulé  par  les  re- 
proches de  Louis  XIV,  avait  daigné  quitter  Messine  et  commandait 
en  personne.  C'est  aux  brûlots  que  revient  eu  grande  partie  l'hon- 
neur de  cette  journée,  qui  marque  le  point  culminant  de  notre  su- 
prématie maritime.  L'attaque,  favorisée  par  le  vent  qui  soufllait  du 
large,  refoula  les  ennemis  pêle-mêle  dans  la  baie  ;  on  lança  ensuite 
les  brûlots,  dont  l'efiet  au  milieu  de  cet  encombrement  fut  terrible* 
7  vaisseaux  de  ligne  sautèrent  ;  tous  les  autres  eurent  leurs  grée- 
ments  brûlés;  de  Haan,  successeur  de  Ruyter,  et  l'amiral  espagnol 
furent  tués.  La  terreur  et  la  confusion  étaient  au  comble  parmi  les 
vaincus;  leurs  vaisseaux,  entassés  en  dedans  du  môle  ou  échoués, 
étaient  en  quelque  sorte  à  la  merci  du  vainqueur,  pour  peu  qu'il 
voulût  bien  profiter  de  ses  avantages.  Mais  l'insouciant  Vivonne  se 
hâta  de  retourner  à  Messine.  Il  en  avait  fait  assez  pour  reparaître 
avec  honneur  à  Versailles,  et  «  tous  les  moments  enlevés  aux  plai^ 
sirs  étaient  pour  lui  des  heures  perdues  dans  la  vie.  n 

Pendant  ce  temps,  le  vice-amiral  d'Estrées  guerroyait  en  Amé- 
rique avec  des  succès  balancés.  Les  Hollandais  s'étaient  emparés  de 
Cayenne  et  de  Tabago.  D'Estrées  reprit  Gayenne,  puis  alla  attaquer 
l'escadre  hollandaise  de  Binkes,  embosséedans  la  rade  de  Tabago. 
Ce  combat,  engagé  dans  un  espace  étroit,  aboutit  à  un  elTroyable 
sinistre.  Le  vaisseau  hollandais  Truininger^  dont  les  Français  ve- 
naient de  s'emparer,  sauta  ^  l'air  et  couvrit  les  combattants  de 
débris  enflammés.  Le  feu  se  communiqua  aux  autres  vaisseaux  ; 
quatre  hollandais,  trois  français,  et  plusieurs  bâtiments  de  trans- 
port chargés  de  gens  inoffensiis  furent  consumés  (21  février).  Le 
Si  t.—  TomuTui.  80 
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6  décembre  suivant,  d'Estrées  prit  sa  revanche.  Au  lieu  de  s'en- 
fourner de  nouveau  dans  la  rade«  il  fit  attaquer  par  des  troupes  de 
débarquement  le  fort  qui  la  défendait  :  cette  entreprise,  cooduite 
avec  discrétion^  célérité  et  vigueur,  réussit  complétemeot.  Enoou- 
n^é  par  ce  succès,  il  voulut  attaquer  la  colonie  faolland^ûse  de  Cu- 
raçao ;  mais,  mal  renseigné  sur  ces  parages,  il  s'engagea  dans  des 
récifs  où  plusieurs  vaisseaux  périrent,  et  dut  renoncer  à  son  expé- 
dition. £n  Europe,  au  contraire,  notre  supériorité  se  maintint  jus- 
qu'à la  fin  des  hostilités.  En  janvier  1667,  un  de  nos  plus  brillants 
officiers  généraux,  Cbâteaurenault,  obtint  un  beau  succès  sur  une 
escadre  hollandaise  qui  se  rendait  dans  la  Méditerranée  pour  rallier 
la  flotte  hispano-batave.  Il  attaqua  cette  escadre  de  renfort  dans  le 
détroit  de  Gibraltar,  coula  à  fond  4  vaisseaux  et  refoula  les  autres 
dans  le  port  de  Cadix.  Cette  victoire  était  d'autant  plus  honorable 
que  les  assaillants  étaient  notablement  inférieurs  en  forces  à  leurs 
ennemis. 

Malgré  tant  de  glorieux  combats  livrés,  tant  de  sang  versé  pour 
assurer  la  conquête  de  la  Sicile,  nous  n'avions  pu  nous  établir  que 
sur  un  petit  nombre  de  points  de  cette  lie,  où  la  majorité  de  la  po- 
pulation ne  nous  était  guère  plus  favorable  que  du  temps  des  Vêpres 
siciliennes.  En  février  1678,  La  Feuillade,  successeur  de  Vivonne, 
se  retira,  abandonnant  Messine  i  la  vengeance  des  Espagnols.  Pour- 
tant la  France  ne  perdit  pas  absoluuieiit  le  fruit  de  ses  victoires 
maritimes  ;  elles  influèrent  sur  les  conditions  de  la  pus  de 
Nimègue, 


IV 


Nous  passerons  rapidement  sur  une  entreprise  qui  obtint  plus  de 
retentissement  qu'elle  n'en  méritait,  le  bombardement,  ou  plutôt  les 
bombardements  d'Alger  (1683-87),  car  il  fallut  s'y  reprendre  à  plu- 
sieurs fois  pour  dompter  ces  corsaires  et  leur  imposer  des  traités 
toujours  violés.  L'opération  fut  exécutée  au  moyen  de  galiotes  à 
bombes,  munies  de  deux  plate-formes,  celle  d'avant  pour  les  mor- 
tiers, celle  d'arrière  pour  les  canons.  Ces  navires,  d'une  construc- 
tion coûteuse,  promptement  détraqués  par  les  secousses  du  bom- 
bardement, ne  tinrent  pas  tout  ce  qu'on  s'en  promettait.  Bien  des 
gens  pensèrent  qu'on  aurait  mieux  fait  de  suivre  le  conseil  de  Pu- 
quesne,  qui  avait,  tout  d'abord,  opiné  pour  un  débarquement*. 

'  Le  nouveau  ministre  de  la  marine,  Seigneloy,  finit  par  en  convenir,  bien  qu'U  eût  été 
fort  eogOQé  (rid)ord  des  gafiotes  du  imCU  Renau,  fin  MSB,  le  capitaine  Poiatts,  «ini  avait 
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An  premier  bombardement  d'Alger  arait  succédé  celoi  de  Crênes. 
On  sait  que  le  jeune  ministre  de  la  marine,  Seignelay,  fils  de  Col- 
bert,  sTocenpa  arec  une  ardeur  singulière  de  cette  entreprise  qu'il 
Toulut  diriger  lui-même,  réduisant  Duquesne  à  un  rôle  subalterne» 
D  en  résulta  une  mésintelligence  assez  rive  entre  lui  et  cet  illustre 
marin,  qui  d'ailleurs  désapprouvait,  comme  impolitique  et  peu  gé-* 
séreux,  ce  formidable  déploiement  de  forces  contre  un  État  derena 
m  faible.  Mais  la  première  pensée  de  cette  entreprise  n'appartenait 
pas  h  Seignelay.  Le  roi  la  voulait  dès  le  temps  de  Colbert  ;  les  do- 
cuments authentiques,  récemment  publiés  par  M.  Clément,  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  ce  sujet.  Les  Génois,  d'ailleurs,  y  donnaient 
prise,  montrant  en  toute  circonstance  une  partialité  évidente  pour 
l'Espagne  ;  se  refusant  obstinément  à  toutes  les  demandes  d'indem- 
nité en  faveur  des  Fiesque,  anciens  chefs  proscrits  du  parti  fran* 
çus«  La  correspondance  de  Seignelay  confirme  le  fait  de  sa  mésîn* 
telligence  avec  Duquesne,  mais  prouve  aussi  qu'elle  fut  très  courte, 
et  que  la  réconciliation  eut  lieu  pendant  cette  même  expédition  de 
Gênes,  qui  avait  fait  nattre  la  querelle  '. 

Quelques  actes  d'hostilité  eurent  lieu  encore,  en  1684,  entre  la 
France  et  l'Espagne,  à  l'occasion  d'un  impM  extraordinaire  qne 
cette  puissance  avait  mis  sur  les  marchandises  françaises  envoyées 
an  Mexique,  et  dont  Louis  XIV  exigeait  le  reirait.  Toutefois,  on 
entra  bientôt  en  arrangement,  et  nous  ne  trouvons  à  signaler  qu'un 
lait  de  guerre  remarquable  à  cette  date,  l'attaque  infructueuse 
du  vaisseau  le  Bon^  dans  les  parages  de  Ttle  d'Elbe,  par  3  >  galères 
espagnoles.  Cette  rencontre  mit  en  relief  l'impuissance  de  l'ancien 
système  de  guerre  navale,  aux  prises  avec  le  nouveau*  Bien  que  le 
navire  à  voiles  eût  été  assailli  pendant  un  calme,  temps  le  plus  pro-^ 
pice  aux  évolutions  des  galères,  dont  les  équipages  réunis  étaient 
infiniment  plus  forts  que  le  sien,  il  repoussa  pendant  cinq  heures 
toutes  les  tentatives  d'abordage,  en  faisant  pleuvoir  la  mitraille  sur 
ses  agresseurs,  et,  an  moment  où  il  allait  succomber  sous  le  nombre, 
la  brise,  qui  s'éleva  enfin,  lui  permit  de  se  dégager.  Cette  affaire 
valet  an  capitaine  de  Relingue,  qui  commandait  le  Bon,  le  grade 
de  chef  d'escadre  •* 

oonauDdé  ane  de  ces  galiolea  à  Alger  et  à  Câsea.  rriH  pnçoBé  de  bemlMrder  pooreUto- 
ment  Londonderry  par  mer.  Seignelay  lui  répondit  :  «t  Je  ne  sais  comment,  vous  qui  avez 
connaissance  de  reflet  des  bombes  sur  des  vaisseaux,  avez  préféré  celte  manière  à  celle 
de  bombarder  par  terre  (4  juin  1689). 

*  V.  P.  Clément,  Eiude  sur  Seignelay ,  pp.  39-45. 

*  Il  faut  ajouter  pourtant  que  toutes  les  rencontres  de  galères  arec  des  bâtiments  à 
voiles  ne  se  terminaient  pas  ainsi.  Au  mois  de  juillet  l7(hB,  un  chef  d'escadre  français 
a*empara  sur  la  côte  de  Zélande,  avec  6  galères,  d\in  vaisseau  hollandais  de  56  canons. 
Ce  chef  d'escadre  portait  un  nom  que  ses  descendants  ont  illustré  dans  une  autre  car^ 
rière  ;  c'était  le  bailli  IHtmas  de  la  Pailleterie. 
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D'après  des  documents  authentiques,  M.  Troude  fixe  au  2  juin  1688 
un  incident  que  plusieurs  écrivains  ont  placé  trois  ans  plus  t6t,  la 
rencontre  du  lieutenant  général  de  Tourville  et  du  vice-amiral  espa- 
gnol Papacbin,  dans  la  Méditerranée.  Cette  rencontre  avait  eu  lien 
en  pleine  paix,  ce  dont  on  ne  se  douterait  guère  d'après  les  rapports 
des  deux  commandants.  C'était  la  première  occasion  qui  se  présen- 
tait d'exécuter  les  instructions  de  Louis  XIV  sur  le  salut  en  mer. 
Pour  constater  la  supériorité  maritime  acquise  par  la  France  depuis 
les  dernières  guerres,  les  commandants  fraDçais  avaient  Tordre 
d'exiger  le  salut  de  tous  les  bâtiments  qu'ils  rencontreraient,  sauf 
ceux  d'Angleterre,  vis^^vis  de  laquelle  le  roi  entendait  que  la  ques- 
tion de  primauté  restât  indécise  :  on  ne  devait  ni  donner  le  salut  à 
ses  marins,  ni  l'exiger  d'eux.  Les  commandants  étrangers  se  refu- 
sant au  salut  devaient  y  être  contraints  par  la  force.  C'est  ce  qui 
arriva  dans  cette  circonstance,  après  un  combat  meurtrier  qui  se 
prolongea  pendant  plusieurs  heures.  Les  forces  étaient  à  peu  près 
égales,  car  le  moindre  des  deux  vaisseaux  espagnols  était  plus  fort 
qu'aucun  des  trois  vaisseaux  français  *.  Les  rapports  des  comman- 
dants varient  sur  plusieurs  circonstances  importantes.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  tous  les  bâtiments  souffrirent  beaucoup,  surtout 
ceux  de  Tourville  et  du  vice-amiral  espagnol,  qui  se  canonnaient  à 
portée  de  pistolet.  Après  une  vigoureuse  résistance,  Papachin  dé- 
férai cette  rude  injonction,  et  Tourville,  qui  avait  reçu  deux  bles- 
sures, lui  fit  aussitôt  offrir  ses  services.  Ce  fut  sous  l'impression  de 
cette  violence  inopportune  que  l'Espagne  se  joignit  à  la  nouvelle 
coalition. 

Le  26  octobre  1688,  Louis  XIV  avait  déclaré  la  guerre  aux  Pro- 
vinces-Unies, et,  le  même  jour,  Jean-Bart,  commandant  la  frégate 
la  Bâilleuse^  s'empara  d'une  flûte  hollandaise.  Ce  fut  la  première 
action  éclatante  de  ce  marin,  dont  le  nom  est  demeuré  justenaent 
populaire.  De  même  que  Duguay-Trouin,  Saint-Pol,  Forbin,  il  re- 
prenait la  tradiiiop  ancienne  de  l'abordage,  mode  de  combat  si  fa- 
vorable à  l'impétuosité  ftançaise.  11  donnait  aux  opérations  de  la 
Ciourse  un  caractère  héroïque,  s'attaquant  de  préférence  non  aux 
proies  les  plus  riches,  mais  aux  mieux  défendues^ 

Louis  XIV  tenait  tête  de  nouveau  à  l'Europe  conjurée,  et  n'épar- 
gnait rien  pour  remettre  Jacques  II  sur  le  trône  d'Angleterre.  Mieux 


^  Les  vaisseaux  espagnols  étaient  la  Capitane,  de  66  canons,  et  le  5an  Gêroniwio, 
de  Si.  Tourville  montait  le  Content  de  50  canons,  et  il  avait  avec  lui  deux  navires,  dont 
son  rapport  n'indique  pas  la  force,  mais  évidemment  inférieurs  au  sien.  L*uq  d*eux,  VEm- 
porté,  devait  être  le  vaisseau  de  U  canons  de  oe  nom,  qu*on  voit  figurer  Tannée  suivante 
dans  Teseadre  qui  convoya  Texpédition  française  en  Irlande»  Le  (ou  la)  SoUdê  est  porté 
comme  frégate  à  la  bataille  de  Breachy-Head. 
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eût  vain  empêcher  sa  chute,  prérenir  Texpédîtion  de  Guiltanmé,  en 
portant  le  premier  effort  sur  la  Hollande.  C'était  l'avis  do  sage  poli* 
tique  d'Avaux,  celui  de  Seignelay  ;  le  roi  préféra  suivre  le  conseil  de 
Lonvois,  agir  d'abord  sur  le  Rhin.  Les  trois  premières  années  de 
cette  guerre  comptent  encore  parmi  les  plus  glorieuses  de  notre  his- 
toire navale.  Duquesne,  pourtant,  était  mort  peu  de  temps  après  la 
reprise  des  hostilités,  mais  son  souvenir  palpitait  encore  ;  l'armée 
navale  comptait  dans  ses  rangs  un  grand  nombre  d'officieri 
généraux  qu'il  avait  formés,  et  Tourville,  surtout,  promettait  de 
régaler,  de  le  surpasser  peut-être.  La  première  rencontre  impor- 
tante fut  celle  de  Famiral  anglais  Herbert  avec  le  lieutenant*général 
de  Châteaurenault,  chaîné  de  transporter  des  troupes  en  Irlande 
(1^'mai  1689).  L'Anglais  avait  22  vaisseaux,  Châteaurena«U  24. 
Le  commandant  fVançais  se  trouva  dans  une  situation  difficile:  quand 
Tennemi  parut,  les  troupes  n'étaient  pas  débarquées,  l'opération 
préliminaire  du  transbordement  n'était  pas  même  terminée.  Après 
un  engagement  des  plus  vifs,  les  Anglais  se  retirèrent;  d'après  le 
témoignage  de  leurs  propres  écrivains,  ils  avaient  perdu  un  vais-^ 
seau,  et  les  autres  étaient  si  maltraités,  qu'ils  n'auraient  pu  com«^ 
battre  plus  longtemps.  Toutefois,  le  commandant  en  chef  français 
arrêta  de  bonne  heure  la  poursuite,  ne  voulant  pas  perdre  de  vue 
l'opération  du  débarquement.  Cette  conduite,  sans  doute  conforme 
à  ses  instructions,  déplut  à  l'impétueux  ministre  de  la  marine.  H 
écrivit  à  Châteaurenault  :  «  Mon  intention  n'est  pas  de  blAmer 
votre  action,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  qu'il  a  para 
à  tout  le  monde  qu'elle  aurait  pu  être  poussée  plus  loin...  '  »  Sei- 
gnelay avait  appris  que  les  Anglais  se  prévalaient  de  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  été  longtemps  poursuivis  pour  s'attribuer  la  vic- 
toire. 

Deux  faits  isolés,  dignes  de  mémoire,  appartiennent  encore  à  cette 
année  i689.  L'un  est  la  glorieuse  capture,  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne, d'un  vaisseau  anglais  de  70  canons,  par  un  vaisseau  français 
de  58,  le  Marquis^  après  un  combat  dans  lequel  le  capitaine  fran- 
çais du  Mené  et  son  adversaire  furent  mortellement  atteints.  L'autre 
est  la  mésaventure  de  Jean-Bart  et  de  Forbin,  son  digne  émule, 
qui  se  sacrifièrent  au  salut  d'un  convoi  qu'ils  escortaient,  en  affrbn  - 
tant  audacieusement,  avec  leurs  frégates,  deux  vaisseaux  de  ligne 
anglais.  Blessés  et  faits  prisonniers,  ils  furent  conduits  en  Angle- 


^  î.GttTC  du  8  juin  168B  publiée  pour  la  première  fois  ptr  BL  Clément  Châteaurenault 
pféleuddit  qu'il  aurait  obtenu  des  résultats  décisifo,  sans  la  mauvaise  volonté  de  ses 
chefs  d'escadre.  Cabaret  et  Forent,  tous  deux  beaucoup  plus  Agés  que  lui*  et  mécontents 
de  servir  sous  ses  ordres. 
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terret  mais  parvinrent  à  s'évader  au  bout  de  onze  jours  '*  L'année 
suivante,  ils  commandaient  chacun  un  navire  dang  la  faineufle 
journée  de  Beachy-Head. 

Au  mois  d'août,  Seignelay»  impatient  d'illuftlrer  par  une  vicioîfd 
décisive  son  ministère  et  sa  vie  même,  qu'il  sentait  lui  échapper, 
était  venu  prendre  à  Brest  le  comn^ndement  de  la  flotte,  à  laquelle 
la  réunion  de  Tescadre  de  la  Méditerranée^  amenée  par  Tourville, 
assurait  la  supériorité  sur  tout  armement  possible  de  l'ennemi.  U 
avait  mis  à  la  voile  le  15  août,  et  Ton  s'attendait  à  de  grands  évé- 
nements, quand  il  fut  rappelé  à  Brest  par  une  lettre  du  roi,  lettre 
affectueuse  dans  la  forme,  impéiieuse  au  fond,  qui  lui  défendait 
d'entrer  dans  la  Manche,  à  moins  que  les  ennemis  ne  tentassent  une 
descente  sur  le  littoral  français.  Tout  en  appréciant  le  dévouement 
et  l'intelligence  de  son  ministre,  Louis  XIV  avait  craint,  au  dernier 
moment,  qu'il  n'agît  avec  trop  de  témérité,  A  la  nouvelle  de  son  re- 
tour, le  désappointement  fut  général.  «  Notre  flotte,  écrivait  M"*  de 
Sévigné,  est  revenue  paisiblement  à  Belle* Isle,  et  M.  de  Seignelay 
revolé  à  Versailles.  Il  n'y  a  plus  de  combats  de  iner  ni  de  batailles 
depuis  celle  d'Actium.  »  Ainsi  l'on  ne  pensait  plus  aux  exploits  de 
la  dernière  guerre.  L'opinion  publique,  future  reine  du  monde, 
s'essayait  déjà  à  l'injustice. 

L'année  suivante,  Tourville,  désigné  pour  le  commandement  en 
chef,  se  trouvait  à  la  tète  de  l'armée  navale  la  plus  forte  qu'aucune 
puissance  maritime  eût  mise  à  flot,  à  elle  seule,  depuis  Y  armada  de 
Philippe  IL  On  y  comptait,  d'après  les  états  authentiques,  71  vais- 
seaux de  ligne,  5  frégates,  16  brûlots,  plus  15  galères  qui,  toute- 
fois, ne  rejoignirent  qu'après  la  bataille.  Tourville  montait  le  5o- 
leil'Royal^  de  110  canons  ;  il  avait  sous  ses  ordres  les  marins  les 
plus  habiles,  les  plus  jaloux  de  bien  faire  qu'il  y  eût  alors  en 
France,  c'est-à-dire  dans  le  monde  entier;  d'Estrées  (deuxième  du 
nom),  Châteaurenault,  Coëtlogon,  Villette-Mursay,  de  Nesmond, 
Cabaret,  Pointis,  Jean-Bart,  de  Forbin.  11  avait  à  la  fois  la  supério- 
rité du  nombre  et  celle  d'une  composition  plus  homogène  sur  la 
flotte  anglo-hollandaise  d'Herbert,  qui  ne  comptait  que  60  vaisseaux, 
dont  21  hollandais.  Aussi  Seignelay,  bien  renseigné,  redoutait  plus 
les  hésitations  de  Tourville  que  la  résistance  de  l'ennemi,  et  n'épar- 
gnait pour  les  vaincre  ni  les  instances,  ni  les  reproches*.  »  Il  n'é- 
tait, d'ailleurs,  que  l'interprète  delà  volonté  souveraine  du  roi,  qui 


*  Dans  rintéressante  biographie  quMl  a  publiée  sur  Jean  Bnrt,  M.  Badin  donne  des 
détails  curieux  de  cette  érasion. 

*  Voir,  à  ce  sujet,  les  lettres  si  remarquables  quil  adressa fl  coup  sur  coup  au  com- 
mandant en  chef  pour  lui  imposer,  en  quelque  sorte,  Taudace  et  raôme  la  témérité. 
P.  Clément,  3(»  et  suiv.  On  voit,  par  ces  lettres,  que  Seignelay  était  surexcité  par  les 
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tse  conprenait  pas  que  l'ennemi  pût  s' échapper  sans  combat». 
Toatefois,  un  despote  plus  puissant  dominait  sur  la  Manche,  le  vent 
in  nord-est,  qui  emp^ha  ToiirviUe  pendant  plusieurs  jours  d'atta- 
quer les  Ançlaisau  mouillage  de  l'Ue  de  Wigh t.  Cette  fois,  Louis  XIV 
ae  faillit  pas  seulement  attendre,  il  attendit.  Pour  que  son  vœu 
s'aocMnpltt,  il  fallut  que  l'amiral  Herbert,  cédant  à  des  ordres  su- 
périeurs, laissât  arriver^  vint  offrir  la  bataille  malgré  son  infério- 
rité. Le  prince  d'Orange  voyant,  d'une  part,  les  Irlandais  ralliés 
autour  de  Jacques  II,  soutenus  par  le  corps  auxiliaire  français  que 
venait  de  débarquer  CbâteaurenauU  ;  de  l'autre  un  mouvement  ja- 
oobite  prêt  à  éclater  en  Angleterre  à  l'approche  de  Y  armada  fran- 
çaise^ jouait  le  tout  pour  le  tout  II  était  passéen  Irlande  avec  toutes 
ses  forces,  et  avait  donné  à  Herbert  l'ocxlre  de  prendre  l'offensive. 
Au  moment  même  où  il  s'arrêtait  à  cette  résolution,  Seignelay  la 
devinait.  11  écrivait  à  Tourville  :  u  Les  ennemis  viennent  au-devant 
de  vous  pour  se  faire  battre,  et  le  prince  d'Orange,  qui  se  voit  ac- 
cablé de  tous  c6iés,  ne  craint  plus  de  tout  hasarder...  » 

La  journée  de  Beachy-Head  (10  juillet)  fut  une  victoire,  mais 
non  de  celles  où  l'habileté  do  chef  joue  le  plus  grand  rôle.  Le  vent, 
qui  mollit  dès  le  début  de  l'action,  et  tomba  bientôt  entièrement, 
déjoua  toute  tactique,  notamment  la  manœuvre  bien  conçue  de  Cbâ- 
teaurenault  pour  placer  les  Hollandais  entre  deux  feux.  Le  reste  de 
la  bataille  ne  fut  plus  qu'une  effroyable  canonnade  sur  toute  la  ligne. 
Dans  une  lutte  de  ce  genre,  la  supériorité  du  nombre,  jointe  à  l'ha- 
bileté au  moins  égale  du  tir,  devaient  à  la  longue  nous  assurer  l'a- 
?antage.  Trois  de  nos  vaisseaux  furent  mis  hors  de  combat,  mais 
quatre  de  ceux  de  l'ennemi  périrent,  un  anglais  et  trois  hollaiMlais. 
Ses  pertes  immédiates  eussent  été  bien  plus  considérables,  sans  le 
stratagème  de  l'amiral  anglais,  qui  laissa  tomber  une  ancre  en  con- 
servant toutes  voiles  hautes,  tandis  que  les  vaisseaux  français, 
drossés  par  le  courant,  dérivaient  insensiblement  hors  de  portée. 
Mais  le  fruit  de  cette  ruse  fut  perdu  en  grande  partie,  grâce  à  l'ac- 
tivité que  déploya  Tourville  le  lendemain.  Profitant  du  retour  de  la 
marée  et  des  folles  brises  qui  s'élevèrent,  il  lança  ceux  de  ses  na- 
vires qui  avaient  le  moins  souffert  sur  les  plus  maltraités  des  vais- 
seaux ennemis.  M.  Troude  en  compte  43,  tant  anglais  que  hollan- 
dais, détruits  à  la  suite  de  la  bataille  du  10,  soit  par  leurs  pit)pres 
éqmpages^  soit  par  les  vainqueurs. 


^flremfers  succès  obtenus  sur  le  Rhin,  qui  profitaient  à  la  fayear  de  Louvois.  «  Tous  savez 
qu^dn  n'osait  (iresque  pas  esi^érer  que  lesarmées  de  terre  fissent  autre  ctiose,  cette  année, 
que  «e  tenir  sur  la  défensive,  que  tous  les  succès  étaient  altendas  du  côté  de  la  mer 
(S  Juillet).  Je  n*ai  pas  encore  reçu  un  mot  de  vous  Qui  ne  soit  d'un  homme  qui  veut  éviter 
Teiécution  des  ordres  et  se  préparer  des  exeuses  {4  juillet). 
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Sëlgnelay  s'empressa  de  féliciter  Tourvîlle,  maïs  en  se  hâtant 
d'ajouter  :  «  Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  soit  fait  à  présent,  vous 
ne  faites  que  commencer,  »  11  aurait  voulu  qu'on  profitât  du  désar- 
roi de  la  flotte  ennemie,  de  la  stupeur  des  populations  du  littoral, 
pour  tenter  une  grande  entreprise  sur  le  port  militaire,  ou  tout  ao 
moins  sur  le  port  marchand  de  Plymoutb.  II  le  voulut  bien  plus  en- 
core, quand  il  vit  ce  premier  succès  compensé,  le  lendemain  même 
de  la  victoire  de  Tourville,  par  le  désastre  de  Jacques  II  à  la  Boyne. 
Dans  cette  journée,  qui  a  exercé  une  influence  si  grande  sur  les  des- 
tinées de  l'Europe  moderne,  le  gain  de  la  bataille  fut  décidé  parles 
émigrés  français  protestants,  qui  formaient  l'élite  de  Guillaume. 
Schomberg  et  Ruvigni,  ces  prétendus  héros,  vengeaient  leurs  injures 
religieuses  sur  la  France,  D'autres  transfuges,  que  l'on  s'accorde 
à  maudire,  Bourbon,  Dumouriez,  Moreau,  n'étaient  pas  plus  cou- 
pables, et  n'ont  pas  tant  fait  de  mal  à  leur  pays  ! 

Malgré  les  instances  réitérées  de  Seignelay,  Tourville  s'effraya 
des  difficultés  de  l'entreprise  sur  Plymoutb.  11  fit  seulement  une 
descente  à  Tinmouth,  opération  qui,  d'après  les  écrivains  français, 
aurait  eu  pour  résultat  la  destruction  de  42  navires  de  guerre,  et, 
d'après  les  Anglais,  celle  de  3  navires  de  pêche  seulement  11  est 
probable  que  la  vérité  est  ici  entre  les  deux  extrêmes,  mais  plus 
rapprochée,  nous  devons  le  dire,  de  la  version  anglaise,  —  H  doit  y 
avoir  quelque  double  emploi  dans  cette  histoire  de  douze  vaisseaux 
détruits.  Autrement,  on  aurait  peine  à  comprendre  le  désespoir  de 
Seignelay,  les  reproches  amers  qu'il  adressa  à  Tourville,  quand  il 
apprit  que  celui-ci,  malgré  les  ordres  réitérés  qu'il  avait  reçus  d*a^ 
taquer  Plymoutb,  de  tenir  la  mer  jusqu'au  8  septembre,  était  re- 
venu sur  Brest,  pour  se  radouber,  dès  le  17  août,  se  contentant  d'un 
résultat  aussi  minime  que  la  descente  de  Tinmouth. 

Seignelay  avait  raison.  Ses  lettres  à  Tourville,  rapprochées  des 
aveux  anglais,  relèvent  sa  mémoire  trop  longtemps  méconnue.  D 
répétait  en  vain,  sous  toutes  les  formes,  l'invitation  que  Danton  fit 
plus  heureusement  retentir  un  siècle  plus  tard  :  a  De  l'audace,  tou- 
jours de  l'audace  !  »  11  avait  compris,  mais  demeurait  malheureuse- 
ment seul  à  comprendre  que,  dans  ce  moment,  les  règles  ordi- 
naires de  la  prudence  n'étaient  plus  de  saison  ;  qu'il  fallait,  surtout 
après  la  journée  de  la  Boyne,  ne  pas  regarder  au  sacrifice  de  quel- 
ques vaisseaux  ;  demeurer  à  tout  risque  sur  la  brèche  ;  développer 
sur  l'échelle  la  plus  large  les  conséquences  de  la  victoire  navale, 
pour  prévenir  ou  détruire  l'eflet  de  l'autre  ;  profiter  de  l'isolement 
momentané  de  l'Angleterre  protestante,  dont  presque  tous  les  sol- 
dats élfident  en  Iriande.  Le  grand  historien  Macaulay  a  reconnu  loya- 
lement combien  Guillaume  111  fut  redevable,  dans  cette  crise,  i 
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rexcessive  circonspection  de  Tourville,  a  Taillant  marin,  mais  com- 
mandant timide  dans  les  occasions  difficiles  où  sa  réputation  mili- 
taire était  en  jeu.  i» 

Usé  avant  quarante  ans  par  des  excès  de  plus  d'un  genre,  mais 
surtout  par  celui  du  travail,  Seignelay  ne  survécut  que  deux  mois 
au  naufrage  de  sa  grande  espérance.  M.  Troude  a  jugé  trop  sévère- 
ment ce  ministre,  qui  fut,  sous  bien  des  rapports,  le  digne  fils  de 
Colbert.  Parmi  les  hommes  placés  à  la  tète  de  notre  marine,  aucun 
D*a  eu  des  vues  plus  hardies,  plus  hautes,  le  cœur  plus  français, 
jusque  dans  les  étreintes  de  la  mort. 


L'année  1692  est  tristement  célèbre  par  la  catastrophe  qui  mit  un 
terme  à  la  suprématie  maritime  de  la  France  créée  par  Colbert, 
maintenue  par  son  fils  au  prix  de  tant  d'efforts  et  de  sacrifices. 
Cette  catastrophe,  toutefois,  ne  fut  pas  une  défaite.  «  Cette  bataille 
eut  deux  phases,  dit  avec  raison  M.  Troude.  Le  premier  acte  de  ce 
grand  drame,  celui  qui  constitue  réellement  la  bataille,  eut  lieu 
sous  le  cap  la  Hague,  extrémité  occidentale  de  la  presqu'île  du  Co- 
tenlin.  Le  second,  dans  lequel  il  n'y  eut  pas  même  de^combat,  mais 
qui  fut  tout  à  notre  désavantage,  eut  lieu  sous  le  cap  la  Hougue.  » 

Cette  fois,  la  supériorité  numérique  avait  passé  du  côté  de  l'en- 
nemi ;  elle  était  plus  forte  encore  que  ne  l'avait  cru  le  commandant 
en  chef  français,  puisque  sa  relation  ne  donne  que  88  vaisseaux  à  la 
flotte  anglo-hollandaise,  tandis  que  les  rapports  anglais  en  dé^^ignent 
nominalement  96,  plus  36  frégates  ou  brûlots.  On  sait  que 
Louis  XIV,  auquel  son  malencontreux  allié,  Jacques,  garantissait  la 
défection  d'une  partie  de  la  flotte  anglaise,  avait  envoyé  à  Tourville 
Tordre  écrit  de  sa  main  «  de  combattre  les  ennemis  forts  ou  faibles, 
quoi  qu'il  pût  arriver.  »  Instruit  ultérieurement  de  Vavortement  du 
complot  jacobite,  il  expédia  un  contre- ordre,  qui  arriva  trop  tard. 
Laflotte  française  n'était  que  de  45  vaisseaux,  une  tempête  ayant  em- 
pêché la  jonction  de  l'escadre  de  Toulon,  tandis  que  les  Hollandais 
avaient,  au  contraire,  opéré  la  leur  avec  les  Anglais.  Ainsi,  toutes 
les  prévisions  de  la  cour  de  Versailles  se  trouvaient  fatalement  dé- 
jouées. Des  forces  moindres  allaient  se  trouver  engagées  contre  des 
ennemis  plus  nombreux. 

Néanmoins,  Tourville,  dégagé  de  sa  responsabilité  par  l'ordre 
formel  du  roi,  ayant,  de  plus,  sur  le  cœur  le  reproche  d'avoir  man- 
qué d'audace  deux  ans  auparavant,  ofi*rit  résolument  la  bataille,  en 


Digitized  by  LjOOQ IC 


618  hevub:  coffTKUPOAAmB* 

laissant  arriver  mr  Tennemi  vers  dix  beores^  en  matin.  Si  déMS^ 
treuses  qu'aient  été  les  conséquences^  de  cette  journée,  elle  compte» 
à  bon  droit,  parmi  nos  plus  glorieuses.  Aux  prises  arec  des  forces 
plus  que  doubles  des  leurs,  les  Françab  se  soutinrent  tonte  la  jour- 
née avec  avantage,  bien  que  le  contre-amiral  anglais,  Sfaovei,  éè 
l'escadre  rouge  ou  corps  de  bat^lle  anglais,  ett  habilement  profité 
d'une  saute  de  vent  de  nord-ooest  pour  couper  le  corps  de  bataille 
français  et  le  mettre  entre  deux  feux.  Aucun  de  nos  bâtiments  if  ayaH 
succombé  dans  cette  lutte  si  disproportionnée,  tandis  que  les  eane^ 
mis  en  avaient  perdu  deux,  l'un  sauté,  l'autre  coulé  à  fond  K 

On  sait  le  reste.  L'ordre  du  roi  n'avait  été  que  trop  bien  exécuté  ; 
une  prompte  retraite  était  indispensable.  Mais  quinze  bâtiments, 
retardés  par  leurs  avaries,  n'arrivèrent  pas  en  temps  utile  pour 
franchir,  à  marée  haute,  le  canal  qui  sépare  les  lies  de  Jersey  du 
continent.  Le  reflux  les  fit  chasser  sur  leurs  ancres,  et  les  ramena 
dans  la  direction  du  nord,  sous  le  vent  de  l'ennemi.  Les  trois  phis 
avai-îés^  dont  le  vaisseau-amiral,  ne  purent  dépasser  Gfeerboui^;' 
les  dowze  autres  mouillèrent  à  la  Hougue  :  aucun  n'échappa  à  J» 
destruction.  En  présence  de  cette  catastrophe,  dont  la  lueur  simstre 
semble  flamboyer  encore  dans  nos  annales,  on  se  repentit,  à  Yer^ 
sailles,  de  n'avoir  pas  suivi,  en  temps  utile,  le  conseil  de  VaubaïKr 
Les  dépenses  faites,  au  début  de  la  guerre,  pour  mettre  à  flot  qaé^ 
ques-uns  des  j^âtiments  qu'on  dut  abandonner,  auraient  suffi  peer 
faire  de  la  rade  de  Cherbourg  un  refuge  assuré  pour  la  flotte  entière* 
Mais  alors,  le  roi  ne  songeait  qu'à  multiplier  les  moyens  d'attaque; 
les  précautions  contre  l'éventualité  d'un  revers  lui  semblaient  sa* 
perflues,  sinon  indignes  de  lui. 

Bien  que  ce  sinistre  ne  pût  s'appeler  une  défaite,  il  consterna  la 
France  et  dégoûta  Louis  XIV  des  grandes  entreprises  maritimes* 
Pendant  les  cinq  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  la  paix  de  Hy»- 
vi^ick,  la  marine  militaire  fut  exclusivement  employée  contre  les  bft- 
timents  de  commerce  ennemis.  En  1693,  Tourville,  promu  an  grade 
de  maréchal  de  France,  malgré  le  désastre  de  Fannée  précédente, 
poursuivit,  avec  73  vaisseaux  et  29  bâtiments  légers»  un  convoi  4e 
400  navires  qui  se  rendait  dans  la  Méditerranée,  escorté  par  une  es- 
cadre anglo-hollandaise  de  23  vaisseaux.  Bien  que  cette  expéditiofo 

*  Le  releré  du  nombre  des  canons  que  portaient  les  deux  (lottes,  en  donne  pourceHe 
de  Tourrille  3J20,  pour  la  flotte  anglo-hollandaise  6,K^  et  encore  ce  dernier  chiA»  as 
comprend  ni  ceux  des  frégates  ni  ceux  de  cinq  vaisseaux  de  Tarriëre-garde,  dont  les 
écrivains  anglais  donnent  seulement  les  noms.  La  flotte  française  n'avait  qu*un  seul 
vaisseau  de  104,  le  SoMl'Royai^  que  montait  I^urville,  1  de  96^  S  de  94^  S  de  0%  tan- 
dis que  les  Anglais  avaient  6  vaisseaux  de  100  canons,  10  de  90;  les  Hollandais,  4  da  Oi 
et  1  de  90,  etc.  Jamais  flotte  n'a  fait  une  plus  belle  défense,  dans  de  telles  oondiUons 
d'infériorité,  que  cette  flotte  française. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


BATAILLES   ET  AVESmiBES   NATALES   DES   FRANÇAIS.  610 

eUt  occftsiooaé  à  rennemi,  d'après  ses  propres  rapports,  une  perte 
de  25  millions,  ce  résuhat  ne  parut  pas  proportionné  à  la  dépense 
d'un  armement  si  considérable.  On  se  rejeta  donc  sur  les  opérations 
de  détail,  sur  la  course,  à  laquelle  on  donna  une  grande  extension 
en  mettant,  sous  certaines  conditions,  les  bâtiments  et  les  officiers 
de  rÉtat  à  U  disposition  des  compagnies  qui  voulaient  tenter  de 
ces  entreprises.  Elles  donnèrent  d'énormes  bénéfices,  et  firent  un 
mai  incalculable  au  commerce  anglais  et  hollandais  ;  mais  il  serait 
puéril  de  nier  que  ce  morcellement  de  notre  marine  militaire  amoin* 
drit  Bon  prestige  et  nuisit  aux  traditions  de  la  grande  guerre. 

Aupr^  de  Duquesne,  Jean-Bart  n'est  donc  qu'un  héfX)s  de  déca^ 
dence;  pourtant  son  nom  est  resté  justement  populaire,  car  il  eut  la 
gloirB  ds  consoler  son  pays.  Ses  opérations,  toujours  hardies,  pres- 
que toujours  heureuses,  semblaient  une  revanche  en  détail  du 
désastre  de  la  Hougue.  11  reçut  des  lettres  de  noblesse  pour  sa  croi* 
àèrede  1694,  dans  laquelle,  avec  six  vaisseaux,  il  s'empara  d'une 
partÂs  d'un  convoi  escorté  de  huit  b&timents  de  guerre  hollandais 
aosû  forts  qne  les  siens,  et  dont  trois  furent  enlevés  à  l'abondage 
(29  juin).  Ce  fait  d'armes,  chef-d'œuvre  de  Jean-Bart,  eut  un  grand 
reÉeniissement.  11  fut  reproduit  en  gravure  par  plusieurs  almanacbs 
historiques  du  temps.  11  ;  avait  déji  une  arrière-pensée  démocra» 
tiqu€  dans  celte  faveur  popolaiœ  qui  s'attachait  aux  entreprises  de 
Jeai^Bajrt  et  ensuite  de  Duguay-Trouin,  marins  d'origine  roturière» 
phitôt  qu'à  celles  des  Forbin,  des  Saint-Pol,  des  Pointis,  leurs 
dignes  rivaux. 

Exaspéré  par  les  succès  de  nos  corsaires,  l'ennemi  tenta  de  s'en 
venger  par  des  entreprises  de  diverse  nature  sui^  le  littoral  français. 
On  connaît  sa  fameuse  tentative  pour  détruire  Saint-Maloau  moyen 
d'un  gigantesque  brûlot,  qui,  fort  heureusement,  vint  se  heurter  à 
moitié  chemin  sur  une  roche,  et  ne  fit  périr  que  ses  conducteurs 
(i 9  juin  1693).  Celte  machine,  vraiment  infernale,  ayant  été  brisée 
par  le  choc,  jetée  sur  le  côté,  envahie  par  l'eau  au  moment  de  l'ex- 
plosion, n'éclata  qu'en  partie.  Son  principal  effet  se  pit>duisit  sur 
le  fond  de  la  mer,  dont  les  flots  rejaillirent  par-dessus  les  remparts 
de  la  ville.  La  commotion  se  fit  sentir  à  une  distance  de  trois  lieues; 
les  deux  tiers  de  8aint41alo  en  chancelèrent  sur  leur  base,  et  les 
débris  de  l'abominable  machine,  lancés  à  une  hauteur  prodigieuse, 
retombèrent  dans  les  rues,  péle^méle  avec  les  tuiles  et  les  vitres 
brisées.  Telle  fut  l'issue  de  cette  barbare  entreprise,  qui  ne  fit 
qu'exalter  davantage  la  baine  immortelle  des  Malouins  pour  l'An* 
^terre. 

L'année  suivante,  les  Anglais  réussirent  à  brûler  Dieppe,  mais 
ils  échouèrent  au  Havre,  et  plus  complètement  encore  dans  une 
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tentatiye  de  débarquement  à  €amaret,  qui  leur  coûta  deux  bâti- 
ments et  1,400  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers  (17  juin).  A 
cette  même  année  1694  se  rattachent  deux  faits  d'armes  isolés,  qui 
comptent  parmi  les  plus  glorieux  de  notre  marine  militaire.  L'un, 
du  28  octobre,  est  Vincroyable  combat  soutenu  pendant  six  heures 
dans  le  golfe  de  Gascogne  par  la  frégate  la  Bouffonne^  capitaine 
Laroche- Veransey,  contre  six  natires  hollandais  qui  se  relayaient 
trois  par  trois  pour  l'attaquer,  et  dont  le  moindre  était  aussi  fort 
qu'elle,  a  L'un  se  plaçait  sur  l'avant  de  la  Bouffonne^  le  second  par 
sa  hanche  de  tribord,  l'autre  par  son  travers  du  môme  bord.  »  Deux 
abordages  furent  successivement  repoussés.  Quand  la  nuit  mit  enfin 
un  terme  à  cette  lutte,  qui  se  prolongeait  depuis  six  heures,  «  la 
frégate  française  ne  manœuvrait  plus  ;  ce  furent  par  conséquent  les 
ennemis  qui  s'éloignèrent  I  »  Le  capitaine  et  les  officiers  étaient 
tous  blessés  plus  ou  moins  grièvement,  aucun  n'avait  quitté  son 
poste. 

L'autre  fait  d'armes,  non  moins  héroïque,  mais  dont  l'issie  fut 
moins  heureuse,  est  celui  du  vaisseau  le  Téméraire^  de  60  canons, 
capitaine  Descoyeux,  qui  résista  pendant  deux  jours  à  deux  navires 
anglais,  l'un  de  60  canons,  l'autre  de  48.  Cette  longue  défense  était 
d'autant  plus  honorable  que  le  Téméraire  venait  d'éprouver  des 
avaries  majeures  par  une  tempête.  Il  avait  fallu  faire  jouar  les 
pompes  à  bord  pendant  toute  la  durée  du  combat.  En  considération 
de  sa  belle  conduite,  Descoyeux  obtint  la  capitulation  la  plus  hooo- 
rable;  il  fut  transporté  en  France  avec  son  équipage,  et  aucun 
Français  ne  fut  dépouillé  ni  fouilléi  hà  Témérairey  coulant  bas 
d'eau,  fut  incendié  par  les  capteurs. 


VI 


La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  fut  d'abord  aussi  malheu- 
reuse sur  mer  que  sur  terre.  Elle  débuta  par  une  catastrophe  pii« 
encore  que  celle  de  la  Hougue.  Ghàteaurenault ,  devenu  yice- 
amiral  et  commandant  une  escadre  de  vingt  vaisseaux,  avait  reçu 
mission  de  protéger  un  convoi  d'argent  espagnol  venaat  du 
Mexique,  à  destination  de  Cadix.  Ce  port  était  alors  bloqué  par  une 
flotte  anglo-hollandiûse  de  cinquante  vaisseaux.  Châteaurenauit 
sauva  le  convoi  en  le  dirigeant  sur  Vigo,  où  l'on  eut  le  temps  de  le 
débarquer  ;  mais  il  y  fut  suivi  de  près,  assailU  et  écrasé  par  la  flotte 
ennemie,  qui  força  le  barrage  qu'il  avait  fait  constmire  à  l'entrée 
du  port.  Malgré  l'avantage  du  nombre  et  de  la  position,  la  résia- 
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UDce  fut  longue,  acfaarnée,  mais  tous  les  bâtiments  français  et  es«- 
pagnols  furent  brûlés  ou  pris.  Cbâteaurenault  eut  de  plus  le  mal-* 
beur  de  survivre  à  cette  catastrophe;  c'était  une  triste  fin  de 
carrière  pour  un  oflicier  général  qni  avait  concouru ,  non  sans  éclati 
à  la  plupart  des  grandes  batailles  de  Duquesne  et  de  Tourville. 

Cette  aflaire  (22  octobre  11102)  est  le  sinistre  le  plus  complet  que 
notre  marine  ait  jamais  essuyé.  Le  vice-amiral  anglais  Hopson  ne 
mérita  que  trop  d'éloges  dans  cette  circonstance;  il  fit  ce  qu'aurait 
pu  faire,  dans  de  plus  vastes  proportions,  le  duc  de  Vivonne  dans 
le  port  de  Palerme. 

En  1704,  Louis  XIV  arma  pour  la  dernière  fois  une  grande  flotte, 
dont  il  donna  le  commandement  à  son  fils  naturel  le  comte  de  Tou- 
louse, décoré  du  titre  d'amiral  que  n'avaient  obtenu  ni  Duquesne, 
ni  Tourville.  11  livra  aux  Anglais,  sur  la  côte  de  Malaga,  une  ba- 
taille indécise  et  sanglante,  qui  ne  les  empêcha  pas  de  ravitailler 
Gibraltar,  dont  ils  venaient  de  s'emparer  par  surprise  —  et  où  ils 
sont  encore  '•  L'année  suivante,  une  escadre  française,  chargée  du 
blocus  de  cette  place,  fut  dispersée  par  un  coup  de  vent  et  perdit 
cinq  vaisseaux.  Les  opérations  de  la  course  compensaient  les  désaa* 
très  de  la  marine  militaire.  Jean-Bart  était  poutlant  mort  au  mo« 
ment  de  la  reprise  des  hostilités,  mais  nos  ennemis  ne  s'en  trou- 
vèrent pas  mieux,  grâce  à  Saint-Pol,  à  Forbin  et  surtout  à  Duguay- 
Trottin.  Ce  dernier,  qui  dans  des  temps  meilleurs  n'eAt  pas  été 
indigne  de  diriger  de  plus  grandes  entreprises,  s'était  déjà  fait  con^ 
nattre  dans  la  guerre  précédente.  Sa  destinée  présentait  une  ana^ 
logie  singulière  avec  celle  de  Jean-Bart;  comme  lui  il  avait  été  pri- 
sonnier des  Anglais  et  n'avait  pas  tardé  à  leur  échapper.  En  1^2, 
montant  une  frégate  de  36  canons,  avec  laquelle  il  avait  déjà  cap- 
turé plusieurs  navires  de  même  force,  il  fut  attaqué  par  six  vais- 
seaux de  60  à  70  canons,  auxquels  il  ne  se  rendit  qu'après  quatre 
heures  de  résistance.  Avant  la  fin  de  l'année  il  était  évadé  et  servait 
de  nouveau  à  la  mer.  En  1693,  naviguant  de  conserve  avec  un 
navire  de  80  canons,  sur  le  Fortunéf  de  4ft,  il  s'empara,  après  deux 
heures  de  combat,  de  trois  navires  anglais,  portant  ensemble  140 
canons.  En  i696,  avec  le  Sans-Pareil^  de  40  canons,  il  enleva  soc- 
oessivement  à  l'abordage,  dans  l'attaque  d'un  convoi,  deux  navires 
hollandais  de  06  et  S2  canons. 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  ses  exploits  ne  furenct 
pas  moins  remarquables.  On  le  vit  notamment,  en  1704,  prendre^ 


*  Cette  Journée  est  la  dernière  où  aient  figuré  des  galères.  Leur  usage  fut  restreint  au 
eerrice  intérieur  des  ports,  et  de  cette  époque  date  l'acception  injurieuse  des  mots 
galères  et  galériens. 
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avec  le  Jason^  de  S4  canons,  Y  Elisabeth^  de  12.  En  1707,  comman- 
dant une  division  de  l'escadre  de  Forbin,  Duguay-Trouin  eut  presque 
tout  rbonneur  du  combat  du  cap  Lisard  (21  octobre),  qui  exerça 
une  influence  décisive  sur  les  affaires  d'Espagne.  L'escadre  fran- 
çaise, composée  de  14  navires  de  guerre,  donnait  la  chasse  à  uo 
convoi  anglais,  qui  portait  des  munitions  et  un  renfort  considérable 
de  troupes  à  l'arcbiduc,  concurrent  de  Philippe  V.  Ce  convoi  n'était 
escorté  que  par  5  navires  de  guerre,  mais  3  de  ces  navires  étaient 
plus  forts  qu'aucun  de  ceux  des  Français.  De  plus,  la  division  de 
Forbin,  qui  faisait  la  moitié  de  son  escadre,  ayant  discontinué  la 
chasse  pour  prendre  des  ris,  se  trouvait  fort  en  arrière  quand 
Diuguay-Trouin  engagea  résolument  le  combat.  Avant  que  l'autre 
division  ne  fût  en  mesure  d'y  prendre  part,  il  avait  déjà  enlevé  le 
Cumbetland^  de  80  canons^  et  le  Chesler^  de  60  ;  le  Royal  Oak^  de 
76,  abordé  par  YAchille^  ne  dut  son  salut  qu'à  Tincendie  qui  se  dé- 
clara à  bord  de  celui-ci,  et  força  l'équipage  d'abandonner  sa  prise 
pour  aller  secourir  son  propre  vaisseau  ^  Des  5  bâtiments  con- 
voyeurs, le  Royal  Oak  parvint  seul  à  s'échapper  ;  et,  sur  les 
80  voiles  dont  se  composait  le  convoi,  60  furent  prises  par  les 
Français. 

La  prise  de  Rio-Janeiro  (1711),  fut  le  dernier  exploit  de  Doguay- 
Trouin.  M.  Troude  donne  le  texte  original  du  contrat  qui  mettait  à 
la  disposition  du  «  sieur  Duguay  )»  et  de  ses  armateurs,  7  vaisseaux 
de  ligne,  8  frégates  et  bâtiments  légers.  Ce  document,  daté  du 
19  mars  1710,  montre  combien  était  grande  alors  la  pénurie  du 
gouvernement.  Les  navires  devaient  être  livrés  en  bon  état,  armés 
pour  une  campagne  de  neuf  mois  ;  mais^  si  Sa  Majesté  rC était  pas 
en  état  den  faire  la  dépeme^  le  sieur  Duguay  et  les  armateurs  se- 
raient obligés  de  faire  tontes  les  avances.  Ils  savaient  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  point,  car  on  voit  dans  un  autre  article  qu'ils  avaient 
déjà  pris  un  engagement  de  120,000  livres,  «c  pour  mettre  les  vais- 
seaux en  état  d'aller  à  la  mer.  »  Les  officiers  supérieurs  employés 
dans  l'expédition,  et  les  soldats,  jusqu'à  concurrence  de  2,000, 
continuaient  à  être  payés  par  le  gouvernement,  mais  seulement 
comme  s'ils  étaient  dans  le  port  :  le  sieur  Duguay  prenait  à  sa  charge 
tous  les  frais  de  nourri  ture  et  l'excédent  des  appointements  et  gages, 
comme  aussi  les  frais  de  levée,  de  conduite,  et  la  solde  entière  des 
officiers  mariniers  (maîtres)  et  matelots,  et  du  surplus  des  soldats 
nécessaires  pour  le  complément  des  équipages.  Le  cinquième  du 

^  VÂchille  était  commandé  par  M.  de  Beauharnais,  Tun  des  ancêtres  de  Napoléon  Ifl. 

I)iigi«ay-Tix>ura,  qui  oMNitaU  le  Lys,  avait  enlevé  le  Cumberland  avec  le  cooconrs  de 
la  Gloire,  On  connaît  le  mot  de  Louis  XIV,  quand  Duguay-Trouin,  racontant  cet  «xploit, 
disait   «  J'ordonnai  à  la  Gloire  de  me  suivre.  —  Elle  vous  fut  fidèle.  » 
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produit  net  des  prises  devait  appartenir  au  roi,  qui  «  vouKnit  bien 
tenir  compte,  sur  cette  part,  des  avances  que  Duguay  et  ses  arma- 
teurs auraient  faites,  en  sus  des  premières  120,000  livres,  qu'ils 
étaient  autorisés  à  prélever  sur  le  produit  brut.  Mais  toutes  leurs 
avances  devaient  être  en  pure  perte  pour  eux,  si  les  vaisseaux  ne 
faisaient  aucune  prise.  » 

L'expédition  réussit  complètement,  bien  que  les  Portugais,  avertis 
en  temps  utile,  eussent  fait  de  bonnes  dispositions  de  défense. 
Duguay-Trouin  agit  avec  autant  de  vigueur  et  de  succès  que  l'amt- 
ral  Hopson,  à  Vigo.  Le  jour  même  de  son  arrivée  en  vue  deflio 
(12  septembre) ,  favorisé  par  la  brise  qui  soufflait  du  large,  il  rangea 
son  escadre  en  ordre  de  convoi,  et  força  la  passe,  malgré  le  feu  de 
7  bâtiments  de  guerre  embossés,  et  des  forts  qui  la  défendaient.  Le 
lendemain,  il  s'empara  de  l'île  das  Cobras^  principale  défense  de  la 
ville,  qui  fut,  par  suite,  occupée  sans  résistance  le  22  septembre,  et 
rachetée  dès  le  lendemain  par  le  gouverneur,  moyennant  SCO  caisses 
de  sucre  et  610,000  cruzades  d'or  (2,013,000  francs).  Les  Portu- 
gais avaient  incendié  leurs  navires  de  guerre  ;  on  en  fit  autant  à 
tous  ceux  de  commerce  dont  on  ne  trouva  pas  à  se  défaire.  Le 
13  octobre,  un  mois  juste  après  son  arrivée,  l'escadre  expédition- 
naire remit  à  la  voile,  ayant,  comme  on  le  voit,  assez  bien  rempli 
son  temps.  Le  retour  fut  moins  heureux  :  à  la  hauteur  des  Açores, 
une  violente  tempête  l'assaillit  et  détruisit  3  navires.  Néanmoins, 
cette  expédition  rapporta  encore,  dit-on,  92  0/0  aux  armateurs. 

M.  Troude,  rectifiant  les  calculs  exagérés  de  l'historien  anglais 
Campbell,  évalue  la  perte  des  Français,  pendant  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  à  20  vaisseaux  de  ligne  et  4  bâtiments  infé- 
rieurs, pris,  détruits  ou  naufragés.  Leurs  adversaires,  pendant  la 
même  période,  avaient  perdu  14  vaisseaux  et  18  bâtiments  d'ordre 
inférieur. 

Louis  XIV,  en  mourant,  laissait  la  marine  militaire  française 
bien  déchue  du  degré  de  splendeur  qu'elle  avait  atteint  pendant 
quelques  années  de  son  règne,  grâce  à  Duquesne,  à  Vanban  et 
aux  deux  Colbert.  Il  est  de  mode  aujourd'hui,  parmi  les  écri- 
vains d'une  certaine  école,  de  déprécier  à  l'excès  le  «  Roi  Soleil  n , 
en  haine  du  principe  monarchique.  Malgré  les  fautes  graves  et 
nombreuses  de  Louis  XIV,  aucun  Français  ne  devrait  oublier  que 
notre  pays  lui  dut  un  ensemble  relatif,  une  harmonie  de  grandeur 
qu'aucun  autre  gouvernement  n'a  pu  lui  restituer  depuis.  Grâce  à 
son  énergique  impulsion,  elle  avait  été»  pendant  plusieurs  années, 
aur  mer  comme  sur  terre,  la  première  des  nations. 

E,   DB  FORBST. 
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ET    LE 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION 


Après  de  longues  et  laborieuses  séanœs  consacrées  à  l'étude  des 
questions  relatives  au  double  étalon  monétaire»  la  commission  ios* 
tituée  Tan  dernier  par  M.  le  ministre  des  finances  et  présidée  par 
M«  de  Parieu,  vice-président  du  conseil  d'Etat,  vient  enfin  de  publier 
le  compte  rendu  de  ses  travaux.  Si  l'on  en  juge  par  l'opinion  bien 
connue  de  quelques-uns  des  membres  qui  composaient  cette  com- 
mission \  les  débats  ont  dûétre  empreints  d'une  certaine  animation, 

'  G9tte  oommissioD,  nommée  par  arrêté  du  tt  jaillet  186B,  était  ainsi  composée  ; 
MM.  de  Parieu,  vice- président  du  conseil  d'Etat,  vice-président;  Dumas,  sénateur,  pré- 
sident de  la  commission  des  monnaies;  Rouland,  sénateur,  gouverneur  de  la  Banque  de 
France;  Michel  Chevalier,  sénateur  ;  Louvet,  député  au  Corps  législatif  ;  Darimon,  député 
au  Corps  législatif;  de  Mackau,  député  au  Corps  législatif;  Busson-Billault,  député  ta 
Corps  législatif  ;  Wolowski,  membre  de  TlnsUtut  ;  de  Lavenay,  président  de  section  au 
conseil  d*Etat;  Ozenne,  conseiller  d*Etat,  directeur  du  commerce  extérieur  ;  Meuraod, 
directeur  des  consulats  ;  de  Waru,  régent  de  la  Banque  ;  Dutilleul,  directeur  du  mouve- 
ment général  des  fonds;  Bordet,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  secréiain ;  de 
Laizer,  auditeur  au  conseil  d*Etat,  iecrélaire-adjoint. 
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car  les  représentants  des  systèmes  monétaires  les  plus  opposés  se 
trouvaient  là  en  présence  et  ont  pu  développer  leurs  théories  en 
toute  liberté. 

La  question  du  double  étalon  n'est  pas  nouvelle  ;  depuis  les  pre- 
miers essais  d'uniGcation  monétaire,  elle  a  déjà  donné  lieu  à  d'in- 
terminables controverses,  et  le  rapport  de  la  commission,  que  nous 
venons  de  lire  attentivement,  démontre  par  quelles  péripéties  nom- 
breuses passent  souvent  les  grandes  idées  avant  d'aboutir  à  un  ré* 
suhat  Du  reste,  les  arguments  invoqués  par  la  majorité  de  la  com- 
mission en  faveur  de  l'établissement  d'un  étalon  unique  d'or  nous 
paraissent  décisifs  ;  une  analyse  sommaire  du  rapport  ne  sera  donc 
pas  sans  intérêt  ni  sans  fruit.  Il  est  bon  qu'on  apprenne  par  com- 
bien d'étapes  successives  les  projets  les  plus  utiles  ont  besoin  de 
s'éprouver  et  de  mûrir  ;  on  ne  reprochera  pas  au  moins  à  notre  gé- 
nération d'avoir  apporté  trop  de  hâte  dans  l'inauguration  des  me- 
sures qui  doivent  doter  la  postérité  d'un  nouveau  régime  moné- 
taire, commun  à  tous  les  peuples  civilisés. 

Les  diverses  questions  soumises  aux  délibérations  de  la  commis- 
sion peuvent  se  résumer  dans  les  trois  propositions  suivantes  :  l'éta- 
lon d'or  unique  est-il  plus  favorable  que  le  double  étalon  à  l'unifi- 
cation  monétaire?  Est-il  plus  avantageux  pour  notre  commerce 
extérieur?  Est-il  enGn  plus  propre  à,  constituer  une  circulation  inté- 
rieure à  la  fois  stable  et  durable?  Ces  deux  dernières  questions  étant 
en  quelque  sorte  subsidiaires,  le  débat  devait  surtout  porter  sur  la 
première,  qui  fait  l'objet  principal  de  la  discussion,  et  que  nous 
voyons  formulée  ainsi  dans  le  questionnaire  de  la  commission  :  La 
question  de  F  unité  détalon  et  la  question  de  [unification  monétaire 
sont-elles  absolument  solidaires  et  tellement  indivisibles  qu* elles  ne 
puissent  être  résolues  Cune  sans  fautre^  et  qu'il  soit  nécessaire 
d  adopter  F  unité  d  étalon  pour  arriver  à  [unification  ? 

Sans  contester  les  avantages  qui  résulteraient  de  l'unification  mo- 
nétaire, quelques  membres  de  la  commission  ont  soutenu  que  l'uni- 
fication était  possible  avec  le  double  étalon  tout  aussi  bien  qu'avec 
un  seul,  et,  à  l'appui  de  leur  opinion,  ils  ont  cité  comme  exemple 
Tuuion  monétaire  de  1865,  qui  comprend  déjà  plus  de  70  millions 
d'habitants  et  qui  a  conservé  le  double  étalon  ;  un  membre  de  la 
minorité  a  même  émis  l'avis  que  si  tous  les  peuples  civilisés  s'en- 
tendaient pour  fixer  entre  eux  un  change  légal  universel  de  l'or  et 
de  l'argent,  ils  éviteraient  ainsi  les  changements  qui  se  produisent 
parfois  dans  leur  capital  métallique  et  rendraient  complètement 
stable  leur  circulation  monétaire.  Ce  système,  qu'on  a  appelé  le 
double  étalon  universel,  conserverait  l'emploi  simultané  des  deux 
métaux  avec  le  rapport  fixe  de  1  à  15  1/2,  tout  en  supprimant  les 

s*  8.  —  TOMB  LXYIII.  M 
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inconvénients  qui  résultent  des  variations  fréquentes  de  leur 
valeur. 

Ecartons  d'abord  du  débat  les  considérations  plus  subtiles  (pre 
pratiques  au  moyen  desquelles  Tun  des  membres  de  la  commis»0D, 
ne  voyant  dans  la  loi  de  germinal  an  XI  qu'une  double  monnaie  lé* 
gale  d'or  et  d'argent,  aurait  repoussé  comme  très  contestable  la 
dénomination  de  double  étalon,  sous  prétexte  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  véritable  étalon  de  la  valeur.  Sans  doute,  il  ne  peut  y  avoif  un 
étalon  absolu  de  la  valeur,  puisque  l'or  et  Targent  subissent  eux- 
mêmes  l'influence  de  la  hausse  ou  de  la  baisse,  mais  la  plupart  des 
économistes  n'en  ont  pas  moins  reconnu  Texpression  détalon  mo- 
nétaire  comme  indiquant  la  base  fixe  de  toute  unité  de  poids  méts^ 
Mque  servant  de  moyen  d'achat  et  de  libération  ;  c'est  une  expres- 
sion généralement  usitée,  qui  ne  peut  prêter  dans  notre  langue  à 
aucune  équivoque,  et  cette  dénomination  étant  dès  lors  admise, 
toute  la  question  se  réduit  à  rechercher  si  c'est  avec  l'étalon  unique 
ou  avec  le  double  étalon  qu'on  peut  arriver  le  plus  facilement  à 
l'unification  monétaire. 

Notre  système  monétaire,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  constitué,  re- 
pose encore  sur  le  double  étalon,  puisque  la  pièce  d'argent  de 
5  francs  a  conservé  jusqu'à  présent,  dans  la  circulation  métallique, 
le  rôle  de  monnaie  légale,  tandis  que  les  pièces  de  2  francs  et  au- 
dessous  ont  été  réduites  au  rOle  de  monnaie  d'appoint.  Lorsque  fat 
préparée  la  convention  de  1865,  dit  le  rapport  de  la  conunisdon, 
les  commissaires  belges,  suisses  et  italiens  réclamèrent  c(H)tre  l'ar- 
ticle de  cette  convention  qui  maintenait  la  pièce  de  5  francs  d'ar- 
gent à  9  dixièmes  de  fin  ;  ils  soutinrent  avec  raison  que  conserver 
cette  pièce  à  Fétat  de  monnaie  légale,  c'était  s'exposer,  en  cas 
d'une  baisse  de  l'argent,  à  la  voir  se  substituer  rapidement  à  la 
monnaie  d'or  de  Funion.  Les  difficultés  qui  ont  eu  lieu  sur  ce  point 
paraissent  avoir  été  la  cause  dominante  qui  a  empêché  de  rendre 
définitive  la  convention  préliminaire  signée  avec  l'Autriche. 

D'un  autre  côté,  la  conférence  internationale  de  1867,  on  se  le 
rappelle,  a  adopté  l'étalon  d'or  unique,  dans  la  mémorable  séance 
du  20  juin.  Si  Ton  considère  que  les  deux  peuples  les  plus  com- 
merçants du  globe,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  ont  tous  deux 
l'étalon  d'or,  l'un  en  droit,  l'autre  en  fait,  on  sera  amené  à  recon- 
naître que,  si  la  France  veut  sérieusement  faire  faire  un  nouveau 
pas  à  l'unification  monétaire,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'elle 
tranche  le  dernier  lien  qui  la  rattache  encore  au  régime  du  double 
étalon,  en  ôtant  le  caractère  de  noonnaie  légale  à  la  pièce  de  5  fr« 
d'argent,  et  qu'elle  montre  ainsi  sa  confiance  dans  les  votes  de  la 
conférencedel867. 
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Maintenant,  quant  au  double  étalon  universel  ou  double  monnaie 
légale  proposé  par  un  membre  de  la  minorité  de  la  commission,  la 
majorité  a  pensé  que  ce  moyen  est  impraticable,  car  l'Angleterre  ne 
veut  à  aucun  prix  revenir  au  système  du  double  étalon  monétaire. 
L'assemblée  commerciale  de  Berlin  s'est  prononcée  en  1868  pour 
l'étalon  d'or  unique,  et,  de  plus,  il  parait  difficile  de  concilier  l'es- 
poir de  l'extension  du  double  étalon  avec  le  mouvement  législatif 
constaté  en  Europe  dans  le  courant  de  notre  siècle,  mouvement  qui 
a  porté  successivement  l'Angleterre  en  4816,  la  Hollande  en  1847, 
le  Portugal  en  1853,  et  plusieurs  Etats  de  TAllemagne  en  1857,  à 
supprimer  le  double  étalon  monétaire  pour  y  substituer  l'étalon 
unique. 

La  majorité  de  la  Commission  est  donc  d'avis  que  l'unification 
monétaire  n'est  possible  qu'avec  un  seul  étalon,  et  huit  voix  contre 
trois  ont  adopté  la  rédaction  suivante  sur  la  première  question  : 
«  Dans  l'état  présent  de  l'opinion  publique,  des  délibérations,  des 
conférences  et  des  précédents  diplomatiques,  il  semble  qu'en  adop- 
tant l'unité  d'étalon,  on  favoriserait  le  mouvement  vers  l'unification 
monétaire.  »  En  second  lieu,  et  sur  la  question  de  savoir  quel  métal 
doit  servir  d'étalon,  la  commission,  à  l'unanimité  moins  une  voix, 
s'est  prononcée  en  faveur  de  l'or. 

Cette  décision  de  la  majorité  a^  selon  nous,  le  grand  mérite  de 
s'appuyer  sur  les  faits  et  d'être  en  même  temps  la  consécration  des 
principes  professés  par  la  plupart  des  économistes  contemporains.  Le 
système  du  douUe  étalon,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  la  double  mon- 
naie légale,  est  inacceptable  et  ne  peut  être  considéré  que  comme 
une  noesure  de  transition,  utile,  tout  au  plus,  pour  les  peuples  qui 
veulent  passer  d'un  étalon  à  un  autre;  mais  si  c'est  un  mode  de 
tjransition,  ce  ne  peut  être  un  système,  encore  moins  un  principe. 
Le  président  de  cette  commission,  M.  de  Parieu,  dont  les  savantes 
recherches  font  autorité  en  ces  matières,  écrivait  tout  récemment 
encore  *  ces  lignes  si  vraies  et  qu'on  ne  saurait  trop  méditer  :  «  L'or 
€t  l'argent,  marchandises  dont  le  cours  devrait  être  dégagé  de  toute 
influence  législative,  sont  taxés  l'uu  respectivement  à  l'autre,  d'après 
le  système  monétaire  de  la  loi  de  l'an  XI  ;  il  en  résulte  que  celui  des 
deux  métaux  qui  est  à  meilleur  marché  chasse  l'autre  du  système 
monétaire,  et  que  la  spéculation  est  constamment  oflerte  par  la  loi 
elle-même  à  tout  marchand  de  métaux  précieux  qui  veut  échanger 
impair  le  métal  qui  est  en  baisse  contre  celui  qui  est  en  hausse,  o 

Si,  en  principe,  le  double  étalon  est  un  système  vicieux,  vouloir 
le  propager  à  l'étranger  comme  le  meilleur  moyeu  d'obtenir  l'unifi- 

«  voir  le  Journal  der  Bcênomikêê,  numéro  de  lévrier  1M9. 
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cation  monétaire  deviendrait  one  tentative  qm  avorterait  inévita- 
blement;  il  serût  aussi  impossible  d'arriver  à  fixer  un  rapport 
légal  et  uniforme  entre  l'or  et  l'argent,  chez  tous  les  Etats  câviU- 
8és«  que  d'obtenir  l'adhésion  des  Etats  qui  possèdent  déjà  l'étaloD 
unique.  Si  l>eaucoup  de  gouvernements  étrangers  ont  renoncé  au 
double  étalon,  c'est  qu'ils  y  ont  vu  de  sérieux  inconvénients,  que 
nous-mêmes  ne  tarderions  pas  i  reconnaître  pour  peu  que  l'argent 
vint  à  reprendre  le  dessus,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  jamais 
l'Angleterre  ne  consentirait  à  modifier  un  régime  qui  Ta  mise  i 
l'abri  des  perturbations  métalliques  dont  nous  avons  été  les  témoins 
à  notre  détriment. 

La  seconde  question  soumise  aux  délibérations  de  la  commissioD 
était  ainsi  conçue  :  a  Au  point  de  vue  des  relations  commerciales 
de  la  France  avec  les  pays  étrangers^  quels  seraient  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  f  adoption  dun  étalon  unique?  »  Sur  ce 
point,  la  commission  ne  s'est  pas  contentée  de  l'enquête  ouverte 
en  1868  auprès  des  chambres  de  commerce  et  des  trésoriers- 
payeurs  généraux,  et  dont  la  grande  majorité,  on  se  le  rappelle, 
s  est  prononcée  en  faveur  de  l'étalon  d'or  unique  ;  elle  a  voulu  avoir 
des  renseignements  spéciaux  et  les  a  demandés  aux  personnes  qui 
ont  paru  les  plus  compétentes  en  cette  matière.  Deux  opini<»is  con- 
traires se  sont  produites  :  les  uns  pensent  que  la  suppression  de 
l'étalon  d'argent  aurait  des  inconvénients  pour  notre  commerce  ex- 
térieur ;  les  autres  contestent  l'existence  de  ces  inconvénients  ou  les 
regardent  comme  trop  peu  importants  pour  balancer  les  avai^ages 
que  doit  produire  l'étalon  d'or  unique. 

A  en  croire  la  minorité  de  la  commission,  la  démonétisation  de 
l'argent  ôterait  des  facilités  au  commerce;  en  effet,  dit-on,  les  ate- 
liers monétaires  français  étant  tenus  de  recevoir  à  un  prix  fixe  tous 
les  lingots  qu'on  vient  faire  monnayer,  les  détenteurs  d'argent 
sont  ainsi  garantis  contre  la  baisse  des  prix,  et  selon  que  la  prime 
de  Targent  est  plus  ou  moins  élevée,  ils  vendent  leur  métal  en  barres 
ou  le  font  monnayer.  L'argent  n'ayant  plus  cours  légal  en  France, 
Paris  cessera  d'être  le  grand  réservoir  de  ce  métal  et  l'argent  en 
barres  n'y  viendra  plus;  il  en  résultera  ainû  un  préjudice  pour  les 
négociants  français  qui  font  des  affaires  avec  les  pays  producteurs, 
tels  que  le  Pérou  et  le  Mexique,  puisqu'ils  ne  pourront  plus 
prendre  en  retour  des  lingots  de  ce  métal  ;  enfin,  le  conuu^cene 
pourra  plus  aussi  facilement  s'approvisionner  de  ce  métal  pour 
payer  ses  achats  au  l<Mn,  par  exemple,  en  Orient,  et  sera  peut-être 
obligé,  dans  certains  moments,  d'acheter  le  métal  sur  des  marchés 
éloignés.  A  un  autre  point  de  vue,  l'argent,  dit-on  encore,  devenu 
tout  à  coup  une  marchandise,  subira  dans  ses  prix  de  violentes  os- 
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dilations,  et,  s'il  est  immédiatement  dé(Aonétisé,  sa  valeur  pourra 
baisser  tout  à  coup  dans  une  proportion  âi£Qcile  &  évaluer;  puis, 
ajoute-t-on,  la  coexistence  des  deux  métaux  dans  la  circulation  mé- 
tallique peut  beaucoup  contribuer  à  atténuer  Tintensité  des  crises, 
parce  que  deux  monnaies  métalliques  offrent  toujours  plus  de  res- 
sources qu'une  s^e«  Enfin,  selon  J*opinion  de  la  minorité  de  la 
commission,  un  autre  avantage  que  donnent  les  deux  métaux,  c'est 
de  fadliter  les  relations  commerciales  avec  les  pays  qui  ont  Tune 
ou  l'autre  monnaie,  parce  qu'il  permet  de  régler  en  or  avec  ceux 
qui  ont  l'étalon  d'or,  et  en  argent  av^c  ceux  qui  ontlampnnaie 
d'argent. 

Voyons  maintenant  à  l'aide  de  quels  arguments  ont  été  combat- 
tues les  allégations  des  membres  de  la  minorité  de  la  coran^ission. 

D'abord,  du  moment  qu'il  est  admis  que  l'unilicatiQn  monétaire 
doit  procurer  de  grands  avantages  au  commerce  français,  et  que 
cette  unification  n'est  possible  qu'avec  l'étalon  d'or  unique,  il  n'est 
personne  aujourd'hui  qui  neaoit  disposé  à  reconnaître,  avant  tout, 
combien  la  monnaie  d'or  est  supérieure  à  toute  autre  compie  mon- 
naie commerciale.  Depuis  la  découverte  des  mines  d'or  de  Califor- 
nie et  d'Australie,  il  a  été  frappé  vingt  fois  plus  d'or  que  d'argent; 
cette  invasion  de  l'or  sur  les  marchés  européens,  coïncidant  avec  le 
développement  du  commerce  et  de  l'industrie,  doit  être  considérée 
comme  un  bienfait  providentiel,  et  le  commerce  français,  en  parti- 
culier, a  trouvé  d'immenses  avantages  dans  l'emploi  de  la  monnaie 
d'or.  C'est  surtout  dans  nos  relations  avec  les  pays  qui,  comme 
l'Angleterre,  possèdent  déjà  l'étalon  d'or  que  cet  avantage  a  été  le 
plus  vivement  senti  ;  comme  le  fait  remarquer  avec  une  grande  vé- 
rité le  rapport  de  la  commission,  quand  nous  n'avions  que  de  la 
monnme  d'ai^nt  pour  payer  les  Anglais,  ils  nous  faisaient  la  loi. 
car  l'argent  n'ayant  pas  cours  légal  chez  eux,  ils  ne  le  recevaient  en 
payement  qu'à  des  conditions  onéreuses  pour  nous.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  le  change  avec  l'Angleterre  nous  a  été  si  longtemps 
défavorable  pendant  la  première  moitié  du  siècle*  L'or  faisant  prime  en 
France,  le  change  sur  Londres  montait  jusqu'à  25  fr.  80  et  25  fr.  90 
pour  une  livre  sterling  payable  à  Londres,  tandis  que  le  souverain 
ne  vaut  intrinsèquement  que  25  fr.  20  ;  cette  hausse  du  prix  du 
change  n'avait  sans  doute  rien  de  préjudiciable  pour  le  fabricant 
français  qui  expédidt  ses  marchandises  en  Angleterre,  mais  il  n'en 
était  pas  de  même  pour  l'acheteur  de  produits  anglais,  et  quand  la 
balance  des  transactions  était  contre  nous,  c'était  une  perte  consi- 
dérable pour  le  commerce  français.  Depuis  1852,  au  contraire,  nous 
avons  été  encore  plus  d'une  fois  débiteurs  de  nos  voisins,  et  nous 
avons  dA,  par  conséquent,  envoyer  du  numéraire  à  Londres  ou 
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lucAieter  à  Paris  des  tnutes  sur  Londres;  or^  depuis  cette  époque»  le 
etmnge  sur  Londres  n*a  jamais  dépassé  2S  k.  30  à  2S  fn  33,  Ie& 
1*6  ou  15  centifloes  au-dessus  du  pair  représentant  à  peu  pi^  les 
Atdfi  de  transport  du  nnoiériiire  ;  la  différence  eu  réconomie  de 
90  centimes  que  nous  avot»  obtenue  s'explique  par  la  suppressieo 
-de  la  prime  de  for  et  par  remploi  d'un  métal  qui  a  sur  l'argent  le 
double  avantage  d'être  phis  comnode  et  d'avoir  cours  à  Londres. 

Ainsi  donc,  fait  observer  le  rapport,  l'usage  de  l'or  a  été  avanttp- 
geux  pour  nos  opérations  de  change  avec  l'Angleterre»  et  ce  fait  a 
une  grande  importance,  car  nos  achats  en  Angleèerre  dépassent 
500  millions  par  an  ;  à  mesure  que  s'étendra  le  domaine  de  l'or 
eomme  monnaie  commeixnate*  nous  obtiendrons  les  mèiaee  avan- 
tages dans  nos  opérations  de  change  avec  les  autres  peuples* 

11  est  bieti  pc^stble  que  la  démonétisation  de  l'argent  modiiie  les 
eonditions  actuelles  des  branches  de  commerce  qui  ont  besoin  de  ce 
métal,  mains  quand  on  parle  de  démonétiser  l'argent,  il  n*est  nulle- 
ment question  de  le  supprimer  et,  s'il  est  à  l'avenir  moins  emplojpé 
comme  monnaie,  il  le  sera  de  plus  en  plus  dans  les  arts  et  l'indus- 
trie. Les  autres  métaux,  le  cuivre  et  l'étain,  par  exemple,  qui  n'ont 
pas  le  caractère  de  monnaie,  n'ont-ils  pas  des  marché  considérables 
et  réguliers  sur  les  grandes  places  commerciales?  Il  ne  faut  pas  ou* 
blier,  d'ailleurs,  que  si  la  France  supprime  immédiatenient  chez 
elle  l'étalon  d'argent,  les  autres  Euts  q«i,  comme  la  BoUande  et 
r  Allemagne  du  Nord,  ne  possèdent  que  l'étalon  d'argent  ne  le  supi- 
primeront  pas  en  même  temps  que  nous;  il  est  présumaUe,  an 
contraire,  qu'ils  le  conserveront  comme  nsoyen  de  transition  pour 
arriver  à  Tétalon  d'on  II  n'y  a  donc  rien  à  redonter  de  U  situation 
nouvelle  qui  sera  faite  à  l'argent  lorsqu'il  aura  perdu  en  France  son 
caractère  de  monnaie  légale;  l'argent  en  lingots  continuera  à  se 
présenter,  comme  par  le  passé,  sur  le  mardié  français,  de  même 
qu'il  vient  sur  le  marché  de  Londres,  où  il  est  coté  régulièrement^ 
bien  qu'il  n'ait  pas  cours  légal  en  Angleterre  ;  il  sera  coté  chez  nous 
comme  une  véritable  marchandise  et  continuera  à  servir  d'aliment 
au  commerce  européen  pour  ses  relations  avec  l'extrême  Orient. 

On  a  prétendu,  à  ce  sujet,  que  notre  pièce  de  5  francs  nous 
était  un  précieux  auxiliaire  pour  notre  commerce  avec  ces  pays 
lointains.  C'est  une  erreur,  car  cette  pièce  n'est  reçue  dans  l'Inde, 
en  €hme  et  au  Japon  que  pour  sa  valeur  en  métal  et  non  comme 
monnaie.  EUe  est  partout  refondue  pour  être  convertie  soit  en  lin- 
gots, soit  «1  monnaies  du  pays  ;  et  si  elle  y  a  été  envoyée  parfois  en 
grande  quantité,  il  y  a  quelques  années,  c'est  qu'alors  la  prime  de 
l'argent  en  barres  dépassait  30  fr.  par  mille  et  que,  par  suite,  il  y 
avait  profit  à  expédier  de  Fargent  sous  toutes  les  formes,  même 
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sooa  forme  de  nonnaies»  Cette  circonstance,  soit  dit  en  passant,,  a 
été  la  cause  principale  qui  a  nécessité  rabaissement  de  noire  moB^ 
naîe  divisionnaire  au  titre  de  835  millièmes  de  fin  ;  mais  en  tempe 
ordinaire,  et  quand  la  priiae  sur  l'argent  ne  dépasse  pas  15  à  20  fr« 
par  mille,  ou  n'euyoie  guère  en  Orient  que  des  lisgocs  ou  dea  pia»*< 
très  mexicaines^ 

Nou&  lisons  dai»  le  rapport  cette  objection  faite  par  l'un  de» 

membres  de  la  coiuBNasion  :  «  Quand  l'argent  sera  devenu  mar** 

^andise,,  on  peut  prévoir  qu'il  subira  de  fortes  oscillation»  dans  sa 

val^r.  »  Il  est  présumable  que  les  fluctuation»  seront  un  peu  phiâ 

fréquentes  que  maintenant,  maiQ  on  ne  voit  pas  que  cetle  circMS* 

tance  puisse  gêner  en  rien  le  commerce  français.  Il  y  a  d'ailleurs 

quelque  chose  d'illogique  et  de  contradictoire  dans  le  raisomement 

des  personnes  qui  font  cette  objection,  car  tantôt  elles  affirotest. 

qne  la  démonétisation  de  l'argent  va  iaire  baisser  beaucoup  1&  va»* 

leur  de  ce  métal,  et  tantôt  elles  cnûgnent  q«e  le  commerce  français 

n'ait  désormais  beaucoup  de  peine  à  trouver  l'argent  qui  lui  aéra 

nécessaire  pour  ses  payements  en  Orient.  Il  y  a  évidemment  une 

4e  ces  prévisions  qui  ne  se  réalisera  pas;  si  l'argent  se  déprécie^  les 

négociants  qui  en  auront  besoin  rachèteront  à  meilleur  compte  ;  «^ 

au  contraire,  il  ne  se  déjMrécie  pas,  il  n'y  aura  ni  cbangemeni  ni 

préjudice  pour  personne.  Du  reste,  la  prévision  la  plus  rationneUe 

est  qu'il  ne  se  produira  dans  la  valeur  de  l'argent  qu'une  variation 

peu  sensible  et  que  les  conditions  actuelles  du  commerce  fraoçat» 

^ront  très  peu  modifiées. 

Ezaminona  maintenant,  avec  le  rapport,  l'objection  tirée  de  ce 
que,  dans  les  grandes  crises  coounerciales,  dâu  métaux  offinent 
phis  de  ressources  qu'un  seul» 

Ou  sait  que,,  dans  la  plupart  des  opérations  cemsierciales,  sait 
intérieures,  soit  extérieures,  les  dettes  s'éteignent  par  un  échange 
de  traites,  et  il  n'y  a  guère  qu'un  solde  qui  seit  payé  eu  mé*' 
tal  ;  il  en  résulte  que  des  alhires  considérables  sont  le  plus 
souvent  liquidées  par  uoe  proportion  de  numéraire  qui  ne  dépasee 
pas  5  à  6  0/0.  C'est  ce  que  démontre  l'exemple  de  l'Angleterre,  qui 
fait  annuellement  pour  plus  de  10  milliards  d'aiïaires  audehom 
avec  3  milliards  au  plus  de  numéraire,  tandis  que  nous  en  fei- 
sons  nftoîns  avec  un  capital  métallique  plus  fart  ;  il  est  donc  bieft 
certain  <]u'on  peut  effectuer  beaucoup  d'échanges  avec  peu  de  mon* 
naies,  et  comme  plusieurs  milliards  d'or  sont  arrivés  en  Europe  de- 
puis 1848,  que  des  centaines  de  uûlJÂoos  lui  arrivent  encore  annuel- 
le nient,,  il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  pour  notre  commerce  extérieur 
de  l'iasuffisance  de  ce  métaU  D'ailleurs,  le  rôle  d'intermédiaire 
pour  solder  les  opéradons  commerciales  est  oempli  par  l'or  beaur 
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coup  pins  facilement  que  par  Targent^  et  ai  Ton  consulte  le  tableaa 
des  importations  et  des  exportations  de  métaux  précieux,  on  remar* 
que  que  le  rôle  de  Targent,  dans  ce  mouvement  de  va-et-vient,  est  de 
moins  en  moins  important.  La  majoiité  de  la  commission  n'a  donc 
pas  admis  qu'il  y  ait  grand  avantage,  pour  nos  relations  exté- 
rieures, à  ce  que  nous  puissions  payer  à  volonté,  soit  en  argent, 
soit  en  or  ;  d'ailleurs,  pour  que  cet  avantage  existât  réellemeot,  il 
faudrait  admettre  qu'on  a  toujours  les  deux  métaux  à  sa  disposi- 
tion, mais,  en  réalité,  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  Comme 
Tun  des  deux  métaux  fait  presque  toujours  prime  sur  l'autre,  ilea 
résulte  que  celui  qui  est  déprécié  reste  en  abondance  dans  la  circu- 
lation, tandis  que  celui  qui  fait  prime  est  recherché  par  la  spécula- 
tion et  devient  rara.  Ainsi,  jusqu'en  1848,  comment  aurïons-nous 
pu  solder  en  monnaie  d'or  nos  achats  à  l'étranger,  puisque  cette 
monnaie  faisant  prime  était  devenue  si  rare  en  France,  qu'il  n'eu 
restait  plus,  à  cette  date,  qu'un  million  à  la  Banque  de  France; 
en  !86S,  au  contraire,  aurions-nous  pu  payeren  monnaie  d'argent, 
alors  que  l'absence  de  cette  monnaie  était  un  fait  notoire?  Il  est 
donc  bien  établi  qu'avec  une  double  circulation  métallique,  le  com- 
merce français  n'a  jamais  eu  et  ne  pourra  jamais  avoir  le  choix  du 
métal  pour  solder  l'excédant  de  ses  achats  à  l'étranger;  c'est  donc 
une  grave  erreur  d'avancer  qu'on  peut  alternativement  payer  en  or 
ou  en  argent,  puisqu'an  contraire  ce  n'est  jamais  que  le  métal  le 
plus  déprécié  qui  reste  dans  la  circulation  ;  les  faits  sont  là  pour  le 
démontrer. 

Ces  considérations  ont  paru  suffisamment  conclnantes  à  la  com- 
mission et,  à  l'unanimité  moins  une  voix,  elle  a  reconnu  que  l'adop- 
tion de  l'étalon  unique  d'or  aurait  certains  avantages,  en  ce  qui  con- 
cerne notre  commerce  extérieur;  de  plus,  et  à  la  majorité  de  sept 
voix  contre  six,  elle  a  émis  l'avis  que  l'adoption  de  cette  mesure 
n'aurait  pas  d'Inconvénient. 

Au  point  de  vue  de  la  circulation  monétaire  à  rintérieur,  qnek 
seraient  les  avantages  et  les  inconvénients  de  C unité  d'étalon? 
Telle  était  la  troisième  question  soumise  aux  délibérations  de  la 
commission. 

Si  nous  n'avions  plus  absolument  d'argent^  disent  les  membres 
de  la  minorité  de  la  comipis8k)n,  il  faudrait  bien  nous  réégner  à 
constituer  avec  l'or  seul  notre  régime  monétaire  ;  mais,  loia  de  db- 
paraltre  de  la  circulation,  l'argent  y  revient  peu  à  peu,  puisqne, 
pendant  tes  deux  deniièi'es  années,  la  Banque  a  vu  rentrer  dans  ses 
caisses  près  de  248  mitti<ms  en  pièces  de  5  fhincs.  D'un  autre  côté, 
il  résulte  de  nom brenx  renseignements  que,  depuis  quelque  temps,  la 
production  de  l'argent  tend  à  augmenter  sensiblemenl^  pendant  que 
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celle  de  Tor  paratt  diminuer  ;  que  deviendrait  alors  le  monde  civi- 
lisé si,  après  avoir  démonétisé  l'argent,  Tor  venait  à  lui  manquer, 
et  pourquoi  nous  priver  volontairement  d*un  de  nos  outils  monir 
taires?  Car  il  faut  prévoir,  ajoute-t-on,  les  conséquences  qu'aurait 
la  démonétisation  de  l'un  des  deux  métaux  ;  si  l'on  démonétise  Tar*- 
gent,  voilà  des  milliards  de  numéraire  qui  vont  manquer,  et  il  en 
résultera  une  hausse  de  l'or  qui  jettera  un  certain  trouble  dans  les 
transactions;  pour  peu  que  cette  hausse  soit  de  10  0/0,  par  exemple, 
les  dettes  des  £tats  et  celles  des  particuliers  en  seraient  accrues 
d*autant. 

On  dit  aussi  que  l'adoption  de  ce  qu'on  nomme  l'étalon  d'or  don- 
nera plus  de  commodité  à  la  grande  circulation  ;  mais  la  grande 
circulation,  dit  la  minorité  de  la  commission,  n'emploie  pas  l'or; 
elle  emploie  le  billet  de  banque,  dont  la  pièce  d'or  forme  l'appoint, 
tandis  que  la  petite  circulation,  qui  est  celle  des  campagnes  et  qui 
intéresse  le  plus  de  monde,  se  fait  surtout  en  argent.  Donc,  dans 
rintérêt  même  des  transactions  les  plus  nombreuses,  il  faut  conser- 
ver la  monnaie  d'argent  et  surtout  la  pièce  d'argent  de  5  francs,  si 
Ton  considère  que,  d'après  l'enquête,  les  populations  agricoles  ma- 
nifestent une  certaine  répugnance  pour  la  pièce  d'or  de  5  francs. 
Puis,  examinant  le  côté  juridique,  la  minorité  de  la  commission 
formule  une  autre  objection  contre  l'adoption  de  la  monnaie  d'or 
comme  seule  monnaie  légale  :  on  ne  peut  contester,  dit-elle,  que  la 
loi  de  l'an  XI  n'ait  donné  aux  débiteurs  le  droit  de  payer  à  leur  gré 
en  or  ou  en  argent  ;  en  supprimant  l'étalon  d'argent,  on  leur  ôte 
cette  faculté;  donc,  on  leur  cause  un  préjudice,  et  on  frappe  d'un 
effet  rétroactif  tous  les  contrats  existant  aujourd'hui. 

Enfin,  une  autre  considération  mise  en  avant  par  certains  mem- 
bres de  la  commission,  c'est  qu'un  pays  qui  n'a  qu'un  seul  étalon 
est  livré  à  toutes  les  oscillations  de  ce  métal,  et,  selon  qu'il  devient 
abondant  ou  rare,  sa  valeur  s'abaisse  ou  s'élève  ;  tandis  qu'avec 
deux  monnaies  métalliques  liées  entre  elles  par  un  rapport  fixe,  la 
baisse  du  métal  le  plus  abondant  se  trouve  arrêtée  par  la  fixité  de 
celui  qui  l'est  moins;  en  un  mot,  quand  l'un  des  deux  métaux 
tombe  au-dessous  du  pair  légal  établi  par  la  loi,  tous  les  débiteurs 
veulent  payer  avec  ce  métal;  dès  lors,  il  est  recherché,  et  sa  baisse 
tend  à  s'arrêter.  Selon  l'avis  de  quelques  membres  de  la  minorité, 
la  dualité  de  notre  régime  monétaire  fournit  encore  à  la  Banque  de 
France  un  auxiliaire  utile  quand  le  drainage  d'un  métal  devient  trop 
rapide,  car  on  peut  modérer  le  mouvement  en  remboursant  les  bil- 
lets avec  l'autre  métal  ;  en  un  mot,  la  monnaie  d'argent  permet  aux 
banques  d* avoir  plus  facilement  qu'avec  de  l'or  des  encaisses  consi- 
dérables et  de  les  ravitailler  plus  promptement,  parce  que  les  paye- 
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«iMts  en  argent  se  font  pins  lentement,  et  aussi  parce  qne  cette 
moofmie  étant  plus  lourde,  on  la  laisse  davantage  dans  les  banques 
-et  on  fait  plus  grand  usage  du  crédit. 

Essayons  maintenant,  avec  la  majorité  de  la  Commission,  de  in- 
duire à  leur  valeur  les  objections  qui  précèdent.  S'il  est  vrai  que 
tout  système  monétaire  doive  avant  tout  réunir  les  deux  qualités  les 
|ilu8  essentielles,  qui  sont  la  stabilité  et  la  commodité,  il  est  facile 
^'établir  que  la  double  circulation  de  Tor  et  de  l'argent  ne  remplit 
aucune  de  ces  deux  conditions  essentielles.  L*or,  dont  la  production 
annuelle  atteint  environ  7  à  800  millions,  se  répand  surtout  dans  le 
ttonde  occidental,  tan<fis  que  l'argent,  dont  la  production  ne  dé- 
passe pas  400  millions,  prend  surtout  la  route  des  Indes  orientales, 
après  avoir  passé  par  l'Europe  qui  n'en  conserve  qu'une  faible 
partie.  H  y  a  donc  dans  la  distribution  des  deux  métaux  précieux 
un  phénomène  digne  de  remarque,  c'est  que  le  monde  semble  se 
diviser  en  deux  grandes  régions  monétaires  :  Tune,  qui  préfère  l'or, 
comprendTEuropeetlesEtats  Unis;  l'autre,  qui  préfère  l'argent,, 
comprend  les  pays  producteurs  de  ce  métal,  c'est-à-dire  le  Mexique, 
le  Pérou,  le  Chili  et  surtout  l'Asie  méridionale.  Cette   préférence 
absolue  des  peuples  de  l'extrême  Orient,  c'est-à-dire  de  plus  de 
IfOO  millions  d'habitants,  existe  depuis  longtemps;  ces  peuples 
achètent  très  peu  de  produits  étrangers,  tandis  que  l'Europe  leur 
achète  chaque  année  pour  plus  d'un  milliard  de  leurs  produits.  U 
en  résulte  que  le  commerce  européen  se  trouve  toujours  débiteur 
^^à-vis  de  l'Orient  d'un  solde  considérable  qu  il  ne  peut  payer 
'qu'en  argent  :  c'est  ainsi  que,  dans  l'espace  des  dix  dernières  an- 
nées, l'Europe  a  envoyé  en  Orient  pour  près  de  trois  milliards,  seît 
en  argent  monnayé,  soit  en  lingots,  et  comme  cet  argent  ne  revient 
pas,  les  pays  qui  ont  le  double  étak)n  monétaire  sont  sans  cesse 
exposés  à  subir  tous  les  contre-coups  du  commerce.  En  absorbant 
depuis  plusieurs  années  une  grande  partie  de  l'argent  qui  existait 
en  Europe,  les  peuples  de  l'Asie  méridionale  ont  singulièrement  dé- 
rangé le  système  des  nations  qui  possèdent  ce  métal  comme  mon- 
naie légale  :  la  France  en  est  un  frappant  exemple,  puisque,  depuis 
-soixante  ans,  nous  avons  été  témoins  de  deux  changements  fonda- 
mentaux dans  notre  capital  métallique.  De  1803  à  1848,  nous  avons 
vu  peu  à  peu  disparaître  notre  or,  parce  qu'il  faisait  prime,  et,  par 
un  motif  semblable,  nous  avons  en  grande  partie  perdu  tout  notre 
argent  dans  la  période  comprise  de  18^8  à  1863.  Une  loi  monétaire 
qui  permet  de  pareils  changements  n'est  pas  la  stabilité,  et  on  peut 
dire  qu'avec  deux  étalons  on  est  toujours  sous  le  coup  d'une  révo- 
lution monétaire.  On  dit  que  l'argent  tend  à  reparaître  de  nouveau  ; 
fitut-il  alors  que  nous  restions  exposés  à  un  troisième  changement. 
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^  si  Targent  venait  à  reprendre  décidément  le  desau&  dans  la  dvcxh* 
latîon,  serions- nous  donc  condamnés  à  voir  émigrer  notre  belle  moo- 
nûe  d'or,  si  commode,  si  indispensable,  et  à  n'avoir  plus  à  notre 
dispoeilio»,  comme  autrefois,  que  cette  lourde  et  encombrante  mon** 
naie  d'argent?  Ici  apparaît  le  second  avantage  de  l'étalon  d'<^ 
«•ique,  car  si  l'étalon  unique  peut  seul  donner  la  stabilité,  l'étalon 
d'or  peut  seul  oITrir  la  commodité.  N'est-il  pas,  en  effet,  évident 
pour  tout  le  monde  que  l'or  possède,  beaucoup  plus  que  l'argent, 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  servir  aux  gros  payements  7  Puist 
]i*est'il  pas  devenu  aujourd'hui  la  monnaie  par  excellence  des 
peuples  civilisés,  et  si,  par  impossible^  on  pouvait  le  supprimeif. 
s'en  résnlterait*il  pas  les  plaintes  les  plus  vives? 

Ainsi  donc  la  double  circulation  de  la  monnaie  d'or  et  de  la  mon*- 
naie  d'argent  ne. peut  donner  ni  la  stabilité  ni  la  commodité,  et  c'est 
4aos  d'autres  combinaisons  qu'on  doit  cbercber  cesdeux  avantagea) 
or,  la  théorie  et  l'exemple  de  l'Angleterre  nous  enseignent  que  nous 
les  trouverons  dans  l'étalon  d'or  seul ,  avec  l'argent  pour  mon-* 
Baôe  d'appoint  Depuis  181:6,  l'Angleterre  a  mis  ce  système  en  pra* 
tique,  et,  puisque  nos  voisins  s'en  sont  toujours  bien  trouvés,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  nous  craindrions  de  l'adopter. 

Quant  à  l'objection  tirée  du  c6té  juridique  de  la  question  et  du 
préjudice  qui  serait  causé  aux  débiteurs  si  on  leur  enlevait  le  droit 
de  payer  en  argent,  elle  n'a  pas  arrêté  la  majorité  de  la  commission  i 
eanr,  si  cette  objection  était  admise,  il  faudrait  nier  le  droit  souve- 
raiE'  de  l'Etat  et  le  condamner  à  l'immobilité.  Tout  ce  qu'on 
peut  demander  à  un  gouvernement ,  quand  il  change  l'état  de 
^oses  existant,  c'est  de  choisir  le  moment  favorable  pour  ne 
léser  personne.  Or,  le  rapport  entre  l'or  et  l'argent  étant  aujour^ 
d'bui  à  peu  près  le  même  qu'en  Tan  XI,  la  suppression  de  l'un  de» 
'éeux  étalons  ne  peat  causer  aucun  préjudice.  Ce  ne  serait  guère, 
tl' ailleurs,  que  l'Etat  qui  serait  le  premier  à  subir  les  conséquenoe» 
de  la  loi  nouvelle,  car  l'Etat  est  à  la  fois  le  plus  grand  créancier  et 
le  plus  grand  débiteur,  et,  s'il  renonce  à  l'alternative  de  payer  la 
dette  en  or  ou  en  argent,  qui  pourra  s'en  plaindre? 

liaintenant,  est-il  vrai  qu'avec  deux  monnaies  métalliques  liéee 
entre  elles  par  un  rapport  fixe,  la  baisse  du  métal  le  plus  abondant 
»  trouve  arrêtée  par  la  fixité  de  celui  qui  l'est  mcûns?  11  peuty  avoir 
e^laines  circonstances  oii  cet  effet  parait  se  produire  temporaire 
ment,  mais  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  cette  théorie  reçoit  ua 
démenti  des  faits  eux-mêmes,  pour  peu  qu'on  les  examine  de  prèa^i 
Ainsi,  dit  le  rapport,  prenons  l'année  1880^ au  mement  où  l'or  oom* 
menée  à  nous  arriver;  à  ce  moment,  l'argent  est  le  métal  abondanS 
enEurope;  il  est  à  peu  près  au  pair.  L'or,  plus  lare^  a  une  prime« 
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de  12  à  15  francs  par  mille;  les  premiers  importateurs  d'or  se 
hflteni  de  réaliser  cette  prime  en  échangeant  leur  or  conUie  de  Far- 
geoi;  l'or  est  donc  offert,  et  les  demandes  qui  se  portent  sur  Far» 
gent  tendent  à  le  relever  ;  mais  bientôt  Tor  devient  le  métal  le  pli» 
abondant;  en  1831,  il  n'a  plus  de  prime,  et  en  1854  il  perd  3  oa 
4  francs  par  mille*  Pendant  ce  temps,  la  prime  de  l'argent 
monte  sans  cesse,  et,  en  1857,  elle  atteint  30  francs  par  mille. 
Il  résulte  de  ces  chiffres  que  TAngleterre,  qui  n'a  que  l'éta- 
lon d'or,  a  vu  ce  métal  varier  entre  15  francs  de  prime  et  3  fr.  59 
déporte  par  mille  ;  c'est  un  écart  d'environ  2  0/0,  tandis  qu'en 
Fraocet  où  règne  le  double  étalon,  l'écart  a  été  bien  plus  fort,  puis- 
qu'il a  été  entre  3  fn  50  de  perte  sur  For,  et  30  francs  de  prime 
sur  l'argent,  soit  un  écart  total  de  plus  de  3  0/0. 11  est  donc  bien 
certain  qu'il  y  a  plus  A* aléa  avec  deux  métaux  qu'avec  un  seul,  et 
que  le  double  étalon  a  le  plus  souvent  pour  effet  d'exagérer  l'écart 
entre  le  prix  le  plus  élevé  et  le  prix  le  plus  bas  de  la  matière  «o* 
nétaira. 

Quant  à  l'objection  que  la  monoide  d^argent  permet  aux  banques 
d'avoir  des  encaisses  pins  considérables  qu'avec  de  l'or,  parée 
qu'elles  peuvent  plus  facilement  les  protéger,  cet  argumenta,  an 
fond»  très«peu  de  valeur,  attendu  qu'en  le  poussant  à  l'extrême,  on 
arriverait  à  dire  que  la  monnaie  de  cuivre  est  préférable  à  tonte 
autre  pour  former  les  encaisses  des  banques. 

Reste  enfin  l'objection  tirée  de  la  hausse  probable  que  l'or  épron^ 
verait  si  l'argent  était  démonétisé.  Cette  crainte  n'est  pas  mieux 
fondée,  car,  en  fait,  l'or  est  aujourd'hui  la  monnsde  courante,  l'ar*" 
gent  n'ayant  plus  qu'une  part  trës-restreinte  dans  notre  circida* 
tion  générale;  l'interdiction  de  le  monnayer  n'y  fera  donc  aucun 
vide. 

,  La  n^jorité  de  la  commission  ne  voit,  en  conséquence,  aucun  in^ 
eonvéoient  dans  la  suppression  du  double  étalon  monétaire,  en  ce 
4|ui  touche  à  notre  circulation  intérieure  ;  elle  voit,  au  contraire,  dans 
œtt^  mesure,  de  sérieux  avantages.  Si  l'on  se  décide  à  retirer  à  la 
pièce  de  5  francs  d'argent  son  caractère  de  monnaie  légale,  nous 
aurons  ainsi  abandonné  le  système  du  double  étalon  ;  maintenant, 
.comment  opérer  cette  réforme?  Trois  systèmes  sont  en  présence  : 
ou  blllonner  la  pièce  de  5  francs  en  la  réduisant  au  titre  de  835  mil- 
lièmesi  comme  les  autres  pièces  d'argent,  ou  la  retirer  tout  à  fttitde 
la  circulation,  ou  enfin  la  conserver,  mais  en  la  réduisant  an  rOle  de 
monnaie  de  commerce. 

Supprimer  complètement  la  pièce  d'argent  de  5  francs  a  para 
être  une  mesure  trop  radicale,  si  Ton  considère  que  cette  monnaie 
est  encore  très  goûtée  des  populations  rurales;  la  réduire  au  titre 
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de  835  milliëmes,  c'eût  été  peal^ètre  laisser  croire  que  le  Trésor 
comptait  faire  un  bénéfice  par  la  refonte.  La  majorité  de  la  corn- 
mission  s'est  donc  arrêtée  à  la  solution  indiquée  par  plusieurs 
chambres  de  commerce^  et  qui  consiste  à  maintenir  dans  la  circula- 
tion les  pièces  d'argent  de  S  francs  en  limitant  à  100  francs  leur 
cours  légal  obligatoire.  La  mesure  serait  plus  radicale,  selon  nous, 
pins  conforme  surtout  aux  règles  qui  doivent  présider  à  la  parfaite 
harmonie  de  notre  système  monétaire,  si  l'on  se  décidait  à  billonner 
à  833  millièmes  de  an  la  pièce  de  5  francs  d'argent,  au  lieu  de  la 
maintenir  au  titre  de  900  millièmes  sans  cours  légal  obligatoire.  Il 
entrera  difficilement,  en  effet,  dans  l'esprit  des  populations,  qu'une 
pièce  d'argent  qui  n'a  subi  aucune  altération  ne  puisse  pas  circuler 
aussi  librement  qu'autrefois  ;  on  ne  comprendra  pas  quels  motifs 
ont  pu  amener  le  législateur  à  retirer  son  caractère  légal  à  une  mon- 
nue  qui,  en  apparence,  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur,  puisqu'elle 
reste  au  même  titre  et  qu'elle  conserve  toujours  le  même  poids 
qu'auparavant. 

Le  rejet  du  billonnage  de  la  pièce  d'argent  de  8  fVancs  parait 
dcmc  très  contestable,  et  cette  question  demande  à  être  encore  se- 
riewement  approfondie.  Quant  à  la  fabrication,  devra-t-elle  être 
absolument  interdite,  ou  seulement  renfermée  dans  des  limites  très 
étroiles,  comme  on  le  propose  ?  Pour  nous,  la  question  ne  saurait 
être  douteuse  :  il  faut  éviter  tout  retour  possible  à  la  monntde  d'ar*» 
gent.  Renfermer  la  Tabrication  dans  d'étroites  limites,  ce  serait  ou- 
vrir la  porte  à  l'arbitraire,  et  il  est  indispensable  que  l'interdiction 
de  fabriquer  la  pièce  d'argent  de  3  francs  soit  absolue  et  radicale  ; 
de  plus,  il  est  à  désirer  que  cette  mesure  soit  prise  le  plus  tôt 
possible. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  analyse  du  rapport  sans  dire 
quelques  mots  du  vote  émis  à  une  grande  majorité  par  la  commis- 
sion en  faveur  de  l'émission  d'une  pièce  d'or  de  23  francs.  Cette 
pièce,  on  se  le  rappelle,  a  été  acceptée  à  l'unanimité  par  la  confé- 
rence internationale  de  1867;  elle  y  a  paru  très  propre  à  faciliter 
l'unification  monétaire,  et  elle  donne  lieu,  en  effet,  à  des  rapproche- 
ments très  remarquables  :  le  souverain  anglais  vaut  23  fr.  20  ;  le 
demi-aigle  des  Etats-Unis  représente  25  fr.  83;  10  florins  d'Au- 
triche valent  24  fr>  75.  Dans  ces  conditions,  on  a  pensé  que  cette 
pièce  pourrait  être  adoptée  avec  empressement  dans  tous  les  Etats 
qui  désirent  sincèrement  s'associer  à  nous,  et  il  est  à  croire  que  la 
créaticm  de  ce  nouveau  type  pourra  jouer  un  rôle  très  efficace  pour  le 
rapprochement  des  divers  systèmes  monétaires,  et  surtout  facUiter 
l'union  des  monnaies  anglaise  et  américaine.  Nous  louons  donc  sans 
réserve  l'adoption  de  cette  mesure,  car  elle  peut  favoriser  puissam- 
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ment  runification  mmétaire  en  mettant  en  piratique  les  résol^iâotis 
de  la  conférence  internationale  ^ 

En  résumé,  la  majorité  de  la  commisÂon  a  adopté  les  comte- 
fiions  snivçintes  : 

L'étalon  unique  d'or  est  plus  favorable  que  le  double  étalon  à 
l'unification  monétaire. 

11  sera  aussi  plus  arantageux  pour  BOtre  cooimerce  eitérieur. 

11  est  enfin  plus  propre  à  constituer  une  circulation  intérieure  i  te 
fois  stable  et  commode. 

Pour  étaUir  en  France,  sans  dépense  po^r  le  Trésor,  le  régime 
complet  de  l'étalon  unique  d'or,  il  suffit  de  preodre  les  mesures 
suivantes  :  1*  Modifier  la  conventioB  de  1865  d'accord  avec  les 
Etats  qui  j  sont  compris,  et  présenter  en  France  une  loi  approba- 
tive  de  cette  modification  qui  interdise  désormais  ou  limite  étroite- 
ment la  fabrication  de  la  pièce  de  5  francs  d'argent,  en  bornant  an 
maximum  de  100  francs  le  cours  légal  obligatoire  de  celles  qui  exis- 
tent aujourd'hui;  2**  Modifier  pareillement  la  convention  de  1865,  de 
manière  à  autoriser  en  France  la  fabrication  d'une  pièce  de  25  fr., 
modification  qu'un  décret  suffirait  à  légaliser. 

On  peut  voir,  par  cette  analyse  succincte,  quel  est  aujourd'lin 
l'état  d'avancement  de  la  question.  Si  l'on  songe  que  les  trois  com* 
missions  françaises  nommées  en  1857,  1861  el  1867  ont  consôUé 
au  gouvernement  le  maintien  du  statu  qtêo^  quant  aux  modifica- 
tions à  introduire  dans  notre  régime  monétaire,  on  peut  considérer 
les  conclusions  de  la  commission  de  1869  comme  constituant  «n 
immense  progrès  dans  nos  idées  en  matière  d'économie  financière. 
Cet  heureux  résultat  est  dû  à  la  savante  direction  imprimée  aux 
travaux  de  cette  commission  ;  espérons  maintenant  que  les  conehi- 
sions  qu'elle  a  formulées  vont  être  le  prélude  des  mesures  qui  res- 
tent à  prendre  pour  couronner  l'édifice. 

Charles  Le  Touzé. 


*  L'idée  d'émettre  use  mouTelle  pièce  d'or  de  25  francs  n'est  pas^  do  reste»  ebose  bam- 
velle;  rémission  en  a^ait  été  décidée  lors  du  traité  préliminaire  avec  l'Autriche  et  la  mise 
en  circulation  de  cette  pièce  serait  aujourd'hui  un  fait  accompTi,  si  rinfatigable  promo- 
teur des  idées  d'unification  monétaire,  M.  de-  Pirieo,  avait  eu  Tavtorité  néoessaize  paor 
la  réalisation  des  pians  financiers  quil  a  conçus,. 
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SIGNES  DE  LA  MORT 


DE  LA  VÉRIFICATION  DES  DÉCÈS 


La  mort  est  un  rade  et  douloureux  problème  à  beaucoup  de  points 
de  vue  et  devient  l'objet  des  préoccupations  les  plus  vives,  les  plus 
impérieuses  quand  il  s'agit  de  rendre  à  la  terre  la  dépouille  inerte 
et  froide  qui  était  naguère  le  théâtre  animé  des  manifestations  de 
Tàme  et  de  la  vie.  L'administration  municipale,  chargée  par  la  loi 
de  remplir  ce  grave  devoir,  ne  peut  le  faire  qu'après  avoir  acquis 
la  complète  certitude  que  la  mort  est  bien  réelle  et  qu'elle  est  natu- 
relle. Après  avoir  présidé  à  la  naissance  de  l'homme,  la  loi  civile 
française  ne  pouvait  terminer  dignement  sa  tâche  qu'en  rendant  à 
chacun  de  nous  un  dernier  service,  celui  de  n'être  inhumé  que 
lorsque  la  vie  nous  a  complètement  abandonnés  et  aussi  d'être 
vengés  légalement  si  la  mort  a  été  le  résultat  d'un  crime.  Mais  pour 
donner  à  la  société  cette  double  garantie  il  faut,  de  toute  nécessité. 
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que  le  décès  soit  constaté  et  le  soit  â*une  manière  certaine*  Cette 
certitude,  Fadministration  municipale  de  Paris  l'a  demandée  à  k 
science  et  à  de  nombreuses  et  minutieuses  mesures  de  Térifi-» 
cation  ;  il  n*est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  si  elle  a  atteint 
son  but  dans  l'accomplissement  d'une  tâche  aussi  laborieuse  que 
délicate. 

La  pensée  seule  d'être  inhumé  vivant  a  quelque  chose  de  si  aflreox 
qu'elle  est  bien  de  nature  à  glacer  d'effroi  le  plus  ferme  courage 
et  à  émouvoir  profondément  l'opinion  publique.  L'état  actuel  de  la 
science  sur  les  signes  propres  à  affirmer  la  réalité  de  la  mort  ;  l'ex* 
posé  succinct  des  mesures  administratives  qui  président  à  Paris  à  la 
vérification  du  décès,  me  paraissent  de  nature  à  donner  les  élé-^ 
ments  satisfaisants  d'une  réponse  positive.  La  question,  d'ailleurs, 
présente  toujours  un  vif  et  douloureux  intérêt,  et,  à  toutes  les  épo** 
ques,  dans  toutes  les  branches  de  la  famille  humaine,  elle  a  préoc* 
cupé  les  esprits  et  les  a  conduits  à  réclamer  avec  une  poignante 
aniciété  des  garanties  complètement  rassurantes  pour  la  société 
contre  une  erreur  d'autant  plus  iiedoutable  qu'elle  n'est  pas  ré- 
parable. 


La  science  a  compris  toute  l'importance  du  problème  qu'elle  avait 
à  résoudre,  et  peu  d'études  ont  été  poursuivies  avec  autant  de  scûn 
et  de  persévérance  que  celle  des  signes  de  la  mort.  Cette  étude 
est  cependant  toute  moderne  et  n'a  été  sérieusement  commen- 
cée qu'il  y  a  un  siècle  à  peine,  époque  où  le  célèbre  Wioslonv^ 
qui  avait  failli  être  deux  fois  enterré  vivant,  mit  une  ardeur  et  un 
soin  tout  naturels  à  bien  préciser  les  signes  de  la  mort,  dans  le  but 
d'épargner  à  ses  semblables  l'horrible  malheur  dont  il  avait  été  si 
près  d'être  deux  fois  victime.  Il  eut  le  mérite  d'engager  la  question 
d'une  manière  saisissante  et  pratique;  après  lui,  d'autres  observa-^ 
teurs  et  parmi  eux  Bruhier,  le  célèbre  Louis,  Vincent,  Durande, 
rexcellent  Thierry,  s'occupèrent,  chacun  dans  un.  esprit  difféi'ent^ 
de  ce  difficile  et  douloureux  sujet  en  éveillant  par  leurs  travaux^ 
dans  l'opinion  publique,  ce  sentiment  de  légitime  défense  qui  ne  Ta 
plus  quittée  et  qui  est  devenu  le  point  de  départ  des  notions  positives 
que  nous  possédons  aujourd'hui» 

On  n'a  donpé jusqu'ici  aucune  définition  bien  satisfaisante  delà 
mort  ;  comme  la  vie,  elle  est  un  fait  ;  elle  se  manifeste  par  des  carac-> 
tères  propres,  qui  sont  justement  la  négation  plus  ou  moins  précise 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  9IME8  DE  lA   MÔMY.  641 

des  phénomènes  vitaux.  Ces  caractèies  sont  d'orditiaire  tellemem 
fin^pants,  que  la  première  impression  de  tons,  en  face  d'un  oAdavre, 
est  aussi  subite  que  profonde  et  produit  TefflBt  saisissant  d'une  vèri'^ 
table  révélation  de  la  mort.  Mais  l'expérience  a  démontré,  par  des 
témoignages  nombreux,  que  cette  impresmon  pouvait  être  cause  de 
méprises  affreuses,  et  la  science  a  distingué,  en  effet,  un  certain 
nombre  d'états  pathologiques  qui  simulent  la  mort  d'une  manière 
WBsez  parfaite  pour  exiger  l'examen  attentif  et  parfois  très  laborieux 
de  Tbomme  de  l'art.  II  est  certain  que  la  distinction  de  la  mort 
apparente  d'avec  la  mort  réelle  exige  un  diagnostic  quelquefi>id  fort 
délicat  à  établir,  et  c'est  une  question  encore  controversée  de  savoir 
8i«  en  dehors  de  la  décomposition  du  corps,  qui  est  un  signe  indisca» 
table  de  la  mort,  le  diagnostic  cadavérique  peut  être  établi  avec 
eertitude.  L'examen  sommaire  des  signesrde  la  mort^  peut  seul  noM 
donner  à  cet  égard  une  réponse  positive. 

Les  personnes  qui  ont  suivi  les  cours  de  la  Sorbonne  n'ont  cér^ 
tainement  pas  oublié  la  brillante  étude  sur  le  cœur  dont  notre  cé^ 
lèbre  physiologiste,  M.  Claude  Bernard,  a  si  bien  exposé  les  mer* 
veilleuses  et  importantes  fonctions  ;  ils  ont  pu  remarquer  que,  rtam* 
seulement  le  cœur  est  le  siège  des  premières  manifestations  visibles 
de  la  vie,  mais  qu'il  est  aussi  pendant  sa  durée  le  régulateur  des 
fonctions  générales  de  l'organisme,  puisqu'elles  s'arrêtent  toutes  en 
effet  dès  qu'il  cesse  les  siennes.  Que  la  mort  ait  saisi  sa  proie  par  la 
lente  décomposition  du  sang  et  des  organes  ou  par  un  arrêt  brusque 
et  subit  des  fonctions  organiques,  le  premier  signe  qu'elle  nous 
donne  de  sa  triste  présence  est  justement  l'arrêt  complet  de  ces 
mouvements  de  contraction  et  de  dilatation  si  connus  sous  le  nom 
de  tic-tac  du  cœur.  Le  silence  du  cœur  est,  de  tous  les  signes  im- 
médiats de  la  mort,  celui  qui  a  le  plus  de  valeur;  il  est  aussi  le  plus 
facilement  appréciable  pour  Thomme  de  l'art  qui  a  l'habitude  de 
Fauscultation,  il  se  manifeste  même  très-clairement  aux  yeux,  car 
il  est  immédiatement  suivi  de  cette  rigidité  dans  les  traits  du  visage 
et  de  cette  couleur  plombine  de  la  fkce  qui  caractérisent  le  faciès 
Mppocratique. 

Le  docteur  Bouchut  qui  a  le  mieux  étudié  ce  signe  de  la  mort,  en 
a  fait  ressortir  avec  raison  la  haute  valeur,  en  montrant  que  les  di- 
verses maladies  qui,  sous  toutes  leurs  formes  et  à  tous  leurs  degrés, 
ont  été  données  comme  exemples  de  mort  apparente,  peuvent  être 
précisément  distinguées  dé  la  mort  réelle  parla  persistance  à  l'aus- 
cultation des  battements  du  cœur.  Les  états  pathologiques  suscep- 
tibles de  simuler  la  mort  de  la  manièi*e  souvent  la  plus  fVappafite 
iotît,  dans  leur  ordre  de  fréquence  :  l'asphyxie,  la  syncope,  l'hys^ 
férié,  l'apoplexie,  la  commotion  cérébrale^  Tempoisonnement  par 
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ks  iMtrcotiques  ou  par  les  poisons  difiFiisiblea,  la  congélatk»  ;  ib 
constitueot  les  ibrmes  diverses  de  ce  qa'oB  désigoait  commuDénieDt 
autrefois  sous  le  nom  d'ôtat  léthargique.  Quand  les  formes  diverses 
de  la  mort  apparente  labsent  quelques  doutes  dans  Tesprit  de 
risiomme  de  l'art  -chargé  4e  les  apprécier,  soi!  deToir  est  d'attendre 
l'apparition  de  nouveaux  signes  qui  soient  de  nature  à  lever  tous  les 
doutes.  Ces  doutes  ne  peuvent  d'ailleurs  persister  bien  longtemps, 
la  science  ayant  établi  d'une  manière  positive  que  la  durée  extrême 
da  'Ces  divers  états  pathologiques  capables  de  simuler  la  mort  varié 
de  vingt-quatre,  trente-six  à  quarante-huit  heures,  l'hystérie  ayant 
fourm  entre  tous  l'exemple  de  la  plus  longue  durée. 

Le  silence  des  bruits  ducceur  est-il  un  signe  certain  de  la  mort? 
tout  porterait  à  le  penser*  Des  observations  nombreuses  faites  at 
moment  de  l'agonie  et  pendant  la  durée  entière  des  états  patiioto- 
giques  de  nature  à  simuler  la  mort,  des  expériences  très  multipliées 
sur  différents  animaux  chez  lesquels  la  syncope  a  été  portée  aux 
dernières  limites  compatibles  avec  la  vie,  an  moyen  de  la  congéla- 
lation  ou  de  la  soustraction  progressive  du  sang,  ont  confirmé  la 
réalité  de  ce  fait  important*  Le  rapporteur  de  la  commission  chargée 
par  l'Académie  de  médecine  de  distribuer  le  prix  Manni,  le  sagace 
docteur  Eayer,  a  établi,  en  effet,  que,  lorsque  le  tic-tac  du  coeur 
avait  cessé  pendant  cinq  secondes,  on  pouvait  considérer  la  mort 
coaune  certaine.  Au  bout  de  cinq  minutes,  c'est-à-dire  d'un  temps 
soixante  fois  plus  considérable,  il  semblerait  que  tout  doute  devrait 
cesser.  Mais,  un  certain  nombre  d'observateurs  sérieux  et  con- 
vaincus ont  affirmé  de  leur  cdté  que,  dans  certains  états  patholo- 
giques, l'asphyxie  des  nouveaux-nés  notamment^  le  rappel  à  la  vie 
a  eu  lieu  quelquefois,  bien  qu'ils  n'aient  pu  percevoir  les  battemeots 
du  cœur  à  l'auscultation  pendant  un  temps  assez  long.  Quelque 
exceptionn^  que  soient  ces  faits,  ils  doivent,  en  matière  aussi  grave, 
suffire  pour  enlever  à  l'absence  des  bruits  du  cœur  à  l'auscultation, 
même  prolongée  de  cinq  minutes,  le  caractère  de  certitude  absolue. 
Certains  états  pathologiques  de  la  poitrine  tels  que  l'emphysème 
pulmonaire  caractérisé  par  une  dilatation  morbide  des  vésicules 
pulmonaires,  rhydropisie  du  péricarde  et  des  plèvres,  membranes 
séreuses  qui  enveloppent  le  cœur  et  les  poumons,  peuvent  em^pê- 
cher  aussi  la  perception  par  l'oreille  des  bruits  du  cœur.  Mais  ces 
altérations  organiques  sont  bien  connues  et  le  médecin  vérificateur 
en  tiendra  nécessairement  compte  ;  il  n'oubliera  pas  non  plus  d'aus- 
culter la  poitrine  dans  toute  son  étendue,  l'expérience  ne  pouvant 
lui  laisser  ignorer  que  ces  états  peuvent  amener  un  déplacement 
plus  ou  moins  considérable  du  cœur,  qui,  dans  certains  cas  foit  rares, 
il  est  vrai,  a  pu  être  observé  à  droite. 
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On  a  souvent  objecté  Texistence  de  certaines  syncopes  volontaire- 
mei^  provoquées  par  quelques  bommes  qui  servent  doués  de  Té- 
trange  faculté  d'arrêter  à  volonté  les  batteoients  du  cœur  ;  les  ou- 
vrages relatifs  à  la  jurisprudence  médicale  ont  souvent  rappelé  le 
fait  suivant  :  Le  colonel  Towsand,  malade  depuis  fort  longtemps^ 
fait  appeler  les  docteurs  Gheyne  et  Baynard»  ainsi  que  Sltrine,  scm 
{Aarroacien,  pour  èlre  témoins  de  Texpérience  la  plus  singulière^ 
pour  le  voir  mourir  et  renaître  en  leur  présence*  Ils  viennent  ;  le  colo<- 
nel  se  couche  sur  le  dos,  Cheyne  palpe  l'artère  radiale,  Baynard  ap- 
plique la  main  sur  la  région  du  cœur,  et  Sbrine  présente  un  miroir 
à  la  bouche.  Un  moment  s'est  écoulé  et  déjà  il  n'y  a  plus  de  res{n^ 
ralion,  de  battements  d'artères,  ni  de  battements  du  cœur.  La  glace 
B'est  plus  ternie.  Une  demi-heure  se  passe  et  les  spectateurs  sont 
sur  le  point  de  se  retirer,  persuadés  que  le  malade  est  victime  de 
son  expérience,  lorsqu'ils  aperçoivent  un  léger  mouvement  respiia- 
toire  ;  les  battements  du  cœur  et  de  l'artère  radiale  reviennent  par 
degrés  et  le  noalade  a  repris  connaissance.  Le  colonel  appelle  ensuite 
un  notaire,  fait  faire  un  codicille  à  son  tesUuaaent  et  meui't  très-pai- 
siblement huit  heures  après. 

En  admettant  même  qu'un  fait  aussi  singulier  fût  vrai,  il  ne  prou* 
verait  nullement  dans  l'espèce  que  les  battements  du  cœur  aient  été 
réellement  suspendus,  puisque  des  expériences  notnbreuses  oêi 
prouvé  que,  dans  des  états  de  syncope  poussée  jusqu'à  la  dernière 
Ëmite,  le  pouls  radial  n' existant  plus  et  les  battements  du  cœur 
étant  insensibles  à  la  main  appliquée  sur  la  région  précordiale,  ces 
battements  pouvaient  néannK>ins  être  très  bien  perçus  par  l'oreille* 
Ce  fait  a  d'ailleurs  été  souvent  observé  dans  les  épidémies  de  cho- 
léra. Pour  ceux  qui  pensent  fermement  que  l'arrêt  de  la  circulation 
du  sang  dans  les  capillaires  du  creux  de  l'estomac,  qu'ils  constatent 
aisément  lorsque  l'application  d'une  ventouse  scarifiée  n'y  produit 
aucune  effusion  de  sang,  il  y  a  une  réponse  fort  décourageante  à 
kur  faire,  c'est  que  Magendie  a  pu  ouvrir  l'artère  radiale  d'abord 
et  ensuite  l'artère  axillaire  (sous  l'aisselle)  à  un  cholérique  sans  qu'il 
sortit  une  goutte  de  sang,  et  cependant  le  malade  répondait  pei>- 
dant  et  après  l'opération  au  hardi  expérimentateur.  L'expérience  de 
Magendie  a  été  répétée  en  Allemagne  dans  les  mêmes  conditions  et 
a  donné  le  même  résultat  La  oonclusion  légitime  à  tirer  de  cet  en- 
semble de  faits  est  que  le  silence  du  cœur  bien  constaté  ù  l'auscul- 
tation pendant  un  intervalle  de  quatre  ou  cinq  minutes  serait  vm 
signe  certain  de  la  mort,  si  quelques  lûts  très-rares  et  très^xcep- 
tionnels,  mais  positifs,  n'imposaient  pas  à  cet  égard  une  prudente 
réserve. 

Ces  exceptions  justifient  et  commandent  l'appréciation  des  au-^ 
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très  signes  de  la  mort  ;  le  plus  considérable  d'entre  eux*  après  le 
silence  des  bruits  du  cœur,  est,  sans  contredit,  ce  symptôme  par- 
ticulier du  cadavre  qui  le  fait  ressembler,  pendant  un  ceruin  temps^ 
à  un  véritable  madrier  que  Ton  peut  enleyer  d'une  seule  pièce,  en 
le  prenant  par  la  tète  ou  les  pieds  et  auquel  on  a  donné  le  nom  très 
vrai  et  très  caractéristique  de  rigidité  cadmériqtie.  Ce  singalier 
phénomène  qui  s'accompagne  toujours  de  la  cessation  des  batte- 
ments du  cœur  et  de  l'abolition  complète  de  la  respiration  et  des  fonc- 
tions du  système  nerveux,  a  reçu  diverses  interprétations  sans  que 
l'on  soit  vraiment  fixé  sur  sa  cause  réelle;  il  ne  se  manifeste  jamais  plus 
tôt  que  dix  minutes  après  la  mort  consommée  et  au  plus  tard  sept 
heures  après  ;  on  a  observé  que  sa  durée  est  d'autant  plus  longue 
qu'il  amis  plus  de  temps  à  s'établir.  Cette  variété  de  durée  attribuée 
avec  quelque  raison  à  la  diversité  des  maladies  qui  ont  occasionné 
la  mort,  l'existence  de  quelques  faits  fort  rares  capables  de  simoler 
cet  état  et  son  absence  qui  a  été  aussi  quelquefois  observée,  enlèvent 
beaucoup  de  sa  valeur  à  ce  signe  de  la  mort  qui  peut  échapper 
ainsi  à  l'examen  de  l'homme  de  l'art.  Mais,  il  reste  néanmoins  un 
des  signes  auxquels  la  science  attache  avec  raison  aujourd'hui  le 
plus  de  prix. 

Voici  en  quels  termes  le  célèbre  Louis,  qui  en  a  le  mieux  fait  res- 
sortir l'importance,  en  expose  les  manifestations  : 

«  Des  recherches  faites  avec  toute  l'attention  dont  j'ai  été  ca- 
pable et  que  j'ai  suivies  pendant  plusieurs  années  sans  interruptimi, 
m'ont  fait  voir,  sur  plus  de  cinq  cents  sujets,  qu  à  l'instant  de  la 
mort,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  cessation  absolue  des  mouve- 
ments qui  animent  le  corps  humain,  les  articulations  commencent 
à  devenir  raides,  même  avant  la  diminution  de  la  chaleur  naturelle* 
Il  résulte  de  cette  remarque  que  la  flexibilité  des  membres  est  un 
des  principaux  signes  par  lesquels  on  peut  juger  qu'une  personne 
n'est  pas  morte,  quoiqu'elle  ne  donne  d'ailleurs  aucun  signe  de  vie. 

»  Un  homme  expérimenté,  ajoute-t-il,  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des 
syncopes  convulsives  et  qu'un  violent  accès  de  vapeur  peut  sus- 
pendre les  fonctions  vitales  et  animales  au  point  que  la  personne 
paraisse  morte.  L'inflexibilité  des  membres  accompagne  commu- 
nément cet  état,  parce  que  la  maladie  est  convulsive.  Ces  appa^ 
rences  ne  feront  pas  illusion  à  un  homme  de  l'art  ;  il  y  a  plu- 
sieurs signes  caractéristiques  pour  distinguer  ces  cas  :  dans  une 
mort  apparente  accompagnée  d'une  afi*ection  convnisive,  la  raidenr 
des  membres  sera  un  accident  primitif  et  se  manifestera  en  même 
temps  que  la  mort  illusoire;  tout  au  contraire,  l'inflexibilité  des 
membres,  signe  d'une  mort  réelle,  sera  un  symptôme  consécutif  de 
la  mort;  quand  un  muscle  est  en  convulsion,  il  est  dur,  inégal, 
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comme  dans  la  eontractum,  parce  que  la  convulsion  d'un  muscle 
n'est  qu'une  contraction  ccmtre  nature,  involontaire  et  perman  eote 
Ainsi,  dans  un  cas  convulsif,  si  le  sujet  a,  par  exemple,  les  avant- 
bras  fléchis,  les  muscles  biceps  seront  dans  un  état  de  dureté  qu'on 
n'apercevra  pas  dans  les  muscles  antagonistes.  Dans  le  cas  de  mort 
réelle,  les  muscles  qui  servent  aux  actions  contraires  sont  dans  le 
même  état,  et  il  n'y  a  aucune  marque  à  laquelle  on  puisse  juger 
qu'un  d'eux  est  dans  une  action  forcée. 

»  Ces  distinctions  supposent  l'examen  d'une  personne  éclairée, 
et  peut-on  avoir  recours  à  quelqu'un  de  trop  intelligent  dans  un 
cas  aussi  critique?  Mais,  comme  on  n'est  pas  toujours  à  portée  des 
ccmnaisseurs ,  le  repos  et  la  sécurité  publique  exigent  que  nous 
cbercbions  des  règles  que  tout  le  monde  entende  et  dont  tout  le 
monde  soit  capable  de  £sdre  usage.  Celle  que  je  vais  donner  est 
aisée  à  retenir...  Si  la  raideur  et  Tinflexibilité  des  membres  vient  de 
la  convulsion  des  muscles,  on  aura  toutes  les  peines  imaginables,  et 
souvent  il  sera  impossible  de  forcer  un  membre  à  faire  un  mouve- 
ment opposé  à  celui  où  il  est  fixé  par  l'action  convulsive  des  mus- 
cles, et  si  on  en  vient  à  bout,  le  muscle  retournera  avec  violence  vers 
le  lieu  où  il  était.  On  observera  tout  le  contraire  dans  le  cadavre  ; 
dès  qu'on  a  forcé  l'articulation,  le  membre  est  indifférent  à  tel 
ou  tel  mouvement,  et  il  suit  constamment  les  règles  du  mouvement 
des  corps  inanimés.  » 

-  L'absence  de  la  contractilité  musculaire  sous  Tinfluence  des 
a^nts  galvaniques  est  un  sigi»  d'une  valeur  très  réelle,  mais  dont 
l'importance  me  parait  avoir  été  quelque  peu  exagérée  ;  on  Tob- 
serve  quelquefois,  en  effet,  dans  certains  états  pathologiques,  tels 
que  l'aspbyxie  produite  par  le  gae  ammoniac,  l'bydrogëne  sulfuré, 
la  vapeur  de  charbon  ;  il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  est  d'une  cons- 
tatation quelque  peu  laborieuse,et  qu*ilestpar  là  difficile  d'en  faire 
un  moyen  pratique  habituel  de  la  vérification  des  décès  ;  dans  les 
cas  douteux,  néanmoins,  il  est  un  élément  important  du  diagnostic 
de  la  mort  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Les  brûlures  à  tous  les  degré3f 
les  incisions,  les  piqûres  et  autres  violents  révulsifs  sont  des 
moyens  d'une  vérification  peu  pratique  aussi  et  d'une  valeur  beau- 
coup plus  restreinte. 

Le  silence  des  bruits  du  cœur  amène  la  cessation  des  fonctions  de 
fa  respiration,  et  par  suite  l'immobilité  des  parois  thoraciques  et 
l'absence  du  souffle  nasal  et  buccal  qui  a  lieu  lors  des  mouvements 
respiratoires.  Ces  signes  n'ont  pas  une  grande  valeur  par  eux- 
mêmes,  mais  ils  ajoutent  beaucoup  de  sa  signification  à  l'arrêt  des 
fonctions  du  cœur,  dont  ils  sont  la  conséquence  naturelle. 

n  en  est  de  même  des  signes  qui  paraâssept  dépendre  de  la  ces* 
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satioD  des  fonctic»»  d»  cerveaa,  qm  amèBe  le  défaut  d'aodoa  des 
sens  et  des  focullés  cérébrales,  tels  que,  aflEaisseoieiit  des  yeux,  pré* 
sence  de  la  toile  glaireuse  sur  la  cornée  lucide,  déforaiation  de  la 
pupille  sous  rinfluence  de  la  douUe  pression,  sa  dilatatieft  et  son 
immobilité;  insensibilité  absolue  aux  excitations  de  Touîe  et  de 
l'odorat,  i^elâchement  de  tous  les  sphincters,  immobilité  et  reCrdi* 
dissement  du  corps,  abaissement  de  la  m&cfaoire  inférieure,  flexioD 
du  pouce  dans  le  creux  de  la  main,  etc.  On  peut  porter  sur  cbacoo 
de  ces  signes  en  particulier  un  jugeaient  anidogue  à  celui  qui  est 
acquis  au  refroidissement  général  du  corps,  qui  est  un  symptôme 
aussi  saisissant  qu'il  est  parfois  incertain,  puisqu'il  a  lira  dana 
quelques  cas  avant  la  mort  consommée,  et  par  contre  ne  se  mani* 
feste  quelquefois  que  plusieurs  heures  après.  11  existe  même  des  cas 
de  mort  survenus  à  la  suite  de  certaines  maladies  du  cœur  et  éa 
cerveau  notamment,  où  l'on  constate  un  retour  très  marqué  pendan* 
un  certain  temps  de  la  chaleur  perdue  déjà  depws  plusieurs  beurea» 
D'après  certains  observateurs,  il  se  serait  même  produit  des  actes 
de  véritable  nutrition  caractérisée  par  une  croissaoce  sensible  après 
la  mort  de  la  barbe  et  des  ongles.  Ce  dernier  phénomène  est  oae 
pure  illusion  et  tient  simplement  à  une  rétraction  spéciale  du  tîssa 
cellulaire,  qui  a  pour  effet  de  donner  une  saillie  plus  apparente  aux 
poils  et  aux  ongles.  Le  refroidissement  général  du  corps  n'en  reste 
pas  moins  un  symptôme  important  à  recueillir  comme  la  plupart  de 
tous  ceux  qui  ont  été  successivement  observés.  Leur  ensemble  ou 
même  simplement  la  réunion  d'un  certain  nombre  donne  à  cbacuo 
d'eux  une  précision  plus  nette,  mieux  définie. 

L'examen  successif  des  principaux  phénomènes  cadavériques 
jugés  dignes  d'une  utilité  sérieuse  dans  le  diagnostic  des  symp- 
tômes de  la  mort  n'a  pu  nous  en  indiquer  un  seul  qui,  pris  isolé- 
ment, soit  une  i»'euve  certaine  de  la  mort,  pas  même  la  cessation 
des  battements  du  coeur  à  l'auscultation,  puisqu'on  cite  des  cas, 
rares  il  e?t  vrai,  où  ce  signe  n'a  pu  être  perçu  par  d'excellents  ob- 
servateurs, alors  que  cependant  la  vie  persistait  encore.  Faut-U  en 
conclure  que  la  science  est  impuissante  et  désarmée  devant  le  re- 
doutable problèofô  qui  se  dresse  tous  les  jours  devant  sa  conscience 
et  sa  raison  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'entrer  plus  sérieusement  dans  la  réalité  des  faits  et  de  voir  claire- 
ment que  la  nature  ne  se  prête  pas  aussi  aisément  à  nos  idées  pré» 
conçues.  L'expérience  nous  montre,  en  effet,  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  qu'il  n'est  ni  sage  ni  vrai  de  se  confier  à  une- 
seule  de  ses  manifestations,  quelque  caractérisée  qu'elle  puisse 
être,  pour  juger  un  fait  naturel,  et  qu'il  y  a  lieu,  au  contraire,  de 
tenir  grand  compte  de  toutes  celles  qui,  s'éclMrant  l'une  par  l'autre, 
sont  susceptibles  de  se  prêter  un  mutuel  appui  et  d'amener  ainsi 
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des  coDclDsioDs  ratâoDnelles  et  positiyes.  L'espoir,  si  longtemps  ca* 
lessé  par  les  savants  et  Toptiiion  publique,  de  trouver  un  signe  de 
la  mort  pouvant  être  aisément  reconnu  de  tous  a  dû  être  abandouBé, 
et  s'il  a  retardé  peut-être  Taccc^ptation  générale  du  diagnostic  cada- 
vérique, il  a  du  moins  servi  à  nous  donner  les  éléments  scientifiques 
les  plus  complets  pour  rétablir,  par  l'étude  très-approfondie  de 
^chacun  des  signes  de  la  mort. 

Si,  en  eflet,  nous  n'avons  pas  un  signe  de  la  mort  qui,  pris  seul, 
paisse  nous  en  donner  une  démonstration  rigoureuse,  l'homme  de 
Part,  qui  en  a  fait  une  étude  sérieuse  et  complète,  l'acquiert  sûre- 
ment lorsqu'il  constate  que  le  corps  soumis  à  son  euamen  est  froid, 
roide,  insensible  à  l'influence  galvanique,  sans  indice  des  bruits  du 
cœur  et  qu'il  présente  tous  les  traits  de  la  face  bippocratique.  L'en- 
wmble  de  ces  signes  donne  une  certitude  de  la  mort  dont  l'évidence 
est  reconnue  des  médecins  légistes.  Dans  le  cas  où  quelqu'un  de  ces 
signes  ferait  défaut^  l'appréciation  bien  comprise  des  autres  signes 
de  la  mort  suffirait  pour  en  établir  le  diagnostic  certain.  L'état  ca- 
davérique est  la  dernière  expression  matérielle  du  corps,  sa  der- 
nière maladie  pour  ainsi  dire,  et  la  science  nous  met  à  même  au- 
^•Brd'hui  d'en  établir  le  diagnostic  précis  par  un  ensenble  de 
flfmptômes  très  nettement  caractérisés. 

Au  surplus,  si,  dans  quelques  cas  très  rares  et  très  excep- 
lionnels,  le  diagnostic  cadavérique  pouvait  rester  douteux, 
Tbovime  de  l'art  n'aurait  qu'à  attendre  que  les  lois  physiques 
et  chimiques  preofnent  à  leur  tour  possession  du  corps  et  que 
les  parties  molles  s' affaissant  déjà  sous  l'influence  de  la  pesan- 
teur, la  putréfaction  commence  son  œuvre  de  destruction  pro- 
gressive ;  dès  qu'elle  commence,  tout  doute  sur  la  mort,  s'il  a  pu 
en  rester  jusipi'à  son  apparition,  disparaît  absolument.  Elle  inau- 
gure, en  eflet,  le  commencement  de  la  dissolution  du  corps,  le  mo- 
nent  où  il  cesse  d'être  cadavre  pour  devenir,  selon  l'énergique  et 
mâle  expression  de  Bossuet,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom 
dans  aucune  langue.  —  Toutefois,  malgré  son  évidence  incontes- 
table comme  signe  ultime  de  la  mort,  elle  ne  peut  être  convenable- 
ment appréciée  que  par  un  homme  de  l'art;  car,  au  début,  elle 
pourrait  être  confondue  par  le  vulgaire  avec  la  pourriture  d'hôpital, 
la  gangrène  ou  même  une  simple  contusion  un  peu  forte. 

Les  phénomènes  de  la  décomposition  cadavérique  marchent  de  la 
périphérie  au  centre  du  corps,  en  commençant  presque  toujours 
vers  la  paitie  déclive  de  l'abdomen  ;  le  moment  de  leur  apparition 
varie  singulièrement  avec  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament  du  sujet, 
la  nature  de  la  maladie  qui  a  provoqué  la  mort,  le  milieu  dans  le- 
quel se  trouve  placé  le  corps.  La  température  surtoiut  a  la  plus 
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grande  influence  :  la  chaleur,  la  chaleur  humide  surtout  l'accélère  ;  le 
froid  sec  la  retarde  quelquefois  très  longtemps  ;  le  séjour  dans  Teau 
produit  un  effet  semblable,  mais,  en  faisant  contracter  au  corps  une 
prédisposition  à  se  décomposer  très  rapidement  dès  qu'il  est  remis 
en  contact  avec  l'air  atmosphérique.  Ces  causes  diverses  agissent 
très  puissamment,  puisque  le  moment  où  apparaissent  les  premiers 
signes  de  la  décomposition  cadavérique  peuvent  varier  de  quelques 
heures  à  plusieurs  jours  après  la  mort  confirmée.  On  a  des  exemples 
de  cadavres  qui  ne  se  sont  décomposés,  dans  des  cas  rares  il  est 
vrai,  qu'après  huit  et  même  quinze  jours  ;  des  corps  pris  dans  des 
blocs  de  glace  se  sont  conservés  des  années. 

Mais  les  cas  exceptionnels  où  une  prévision  scientifique  bien  na- 
turelle aurait  pu  demander  d'attendre  la  présence  des  premiers  phé- 
nomènes de  la  décomposition  cadavérique  pour  affirmer  la  réalité 
de  la  mort,  ne  se  sont  même  pas  présentés  à  l'observation,  lorsf{ae 
la  vérification  a  été  faite  par  un  médecin  avec  les  données  acquises 
de  la  science;  nous  en  avons  une  double  preuve  des  plus  con- 
cluantes. 

Les  maisons  mortuaires  en  Allemagne  sont  nées  de  la  conviction 
que  Hufeland  avait  fait  partager  à  ses  compatriotes  que  la  décom- 
position cadavérique  était  le  seul  signe  réel  de  la  mort,  et  de  l'im- 
possibilité pour  le  plus  grand  nombre  de  garder  le  corps  au  domi- 
cile de  la  famille,  en  raison  du  temps  quelquefois  fort  long  qu'elle 
met  à  se  manirester.  Ces  établissements  funéraires  ont  une  durée 
déjà  ancienne  ;  la  fondation  de  la  maison  mortuaire  de  Francfort- 
sur-le-Hein,  la  plus  belle,  la  première  créée,  date  de  près  de 
soixante-dix  ans,  et  le  chiffre  des  corps  qui  y  ont  été  déposés  pen- 
dant la  durée  de  ce  long  espace  de  temps,  ainsi  que  dans  les  autres 
maisons  mortuaires  d'Allemagne,  dépasse  soixante  mille.  Ëh  bien, 
aucune  n'a  donné  asile  à  un  seul  cas  de  mort  apparente  ;  preuve 
assez  claire,  ce  semble,  que  le  diagnostic  des  signes  de  la  mort  avût 
été  établi  avec  une  certitude  suffisante.  Le  noble  sentiment  de  res- 
pect pour  la  vie  de  ses  semblables  qui,  sous  le  souffle  chaleureux  et 
puissant  d'Hufeland,  avait  porté  plusieurs  municipalités  d'Alle- 
magne à  ériger  à  grands  frais  ces  tentes  somptueuses  pour  la  mort, 
n'est  pas  néanmoins  resté  stérile.  Il  y  a  d'abord  à  y  louer  cet  im- 
mense respect  de  la  vie  et  à  y  relever  ce  résultat  important  d'ab- 
sence complète  de  cas  de  mort  apparente,  qui,  en  confirmant  la 
certitude  du  diagnostic  cadavérique,  devient  une  éclatante  réponse  à 
ce  défi  trop  longtemps  porté  à  la  science  injustement  accusée  de 
ne  pouvoir  en  assumer  la  certitude  et  la  responsabilité. 

A  Paris  où,  depuis  le  commencement  du  siècle,  l'administraUon 
municipale  fait  procéder  à  l'inhumation  après  le  délai  l^al  de  vingt- 
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quatre  heures  et  après  que  le  médecin  vérificateur  a  transmis  au 
maire,  qui  l'a  délégué  à  cet  effet,  le  certificat  du  décès,  le  résultat 
est  tout  aussi  démonstratif.  Depuis  1839  jusqu'à  aujourd'hui,  en 
TÎDgt-neuf  ans,  sur  près  d'un  million  de  décès,  il  n'a  été  constaté 
aucun  cas  de  retour  à  la  vie  après  la  visite  du  médecin  vérificateur  ; 
de  pins,  aucun  de  ces  faits  de  mort  violente  qui  avaient  été  quel- 
quefois méconnus  par  le  médecin  vérificateur  et  qui  avaient  si  pé- 
niblement ému  l'opinion  publique  dans  certains  procès  judiciaires, 
ne  s'est  plus  représenté  depuis  que  le  service  est  contrôlé.  L'admi- 
nistration a  par  là  la  preuve  péremptoire  que  la  vérification  des 
décès  est  non-seulement  faite  d'une  manière  rigoureuse,  mais  avec 
des  éléments  scientifiques  certains  et  de  nature  à  donner  à  ses 
administrés  une  sécurité  parfaite.  Ainsi,  les  résultats  de  la  véri- 
fication des  décès  à  Paris,  ceux  des  maisons  mortuaires  en  Alle- 
magne, se  complètent  mutuellement  pour  assurer  au  diagnostic 
cadavérique  une  démonstration  presque  mathématique,  et  nous 
fournir  la  preuve  très  claire  et  très  concluante  que  lorsque  la  véri- 
fication des  décès  est  faite  avec  soin  et  conscience  par  un  homme 
de  l'art  suffisamment  instruit  et  soumis  à  un  contrôle  efficace,  la 
mort  peut  être  affirmée  avec  certitude  avant  la  manifestation  des 
premiers  phénomènes  de  décomposition  cadavérique. 

Cette  heureuse  certitude  du  diagnostic  cadavérique  nous  délivre 
enfin  de  l'horrible  cauchemar  qui  a  si  longtemps  pesé  sur  les  esprits 
et  rend  parfaitement  inutile  l'établissement  des  maisons  mortuaires 
dont  le  discrédit  est  d'ailleurs  complet  en  Allemagne,  et  auquel  Fopi- 
nion  publique  et  l'administration  se  sont  toujours  refusées  en 
France,  obéissant  en  cela  à  la  pression  d'un  sentiment  moral  plus 
fort  encore  que  celui  de  la  sécurité  et  même  de  la  peur,  tout  éveillé 
et  violent  parfois  quil  se  soit  montré  à  diverses  époques.  La  pensée 
seule,  en  effet,  d'attendre  que  ceux  qui  nous  sont  si  intimement  liés 
par  les  liens  du  sang  ou  par  les  attaches  plus  puissantes  encore  du 
cœur  et  de  l'intelligence,  soient  arrivés  à  devenir  non-seulement 
un  danger  quelquefois  mortel  pour  nous,  mais  encore  à  nous  laisser 
le  souvenir  d'une  image  aussi  hideuse  que  repoussante,  n'a  jamab 
pu  être  accueillie  qu'en  frémissant,  même  par  les  esprits  les  plus 
rigoureusement  scientifiques. 


II 

Les  pratiques  funéraires  des  différents  peuplas  de  Tantiquité 
n'étaient  que  Fexpression  des  idées  religieuses  de  l'époque  et  s'in- 
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diquaient  anccme  des  précmtioDs  à  prendre  eootre  les  mbomadona 
prématurées;  si  le  rituel  de»  fénéraUles  de  qBelques-uis  d'entn 
eax  présentait  certaÎDes  dispositions  povr  pré^mrir  renierremeal 
arant  décès,  une  étude  impartiale  et  attentive  des  faits  prouf  e  cfaô-» 
rement  qu'elles  n'étaient  que  le  reiet  de  ces  idées  religieoses  et 
qu'elles  n'offraient  aucune  trace  du  sentnnent  des  précautions  à 
prendre  contre  l'incertitude  des  signes  de  la  mort,  dont  la  science  a 
établi  de  nos  jours  seulement  le  rentable  caractère  de  certiliideu 
A  Paris,  l'administration  mnnidpale  très-préoccupée,  au  contraket 
de  rinœrtitade  des  signes  de  la  mort,  n'a  pas  voulu  atteadre  ks 
conclusions  poritives  de  la  science  à  ce  sujet,  et,  par  un  sentinœsl 
très  juste  et  très  clair  de  la  situalôon,  a  préféré  s'en  rapporter  an 
jugement  de  l'homme  de  l'art  plutôt  qu'à  celui  de  l'officier  de  l'élaÉ 
civil,  à  qui  cependant  la  loi  ordonne  en  termes  impératifs  de  se 
transporter  en  personne  au  domicile  du  décédé  avant  de  délivrer  le 
permis  d'inhumer.  Cette  disposition  de  la  loi  vraiment  inexécutable 
a  été  modifiée,  en  effet,  dès  le  commencement  de  l'an  IX,  par  an 
arrêté  du  préfet  de  la  Seine  qui,  en  dispensant  les  maires  de  ce  Bom^ 
les  a  remplacés  par  des  officiers  de  santé  de  leur  choix,  et  en  1806, 
par  des  docteurs  en  médecine  attachés  aux  bnreaux  de  bienfaisance. 
Cette  mesure  a  été  adoptée  dans  toutes  les  villes  de  l'empire,  oè  le 
service  de  la  vérification  des  décès  est  établi  et  découle  de  la  nature 
même  des  choses. 

En  confiant  au  médecin  vérificateur  des  décès  la  délicate  et  grave 
mission  de  s'assurer  de  la  réalité  de  la  mort^  de  son  caractèee  nsr- 
turel  ou'  provoqué  et  de  l'identité  du  sujet  soumis  à  soft  examen» 
l'admmistration  n'a  pas  oublié  d'utiliser  ses  lumières,  en  l'obligeftat,. 
dans  rintérèt  de  la  science  et  de  l'hygiène  publique,  à  désigner 
clairement  dans  le  certificat  de  déclaration  du  décès  qu'il  transmet 
au  maire,  pour  que  ce  magistrat  puisse  délivrer  le  permis  d'inha- 
mer,  les  noyas  et  prénon»  du  décédé  ;  le  sexe,  l'état  de  mariage^ 
l'âge,  la  profession  ;  la  date  du  décès,  mois,  jour  et  heure  ;  le  quar-^ 
tier,  la  rue,  le  numéro  du  dooHcile,  l'étage  et  l'exposition  du  loge- 
ment; la  nature  de  la  maladie,  et  (s'il  y  a  lieu)  les  motifs  qui  peu* 
vent  occasionner  l'ouverture  du  cadavre,  les  causes  antécédentes  ^ 
les  complications  survenues;  la  durée  de  la  maladie,  les  nomades 
personnes  (ayant  titre  ou  non)  qui  ont  fourni  les  médicaments. 

Ces  certificats  de  décès  signés  du  médecin  vérificateur  et  renfer- 
mant toutes  ces  minutieuses  et  fort  utiles  indications  sont  envoyés 
tous  les  mois  par  chaque  maire  des  vingt  arrondissements  de  Paris 
à  la  préfecture  de  la  Seine,  et  fournissent  les  éléments  de  la  meil- 
leure statistique  des  causes  de  décès  que  permette  l'état  actuel  de  la 
science.  Dès  leur  arrivée,  ces  bulletins  sont  réunis  et  coordonnés 
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8?ec  uQ  90În  et  un  ordre  parfaits,  et  les  résultats  consignés  dans  le 
balleân  de  statistique  municipale  qui  parait  tous  les  mois  depuis 
^atre  ans  par  les  ordres  du  préfet  de  la  Seine.  Pour  que  ce  bulletin 
statistique  pmsee  acquérir  une  valeur  scientifique  complète,  il  serait 
de  toute  nécessité  que  les  investigations  déjà  si  laborieuses  du  mé- 
decin vériGcateur  fussent  aidées  justement  par  l'indication  précise 
de  la  cause  de  la  mort,  qui  devnut  être  énoncée  dans  un  bulletin 
cacheté  que  chaque  médecin  traitant  devrait  envoyer  au  maire.  Ce 
dernier  l'enverrait  cacheté,  avec  Tordre  de  vbiter,  au  médecin  véri- 
ficateur qui  seul  en  prendrsdt  connaissance,  ainsi  que  de  toutes  les 
ôrconstances  qui  ont  présidé  au  décès.  Les  légitimes  délicatesses 
professionnelles  qui  ont  fait  repousser  jusqu'ici  une  mesure  aussi 
simple  qu'utile  par  l'Académie  de  médecine  sollicitée,  à  diverses 
reprises,  par  le  ministre  de  l'agriculture,  d'aider  Tadministratior 
municipale  dans  l'exécution  d'une  formalité  importante  dont  U 
science  médicale  aurait  la  première  tant  à  profiter,  pourront  arriver 
sans  doute  à  se  concilier  avec  les  exigences  d'un  intérêt  scientifiqae 
aussi  considérable. 

Cette  mesure  serait  d'autant  mieux  justifia,  que  dam  beaucoup 
de  villes,  même  très  considérables,  l'importance  en  est  h,  peine 
soupçonnée,  et  que  le  certificat  du  médecin  vérificateur  ne  porte 
d'antre  mention  que  celle  de  mort  naturelle,  ce  qui  peut  bien  satis- 
faire aux  prescriptions  du  code  civil,  mais  fort  peu  à  celles  de  la 
sôence.  Cela  est  infiniment  regrettable,  surtout  pour  les  villes  qui, 
placées  sur  les  bords  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  sont,  par  leur 
situation  géographique,  les  sentinelles  avancées,  mais  désarmées 
malheureusement,  qui  ont  livré  passage,  à  plusieurs  reprises,  à  la 
peste,  à  la  fièvre  jaune  et  au  choléra,  fléaux  redoutables  qui  se  sont 
ensuite  propagés  à  l'intérieur.  Si  on  en  juge  par  ce  qui  se  passait  à 
Marseille,  il  y  a  encore  peu  de  temps,  on  aura  la  preuve  de  la 
nécessité  urgente  de  modifier  un  semblable  état  de  choses. 

Le  7  mai  1866,  M.  le  docteur  Grimand  de  Caux  communiquait 
i  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  intitulé  :  Propagation  du 
choléra  dans  la  ville  de  Marseille  après  f  arrivée  des  pèlerins  arabes 
en  juin  1865;  le  docteur  avait  pour  but  d'établir  d'une  manière 
sûre  et  pratique  la  marche  du  choléra,  pour  arriver  à  le  prévenir  et 
indiquer  un  traitement  rationnel.  Après  avoir  pris  ses  renseigne- 
ments de  toutes  mains,  il  ne  négligea  pas  de  s'adresser  à  l'autorité 
municipale,  qui  mit  le  plus  aimable  empressement  à  lui  offrir  ce 
qu'elle  avait  :  «i  J'allai  à  la  mairie,  dit  M.  Grim  md,  dépouiller  les 
registres  du  mois  de  juin  ;  il  était  nécessaire  de  relever  les  décès  sur 
les  bulletins  mêmes.  Je  me  vis  en  présence  de  7S8  chiffons  de  pa- 
piers de  grandeur  et  d'écritures  diverses  à  déchiffrer  ou  à  compul- 
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ser;  je  cherchais  des  cas  de  mort  par  le  choléra^  et  aatoreUeiDent 
je  portais  mon  attention  sur  les  causes  de  mort  de  diaque  sujet.  Or, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  bulletins  où  cette  cause  était  men- 
tionnée, je  ne  trouvais  que  des  cas  dits  de  mori  naturelle.  A  Mar- 
seille, il  n'y  a  que  les  morts  violentes  et  provoquées  qui  soient  spé- 
ciBées.  » 

Pour  assurer  la  prescription  de  la  loi  qui  ordonne  que  l'inhuma- 
lion  n*ait  lieu  qu'après  le  délai  de  vingt-quatre  heures,  et  empê- 
cher que  ce  délai  ne  soit  abrégé  de  plusieurs  heures  par  suite  de 
fausses  déclarations,  comme  cela  avait  lieu  trop  souvent,  un  arrêté 
du  préfet  de  la  Seine  porte  que  le  délai  de  viogt^quatre  heures  ne 
comptera  qu'à  partir  du  moment  de  la  déclaration  du  décès  à  la 
mairie  faite  par  les  deux  plus  proches  parents  ou  voisins  de  la  per- 
sonne décédée  (art.  78  du  code  civil).  Tant  que  le  délai  de  vingt- 
quatre  heures  n'est  pas  expiré,  en  effet,  l'ordre  public,  l'intérêt  de 
l'humanité  et  celui  des  familles  exigent  que  la  mort  ne  soit  pas-con- 
sidérée  comme  réelle  et  reste  simplement  présumée.  Non-seulement 
l'ensevelissement  du  corps,  la  mise  en  bière,  l'embaumement,  l'au- 
topsie, quand  elle  esf  requise  ou  désirée,  ne  peuvent  avoir  lieu, 
mais  on  doit  encore  éviter  avec  soin  de  couvrir  ou  envelopper  le  vi- 
sage, de  le  transporter  d'un  lit  dans  un  autre«  de  l'exposer  à  un  air 
trop  froid,  et,  en  un  mot,  toutes  les  opérations  de  nature  à  empê- 
cher le  retour  à  la  vie,  si,  par  hasard,  la  mort  n'était  qu'appa- 
rente. L'état  de  décomposition  des  corps,  dont  le  médecin  véri- 
ficateur est  seul  juge,  demande  une  inhumation  avant  le  délai 
légal. 

Toutes  ces  mesures  remplies  d'une  prévoyance  et  d'une  sollici- 
tude admirables  étaient  certainement  de  nature  à  calmer  les  alumes 
de  l'opinion  publique  et  ont,  en  effet,  rempli  ce  but  pendant  un 
temps  assez  long.  Mais  bientôt,  des  faits  nombreux  parvenus  aux 
yeux  vigilants  de  l'administration  lui  donnèrent  la  preuve  que  les 
sages  prescriptions  si  nettement  indiquées  par  elle  n'étaient  pas  tou- 
jours fidèlement  suivies.  Des  faits  judiciaires  tristement  significatif 
avaient,  à  ce  sujet,  non-seulement  ému  l'opinion  publique,  dont  les 
alarmes  et  les  doléances  s'étaient  vivement  exprimées  dans  des  péU* 
tions  adressées  à  la  Chambre  des  députés,  mais  donné  aussi  la  convic- 
tion qu'il  y  avait  urgence  à  chercher  des  garanties  nouvelles  plus  efli- 
caces.  Un  examen  renouvelé  et  très  approfondi  de  la  question,  tout 
en  maintenant  l'administration  dans  la  pensée  bien  réfléchie  de 
conserver  l'ensemble  des  mesures  déjà  prises  dans  l'organisation 
du  service  de  la  vérification  des  décès,  lui  démontra  en  même  temps 
la  nécessité  d'y  ajouter  le  seul  rouage  qui  lui  manquait  :  un  con- 
trôle actif  et  vigUant,  qui,  sans  gêner  la  marche  d'un  service  que 
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rien  ne  doit  retarder,  sans  causer  d'ennui  ou  de  froissement  aux  fa- 
milles,  dont  les  sentiments  de  légitime  douleur  et  de  susceptibilité 
parfois  ombrageuse  doivent  être  doucement  respectés;  sans  dépla- 
cer ni  affecter  aucune  des  responsabilités  créées,  tout  prêt,  au  con- 
traire, à  prêter  un  concours  dévoué  par  des  avertissements  salu- 
taires de  nature  à  prévenir  une  erreur  irréparable,  fut  pour  les 
maires  un  auxiliaire  important,  et  pour  les  médecins  vérificateurs 
eux-mêmes  l'expression  d'une  sollicitude  délicate  et  un  aide  souvent 
précieux. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  rappeler  les  faits  portés  à  la  connais- 
sance du  conseil  municipal,  pour  le  fixer  sur  la  légitimité  et  l'oppor- 
tunité d'une  semblable  mesure,  par  le  savant  et  si  regretté  docteur 
Orfila,  un  des  doyens  le  plus  sympathique  qu'ait  eu  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Ces  faits  précisent  la  question  à  tous  les  points 
de  vue  d'une  manière  parfaite,  et  méritent  par  là  d'être  mis  sous  les 
yeux  du  lecteur,  qui  pourra  ainsi  mieux  apprécier  toute  l'importance 
de  la  question. 

Je  résume,  dit  Orfila,  cette  nécessité  en  deux  mots  :  on  peut  être  en- 
terré vivant  ;  on  peut  être  inhumé  après  avoir  péri  par  le  fer  ou  le  poi- 
son, sans  que  le  vérificateur  ait  soupçonné  que  la  mort  a  été  violente. 
Enfin,  dans  certains  cas  de  mort  subite,  l'ignorance  ou  la  malveillance 
peut  attribuer  au  crime  ce  qui  est  TefTet  d'une  cause  toute  naturelle,  et 
souvent  alors,  le  médecin  chargé  de  vérifier  le  décès  délivre  le  permis 
d'inhumer  sans  avoir  provoqué  Touverture  du  corps,  qui  aurait  pu  seule 
mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour. 

J'ai  dit  qu'on  pouvait  être  enterré  vivant.  Sans  parler  des  observations 
nombreuses  rapportées  par  Lancisi,  Zacchias,  etc.,  sans  rappeler  l'his- 
toire de  François  de  Civille,  qui  se  qualifiait  dans  ses  actes  de  trois  fois 
mort,  trois  fois  enterré,  trois  fois  ressuscité  par  la  grâce  de  Dieu,  et  du 
célèbre  Winslow,  que  Ton  ensevelit  deux  fois,  je  me  bornerai  à  un  fait 
récent  qui  s'est  presque  passé  sous  mes  yeux  à  la  fin  d'octobre  1837  : 
M.  Deschamps,  habitant  de  la  Guillotière,  à  Lyon,  mourut  à  la  suite  d'une 
courte  indisposition.  Ses  obsèques  furent  commandées  pour  le  lendemain. 
Ce  jour-là,  de  bonne  heure,  arrivent  devant  la  maison  du  défunt  prêtres 
et  bedeaux,  inspecteurs  du  convoi  et  porteurs.  Au  moment  fatal  où  l'on 
allait  clouer  sur  la  &ce  du  mort  la  planche  de  sapin  qui  ferme  la  bière, 
quels  ne  furent  pas  l'étonnement  et  l'effroi  de  tous  les  assistants  en  voyant 
le  corps  se  lever  dans  son  suaire,  se  mettre  sur  son  séant  et  demander  à 
manger.  Tout  le  monde  allait  fuir  épouvanté,  lorsqu'on  reconnut  (Jue  ce 
n'était  point  un  fantôme,  mais  bien  M.  Deschamps  lui-même,  qui  revenait 
très-heureusement  d'un  sommeil  léthargique  que  l'on  avait  pris  pour  la 
mort.  On  lui  prodigua  de  suite  tous  les  soins  nécessaires,  et  bientôt  son 
état  n'inspira  plus  aucune  inquiétude.  Lors  de  son  réveil,  il  affirma  que, 
dans  son  état  léthargique,  il  entendait  tout  ce  qui  se  disait  ou  se  passait 
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autour  de  lui»  sans  pouvoir  faire  un  mouvement  ni  exprimer  ses  sensa- 
tfons  ;  supplice  horrible  qu'il  faut  avoir  éprouvé  pour  le  comprendre.  11 
est  fort  heureux  pour  M.  Descbamps  que  l'inhumation,  qui  devait  avoir 
lieu  la  veille,  ait  éié  différée  au  lendemain,  au  moment  où  l'accès  léthar- 
gique allait  unir,  autrement  il  eût  été  enterré  vivant,  et  serait  mort  quel- 
ques heures  après  son  réveil,  en  proie  aux  tourments  de  la  faim  et  de 
l'asphyxie. 

Je  vais  prouver  maintenant  que  Ton  peut  être  inhumé  après  avoir  péri 
par  le  fer  ou  le  poison,  sans  que  le  vérificateur  ait  soupçonné  que  la 
mort  a  été  violente.  Nous  nous  rappelons  tous  la  mort  de  Boursier,  en 
1823  ;  cet  épicier  de  la  rue  de  la  Paix  mourut  empoisonné  par  l'arsenic; 
l'enterrement  eut  lieu  après  vérification  du  décès,  car  ce  ne  ftit  qu'au  bout 
d'un  mois  que  je  fus  requis  pour  constater  l'empoisoDoement.  Qnelqae 
avancée  que  fut  la  putréfaction  d'un  homme  éminemment  replet,  je  par- 
vins sans  peine  à  dévoiler  le  crime. 

La  dame  veuve  Danzelle,  rue  fieauregard,  n^"  16,  est  trouvée  morte 
dans  son  lit  le  i"""  janvier  1836.  Le  certificat  de  décès  est  délivré  aux  pa- 
rents afin  de  procéder  à  l'inhumation.  Dans  ce  certificat,  remis  à  M.  le 
commissaire  de  police  Gourteil,  le  médecin  déclare  que  la  mort  est  cons- 
tante, et  que  le  décès  parait  avoir  été  causé  par  une  commotion  du  cer- 
veau avec  hémorrhagie.  Cette  dame,  ajoute-t-tl,  était  seule  chez  die,  et  a 
été  trouvée  morte  dans  sa  chambre,  où  elle  parait  être  tombée. 

L'autorité  municipale  fil  ajourner  l'inhumation,  requît  un  nouvel  exa- 
men du  cadavre  en  présence  du  commissaire  de  police,  assisté  de  deux 
docteurs  en  médecine  ;  et  il  résulta  de  cet  examen  que  M*'  Danzelle  avait 
succombé  sous  les  coups  d'un  assassin  ;  elle  portait  au  cou  cinq  plaies  ré- 
centes faites  avec  un  instrument  tranchant,  et  Tune  des  artères  carotides 
était  ouverte. 

Au  mois  de  juillet  1836,  un  enfant  de  la  dame  Revel,  rue  de  Seme- 
Saint-Germain,  mourut  presque  subitement.  L'autorité,  informée  que  cet 
enfant  avait  été  en  butte  à  de  mauvais  traitements  de  la  part  dn  ses  pa- 
rents, ordonna  une  enquête  et  une  expertise  médico-légale.  L'ouverture 
du  cadavre  démontra  que  les  bruits  répandus  sur  la  conduite  barbare  de 
la  da?ne  Revel,  sa  mère,  n'étaient  que  trop  fondés.  M.  le  docteur  Olfivier, 
d'Angers,  nommé  par  M.  le  procureur  du  roi,  constata  à  la  surface  du 
corps  de  cet  enfant  vingt-sept  contusions  récentes,  plus  ou  moins  éten- 
dues, sur  le  tronc  et  les  membres,  et  une  fracture  de  cinq  pouces  environ 
qui  brisait  presque  complètement  les  os  du  crâne. 

La  mort  de  ce  pauvre  enfant,  qui  était  âgé  de  trois  ans,  trois  mois,  ré- 
veilla les  soupçons  qui  s'étaient  élevés  à  l'occasion  de  son  frère,  âgé  de 
huit  ans,  décédé  le  27  février  précédent.  L'exhumation  du  cadavre  fut 
faite  le  i^^  août,  et  M.  le  docteur  Ollivier,  d'Angers,  auquel  ce  second  exa- 
men fut  confié,  constata,  nonobstant  le  temps  écoulé  depuis  la  mort,  des 
traces  de  nombreuses  contusions  sur  le  tronc  et  les  membres,  et  une 
plaie  au-dessus  de  l'oreille  droite,  avec  fracture  et  disjonction  des  os  du 
crâne. 
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Et  poiirtaot,  dans  Tun  comme  dans  Ilaatre  cas,  l^inhmnation  s'était  ac- 
conplie  sans  observations. 

JastiQons  actuellement  noire  dernière  observation,  savoir  :  que  Poe  at- 
tribue quelquefois  au  crime  des  morts  subites  produites  par  ées  causes 
naturelles. 

M^  Hullin,  renommée  comme  danseuse  de  l'Opéra,  meurt  après  qod- 
ques  jours  de  souffrances  horribles  dans  le  ventre;  on  Teoterre  sans  (pie 
le  vériûcateur  s'enquière  suffisanuoent  des  causes  de  la  mort.  BienlAt 
après  des  soupçons  d'empoisonnement  s'élèvent,  on  cherche  des  préve- 
nus. On  en  arrête,  et  je  suis  mandé.  Le  cadavre  est  exhumé  une  semaine 
après  sa  mort,  et  je  découvre  que  celle-ci  est  tout  simplement  le  résultat 
d'un  étranglement,  avec  gangrène,  des  intestins  ;  lésions  bien  connues  et 
qui  excluent  toute  idée  d'empoisonnement.. 

Duvoir,  le  bandagiste,  meurt  presque  subitement  l'an  dernier.  La  rumeur 
publique  ne  tarde  pas  à  accuser  un  individu  d'avoir  empoisonné  cet 
homme  ;  on  m'appelle,  et  je  reconnais  qu'il  a  été  foudroyé  par  une  at- 
taque d'apoplexie. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  première  partie  de  mon  rapport,  messieurs 
sans  vous  dire  mon  opinion  sur  les  faits  qu'elle  comprend.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  arrive  souvent  à  Paris  que  l'on  enterre  des  vivants;  tout  en  ad- 
mettant que  cela  peut  bien  avoir  lieu  ;  mais,  je  sois  convaincu  que  plus 
d'une  fois  la  terre  a  couvert  et  continuera  à  couvrir  des  crimes,  sans  que 
personne  se  soit  avisé  de  les  soupçonner,  pas  même  les  vériûcateurs  des 
décès;  peut-être  vous  en  rapporterez-vous,  à  cet  égard,  à  l'expérience 
que  j'ai  dû  acquérir  par  suite  de  la  direction  que  j'ai  donnée  à  mes  travaux» 
et  accorderez-vous  à  mes  paroles  la  confiance  qu'elles  méritent. 

Le  contrôle  do  la  vérification  des  décès  a  été  assuré,  en  1839, 
par  la  création  d'un  comité  d'inspection,  dont  la  partie  active  fut 
confiée  à  quatre  médecins  inspecteurs  ayant  pour  fonctions  d'effec- 
tuer un  certain  nombre  de  visites  spontanées  au  domicile  des  décé- 
dés, dans  le  but  de  s'assurer  que  la  vérification  est  faite  selon  les 
données  acquises  de  la  science,  l'esprit  de  la  loi  et  des  prescriptions 
administratives  formulées,  d'ailleurs,  avec  une  précision  et  une 
clarté  qui  ne  peuvent  laisser  prise  au  moindre  doute  sur  la  manière 
dont  elles  doivent  être  appliquées.  L'administration  a  pu,  par  ce 
moyen,  acquérir  la  preuve  que  les  mesures  pratiques,,  dont  une  ex- 
périence déjà  longue  lui  avait  démoctré  l'utilité,  seraient  fidèlememt 
suivies,  et  donner  à  la  société  alarmée  toutes  les  garanties  qu'elle 
lui  doit. 

fia  demandant  an  conseil  municipal  les  fonds  nécessaires  pour 
assurer  ce  nouveau  service,  le  digne  magistrat  qui  dirigeait  aloiis  la 
préfecture  de  la  Seine,  M.  le  coorte  de  Rambuteau,  avait  le  senti- 
ment éclairé  et  presque  ému  deropportuoité  de  la  mesure  qu'il  lui 
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proposait,  et  rexprimait  avec  une  simplicité  touchante,  par  les  pa- 
roles suivantes,  qui  terminaient  son  rapport  :  a  En  vous  fsûsant 
cette  demande,  messieurs,  j'ai  la  confiance  que  j'acquitte  un  devoir 
du  premier  ordre,  et  que  je  réponds  à  vos  vœux  en  procurant  aa 
service  de  la  vérification  des  décès  l'unique  et  la  plus  efficace  amé* 
lioration  qu'il  puisse  recevoir.  Si  nous  embellissons  par  des  monu- 
ments la  demeure  de  l'homme  vivant,  si  nous  lui  donnons  des 
écoles,  des  temples  pour  son  éducation  et  ses  besoins  religieux,  du 
pain  quand  il  en  manque,  un  asile  dans  nos  hôpitaux  quand  il 
souffre  ;  en  un  mot,  si  nous  ne  négligeons  rien  pour  augmenter  son 
bien-être  ou  soulager  ses  maux  quand  il  habite  encore  parmi  nous, 
nous  ne  reculerons  pas  devant  un  léger  sacrifice  pour  qu'il  emporte, 
en  nous  quittant,  la  certitude  que  le  dernier  service  qu'il  attend  de 
nous  lui  sera  rendu  avec  la  fidélité,  le  scrupule  que  la  loi  lui  pro- 
met et  qu'elle  nous  commande.  » 

Les  améliorations  que  le  contrôle  a  indiquées  ont  été  successive- 
ment introduites  dans  le  service  de  la  vérification  avec  un  soin  mi- 
nutieux  et  persévérant.  Le  magistrat  éminent  qui  dirige  aujourd'hui 
la  préfecture  de  la  Seine  avec  une  si  remarquable  activité,  a  témoi- 
gné le  vif  intérêt  qu'il  porte  à  la  bonne  et  sévère  exécution  de  cet 
important  service,  en  lui  donnant  les  développements  réclamés  par 
l'immense  accroissement  de  Paris.  Depuis  1860,  année  de  l'annexion 
de  la  banlieue  suburbaine,  un  médecin  vérificateur  des  décès  est  at- 
taché à  chacun  des  quatre-vingts  quartiers  de  la  ville,  et  le  con- 
trôle, primitivement  confié  à  quatre  médecins  inspecteurs  pour  les 
douze  arrondissements  de  l'ancien  Paris,  a  été  successivement  porté 
à  dix  pour  les  vingt  arrondissements  actuels. 

Il  y  a  là  un  ensemble  de  mesures  des  mieux  conçues,  et  bien 
fait,  ce  semble,  pour  nous  rassurer  sur  le  dernier  acte  de  notre 
existence,  qui  a  le  don  de  nous  tourmenter  si  vivement.  Au  point 
de  vue  de  l'humanité  et  de  l'application  égale  pour  tous  de  la  loi,  il 
y  aurait  à  exprimer  le  vœu  qu'elles  soient  étendues  à  toutes  les  com- 
munes en  France,  en  modifiant  dans  une  certaine  mesure  celles  qui 
seraient  inapplicables  dans  les  petites  villes  et  les  campagnes.  C'est, 
qu'en  effet,  si  la  vérification  des  décès  est  bien  faite  à  Paris,  elle 
l'est  assez  imparfaitement  dans  un  grand  nombre  de  petites  villes, 
et  pas  du  tout  dans  les  campagnes,  où  les  morts  ne  sont  presque 
jamais  visités  par  un  médecin,  ni  par  le  maire,  qui,  sentant  très- 
bien  l'inutilité  de  sa  visite,  ne  pense  même  pas  qu'il  viole  de  la  ma- 
nière la  plus  grave  la  loi  qu'il  est  chargé  d'appliquer.  La  cloche 
seule  du  village  avertit  les  habitants  que  la  mort  vient  de  frapper 
un  des  leurs,  et,  si  la  mort  n'est  qu'apparente,  le  malheureux  des- 
cend vivant  dans  la  tombe,  sans  que  personne  y  pense  1  Si  des  hé- 
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ridera  ont  hâté  une  fin  prochûne,  trop  lente  à  venir  aa  gré  de  leor 
avidité,  si  un  assassin  ou  un  empoisonneur  ont  adroitement  tranché 
les  jours  de  la  victime,  le  crime  reste  impuni,  la  justice  n'en  sait 
rieni  Des  faits  judiciaires  nombreux  ont  jeté  de  tristes  clartés  sur 
cette  douloureuse  situation,  et  la  législation  des  décès  attend  encore 
son  application  dans  les  campagnes  I  Le  fait  a  de  quoi  étonner,  car 
le  respect  de  la  vie  est  un  des  traits  les  plus  saillants  de  notre 
^oque,  sa  meilleure  conquête  morale  marquant  hautement  sa  place 
aâ-deasus  de  ses  belles  et  merveilleuses  conquêtes  sur  la  matière,  et 
la  vive  sollicitude  avec  laquelle,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
les  magistrats  qui  ont  eu  l'honneur  d'administrer  la  ville  de  Paris 
ont  veillé  sur  la  couche  mortuaire  du  pauvre  comme  du  riche,  en 
est  l'expression  la  mieux  sentie  comme  la  plus  éclairée. 


Docteur  Louis  de  Séré. 


t«  s.  -*  TOMB  LXTm.  41 
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LANGUE  ITALIENNE 


SON  ÉTAT  PRÉSENT  ET  SON  AVENIR 


Sulla  lingua  Ualiana,  scritti  vari  di  Àlessandro  Manxoni,  Milano,  1868.  —  La  lingua 
italiana  e'è  stata,  c'é,  esi  muove,  prêlezione  di  PUtro  Panfani.  Faenza,  1868.  —  Sml 

;\  vivenU  lingucLggio  délia  Toscana,  letterê  di  Giambattista  Giuliani.  Firenze,  180S.* 
Perché  la  letteratura  italiana  non  sia  popolare  in  ItcUia^  letterê  critiche  di  Bug- 
giero  BongM,  MUano,  1856. 


Le  roman  des  Prome$si[Spo$i  avait  paru  dans  Tété  de  1827  ;  un 
succès  sans  nuage  l'avait  accueilli  dès  le  premier  jour.  On  ne  com- 
prend pas  bien  ce  qui  a  conduit  alors  le  comte  Alessandro  Manzoni 
à  ne  plus  vouloir  écrire.  Il  est  entré  dans  la  retraite  ;  il  a  vécu  paisi- 
blement dans  sa  belle  Lombardie,  à  Tombre  de  sa  vigne  et  de  son 
figuier.  On  n* avait  pas  entendu  annoncer  sa  mort,  mais  il  faisait  si 
peu  de  bruit  que  chacun  le  croyait  enterré  depuis  longtemps,  et  sa 
rentrée  en  scène  a  élé  comme  un  réveil  d'Epiménide. 

Sagesse,  amour,  folie  ou  noncbalance, 

ce  long  far  niente  est  tout  italien  ;  ce  n'est  pas  Victor  Hugo  qui  eût 
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^u  l'idée  de  garder  un  silence  de  quarante  ans.  Si  Manzoni  ne  fai- 
sait plus  parler  de  lui,  il  n'avait  perdu  pourtant  ni  la  vie  ni  la  voix. 
Au  printemps  de  l'année  dernière,  les  journaux  de  la  Pénin- 
sule ont  publié  coup  sur  coup  quatre  articles  signés  de  son  nom 
illustre.  Il  avait  voulu  dire  son  mot  sur  une  question  qui  est  à  Tor- 
dre du  jour  dans  le  jeune  royaume  :  la  langue  italienne^  son  état 
présent  et  son  avenir,  ce  qui  lui  manqua  et  ce  qu'en  peut  faire  poiu^ 
elle.  Manzoni  revenait  ainsi  à  un  sujet  qui  l'occupait  déjà  sou  lei 
premier  empire,  et  dont  il  s'entretenait  avecFauriel  dans  ces  ecmYer- 
sations  que  M.  Saiote-Beuve  a  racontées  autrefois. 

Le  mintstie  de  l'instrcuctioii  publique  avait  obtenu  de  ManzoftiqufiU 
se  rétmirait  à  deux  de  ses  amis  pour  former  une  comoiission  obar- 
gëe  d'étudier  les  moy^s  de  répandre  dans  le  peuple  laconnaissanee 
et  r  usage  de  la  pure  langue  italienne.  Le  rapport  de  cette  commission^, 
rédigé  par  Manzoni,  —  deux  lettres  à  MM.  Caréna  et  Bonghi^  qû 
sont  un  plûdoyer  en  faveur  du  dialecte  florentin, —  une  autre  lettre  à 
M.  Bongbi  sur  une  questioo  incidente  qui  a  trait  au  livre  de  Dante: 
De  vulgari  eloquio  ;  voilà  les  morceaux  qui  viennent  de  parattoe 
réunis  en  une  brochure*  Les  questions  débattues  sont  pleines  d'inté«- 
rèt  I  il  s'agit  de  l' histoire  et  des  destinées  d'une  des  langues  les  plus 
belles  du  monde.  Quant  aux  idées  que  Manzcmi  expose,  elles  parais*^ 
sent  très  sensées  et  très  fines  ;  j'essayerai  de  les  développer  dana 
les  pages  qui  suivent,  et  d'indiquer  les  considérations  qui  les  ap- 
puient. Les  vues  de  Manzoni  n'ont  pas  manqué  de  rencontrer  des 
contradicteurs*  Les  Italiens  se  sont  toujours  disputés  et  passionnés 
pour  leur  langue  plus  qu'on  ne  fait  ailleurs  pour  un  pareil  objet; 
Tajige  montes  et  fumigabunt.  Une  polémique  très  vive  s'est  allu- 
mée; MM.  Buoncompagni,  Bongbi,  Tigri,  Lambruscbini,  Tom- 
maseo,  Fanfani,  d'autres  encore,  sont  entrés  dans  le  débat,  et 
beaucoup  de  poussière  a  été  soulevée.  Manzoni  combat  ses  adver- 
saires dans  une  discussion  agile  et  précise,  où  il  montre  un  eqnrit 
charmant,  non  pas  cet  esprit  qui  mousse  et  pétille  comme  un  verre 
de  vin  de  Champagne,  mais  celui  qui  luit  et  brille  comme  un  ruis- 
seau courant  sous  le  soleil. 

11  y  a  dans  une  de  ces  lettres  un  beau  mot,  calme  et  tendre.  Man- 
zoni se  souvient  de  ses  quatre-vingt-cinq  ans  :  «  Aimez-moi,  dit-il  à 
IL  Bongbi,  fin  che  c'è  tempo^  pendant  qu'il  en  est  temps  I  »  Noble 
vieillard,  puissent  les  mains  divines  qui  ferment  nos  yeux  mortels 
laisser  briller  ton  regard  pendant  des  années  encore  I 
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Dans  ses  Considérations  sur  la  grandeur  et  la  décadence  des 
Romains,  quand  Montesquieu  vient  à  parler  de  Caligula,  Néron, 
Domitien  :  «  C'est  ici,  dit-il,  qu'il  faut  se  donner  le  spectacle  des 
choses  humaines.  Qu'on  voie  dans  l'histoire  de  Rome  tant  de  guer* 
res  entreprises,  tant  de  sang  répandu,  tant  de  peuples  détruits, 
tant  de  grandes  actions,  tant  de  triomphes,  tant  de  poliiique,  de 
sagesse,  de  prudence,  de  constance,  de  courage  ;  ce  projet  d'envahir 
tout,  si  bien  formé,  si  bien  soutenu,  si  bien  fini,  à  quoi  aboutit-il  ? 
A  assouvir  le  bonheur  de  cinq  ou  six  monstres.  »  Ce  passade  est 
.  souvent  cité,  parce  qu'il  est  très  éloquent,  mais  toujours  il  m*a 
semblé  faux,  et  certainement  il  est  plus  spécieux  que  juste.  Si  ja- 
mais un  travail  séculaire  a  porté  tout  son  fruit,  n'est-ce  pas  celui 
des  générations  qui  ont  consacré  leur  vie  à  la  grandeur  romaine?  Il 
importe  peu  que  l'Empire  ait  eu  quelques  mauvais  princes  ;  les  con- 
séquences de  leurs  méfaits  ont  depuis  longtemps  disparu.  Mais  la 
profonde  empreinte  laissée  par  le  génie  de  Rome  sur  tant  de  vastes 
contrées  subsiste  toujours  :  c'est  à  César  et  à  ses  légions  que  nous 
devons  de  parler  le  français  plutôt  qu'une  langue  celtique  ou  ger- 
manique. Et  pour  les  mœurs,  les  lois,  la  religion,  quelles  vastes  et 
profondes  répercussions,  quelles  lointaines  conséquences  histori- 
ques la  domination  des  Romains  n'a-t-elle  pas  eues  I  En  un  mot,  la 
moitié  de  l'Europe  est  latine;  si  laborieux  qu'ait  été  l'enfantement 
de  la  puissance  romaine,  le  résultat  est  plus  grand  que  n'a  été 
l'effort. 

La  langue  latine,  c'est-à-dire  la  langue  de  la  ville  de  Rome,  im« 
plantée  par  la  conquête  dans  tout  l'Occident,  perdit  après  quel- 
ques siècles  l'appui  que  lui  prêtait  l'administration  impériale.  Le 
parler  du  peuple,  maîtrisé  autrefois  par  une  main  assez  fort*:;  pour 
étouffer  les  idiomes  indigènes  et  y  substituer  la  langue  de  la  cité- 
reine,  échappa  à  cette  tutelle  et  fut  livré  à  lui-même.  Mais  les  lan- 
gues, tout  en  subissant  au  plus  haut  degré  l'influence  des  faits  his- 
toriques, n'en  sont  pas  moins  un  phénomène  naturel,  et  le  principe 
Natura  non  facit  saltum  a  pour  elles  aussi  toute  sa  force.  Le  par- 
ler populaire  ne  se  comporta  pas  comme  un  écolier  mal  appris  qui 
mène  une  folle  conduite  quand  le  maître  est  sorti  de  la  classe.  L'in- 
dividualité des  différentes  langues  romanes  ne  se  développa  qu'avec 
lenteur  et  par  degrés.  Dans  les  pays  où  l'invasion  barbare  ne  sub- 
mergea pas,  comme  aux  bords  du  Rhin,  l'ancienne  population,  la 
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langue  resta* latine  de  fond,  en  prenant  à  sa  surface  des  teintes  ya* 
riées.  Celles-ci,  en  s' accusant  et  en  s' épaississant  de  plus  en  plus, 
soDt  devenues  les  différences  qui  séparent  aujourd'hui  l'italien,  le 
français,  l'espagnol,  ces  langues-sœurs  : 


....   Faciès  non  omnibus  una, 
Nec  diversa  tarnen.  qualis  decet  esse  soromm. 


La  formation  des  langues  romanes  a  ses  côtés  obscurs,  comme 
toutes  les  origines  anciennes.  Si  les  chroniqueurs  du  IX'  siècle 
avaient  su  prévoir  avec  quel  intérêt,  mille  ans  après  eux,  on  discu- 
terait chaque  lettre  des  fameux  Serments  de  Louin  le  Germanique 
et  de  Charles  le  Chauve,  il  se  seraieui  fa;it,  sans  doute,  un  plaisir 
de  nous  donner,  —  ce  qui  leur  eût  été  si  facile,  -^  quelques  autres 
spécimens  du  langage  qu'ils  entendaient  parler  autour  d'eux.  Ils 
étaient  à  cent  lieues  de  penser  à  cela;  et  le  hasard,  de  qui  on  eût 
pu  attendre  quelque  faveur,  ne  bous  a  pas  bien  servis»  En  définitive, 
les  documents  font  à  peu  près  complètement  défaut,  et  la  période 
embryonnaire  du  dévebppement  des  filles  du  latin  demeure  cou- 
verte d'un  voile*  Mais  elle  n'est  pas  cachée  dans  le  mystère  oà  se 
sont  relire:^  les  premiers  jours  du  langage  lui*inème;  elle  a  eu  lieu 
à  uue  époque  pleinement  historic|ue  ;  et  la  philologie,  en  cherchant 
à  se  rendre  compte  de  ce  phénomène,  a  réussi  à  tracer  au  moins 
les  grandes  lignes  qui  en  dessinent  la  marche* 

C'est  une  chose  curieuse  et  souvent  remarquée,  que  cette  moisis- 
sure qui  s'attache  au  langage  d'une  société  fermée,  d'un  cercle  d'in- 
dividus qui  pas3ent  leurs  journées  ensemble,  d'un  camp  de  recrues, 
d'une  bande  d'^écoliers  en  voyage.  Des  mots  nouveaux  surgissent, 
des  expressions  inventées  prennent  cours,  telle  allusion  à  un  fait 
particulier  se  répète  indéfiniment.  Il  y  a  toujours  ainsi  comme  une 
panspemiie  linguistique  ;  des  germes  sont  répandus  dans  l'atmos- 
phère du  langage,  et  ils  éclosent  quand  ils  viennent  à  rencontrer  un 
milieu  favorable  ;  ils  seraient  balayés  au  grand  air,  ils  fructifient 
dans  un  espace  clos.  Ce  qui  se  produit  ainsi  à  doses  microscopiques 
au  bout  de  quelques  semaines,  disparaît  bien  vite  quand  le  cercle 
se  rompt  et  que  chacun  rentre  au  milieu  de  la  grande  société.  Mais 
quand  un  certain  nombre  de  familles,  quand  une  population  tout 
entière,  dans  un  canton,  dans  un  coin  de  pays ,  vit  à  part,  sans 
communication  avec  le  dehors,  pendant  des  années,  pendant  des 
vies  entières,  pendant  des  générations  et  des  siècles,  on  a  la  condi- 
tion nécessaire  et  suffisante  d'une  spécification  de  la  langue,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi,  de  la  formation  d'une  variété  nouvelle,  d'un 


Digitized  by  LjOOQ IC 


662  EEYUE  CONTEMPORAINE. 

dialecte*  Les  expressions  locales  s'accumulent  et  s'enracinent  ;  les 
particularités  de  prononciation  s'accentuent  ;  la  langue  primitive 
subit  un  lent  travail  de  métamorphose,  et  disparaît  peu  à  peu  bous 
la  rouille,  comme  une  épée  laissée  dans  l'herbe* 

L'idiome  valaque,  ce  rejeton  lointain  de  la  souche  latine,  perdu 
à  l'Orient,  et  complètement  détaché  des  autres  membres  de  la  fa- 
mille des  langues  romanes,  offre  l'exemple  extrême  de  cet  isole- 
ment séculaire  qui  aboutit  à  la  constitution  d'un  dialecte  particu- 
lier. Mais,  dans  les  conditions  sociales  où  vécut  l'Occident  après  la 
chute  de  l'empiœ,  l'insécurité  générale,  les  voyages  difûciles,  les 
écoles  fermées,  il  y  avait  assez  déjà  pour  annuler  les  influences  qui 
nivellent  la  langue,  et  laisser  un  libre  jeu  à  tous  les  écarts.  Une  autre 
cause  agissait  dans  le  même  sens.  En  même  temps  que  la  langue 
parlée  s'altérait  à  la  surface,  elle  était  soumise  à  une  transformation 
viscérale;  de  synthétique  elle  devenait  analytique.  Les  cas  divers 
de  la  déclinaison  sortaient  de  l'usage,  les  formes  compliquées  de  la 
conjugaison  étaient  abandonnées,  les  procédés  délicats  de  la  gram- 
maire s'écaillaient  et  tombaient.  Cette  mue  de  la  langue,  que  le  par- 
ler de  chaque  ancienne  province  romaine  subissait  de  son  côté  et 
pour  sa  part,  venait  élargir  et  accélérer  leurs  différences.  Dans 
les  trente  ou  quarante  générations  qui  séparent  le  III*  siècle, 
où  le  latin  était  seul  en  usage,  du  XllI*,  où  les  langues  romanes 
furent  en  pleine  floraison,  -^  dans  les  trois  ou  quatre  cents  lieues 
qui  séparaient  les  frontières  extrêmes  jusqu'où  ces  langues  éten- 
daient leur  empire,  —  il  faut  admettre  que  toujours,  de  père  eu 
fils,  d'un  village  au  village  voisin,  on  parlait  à  peu  près  de  même  ; 
tous  les  anneaux  de  la  chaîne  se  touchaient,  toutes  les  nuances  se 
fondaient  dans  ce  vaste  tapis  de  langues  étalé  de  la  Belgique  aux 
Calabres;  mais  les  différences,  à  peine  sensibles  de  près,  étaient  no- 
tables à  distance.  Quand  on  se  décida  enfln  à  commencer  d'écrire 
dans  ces  parlers  vulgaires  et  longtemps  négligés,  il  se  trouva  que 
l'Italie  avait  quatorze  dialectes;  la  France  et  l'Espagne  n'en  avaient 
pas  moins  peut-être. 

D'où  est  revenue  Punité?  ou,  pour  mieux  dire,  d'où  sont  venues 
les  unités  ?  car  il  y  a  eu  plusieurs  centres  de  reconstitution,  et  Thé» 
ritage  de  la  langue  des  Césars,  une  fois  divisé,  n'a  plus  été  réuni 
en  un  bloc.  La  France  ici  a  été  plus  heureuse  que  l'Italie. 

Dans  une  brochure  récente  \  M.  Gaston  Paris  a  très  bien  résumé 
le  développement  historique  et  la  marche  progressive  de  la  langue 
française  ;  il  a  montré  un  des  dialectes  de  la  langue  d'oïl,  le  dialecte 

*  Grammaire  hMorIqtêê  dé  ta  langtÂê  prançaise^  leçon  (Touverture  d*un  cours  pro- 
fessé à  la  Sortxnne.  Paris,  1816. 
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de  Paris  et  de  la  contrée  environnante,  s'étendant  pea  à  pea  scir 
tout  le  territoire,  par  suite  de  la  domination  politique  de  la*  ruce 
capétienne  :  «  Les  mêmes  causes  qui  firent  que  peu  à  peu  la'Gacde 
tout  entière  s'appela  royaume  de  France,  répandirent  le  français 
hors  de  ses  limites  originaires  ;  mais  au  commencement  ce  n'est,'  il 
fiuit  le  répéter,  qu'un  dialecte  de  )a  langue  d'oïl. ••  A  partir  du 
Xli*  siècle,  cette  prédominance  du  dialecte  de  l'Ile-de-France  sur 
les  autres  devient  de  plus  en  plus  sensible  ;  à  la  fin  du  moyen  âge, 
il  les  a  tous  remplacés  comme  langue  littéraire  et  s'est  même!  im- 
posé en  cette  qualité  aux  peuples  qui  avaient  jadis  donné  à  la 
langue  d'oc  une  si  riche  littérature.  Langue  officielle  du  royaume, 
langue  de  la  justice  à  partir  du  XVI*  siècle,  et  depuis  le  XVIh  siècle 
langue  aussi  de  la  littérature  scientifique,  le  français,  adopté  pkv 
tous  les  habitants  de  notre  pays  qui  ont  quelque  instruction,  a  ré- 
duit les  dialectes,  jadis  ses  rivaux,  à  l'état  de  simples  patois,  qu'on 
se  croit  en  droit  de  mépriser  et  qu'on  s'efforce  de  faire  disparaîtrez  » 
Ces  derniers  mots  résument  la  question  que  la  France  a  tranobée, 
qui  se  pose  aujourd'hui  «a  Italie,  et  à  laquelle  Manzoni  voudrait 
^nner  la  solution  qui  a  réussi  cbec  nous. 

La  troisième  race  royale  a  fait  pour  le  français  ce  que  le  Sénat 
«vait  fait  pour  le  latin  :  la  langoe  de  deux  villes,  Rome  et  Paris, 
sièges  d'administrations  centralisées,  est  devenue  la  langue  die  Vastes 
contrées.  Ce  mouvement,  qui  a  commencé  depuis  tant  de  siècles, 
continue  encore  aujourd'lmi  dans  nos  campagnes.  Les  patois  s'e 
vont  ;  la  renaissance  littéraire  qui  en  a  éclairé  quelques-uns  à  letir 
déclin  n'empêchera  pas  leur  anéantissement.  Quelques  anlateuts 
mettent  dans  leurs  bibliothèques  les  ouvrages  de  Jasmin  et  de  Mis- 
tral ;  mais  la  vanité,  le  point  d'honneur,  l'intérêt  aussi,  les  avan- 
tages évidents  que  procure  la  connaissance  de  la  langue  officielle  S 
tout  engage  les  paysans  à  délaisser  leur  patois.  ConscritSi  ils  l'ou- 
blient à  l'armée  ;  l'instruction  primaire,  chaque  année  répandue  da- 
vantage, en  éloigne  les  jeunes  générations. 

Il  y  a  des  cas  où  les  langues  meurent  et  ne  se  rendent  pas.  Elles 
succombent  tout  d'une  pièce,  sans  s'être  laissé  pénétrer.  Quand 
l'idiome  celtique  de  la  presqu'île  de  Comouailles,  chassé  de  village 
en  village,  serré  et  poursuivi  par  l'usage  envahissant  de  l'anglais, 
vint  à  défaillir,  il  y  eut  un  jour  où  il  n'était  plus  possédé  que  par 
une  seule  personne,  une  vieille  femme,  qui  finit  naturellement  par 
mourir  ;  avec  elle,  la  langue  comique  cessa  d'exister.  Mais  les  pa- 
tois de  Franco  ne  se  défendent  pas  ainsi  i  outrance  ;  ils  se  sentent 

«  Bans  un  sens  inrerae,  on  a  finement  observé  que  les  domesUqnes  qui  viennent  de  la 
eampagne  servir  à  la  ville  voisine,  aiment  à  conserver  entre  elles  l'usage  de  leur  patois, 
pour  se  parler  sans  6tre  comprises  de  leurs  maîtres. 
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après  tout  de  la  même  famille  que  le  français  classique  ;  ils  savent 
se  rapprocher  de  lui,  lui  emprunter  des  mots  qui  remplacent  pea  à 
peu  leurs  locutions  paysannes  ;  ils  se  décolorent,  ils  perdent  leurs 
arêtes  ;  un  moment  vient,  et  pour  les  villes  de  province  il  est  arrivé 
déjà,  où  le  patois  ne  subsiste  plus  que  par  un  certain  nombre  d'ex- 
pressions locales,  qui  forment  comme  une  cro&te  légère  surnageant 
à  la  surface  de  la  langue  ;  on  continue  à  les  employer  provisoire- 
ment, et  elles  s'en  vont  une  à  une.  L'avenir  est  au  Dictionnaire  de 
C  Académie. 

Les  choses  se  sont  passées  autrement  en  Italie*  Le  dialecte  flo- 
rentin, à  qui  revenait  le  rôle  que  le  dialecte  parisien  a  rempli  en 
France,  ne  s'est  pas  avancé  comme  lui  par  une  marche  séculaire,  en 
se  propageant  à  l'entour  de  ses  frontières  primitives.  Tandis  que  les 
circonstances  politiques,  dit  Manzoni*,  avaient  placé  Paris  comme 
sur  une  hauteur,  d'où  la  langue  descendait  par  une  pente  naturelle, 
s'infiltrait  par  mille  canaux  et  se  répandait  sur  tout  le  pays,  un 
courant  pareil  ne  s'est  jamais  établi  en  Italie.  Les  différents  dia- 
lectes, cantonnés  chacun  dans  un  district,  sont  toujours  en  pleine 
vigueur.  A  présent  encore,  dans  T Italie  une,  la  langue  de  la  conver- 
sation est  multiple  ;  chaque  province  a  la  sienne,  avec  des  nuances 
qui  varient  suivant  les  localités,  et  les  personnes  de  toutes  les  classes 
emploient  le  patois  local  pour  s'entretenir  de  ces  mille  riens  qui 
font  notre  vie  de  tous  les  jours* 

Maintenant  que  les  Italiens  ont  abattu  leurs  gouvernements  lo- 
caux pour  ne  plus  former  qu'un  seul  peuple,  ils  voudraient  aussi 
introduire  chez  eux  l'unité  de  langage  à  la  place  de  la  multiplicité 
des  dialectes  provinciaux.  Dans  ses  articles  Sulla  lingua  italiana^ 
Manzoni  ne  plaide  pas  la  convenance  de  remplacer  la  variété  des 
dialectes  par  une  langue  qui  soit  partout  la  même  ;  il  reconnaît  que 
tout  le  monde  autour  de  lui  est  d'accord  à  cet  égard  ;  sans  excep- 
tion, les  Italiens  désirent,  pour  des  raisons  plus  que  bonnes^  une 
langue  qui  leur  soit  commune  à  tous.  Ce  point  admis  sans  discus- 
sion, tout  son  effort  tend  à  prouver  1*  que  cette  langue  une  doit 
être  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  langue  com- 
mune^ qui  e.4t  comprise  de  toutes  les  personnes  cultivées  d'Italie; 


'  U  langue  française  a-t-eUe  fait  autant  de  progrès  que  Manzoni  l'assure  à  ses  com- 
patriotes? Les  personnes  qui  connaissent  la  province  Jugeront  peut-être  qu'il  faut  ra- 
battre de  ses  assertions.  U.  de  Pontmartin  a  écrit  quelque  part  :  «  En  réalité  on  parU 
lé  provençal  dant  1$  Midi,  mais  on  ne  lit  et  on  n'écrit  que  le  français;  c'est  en  fran- 
çais que  se  rédigent  les  transactions  d'affaires;  c'est  le  français  que  l'on  enseigne  dans 
les  écoles  primaires  des  Tillages  les  plus  arriérés;  c'est  en  français  que  prêchent  les  cu- 
rés des  plus  agrestes  paroisses.  »  ~  Cet  état  de  choses  est-il  si  différent  de  ce  qu'un 
Toiten  Italie? 
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2*  qu'elle  doit  être  le  dialecte  florentin,  tel  qu'il  est  aujourd'hoi 
parlé  dans  la  ville  de  Florence. 

Mais  tous  les  livres  italiens,  objectera-t-on  aussitôt,  ne  sont-ils 
pas  écrits  dans  une  même  langue,  qui  n'est  pas  précisément  le  dia« 
kcte  de  Florence?  C*est  à  l'école  des  grands  écrivains  qu'on  ap- 
prend à  parler  correctement.  On  la  trouve  dans  les  chefs  d* œuvre 
de  la  littérature,  cette  langue  pure  et  parfaite  dont  on  entend  par- 
tout un  écho,  et  qu'on  ne  sait  sur  quelles  lèvres  saisir,  qui  par- 
fume chaque  cité  et  fia  de  lit  nulle  part^  disait  Dante  :  «  Quod  in 
qtialibet  redolet  civitate^  nec  cubât  in  ulla.  »  —  Admettons  un  ins- 
tant qu'une  société  agitée  et  mobile,  qui  vit  et  qui  marche,  et  qui 
est  entraînée  dans  le  courant  de  la  civilisation  moderne,  puisse  se 
contenter  d'une  langue  fixée  et  déjà  vieillie.  De  quelle  langue 
s'agit-il  ?  Vous  ne  devez  employer  que  celle  du  XIV»  siècle,  si  vous 
en  croyez  tel  puriste,  qui  vantera  la  largeur  de  ses  idées,  parce  que 
les  purs  des  purs  veulent  qu'on  se  restreigne  à  la  langue  de  trois 
auteurs  seulement.  Ceux-ci  avouent  que  la  langue  du  XVI*  siècle, 
celle  de  Machiavel  et  de  l'Arioste,  est  bonne  encore  ;  ceux-là  sont 
prêts  à  vous  apprendre  que  Manzoni  et  Pellico  ont  écrit  dans  une 
langue  gâtée,  avec  un  style  plus  français  qu'italien.  En  face  d'eux, 
à  l'autre  extrême,  un  révolutionnaire  crie  que  tout  cela  n'est  que 
pédanterie,  et  que  toute  expression,  toute  phrase  est  bonne  si  vous 
la  comprenez  en  l'écrivant,  dût  celui  qui  la  lira  se  casser  la  tête  à 
en  chercher  le  sens.  —  «  L'Académie  de  la  Crusca  a  recueilli  dans 
son  Dictionnaire  toute  la  fleur  de  la  langue  :  ne  sortez  pas  du  cercle 
qu'elle  a  ti  acé  !  >>  vous  diront  ses  partisans  ;  et  leurs  adversaires, 
répétant  les  critiques  de  Monti,  répondent  qu'il  y  a  bien  des  correc- 
tions et  des  additions  à  faire  au  Vocabulaire  de  la  Crusca  pour 
rendre  à  ce  vénérable  code  du  langage  Tautorité  qu'il  a  perdue  au- 
près  des  esprits  émancipés.  Une  littérature  originale,  vivante,  ne 
peut  pas  se  composer  de  centons  d'anciens  auteurs;  il  faut  du  nou- 
veau ;  il  faut  aussi  des  barrières,  parce  que  le  nouveau  est  souvent 
mauvais  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  tribunal  qui  puisse  vider  les  ques- 
tions, pas  d* autorité  souveraine  à  qui  on  en  puisse  appeler,  et  les 
gens  de  lettres  italiens  sont  comme  les  Hébreux  avant  Saûl  :  «  En  ce 
temps-là,  dit  le  livre  des  Juges^  il  n'y  avait  point  de  roi  en  Israël, 
et  chacun  faisait  ce  qui  lui  semblait  bon.  » 

Aussi  les  écrivains  se  partagent  en  groupes,  et  tous  ces  groupes 
se  considèrent  en  ennemis*  Chacun,  dit  M.  Bonghi,  a  son  auteur  fa- 
vori, et  la  dévotion  avec  laquelle  il  en  parle  n'a  d'égale  que  la  co- 
lère concentrée  avec  laquelle  il  conspue  l'idole  d'un  autre.  Les  amis 
des  lettres  ne  parlent  les  uns  des  autres  qu'avec  des  réticences  fa« 
rouches,  des  irritations  contenues,  des  éclats  terribles,  avec  la 
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ferme  cooTictiob  que  les  idées  littéraires  d'autrui  sont  incompati- 
bles avec  le  bon  ordre  du  monde.  Matto  insolente  l  insolent  foo, 
dit-on  à  celui  qui  n'est  pas  à  genoux  devant  une  page  qu'on  a^ 
mire.  Avec  tout  cela,  la  littérature  italienne  n'est  pas  populaire  ea 
Italie.  On  y  aime  mieux  les  livres  étrangers,  les  livres  français 
surtout* 

Vienne  un  écrivûn  de  talent,  il  saura  bien  se  tirer  d'affaire,  et  il 
reconnaîtra  que  dans  la  langue  italienne,  telle  qu'elle  est,  il  pos- 
sède un  admirable  instrument.  «J^ai  dessiné,  disait  Gœthe,  j'ai 
gravé  sur  cuivre,  j'ai  peint  à  l'huile,  j'ai  pétri  l'argile,  et  toujours 
sans  succès  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  où  je  sois  passé  maître  : 
c'est  l'art  d'écrire  en  allemand.  Malheureux  que  je  suis!  la  seule 
matière  que  je  sache  travailler^  c'est  la  plus  ingrate.  »  Les  Alle- 
mands ont  pardonné  à  leur  gt  and  poète  ce  blasphème  contre  leur 
langue  nationale  ;  les  Italiens  n'en  pardonneraient  un  semblable  à 
personne.  Il  faut  voir  de  quel  ton  M.  Fanfani  traite  quelques  étour- 
dis qui  avaient  cru  bien  faire  de  critiquer  la  langue  italienne  et 
d'exalter  i  ses  dépens  la  langue  française.  A  leur  adresse,  il  dé- 
tache d'un  livre  de  Dante  et  cite  au  long  quatre  pages  d'invectives 
qu'il  appelle  paroles  saintes^  et  qui  doivent  faire  rougir  et  rentrer 
sons  terre  ces  fils  dénaturés  de  la  patrie* 

En  définitive,  d'une  part,  la  persistance  des  dialectes  provinciaux 
a  été  le  résultat  du  morcellement  politique  qui  s'est  prolongé  en 
Italie  pendant  tant  de  siècles,  et,  d'autre  part,  le  génie  des  écri- 
vains et  des  poètes  a  fait  de  la  riche  littérature  qu'ils  ont  créée  te 
trésor  commun  de  leurs  compatriotes.  En  présence  de  la  situation 
amenée  par  ces  deux  causes,  la  plupait  des  grammairiens  se  sont 
accordés  à  adopter  une  théorie  que  M.  Bonghi  résume  ainsi  :  l""  Par 
suite  de  la  commune  origine  des  dialectes  italiens,  chacun  d'eux 
contient  beaucoup  de  mots  qu'on  retrouve  dans  les  autres;  2*  les 
écrivains  que  tout  le  monde  lit  ont  rendu  familières  à  leurs  lecteurs 
un  certain  nombre  d'expressions.  Donc^  les  Italiens  ont  une  langue 
commune,  et  celle-ci  se  compose  des  termes  qui  rentrent  dans  les 
deux  classes  que  nous  venons  d'indiquer.  Tout  le  reste  est  du  paUna 
municipal  ou  régional  et  doit  être  mis  de  côté. 

r  Hais  chacun  de  nous,  continue  M.  Bonghi,  n'a  qu'à  s'écouter 
parler  pour  s'apercevoir  qu'au  tout  formé  par  ces  deux  classes  de 
mots  il  manque  beaucoup  de  termes  dont  on  ne  peut  se  passer 
dans  la  conversation.  En  réalité,  dit-il,  chaque  fois  que  nous  avons 
à  parler,  nous  comblons,  au  moment  du  besoin,  les  lacunes  du  vo- 
cabulaire de  la  langue  commune,  tel  que  nous  l'offre  notre  mé- 
moire, en  employant  des  mots  et  des  tours  que  nous  empruntons  i 
notre  idiome  natal.  Un  Milanais,  dans  cent  paroles,  en  dira  tin* 
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quante  peat-ètre  qui  ne  seront  ni  répandues  dans  Tusage  général, 
ni  puisées  dans  les  livres,  mais  qu'il  aura  tirées  de  son  propre  dia** 
lecte.  Et  précisément  le  sentiment  qu'il  a  de  mêler  tant  de  mots  de 
son  patois  local  à  ses  discours  les  plus  étudiés  l'incline  sans  cesse  à 
se  servir  tout  uniment  de  ce  dialecte  qui  est  pour  lui  la  langue  ma- 
ternelle, et  il  cède  à  cette  tentation  dès  qu'il  est  sûr  d'être  compris 
de  son  interlocuteur.  Figurez-vous  deux  Piémontais  on  deux  Par- 
mesans qui  parleraient  ensemble  la  pure  langue  italienne;  ils  n'y 
songent  pas  plus  que  deux  Turcs  à  parler  espagnol. 

Pour  que  ritalie  arrive  un  jour  à  posséder  une  langue  qui  soit 
véritablement  le  patrimoine  de  tous  ses  enfants,  il  faut  en  premier 
lieu  qu'elle  ne  s'imagine  pas  à  tort  être  déjà  parvenue  à  cet  idéal. 
Ce  qu'on  appelle  la  langue  commune  est  un  ensemble  de  mots  com- 
muns en  effet  à  toute  l'Italie,  à  divers  degrés  et  pour  diverses 
causes;  mais  cela  ne  constitue  pas  une  langue,  c'est-à-dire  un 
moyen  de  s'entendre  à  chaque  instant  entre  parents,  amis  et  voi- 
sins, parce  que  cette  prétendue  langue  commune  ne  comprend  pas 
une  foule  d'expressions,  correspondantes  à  des  choses  dont  on  parle 
partout  dans  la  société  italienne  comme  dans  une  société  quelcon- 
que. Ces  nécessités  journalières  de  la  vie  sociale,  chacun  y  pourvoit 
en  employant  les  mots  que  lui  fournit  le  dialecte  de  sa  province.  On 
emploie  cette  langue  commune  quand  il  s'agit  de  prononcer  un  dis- 
cours, d'écrire  un  article  de  journal  ;  on  ne  s'en  servira  pas  pour 
dire  :  Nicole,  apportez-moi  mes  pantoufles.  Supposez,  écrit  Manzoni, 
que  ces  dialectes  disparaissent  tout  à  coup,  que  chacun  de  nous  ou- 
blie le  sien,  et  que  nous  en  soyons  réduits  à  ce  que  nous  savons  de 
la  langue  commune^  ne  serions-nous  pas  très  embarrassés?  Com- 
ment pourrions-nous  nous  entendre,  je  ne  dis  pas  de  Vénitien  à 
Génois,  de  Milanais  à  Napolitain,  de  Bergamasque  à  Pisan,  mais 
dans  une  même  ville,  dans  une  réunion  d'an)is,  dans  nos  maisons, 
au  coin  du  feu,  à  table?  Combien  d'objets  autour  de  nous,  combien 
d'idées  familières,  combien  de  travaux  de  chaque  jour  que  ne  sau- 
raient plus  nommer,  je  ne  dis  pas  les  domestiques,  mais  les  maî- 
tres ?  Sauriez-vous  faire  en  bon  italien  l'inventaire  de  votre  mobi- 
lier? Combien  de  fois  ne  serait-on  pas  réduit  à  faire  comme  ce  no- 
tice, à  qui  le  règlement  du  séminaire  imposait  l'obligation  de  parler 
latin,  et  qui,  pour  demander  les  mouchettes  à  un  camarade,  éloi- 
gnait et  rapprochait  tour  à  tour  l'index  et  le  médium,  en  montrant 
de  la  main  la  chandelle,  et  disait  :  Da  mihi  quodfacit  ita  ? 

Cette  prétendue  langue  commune  est  donc  radicalement  incom- 
plète, et  ne  remplit  pas  du  tout  l'office  d'une  langue  véritable;  il 
&nt  autre  chose  pour  que  la  langue  de  l'Italie  soit  une  comme  la 
naiion,  pour  qu'à  y  ait  un  seul  parler  des  Alpes  à  la  Sicile,  au  lien 
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de  plusieurs  langues,  celle  de  Gènes,  celle  de  Turin,  celle  de  Flo- 
rence, celle  de  Milan,  celle  de  Venise,  et  quel  et  cœtera  encore  I  Or, 
puisqu'une  langue,  pas  plus  qu'un  homunculus^  ne  peut  être  faite 
de  toutes  pièces  par  quelques  savants  travaillant  dans  un  cabinet,  il 
faut  prendre  une  langue  toute  faite  et  non  pas  se  donner  une  langue 
à  faire,  problème  insoluble;  il  faut  choisir  parmi  les  dialectes  exis- 
tant aujourd'hui  celui  qui  sera  la  langue  de  l'Italie  de  l'avenir. 


Il 


Quel  est  le  premier  des  dialectes  italiens?  Tout  le  monde  est 
d'accord  à  dire  que  c'est  celui  de  Florence.  Manzoni^  veut  aller 
plus  loin  et  montrer  que  ce  dialecte  n'est  pas  seulement  primus 
inter  pares^  mais  que  la  préférence  qui  lui  sera  donnée  doit  être 
suivie  d'une  sentence  d'exclusion  contre  les  autres. 

Supposex,  dit-il,  qu'un  savant  Piémontais,  ne  trouvant  pas  à 
Turin  des  mots  vraiment  italiens  pour  désigner  une  foule  de  choses 
dont  on  parle  à  tout  propos  à  Turin  comme  dans  les  autres  villes 
d'Italie,  soit  allé  recueillir  ces  mots  italiens  à  Milan  ou  à  Naples,  à 
Gênes  ou  à  Bologne,  assurément  vous  rirez  de  lui  et  de  sa  balour- 
dise ;  mais  si  vous  apprenez  que  ce  savant  piémontais  va  chaque 
année  passer  dans  ce  but  quelque  temps  à  Florence,  vous  ne  le 
trouverez  plus  si  drôle,  vous  penserez  au  contraire  qu'il  a  pris  le 
bon  chemin.  Vous  reconnaîtrez  par  là  même  que  la  vraie  langue  ita- 
lienne est  à  Florence,  et  qu'on  se  fourvoie  en  la  cherchant  idlleurs. 

Vous  voulez  que  le  dialecte  florentin  ne  soit  que  primus  inter 
pares.  Vous  oubliez  qu'en  bonne  logique,  si  l'on  ne  veut  qu'un 
terme,  le  premier  choisi  doit  être  aussi  le  dernier.  Et,  par  exemple, 
on  a  trente  mots  en  Italie  pour  désigner  une  seule  chose  connue 
dans  tout  le  pays,  et  l'on  veut  substituer  à  cette  multiplicité  un 
terme  unique,  qui  soit  commun  à  tous  les  Italiens.  Je  me  mets  en 
quête  de  ce  terme  unique,  et  je  place  en  première  ligne  —  les  par- 
tisans du  primus  inter  pares  y  consentent  —  je  place  en  preoûëre 
ligne  le  mot  qui  est  en  usage  à  Florence.  Mais  je  m'aperçois  aussitôt 
que,  cela  étant  fait,  il  n'y  a  plus  autre  chose  à  faire.  On  voulait  un 
mot,  on  l'a  trouvé.  Ce  qu'on  demandait,  on  le  possède  ;  ce  qui 
viendrait  par  surcroît  serait  de  trop*  Quand  le  pape  est  nommé,  le 
conclave  est  fini. 

Si  le  parler  florentin  était  un  dialecte  conune  les  autres,  pourquoi 
n'a-t*on  pas  fSidt  pour  lui,  comme  pour  le  vénitien,  le  milanais,  le 
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sarde,  etc.,  un  glossûre  où  les  mots  qui  le  composent  auraient  éti 
placés  en  face  de  leurs  correspondants  de  la  vraie  langue  italienne? 
C'eût  été  une  conséquence  logique  du  primus  inter  pares^  mais  qui 
eût  amené  à  faire  comme  le  chien  de  la  fable,  courant  après  Tombre 
de  la  viande  qu'il  tient  à  la  bouche. 

Mais  les  termes  déjà  communs  à  toute  l'Italie,  pourquoi  aller  lés 
chercher  à  Florence  7  Et  pourquoi  ne  pas  les  y  chercher,  puisqu'on 
les  y  trouvera?  S'ils  sont  communs  à  toute  l'Italie,  comment  man- 
queraient-ils à  Florence  ?  On  ne  les  connaît  pas,  ces  mots  qui  se- 
raient employés  partout  en  Italie,  sauf  au  centre  de  la  langue  ita- 
lienne. Tous  les  mots  du  parler  florentin  sont,  ou  communs  à 
toute  l'Italie,  ou  particuliers  à  Florence  et  correspondant  à  d'autres 
mots  particuliers  que  l'on  emploie  ailleurs.  Dans  le  premier  cas,  que 
voulez- vous  de  plus?  Dans  le  second,  que  voulez-vous  de  mieux  que 
ces  mots  florentins  7 

Vous  dites  que  ces  mots  seront  nouveaux,  étranges  pour  les  pro« 
vinces.  Ils  le  seront,  sans  doute;  mais  quand  une  chose  vous 
manque,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  en  passer  toujours,  il  faut  bien 
que,  venue  à  vous,  elle  vous  semble  nouvelle  au  premier  abord* 
Combien  de  termes  d'ailleurs  de  ce  qu'on  appelle  langue  cotnr 
mune^  je  veux  dire  de  termes  que  connaissent  les  personnes 
insuuites  de  l'Italie  entière,  et  qu'elles  emploient  quand  elles 
écrivent,  quand  elles  parlent  comme  il  faut ^  sont  i  Florence  tout 
ordinaires  et  employés  par  tout  le  monde  ?  Si  je  vous  deman- 
dais, par  exemple,  dit  Manzoni,  le  mot  italien  qui  désigne  ce  lé- 
gume qu'on  appelle  dans  les  différentes  provinces  de  l'Italie,  ici 
/MM5,  là  poUcù  ailleurs  bisù  ailleurs  ravaioit^  ailleurs  arvèjé^  ail- 
leurs erbiôn^  ailleurs  d'autres  noms  encore,  ne  diriez-vous  pas  tout 
d'une  voix  :  piselliP  Ce  qui  est  précisément  le  mot  qui  est  en  usage 
à  Florence,  qu'on  y  emploie  en  parlant  comme  en  écrivant,  qui  est 
compris  du  mattre  et  des  domestiques,  du  jardinier  et  de  l'arUsan, 
an  palais  Riccardi  comme  au  Vieux-Marché,  et  ce  n'est  là  qu'un 
exemple  entre  mille. 

Mais  quand  on  n'habite  pas  Florence,  comment  apprendre  par  le 
menu,  comment  posséder  à  fond  ce  dialecte  florentin?  Nous  venons 
de  voir  qu'on  n'a  pas  pu  le  traiter  comme  le  vénitien  ou  le  sarde, 
et  le  coucher  dans  un  glossaire  en  regard  du  bon  italien.  On  a  bien 
le  dictionnaire  de  la  Grusca*  ;  mais  il  s'appuie  sur  un  canon  d'au- 
teurs plutôt  que  sur  l'usage  courant  de  la  langue.  C'est  cet  usage 
actuel  que  Manzoni  propose  d'enregistrer  dans  un  vocabulaure  nour 

•  «  une  sourelle  édftiOD  de  oe  dlctlonBaixe  est  aujourdliai  en  court  de  publication;  iee 
{deux  premiérei  lettres  ont  déjà  paru. 
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feau,  tfai  est  à  son  gré  la  chose  da  rnoode  la  phis  facile  à  GompMer 
et  la  plus  utile  à  mettre  au  joun  Souvent  on  écrivain  qui  ^t  i  To- 
rin  on  à  Milan  ne  «onoalt  pas  de  terme  de  la  langue  commune  qm 
puisse  rendis  me  de  ses  idées;  il  ^' ose  pas  écrire  le  mot  lombard 
ou  piémontaîs  dont  on  se  sert  autoar  de  lui;  pour  sertir  d'embarras, 
il  risque  uo  gallicisme  ou  un  néokgisme,  taudis  «que  le  parler  de 
Florence,  s'il  avait  pu  le  savoir,  l'aurait  tiré  d'a£hire  en  hii  don- 
mÊSÊi  le  tenne  qu'il  cfaerobai4. 

Manzeni  tient  à  aller  jusqu'au  bout  de  sa  pensée.  Le  dialecte  fl#- 
mitin  devant  servir  de  base,  les  dialectes  toscans,  lorsqu'ils  s'en 
écartent,  doivent  être  écarta  eux-mêmes  aussi  bien  que  ceux  ém 
Friovl  ou  des  Abruzzes.  Une  grappe  de  raisin,  par  exemple,  s'ap- 
pelle à  Florence  grappoh  ^uva,  à  Pistoie  ciocca  duvéi^  ^  Sienne 
Mcca  duva^  à  Pise  et  ailleurs  fignm  duwu  Les  lisières  avec  les- 
quelles on  conduit  les  enfants  se  nomment  à  Florence  fa(de^  à 
SwùrK^dande^  àPistoieiscrt,à  Aneat'Câtife,  à  Lucques  cigne.  Ce- 
lui qui  voudrait  donner  aux  dialectes  toscans,  en  général,  la  pré- 
férence qœ  ManEoni  réserve  au  dialecte  florentin  serait  entre  tous 
ces  mots  comme  un  voyageur  au  bord  de  l'eau,  assailli  par  les 
offices  de  cinq  ou  six  ba;leUers.  S'il  sût  se  conduire,  il  s'empressera 
d'en  choisir  un  pour  écarter  les  autres.  Comment  jujger  entre  eux^ 
quel  critère  employer^  si  ce  n'est  ce  principe  :  le  mot  florentin  ton* 
jours,  et  toujours  seul  ? 

)N'y  a*t-il  pas  à  Florence  même,  dira«t-on ,  qvelcfues-  unes  de  ces 
différences,  ce  qu^on  appelle  la  langue  du  Tieux-Marché,  la  langve 
de  Camaldoli?  Oui,  comme  à  Paris,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  le  «taw- 
^foge  des  Bailes^  c'est-à-dire  «n  certain  nombre  d'expressions iri- 
cieiises  dont  se  sert  la  classe  la  plus  basse  4e  la  population  :  il  ve 
8*«B8uit  pas  qu'il  y  ait  réellement  deux  ou  plusieurs  langues  à  Pans 
eu  à  Florence,  ni  qii'«on  soit  embarrassé  pour  reconnaître  le  bon 


11  a  été  objecté  encore  :  Si  c'est  i  Florence  que  la  langue  itaSîenBe 
est  le  plus  purement  parlée,  c'est  à  Pistoie  ou  à  Sienne  que  b  pWH 
soDciation  en  est  la  meilleure*  On  voit  que  le  prolilëne  se  com- 
pli«foe,  puisqu'il  s'agit  de  recueillir  1^  mots  qu'on  emploie  éam 
ADO  ville  et  d'aller  écouter  oMmBentoii  les  prononoe  à  huit  ou  dôme 
iieoes  de  là« 

fllanzoni  conclut  en  demandant  ifu'A  soit  iait  un  vocabulaire  du 
parler  florentin,  et  que  toute  riftAoenccoâicielle  doût  le  gouven»o- 
ment  peut  disposer,  principaleinent  par  les  écoles  publiques,  jkA 
employée  à  répandre  dans  le  pays  l'usage  des  termes  consignés 
darace  vocabulaire*  et  à  extirper  les  expressions  correspondaates 
des  dialectes  locaux.  On  ne  peut  arriver  à  un  but  qudcowjue  i 
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«Toir  certaînêf?  résistances  à  vaincre.  Quand  Tavitorrté  française  a 
Ttmlu  généraTîser  Tusage  du  système  métrique,  elle  a  fait  briser  les 
poids  et  mesures^  qui  n'étaient  pas  d'accord  avec  lui.  Hâtons-nous 
tfe  dire  que  dans  les  ipesures  proposées  au  nornïstre  de  Tinstruction 
publique  du  royaume  d'Italie,  il  n'y  a  rien  qui  blesse  la  liberté  r 
«hoisîT  autant  que  possible,  pour  Tes  écoTes  primaires,  des  maîtres 
toscai)s  ou  élevés  en  Toscane  ;  et  pour  les  écoles  normales,  des* 
maîtres  exclusivement  toscans  •;  —  allouer  &s  subsides  aux  coni^ 
munes  qui  prendront  des  régents  toscans;  —  accorder  comme  ré»- 
<;ompense,  aux  élèves  les  phis  distingués  des  écoles  normales,  h9 
moyens  de  passer  une  année  â  Florence  en  qualité  d*aîdes-régen'ta 
dans  une  bonne  école  ;  —  charger  quelques  personnes  compétente» 
de  réviser  dans  chaque  ville  les  enseignes,  avis,  etc.,  et  lesan- 
ncmces  officielles,  et  de  les  amener  à  une  scrupuleuse  correction; 
-Ceci  rappelle  Caritîdès,  et  le  placet  dans  lequel  il  suppliait  humble- 
ment ^  Majesté  «  de  créer,  pour  le  bien  de  son  Etat  et  la  gloire  de 
son  empire,  nne  charge  de  contrôleur,  intendant,  correcteur,  révi- 
seur et  restaurateur  général  des  inscriptions  et  enseignes  des  mnr- 
sorrs,  boutiques,  cabarets,  jeux  de  boute  et  autres  lieux  de  sa  bonna 
ville  de  Paris.  »  Mais  qu'importe?  Une  idée  n'est  pas  à  rejeter,  uni- 
•quement  parce  que  Molière  en  a  plaisanté.  Dans  ses  Leçons  sur  là 
science  du  langage^  W.  Max  Muller  emploie  bien  des  pages  à  expB- 
-qoer  la  prontmciation  des  différentes  tettres  de  ^alphabet,  de  TR, 
de  rjH,  etc. ,  sans  craindre  qu'on  pense  en  le  lisant  à  la  leçon  donnée 
«d  Bourgeois  gentilhomme  p9,T  son  maître  de  philosophie.  Bf.  Jour* 
daîn  n'est  pas  une  objection  contre  la  phonétique,  ni  Caritidès  contre 
fHinité  de  la  langue  italienne.  —  Mais  trouvera-ton  dans  chaque 
ville  des  hommes  capables  de  remplir  cetie  fonction  de  correfcteorrS 
<les  enseignes  et  avis  publics  ?  Voilà  une  objection  qui  a  été  sérieu- 
sement présentée,  et  à  laquelle  on  ne  se  serait  pas  attendu. 

Manzonî  et  ses  coUègnes  étadent  lombards.  Après  avoir  reçu  lemp 
rapport,  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  voulu  prendre 
Pavîs  de  quelques  savants  florentins,  et  ceux-ci  se  sont  rangés  en 
général  aux  propositions  de  la  commission  milanaise  ;  ils  y  ont  pré- 
senÉé  cependant  quelques  amendements  et  quelques  additions  ;  îh 
recommamfent  entre  autres  le  projet  d'un  index  ou  erratum  pério- 
dique des  locutions  vicieuses  qui  s'accréditent,  des  fautes  de  lïii^* 
gage  qui  s'introduisent  el  qui  prendraient  racine  sr  on  hôssait  faire 
bt  négligence  du  public. 

*  Ces  piffi»  font  phi9ftwlle9  àr  ftitre  svr  le  papier  cfu^B  nettre  en  «lécQtîoa.  l89  Tôt* 
matm*  b»  cpiitl«Kli  pas  i^ontiem  leur  terre  natale;  la»  maigre»  émelumeot»  ailoué»a«9 
régeuts  primaires  ne  les  y  exciteront  pas;  enfin,  au  dire  de  M.  Buoncompagni,  la  Toacaiia 
est  pour  l'instrucUon  populaire  une  des  prorinces  les  plus  arrivées  du  royaume. 
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Si  Ton  songe  à  riinmense  force  d'inertie  contre  laquelle  il  faut 
latter,  quand  il  s'agit  de  modifier  le  langage  de  vingt  millions 
d'hommes,  on  trouvera  bien  innocentes  et  bien  vaines  peut-être  les 
mesures  dont  je  viens  de  donner  un  aperçu.  Mais  on  ne  peut  pas 
exagérer  Tinfluence  qu'exerce  l'instruction  primaire  quand  elle  est 
donnée  à  tous  comme  on  la  donne  dans  notre  siècle,  et  comme  on  ne 
Ta  pas  connue  avant  lui.  Sans  être  un  des  voyants  qui  ont  pris  pour 
devise  le  vers  de  Virgile  :  Magnm  ab  integro  sœclorum  nascitur 
ordoy  on  peut  affirmer  que  la  civilisation  moderne  effacera  bien  des 
traits  qui  ont  appartenu  au  régime  social  du  moyen  âge  et  qui,  de- 
puis quatre  siècles,  survivaient  à  sa  chute;  et  l'on  peut  croire  que 
les  idiomes  à  aire  restreinte  auront  le  dessous  dans  le  combat  pour 
l'existence  que  tous  les  êtres  vivants  soutiennent.  On  sait  assez, 
d'ailleurs,  qu'une  armée  nationale  est  une  excellente  école  pour  ap- 
prendre aux  enfants  de  chaque  province  la  langue  de  leur  commune 
patrie,  et  l'Italie  a  maintenant  tous  ses  fils  sous  le -même  drapeau. 
L'unité  politique  et  administrative  ne  saurait  manquer  d'aider  à 
acheminer  l'unité  de  langage,  et  l'exemple  de  la  France  est  ici  un 
grand  encouragement  pour  l'Italie.  Devant  la  même  tâche  que  l'une 
a  déjà  plus  qu'à  moitié  accomplie,  comment  l'autre  reculerait-elle? 
Le  but  est  le  mOme  ;  les  moyens  employés  pour  l'atteindre  diffèrent 
moins  qu'il  ne  semble.  La  France  a  fait  comme  va  faire  l'Italie  ;  elle 
a  combattu  ses  patois  par  des  arrêtés  scolaires.  Cela  s'est  passé 
dans  l'ombre  des  bureaux  de  l'administration  et  des  écoles  rurales, 
bien  entendu  sans  que  les  lettrés  et  les  gens  du  monde  y  aient  pris 
garde.  En  voici  un  exemple  ;  c'est  une  délibération  déjà  ancienne 
d'un  comité  de  surveillance  de  l'instruction  publique  en  pro- 
vince : 

.  «  Le  comité  de  l'arrondissement  de  Cahors,  considérant  la  fu- 
neste influence  que  l'usage  des  patois  exerce  sur  la  prononciation  de 
1^  langue  française  et  sur  sa  pureté;  considérant  que  l'unité  poli* 
tique  et  administrative  du  royaume  {cela  se  passait  sotds  Louis-PM- 
lippe)  réclame  impérieusement  l'unité  du  langage  dans  toutes  ses 
parties  ;  considérant  que  les  dialectes  méridionaux,  quelque  respec- 
tables qu'ils  nous  paraifssent  comme  héritage  de  nos  aïeux,  n'ont  pu 
s'élever  au  rang  des  langues  écrites  ;  qu'ils  n'ont  pas  su  formuler 
une  grammaire,  ni  fixer  une  orthographe  ;  qu'ils  n'ont  produit  au- 
cun ouvrage  remarquable,  et  que  leur  usage  habituel  a  été  signalé, 
par  de  bons  esprits,  comme  une  des  principales  causes  de  la  supério- 
rité littérsûre  du  nord  de  la  France  sur  le  midi;  considérant  que  ces 
dialectes,  dont  la  variété  est  infinie,  rendent  souvent  difûciles  les 
opérations  judiciaires,  et  notamment  les  débats  des  cours  d'assises 
où  figurent  de  nombreux  témoins  ; 
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»  A  arrêté  les  dispositions  suivantes  : 

•  Art.  1".  Le  dialecte  patois  est  interdit  dans  les  écoles  pri- 
maires de  l'arrondissement.  Les  instituteurs  ne  l'emploieront  jamais 
et  veilleront  sévèrement  à  ce  que  les  élèves  n'en  fassent  pas 
usage. 

»  Art.  2.  Les  inspecteurs  qui  visiteront  les  écoles  seront  tenus 
de  faire  un  rapport  spécial  sur  cet  objet. 

»  Art  3.  Les  instituteurs  coupable»  d'infraction  au  présent  ar- 
rêté seront  poursuivis  et  punis  des  peines  de  discipline  conformé- 
ment à  la  loi.  » 

Les  autorités  italiennes  vont  avoir  à  discuter  et  à  adopter  des 
règlements  analogues;  elles  sauront  se  garder,  je  Fespère,  du 
pédantisme  administratif,  et,  tout  en  tenant  la  main  à  l'exécution 
d'une  œuvre  utile,  elles  n'y  mettront  pas  un  rigorisme  maussade. 
Elles  se  souviendront  que  ce  n'est  jamais  sans  dommage  pour  une 
bonne  cause  qu'un  gouvernement  devance,  en  la  défendant,  les 
arrêts  de  l'opinion  publique.  Du  reste,  dans  la  pensée  de  Manroniet 
de  ses  collègues  de  la  commission  milanaise,  toutes  les  mesures 
qu'ils  proposent  sont  subordonnées  à  la  composition  et  à  la  publica- 
tion du  vocabulaire  florentin,  qu'ils  réclament  avant  tout.  Ce  voca- 
bulaire serait  fait  sur  le  modèle  du  Dictionnaire  de  C Académie 
française*.  Ce  serait  un  dictionnaire  de  l'usage,  toujours  tenu  à 
jour.  On  sait  qoe  M.  Génin  reprochait  au  Dictionnaire  de  C  Acadé- 
mie de  ne  pas  citer  d'autorités,  de  ne  pas  s'appuyer  sur  un  canon 
d'auteurs  classiques,  en  d'autœs  termes,  de  ne  pas  ressembler  au 
Vocabolario  delta  Crusca;  et  voici  que  ies  Italiens  eux-mêmes  recon- 
naissent que  le  plan  adopté  par  la  Crusca  n'était  pas  le  meilleur,  et 
qu'il  n'aboutit  pas  au  résultat  désirable  :  un  inventaire  des  ri- 
chesses usuelles  de  la  langue,  à  la  fois  dégagé  d'archaïsmes  et  pur 
de  néologismes.  On  voit  combien  la  Compagnie  instituée  par  Riche- 
lieu a  été  bien  inspirée,  puisqu'avec  son  système,  la  France  a  pos- 
sédé dès  1694,  immédiatement  après  son  grand  siècle  littéraire,  ce 
que  la  patrie  de  Boccace  et  de  Dante  attend  encore  aujourd'hui.  On 
reproche  quelquefois  au  Dictionnaire  de  T  Académie  française  sa 
pauvreté  ;  Manzoni  afûrme  qu'il  y  trouve  enregistrée  une  quantité 
d'expressions  beaucoup  plus  forte  que  ce  que  contient  le  plus  abon- 
dant des  vocabulaires  italiens.  Nodier  regrettait  que  le  Dictionnaire 
de  t  Académie  ne  fût  que  le  Dictionnaire  de  Paris  :  c'est  précisé- 

*  M.  Tommaseo  allait  Jusqu'à  proposer  que  l'on  partit  toujours  d\in  mot  français  pour 
placer  à  la  suite  les  termes  qui  lui  eorrespondraient,  soit  en  toscan,  soit  dans  les  autres 
dialectes.  La  langue  française,  disait-il,  étant  connue  en  Italie  de  tous  les  hommes  culU- 
Tôs,  cette  marche  serait  la  plus  commode  pour  couper  court  à  toutes  les  hésiULUons  qui 
peurent  naître  sur  le  sens  des  mots. 


!•  s.  —  TOMB  LXTUI. 
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ment  ce  qui  fait  son  mérite  aux  yenx  de  MjoixooL  II  est  istéressant 
de  remarquer  cet  hommage  rendu  par  un  illuslre  étrauger  à  ceUe 
œuTre  magnifique  et  trop^  peu  kniée,  le  frnh  màr  d'une  kingue  cui* 
tirée  et  d'une  société  pofie,  un  des  plus  beaax  chefis-d'ceuTre  da 
siècle  de  Louis  XIV. 

Le  ministre  de  Vinstructhm  pcd)Iique  a  ad<^lé  le  projet  qui  lui 
était  proposé,  et,  sur  son  appel,  quelques  hommes  compétents  tra- 
vaillent depuis  plusieurs  mois  à  ce  Tocabulaire  i(n%ntin,  qui  dmt 
être  composé  à  toute  vitesse,  bien  différent  en  cela,  du  Diciioimmre 
de  r  Académie  française^  dont  la  première  édition  usa  plusieurs  gé- 
nérations d'académiciens  et  resta  soixante  ans  avant  de  voir  le 
jour.  Lorsque  celle  œuvre  aura  paru,  sera-t-elle  viable?  L'autorité 
en  sera-t-elle  acceptée  î  Verra-t-on  se  produire  dans  chaque  pro- 
vince du  royaume  un  mouvement  qui  en  pousse  les  habitants  à  so 
rapprocher  peu  à  peu,  dans  la  conversation,  de  la  langue  parlée  aa 
bord  de  l'Arno?  Attendons  l'avenir,  et  soyons  certains  que  les  dia- 
lectes italiens  ont  des  racines  profondes^  et  seront  lents  à  di^pa- 
rattre. 

On  peut  plaider  leur  cause^  et  désirer  qu'ils  succombent  le  plua 
tard  possible  à  la  diffusion  de  l'instruction  primaire,  à  celle  éea 
journaux,  à  tout  ce  qui  vient  préparer  ou  bàto'  leur  un.  Ils  smâ 
gracieux,  ils  ont  une  saveur  de  terroir^  un  charme  naïf  qui  les  fût 
aimer  souvent  et  qui  les  fera  regretter  quand  on  les  verra  s'éteindra 
Dans  les  ennuis  de  sa  prison,  égayé  et  consdé  par  les  visites  delà 
jeune  Zanzé,  Silvio  Pellico  a  su  le  remarquer  :  eu  racontant  ses 
longues  causeries  avec  la  venezianina  adolescenie  Mrra^  en  paor^ 
lant  de  la  trace  lumineuse  que  son  aimable  présence  laissait  dans 
son  souvenir,  et  qui  lui  donnait,  dit-il,  delà  joie  pour  tout  un  jour, 
en  énumérant  ses  attraits»  il  n'oublie  pas  /a  grazim  del  sue  diaieU» 
veneziano. 

Et  quel  peuple  sait  mieux  que  celui  dltalie  aoœntuer,  exidiquev 
son  langage  du  geste  et  du  regard?  Gœtbe  vit  représenter  un  jour 
au  théâtre  de  Saint-Luc,  à  Venise,  les  Baruffe  Chiozzotte^  une  co- 
médie de  Goldoni  écrite  en  dialecte  vénitien  ;  et»  quoiqu'il  ne  com- 
prit qu'à  moitié  les  paroles,  la  pantoanime  était  si  viv«t  tous  les  ac^ 
leurs  si  pleins  de  brio  et  d'élan,  qu'il  pouvait  suivre  svee  intérêt 
la  marche  de  la  pièce,  et  réussissait  à  en  saisùrau  vol  les  plaisa»-' 
teries. 

Mais  c'est  surtout  en  Toscane  que  le  parler  du  peuple  porte  la 
marque  d'un  naturel  heureux,  et  enchante  les  connaisseurs  par  sa 
beauté  ingénue.  M.  Giuliani  a  publié  des  Leitere  $ul  vinenie  tfff- 
guaggio  delta  Toscana^  qui  sont  le  récit  d'un  voyage  de  découverte 
à  travers  les  villes  et  les  campagnes,  de  Pise  à  Arezzo»  à  la  re^ 
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€bercbe  d^  expressions,  des  tours  de  pbrase,  des  idiotîsmes  popu- 
laires. Chaque  soir»  M.  Giuiianî  notait  sur  «on  carnet  les  fragments 
de  conversation  qui  étaient  restés  dans  sa  Tnëm<nre,  pour  les  pu- 
"Mier  comme  des  (esii  di  Kngua.  En  causant  atec  le  premier  venu 
dans  un  village  toscan,  une  paysanne,  un  pêcheur,  un  ouvrier,  il 
retrouvait  cette  2eur  de  langage  qu'on  appdait  atticisme  en  Grèce, 
et  à  Aome  uil)anilê.  Originaire  d'Asti,  habitué  au  patois  piéniMi- 
tais,  il  ne  se  tenait  pas  d'aise  en  entendant  à  Pîstoie,  à  Pietrasanta, 
parler  un  italien  si  pur,  si  voisin  de  la  belle  langue  des  poètes. 

Indépendamment  de  cet  attrait  particulier  qu'on  peut  éprouver 
jpour  les  dialectes,  et  qui  ressemble  à  la  préférence  que  donnerait 
un  artiste  au  costume  ancien  d'un  village  sur  les  modes  parisiennes, 
ces  diîilectes  ont  une  valeur  linguistique  qu'on  ne  saurait  mécon- 
naître. Dans  tel  canton  écarté,  l'usage  conserye  encore  des  formes 
rares,  un  parler  qui  semble  grossier,  mais  qui  serait  plein  d'intérêt 
pour  le  philologue,  des  mots  qui  peuvent  éclairer  une  étymologie 
douteuse,  une  dérivation  contestée.  Les  maîtres  d'école  qui  pour- 
chassent ces  locutions  étrangères  à  la  langue  correcte,  qui  les  con- 
sidèrent comme  une  mauvaise  herbe,  qui  arrachent  de  la  bouche  des 
enfants  leurs  idiotismes  locaux,  vieux  de  mille  ans  peut-être,  pour 
y  substituer  des  façons  banales  de  s'exprimer,  commettent  de  véri- 
tables dégâts.  Qu'on  défriche  un  terrain  resté  inculte,  il  semble  que 
tout  le  monde  y  doive  applaudir  sans  réserve  ;  mais  un  botaniste 
regrettera  de  voir  détruire  une  multitude  de  plantes  curieuses,  rem- 
placées par  un  vaste  champ  de  blé  qui  ne  lui  présente  aucun  inté- 
rêt, et  ce  serait  un  chagrin  pour  lui  de  voir  disparaître  une  espèce 
entière  de  plantes. 

«  L'île  de  Sainte-Hélène,  dit  M.  de  Candolle  dans  sa  Géographie 
botanique^  offre  plusieurs  espèces,  non-seulement  propres  à  sa  flore, 
mais  qui  se  trouvent  môme  en  un  seul  point  de  l'île,  dans  un  ravin 
très  escarpé.  Les  chèvres  y  pénètrent  malheureusement,  et  vont 
détruire  les  restes  d'une  végétation  qui  a  traversé  peut-être  bien 
des  époques  géologiques.  »  Les  naturalistes  donnent  ici  un  bon 
exemple  à  suivre.  S'ils  craignent  que  les  chèvres,  en  broutant  des 
plantes  rares,  ne  les  détruisent  jusqu'à  la  dernière,  ils  mettront 
tous  leurs  soins  à  rassembler,  pour  les  conserver  dans  leurs  her- 
biers, des  exemplaires  de  ces  espèces  condamnées  à  périr.  Dans  le 
domaine  de  leurs  études,  en  présence  d'une  perspective  identique, 
les  philologues  n'ont  pas  un  autre  parti  à  prendre  ;  ils  doivent  re- 
cueillir dans  des  glossaires  tous  les  mots  patois  que  l'usage  aban- 
donne, et  mettre  ainsi  à  l'abri  ce  qui  pourra  être  sauvé  d'un  trésor  de 
langage  dont  chaque  année  désormais  jettera  une  partie  au  vent. 
L'Italie  est  déjà  très  avancée  à  cet  égard.  Le  savant  dont  la  voix  est 
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la  plus  autorisée  parmi  ceux  qui  ont  créé  la  philologie  comparée 
des  langues  romanes,  M.  Diez,  a  reconnu  qu'en  Italie  l'étude  des 
dialectes  a  été  poursuivie  avec  plus  d'ardeur  qu'en  aucun  autre  pays 
d'Europe.  Les  documents  sont  amassés  déjà  en  abondance,  et  tout 
fait  espérer  qu'on  verra  comblées  un  jour  toutes  les  lacunes  qu'on 
peut  signaler  encore.  S'il  se  forme  une  école  de  jeunes  philologues 
italiens  qui  repassent  avec  les  lumières  de  la  science  récente  dans 
le  champ  déjà  parcouru  par  leurs  devanciers,  ils  pourront  achever 
une  moisson  de  faits  linguistiques  qui  sera  d'un  grand  prix.  Quand 
les  dialectes  italiens  vinrent  au  jour,  la  philologie  n'était  pas  née, 
et  n'a  pu  alors  en  suivre  pas  à  pas  les  curieux  développements.  Ils 
tombent  aujourd'hui  en  décrépitude,  précisément  à  l'époque  ob  la 
science  du  langage  vient  d'être  constituée,  et  celle-ci  veille  près 
d'eux,  impuissante  à  les  conserver,  mais  préparée  au  moins  à  en 
embaumer  les  restes,  et  à  en  transmettre  ainsi  quelque  image  aux 
générations  à  venir  qui  ne  les  entendront  plus  parler. 

EUGÈNB     RiTTER. 
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Uitrti  sur  la  RHfgion,  par  A.  Giatet,  prêtre  de  l'Oratoire,  membre  de  TAcadémie 
française.  Paris,  Couniol,  1860. 1  vol.  in-8*. 


Un  très  sabtil  et  très  brillant  disputeur  de  l'antiquité,  Carnéadet 
aimait,  dit-on,  à  répéter  :  a  S'il  n'y  avait  pas  eu  de  Ghrysippe,  il 
n'y  aurait  pas  eu  de  Carnéade.  »  Il  semble  qu'un  très  subtil  et  très 
brillant  controversitte  d'aujourd'hui  pourrait  dire  aussi  en  parlant 
de  lui-même  :  Si  M.  Vacherot  n'eût  pas  existé,  il  n'y  aurait  pas  eu 
de  Père  Gratry.  Hàtons-nous  de  noter  quelques  différences.  Chrysippe 
et  Carnéade  ne  furent  pas  contemporains  ;  ils  ne  se  connurent  pas 
et  n'enseignèrent  pas  dans  la  même  école,  et  Chrysippe  n'eut  à 
souffrir  ni  moralement  ni  en  fait  de  l'humeur  batailleuse  ni  du  zèle 
intempérant  de  Carnéade.  Carnéade,  qui  savait  parler  de  tout,  même 
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de  théologie,  n'était  pas  théologien  de  profession.  Ami,  et  au  besoin 
avocat  de  toutes  les  causes,  il  ne  jurait  pas  sur  la  parole  d*un  seul 
maître,  et  ne  portait  pas  l'habit  d'une  doctrine  ;  il  ne  prétendait  pas 
tenir  toute  la  vérité  dans  sa  main  droite,  ni  être  le  pur  interprète 
de  la  raison,  et  la  voix  même  du  sens  commun.  On  ne  nous  dit 
pas  non  plus  que  ce  fût  sa  coutume  d'accuser  d'ignorance  ou  de 
mauvaise  foi  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  avis,  d'user  de  formes 
arrogantes  dans  la  discussion,  d'attrouper  les  gens  autour  de  lui  à 
force  de  crier  au  scandale  ou  à  la  barbarie,  ni  d'annoncer  lui-même 
et  de  célébrer  ses  victoires  avant  de  les  avoir  remportées. 

n  y  a  vingt-trois  ans  le  P.  Gratry  entrait  en  qualité  d'aumiftnîer 
à  l'Ecole  normale.  Il  avait  alors  une  petite  notoriété  qui  ne  dépaB- 
Sêk  guère  le  cercle  de  ses  amis.  On  savait  que  c'était  un  ancien 
élève  de  l'Ecole  polytechnique;  on  disait  qu'il  préparait  Talliance 
des  mathématiques  et  de  la  foi  ;  plusieurs  insinuaient  avec  admira- 
tion qu'il  avait  trouvé  l'art  d'appliquer  le  calcul  infinitésimal  aux 
sciences  morales  et  particulièrement  à  la  théologie,  qu'il  comptait 
renouveler  par  cette  méthode.  Quand  M.  Vacherot,  directeur  des 
études  à  l'Ecole  normale,  donna  au  public  ^on  Mémoire  sur  C Ecole 
d Alexandrie^  M.  Gratry,  dont  la  logique  se  consumait  dans  l'inac- 
tion, entama  une  fougueuse  polémique  contre  plusieurs  points  de 
cet  ouvrage.  L'Institut  avait  couronné  le  livre  de  M.  Vacherot. 
Après  que  M.  Gratry  eût  parlé,  l'administration  cassa  ce  jugement, 
condamna  l'ouvrage  et  excommunia  son  auteur.  Ce  fut  le  premier 
succès  du  docte  abbé.  La  voix  aiguë  de  YUîiivers  porta  son  nom  à 
tous  les  échos.  Il  faut  le  reconnaître,  bien  peu  de  métaphysiciens 
ont  eu  l'honneur  de  voir  l'Etat  prendre  parti  pour  eux  dans  des 
questions  d'exégèse  et  d'interprétation  de  textes,  et  décider  admi* 
nîstrativement  qu'ils  avaient  raison.  Très  peu  de  temps  après, 
M.  Gratry  mit  à  exécution  un  projet  caressé  sans  doute  depuis  plu- 
sieurs années,  la  fondation  du  nouvel  Oratoire.  Il  y  renoua  avec 
quelques  prêtres  distingués  et  de  jeunes  disciples,  que  son  ardeur 
arait  gagnés,  les  anciennes  traditions  de  prosélytisme  discret,  de 
pieuses  méditations  et  de  stcidieuses  recherches  qui  avaient  illustrft 
la  Bavante  maison  au  XVII*  siècle.  C'est  de  cette  laborieuse  retraité, 
Oiverte  à  toutes  les  sérieuses  discussions  du  dehors,  et  non  fennét 
tout  à  fait  aux  passions  qu'elles  excitent  ordinairement,  qu'il  ^kmaa 
•ncoessivement,  avec  quelques  écrits  d'édification  sptiituelle,  trok 
ouvrages  philosophiques  considérables  :  la  Connaissance  de  Dieu^  la 
Logique  et  la  dmnaissance  de  tAme.  Notre  dessein  n'est  pas  d*eâ- 
treitenir  te  public  ôe  ces  trois  ouvrages,  dont  le  plus  récent  date  4t 
plusîeurt  années.  On  sait  qu'ils  n'ont  pas  opéré  de  révolution  ett 
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philosophie.  Les  théories  qu'ib  reoferment  D'oot  pas  reçu  des  meil- 
leorsj liges  l'applaudissement  que  Fauteur  s'était  promis.  Elles  ont 
rencontré,  suivant  l'expression  de  M.  Ravaisson,  a  plus  de  contra- 
dicteurs que  d'approbateurs.  )»  Il  a  semblé  à  la  critique,  et  il  semble 
encore  aujourd'hui  au  savant  et  impartial  auteur  de  la  Philosophie 
en  France  au  XIX*  siècle  f  que  M.  Gratry  n'entend  pas  bien 
l'idéalisme  absolu  d'Hegel,  et  que  son  entreprise,  nouvelle,  en  eflet, 
d'ajuster  le  calcul  différentiel  à  la  métaphysique  et  à  la  théologie 
naturelle  est  plus  ingénieuse  que  solide. 

Le  dernier  ouvrage  du  P.  Gratry  est  une  suite  de  Lettres  sur  la 
Religion.  C'est  la  Religion  de  M.  Vacherot  qui  les  a  provoquée». 
C'est  assez  dire  que  ce  sont  des  lettres  polémiques.  Le  P.  Gratry  est 
mystique  à  ses  heures,  et  sait,  quand  il  le  veut,  écrire  des  pages  de 
haute  spiritualité.  Sa  muse  cependant  est  la  polémique,  et,  de  tous, 
IL  Vacherot»  qui  est  un  homme  de  paix  et  de  méditation,  a  le 
secret  de  l'éveiller  et  de  la  mettre  en  mouvement.  Nous  nous  propo- 
sons de  parcourir  ces  Lettres  en  nous  arrêtant  à  notre  fantaisie,  se^ 
Ion  l'intérêt  ou  les  réflexions  qu'elles  nous  suggéreront. 


Il  y  a  dans  les  Lettrée  du  P.  Gratry  un  ton  général  et  comme  une 
teinte  uniforme  qui  frappe  le  lecteur  le  moins  attentif.  C'est  on  mé^ 
lange  d'onction  et  de  raideur,  l'accent  de  l'adjuration  et  du  com- 
mandement, je  ne  sais  quoi  d'aigre  et  de  mielleux.  Les  doses  sont 
inégales.  On  n'a  pas  le  siyle  qu'on  veut.  Le  P.  Grati7  a  le  style  im- 
périeux. 11  tranche  en  toutes  choses  avec  l'aUière  sécurité  du  mor 
thématicien  sûr  de  sa  méthode  et  de  la  certitude  de  ses  preuves» 
Qui  contredit  ses  théorèmes  est  en  plein  dans  l'absurde.  Si  l'on 
veut  compter  combien  de  fois  ce  terme  au  positif  ou  au  superlatif 
est  appliqué  aux  opinions  qui  ne  sont  pas  celles  du  P.  Gratry,  o» 
trwivera  un  total  surprenant.  Il  semble  que  l'exégèse,  la  critique,  la 
métaphysique,  la  théologie  soient  des  chapitres  d'Euclide,  qu'on  y 
procède  de  toute  antiquité  comme  en  géométrie,  que  toutes  les  ques- 
tions et  toutes  les  difficultés  s'y  résolvent  avec  la  rigueur  et  la  pré- 
cision qu'on  trouve  dans  les  sciences  exactes  ;  qu'il  y  ait  égale  per- 
version du  sens  commnn,  égale  déraison  à  ne  pas  admettre  tes 
solutions  de  l'Eglise  qu'à  ne  pas  recevoir  la  démrastration  du  carré 
de  l'hypoténuse.  Rien  n'est  terrible  comme  les  mathématicien» 
quand  ils  sortent  des  mathématiques.  Le  P.  Gratry  a  gardé  de  l'Ecole 
polytechnique  et  de  ses  premièree  études  une  direction  d'esprit  dont 
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il  ne  parait  pas  que  les  sciences  morales  sdent  encore  beaucoup  pro- 
fité. Sa  foi,  entée  sur  les  mathématiques,  lui  donne  dans  la  contre* 
verse,  qu'il  aime  et  pratique  si  ardemment,  une  âpreté,  une  impa- 
tience de  contradiction,  un  dogmatisme  naïf  et  superbe  qui  seraient 
assurément  un  peu  choquants  chez  un  philosophe  ou  un  critique 
laïque,  «  Je  dis^  »  ufai  dit^  »  a  je  montre^  »  «/ûi  montré^  »  «yV 
prétends^  ^  aen  mon  âme  et  conscience  je  prononce  que  j  ai  prouvé.  » 
Le  moi  du  P.  Gratry  est  exubérant,  sa  complaisance  dans  ses  dé- 
monstrations pleine  et  sans  réserve*  U  jurerait  volontiers  qu'il  a 
raison,  comme  ce  personnage  qui  jurait  qu'il  avait  sauvé  la  patrie. 
U  a  presque  honte  d'avoir  tellement  raison  et  avec  tant  de  sura- 
bondance et  d'excès,  «  Pardonnez-moi  d'avoir  trop  raison  contre 
vous,  dit-il,  pardonnez-le-moi  :  c'est  le  plus  difOcile  des  pardons.  » 
U  est  beau  d'avoir  ainsi  pitié  d'un  adversaire  qu'on  a  terrassé  et  de 
rougir  d'user  de  sa  force  contre  un  homme  qu'on  estime  faible  et 
mal  armé.  De  la  même  manière,  il  y  a  dix-huit  ans,  M.  Gratry 
commençait  sa  réplique  à  la  courte  réponse  de  M.  Vacherot  en  pro- 
testant que  cette  réponse  était  nulle  et  ne  valait  pas  une  réplique; 
ce  qui  ne  Tempèchait  pas  d'en  écrire  une  de  près  de  deux  cents 
pages,  où  il  affirmait  apporter  des  clartés  dont  on  serait  ébloui. 
Plusieurs  ne  l'ont  pas  été.  Il  reste  toujours  la  ressource  de  dire 
qu'ils  avaient  les  yeux  malades.  Il  faut  bien  que  le  P.  Gratry  use  de 
cette  suprême  ressource,  car  il  doit  Être  parfois  étonné  lui-même  de 
ses  faciles  triomphes,  et  cela  seul  doit  lui  expliquer  que  ses  adver- 
saires, après  ses  lumineuses  et  décisives  réfutations,  maintiennent 
encore  des  thèses  dont  a  aucune  expression,  suivant  lui,  ne  saurait 
qualiOer  le  prodige.  » 

La  première  des  dix-huit  lettres  du  P.  Gratry  est  intitulée  les 
Textes.  Il  semble  qu'on  ne  proclame  pas  une  bien  grande  nouveauté 
quand  on  dit  que  l'exégèse  religieuse,  c'est-à-dire  la  critique  appli- 
quée à  la  question  de  l'authenticité  des  textes  sacrés  et  de  leur  légi- 
time  interprétation,  n'est  pas  très  en  honneur  ni  poussée  fort  loin 
parmi  les  théologiens  catholiques. 

Nombre  de  travaux  remarquables  d'exégèse  et  d'histoire  reli* 
gieuse  ont  paru  dans  notre  pays  depuis  quinze  ou  vingt  ans.  Les 
Ecoles  protestantes  de  Strasbourg  et  de  Montauban  peuvent  opposer 
à  l'Allemagne  savante  d'importantes  études  sur  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament.  Les  livres  de  MM.  Edouard  Reuss,  Michel  Nicolas, 
Colani,  ne  sont  assurément  pas  ignorés  du  P.  Gratry.  11  connaît  aussi 
sans  doute  les  travaux  de  M.  Albert  Réville,  si  bien  qu'il  nous  an- 
nonce dans  sa  préface  qu'on  en  prépare  une  réfutation  à  l'Oratoire. 
Il  sait  aussi  que  plusieurs  laïques  cultivent  avec  ardeur  et  scrupule 
cette  branche  nouvelle  des  connaissances  humaines.  On  n'a  pas  be- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LA  LIBERTÉ   DANS  Là  CRITIQUE  SàCRÊE.  681 

soin  de  lui  citer  M.  Renan.  Il  a  certainement  entendu  parler  des 
études  de  M.  Stap  sur  les  Origines  du  Christianisme  et  des  deux 
volumes  d'une  érudition  si  patiente  et  si  attentive  de  M.  Gustave 
d*EicbtaIsur  les  trois  premiers  Evangiles.  Ces  divers  travaux  d'his- 
toire, d'exégèse  et  de  critique,  dont  on  pourrait  grossir  ici  la  liste, 
ne  sont  pas  probablement  ce  que  le  P.  Gratry  appelle  avec  dédain 
des  tf  improvisations  d'inconnus.  »  Eh  bien,  qu'il  nous  cite  des 
œuvres  analogues  des  théologiens  catholiques  contemporains  !  N'est- 
il  pas  vrai  que  la  science  catholique  actuelle  n'a  pas  d'autre  manuel 
de  critique  que  les  ouvrages  de  don  Calmet  et  de  don  Remy  Ceil- 
lier?  Ce  sont  des  livres  estimables  à  plus  d'un  titre,  mais  il  est  per- 
mis de  dire  qu'on  n'y  trouve  pas  toutes  les  solutions  qu'on  cherche, 
pas  même  toujours  les  questions.  Richard  Simon,  qui  est  pour  nous 
l'honneur  de  l'ancien  Oratoire  et  qui,  au  XVII*  siècle,  aux  yeux  de 
plusieurs  de  ses  confrères,  en  était  l'opprobre,  avait  jeté  au  sein  du 
catholicisme  les  fondements  de  la  libre  critique  appliquée  aux  Ecri- 
tures. Le  P.  Gratry  sait  bien  qu'une  commission  de  docteurs  pré- 
sidée par  Bossuet  condamna  son  Histoire  critique  de  t  Ancien  Tes- 
tament^ et  que  le  grand  évèque  le  réduisit  au  silence,  l'accusant  de 
troubler  la  foi  et  d'incliner  au  socinianisme.  Quelqu'un  des  nouveaux 
Oratoriens  soutiendra-t-il  qu'on  ait  alors  laissé  à  Richard  Simon  sa 
pleine  liberté  scientifique?  Qu'un  nouveau  Richard  Simon  se  lève 
dans  le  nouvel  Oratoire,  qu'il  ose  émettre  des  doutes  sur  un  point 
de  foi  ou  de  tradition  dans  l'Eglise,  quel  tolle^  quels  anathèmes 
contre  le  renégat,  quelles  saintes  indignations  parmi  ses  amis  de  la 
veille  I  Qui  osera  s'y  exposer?  qui  n'aimera  mieux  se  taire,  dissimu- 
ler, ensevelir  au  fond  de  son  c(jeur  et  jusqu'à  la  tombe  ses  incer- 
titudes et  ses  doutes?  La  recherche  est  autorisée  dans  l'Eglise,  mais 
non  la  contradiction.  Toute  étude  est  permise,  mais  non  toute  solu- 
tion. Cest  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  la  recherche  ne  peut  abou- 
tir à  contredire  l'enseignement  reçu  et  traditionnel,  ou  que  celui  qui 
entreprend  la  recherche  n'a  pas  le  droit  de  le  contredire  en  effet. 
Dans  le  premier  cas  (qui  est  insoutenable  en  fait,  car  les  solutions  de 
l'Eglise  ne  sont  pas  les  seules  possibles,  comme  on  sait) ,  la  re. 
cherche  est  inutile.  Nul  homme  raisonnable  u'a  jamais  songé  à  re- 
faire la  géométrie  d'Euclide.  Pourquoi  chercher  ce  qui  est  trouvé  ? 
Pourquoi  pâlir  sur  des  textes  dont  la  sûre  et  infaillible  interpréta- 
tion vous  est  donnée?  Pour  contrôler,  pour  s'assurer,  dira-t-on. 
Maison  ne  juge,  on  ne  vérifie  qu'à  la  condition  de  pouvoir  être 
d'un  avis  différent;  on  ne  contrôle  que  ce  qu'on  peut  désapprou- 
ver ou  contredire.  Si  l'on  n'a  pas  le  droit  de  la  contradiction,  d'a- 
bord l'étude  et  la  méditation  personnelles  sont  périlleuses  pour 
celui  qui  s'y  livre,  car  elles  peuvent  fournir  des  occasions  de  rébel- 
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lion  ifltérienre  ou  de  chute.  Et  puis,  chose  plus  grave,  h  liberté  de 
Fesprit  est  alors  supprimëe.  Il  est  toujours  fâcheux,  quand  oo  com- 
mence une  recherche,  d'avoir  son  siège  fait;  mais  si  Ton  se  trouTe 
dans  cette  situation,  la  recherche  ae  sera  libre  qu'à  la  condition 
qu^OD  puisse  légitimement  dépouiller  ses  préjugés,  c'est-à-dire  en 
appeler  de  sa  raison  mal  informée  à  sa  raison  mieux  informée.  Mon 
droit,  et  j'ose  dire  mon  deroir,  est  d'affirmer  où  il  faut,  de  nier  oà  il 
iaut  et  de  douter  où  il  faut.  Où  il  faut,  sans  doute  ;  mais  qui  en  dé- 
cidera, si  ce  n'est  pas  la  raison  qui  est  en  moi  et  la  logique  natureUe 
qui  la  dirige?  Si  c'est  an  corps  ou  une  puissance  étrangère,  il  est 
clair  que  j'abdique  ma  raison.  Je  ne  suis  plus  alors  un  libre  cher- 
cheur, mais  un  esprit  en  tutelle  ;  non  une  raison  maîtresse  de  soi, 
mais  une  raison  captive;  non  un  savant,  mais  un  fidèle.  Le  P.  Gratry 
qui  cite  souvent  Descartes  connaît  sans  doute  le  premier  précepte 
de  sa  méthode  :  «  Ne  recevoir  jamab  aucune  chose  pour  vraie  que  je 
ne  la  connusse  évidemment  être  telle  ;  c'est-à-dire  éviter  soigoeose- 
ment  la  précipitation  et  la  prévention,  et  ne  comprendre  rien  de  plus 
en  mes  jugements  que  ce  qui  se  présenterait  si  clairement  et  si  dis- 
tinctement à  mon  esprit  que  je  n'eusse  aucune  occasion  de  le  mettre 
en  doute,  n  Je  puis  faire,  je  le  sais,  acte  de  raison  en  recevant  d'ao- 
trui  des  opinions  toutes  faites,  mais  à  la  condition  que  ces  opinions 
me  paraissent  vraies  et  solides.  Si  elles  me  paraissent  douteuseï, 
m'empèchem-ton  d'exprimer  des  doutes?  M'empècherart-on  de  les 
concevoir,  encore  que  j'en  retienne  l'expression  7  Si  eUes  me  parais- 
sent fausses,  erronées,  inexactes,  ai  je  le  droit  de  les  trouver  telles 
et  de  le  dire  7  Je  voudrab  bien  que  le  P.  Gratry  daignât  condes- 
cendre à  répondre  simplement  à  ces  questions,  qu'il  ne  se  mtt  pas  k 
ce  sujet  en  frais  d'éloquence  ni  de  passion  et  se  bornât  à  dire  tout 
animent  oui  ou  non. 

Je  prévois,  en  effet,  qu'il  va  m' écraser  sous  la  double  infaillibilité 
de  l'Esprit  saint  qui  a  inspiré  les  saintes  Ecritures,  et  de  l'Eglise  qui 
les  interprète  depuis  des  siècles.  Auprès  de  ces  autorités,  qu'est-ce 
que  la  misérable  raison  d'un  simple  particulier?  Il  est  vrai  ;  mais 
•  alors  il  faut  que  le  P.  Gratry  nous  avertisse  qu'il  entend  par  critique 
saciée  l'art  de  recevoir  docilement,  comme  il  convient  à  un  esprit 
qui  sait  sa  faiblesse,  toutes  les  définitions  et  décisions  de  l'Eglise. 
Ce  n'est  pas  ce  qu'on  entend  en  général  par  ce  terme.  Il  faut  qu'il 
ajoute  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  avec  ceux  qui  n'admettent 
pas  cette  double  infaillibilité.  Cela  même  est  bien  difficile  avec  ceux 
qui  accordent  seulement  l'inspiration  des  Ecritures.  Car  étant  ad- 
mis même  que  les  livres  saints  sont  inspirés,  encore  faot-îl  savoir 
oe  qu'ils  disent,  c'est-à-dire  les  interpré^r.  C'est  ici  que  la  liberté 
peut  s'étendre,  que  la  raison  reprend  ses  droits  et  que  les  diver- 
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gences  apparaissent  Entre  plusieurs  opinions  sur  un  même  point* 
une  seule  est  juste  assurément,  mais  laquelle?  L'accord  des  doc- 
teurs, fût-il  unanime,  fait  peu  de  chose;  et  quand  on  accorderait 
qu'U  est  d'un  très  grand  poids,  et  suffit  à  incliner  nombre  d*fao»- 
nètes  et  sincères  esprits,  il  ne  peut  me  ccMstraindre  à  voir  ce  que  je 
ne  vois  pas,  et  à  déclarer  vrai  ce  qui  ne  me  parait  pas  teL  Qm 
m'importe  qu'on  me  trouve  bien  présomptueux  et  bien  arrogant  de 
préférer  mon  sens  individuel  au  concert  de  tant  et  de  si  grands  gé- 
nies doDt  les  noms  sont  dans  toutes  les  bouches?  S* agit-il  ici  d'une 
question  de  majorité?  Faut- il  compter  les  voix?  En  politique,  où  la 
décision  ne  peut  rester  en  suspens,  il  y  a  nécessité  de  se  soumettre 
à  l'opinion  du  plus  grand  nombre.  11  n'en  peut  aller,  il  n'en  va  pas 
de  la  sorte  dans  le  domaine  scientifique.  La  science  ne  se  fait,  n'j^ 
vance  et  ne  progresse  que  par  les  découvertes  individuelles,  les- 
quelles font  toujours  quelque  révolution  dans  la  science  et  vont  par 
suite  à  rencontre  des  opinions  établies.  11  en  a  été  ainsi  au  sujet  du 
mouvement  de  la  terre  et  de  la  circulation  du  sang,  pour  ne  citer 
que  deux  exemples.  Il  y  a  eu  un  jour  où  Galilée  et  Harvey  ont  été 
des  novateurs.  L'opinion  commune  et  la  science  de  leur  temps  ont 
été  d'abord  contre  eux,  et  la  théologie  même  ne  s'est  pas  illustrée 
par  l'opposition  qu'elle  a  faite  au  premier  de  ces  deux  grands 
hommes.  Et  cette  opposition  a  eu  malheureusement  assez  d'éclat, 
non  pouT  entraver  la  marche  de  la  science,  mais  pour  décourager 
un  instant  Déscartcs.  S'il  y  a  une  science  sacrée,  elle  ne  consiste 
pas  évidemment  à  apprendre  et  à  caser  dans  sa  mémoire  une  suite 
de  solutions  autorisées,  mais  à  poser  les  questions  de  la  façon  la 
plus  claire  et  la  plus  précise,  et  à  en  chercher  la  solution  indépen* 
damment  des  foimules  consacrées,  en  ne  se  fiant  souverainement 
qu'au  seul  instrument  que  nous  ayons  pour  discerner  le  vrai  du 
4ux,  j'entends  notre  raison  individuelle,  et  en  nous  efforçant  de  la 
conduire  suivant  les  règles  éternelles  de  la  logique,  lesquelles  n*ont 
rien  de  mystérieux  et  s'imposent  à  tous  les  esprits.  Les  immenses 
travaux  des  docteurs  et  des  exégëtes,  il  n'en  faut  pas  faire  abstrac*- 
tion  sans  doute  ;  mais  pas  plus  qu'en  toute  autre  matière  profane;,  en 
gardant  la  pleine  liberté  de  notre  jugement 

Ainsi,  la  position  n'est  pas  nécessairement  diiTérente  entre  cetu 
qui  admettent  l'inspiration  des  livres  saints  et  ceux  qui  ne  l'admet* 
tent  point.  Les  uns  ne  paraissent  pas  plus  liés  que  les  autres^  Les 
uns  et  les  autres  peuvent  également  traiter  ces  livres  comme  des 
documents  historiques  ordinaires  et  poser  à  leur  sujet  les  mêmes 
questions.  L'Esprit  saint  a  insfnrè  sûnt  Paul  dans  tout  ce  qu'il  a 
écrit.  C'est  bien,  mais  qu'a-t-il  écrit  en  effet?  Quatorze  épîtres,  à 
savoir  toutes  celles  qui  sont  comprises  dans  le  recueil  canonique  du 
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Nouveau  Testament  ou  seulement  quatre  :  l'Ëpltre  aux  Romains» 
les  deux  au  Corinthiens  et  celle  aux  Galates,  comme  Baur  et  les 
plus  radicaux  de  son  école  Font  soutenu,  —  ou  bien  treize,  en  reje- 
tant seulement  l'Épttre  aux  Hébreux,  qui  n'est  pas  mentionnée  dans 
le  canon  de  Muratori  et  dont  la  plupart  des  critiques  récusent  l'aa- 
tlienticité,  —  ou  bien  encore  dix,  en  excluant  avec  TEpître  aux 
Hébreux,  TEpttre  à  Tite  et  les  deux  à  Timothée.  Voilà  des  questions 
d'un  grand  intérêt  et  d'une  singulière  importance.  La  critique  peut 
en  tout  cas  les  poser  et  les  pose  en  effet.  Ces  quatre  thèses  ne  sont 
pas  vraies  toutes  les  quatre,  cela  va  de  soi.  It  est  certain  aussi 
qu'aucune  n'est  démontrée  géométriquement,  car  nulle  raison  ne  se 
refuse  à  une  véritable  démonstration  géométrique.  Aucune  n'est 
même  susceptible  d'une  démonstration  de  ce  genre.  En  l'absence 
de  preuves  tout  à  fait  décisives  et  forçant  nécessairement  l'adhé- 
sion, on  est  réduit  à  se  contenter  de  la  vraisemblance  et  de  la  pro- 
babilité, laquelle  est  plus  ou  moins  grande  et  suflSt  pour  fonder 
une  opinion  éclairée.  Mais  l'autorité  ne  peut  rien  ici.  Elle  ne 
tranche  pas  les  questions  d'authenticité  ou  ne  les  décide  pas  d'une 
manière  valable.  Or,  le  théologien  et  l'exégète  catholique  est-il 
libre?  Evidemment  non,  à  moins  qu'il  ne  veuille  rompre  avec  le  ca- 
tholicisme. Le  P.  Gratry  aime  bien  les  textes.  En  voici  deux.  Dans 
sa  quatrième  session  solennelle  tenue  le  8  avril  1546,  le  concile  de 
Trente  a  promulgué  deux  décrets,  l'un  destiné  à  consacrer  l'égale 
autorité  de  la  tradition  et  de  la  sainte  Écriture  et  à  fixer  le  cata- 
logue officiel  des  livres  composant  cette  dernière.  11  se  termine  par 
ces  paroles  :  «  Si  quelqu'un  ne  reçoit  pas  pour  sacrés  et  canoniques 
ces  livres  dans  leur  intégrité  avec  toutes  leurs  parties,  comme  on  a 
accoutumé  de  les  lire  dans  l'Église  catholique  et  tels  qu'ils  sont 
dans  l'ancienne  vulgate  latine,  et  de  propos  délibéré  méprise  les 
traditions  susmentionnées,  qu'il  soit  anathème^  »  L'autre  décla- 
rant la  vulgate  version  autorisée  et  en  prescrivant  l'usage  dans  les 
lectures,  les  controverses,  les  prédications  et  les  expositions  publi- 
ques. Le  second  paragraphe  de  ce  décret  est  d*une  grande  clarté. 
11  parait  bien  de  nature  à  rabattre  l'orgueil  présomptueux  des  théo- 
logiens qui  se  croiraient  libres  et  voudraient  se  fier  à  leurs  lumières 
personnelles.  Le  voici  traduit  textuellement  :  «  En  outre,  pour  ré^ 
primer  la  pétulance  des  esprits^  le  sacrosaint  synode  décide  que 
nuU  dam  les  choses  de  la  foi  ou  des  moeurs  qui  regardent  Cidifi- 

*  8i  quia  autem  libros  ipsos  integros  cum  omnibus  suis  partibus,  prout  in  Eccletia 

eatholica  legi  oonsueverunt,  et  in  veteii  vulgata  latina  editione  habentur,  pro  sacris  et 

canoniois  non  susoeperit,  et  tradiUones  prœdictas  scienscontempserit,  anaUiema  esto. 

(55.  tt  cteummiei  eoneiUi  Tridentini  eanones  et  décréta.  —  Sessio  q  jarta 

oelebraU  die  tui,  mentis  aprilis  vdxlti.  Deoretum  de  canoniois  acripturis.) 
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cation  de  la  doctrine  chrétienne^  s* appuyant  sur  sa  propre  sagesse 
et  tournant  la  sainte  Écriture  d  son  sens  propre^  ne  prenne  la 
licence  de  C interpréter  contre  le  sens  qua  gardé  et  que  garde  la 
sainte  mère  F  Eglise,  à  qui  seule  appartient  de  juger  du  vrai  sens  et 
de  Cinterprétatton  des  saintes  Ecritures,  ni  mime  contre  le  sentie 
ment  unanime  des  Pères,  —  encore  même  que  les  interprétations 
de  cette  sorte  ne  devraient  jamais,  en  aucun  temps,  voir  le  jour. 
Ceux  qui  auraient  contrevenu  à  ce  décret,  qu  ils  soient  désignés  par 
lés  Ordinaires  et  reçoivent  les  peines  canoniques  *.  »  On  ne  peut 
demander  un  texte  plus  précis.  Voilà  la  liberté  que  l'Eglise  laisse  à 
Texégèse.  On  peut  comprendre  si  elle  suffit  à  la  science.  C'est  la 
barrière  de  la  théologie  ;  on  dit  peut-Être,  à  l'Oratoire  et  à  Saint- 
Salpice,  le  garde-fou.  Mais  barrière  ou  garde-fou,  empêchant  les 
écarts  et  les  chutes,  ce  décret  condamne  les  théologiens  à  Timmobi- 
lîté.  Ils  n'ont  d'autre  liberté  que  celle  d'être  d'accord  avec  l'Eglise 
et  les  Pères  interprétés  par  elle.  Ils  sont  proprement  à  la  chaîne. 
C'est  à  peine  s'ils  ont  la  permission  de  trouver  des  nouveautés  pour 
la  défense  de  la  foi  et  de  la  tradition.  En  morale,  je  le  sais,  la  liberté 
n'est  pas  la  désobéissance  à  la  loi,  et  c'est  un  beau  mot  d'un  philo- 
sophe payen.  si  on  veut  le  bien  entendre,  que  celui  ci  :  «  La  vraie  li- 
berté, c'est  d'obéir  à  Dieu.  »  Mais  si  l'obéissance  n'est  pas  le  fait 
écUiré  et  volontaire  de  celui  qui  obéit,  de  quel  prix  est-elle,  et 
qu'est-ce  q>i«  cette  liberté  f  Mais  il  ne  convient  pas  de  mêler  ici  les 
questions.  La  raison  et  la  loi  morale,  (|ui  en  est  Texpression,  ne 
déterminent  pas  nécessairement  les  actes  :  la  raison  force  l'adhésion 
de  l'esprit.  Le  savant  ne  mérite  ce  nom  que  parce  qu'il  ne  juge 
que  sur  des  raisons,  et  n'accepte  dans  ses  recherches  d'autres  li- 
sières que  celles  de  la  méthode.  Le  concile  de  Trente,  en  faisant, 
par  les  décrets  que  nous  avons  cités,  la  police  des  esprits,  en  con- 
damnant tout  essor  de  la  pensée  et  tout  effort  d'investigation  libre 
et  d'interprétation  personnelle,  niait  formellement  les  droits  de  la 
raison  dans  les  questions  religieuses. 
Je  n'admets  cependant  pas  plus  que  le  P.  Gratry  cette  opinion  de 


*  Pnetorea  ad  coercenda  petulanUa  In^eDia  decernit  (sacrosanota  synodus)  ut  nemo 
sua?  prudentiœ  innixus  in  rébus  fldei  et  morum  ad  œdiflcationem  doctrinse  cbristian» 
pertineaimari,  sacram  scripturam  ad  suos  sensus  contorquens,  contra  eum  sensum  quexn 
teouit  et  tenet  soneta  mater  Eoolesia,  oujus  est  Judicare  de  rero  sensu  et  interprota- 
tione  scripturarum  sanctarum,  aut  oUam  contra  unanimem  consensum  patrum,  ipsam 
scripturam  sacram  interpretari  audeat,  etiam  si  hujusmodi  interpréta tiones  nullo 
unquam  tempore  in  lucem  edendae  forent.  Qui  contravenerint,  per  ordinarios  declaren- 
tur,  etpœnisa  Jure  statutis  puniantur.  {Concil,  Trident,  iv  sessio.  Decretum  de  edUione 
et  wu  iàrorum  eacrorum,)  —  Il  faut  voir  dans  sa  réponse  à  la  lettre  de  Spanbelm 
quelle  peine  se  dunoe  Bicbard  Simon  pour  concilier  avec  le  respect  dû  &  ce  décret 
canonique  la  légiUme  liberté  de  la  critique. 
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IL  Vacherot  que  le»  premiera  docteurs  de  l'Eglise  aient  manqué  de 
science  et  de  critique  :  «  Quelque  remarquable,,  dit  M.  Vacherot^. 
qu'ait  été  l'exégèse  des  grands  théologiens  des  deux  Eglises  et  par- 
ticulièrement  de  l'Eglise  d'Orient,  on  ne  saurait  voir  une  œuvre  de 
science  et  de  criiique  proprement  ditedans  cette  érudition  mise  au  ser* 
vice  d'une  doctrine  arrêtée»  dans  cette  haute  métaphysique  plus  oa 
uKnns  conforme  à  la  lettre  des  textes.  Ni  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, ni  Origène,  ni  saint  Gérôme,  ni  saint  Augustin,  ne  sont  des  ea-^ 
prits  libres,  si  large  et  si  élevée  que  soit  leur  interprétation  des» 
textes  et  leur  intelligence  de  la  doctrine  traditionnelle.  Us  cherchent 
dans  les  Ecritures  non  pas  la  pensée  exacte  qui  s'y  trouve  réelle- 
ment exprimée,  mais  la  doctrine  ou  le  dogme  que  leur  foi  a  besoin 
d'y  voir  ••» 

Si  je  suis  ici  de  l'avis  du  P.  Gratry,  c'est  pour  des  raisons  quîna 
sont  pas  les  siennes,  et  si  je  contredis  M.  Vacherot,  c'est  justement 
parce  que  je  suis  de  son  avis  contre  M*  Gratry  au  sujet  de  la  for- 
mation et  de  l'élaboration  progressive  du  dogme  catholique. 

C'est,  je  crois,  amoindrir  singulièrement  l'œuvre  des  premiers  doc- 
teurs de  l'Eglise  que  de  la  borner  à  la  défense  et  au  développement  de 
la  doctrine  chrétienne.  Cette  œuvre  est  multiple  et  quelque  peu  con- 
fuse par  cela  même.  Cependant,  elle  laisse  apercevoir  partout  le 
mouvement  d'une  pensée  vivante  qui  ne  tient  sa  direction  d'aucune 
autorité  étrangère.  L'inspiration  est  comme  une  force  immanente, 
et  intérieure  qui  les  pousse.  Saint  Paul,  qui  atteste  si  souvent  la 
y(ÂJL  du  ciel  qu'il  entend,  et  à  laquelle  il  obéit,  n'est  pas,  comme  on 
sait,  à  la  remorque  de  ceux  qui  passaient  pour  les  colonnes  de 
l'Eglise.  De  la  même  manière,  les  docteurs  du  II*  et  du  III'  siècle  ne 
sont  pas  des  êtres  impersonnels  qui  parlent  au  nom  d'une  tradition, 
par  cette  bonne  raison  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  font  la  tradition» 
Ce  sont  des  polémistes,  des  avocats,  des  critiques  et  des  savants. 
Leur  polémique  contre  la  philosophie  profane  et  les  religions  popu- 
laires n'est  ni  très  originale,  assurément,  ni  très  profonde.  Cepea^ 
dant  elle  est  presque  purement  philosophique.  Us  ne  se  couvrent 
pas  derrière  une  tradition,  ils  prétendent  donner  des  arguments. 
De  même  ils  défendent  la  société  chrétienne  au  nom  du  droit  de  la 
conscience  et  de  la  pensée  libre.  Il»  font  encore  là  œuvre  de  philo- 
sophe. En  même  temps  ils  exposent  leur  foi.  Us  dogmatisent  sur 
Dieu,  sur  le  Christ  et  l'Esprit  saint,  sur  la  résurrection  des  morts* 
Cette  exposition  est  aussi  une  défense  pcrsounelle,  mais  elle  est  en 
même  temps  une  fondation.  La  doctrine,  en  eCTet,  que  tel  docteur 
expose  dans  la  première  moitié  du  second  aièda  n'est  pas  une  doo 

•  Yacheiot,  la  Religion^  p.  124 
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Irioe  arrêtée  et  déjà  fi&ée^  nmi»  uae  dodrine  qui  ae  cberche.  La 
freov«  en  est  dans  ies  divers  symboles  de  foi  qu'on  peiU^  quoi 
quen  disent  le  P.  Gratry  ^  l'abbé  FreppeU  extraire  des  (oeuvres 
antketttiques  de  Justin,  de  Tatiea,  d'Athénagore,  de  Théophile  d'Ao- 
tiocbe,  deCiémeot  d*  Alexandrie  etd'Origène,  pour  ne  parler  qne  des 
Pères  grecs.  La  preuve  en  est  encore  dans  ce  fait,  qu'en  32S,  date 
du  coocilede  Nîcée,  la  sociéié  chrétienne  est  partagée  en  deux  par- 
tis presque  égaux  au  sujet  des  rapports  du  Fils  et  du  Père^  fait 
inexplicable  si  une  tradition  constante,  un  enseignement  continu, 
précis,  uniforine,  eût  régné  dans  l'Eglise  sur  cette  question  capitale 
depuis  les  temps  apostoliques.  Les  questions  même  les  plus  anti- 
sciontifiques  ou  les  plus  étrangères  à  la  spéculation  philosophique 
sont  traitées  par  les  docteurs  d'une  manière  ptiilosopluque.  On 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  le  livre  d' Atbénagore  sur  la  Mésur- 
rection  des  Morts.  L'hérésie  est  partout  et  nulle  part  au  11*  et  au 
lU*  siëde,  c*estrà-dire  que  les  solutions  données  aux  questions  de 
nétaphysique  religieuse  sont  diverses  selon  les  esprits.  Les  bases 
de  U  doctrine  paraissent  assez  larges  pour  supporter  les  théorîeô  et 
les  interpiétations  de  chacun.  La  distinction  de  l'ortliedoxie  et  de 
rbétérodoxie  n*est  pas  établie  préciséneot  pour  tous  les  points  de  la 
doctrine.  £lle  se  fait  peu  à  peu,  question  par  qtiestion,  au  fur  et  à 
mesure  que  chacune  est  soulevée  et  discutée.  Le  choix  déânitif  est 
le  fvuitet  reflet  des  controvecses.  Qu'est-ce  qu'un  dogme,en  eifet? 
Une  hérésie  «^{irouvée  et  consacrée,  en  prenant  ie  mot  bérésie  dans 
90B  sens  véritable  et  étymologique.  La  sodété  chrétienne,  avec  sa 
hiérarchie  régulière,  a  été  organisée  avant  que  la  métaphysique 
chrétienne  fût  arrêtée  et  fixée.  La  théorie  de  l'inspiration  ne  peut 
pas,  à  mon  sens,  m'étre  opposée.  Les  Ecritures,  suivant  les  doc- 
teurs, ne  livrent  leur  secret  qu'à  ceux  que  l'Esprit  saint  a  visités  et 
pénétrés  de  son  souffle.  Oui,  mais  chaque  docteur  ne  se  croit-il  pas 
le  siège  de  l'Esprit  saint,  ne  s'imagine-t-il  pas  écrire  sous  sa  dictée? 
En  quoi  ce  guide  tout  intérieur,  qui  inspire  en  fait  des  pensées  si 
diverses,  gêne- t-il  les  démarches  de  son  esprit  et  entrave-t-il  la  liberté 
de  ses  interprétations?  C'est  quand  chaque  dogme,  après  les  tâton- 
nements et  les  contradictions,  a  été  nettement  défini  par  les  con- 
ciles, quand  la  doctrine  dans  ses  parties  et  dans  son  ensemble  a  été 
fixée  et  forme  un  corps,  c'est  alors  seulement  que  la  discussion  est 
close  et  que  la  raison  perd  ses  droits.  Jusque-là,  et  ce  ne  fut  pas 
l'afifaire  de  trois  siècleA  seulement,  la  liberté  intellectuelle  avec  ses 
fecondes  agitations,  régne  dans  TEglise.  Le  dogme  une  foois  éiebli 
et  consacré,  le  régime  légal  est  l'immobilité.  Ceux  qui  essayeront  de 
s'y  soustraire  et  d'élever  une  voix  libre  dans  le  silence  et  l'obéis- 
sance catholiques  seront  désormais  notés  comme  des  esprits  brouil- 
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ions  (petulantia  ingénia) ,  jugés  comme  des  rebelles ,  frappés 
comme  des  fauteurs  de  divisions  et  des  perturbateurs  de  la  paix  des 
consciences.  Mais  les  droits  de  la  conscience  et  de  la  libre  raison  ne 
se  prescrivent  point,  et,  à  toutes  les  époques,  certaines  âmes  fières 
et  Indociles  tenteront  de  secouer  le  joug.  C'est  Thonnenr  de  l'es- 
prit humain  ;  il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  oportel  hcereses  esse.  Il 
n'y  a  pas  de  servitude  plus  intolérable  que  celle  qui  pèse  sur  l'es- 
prit. On  ne  peut  s'empêcher  de  penser.  On  ne  peut  condamner  sa 
raison  à  l'inertie  et  à  la  mort.  Nul,  à  cause  de  cela,  et  je  parle  sur- 
tout des  meilleurs,  n'est  assuré  de  mourir  orthodoxe. 

Le  P.  Gratry  n'entend  pas  les  choses  de  cette  manière.  J'ajoute 
qu'il  n'est  pas  libre  de  le  faire,  pas  plus  qu'il  n'est  libre  d'enseigner 
ou  de  croire  que  tel  ouvrage  ou  telle  partie  d'ouvrage  qui  appar- 
tient au  recueil  canonique,  par  exemple  la  deuxième  épttre  de 
Pierre,  est  une  pièce  apocryphe,  ou  que  ce  n'est  pas  Jésus-Christ 
en  personne  qui  a  institué  les  sept  sacrements  ou  accordé  à  l'Eglise 
le  pouvoir  merveilleux  de  conférer  les  indulgences,  etc.,  etc.  Or, 
c'est  ce  manque  de  liberté  qui  fait  que  dans  la  critique  religieuse 
les  travaux  des  docteurs  catholiques  tiennent  une  si  petite  place. 
Lorsqu'on  parcourt  les  décrets  du  concile  de  Trente,  on  est  effrayé 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut,  sans  s'en  douter,  glisser  dans 
l'hérésie.  Le  silence  est  plus  sûr.  Les  mouvements  oratoires,  cepen- 
dant, ne  sont  pas  interdits,  ni  la  haute  profession  du  dédaî»  vis-à- 
vis  de  ses  adversaires.  L'humilité  est  la  plus  diffîoîlc  des  vertus.  Et 
quand  on  s'appelle  légion,  quand  on  porte  en  soi  une  doctrine  qui  a 
fût  incontestablement  la  civilisation  moderne,  et  qu'on  est  assuré 
de  posséder  la  vérité  absolue»  peui^n  se  défendre  d'un  peu  d'or- 
gueil pour  soi-même  et  de  pitié  pour  les  autres  ? 


II 


C'est  maintenant  une  autre  question  de  savoir  si,  sur  tel  point 
particulier,  la  tradition  et  l'enseignement  ecclésiastiques  ont  ndson 
contre  la  critique  indépendante.  Car  de  dire  ici  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  tort,  et  que  cela  résulte  nécessairement  de  ce  que  leur  doc- 
trine est  révélée,  cela  ne  se  peut  pour  deux  motifs  :  le  premier, 
c'est  que  le  problème  est  justement  de  savoir  comment  il  est  légi- 
time d'interpréter  la  révélation  ;  le  second  que  tous  n'admettent  pas 
cette  révélation,  et  qu'il  faut  pouvoir  convaincre  les  infidèles  autre- 
ment qu'en  s'appuyant  sur  ce  qui  est  en  question.  Que  si  on  allègue 
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ici  l'iofaillibilité  doctrinale  de  I*Egiise,  on  répond  par  une  fin  de 
noD-recevoir,  autrement  dit  on  refuse  le  débat.  Mais  telle  n'est  pas 
d'ordinaire  la  position  par  trop  antiscientifique  que  prennent  les 
théologiens  caiboliques.  On  ne  peut  leur  dénier  la  connaissance  ap- 
profondie des  textes  sacrés  et  des  interprétations  diverses  qu'on  en 
a  données.  Plusieurs  ont,  en  outre,  une  subtilité  d'esprit  fort  pré- 
cieuse dans  la  controverse,  et  par  surcroit  l'éloquence,  qui  sait 
rajeunir  d'anciennes  conclusions  par  une  forme  vive  et  brillante. 

Le  P.  Gratry,  dans  sa  première  lettre,  attaque  habilement  M.  Va- 
cherot  sur  plusieurs  phrases  jetées  comme  au  hasard  et  le  passe 
tout  entier  au  fil  de  sa  terrible  dialectique.  Il  nous  plaît  de  remplir 
ici  la  fonction  de  rapporteur. 

M.  Vacherot,  après  avoir  noté  le  rôle  dédaigneux  et  volontaire- 
ment eflacé  des  théologiens  catholiques  en  face  de  la  libre  critique, 
continue  de  la  façon  suivante  :  «  Ainsi,  par  exemple,  le  Jésus  de  la 
théologie  commence,  poursuit,  achève  sa  mission  avec  une  force 
tonte  divine.  Sauf  un  accès  de  défaillance  au  jardin  des  Oliviers  et 
un  cri  de  désespoir  sur  la  croix,  il  conserve  une  foi  et  une  espérance 
indomptables  jusqu'au  dernier  soupir,  et  meurt  en  voyant  les  cieux 
ouverts  et  le  Père  qui  tend  les  bras  k  son  Fils  ressuscité.  Mais  c'est 
le  Jésus  de  sai|y^uc  et  de  samt  Jean  qui  montre  cette  sérénité. 
Dans  les  évangelistes  saint  Matthieu  et  saint  Marc,  oîji  se  laisse  en- 
trevoir la  réalité  historique  à  travers  une  tradition  plus  fidèle,  le 
drame  do  la  passion  est  autrement  sombre  et  désolant;  là  il  n'est 
question  ni  de  résurrection  ni  de  glorieuse  ascension  au  ciel  avant 
la  mort  de  Jésus.  Quelle  fut  la  dernière  pensée,  le  dernier  seniiment 
de  Jésus  sur  la  croix  ?  Est-il  mort  en  vainqueur  ou  en  désespéré  ? 
Entre  les  contradictions  des  Evangiles,  la  théologie  n'a  aucun 
doute  ;  mais  la  science  n'a  pas  la  même  intrépidité  d'alTirmation  : 
elle  hésite  encore,  tout  en  inclinant  vers  la  dernière  hypothèse  *..» 
Le  P.  Gratry  s'attache  à  cette  seule  phrase,  qu'il  sépare  du  con- 
texte :  «  En  saint  Matthieu  ni  saint  Marc  il  n'est  question  ni  de  ré- 
rurrection  ni  de  glorieuse  ascension  au  ciel  avant  la  mort  de  Jésus  » , 
et  il  apporte  le  poids  énorme  de  quinze  textes  tirés  des  deux  pre- 
miers Evangiles  où  la  résurrection  est  annoncée. 

En  lisant  le  passage  entier  avec  cette  attention  qui  est,  dit-il  trop 
modestement,  son  seul  mérite  et  qu'il  recommande  spécialement  & 
ses  adversaires,  le  P.  Gratry  eût  vu  tout  de  suite  qu'il  avait  pris 
d'une  manière  générale  et  absolue  ce  qui  était  dit  d'une  manière 
particulière.  C'est  l'espèce  de  paralogisme  qu'on  appelle,  je  crois, 
dans  l'école  :  A  dicio  secundum  quid  ad  dicium  simpliciter.  Puis, 

«  Taoberot,  to  BêUgUm,  p.  134. 
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étonné  peut-être  de  sa  facile  tictoire,  le  P.  Gratry  ajoute  on  peu 
plus  bas  :  «  Mais  on  m'assure  que  vous  n'aives  paa  entendu  com- 
parer les  Evangiles  entiers^  mais  les  récits  de  la  Passion  seulement. 
Prenez  garde*,  monsieur;  si  telle  était  votre  intention,  votre  sort, 
comme  critique,  serait  bien  pire  encore.  Car,  pariez-vous  des  Evan- 
giles? vous  ne  vous  trompez  que  sur  deux.  Parlez-vous  des  récits? 
vous  vous  trompez  sur  tous  les  quatre.  En  effet,  la  prophétie  de  la 
résurrection  ne  se  trouve  pas  du  tout  dans  les  récits  soit  de  saint 
Luc,  soit  de  saint  Jean.  Mais  elle  se  trouve  dans  les  deux  autres 
(Saint  Matthieu,  XXVI,  3,  et  saint  Marc,  XIV,  28).  C'est  Tinverse 
de  ce  que  vous  dites.  Vous  niez  le  fait  où  il  est  et  l'affirmez  où  il 
n'est  pas.  Telle  ne  peut  avoir  été  votre  intention.  » 

11  est  d'abord  constant  pour  tout  le  monde  que  le  P.  Gratry  s'est 
mis  fort  inutilement  en  frais  de  citations  et  que  les  quinze  textes 
qu'il  étale  un  peu  bruyamment  n'ont  rien  à  faire  ici,  M.  Vacherot 
ne  parlant  pas  des  Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc 
dans  leur  totalité,  mais  seulement  dans  une  de  leurs  parties,  à sa/voir 
le  récit  de  la  Passion.  Ensuite,  pour  en  finir  avec  les  textes,  j'ouvre 
saint  Matthieu  au  chapitre  et  au  verset  indiqués,  je  n'y  trouve  pas 
un  seul  mot  touchant  la  résurrection.  C'est  jouer  de  malheur, 
quand  on  rectifie  avec  cette  hauteur,  de  se  tromper  de  verseL  Bfeds 
c'est  sans  doute  une  faute  d'impression.  Le  mot  «  Mais  après  que  je 
serai  ressuscité,  je  vous  précéderai  en  Galilée  » ,  identique  dans  les 
deux  premiers  Evangiles,  se  trouve  dans  saint  Matthieu  au  verset  32 
du  chapitre  XXVI  et  dans  saint  Marc  au  chapitre  XlV,  verset  28.  Il 
faut  de  toute  nécessité  accorder  au  P.  Gratry  que  cette  phrase  et 
l'annonce  de  la  résurrection  en  ces  termes  précis  ne  se  rencontre  ni 
dans  le  récit  de  la  Passion  de  saint  Luc,  ni  dans  le  même  récit  ds 
saint  Jean.  Mais  à  prendre  les  choses  ainsi  à  la  lettre,  M.  Yacheroi 
n'a  pas  dit  qu'elle  y  fût.  Il  est  peut-être  de  bonne  guerre  de  prendre 
de  la  sorte  un  mot  isolé,  de  le  détacher  d'un  morceau,  de  négliger 
le  sens  fort  clair  qu'il  reçoit  de  ce  qui  le  précède,  l'entoure  et  le 
suit,  pour  accuser  ensuite,  à  grand  fracas  de  textes,  l'inattentioii 
flagrante  et  la  prodigieuse  légèreté  de  son  adversaire.  Mais  c'esl 
triompher  à  côté  et  oublier  l'esprit  pour  la  lettre.  Oui,  deux  textes 
(qui  n'eu  font  qu'un)  dans  saint  Matthieu  et  saint  Marc  annoncent 
la  résurrection,  et  ces  textes  ou  de  tout  pareils  ne  sauraient  6tre 
montrés  dans  saint  Luc  ni  dans  saint  Jean.  Mais  voyons  les  choses 
de  plus  près  et  plus  avant. 

Les  quatre  récits  de  la  Passion  sont  en  réalité  très  diifêpents. 
Ceux  qui  veulent  s'en  convaincre  n'ont  qu'à  les  Ure  eux^mèmea^  Ift 
plume  à  la  main.  Rien  ne  remplace  la  vue  personnelle  des  choses. 
On  peut  aussi  à  ce  sujet  renvoyer  les  lecteurs  au  travail  deM.  Gustave 
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d'Eîcbtal,  qui  ne  porte  que  sur  les  trois  premiers  Evangiles  et  à  la 
deuxième  partie  de  la  Nouvelle  Vie  de  Jésu$^  de  Strauss  (t.  Il,  de  la 
page  309  à  la  page  36S).  Le  récit  de  saint  Matthieu  et  celui  de  saint 
Marc,  quoiqu'on  trouve  dans  l'un  des  faits  que  l'autre  ne  mentionne 
pas,  ou  qu'il  intervertit,  ou  rapporte  autrement,  —  par  exemple 
^histoire  du  repentir  de  Judas,  de  la  restitution  qu'il  fait  aux  prê- 
tres juifs  de  la  somme  qu'il  a  reçue  pour  sa  trahison  et  de  son  sui- 
cide (XXVII,  1-10),  dont  saint  Marc  ne  dit  pas  un  mot,  —  sont  en 
général  presque  identiques.  Les  divergences  sont  plus  nombreuses 
et  plus  notables  chez  saint  Luc;  elles  sautent  aux  yeux  dans  T évan- 
gile de  saint  Jean.  Mais  il  ne  s'agit  pas  encore  du  récit  total  de  la 
Passion,  mais  seulement  de  la  figure  de  Jésus  et  de  la  manière  dont 
les  quatre  récits  le  représentent  à  cette  heure  suprême  et  dans  ce 
drame  de  quelques  jours.  N'est- il  pas  vrai  que,  dans  saint  Matthieu 
et  dans  saint  Marc,  ce  drame  est  plus  sombre  et  plus  désolant;  que 
Fangoisse  et  rabattement  de  Jésus  y  sont  plus  fortement  marqués 
que  dans  les  deux  autres  Evangiles  ?  CTest  une  question  de  nuance, 
dit-on.  Sans  doute  ;  mais  ces  nuances,  si  l'on  prend  les  termes  ex- 
trêmes, saint  Matthieu  et  saint  Jean  diffèrent  véritablement  du  blanc 
au  noir. 

La  mort  du  Christ,  dans  saint  Luc  déjà  est  une  apothéose.  11  a 
précédemmen  t  annoncé  à  ses  disciples  qu'il  va  au-devant  d'eux 
leur  préparer  le  royaume,  comme  son  Père  le  lui  a  préparé.  Au  jar- 
din des  Oliviers,  il  a  un  moment  d'horrible  angoisse,  mais  un  ange 
le  réconforte  et  le  relève.  Sur  la  croix,  il  garde  sa  pleine  assurance. 
Il  prie  son  Père  de  pardonner  à  ses  bourreaux,  qui  ne  savent  pas  ce 
qu'ils  font;  il  promet  au  bon  larron  qu'il  sera  le  jour  même  au  ciel 
avec  lui.  Sa  dernière  parole  est  une  parole  de  confiance.  Qu'est-il 
besoin,  dans  saint  Jean,  que  Jésus  parie  de  sa  résurrection  7  11 
touche  à  peine  à  la  terre.  Son  ombre  seule  paraît  habiter  ici-bas.  11 
sait  qu'il  est  sorti  de  Dieu  et  qu'il  s'en  retourne  à  Dieu  ;  qu'il  n'est 
pas  du  monde  et  qu'il  a  vaincu  le  monde.  11  ne  se  résigne  pas  à 
la  mort,  il  triomphe  dans  la  mort.  L'idée  de  son  ascension  glo- 
rieuse, de  son  retour  joyeux  vers  le  Père,  de  son  retour  aussi  vers 
ses  amis  quil  ne  laissera  pas  orphelins,  remplit  ce  récit  et  l'illu- 
mine. Comment  cette  divine  personne  qui  affirme  avec  une  foi  si 
limpide  son  union  avec  Dieu,  qui  semble  attendre  impatiemment 
l'épreuve  suprême  de  la  délivrance,  dont  le  seul  regard  renverse  et 
terrasse  les  soldats  au  jardin  des  Oliviers,  pourrait-elle  subir  les 
défaillances  de  l'humaine  nature,  avoir  besoin  du  secours  de  Dieu, 
gémir  et  frissonner  à  l'approche  d'un  déno&ment  prévu  et  désiré, 
et  jeter  à  la  (in  ce  cri  désespéré  :  «  O  mon  Dieu^  mon  Dieu^  pourquoi 
triavez-vous  abandonné?  ù  Nul  ne  peut  dire  que  ce  cri  de  décourage- 
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ment  soit  sorti  du  cœur  de  Jésus  et  qu*II  ait  souRert  à  son  dernier 
moment  cette  amëre  désolation  de  douter  de  sa  mission  et  de  l'avenir 
de  son  œuvre.  On  dit  ceci  seulement  :  que  ce  cri  rapporté  par  les 
deux  premiers  évangélistes,  dont  le  récit  est  en  général  plus  sim- 
ple, plus  naîr  et  par  cela  même  plus  ancien,  est  d'un  caractère  pins 
touchant  et  plus  humain,  ei  à  cause  de  cela  plus  conforme  peut-être 
à  la  vérité  historique  que  cette  exaltation, mystique  et  cette  divine 
sérénité  dont  saint  Luc  et  surtout  saint  Jean  nous  ont  transmis  l'ex- 
pression dans  leurs  compositions  évidemment  plus  artiGcielles. 
Cette  thèse  n'est  pas  bien  nouvelle,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  l'ébranler.  II  est  inutile  de  faire  remarquer,  pour  conclure, 
que  l'argumentation  du  P.  Gratry  ne  l'a  pas  entamée.  Il  est  vrai 
qu'il  y  touche  à  peine  dans  une  note.  11  a  stérilement  employé  d'a- 
bord tout  l'eflbrt  de  sa  logique  à  établir  qu'il  est  parlé  de  la  résur- 
rection dans  les  Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  ce 
qui  n'était  pas  mis  en  question  ;  puis  à  démontrer  que  des  quatre 
récits  de  la  Passion,  ceux  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc  met- 
tent dans  la  bouche  de  Jésus  l'annonce  de  sa  résurrection,  et  que 
ceux  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean  n'en  disent  rien.  Le  P.  Gratry  a 
littéralement  et  matériellement  raison.  On  ne  trouve  pas,  dans  les 
deux  derniers  Evangiles,  la  résurrection  annoncée  en  propres  termes. 
Mais,  comme  nous  croyons  l'avoir  montré,  ce  n'était  pas  là  non  plus 
la  question.  Gela  n'empêche  pas,  en  effet,  que  le  Christ  souffrait  ne 
paraisse  plus  idéal,  plus  abstrait,  moins  humain  et  mpios  vraisem- 
blable dans  saint  Luc  et  dans  saint  Jean  que  dans  les  deux  récits  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Marc. 

La  seconde  lettre  du  P.  Gratry  a  pour  titre  le  Symbole  de  Nicée. 
La  thèse  que  le  savant  oratorien  y  soutient  est  que  le  dogme  de  la 
Trinité  n'est  pas  un  fruit  du  temps  et  d'une  élaboration  progressive 
et  philosophique,  mais  a  été  une  tradition  qui  remonte  aux  pre- 
miers jours  de  l'Eglise  que  tous  les  docteurs  ont  reçue,  exposa  et 
défendue  sans  varier.  A  ce  sujet,  il  se  réfère  à  son  ancienne  polé- 
mique avec  M.  Vacherot,  affirme,  témérairement  à  mon  avis,  qu'on 
ne  peut  pas  ne  pas  être  de  son  avis,  cite  la  courte  conclusion  de 
son  argumentation  d'autrefois,  et  atteste  les  chapitres  conformes  de 
C Histoire  du  dogme  catholique  de  Mgr  de  Grenoble,  qui  sont,  à  son 
goût  «  d'une  solidité  granitique  ».  Je  ne  suivrai  pas  le  P.  Gratry 
sur  ce  terrain.  Ce  n'est  pas  en  quelques  pages  qu'on  peut  traiter  ce 
sujet  difficile,  et  il  est  aussi  un  peu  trop  abstrait  sans  doute  pour  les 
lecteurs  de  la  Retme.  En  réalité,  le  P.  Gratry  ne  le  traite  pas  dans 
sa  lettre.  Il  se  borne  à  affirmer  et  à  renvoyer  à  deux  ouvrages 
dont  l'un  est  de  lui.  Il  sait  combien  il  est  facile  d'opposer  une  as- 
sertion  à  une  autre  assertion  et  un  ouvrage  &  un  autre  ouvrage.  On 
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peut  même  admirer  qu'il  ne  cite  en  témoignage  que  le  seul  livre  de 
M.  Ginoulbiac.  Il  pouvait  aisément  alléguer  tous  les  auteurs  catho- 
liques qui  ont  traité  du  dogme.  Mais  ces  témoignages  ne  paraissent 
pas  décisifs,  vu  que  ces  auteurs  ne  sont  catholiques  qu'à  la  condU 
tion  d'être  d'accord  entre  eux  et  tous  soumis  aux  définitions  de  TE- 
glise.  Saint  Paul  écrit  aux  Galates  que  «  quand  même  un  ange  du 
ciel  leur  prêcherait  un  autre  Evangile  que  celui  qu'il  leur  a  prê- 
ché, »  il  le  condamne.  Je  pense  ici  de  même  que  la  discussion  est 
inutile,  et  qu'alors  même  qu'on  établirait  par  A  plus  B  que  le  sym- 
bole de  Nicée  n'est  pas  dans  saint  Justin,  le  P.  Gratry  n'en  garde- 
rait pas  moins  fermement  son  opinion. 

Ailleurs,  le  P.  Gratry  s'indigne  qu'on  ait  osé  dire  que  la  morale 
de  l'Evangile  repose  sur  un  sentiment  et  non  sur  un  principe.  Il  re* 
cueille  dans  l'Evangile  un  certain  nombre  de  textes  où  le  mot  de 
justice  est  éciît,  sans  trop  s'inquiéter  de  savoir  dans  quel  sens  ce 
ndot  est  pris  exactement;  d'autres  où  la  loi  est  célébrée  sans  se  de- 
mander de  quelle  loi  il  s'agit,  et  si  ce  ne  serait  pas  par  hasard  de 
celle  que  saint  Paul  condamne  comme  insuffisante  et  inefficace  ;  il 
rappelle  la  parole  bien  connue  :  «  Tout  ce  que  vous  voulez  que  les 
hommes  fassent  pour  vous,  faites-le  pour  eux  » ,  jet  prétend  que 
cette  parole  est  la  formule  étemelle,  absolue  du  devoir  et  du 
droit. 

Personne,  assurément,  ne  peut  méconnaître  la  pureté  et  la  hau- 
teur de  la  morale  évangélique;  nul  ne  peut  soutenir  qu'un  pareil 
corps  de  préceptes  eût  jamais  encore  été  donné  au  monde,  qu'au- 
cune morale  eût  enseigné,  avec  un  accent  si  pénétrant  et  si  tendre, 
la  vertu  du  dévouement,  du  sacrifice  et  de  l'abnégation  personnelle. 
Aimer  Dieu  par-dessus  tout  et  aimer  son  prochain,  cela  dit  touu  A 
qui  aime  vraiment  et  du  fond  du  cœur,  tout  est  facile.  Tous  les  de* 
voirs  sont  contenus  dans  la  loi  d'amour  qui  retentit  si  souvent  et 
sous  tant  de  formes  dans  les  leçons  du  divin  maître.  Le  plus  em- 
porte le  moins.  Je  dois  me  sacrifier  aux  autres,  à  plus  forte  raison, 
je  dois  les  secourir,  lear  faire  du  bien  ;  à  plus  forte  raison  encore, 
je  ne  dois  pas  leur  nuire,  leur  faire  du  mal.  Mais  à  quel  titre?  Pour 
imiter  Dieu,  pour  bien  mériter  de  lui.  Mais  si  Dieu  n'est  pas  pour 
moi  une  personne,  si  je  n'attends  rien  de  lui,  si  je  ne  vois  au  delà 
de  la  tombe  nul  lieu  de  craindre  rien  ni  de  rien  espérer?  Est-ce  sur 
le  désir  que  nous  aurions  qu'on  nous  fit  du  bienetqu'on  ne  nous  fit 
pas  de  mal,  sur  le  plaisir  ou  sur  la  peine  que  nous  éprouverions  à 
être  bien  ou  mal  traités  que  sont  fondés  le  devoir  et  le  droit?  C'est 
dire  précisément  que  l'un  et  l'autre  reposent  sur  des  sentiments. 
Donnez-moi  une  cité  évangélique,  il  ne  sera  pas  besoin,  je  Tac- 
corde,  de  code,  de  prohibitions,  de  lois  protectrices,  de  préceptes 
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flilèlés  de  menacesk  Le  dnnt^  ne^coarant  anoua  risque,  ii'aaulèesoia 
d'^ètfe  garanli  m  défendu.  Mais  lacUé  évangélique  n'est  ^as  moim 
loin  de  la  terre  que  la  cité  fdatooîoieaoe.  DaM  oe  mélange  de  bow 
et  <de  méckaoïtsk,  4b  forts  et  de  faibles,  »de  gens  sans  frein  et  sans 
scrupule,  et  «l'imes  timorées  et  délicates  qui  «com^pose  toule  âociéGé 
hamaioe,  la  loi  d'amour  «est  insuffisante.  EUe  passe  par-dessus  la 
tète  du  cMamoD  des  honmes.  Si  les  JM>ns  doivent  se  résiguer,  ;ac> 
oepter  Tieutrage  et  la  vtoleiice,  après  avoir  «été  fraippés  sur  une  joue 
tendre  l'autre,  bénir  ceux  qui  les  dépemUleiit  ^  leur  font  injustâcet 
la  sociélé  se  'composera  d'oppresseurs  >eit  d' opprimés.  Q«el  sera  lé 
recours  de  ces  derniers  ici-bas?  La  revendication  du  droit,  com- 
ment est-elle  compatible  avec  le  devoir  trop  sublime  de  l'absolue 
résignation?  Faut-il  en  toute  occasion  courber  le  dos  et  subir  l'in* 
justice  en  silence,  sans  protester,  sans  se  protéger  soi-même?  Dans- 
l'Evangile,  il  est  surabondamment  parlé  du  devoir.  Il  n'est  guère 
question  du  droit  ;  je  ne  saurais  dire  même  si  le  mot  de  droit  «st 
prononcé.  G'estceqoi  permet  d'affirmer  que  l'idée  de  droit  n'est  paa 
une  idée  chrétienne,  a  Chrétiennement,  dit  fort  bien  M.  Paul  Janet, 
je  dois  supporter  l'injustice  et  même  m'en  réjouir  ;  en  droit,  je  n'y 
suis  point  tenu*  Chrétiennement  et  religieusement,  je  dois  aimer 
mes  persécuteurs;  en  droit,  je  puis  m'en  défendre  et  opposer  la 
force  à  la  violence,  ce  qui  se  concilie  difficilement  avec  le  principe 
de  l'amour.  Sans  nul  doute,  l'idée  chrétienne  est  plus  haute  et, plus 
divine  que  l'idée  <le  droit.  Mais  celle-ci  est  indispensable  pour  main- 
tenir l'ordre  dams  la  société  et  empêcher  que  les  uns  n'abusent  de 
la  candeur  et  de  la  charité  des  autres  '.  »  C'est  trop  peu  dire  encore. 
La  société  civile  repose  sur  l'idée  du  droit,  et  le  droit  a  son  fonde- 
ment dans  la  raison  même  de  l'homme  qui  proclame  l'inviolabilité 
de  la  personne  humaine.  La  sphère  du  devoir,  il  est  vrai,  est  plus 
large  que  celle  du  droit,  et  ce  n'est  pas  asses  d'être  homme  de  bien, 
selon  le  type  de  la  loi,  ad  legem  bonum  esse^  comme  dit  quelque 
part  Sénèque.  Mais  c'est  pour  tous  du  moins  le  commencement  de 
la  sagesse,  et  pour  beaucoup  toute  la  sagesse. 

Le  souci  des  rapports  civils  et  politiques  apparaît  peu  dans  l'E- 
Tangile.  Le  royaume  de  Jésus  n'est  pas  de  ce  monde.  La  société 
qu'il  semble  vouloir  fonder  est  une  société  d'âmes  détachées  d'ici- 
bas  et  éprises  d'une  dédaigneuse  pitié  pour  les  mesquines  obliga- 
tions terrestres.  Sa  parole  aussi  s'adressait  surtout  aux  petits,  auK 
faibles,  aux  misérables,  à  tous  ceux  pour  qui  le  support  des  injures 
et  la  résignation  sont  des  vertus  nécessaires  et  comme  des  vertus 

'  Paul  Janet,  HUtoire  de  la  philosophie  morale  et  politique  dam  Vaniiq%iiU  et 
dam  IM  tempe  modemês,  1 1,  p.  tia 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LK   LIBERTÉ  ^m  tt  GtlTlQOE   SAGBÊE,  695 

de  position.  Maïs  la  résignation  n*est  pas  toujours  vertu  civile. 
Cest  un  devoir  aussi  pour  l'homme  de  faire  respecter  le  droit  violé 
en  sa  personne.  L'inertie  des  âmes  trop  bonnes  et  trop  douces  ac- 
croît l'audace  des  méchants  et  encourage  la  perversité. 

Après  tout  cela,  quel  plus  beau  reproche  à  faire  à  une  morale  que 
^elui  d'avoir  trop  présumé  de  la  nature  humaine,  et  d'avoir  proposé 
à  nos  eiïorts  un  trop  sublime  idéal  7  Si  tous  les  hommes  étaient 
autre  chose  que  des  chrétiens  à  peine  ébauchés  ;  si  tous,  selon  le 
précepte  du  Christ,  s'aimaient  véritablement  et  pratiquaient  la  jus- 
tice comme  le  Christ  l'entendait,  quel  besoin  aurait-on  du  droit  î 
quand  y  aurait- il  lieu  de  le  faire  intervenir  et  de  le  revendiquer? 

Le  P.  Gratry  a  consacré  plusieurs  lettres  à  montrer  que  la  théolo- 
gie catholique  n'a  pas  subi  de  la  part  des  sciences  les  démentis  qu'on 
prétend  ;  que,  sur  aucun  point,  la  science  et  la  critique  n'ont  fait 
reculer  la  foi  ;  que  ni  la  physique,  ni  la  chronologie,  ni  l'histoire,  ni 
la  métaphysique,  ni  la  psychologie,  ni  la  morale,  ni  la  critique  sa- 
crée n'ont  ébranlé  aucune  des  assertions  dogmatiques  du  christia- 
nisme. L'entreprise  est  hardie,  sans  être  tout  à  fait  nouvelle,  et  res- 
semble parfois  à  une  gageure.  Le  P.  Gratry  pense-t-il  en  bonne 
conscience  que  la  lecture  de  ses  lettres  aura  convaincu  beaucoup  de 
savants  ?  Les  physiciens,  les  astronomes  et  les  géologues  les  plus 
complaisants  ou  les  moins  sévères  diront  peut-être  qu'aucune  ques- 
tion n'est  posée  assez  précisément  par  l'éloquent  oratorien,  qu'il 
demeure  dans  de  telles  généralités  qu'il  serait  difficile  de  le  saisir 
en  flagrant  délit  d'erreur  de  fait.  Il  a  raison  de  dire  que  la  démons- 
tration du  mouvement  de  la  terre  ne  contrarie  pas  le  dogme  ;  que  la 
cause  de  la  foi  n'est  pas  liée  à  l'opinion  particulière  des  théologiens 
ignorants  qui,  en  1633,  condamnèrent  Galilée.  11  a  plus  hautement 
raison  encore  quand  il  écrit  que  la  conquête  de  la  vérité  est  une 
conquête  pour  tous  les  esprits  droits,  «  que  reconnaître  une  vérité, 
ce  n'est  pas  reculer,  mais  s'approcher  de  Dieu.  »  On  ne  peut  tenir 
un  langage  plus  élevé.  Mais  ne  serait-il  pas  possible  de  prendre  une 
position  plus  tranchée  et  plus  nette?  Les  questions  scientifiques 
sont  une  chose  et  les  questions  religieuses  une  autre.  La  science 
et  la  religion  sont  légitimes  toutes  les  deux.  Elles  répondent  à 
deux  besoins  différents.  Chacune  a  son  domaine  propre.  Elles  ne 
peuvent  entreprendre  l'une  sur  l'autre  ;  elles  ne  peuvent  ni  se  nuire 
ni  s'entraver.  Elles  sont  étrangères  l'une  à  l'autre.  Les  théories 
scientifiques  sur  les  générations  spontanées,  l'unité  ou  la  diversité 
primordiale  des  espèces,  la  formation  des  mondes,  les  âges  de  la 
terre,  la  nature  et  la  série  successive  des  transformations  qu'elle  a 
subies  dans  la  durée,  n'intéressent  pas  directement  la  foi.  Toutes 
les  origines  sont  obscures.  Nul  n'en  a  la  clé.  C'est  par  des  hypo- 
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thèses  qu'on  les  explique  et  on  n'aura  jamais  là-dessns  que  des  hy- 
pothèses, c'est-à-dire  des  interprétations  vraisemblables»  où  l'imagi- 
nation a  une  part  à  côté  de  la  raison.  Or,  la  Bible  est  un  recueil  de 
pièces  très  diverses  pour  le  fond,  la  forme  et  l'accent.  On  n'y  sau- 
rait voir  un  manuel  d'astronomie,  de  paléontologie,  de  géologie,  p«is 
même  un  livre  de  chronologie  d'histoire  et  de  morale,  dans  le  sens 
précis  que  nous  donnons  à  ces  mots.  Entreprendre  de  faire  concor- 
der les  récits  bibliques  avec  les  découvertes  et  les  résultats  acquis 
de  la  science  est  peu  sérieux  ;  attacher  sa  foi  à  cette  concordance  est 
imprudent,  à  moins  qu'on  n'aflirme  que  les  textes  de  la  Bible  sout 
si  souples  et  si  élastiques  qu'ils  se  prêtent  à  toutes  les  interpréta- 
tions possibles  et  à  toutes  les  théories,  à  l'immobilité  de  la  terre 
comme  à  son  mouvement,  à  l'uniié  primordiale  de  l'espèce  humaine 
comme  à  la  pluralité  originelle  des  races  ;  à  la  théorie  d'un  seul  dé- 
luge universel  ou  des  déluges  partiels  ;  à  l'unité  ou  à  la  multiplicité 
des  mondes  habités.  Déjà  le  P.  Gratry,  qui,  sans  craindre  de  sur- 
prendre personne,  déclare  qu'il  est  constant  qu'on  a  trouvé  l'im- 
mense amas  des  briques  de  la  tour  de  Babel  \  prend  ses  précautions 
au  sujet  de  la  pluralité  des  mondes  et  écrit  ce  non  moins  surprenant 
passage  :  «  Je  vois,  dit-il,  dès  le  premier  siècle  (52V),  Origène  acca- 
blé d'anathëmes,  parce  qu'il  croit  découvrir  la  pluralité  des  mondes 
dans  l'Evangile.  Mais  la  science  ayant  démontré  que  les  étoiles  sont 
des  soleils,  inévitablement  entourés  de  planètes  comme  la  nôtre,  îi 
se  trouve  que  le  commentaire  d'Origène  éiait  bon.  Que  ne  donne- 
rais-je  point  pour  retrouver  les  commentaires  de  ce  grand  esprit  sur 
les  chapitres  X  et  XIV  de  saint  Jean  :  «  J'ai  encore  d'autres  brebis 
»  qui  ne  sont  point  de  cette  bergerie.  Elles  aussi,  je  dois  les  ame- 
»  ner  pour  qu'il  n'y  ait  qu'une  bergerie  unique.  11  y  a  beaucoup  de 
))  demeures  dans  la  maison  de  mon  père.  Je  vais  vous  préparer  le 
»  lieu.  »  Chapitre  X.  El  alias  oves  habeo  quœ  non  sunt  ex  hoc  ovilL 
Et  nias  oportel  me  adducerey  et  erit  unum  ovile.  Chapitre  XIV.  In 
domo patris  mei  mansiones  multœ  sunt.  Vado  parare  vobis  locunu 
Pour  ne  pas  voir  dans  ces  paroles  la  pluralité  des  mondes  habitables 
et  habités,  il  faut  une  grande  préoccupation*.  »  J'avoue  humble- 
ment que  j'ignorais  qu'on  eût  démontré  la  pluralité  des  mondes  ha- 
bités, et  je  trouverais  moins  étrange  qu'on  vît  dans  les  deux  versets 
ci-dessus  la  prédiction  de  l'Amérique  ou  celle  des  habitants  de 
Vénus  ou  de  Mars.  Mais  on  dirait  que  le  P.  Gratry  a  voulu  fournir 
lui-même  des  exemples  de  cette  «  intrépidité  d'aflirmation  »»  que 
M.  Vacherot  reproche  à  nos  théologiens  d'aujourd'hui.  N'écrit-il  pas 


*  Uttreê  sur  la  Religion,  p.  908. 

*  Ibid.,  p.  213,  SU. 
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sans  sourciller  que  «  ne  pas  reconnaître  la  Bible  pour  le  livre  histo- 
rique le  plus  exact  de  toute  l'antiquité,  c'est  se  mettre  en  dehors  de  la 
science'  7  »  Ne  reproche-t-il  à  1* Ecole  de  Baur  «  de  ne  regarder  que 
les  textes  pris  en  eux-mêmes,  les  textes  discutés,  appréciés  par  le 
goût  littéraire,  par  l'imagination  ou  même  par  la  volonté  passionnée 
de  chacun,  mais  sans  les  comparer  avec  l'histoire*?  «  N'ajoute*t-il 
pas  à  la  page  suivante  :  «L'Ecole  de  Tubingue  est  détruite;  cela  est 
tout  récent.  »  Si  récent,  en  effet,  que  c'est  la  première  nouvelle 
qu'on  en  ait.  Ne  fait-il  pas  entendre  que  Srauss  aussi  est  enterré  et 
qu'on  n'en  peut  plus  parler.  C'est  sans  doute  la  raison  pour  la- 
quelle on  n'a  pas  répondu  à  sa  Nouvelle  Vie  de  Jésus.  Il  y  a  des 
écrits  qu'il  est  plus  aisé  de  nier  que  de  réfuter.  C'est  de  cette  façon 
sonunaire  que  le  P.  Gratry  conduit  les  funérailles  de  l'école  critique. 
Deux  ou  trois  phrases  sur  la  tête,  et  en  voilà  pour  jamais.  Si  on  ne 
trouve  rien  de  mieux  à  opposer  à  cette  école  que  ce  que  M.  Gratry 
dte  d'une  étude  de  l'abbé  Le  Hir,et  d'un  travail  de  M.  Tischendorf, 
on  peut  croire  qu'elle  n'est  pas  près  de  rendre  les  armes.  Si  consi- 
dérable même  que  soit  la  science  de  M.  Ewald,  on  peut,  sans  lui 
manquer  de  respect,  tenir  peu  de  compte  de  ses  expressions  indignées. 
Que  M.  Gratry  dise  que  tous  les  libres  critiques  ne  sont  pas  d'ac- 
cord, qu'ils  tâtonnent,  édifient  des  hypothèses  et  les  renversent  le 
lendemain,  changent  leurs  points  de  vue,  modifient  leurs  conclu- 
sions, il  dira  bien.  Hais  cela  signifie  que  l'école  critique  cherche, 
travaille,  essaye  de  se  redresser  et  de  se  corriger.  Cela  veut  dire 
encore  que  l'œuvre  qu'elle  a  entreprise  n*est  pas  faite  sur  tous  les 
points,  ni  peut-être  définitivement  sur  beaucoup.  La  contradiction, 
l'opposition,  la  lutte,  sont  les  fruits  de  la  liberté.  Dans  le  domaine 
de  la  pensée,  comme  dans  le  domaine  de  la  nature,  le  mouvement 
est  le  signe  de  la  vie. 

Dans  une  de  ses  premières  lettres,  le  P.  Gratry  s'était  engagé  i 
marquer  précisément  où  en  était  la  critique  des  saintes  Ecritures. 
Après  avoir  lu  cette  dixième  lettre,  on  est  forcé  de  déclarer  en  con- 
science qu'il  n'a  pas  voulu  donner  tout  ce  qu'il  avait  si  libéralement 
promis. 

Ce  livre  de  polémique,  d'une  note  en  général  hautaine  et  parfois 
agressive,  se  termine  par  un  morceau  d'une  toute  autre  inspiration. 
L'i  dernière  lettre  a  pour  titre  :  V Eternelle  et  universelle  Religion. 
C'est  un  hymne  religieux,  un  appel  à  la  paix,  à  l'union,  à  l'amour 
de  toutes  les  âmes  dans  le  sein  de  Dieu  et  du  Christ.  C'est  une  apo- 
calypse nouvelle,  plus  pacifique  que  celle  du  Nouveau  Testament, 


*  Lettres  sur  la  RdigUm,  p.  1». 
■  IMO.,  p.  lis,  179. 
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mais,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  secret  de  celle-ci,  tout  aussi  trou- 
ble, et  beaucoup  plus  pour  ceux  qui  l'ont.  Quand  il  a  écrit  ces- 
pages  où  le  lyrisme  déborde,  l'auteur  s'est  peut-être  senti  illumiaé 
jusque  dans  les  plus  Intimes  profondeurs  de  son  âme*  Il  a  perdu 
pied  ici-bas.  11  a  été  ravi  au  delà  du  troisième  cieL  II  a  eu  sa  vision 
d'EzéchieL  II  a  senti  sur  son  iront  l'ardent  baiser  des  langues 
de  feu« 

On  serait  mal  venu  à  discuter  les  clartés  supérieures  dont  il  a 
joui.  Mais  le  lecteur  de  sens  rassis  ne  peut  suivre  M.  Gratry  à  tra- 
vers les  espaces  étbérés,  dans  ce  voyage  sublime  et  ce  commerce 
avec  toutes  les  âmes  possibles  des  mondes  possibles.  Il  faudraitt 
pour  bien  comprendre  cet  épilogue,  être  à  l'unisson  avec  l'auteuTt^ 
partager  cette  grâce  précieuse  de  l'enthousiasme  prophétique,  com- 
mune, dit-on,  aux  temps  héroïques  de  la  primitive  Eglise,  mais  bien 
rare  à  notre  époque  de  froide  analyse  et  de  sagesse  terre  à  terre. 

Peu  ont  lu,  en  effet,  les  Dogmes  ihéologiques^  du  P.  Tbomassin. 
M*  Gratry  les  a  commentés  d'une  plume  sérapbique.  Cette  élévation 
religieuse  paraîtra  sans  doute  trop  haute  à  plusieurs.  Où  les  uns  dé- 
couvrent la  pure  lumière,  les  autres  ne  voient  que  le  chaos  obscur 
des  nuages.  Une  calme  raison  insinuera  peut-être  aussi  qu'avant  de^ 
songer  aux  étoiles  invisibles  et  de  communier  en  esprit  avec  les 
âmes  qui  y  séjournent,  on  ne  ferait  pas  mal  de  tâcher  de  s'entendre 
avec  les  hommes  qui  vivent  avec  nous  dans  ce  bas  monde  et  que 
nous  appelons  nos  semblables,  et  de  chercher  en  eux  non  ce  qui  di- 
vise, mais  ce  qui  uniL  Nous  avons  l'éternité  d'outre-tombe  pour 
parcourir  les  sphères  célestes  et  converser  avec  leurs  habitants.  De- 
meurons ici  en  attendant,  l'esprit  et  le  cœur  en  haut,  et,  par  la  pa- 
role et  l'exemple,  enseignons  la  paix  etia  concorde  à  tous  les  hom- 
mes de  bonne  volonté. 

B.  AlTBlf. 
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CONFESSION  DE  L'ERMITE 


À  UN  AMI 


Quelquefois,  mon  cher  ami,  lorsque,  pendant  la  chaleur  du  jour, 
je  m'arrête  à  la  porte  de  ton  petit  jardin  pour  échanger  avec  toi 
deux  ou  trois  cordiales  paroles  arant  de  continuer  ma  course,  je 
surprends  dans  tes  yeux  findice  d'une  curiosité  bienveillante  dont 
fexpression,  cependant,  n'est  jamais  arrhrée  jusqu'à  tes  lèvres. 
Evidemment  tu  te  dis,  en  me  regardant  monter  bravement  la  cdte 
poudreuse,  le  bâton  à  la  main,  la  gourde  sur  le  dos,  plus  eu 
moins  bien  abrité  sous  un  chapeau  de  paille  :  «t  Quel  diable 
iie  plaisir  ou  quel  profit  trouve-t-il  à  courir  ainsi  à  toute  minute  et 
par  tous  les  temps?  Est-il  dans  ce  pays  un  coin  qu'il  ne  connaisse, 
un  pli  de  terrain  qu'il  n'ait  visité,  sondé,  exploré  ?  Ce  n*est  pas  Fat- 
trait  de  la  recherche  ou  de  Tincfmnu,  Tespoir  de  la  découverte  qui 
l'entratne  et  l'aiguillonne.  Nos  site»  d'ailleurs  n'ont  rien  d'extraor- 
dinaire, rien  de  particulièrement  poétique.  Pourquoi  donc,  chaque 
jour,  mon  bon  camarade  Termite  se  met-il  en  route  avec  autant 
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d'ardeur  que  s'il  était  sûr  de  voir  derrière  quelque  rideau  de  peu- 
pliers ou  quelque  colline  vineuse  apparaître  un  royaume  de  GoU 
conde  ou  une  Amérique  nouvelle  7  » 

Ai-je  deviné  juste,  ami,  et  n'est-il  pas  vrai  que  ce  côté  de  ma  vie 
est  demeuré  pour  toi  plein  de  mystère?  Ce  n'est  point  seulement  le 
charme  qui  m'attire,  le  doux  enthousiasme  qui  me  retient  dans  les 
bois  que  tu  voudrais  pénétrer  et  connaître  à  fond  ;  ta  curiosité  va 
plus  loin  et  plus  haut.  Tu  désirerais  savoir  à  quel  point  j'en  suis 
intérieurement?  Quel  a  été  le  résultat,  le  fruit  de  tant  de  prome- 
nades méditatives?  Si  quelqu'un,  à  ton  gré,  est  en  mesure  d'avoir 
une  opinion  sur  cette  question  si  vaste,  si  difficile  à  définir,  si  cou- 
troversable,  de  la  moralité  de  la  nature,  ce  doit  être  celui  qui  passe 
sa  vie  à  la  fréquenter,  à  l'interroger. 

^  Tu  as  raison.  Aussi,  ne  dilTérerai-je  pas  plus  longtemps  des 
éclaircissements  et  des  aveux  qui  seront  pour  nous  une  joie,  un  lien 
de  plus,  une  occasion  de  voir  un  peu  plus  clair  dans  notre  âme  et 
d'élever  notre  pensée  au-dessus  des  fatigues  parfois  écoBurantes  de 
la  lutte  quotidienne.  Je  te  livrerai  bien  volontiers  le  secret  —  extrê- 
mement simple  —  de  mes  promenades,  et  tu  seras  étonné  d'ap- 
prendre combien  ce  qui,  pour  la  plupart  des  hommes,  n'est  qu'une 
distraction  insignifiante  ou  une  précaution  d'hygiène,  est  devenu 
pour  moi  une  habitude  indispensable,  presque  sacrée,  un  élément 
constitutif  de  ma  vie,  une  source  de  contentement,  d'énergie,  de  plé- 
nitude morale  et,  tranchons  le  mot.  de  bonheur. 


Je  te  l'ai  dit  souvent,  mais  brièvement,  sans  entrer  dans  aucun 
détail,  et  il  y  faut  à  présent  insister  davantage  :  Si  je  suis  de  ce 
monde,  si  j'ai  résisté  aux  plus  cruelles  épreuves,  si,  me  guérissant 
peu  à  peu  du  désespoir,  du  spleen,  et,  triomphant  de  la  mélancolie, 
je  me  suis  fermement,  entièrement  réconcilié  avec  la  destinée,  je  le 
dois  à  d'immenses,  à  de  folles  promenades.  Avant  qu'il  me  fut 
donné  de  planter  ma  tente  au  pied  du  coteau,  à  Torée  des  bois,  j'ai 
dû  passer  à  la  ville  de  terribles  années.  J'habitais  tout  à  fait  au 
centre,  dans  un  quartier  populeux,  commerçant,  industriel.  Me 
tombait-il  quelques  heures  de  loisir,  m'était-il  permis  de  disposer 
d'une  journée,  il  fallait  faire  un  voyage  rien  que  pour  atteindre  la 
barrière.  Ce  voyage,  je  le  fusais  sans  hésiter  ni  me  plaindre,  sans 
même  penser  à  la  distance,  à  la  fatigue;  je  ne  marchais  pas,  je 
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conrais,  j'avais  des  ailes!  Si  bon  marcheur  que  je  fusse,  tu  com- 
prends pourtant  que  Je^  ne  pouvais  aller  bien  loin.  La  forêt  de 
Meudon,  la  vallée  de  Biëvre  sont  mes  grandes  conquêtes,  mes  pa- 
radis terrestres  et  aussi  mes  colonnes  d'Hercule  de  ce  temps-là. 
Fontainebleau  me  semblait  au  bout  du  monde.  Qui  m*eût  parlé  de 
l'Auvergne  ou  de  la  Suisse  se  serait  alliré  de  mauvais  compliments, 
j'aurais  cru  qu'on  se  moquait  de  moi. 

£tais-je  donc  dépourvu  d'énergie  ou  dénué  d'initiative,  de  res- 
sort? J'ai  assez  travaillé  depuis,  assez  lutté,  pour  être  en  droit  de 
répondre  non.  Je  sentais  le  poids  de  la  vie  ;  je  n'en  étais  pas  acca- 
blé. Le  désir  de  la  réputation  littéraire  me  venait  quelquefois,  sans 
me  troubler  ni  m'enflammer  ;  celui  de  la  fortune,  jamais.  De  bonne 
heure  —  et  c'est  peut-être  le  seul  point  par  où  je  sois  réellement  ce 
qu'on  nomme  un  original  — j'ai  fait  un  pacte  avec  la  pauvreté.  Ce 
n'est  donc  point  à  gagner  de  l'argent,  rarement  à  écrire  des  livres, 
que  je  pensais  dans  ces  longues  promenades.  Non,  j'étais  déjà  pré- 
occupé de  ce  qui,  au  fond,  a  été  le  grand,  l'unique  souci  de  ma  vie  : 
tremper  et  former  mon  âme,  la  mettre  au  niveau  des  choses  et  au- 
dessus  des  événements;  saisir  le  côté  par  lequel,  chélif  atome 
perdu  dans  l'immensité,  je  pouvais  faire  œuvre  utile,  concourir  à 
la  marche  de  l'ensemble,  jouer  ma  partie  dans  le  suprême  concert 
et,  dans  cette  immensité  même,  ne  pas  me  sentir  rouler  sans  raison 
et  sans  conscience  comme  l'inerte  grain  de  sable. 

Quand  la  lassitude  devenait  trop  forte,  je  m'asseyais,  je  lisais. 
C'est  ainsi  que  j'ai  lu  ou  plutôt  relu  d'un  bout  à  l'autre,  avec  grand 
plaisir  et  grand  profit,  les  Eludes  de  la  nature^  le  De  natura  rerum^ 
les  Fables  de  La  Fontaine.  Le  jour  décroissait  et  m'avertissait  de 
partir.  Je  revenais  plus  lentement  que  je  n'étais  allé.  Le  bruit  de  la 
ville  m'étourdissait,  le  pavé  me  blessait  les  pieds.  A  peine  rentré, 
je  m'apercevais  que  j'avais  fait  plus  que  force.  La  fièvre  s'emparait 
de  moi,  je  me  couchais  brisé,  broyé  par  la  courbature;  n'importe, 
j'étais  heureux  !  J'avais  renouvelé  ma  provision  de  sentiments, 
d'idées,  de  résolutions,  de  conceptions  ;  je  rentrais  plus  homme  que 
je  n'étais  parti  et  je  ne  songeais  qu'au  jour  où  je  pourrais  recom- 
mencer quelque  victorieuse  excursion. 

Voilà  comment  et  par  quoi  j'ai  vécu  ;  et,  s'il  faut  tout  dire,  puis- 
que c'est  ici  ma  confession  que  je  te  fais,  voilà  comment  et  par  quoi, 
à  l'heure  qu'il  est,  je  vis  encore.  L'incessante  méditation  dans  la 
nature,  telle  est  ma  vraie  manière  d'être,  celle  qui  demeure  le  plus 
conforme  à  mon  organisation  et  qui  me  procure  les  satisfactions  les 
plus  pures,  les  plus  complètes.  Dieu  sait  pourtant  si  je  suis  fermé 
aux  sensations  agréables,  aux  joies  innocentes  et  souvent  très-vives 
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qiie  la  société  doDoe  1  Non-seulement  je  me  plais  aax  spectacles  des 
villes  et  de  ractivité  multiple  que  Ffaommc  y  déploie,  je  me  réjouis 
de  Yoir  la  civilisation  à  l'œuvre  et  en  mouvement,  mais  encore  tout 
ce  qui  me  rapproche  de  mes  semblal^es,  tout  ce  qui  me  les  rend 
présents,  soit  dans  les  tâtonnemenis  et  les  lottes  dv.  passé,  soit 
dans  les  développements  possibles  d'un  avenir  meilleur,  est  l'objet 
de  ma  prédilection  et  de  mon  étude.  Je  n'ai  pas  le  tempérament 
farouche  et  insociable  des  rêveurs  de  la  Tbébaîde,  et  le  do»  de  so~ 
lilude,  comme  l'entendaient  Hamon  et  Du  Guet,  m'eAt  été  certai- 
nement refusé  par  les  sévères  docteurs  de  Port-Royal. 

Lectures,  conversations,  charme  des  relations  mondaises,  dou- 
ceur des  amitiés  profondes,  enchantement  des  aiïections  vraies, 
rien  ne  m'est  étranger  et  je  ne  fais  fi  d*  aucune  des  délices  que  les 
circonstances  un  peu  tardivement  clémentes  ont  mises  surnaroote. 
Quand,  le  dimanche  soir,  dans  ma  maisonnette  ou  sous  ta  tonnelle» 
nous  faisons^  avec  quelques  fous  de  notre  acabit,  un  pendant  aux 
joyeux  Propos  des  Buveurs  dans  Rabelais,  et  ^e  nous  reprenonaen 
choeur  le  Quai  de  la  Ferraille  ou  quelque  autre  refrain  aussi  grave, 
je  ne  suis  pas  —  tu  pourrais  en  témoigner  et  nos  vieux  camarades 
aussi  —  le  moins  en  verve,  le  moins  gai  de  nous  tous.  Oui,  j'cB 
conviens,  en  dehorsde  mes  promenades,  je  compte  plus  d'une  be«rs 
charmante  et  même  féconde  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  là 
seulei^ent  j*ai  pleinement  conscience  de  moi-même,  je  me  sens 
vivre  avec  une  intensité  extraordinaire  et  j'ai  au  suprême  degré  la 
sensation  de  l'apaisement  et  de  l'accroissement. 

Je  vais  encore  préciser  davantage,  car  il  s'agit  d'une  analyse 
({ui,  jeté  le  jure,  n'est  pas  commode  à  faire.  Ce  qui  me  rend  si  heureux, 
ce  n*est  pas  la  découverte  des  beaux  peints  de  vue  ni  le  ravissement 
que  donnent  aux  esthéticiens  sincères  tels  que  toi  des  paysages 
disposés  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux  ;  ce  n'est  pas  non  plus  Is 
satisfaction  d'une  de  ces  passions  comme  en  ressentent  les  savants 
et  qui  les  retiennent  en«  contemplation  pendant  des  lieures  entières 
devant  l'aile  d'une  mouche  ou  le  calice  d'une  fleur.  Je  suis  touché 
comme  il  convient  de  la  beauté  des  sites,  mais  je  ne  m'y  arrête  pas^ 
et  souvent,  engagé  dans  mes  réflexions,  il  m'est  arrivé  de  ne  point 
accorder  à  des  vues  superbes  une  attention  suffisante,  de  me  mon- 
trer à  leur  égard,  iK)n  certes  dédaigneux,  ce  qui  eût  été  sel,  au 
moins,  je  m'en  accuse,  négligent  et  indifférent. 

J'ai  mes  découvertes  aussi  cependant,  et,  à  force  de  cemir  coi* 
Knes  et  vallées,  plaines  et  forêts,  j^ai  quelquefois  trouvé,  —  2ib^ 
solument  inconnus,  quoique  tout  près  à»è  routes  fréquentées,  — 
Aes  coins  d'une  incomparable  sauvagerie.  Je  me  souviens  des  ex- 
daaaiions  de  nos  amis  A..»  quand  je  les  conduisis  à  la  grande  kmda 
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que  j'ai  bapdsée  pompeusememect  Lande  Senancour^  et  toi-même, 
le  difficile  des  difficiles,  je  t*ai  arraché  Taveu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
doucement  pittoresque  que  ce  petit  vallon  qui,  à  deux  pas  de  Paris, 
offre  certains  aspects  de  la  Suisse  romande,  et  que  j'appelle  le  can- 
ton de  Vaud. 

Ce  sont  là  d'heureuses  rencontres,  mais  je  n'en  suis  pas  plus  fier 
qa'il  ne  faut*  Au  fond^  je  ne  suis  pas  plus  fait  pour  découvrir  que 
peur  décrire  des  paysages.  Je  suis  trop  occupé  à  lire  en  moi-même 
pour  vouloir  et  savoir  regarder.  Personne  n'admire  plus  que  moi 
cette  faculté  étonnante  que  possèdent  certains  écrivains  de  graver 
dans  leur  mémoire  et  de  reproduire  dans  les  moindres  détails  oe 
qu'ils  n'ont  vu  qu'une  fois,  en  passant,  en  courant.  Pour  mon 
compte,  je  serais  bien  embarrassé  s'il  me  fallait  décrire  un  peucon- 
grûment  telle  ou  telle  région  de  ce  pays  où  s'écoule  la  meilleure  part 
de  mon  existence.  Ce  que  je  sais  parfaitement,  ce  que  je  pourrais 
indiquer  à  merveille,  ce  sont  les  affinités  secrètes,  difficiles  à  saisir, 
à  exprimer,  mais  non  pas  indéfinissables,  par  lesquelles  un  endroit 
plutôt  qu'un  autre  m'attire  et  me  captive.  Ma  science  et  mon  art  à 
ce  sujet  ne  vont  pas  plus  loin. 

Et,  puisque  je  parle  de  science,  le  moment  est  venu  de  complé- 
ter mon  aveu  et  de  confesser  que  l'étude,  —  une  étude  spéciale  et 
déterminée,  —  n'est  point  ce  qui  fait  Tattrait  de  mes  promenades, 
ce  qui  me  les  rend  à  la  fois  si  salutaires  et  si  nécessaires.  Mes  >ol>- 
servations,  très-fidèles  assurément,  mais  si  incomplètes  encore  et  si 
rapides  sur  les  fourmis,  sont  une  exception  qui,  comme  toutes  les 
exceptions  imaginables,  confirme  la  r^le.  Si  l'on  mettait  bout  i, 
bout  les  heures  que  j'ai  consacrées  à  ces  observations,  qui  n'ont  ja- 
mais été  en  réalité  qu'un  divertissement  et  un  repos,  je  ne  sais  si 
l'on  arriverait  à  iaire  bien  des  journées.  L'étrangeté  du  spectacle 
qui  s'ofi'rait  à  moi  m'a  tiré  brusquement  de  ma  rêverie,  m'a  fait 
ouvrir  les  yeux  ;  j'ai  regardé  curieusement  et  patiemment,  j'ai  noté 
avec  exactitude  ce  que  je  voyais,  rien  de  plus.  On  a  bien  voulu  m'en 
savoir  gré,  et  j'ai  été  très-sensible  à  l'accueil  qu'ont  rencontré  ces 
sincères  et  intimes  esquisses,  jetées  au  vent  de  la  publicité.  En 
conscience,  cependant,  et  dussé-)e  y  perdre  quelque  peu  de  mon 
auréole  de  formicologue^  je  déclare  humblement  (avais-je  vraiment 
besoin  de  le  déclarer  1)  que  je  ne  suis  pas  savant  le  moins  du 
monde,  ce  dont  msdntes  fois  j'ai  bien  enragé.  Je  regrette  surtout 
«le  ne  savoir  pas  la  botanique,  et  je  n'ai  point  tout  à  fait  renoncé 
à  l'idée  Aq  fourrer  dans  ma  tète  grisonnante  quelques  notions  de 
oette  charmante  science  si  préoieuse  au  rêveur  qui  habite  la  cam- 

ïu  me  le  disais  l'antre  jour,  ^t  tu  n'avais  que  trop  raison,  avec 
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mon  excellente  métnoi'-e  et  l^esprît  de  méthode  que  je  porte  en 
toutes  clM)ses,  je  suis  inexcusable  d'avoir  négligé  d'étudier  une 
science  que  j'aurais  probablement  possédée  très  vite.  Mais,  que 
veux-tu,  cette  terrible  habitude,  cette  constante  tyrannie  de  la  mé- 
ditation qui  concentre  et  rappelle  au  dedans  toutes  les  forées  de 
l'être,  a  longtemps  jeté  entre  moi  et  le  détail  des  objets  naturels 
une  sorte  de  voile  qui  m'empêchait  de  remarquer,  d'examiner  bien 
des  choses.  Mes  chères  fourmis  ont  commencé  ma  délivrance,  et  il 
me  semble  que  je  vais  faire  quelques  pas  dans  une  direction  nouvelle 
et  plus  positive.  Pourtant,  je  ne  me  dissimule  point  qu'on  ne  sau- 
rait d'un  jour  à  l'autre  triompher  d'une  habitude  impérieuse,  deve- 
nue à  la  longue,  comme  on  dit,  une  seconde  nature,  et  qui  s'appuie 
sur  les  aptitudes  instinctives  dont  elle  est  l'expression.  D'ailleurs, 
il  ne  s'agit  nullement  de  rompre  avec  une  faculté  qui  comporte  cer- 
taines faiblesses,  certaines  imperfections,  mais  qui  assure  à  l'intel- 
ligence solidité,  vérité,  j'ajouterai  même,  pour  être  entièrement  sin- 
cère, sérénité.  Méditatif  je  suis  né,  méditatif  je  mourrai.  Je  ne 
verrais  toutefois  aucun  mal  à  ce  que  ce  méditatif  se  compliquât  ou 
se  complétât  d'un  peu  de  naturaliste  et,  au  besoin  {prohpudor  !)  de 
vitaliste.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  et,  comme  j'ai  à  t'entre- 
nir  de  ce  que  j'ai  été,  de  ce  que  je  suis,  bien  plus  que  de  ce  que  je 
désire  ou  espère  devenir  un  jour,  il  faut  que  j'en  revienne  mainte- 
nant à  t'expliquer  ce  que  peuvent  être,  ce  que  peuvent  produire  les 
promenades  d'un  pur  méditatif  dans  la  nature. 

Un  point  important  demeure  éclairci  et,  de  son  propre  aveu,  tu 
sais  maintenant  qu'il  n'y  a  pas  daos  ton  ami  le  promeneur  l'ombre 
d'un  paysagiste.  J'ai  réduit  à  sa  proportion  juste  la  part  du  natura- 
liste. Avec  tout  cela,  il  n'est  pas  moins  incontestable  que  j'ainoe  à 
passer  ma  vie  aux  champs  ;  que  de  cette  fréquentation  assidue  est 
résultée  pour  moi  une  très  réelle  et  très  forte  culture,  et  que,  par 
conséquent,  la  nature,  si  instructive  pour  l'artiste  et  le  savant,  a 
aussi  des  enseignements  pour  le  penseur.  De  quelle  sorte,  de  quelle 
portée  sont-ils  ces  enseignements  ?  C'est  ce  que  je  voudrais  te  rendre 
sensible  en  te  décrivant  dans  leur  succession  les  impressions  que 
j'éprouve  en  mes  longues  et  fortifiantes  courses. 

Au  départ,  et  pendant  les  premiers  instants,  je  ne  m'appartiens 
pas  tout  è  fait,  je  n*ai  pas  encore  doublé  ce  certain  coin  dont  parle 
Rousseau  dans  les  admirables  Lettres  à  M.  de  Maleaberbes,  et  que 
connaissent  si  bien  les  promeneurs  à  l'humeur  sauvage.  Les  petites 
misères,  les  préoccupations  quotidiennes,  les  soucis  et  les  «tracas, 
desquels  n'est  pas  exempte  la  plus  humble  existence,  s'attachent  à 
moi  durant  quelques  minutes  ;  mais  bientôt  je  suis  en  pleine  cam- 
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pagne;  j'ai  laissé  derrière  moi  les  dernières  maisons  du  village,  je 
!»e  vois  plus  que  la  verdure,  les  fleurs,  le  ciel;  je  n'entends  plus 
que  le  bourdonnement  des  insectes  et  le  cbant  des  oiseaux.  Alors, 
Kun  après  Tautre,  comme  d'importuns  parasites  qui  se  sont  glissés 
au  logis  en  l'absence  du  maître,  et  que  la  seule  annonce  de  son  re- 
tour suffît  à  chasser,  se  détachent  et  tombent  les  fardeaux  qui,  tout 
à  r  heure,  paraissaient  m'accabler  :  je  me  redresse,  je  me  sens  plus 
libre,  je  suis  plus  calme. 

Délivrance,  apaisement,  accroissement.  Telles  sont  mes  pre- 
mières impressions.  Les  particularités  gênantes  ou  irritantes,  les 
souvenirs  fâcheux,  les  contrariétés  de  détail,  tout  ce  qui  me  déro- 
bait, me  cachait  à  moi-même,  a  disparu.  Je  m'élève  au-dessus  des 
vaines,  des  stériles  agitations  ;  rentrant  dans  le  vrai  de  mon  être, 
je  m'y  établis  fortement  Et  ce  que  j'appelle  ainsi,  c'est  le  plus 
haut,  le  meilleur,  l'endroit  inaccessible  aux  craintes  vulgaires  et 
aux  secousses  du  hasard,  ce  que  les  Anciens  nommaient  avec  raison 
optima  pars  animœ. 

L'individu  qui  boit,  mange  ou  dort,  le  pauvre  diable  tourmenté 
de  misérables  inquiétudes,  essayant  inutilement  de  sortir  à  son 
honneur  d'inextricables  et  ridicules  embarras,  n'est  point  en  nous 
Ihomme  véritable,  celui  que  l'on  doit  étudier  et  chez  lequel  se  ré- 
véleront manifestes  les  richesses,  les  grandeurs  de  notre  nature.  11 
est  le  premier  à  le  sentir,  à  le  reconnaître;  il  s'en  attriste,  il  s'en 
irrite,  plus  ou  moins  consciemment  il  en  souffre.  Distrait  et  dé- 
tourné par  le  jeu  des  circonstances  du  but  que,  dans  son  mysté- 
rieux instinct,  il  poursuivait,  battu  par  de  durs  événements,  poussé 
6t  quelquefois  submergé  par  les  flots  de  la  foule,  il  ne  peut  se  dis- 
simuler que  son  initiative  personnelle  a  été  bien  restreinte,  pour 
ne  pas  dire  absolument  nulle. 

((  A  quel  moment  ai-je  été  réellement  moi  7  est-il  contraint  de  se 
demander,  à  quel  moment  aurais-je  pu  l'être?  Quand  m'a-t-il  été 
possible  de  sonder  mes  puissances  intérieures,  de  consulter  mes 
aptitudes,  d'interroger  le  secret  de  ma  destinée,  d'en  régler  la 
tnarcte?  Mes  actes,  mes  paroles,  ma  vie  tout  entière  n'a  été  exacte- 
ment et  au  pied  de  la  lettre  que  la  feuille  dont  se  joue  la  tempête 
ou  que  le  fleuve  emporte,  ludibria  ventisï  Ah!  pourquoi  n' ai-je  pu 
obtenir  une  heure  de  répit  et  de  repos;  pourquoi  ne  m'a-t-il  pas 
été  donné  de  rencontrer  un  inébranlable  point  d'appui  ?  » 

Ce  point  d'appui,  ce  lieu  où  la  clarté  se  fait  en  nous-mêmes  et  sur 
nous-mêmes,  où  ce  qu'il  y  a  de  factice,  de  superficiel,  d'inférieur 
en  nous,  se  retire  et  se  dissipe  pour  laisser  apparaître  les  beaux 
côtés,  les  hautes  parties,  les  forces  primitives  et  indestructibles  de 
notre  âme,  c'est  la  nature.  Tu  vois,  mon  cher  ami,  que  je  suis  à  cent 
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fieaes  du  panthéisme.  Jamais,  au  sein  de  la  natore»  je  n*ai  senti  di- 
minuer, s'atténuer,  se  fondre  mon  être.  Elle  m'a  au  contraire,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  rendu  plus  présent  à  moi-même.  Tu  sais  le 
mot  de  Tascëte  :  «  Je  ne  suis  jamais  allé  parmi  les  hommes  que  je 
n'en  sois  revenu  moins  homme.  »  Eh  bien  !  moi,  je  pourrais  m'é- 
crier  :  Je  ne  suis  jamais  allé  parmi  les  plantes  et  sous  le  ciel  que  je 
B'en  sots  revenu  plus  homme  I  Je  n'agite  point  ici  la  question  de 
l'obligation  sociale  ;  je  ne  cherche  pas  à  déterminer  dans  quelle  me^ 
sure  00  doit,  pour  ses  semblables  et  pour  soi,  cultiver  leur  com- 
merce. Je  m'appliqtie  à  constater  un  fait  extrêmement  important  et 
d'où  j'aurai  à  tirer  plus  d'une  conséquence.  Ce  fait,  je  le  résume 
ainsi  :  le  milieu  social  diminue  l'homme  et  le  consume,  le  uiiliea 
naturell'alimente  et  le  vivifie. 

Ne  me  dis  pas  que  ceci  est  un  raisonnement  d'ermite,  un  para- 
doxe de  solitaire.  Veux-tu  que  je  te  cite  le  témoignage  d'un  homme 
qui  n'avait  guère  le  tempérament  ascétique  et  qui  a  passé  ses  jours 
à  combattre,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  bon  combat?  Est-ce  Ger- 
son,  Nicole  ou  Senancour  qui  a  écrit  ces  paroles  décisives  :  «  Il  est 
impossible  que  l'homme  se  mêle  à  la  vie  sociale  sans  qu'il  en  re- 
çoive quelque  souillure  et  perde  quelque  chose  de  son  innocence  et 
de  sa  justice...  Il  faut  agir,  combattre,  soutenir  la  lutte  contre  le 
mal,  avec  le  moins  de  défaillances  qu'il  se  pourra,  sans  doute,  mais 
au  risque  des  plus  tristes  chutes...  Le  premier  et  le  plus  grand  sa- 
crifice qu'un  homme  doive  à  ses  frères  est  celui  de  sa  propre  sain- 
teté? »  Non,  c'est  Proudhon,  le  grand  partisan  de  la  réforme  so- 
ciale. Nul  plus  et  mieux  que  lui,  dans  les  pages  d'où  j'extrais  ces 
deux  ou  trois  lignes,  n'a  marqué  l'action  énervante,  dissolvante, 
consumante  de  la  société  sur  l'individu.  Et  assurément,  celui-là  ne 
prêchait  ni  le  renoncement,  ni  la  désertion,  pas  plus,  du  reste,  que 
je  ne  les  prêcherais  si  j'avais  quelque  autorité  sur  mes  conci* 
toyens. 

Mise  en  contact  avec  la  nature,  non-seulement  la  persocmalité 
kumaine  ne  s'y  absorbe  pas  nécessairement;  mais,  placée  dans  les 
oonditions  régulières  de  la  santé  morale,  elle  s'y  rassérène,  s'y  dé- 
foloppe,  s'y  purifie,  s'y  accroît.  Voilà  un  premier  fait  qui  résulte 
de  ma  propre  et  intime  observation. 

Affaire  d'ex périeaoe individuelle,  vas-tu  m' objecter;  parce  que 
les  choses  se  passent  ainsi  dans  le  cœur  et  dans  la  tête  d'un  médi- 
tatif, il  ne  s'ensuit  nullement  que  le  phénomène  psychologique 
s*aocom plisse  de  même  chez  tout  le  monde.  11  n'est  pas  démontré  le 
aoHis  du  monde  que  l'amant  qui  fiuxourt  avec  son  amante  one 
telle  campagne,  que  l'artiste  et  le  poète  enivrés  ées  splendeurs 
qu'ils  CMtemplent,  que  le  savant  confondu  par  l'abondance  des  ft- 
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cfaesses  qui  a'offrettt  à  lui  se  sentent  si  distincts,  ai  iDdîvidaalisés» 
On  peut  croire,  saos  trop  blesser  la  Yraîsemblancet  qu'ils  sont  plua. 
portés  à  se  perdre  dans  le  grand  tout  qu'à  s'affirmer  en  £ace 
de  lui. 

Entendons -nous.  Evidemoiest,  je  parle  d'abord  et  prineqpale*- 
ment  pour  moi  ;  mais,  comme  je  ne  suis  une  exception  en  aucun 
genre,  comme  je  ne  suis  ni  un  monstre,,  ni  un  idiot,  ni  un  boaund 
de  génie,  je  représente  forcément  toute  um  famille  d'esprits, et  jfeût 
fiuis,àrbeurequ'ilest,vis-à-Ti3âetoi,rorganeetrinterprëte.HMiimei 
de  réflexion,  je  parle  pour  ceux  qui  réfléchissent,  non  paa  avant 
d'avoir  senti,  mais  sur  ce  qu'ils  sentent  Quand  il  serait  vrsd  —  ca- 
que j'admets  provisoirement  et  simplement  sous  bénéfice  d'inven- 
taire —  que  l'amant,  l'artiste  et  le  savant  sont,,  en  vertu  de  teurs* 
circonstances,  de  knr  organisation^  de  l'objet  de  leur  curiosité  et  de 
leurs  recherches,  fatalement  entraînés  à  se  perdre,  à  se  confondre 
dans  l'ensemble  des  cboses,  cela  n'enlève  aucune  valeur,  aucune 
autorité  au  procédé  intérieur  du  méditatif.  Il  a  sa  coneeptHm  de  la 
nature,  sa  méthode  pour  T interpréter;  les  antre»  ont  les^ leurs. 
Quelles  sont  les  meilleures?  C'est  une  question  réservée.  Apre-* 
mière  vue  et  avant  d'avoir  approfondi,  noua  les  admettrons  sur  le 
pied  d'égalité* 

11  est  donc  convenu  désormais  qu'en  te  racontant  ma  promenade, 
en  te  décrivant  mes  impressions  successives,  ce  n'est  plus  sen)^ 
ment  la  promenade  d'un  rêveur  isolé,,  ce  ne  sont  pkis  des:  impres- 
sions purement  et  strictement  personnelles  que  je  raconte  el  que  je 
décris.  Maintenant,  je  m'appelle  légiooL  A  te  dire  le  vrai,  cela  me 
va  mieux  et  je  me  sens  plus  à  mon  aise.  Sans  croire,  conMae  Pas- 
cal, que  le  moi  soit  haïssable,  j'estime  qu'en  matière  de  pliilosophie 
surtout,,  il  en  faut  user  Le  plus  sobrement  possible*  Fais-moi  donc 
le  plaisir,  mon  cher  ami,  à  mesure  que  je  vais  continuer,,  de  ne 
]dus  accorder  trop  d'attention  à  ma  chétive  personne*  Ticbe  de  te 
persuader  ou  de  t'imaginer,  au  moins  momentanément,  que  ton 
ami  le  campagnard  est  une  espèce  de  type  qui  n'a  rien  d'extraordi- 
naire. Si  mes  observations,  mes  révélations  mériieut  qu'on  s'y  nr**- 
rète,  c^Bst  justement  parce  que  je  ne  parle  pas  uniquement  en  mon 
nom.  Mon  secret  serait  bien  moins  intéressant  s'il  n'était  celui  de 
beaucoup  d'autres. 

Assez  d'éclaircissements,  n'est-ce  pas?  Je  reviens. à  ma  prome- 
nade, à  mes  sensations,  à  mes  sentiments*.  Cette  conscience  nette  et 
positive  de  mon  être,  cette  pleine  possession  de  moi-même  qui  soe« 
cèdent  presque  immédiatement  au  premier  tiouble,  aux  lourdeurs 
confuse  du  départ,  ont  en  quelque  sorte  leur  contre-coup  extérieur. 
Dès  que  je  vois  mieux  en  moi,  )e  vois  nûens  aussi  autour  de  moi. 
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Les  larges  aspects,  les  vastes  horizons,  les  grandes  lignes  surtout 
me  frappent,  exactement  toujours  comme  dans  ma  conscience.  De 
même  que  les  petits  faits,  les  vétilles  d'hier  et  d'aujourd'hui  ne 
captivent  plus  mon  attention  et  lui  permettent  de  s'occuper  de  su- 
jets importants,  de  même  par  delà  les  accidents  et  les  agréments  de 
la  route,  si  pittoresque  et  si  charmante  qu'elle  soit,  ma  pensée 
s'élance  ;  elle  laisse  le  particulier  pour  le  général,  le  relatif  pour 
l'absolu,  le  phénomène  pour  la  loi.  Le  mouvement  de  la  sève  dans 
la  plante  m'intéreSvSe  bien  autrement  que  la  plante  elle-même;  et 
tous  ces  objets  doués  de  vie  qui  la  communiquent,  la  répandent, 
qui  augmentent  et  renouvellent  la  mienne,  c'est  à  peine  si  je  les 
vois,  si  j'en  sens  le  charme,  captivé,  dévoré  que  je  suis  par  le  désir 
de  pénétrer,  de  deviner  cette  énigme  de  la  vie  qui  ne  se  présente  à 
nous  sous  mille  formes  et  ne  multiplie  ses  provocations  que  pour 
mieux  nous  échapper. 

Ainsi,  pai*  une  progression,  msensible  mais  inévitable,  de  la  vive 
conscience  individuelle,  de  la  notion  renouvelée  et  en  quelque  sorte 
rarratchie  du  moi,  je  passe  à  la  recherche  des  causes,  je  me  plonge 
dans  les  idées  générales  ;  je  m'inquiète  des  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  la  vie  physique  et  la  vie  morale;  je  rêve  aux  mystérieuses 
et  insondables  sources  de  l'être.  Nous  sommes  au  second  degré  de  la 
méditation,  au  second  état  de  l'âme  depuis  le  départ,  à  ce  que  Ton 
pourrait  nommer,  si  les  choses  intellectuelles  étaient  susceptibles 
d'être  mesurées  avec  l'horloge  et  le  sablier,  la  deuxième  partie  de 
la  promenade.  Il  y  en  a  une  troisième  ;  mais,  avant  d'y  arriver,  je 
voudrais  te  faire  assister  à  l'évolution  du  procédé  méditatif  et  n'en 
rien  laisser  dans  l'ombre. 

Avoir  conscience  de  soi,  au  premier  abord,  cela  ne  semble  pas  un 
état  indispensable,  une  force  bien  nécessaire  pour  l'observation  ex- 
terne. Je  viens  de  te  faire  voir  cependant  que  cette  corrélation 
existe.  Probable  ou  non,  explicable  ou  non,  nécessaire  ou  non,  le 
fait  se  produit  constamment,  régulièrement. 

Dans  l'acte  qui  nous  replace  au  plus  intime  de  notre  âme,  qui 
nous  fait  sentir  et  saisir  le  vrai  de  notre  être,  il  y  a,  on  ne  saurait  le 
nier,  une  restitution  et  même  une  reconstitution  morale.  11  y  a  de 
plus  un  procédé  dialectique,  une  méthode  d'interrogation  ;  il  y  a 
enfin  un  principe  lie  haute  et  féconde  moralité.  Ce  fait,  envisagé 
dans  ses  conséquences,  s'offre  donc  à  nous  sous  trois  aspects  égale- 
ment considérables.  Ces  conséquences,  quelles  sont-elles  7  En  deux 
mots,  les  voici  :  Pour  se  sentir  distincte  et  s'affirmer  comme  réalité 
en  face  de  la  nature,  il  faut  que  la  personne  morale  s'élève  ou  re- 
vienne à  la  conscience  approfondie  de  sou  être  ;  pour  interpréter  et 
traduire  le  monde  extérieur,  il  faut  être  en  état  de  comprendre  et 
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d'exprimer  le  monde  intérieur;  il  n'y  a  de  clairvoyance,  de  pénétra- 
tioD,  de  philosophie,  que  dans  et  par  la  sincérité  la  plus  absolue. 


II 


Un  scrupule  me  vient  :  je  dois  te  paraître  un  personnage  singu- 
lièrement abstrait  et,  comme  disait  mon  ancien  maître,  le  patriarche 
du  grand  diocèse,  un  endiablé  intellectualiste.  Je  te  prie  de  croire 
pourtant  que,  lorsque  je  m'en  vais  devant  moi  à  travers  la  cam- 
pagne, ce  n'est  pas  mon  cerveau  seulement  qui  se  promène.  La 
sensation,  non  moins  que  la  pensée,  a  sa  grande  part  dans  mon 
plaisir;  mais  elle  ne  m'emporte  et  ne  me  ravit  pas  sur-le-champ. 
L'enthousiasme,  l'enivrement,  auquel  n'échappe  aucun  de  ceux  qui 
se  mettent  en  communication  avec  la  nature,  est  chez  moi  le  cou- 
ronnement, le  résumé  de  la  promenade  ;  il  en  est  en  quelque  sorte 
le  bouquet. 

Si  mon  premier  mouvement  est  un  vif  sentiment  de  mon  être  en 
tant  qu'individu,  si  le  second  est  une  tranquille  et  large  apprécia- 
tion des  choses,  l'impression  dominante  et  dernière  est  celle  d'un 
accroissement  indéfini  de  vitalité.  On  se  sent  dans  un  irrésistible 
courant  rénovateur,  réparateur,  essentiellement  bienfaisant,  et  l'on 
s'y  abandonne,  on  se  laisse  porter,  on  se  laisse  retiemper  et  régé« 
nérer. 

La  nature  est  l'inépuisable  réservoir  de  la  vie.  A  ne  la  considérer 
que  sous  ce  rapport,  elle  mérite  toutes  les  admirations,  toutes  les 
adorations  qu'on  lui  a  prodiguées.  Les  hommes  l'aiment  et  l'ont 
toujours  aimée  parce  qu'elle  assure,  prolonge  leur  existence,  parce 
qu'elle  en  redouble  l'intensité.  La  légende  d' Antée,  les  vieilles  mé- 
taphores se  suspendre  aux  puissantes  mamelles  de  Rhéa^  etc.,  etc., 
sont  là  pour  témoigner  de  la  perpétuité  de  ce  culte  et  pour  prouver 
que  nos  ancêtres  connaissaient  aussi  bien  que  nous  la  valeur  cura- 
tive  et  hygiénique  du  milieu  naturel.  Les  perfectionnements  de  la 
médecine,  les  progrès  de  la  science,  progrès  que  je  suis  loin  de  nier, 
n'empêchent  pas  qu'aujourd'hui  encore  le  meilleur,  le  moins  dou- 
teux, le  plus  sûr  des  remèdes  ne  soit  d'envoyer  le  malade  demander 
à  l'écume  salée  des  flots,  à  l'air  purifiant  des  montagnes,  à  la  vivi- 
fiante senteur  des  prés,  les  forces  qui  lui  manquent,  l'énergie  qui 
l'abandonne,  le  souffle  vital  qui  se  retire  de  lui.  A  ce  point  de  vue, 
la  nature,  pour  laquelle  d'ailleurs,  à  d'autres  égards,  je  ne  me  sens 
pas  plus  de  tendresse  qu'il  ne  faut,  reste  bien  authentiquemeut 
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YAlmtrifateràes  anciens,  lia  géDéreude*  et  Mlafissable  noonricièie, 
la  guérisseuse  par  excellence» 

Mais  il  en  est  d'elle  exactement  comme  d'un  de  ses  plus  riches, 
de  ses  plus  précieux  produits,  le  vin,  fils  du  soleil.  Lui  aussi,  il  for- 
tifie ;  lui  aussi  ramène  le  sang  aux  joues  pâlies  et  redonne  aux 
corps  débiles  une  impulsion  décidée,  vaillante.  11  est  nécessaire  et 
salutaire,  qui  songe  à  le  nier  !  Dirons-nous  cependant  qu'il  n'a  pour 
nous  que  des  bienfaits?  Ce  serait  donner  un  soufflet  au  gros  bon 
sens  et  démentir  sans  raison  l'expérience  journalière.  U  fortifie  ôvi- 
éiemment,  maïs,  pris  à  trop- forte  dose  et  bu  à  trop  hirges  rasades, 
il  enivre;  il  exalte,  mais  H  abrutit  r  il  attendrit  et  fond  lec^eup, 
mais  il  rend  furieux  ;  tout  dépend  de  Tusage  qu'on  en.  fait  ;  et  ee 
qui  est  vrai  du  vin  ne  fest  pas  moins  de  la  nature.  CooHne  lui,  ette 
est  capiteuse,  absorbante,  trans|>oriante  ;  comme  lui,  elle  deaiaBd* 
à  n'être  goûtée,  savourée,  lampée  que  prudemment,  sagement,  i 
petits  coups.  Ce  n'est  jamais  intpunément  qvLon  s'y  jette  à  eerpe 
perdu,  qu'on  en  veut  épuiser  les  délices. 

On  tourne  aisément,  sinon  à  l'ascète  de  la  Thébaïde,  chf  motes 
au  contemplateur  bouddhiste  ;  on  humilie,  on  réduit,  on  anéMtk 
son  individ'ualilé  devant  l'immense  océan  vital  qui,  de  toutes^  parts, 
la  presse  et  semble  prêt  à  la  submerger,  (ht  bien,  débordé  pav  cette 
fbrce  qui  s'accumule  dans  notre  setn  et  ne  treitve  pas  son^  empM 
normal,  on  est  en  proie  à  mille  inquiétudes,  à  miHte  tourments,  et, 
tftute  de  s'appKquer  oiV  elle  le  devrait,  c'est-à-dire  à  Factieo  Im^ 
maine  et  soctale,  la  puissance  que  nous  avons  acquise,  aimeséev 
que  nous  contenons  avec  tant  de  peine,  se  tourne  contre  nous  etfail 
le  malheur  de  notre  vie. 

Je  te  demande  grâce,  mon  cher  ami,  pour  la  rrigarrlé  de  I'm» 
pression,  mais,  en  vérité,  j'ai  besoin  que  tu  me  permette diera'éeffier 
en  changeant  un  peu  le  refrain  de  k  vieille' chanson  gauloise  r  Fmd 
dla  nature^  pas  trop  n  en  fana.  Eh  !  oui,  je  sens^ee  que  cette  pro- 
position a  de  singulier,  de  téméraire,  d'injustifiable  au  premier 
abord;  je  ne  me  dissimule  pas^  fsfie^  traduite  ea  langage  pMloM^ 
phique,  eUe  équivaut  rigoureusement  à  cette  autre  proposition^  :  M 
faut  faire  à  l'infini  sa  part.  Comment  cepemlant  pourraifr-je  mécoB* 
naître  les  résultats,  les  leçons*  de  Texpérience  7  Je  ne  parle  paesei^ 
lement  ici  d'après  mon  observation  personneUe;  je  ne  m'amuse  pae 
&  suivre  en  l'air  et  à  travers  le  vide  les  déductions  absiraUes  d^iuie 
logique  arbitraite;  non,  à  cfttéet  comme  garantie  de  ma  certitude 
rationielle,  intime,  j'ai  pour  moi  le  témoignage  de  Tbistoire,  l'exem- 
ple, la  déclaration,  l'aveu  direct  ou  indirect  des  philosophes,  des 
poètes,  des  solitaires  de  toute  espèce  eC  de  toute  volée. 

Que  nous  apprennent-ils,  à  commencer  par  le  vieil  Homère? 
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Cette  vérité  incontestable  :  la  nature  attire  à  elle,  retient^  trans- 
forme, dépouille  de  leur  caractère  raisonnable  et  viril  ceux  qui  l'ai- 
jftent,  qui  la  poursuivent  indiscrètement;  elle  est  la  sirène  dont  les 
cbants  harmonieux  séduisent  le  voyageur  et  qui  ne  Je  flatte  que 
pour  le  dévorer  ;  elle  est  aussi  Circé,  dont  les  philtres  changent  les 
hommes  en  bêtes.  Les  Grecs,  si  actifs,  si  résolus,  si  en  possession 
àt  leur  individualité,  chantaient  la  nature,  mais  ils  s'en  défiaient  et 
la  redoutaient.  Chez  les  Romains,  gens  strictement  pratiques,  je  ae 
Tois  de  poète  pleinement  panthéiste  que  Lucrèce,  car  lies  Géorgi- 
•fwe»  sont  une  oBcnrre  sociale  et  même  politique.  Or,  ta  sais  comme 
Lucrèce  est  mort  et  cela  vient  à  l'appui  de  ma  thèse. 

Dans  les  temps  modernes,  le  génie  allemand  a  tmvert  à  deux  bat- 
tants  les  portes  de  Tâme  humaine  aux  envahissements  de  Tinfini 
nalnrel.  Le  père  de  ce  panthéisme  poétique,  si  séduisant  et  si  gran- 
diose, qui  est  devenu  l'unique  passion,  la  seule  idolâtrie  de  tant 
d'intelligences  élevées,  ce  n'est  ni  Rousseau,  chez  qui  le  réforma- 
jy  ^N^eur  passe  avant  le  solitaire,  ni  Bernardin  de  Saint-Pierre,  théo- 
•p  %\^'^^i  moraliste,  encore  plus  que  poète,  c'est  le  Jupiter  de  Wei- 
i.S-'^8^'*^'*/est  Goethe.  11  a  fait  dans  l'ordre  naturel  et  poétique  cequ'a- 
égalemeijf^pin^xa  en  métaphysique,  ce  que  Hegel  et  Schelling  ont 
lemand,.  le  développement  hislioriqtie  de  l'espèce.  Artiste,  roman- 
maladifyr^n^^  dans  la  Métamorphose  des  plantes^  comme  dans  Wer- 
ans  qu^oëtbe  ne  cesse  d'obéir  à  une  conception  panihéistique  des 
convicf  11  n'est  pas  de  ceux  qui  raffermissent  les  âmes  contre  les 
que  s jiQQg^  les  énervements  ou  les  exaltations  maladives  de  la  soli- 
V/?âe  aux  champs. 

Il  ne  souffre  pas,  quanta  lui,  que  la  contemplation  des  spectacles 
naturels  interrompe  ou  ralentisse  son  activité  olympienne  ;  mais 
rien  dans  son  œuvre,  si  magnifique  par  certains  côtés,  si  remplie  de 
leçons  excellentes,  animée  par  une  raison  si  sereine  et  si  haute,  rien 
Be  suscite  la  grande  et  indéfectible  activité,  Tardeur  de  la  progres- 
sion iadéfinie,  l'espérance  insatiable.  11  y  a  de  la  résignation,  et,  au 
fond,  l'aveu  d  une  faiblesse  radicale  d^uis  sa  sérénité.  Ce  vaste  génie 
^roit  moins  à  la  puissance  de  l'homme  qu'à  celle  de  la  nature, 
aussi,  dans  la  science  comme  dans  l'art,  son  influence  a  toujours 
tendu  à  faire  prévaloir  l'observation  indifférente  et  en  quelque 
façon  absolument  neutre  sur  l'observation  interprétative.  Conséquent 
<ra  cela  avec  lui-i»èmet  il  se  subordonne  et  se  soumet  au  cours  de 
la  vie  générale  ;  il  en  note  curieusement  les  eifets,  en  relève  avec 
.soin  les  accidents,  mais  ne  cherche  ni  à  réagir,  ni  à  modifier,  ni  à 
transformer. 

Tu  te  souviens  de  cette  belle  page  qui  est  au  commencement  de 
Werther^  et  dont  nous  avons  si  souvent  parlé  ensemble?  Je  veux  te 
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la  transcrire  ici,  parce  que  nulle  part  je  n'ai  vu  plus  éloquemment 
et  en  même  temps  plus  dangereusement  exprimer  ce  sentiment  de 
complète  absorption,  de  délicieuse  défaillance  dans  le  sein  du  monde 
physique.  Quand  nous  aurons  relu  cette  page-là  ensemble,  tu  me 
tiendras  quitte  de  bien  des  démonstrations. 

Une  merveilleuse  sérénité  s*est  répandue  dans  tout  mon  être,  pareille 
aux  douces  matinées  de  printemps,  dont  je  jouis  avec  délices.  Je  suis  seul 
et  me  félicite  de  vivre  dans  cette  contrée,  qui  est  faite  pour  les  âmes  telles 
que  la  mienne.  Je  suis  si  heureux,  si  entièrement  absorbé  dans  le  senti- 
menl  d'une  existence  tranquille,  que  mon  art  en  souffre.  Je  ne  saurais 
dessiner  maintenant,  je  ne  saurais  faire  un  trait  de  crayon,  et  je  ne  fus 
jamais  un  plus  grand  peintre.  Lorsque  la  gracieuse  vallée  se  voile  de  va- 
peurs autour  de  moi  ;  que  le  soleil  de  midi  effleure  l'impénétrable  obscu- 
rité de  ma  forêt,  et  que  seulement  quelques  rayons  épars  se  glissent  au 
fond  du  sanctuaire  ;  que,  dans  les  hautes  herbes,  couché  près  du  ruisseau 
qui  tombe,  et  plus  rapproché  de  la  terre,  je  découvre  mille  petites  plantes 
diverses;  que  je  sens  plus  près  de  mon  cœur  le  tourbinpnnement  de  ce 
petit  univers  parmi  les  brins  d'herbe,  les  figures  innombrables,  infip^ 
des  vermisseaux,  des  mouches  ;  que  je  sens  enfin  la  présertce  di»-*^*^*^ 
Puissant,  qui  nous  a  cré^s  à  son  image,  le  souffle  de  TamouV^^s*  parts, 
nous  porte  et  nous  soutient,  bercés  dans  une  joie  étemelle  :  lâ^^m  ceM 
le  jour  commence  à  poindre  autour  de  moi,  si  le  monde  qui  m'e^  empM 
et  le  ciel  tout  entier  reposent  dans  mon  sein,  comme  l'image  d'u^nt^^  et, 
aimée,  alors  je  soupire  et  je  me  dis  :  a  Âh  I  si  tu  pouvais  exprimp^i^  i^^ 
pouvais  exhaler  sur  ce  papier  ce  que  tu  sens  vivre  en  toi  avec-^^^^^ 
chaleur  et  d'abondance,  en  sorte  que  ce  fût  le  miroir  de  ton  àme,  cu..^2i 
ton  âme  est  le  miroir  du  Dieu  infini  !...  »  ...  Mais  je  m'abîme,  je  suc- 
combe sous  la  puissance  de  ces  magnifiques  apparitions*. 

Nous  atteignons  là,  ce  me  semble,  au  dernier  degré  de  Toubli  de 
soi-même,  au  comble  de  l'évanouissement  et  de  l'extase.  Il  y  a  bien 
vers  la  (in  une  velléité  artistique,  un  désir  vaguement  énoncé  d'é- 
tude, de  reproduction  [ahl  si  tu  pouvais  exprimer^  e/c.),mais  il 
est  jeté  en  passant,  d'une  manière  incidente,  et  Werther  n'y  insiste 
pas.  Le  nonchaloir  et  l'abandon  l'emportent  décidément.  11  n'est 
plus  question  d'initiative  personnelle,  de  volonté,  de  libre  arbitre; 
ce  courant  d'effluves  magnétiques  venant  à  se  concentrer,  à  se  con- 
denser dans  un  seul  individu,  ne  lui  laisse  en  aucune  façon  la  dispo- 
sition, la  gestion  de  son  être.  Werther  est  d'autant  plus  fatalement 
l'esclave  de  la  passion,  qu'il  est  absolument  le  jouet  de  la  nature. 

Dans  l'admirable  discours  qui  précède  sa  traduction  du  roman 
de  Goethe,  Pierre  Leroux  fait  très-justement  et  très-finement  remar- 
• 
*  TradueUon  Porcbat 
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quer  que  la  passion  de  l'amant  de  Charlotte  s'associe  étroitement 
aux  variations,  aux  allernatives  des  saisons;  qu  elle  commence  au 
printemps,  atteint  à  son  apogée  en  été,  s* assombrit  en  automne, 
qu'enfîn  le  iiéros  se  tue  en  hiver.  Evidemment,  cette  symbolique  a 
été  voulue,  préméditée  par  Goethe,  chez  qui  les  moindres  détails 
sont  calculés,  intentionnels.  11  a  tenu  à  exprimer  par  là  et  à  marquer 
bien  nettement  la  dépendance  où  se  trouve  son  héros  à  l'égard  du 
monde  naturel.  Mais  la  leçon  va  plus  loin  qu'il  n'y  songeait  lui- 
même,  et  par  delà  ce  qu'a  voulu  prouver  le  romancier,  nous  voyons 
clairement  une  vérité  tout  autrement  importante,  c'est  que  l'âme 
humaine  n'entre  pas  impunément  en  communication  avec  la  nature, 
à  un  tel  degré  d'eiïusion  et  d'intimité.  La  vie  ainsi  absorbée  à  flots, 
avidement,  gloutonnement,  fait  éclater  dans  son  bouillonnement 
terrible  le  vase  fragile  qui  se  flattait  de  la  contenir. 

Je  n'avais  donc  pas  tort,  mio  caro,  lorsque  j'écrivais,  il  y  a  plu- 
sieurs années  que,  pour  être  dignement  comprise,  pour  être  réelle- 
ment prolitable,  salutaire  à  l'âme,  la  nature  ne  doit  point  être  re* 
gardée  au  travers  de  la  passion.  Par  une  route  diÂTérente,  mais 
également  logique,  j'arrivais  à  la  même  conclusion  que  le  poète  al- 
lemand, et  j'assignais  comme  terme  à  cette  exaltation  anormale, 
maladive,  le  dégoût,  l'ennui,  le  marasme,  le  suicide.  Voilà  quatorze 
ans  que  le  fragment  auquel  je  fais  allusion  a  été  écrit  ;  eh  bien,  ma 
conviction  à  ce  sujet,  non-seulement  n'a  pas  changé,  mais  n'a  fait 
que  s'accroître.  Excitation  désordonnée,  expansion  folle  ou  dissolu- 
tion lente,  énervement,  langueur,  assoupissement  mortel,  je  ne 
vois  encore  à  l'heure  qu'il  est,  comme  je  le  voyais  alors,  que  ces 
deux  funestes  issues  pour  l'amant  indiscret,  téméraire,  efl^réné  qui 
s'est  aventuré  à  soulever  les  voiles  de  Cybèle,  et  a  conçu  l'ambition 
de  se  nourrir,  non  pas  de  la  moelle  des  lions,  mais  du  nectar  et 
de  l'ambroisie  même  réservés  aux  dieux. 

A  mon  premier  exemple  pris  dans  Werther ^  tu  répondras  peut- 
être  que  la  vie  n'est  pas  aussi  rigoureusement  conséquente  qu'une 
oeuvre  d'art  ;  qu'il  en  faut  bien  rabattre  de  ces  suicides  littéraires,  « 
et  que  Goethe,  qui  assurément  a  traduit  ses  impressions  person- 
nelles dans  la  page  que  j'ai  transcrite,  n'en  a  pas  moins,  dans  son 
calme  imperturbable,  dans  sa  sérénité  majestueuse,  atteint  un  âge 
fort  avancé.  Je  comprends  l'objection,  mais  je  ne  me  sens  pas  le 
moins  du  monde  ébranlé,  car,  selon  moi,  en  une  telle  matière,  la 
vérité  psychologique  suffit  parfaitement.  D'ailleurs,  le  suicide  du 
jeune  Jérusalem,  qui  vivait  dans  des  conditions  à  peu  près  iden- 
tiques à  celles  où  Goethe  a  placé  Werther,  plaide  singulièrement  en 
faveur  de  la  vraisemblance  historique.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  en- 
tamer là-dessus  une  discussion  oiseuse,  je  viens  à  la  seconde  forme 
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du  mal, —  non  pins  rexaspération  des  forces,  mats  leur  dîssoIntioB, 
leur  énenrement,  —  et  de  cet  implacable  delirium  naturate^  je  pnn 
dois  un  exemple  que  tu  ne  contesteras  pas,  et  qui  est  aussi  présent 
à  ta  mémoire  qu'à  la  mienne;  je  veux  parler  des  dernières  années 
de  Maurice  de  Guérin. 

Tu  penses  bien  que  je  ne  viens  pas,  &  propos  de  cet  homme  dis- 
tingué, qui  a  laissé  quelques  pages  frappées  au  cachet  du  génie, 
recommencer  les  lamentations  et  les  sermons  des  spiritualistes 
chrétiens  et  autres  sur  son  paganisme,  son  panthéisme,  etc.  Ce  que 
j'avais  à  dire  sur  ce  point,  je  l'ai  dit  autrefois  très  nettement,  et, 
quoique  je  fus5«e  dans  toute  la  vivacité  de  mon  admiration  pour  k 
Centaure^  j'ai  fait  mes  réserves,  approuvant  la  forme,  désapprou- 
vant le  fond.  Plus  tard,  lorsque,  avec  un  zèle  peu  éclairé  et  un  en- 
thousiasme maladroit,  on  a  prétendu,  au  point  de  vue  littéraire  et 
comme  talent,  placer  Eugénie  de  Guérin  au-dessus  de  son  frère, 
j'ai  protesté  ainsi  que  je  le  devais,  et  maintenu,  autant  qu'il  était 
en  moi,  la  véritable  distance.  Tout  cela  ne  m'enlève  nullement  ma 
liberté  d'appréciation  à  l'égard  de  Maurice.  Son  talent  n'est  pas  en 
question,  sa  gloire  est  établie.  Quant  à  son  âme,  elle  vit  dans  ses 
journaux,  dans  ses  lettres,  et  c'est  accomplir  un  devoir,  —  sans 
offenser  en  rien  un  cher  souvenir,  —  que  d'arracher  à  ces  intimes 
témoignages  leur  douloureux  secret. 

Sur  Tétat  particulier  de  cette  âme,  sur  la  manière  dont  elle  s'ap- 
préciait elle-même,  et  aussi  sur  son  attitude  vis-à-vis  de  la  nature, 
les  lettres  à  M.  d'Aurevilly  sont  révélatrices  et  décisives.  Void 
quelques  lignes  qui  ont  avec  la  fameuse  page  de  Werther  une  ana- 
logie étrange. 

Si  Ton  pouvait  s'identifier  au  printemps,  forcer  cette  pensée  au  point 
de  croire  aspirer  en  soi  toute  la  vie,  tout  Tamour  qui  fermentent  dans  la 
nature  I  Se  sentir  à  la  fois  fleur,  verdure,  oiseau,  chant,  fraîcheur,  élasti- 
cité, volupté,  sérénité  I  Que  serait-ce  de  moi  7  II  y  a  des  moments  où,  à 
^  force  de  se  concentrer  dans  cette  idée  et  de  regarder  fixement  la  nature, 
on  croit  éprouver  quelque  chose  comme  cela. 

Et  de  celles-ci  encore,  que  vas-tu  dire? 

...  La  beauté  du  jour,  la  puissance  de  Tair  et  du  soleil,  a//,  tout  ce  qui 
peut  rendre  éperdue  une  faible  créature,  me  remplit  et  m'environne. 
Vraiment  je  ne  sais  pas  en  quoi  j'éclaterais  s'il  survenait  en  ce  moment 
une  musique  comme  celle  de  la  Pastorale.  Dieu  me  ferait  peut-être  la 
grâce  de  laisser  s'en  aller  de  toutes  parts  tout  ce  qui  compose  ma  vie.  Il 
y  a  pour  moi  tel  moment  où  il  me  semble  qu'il  ne  faudrait  que  la  toucher 
du  doigt  le  plus  léger  pour  que  mon  existence  se  dissipât... 
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On  ne  saurait  ^ae  moBUier  «plus  werthérien^  mais  la  ressemblance 
n'est  qu'apparente,  l'analogie  iie  se  sontient  pas.  Si,  au  premier 
moment,  Timpression  reçue  est  la  même,  si,  comme  profondeur, 
o^mme  intensité,  elle  n'est  pas  moindre,  les  conséquences  pro- 
duites par  oette  impression  sent  fort  différentes.  Ce  qui  chez  Wer- 
ther amène  r-eRalution^  favorise  la  passion,  ce  qui  lui  communique 
mie  énergie  fébrile,  abat  complètement  Maurice  de  Guérin,  le  dis- 
sout, Tanéantit  £n  ce  sens,  en  n'a  pas  fait  assez  attention  à  une 
page  très-caractéristique,  qu*on  pourrait  appeler  la  Page  du  lilasj 
et  qui,  par  la  valeur  du  renseignement  psychologique  autant  que 
par  la  beauté  de  la  forme,  mérite  de  devenir  célèbre.  C'est  le 
poème  du  déconra^ment  doux^  de  l'affaissement  résigné,  de  l'ex- 
tinction graduelle,  un  chant  du  cygne,  mais  sans  tristesse  amère, 
et«doat  l'harmonieuse  tendresse  révèle  jusqu'au  bout  une  âme  aussi 
radicalement  vaincue  (fue  suavement  pacifique  en  face  du  dédia 
inévitable  et  de  la  mort  qu'elle  sent  venir.  Ecoute  ce  lamento  et  de- 
mande-toi ce  que  la  nature  laisse  debout  et  vivant  chez  ceux  qui 
l'ont  trop  aimée. 


Maintenant  tous  mes  entretiens  avec  fa  nature,  cette  autre  consolatrice 
des  afnigés,  se  passent  dans  un  petit  jardin  de  la  rue  d'Anjou-Saint- 
Honoré,  tout  proche  de  la  rue  de  la  Pt^pinière.  Avant-hier  au  soir,  j'avais 
passé  mon  bras  autour  d'un  tronc  de  lilas,  et  je  chantais  à  demi-voix-. 
Que  le  jour  me  dure,*de  I.-J.  Cet  air  touchant  et  mélancolique,  mon  atti- 
tude, le  calme  de  la  soirée,  et,  plus  que  tout  cela,  cette  habitude  qu'a 
mon  âme  de  résmner  le  soirtoutes  ses  tristesses,  de  s'entourer  de  nuages 
pâles  vers  la  fin  des  journées,  me  jetèrent  dans  le  sentiment  profond, 
intime,  immense  de  ma  misère,  de  mon  indigence  intérieure.  Je  me  voyais 
pauvre,  bien  pauvre,  pitoyable  et  entièrement  incapable  d'avenir.  11  me 
semblait  en  même  temps  entendre  bruire  au-dessus  de  ma  tête,  bien  haut, 
bien  loin,  ce  monde  de  pensée  et  de  poésie  vers  lequel  je  m'élance  si 
souvent  sans  pouvoir  l'atteindre  jamais.  Je  songeais  à  ceux  de  mon  âge 
qui  ont  assez  d'ailes  pour  y  arriver,  mais  sans  jalousie  et  comme  nous  regar- 
dons d'ici-bas  les  élus  et  leur  félicité.  Cependant  mon  âme  brûlait,  haletait, 
se  débattait  contre  son  impuissance.  Il  y  avait  quelque  chose  en  elle  du 
désespoir  et  des  élancements  stériles  de  la  passion  chez  ces  irifortunés  qui 
ne  peuvent  que  rêver  l'amour,  et,  dans  leurs  songes,  pressent  avec  délire 
contre  leur  sein  un  fantôme  brûlant.  La  tige  du  lilas  que  j'étr^gnais  s'a- 
gitait sous  mon  bras  ;  je  croyais  la  sentir  se  remuer  spontanément,  et 
toutes  ses  feuilles,  qui  frissonnaient,  rendaient  un  bruit  doux  qui  me  pa- 
raissait comme  un  langage,  comme  un  murmure  de  lèvres  qui  balbutient 
des  mots  de  consolation.  0  mon  lilas,  je  te  pressais  dans  ce  moment 
comme  le  seul  être  en  ce  monde  contre  qui  je  pusse  appuyer  ma  chance- 
lante nature,  comme  le  seul  capable  de  souffrir  un  embrassement  de  moi. 
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et  assez  compatissant  pour  se  faire  le  support  de  ma  misère  !  De  qaoi 
t'ai-je  payé?  De  quelques  larmes  qui  sont  tombées  sur  ta  racine. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  bords  de  la  Loire,  ce  rêveur,  œ 
bouddhiste,  déjà  si  faible  de  corps  et  d'âme,  acheva  de  s'épuiser  en 
se  livrant  à  de  longues  et  folles  courses.  Son  journal  intime  se  clôt 
sur  l'impression  des  fatigues  que  lui  causa  cette  excursion.  II  s'eo 
plaint,  mais,  encore  une  fois,  il  n'exprime  pas  un  regret  et  ne  désire 
rien  autre.  Au  contraire,  son  dernier  mot  est  un  acquiescement.  «  Le 
courant  des  voyages  est  bien  doux,  y>  dit-il  avec  un  soupir  de  mé- 
lancolie. Tout  ce  qui  était  courant,  impulsion  extérieure,  ne  lui  étsdt 
que  trop  doux.  Il  était  la  proie  de  ce  que  saint  Martin,  le  phibsophe 
inconnu^  aurait  appelé  V externe. 

Malot  a  fait  une  série  de  romans  intitulée  les  Victimes  (f  amour. 
On  ferait  également  et  sans  beaucoup  de  difficulté  une  galerie  des 
victimes  de  la  nature.  J'en  reviens  donc  à  mon  mot  et  à  mon  idée  : 
il  faut  faire  à  l'infini  sa  part.  Je  sais  que  le  seul  énoncé  de  cette  pro- 
position contient  deux  termes  contradictoires,  que  logiquement  elle 
est  fausse  et  frise  l'absurdité.  Je  n'ignore  pas  que  qui  dit  infini  dit 
illimité,  et  qu'on  semble  former  un  projet  peu  raisonnable  en  se 
proposant  de  limiter  ce  qui  n'a  pas  de  limites.  D'autre  part,  il  est 
incontestable  que  l'être  moral  s' appuyant  sur  le  raisonnement,  se 
fondant  sur  le  libre  arbitre,  est  inégalement  accessible  aux  larges  et 
puissantes  influences  qui  le  pressent  de  tous  côtés.  La  volonté  de 
l'homme,  créatrice  en  un  sens  et  perpétuel  soutien  du  moi,  peut,  en 
lui  demeurant  impénétrable,  limiter  le  non-moi  tout  aussi  bien  que, 
dans  l'ordre  purement  matériel,  elle  peut  le  transfonner. 

Le  phénomène  psychologique,  comme  l'acte  pratique  et  journa- 
lier, se  passent  tous  les  jours  en  nous  et  autour  de  nous.  C'est  là  de 
la  simple,  de  l'élémentaire  expérience,  contre  laquelle  il  n'y  a  pas  à 
s'inscrire  en  faux.  J'en  suis  fâché  pour  la  logique  ;  mais  quand  elle 
se  trouve  en  plein  désaccord  avec  la  réalité  physique  et  la  vérité 
morale,  je  me  peimets  de  récuser  son  autorité  et  de  ne  pas  la  suivre 
jusqu'au  bout.  Logica  me  perdidit^  disait  Abeilard;  n'imitons  pas 
ce  grand  homme  et,  avant  d'être  logicien,  restons  observateur. 

Accuse-moi  si  tu  veux  d'être  un  pauvre  métaphysicien  et  de  ne 
pas  savoir  inventer  quelque  belle  subtilité  pour  expliquer  les  rap- 
ports du  fini  et  de  l'infini;  j'accepte  le  reproche  et  ne  m'en  sens 
guèœ  humilié.  Il  y  a  longtemps  que,  lisant  au  collège  le  livre  de 
Bossuet  :  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même^  je  tombai  sur 
un  passage  où  le  docte  évêque  déclare  que  le  libre  arbitre  se  mani- 
festant avec  évidence  et  la  toute-puissance  de  Dieu  n'étant  pas  con- 
testable, il  faut  s'incliner  devant  ces  deux  faits  sans  épiloguer  da- 
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^antage.  Sar  ce  trait  lumineux  de  bon  sens,  je  fermai  le  volume, 
résolu  à  m'en  tenir  au  conseil  que  donne  un  théologien  si  autorisé. 
Je  ne  fais  que  reprendre  sa  tUèse  ou  plutôt  son  observation  quand 
je  dis  qu  en  principe  l'inRui  n'est  pas  limitable  et  que,  cependant, 
en  réalité,  on  le  limite  tous  les  jours. 

La  raison,  de  sa  nature,  est  absolue  et  synthétique  ;  elle  n'a  pas 
i  tenir  compte  des  contradictions  que  présente  le  réel  ;  elle  le  dé- 
passe et,  dans  une  certaine  mesure,  le  dédaigne.  Il  faut  espérer 
qu'au  sommet  de  la  mystérieuse  échelle  qui  conduit  au  vrai,  ces 
contradictions,  cause  permanente  d'inquiétude  et  de  scandale  pour 
nous,  se  résolvent  en  un  suprême  et  harmonieux  accord.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  ne  sommes  maîtres  ici-bas,  ni  de  les  éluder,  ni  de  les 
supprimer.  Nous  jugeons  les  choses  en  hommes  et  non  en  séraphins. 
Lorsque  les  conséquences  extrêmes  de  la  raison  heurtent  la  morale 
pratique  et  vont  jusqu'à  porter  atteinte  à  la  première  loi  de  l'indi- 
vidu, qui  est  la  loi  de  sa  conservation,  nous  sommes  dans  le  bon 
sens  et  dans  notre  droit  en  repoussant  ses  conséquences  rigou- 
reusement logiques,  mais  inévitablement  funestes,  et  en  ne  con- 
sultant que  notre  instinct,  notre  intérêt,  notre  dignité. 

Remarque,  je  te  prie,  que,  métaphysique  à  part,  l'humanité, 
suivant  une  sagesse  vulgaire  ou  supérieure,  comme  on  voudra, 
mfais  à  coup  sûr  instinctive,  a  toujours  agi  ainsi.  Constamment  sol- 
licitée par  la  nature  et  ne  se  pouvant  passer  d'elle,  jamais  elle  n'a 
consenti  à  s'y  fondre,  jamais  elle  ne  s'est  résignée  à  une  abdication. 
Même  au  temps  où  Térémitisme  était  le  plus  en  honneur  et  oCi  les 
ascètes  peuplaient  les  déserts;  même  lorsque  Técroulement  de 
l'empire  romain  et  l'invasion  des  Barbares  suspendaient  la  vie  so- 
ciale et  semblûent  menacer  de  la  détruire,  l'action  a  prévalu  sur 
}a  rêverie,  la  vigilance  sur  la  somnolence,  Tespoir  et  la  recherche 
de  l'idéal  sur  l'esprit  de  renonciation  absolue  et  de  stagnante  quié- 
tude. Dans  notre  Occident  surtout,  Tabsorption  complète  de  l'être 
humain  au  sein  des  forces  naturelles  ne  pouvait  être  et  n'a  été  en 
tous  temps  qu'une  exception.  Je  parle  de  l'Occident,  parce  que  l'O- 
rient, tel  qu'il  nous  apparaît  soit  dans  les  récits  des  antiques  histo- 
riens, soit  dans  les  relations  des  voyageurs  modernes,  semble  avoir 
été  et  demeurer  encore  la  plus  considérable  et  la  plus  illustre  vic- 
time de  la  nature.  L'athéisme  chinois,  le  panthéisme  indou,  le 
bouddhisme,  ces  systèmes  énervants  qui  réduisent  à  rien  l'individu 
et  font  consister  dans  le  néant  fmal  la  suprême  félicité,  sont  nés, 
se  sont  répandus  et  établis  sous  un  ciel  torride,  dans  des  contrées 
où  la  nature  semble  interdire  le  mouvement  et,  en  quelque  sorte, 
punir  de  mort  l'activité. 

Aussi,  vois  aujourd'hui  de  quel  poids  imperceptible  l'Orient 
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pèse  dans  la  balance  des  destinées  unii^erselles  ;  quel  trïsie  rôle  H 
joue  dans  le  monde,  si  tant  est  qu'il  «n  joue  un.  N'est-il  pas  un  em- 
barras perpétuel,  un  sujet  de  craintes  incessajntes,  une  cause  per- 
manente d'inquiétudes  et  de  conflits  7  Dénué  d'énergie  propre,  en- 
dormi dans  ses  forêts  et  ses  jungles,  fumant  'silencieusement  sm 
opium,  sourdement  attaché  à  ses  superstitions  cruelles,  TOriental 
est  tme  charge  et  tm  péril  pour  le  genre  humain.  Mais  celui^ 
blessé  dans  un  de  ses  membres,  ne  se  laissera  pas  ainsi  appauvrir, 
^minucr,  atrophier.  L'Europe,  sur  ce  point,  a  une  tradition  gb- 
rieuse  à  soutenir  ou  plutôt  à  reprendre.  Après  avoir  sauvé  à  Mara- 
thon le  génie  progressif  et  civilisateur,  elle  a,  sur  les  traces  -d'A- 
lexandre, porté  la  lumière  jusqu'à  l'Indus.  Depuis,  il  est  vrai,  le 
sauvage  fanatisme  des  croisades  et  la  féroce  avidité  des  proconsub 
anglais  dans  l'Inde  n'ont  guère  témoigné  en  faveur  de  notre  supé- 
riorité morale.  Pourtant,  si  imparfait  qu'il  soit,  c'est  à  1  homàie  de 
l'Occident,  resté  opiniâtrement  actif,  de  tempérer,  de  neutraliser 
autant  que  possible  l'influence  funeste  exercée  par  la  nature  sur  les 
Orientaux,  de  secouer  la  torpeur  qu'elle  entretient,  de  réveiller  les 
forces  qu'elle  paralyse. 

Perdu  dans  ta  contemplation  et  le  rêve,  l'Orient  —  du  mokis  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  renouvelé  et  transformé  par  le  génie  occidental  — 
ne  sera  qu'un  enfant,  un  mineur  tenu  dans  une  étroite  tutelle.  11 
peut  dire  à  la  nature,  avec  le  refrain  de  la  vieille  chanson  grecque 
populaire,  tu  as  mangé  ma  virilité.  Le  cœur  et  le  cerveau  de  l'huma- 
nité sont  là  justement  où  l'on  s'est  méfié  de  bonne  heure  des  séduc- 
tions naturelles;  où  l'on  a  réagi  avec  intelligence  et  fermeté  contte 
ce  qu'elles  avaient  d'insinuant,  d'énervant,  d'accablant;  où  le  moi  a 
osé  s'affirmer  en  face  du  non-moi  ;  où  le  fini  a  essayé  de  limiter  l'infiriL 
Le  point  de  départ  de  tout  progrès  est  dans  cette  résistance,  comme 
la  cause  de  toute  immobilité,  de  tout  dépérissement  est  dans  l'aban- 
don à  la  fatalité  extérieure.  Permets-moi  donc,  mon  cher  ami,  de 
donner  de  préférence  cette  belle  qualification  d'humanité  à  la 
partie  la  plus  active,  la  plus  progressive,  la  plus  libre  du  genre  hu- 
main, et  ne  sois  pas  surpris  si  je  l'applique  désormais  presque  ex- 
clusivement aux  peuples  de  notre  Europe,  si  riche  en  individualités 
où  l'impulsion  intérieure  l'emporte  sur  les  influences  du  dehors. 

En  Europe  môme,  je  t'ai  signalé  le  génie  allemand  comme  très 
accessible  aux  suggestions  externes  et  singulièrement  favorable  au 
panthéisme.  L'Allemagne,  toute  proportion  gardée,  est  notre 
Orient.  Je  dirai,  pour  soutenir  jusqu'au  bout  la  comparaison,  que» 
vis-à-vis  du  pays  de  Rîlckert  et  de  Novalis,  la  France  et  l'Angle- 
terre représentent  assez  bien  ce  que  furent  autrefois  la  Grèce  et 
Rome. 
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Le  règne,  le  type  hominal  (passe-mei  ee  barbarisme  que  plu- 
sieurs naturalistes  ont  risqué  et  qui  a  le  mérite  de  nettement  préci- 
ser les  choses),  le  type  spécialement  hominal  se  manifeste,  éclaile 
chez  les  nations  pratiques  et  positives^  par  excellence,  même  lors- 
qu  elles  se  meuvent  et  s'exercent  dans  le  genre  en  apparence  le 
plus  impersonnel. 

La  Hollande  au  XVII^  siècle,  la  France  au  XIX*  ont  excellé  dans 
Tart  du  paysage.  Ni  Tune  ni  l'autre  pourtant  n'aiment  le  rêve,  ne  se 
complaist;ntdans  les  langueurs  d'une  contemplation  stérile.  Accou- 
tumé à  lutter  contre  une  nature  souvent  menaçante,  toujours  in- 
grate et  âpre,  le  Hollandais  ne  se  laisse  pas  assoupir  et  charnier 
comme  l'habitant  de  l'Orient  ou  du  Midi.  La  mer,  qu'il  regikrde 
sans  cesse  du  haut  de  ses  dunes,  à  laquelle  il  oppose  chaque  jour 
des  brise-lames,  des  estacades,  des  dignes,  la  mer  sur  laquelle  il 
se  risque  souvent  comme  marin  et  qui  est  pour  lui,  pour  sa  nation, 
la  source  de  la  richesse,  de  la  sécurité,  de  la  liberté,  est  aussi  le  ta- 
bleau qu'il  aime  à  reproduire  et  qu'il  traite  avec  une  incontestable 
supériorité.  Mais  en  peignant  le  coin  de  l'immensité  qu'il  a  choisi 
pour  sujet,  il  conserve  et  lui  communique  son  cachet  personnel. 

Ce  n'est  pas  à  toi  que  j'ai  besoin  d'apprendre  à  quel  point  la  per- 
sonnalité de  chaque  grand  paysagiste,  hollandais  aussi  bien  que 
français,  est  empreinte  dans  son  œuvre.  Tu  as,  dans  ta  critique, 
éloquemment  insisté  à  plusieurs  reprises  sur  cette  vérité  trop  mé- 
connue encore,  soit  par  le  public,  soit  par  les  peintres  de  l'école 
crûment  réaliste,  et  tu  as  inauguré  une  nouvelle  méthode  d'appré- 
ciation en  prouvant  que  le  paysage,  si  fidèlement  représenté  qu'il 
soit,  est  bien  plus  l'expression  de  Tâme  de  l'artiste  que  la  reproduc- 
tion de  la  réalité  ;  que  c'est  de  là  qu'il  tire  sa  principale  valeur. 
Nous  ne  démêlons  cela  qu'à  la  longue,  à  force  de  réflexioa  et 
lorsque  l'étude  a  redressé,  mûri  nos  idées.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  —  et  l'on  sentira  de  plus  en  plus  l'importance  de  ce 
principe  dont  tu  as  l'un  des  premiers  démontré  la  fécondité  —  que 
le  paysage  est  un  genre  où  la  beauté  dépend  moins  de  l'exactitude 
et  même  de  l'expression  que  de  la  valeur  intellectuelle  et  morale 
de  l'artiste.  La  qualité  de  l'âme,  voilà  ce  qui  importe;  le  choix  du 
site  ne  vient  que  bien  après.  Ruisdael  nous  intéresse  avec  un  bout 
de  prairie  éclairé  d'un  pâle  rayon  de  soleil  et  que  certes,  en  le  tra- 
versant, le  voyageur  n'eût  jamais  remarqué.  Théodore  Rousseau 
nous  captive,  nous  émeut,  enlève  notre  admiration  et  notre  enthou- 
siasme en  nous  forçant  de  nous  arrêter  devant  quelques  vieux 
chênes  moussus,  perdus  parmi  tant  d'autres,  dans  l'ombre  majes- 
tueuse de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Magie  du  talent,  dira-t-on.  —  Oui,  sans  doute,  mais  aussi  rêvé- 
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lation  et  reflet  de  Tâme.  Ce  n'est  ni  la  prairie  qui  nous  touche,  ni 
le  chêne  qui  nous  émeut,  c'est  l'aspect  sous  lequel  d'autres  hommes 
que  nous,  nos  supérieurs  et  nos  maîtres  par  certains  côtés,  ont  vu 
ce  chêne  et  cette  prairie.  Ces  paysages  nous  sont  cliers  et  demeu- 
reront immortels  justement  parce  qu'ils  portent  le  sceau  de  la  per- 
sonnalité humaine.  Ce  sont  des  témoignages  à  la  fois  psychologiques 
et  historiques.  Nous  nous  plaisons  à  voir  comment  les  compatriotes, 
les  contemporains  de  Spinoza  et  des  frères  de  Witt  interprétaient 
la  nature,  et  nous  comparons  leur  manière  de  sentir  avec  celle  des 
hommes  de  notre  temps,  sortis  des  agitations  de  la  Révolution  fran- 
çaise, consumés  de  la  fièvre  romantique  ou  partbans  du  réalisme 
absolu,  pleins  d'aspirations  et  aussi  d'inquiétudes,  tourmentés  par 
nos  formidables  problèmes  philosophiques  et  religieux  et  qui,  d'une 
façon  instinctive,  à  leur  insu  presque  toujours,  cherchant  le  vrai, 
le  trouvant  quelquefois,  nous  mettent  naïvement  dans  la  confidence 
de  leurs  efibrts,  de  leurs  défaites  intérieures,  de  leurs  triomphes  qui 
éclatent  dans  des  œuvres  magistrales. 

11  ne  serait  pas  impossible,  ce  me  semble,  à  un  critique  poète,  s'il 
lui  était  donné  de  contempler  dans  son  ensemble  l'œuvre  de  Ruis- 
daeU  non,  assurément,  il  ne  serait  pas  impossible  de  reconstruire 
l'histoire  de  cette  âme  d'élite.  C'est  une  do  ces  tâches  comme  j'aime 
à  t'en  proposer  quand  nous  causons,  le  matin,  sous  la  tonnelle.  £o 
ce  qui  touche  nos  contemporains,  un  tel  travail,  pour  toi  qui  les 
connais  si  bien,  serait  un  véritable  jeu.  Ces  toiles  si  souvent  discu- 
tées«  appréciées,  admirées,  ce  n'est  point  de  l'Orient,  ce  n'est  point 
de  la  Suisse,  de  l'Auvergne  ou  de  Fontainebleau  qu'elles  nous  par- 
lent; elles  expriment,  elles  racontent  la  vie  intérieure,  la  haute 
existence  morale  de  Fromentin,  de  Corot,  de  Chintreuil,  de  Paul 
Huet,  de  Jules  Dupré,  de  Millet,  de  Théodore  Rousseau.  N'est-il 
pas  frappant  de  voir  que  le  genre  le  plus  impersonnel  soit  celui  qui 
mette  le  plus  en  lumière  l'individualité,  celui  où  elle  s'acuse  et  se 
révèle  avec  le  plus  d'évidence.  D'où  cela  vient-il,  s'il  te  plaît,  sinon 
précisément  de  cet  elfort  du  fini  pour  limiter  l'infini,  du  moi  pour 
poser  des  bornes  au  non-moi.  Le  paysage,  tel  que  l'ont  pratiqué  les 
Hollandais,  tel  que  nous  le  pratiquons,  est  une  des  plus  belles  affir- 
mations de  la  personnalité  libre  de  l'homme  en  face  de  la  nature. 
C'est  la  réponse  victorieuse  de  l'Occident  à  l'Orient,  de  l'Europe  à 
l'Asie,  de  la  France  à  l'Allemagne. 

Cette  opposition,  ce  dualisme  ne  se  marque  pas  d'une  manière 
moins  manifeste  dans  les  œuvres  purement  littéraires.  On  n'a  be- 
soin, pour  s'en  convaincre,  que  de  relire,  par  exemple,  après  Wer- 
ther^ quelques-uns  de  ces  beaux  romans  de  George  Sand  dans  les- 
quels le  paysage  est  si  largement,  si  fièrement  tracé,  La  nature. 
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chez  le  grand  romancier,  fidèle  en  ce  point  à  la  tradition  française 
et  digne  continuateur  de  Jean-Jacques  Rousseau,  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  ne  vient  qu'au  second  plan,  n'exerce  jamais  qu'une 
iuQuence  accessoire  et  ne  masque  point,  ne  dérobe  point  l'homme, 
qui  reste  le  principal  objectif  de  l'écrivain,  A  toutes  les  époques  de 
sa  vie,  dans  toutes  les  phases  de  son  talent,  George  S:\nd  a  su 
peindre  admirablement  la  nature;  elle  a  tiré  du  paysage  les  effets 
moraux  les  plus  grandioses,  les  plus  surprenants,  et,  malgré  cela, 
on  peut  dire  d'elle,  avec  pleine  assurance  d'être  dans  le  vrai, 
qu'elle  est  le  moins  panthéiste  des  littérateurs  modernes.  Dans  les 
Lettres  dun  voyageur^  la  Mare  au  Diable^  le  Dernier  amour ^  c'est 
toujours  le  cœur  Je  l'homme  qui  est  en  jeu;  c'est  toujours  lui  qui 
nous  apparaît,  et  de  lui  que  nous  nous  occupons  lorsque  nous  sui- 
vons et  partageons  les  impressions  diverses  qu'éveillent  les  specta- 
cles naturels  chez  les  personnages  fictifs,  mais  vivants,  de  l'œuvre 
d'imagination. 

C'est  vraiment,  pour  le  littérateur  et  le  peintre,  interpréter  la 
nature  que  d'y  faire  intervenir  l'homme,  de  le  placer  au  premier 
rang,  de  le  poser  en  quelque  sorte  comme  dominante  et  comme 
centre.  Dans  les  tableaux  de  Ruisdael  et  de  Théodore  Rousseau,  le 
génie  humain  est  partout  présent;  on  sent  bien  qu'on  a  sous  les 
yeux  un  fragment  de  nature  vu  et  transformé  par  le  regard  d'une 
intelligence;  mais  l'homme  lui-môme  se  voit  à  peine  dans  ces  pay- 
sages ;  il  y  joue  un  petit  rôle  ;  il  est  comme  perdu  au  bord  de  cette 
mer  furieuse,  au  milieu  de  ces  polders  qui  s'étendent  et  se  prolon- 
gent au  loin,  ou  de  ces  forêts  qui  le  couvrent  de  leur  ombre  et  sem- 
blent vouloir  défendre  aux  profanes  l'accès  de  leurs  mystérieuses 
retraites.  Il  y  avait  en  ce  sens  un  pas  décisif  à  faire,  un  progrès  à 
réaliser.  Ce  pas  a  été  franchi,  ce  progrès  est  en  train  de  s'accom- 
plir, grâce  aux  hardies  tentatives  de  Millet,  de  Courbet,  de  Jules 
Breton  et  de  leurs  jeunes  disciples.  L'homme  maintenant  a  pris  sa 
place  dans  le  paysage,  et  j'entends  ici  par  l'homme,  le  seul  qui  <iit 
droit  d'être  représenté  au  milieu  de  la  nature,  parce  qu'il  est  cons- 
tamment, sinon  en  harmonie,  au  moins  en  rapport  avec  elle  ;  je 
veux  parler  du  paysan.  Le  citadin,  avec  ses  souliers  vernis,  sa  re- 
dingote, son  chapeau  en  tuyau  de  poêle,  la  bourgeoise  avec  sa  toi- 
lette de  convention  et  ses  chiflbns  à  la  mode  font  tache  dans  la  na- 
ture; ils  y  sont  grotesques.  Le  paysan,  au  contraire,  n'y  choque 
jamais  les  yeux,  tant  il  fait  nécessairement  partie  de  cet  ensemble, 
tant  la  campagne  est  sa  chose,  et,  dans  une  certaine  mesure,  son 
ceuvre. 

Honorons,  remercions  la  peinture  et  la  littérature  de  nos  jours 
pour  avoir  compris  cela,  pour  avoir  rompu  enfin  avec  l'injustice  se- 
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colaire,  pour  avoir  placé  et  montré,  en  face  de  la  nature  envahis- 
sante, f.onibre,  sauvage,  l'être  qui  la  limite,  l'adoucit,  la  civilise. 
Sans  doute,  dairs  leurs  compositions  littéraires,  les  Anglais,  les 
Allemands,  les  Scandinaves  ont  parlé  du  paysan  non  sans  charme 
et  avec  humanité  ;  mais  il  était  réservé  à  des  artistes  français  de 
comprendre  toute  son  importance  morale,  sociale,  et  de  revêtir  le 
travailleur  agreste,  celui  qui  continue  modestement  et  infatigable- 
ment la  lourde  tâche  entreprise  par  les  premiers  humains,  de  le 
revêtir  —  j'ose  penser  que  l'expression  n'est  pas  trop  forte  —  d'un 
prestige,  d'une  auréole  dont  l'avenir  de  plus  en  plus  équitable,  il 
faut  l'espérer,  ne  le  dépouillera  point. 


III 


J'ai  vu  dans  les  montagnes  du  Valais  le  site  favori  de  Senancour, 
l'endroit  où  devait  s'élever  la  maisonnette  d'Obermann.  Le  philo- 
sophe lui-même  a  passé  quelque  temps,  soit  à  l'entrée  de  la  belle 
mais  triste  vallée  des  Ormonts,  soit  au  delà  de  Saint-Maurice,  au 
pied  de  la  Dent  du  Midi.  C'est  trop  sombre  pour  moi,  je  l'avoue, 
trop  accablant.  Malgré  la  beauté  du  ciel,  le  voisinage  du  lac  et  le 
cours  joyeux  du  Rhône,  qui  semble  fuir  de  toute  sa  vitesse  les 
hautes  et  noires  murailles  de  roche  sous  lesquelles  il  est  comme 
emprisonné,  je  sens  que  je  ne  pourrais  me  plaire  dans  ce  pays  ni 
m'y  fixer.  La  solitude  s'y  impose  à  vous  trop  absolue,  trop  austère. 
Ce  n'est  pourtant  pas  là  que  j'en  ai  eu  le  sentiment  le  plus  vif,  l'im- 
pression la  plus  profonde.  Il  m'a  fallu  traverser  l'espace  qui  sépare 
Royat  du  Mont-Dore  et  passer  quelques  heures  à  Randanne, 
pour  me  douter  de  ce  que  c'est  qu'un  lieu  véritablement  sauvage. 

Il  y  a  cependant  deux  ou  trois  maisons  et  même  un  château  à 
Randanne;  mais,  chose  singulière  et  que  je  n'ai  éprouvée  qu'en  cet 
endroit,  ces  quelques  habitations  éparses  et  qui  paraissent  encore 
plus  chétives,  plus  exiguës  qu'elles  ne  sont  au  milieu  de  ces  puys 
volcaniques,  dont  le  cercle  les  étreint  et  les  étoufle,  ajoutent  à  la 
tristesse,  à  la  désolation  du  paysage.  Ne  crois  pas,  mon  cher  ami, 
que  j'exprime  simplement  ici  la  sensation  superficielle  d'un  touriste 
fatigué  ou  de  mauvabe  humeur.  Mon  impression,  les  habitants  de 
ce  hameau  la  partagent.  Je  me  souviens  encore  du  langage  triste 
que  me  tenaient  les  fermiers  du  château,  deux  nouveaux  mariés  ce- 
pendant, et  qui  s'aimaient.  Il  avait  l'âme  rudement  trempée,  ce 
vieux  Montlosier  qui  venait  s'enfermer  dans  ce  désert  et  y  feiger 
des  armes  acérées  pour  sa  guerre  à  outrance  contre  les  jésuites  et 
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les  ultramoDtsdns.  D'ailleurs,  ses  pensées  l'absorbaient,  et  il  ne 
songeait  guère  à  jeter  un  regard  autour  de  lui.  Terrassé  par  la  mort 
et  non  vaincu  par  Tâge,  ce  rude  lutteur  a  voulu  reposer  dans  la  sé- 
vère retraite  qui  lui  avait  servi  si  longtemps  de  fort  et  d'arsenal,  et 
son  tombeau,  que  Ton  aperçoit  à  travers  le  sombre  feuillage  des 
pins,  achève  d'attrister  ce  mélancolique  vallon  de  Kandanne. 

Quand  la  nature  est  si  âpre  et  si  dominante,  l'homme  s'y  sent 
mal  à  l'aise;  elle  l'écrase  ou  il  la  fuit.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de 
rattachement  des  montagnards  pour  leur  pays  natal,  ce  n'est  pas 
la  pauvreté  seule  qui  les  chasse  de  certains  cantons  par  trop  rudes. 
Il  en  est  plus  d'un  qui,  en  venant  à  la  ville,  obéit  à  un  instinctif 
besoin  de  sociabilité,  à  l'ennui,  à  la  fatigue  du  désert.  Le  don  de  so- 
litude est  rare^  répètent  volontiers  dans  leurs  écrits  les  docteurs  de 
la  vie  ascétique,  il  est  rare  surtout,  lorsqu'on  ne  peut  espérer  de 
modifier  par  le  travail  le  milieu  naturel  où  Ton  vit,  lorsque  le  sol 
ingrat  se  refuse  à  la  culture,  et  que  le  contrat  d'alliance,  le  pacte 
d'association  entre  l'homme  et  la  terre,  se  trouve  par  le  fait  annulé, 
déchiré. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  le  confesse  très  sincèrement,  —  et 
bien  que  mon  choix  soit  fait  depuis  longtemps  entre  le  démon  des 
cités  et  les  déités  agrestes,  — je  deviens  de  moins  en  moins  cu- 
rieux, de  moins  en  moins  ami  des  sites  sauvages  et  de  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  les  belles  horreurs,  llien  ne  m'est  plus  agréable, 
après  une  longue  course  dans  les  bois  ou  à  travers  une  lande  aride, 
que  de  rencontrer  au  tournant  d'un  sentier  les  champs  cultivés,  les 
plantations  utiles,  les  haies,  les  jardins,  les  cabanes  qui  attestent  la 
présence  de  l'homme  et  révèlent  son  activité.  Je  sors  de  l'indéfini, 
de  l'étranger,  de  chez  autrui;  je  me  sens  chez  moi,  je  me  trouve 
dans  la  sphère  qui  me  convient  et  pour  laquelle  je  suis  fait. 

Je  n'aime  ni  le  désert,  ni  la  ville;  j'aime  le  village.  Cette  forme 
élémentaire  de  la  communauté  humaine  a  quelque  chose  qui  me 
touche  particulièrement,  et  lorsque,  descendant  d'une  hauteur,  je 
découvre  au  loin,  dans  la  plaine,  comme  un  Ilot  au  milieu  d'une  im- 
mense mer  de  verdure,  une  soixantaine  ou  une  centaine  de  maisons 
groupées  autour  du  marché,  de  la  mairie  et  de  l'église,  je  ne  puis 
m'empècher  de  songer  à  nos  pauvres  ancêtres  bien  autrement  iso- 
lés, et  qui,  mal  outillés,  mal  armés,  se  rassemblaient,  se  tassaient 
pour  ainsi  dire  les  uns  contre  les  autres,  afin  d'opposer  aux  empié- 
tements de  la  nature,  aux  secousses  et  aux  convulsions  de  la  pla- 
nète à  peine  refroidie,  à  l'excessive  multiplication  des  animaux  dan- 
gereux, aux  menaçantes  incursions  des  fauves,  une  résistance  plus 
ferme  et  mieux  combinée. 

J'éprouve  alors  un  sentiment  fort  voisin  de  celui  qui,  à  la  dernière 
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exposition  universelle,  me  ramenait  incessamment,  presque  en  dé- 
pit de  moi,  dans  les  galeries  de  l'histoire  du  travail.  Age  de  la 
pierre,  du  bronze,  du  fer,  époque  des  animaux  gigantesques,  des 
monstres  quasi-fabuleux,  temps  effroyable  où  l'iiomme  ne  trouvait 
de  sûreté  qu'en  se  construisant,  à  l'aide  de  grossiers  pilotis,  d'in- 
formes habitations  au  milieu  des  rivières  et  des  lacs,  tout  cela  est 
bien  loin  de  nous  ;  mais  ne  soyons  pas  si  fiers.  Que  faudrait-il  pour 
qi)e,  sinon  ces  choses  elles-mêmes,  du  moins  des  calamités  équiva- 
lentes vinssent  nous  jeter  dans  une  consternation  humiliée?  Il  fau- 
drait simplement  que  cet  obscur  pionnier  de  la  civilisation,  cet  in- 
fatigable nourricier  d'une  société  à  laquelle  l'appétit  semble  venir 
en  mangeant,  que  le  paysan,  pour  l'appeler  par  son  nom,  vigne- 
ron, bûcheron,  laboureur,  cessât  de  travailler  et  se  croisât  les  bras. 
Ce  serait  d'abord  le  triomphe  de  l'ortie,  de  l'herbe  folle,  de  ''la 
plante  parasite;  puis  viendrait  l'ère  de  la  couleuvre,  de  la  vipère, 
du  loup,  des  oiseaux  de  proie.  Ceux  qui  aiment  le  pittoresque  et  qui 
courent  après  les  forêts  vierges  n'auraient  pas  besoin  d'aller  en 
Amérique  pour  en  voir.  Elles  engloberaient  les  villages,  cerne- 
raient les  villes  ;  elles  finiraient  par  y  pénétrer.  Adieu  les  fruits  sa- 
voureux, les  moissons  dorées,  l'infinie  variété  d'aliments  conquis 
par  l'industrie  de  Thomme  ;  adieu  le  jus  fortifiant  de  la  grappe  !  En 
dehors  des  hasards  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  quelles  ressources 
offrirait  la  nature?  Quelques  herbes,  quelques  simples,  des  baies 
acides,  parfois  vénéneuses,  rarement  nourrissantes. 

Il  est  donc  fort  nécessaire  que  le  travailleur  rustique  ne  déserte 
point  son  poste.  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  est  permis  d'avoir  des  dis- 
tractions à  la  Guérin,  des  effusions  comme  Goethe,  des  attendrisse- 
ments comme  Laprade.  S'il  faisait  de  la  sensibilité  avec  la  nature, 
elle  n'en  ferait  assurément  pas  avec  lui.  Ils  font  bon  ménage  en- 
semble, à  condition  que  la  main  du  maître  ne  se  ralentisse,  ne  se 
retire  jamais. 

Que  les  artistes  à  qui  la  mythologie  est  chère,  que  les  poètes 
d'aristocratie  et  de  cour  en  prennent  leur  parti,  Jacques  Bonhomme 
est  le  descendant  légitime  et  direct,  le  représentant  le  plus  auto- 
risé, le  continuateur  modeste,  fidèle  et  indispensable  des  Thésée, 
des  Hercule,  des  Orphée,  des  Triptolème.  Ils  ont  purgé  la  terre  des 
monstres  qui  l'épouvantaient  et  l'opprimaient.  Ils  ont  détruit  le  pté- 
rodactyle et  l'ichtyosaure,  ce  que  nous  traduisons  par  la  Chimère, 
l'Hydre  de  Lerne  et  le  serpent  Python.  Ils  ont  desséché  les  marais, 
rendu  les  fleuves  navigables,  percé  les  forêts,  reconnu  et  apprivoisé 
les  espèces  domestiques,  bref,  et  pour  tout  diie  en  deux  mots,  ils  ont 
fait  le  ménage  de  la  planète.  Mais  cette  tâche  immense  accompliet 
combien  encore  ne  restait-il  pas  à  faire  ! 
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Le  pâtre,  le  chasseur  ne  pouvaient  rien  fonder  de  stable,  rien  as- 
seoir solidement.  Nemrod,  Chiron,  Abraham  eussent  vainement  es- 
sayé d'établir  l'institution  sociale.  Il  était  nécessaire  pour  cela  que, 
de  cette  herbe  si  libéralement  mesurée  à  ses  troupeaux  par  le  pa- 
triarche, un  homme  de  génie  —  bienfaiteur  à  jamais  inconnu  et  qui 
sera  éternellement  béni  —  fit  le  blé,  le  froment,  le  pain.  Triptolème 
et  Noé,  les  inventeurs  et,  dans  une  certaine  mesure,  les  créateurs 
du  blé  et  de  la  vigne,  du  pain  et  du  vin,  ont  donné  à  Thumanité  ses 
véritables  assises.  Elle  a  connu  la  sécurité  ;  elle  a  pu  former  de 
longs  projets,  concevoir  de  vastes  espérances,  elle  est  entrée  pleine- 
ment en  possession  d'elle-même. 

Puisque  l'on  s'est  avancé  jusque-là,  puisqu'on  a  fait  de  si  pré- 
cieuses conquêtes,  il  importe  de  les  conserver,  de  ne  pas  reculer. 
Notre  défenseur,  notre  protecteur  contre  un  retour  possible  de  la 
barbarie,  c  est  le  paysan.  Aussi,  est-ce  toujours  avec  un  sentiment 
de  vive  approbation  et  de  joie  intime  que  je  le  vois  partir  au  matin 
pour  le  champ  qu'il  va  défricher,  pour  la  forêt  qu'il  va  éclaircir  et 
assainir.  Volontiers  je  lui  crierais  :  En  avant  et  respect  à  toi,  silen- 
cieux soldat  de  la  civilisation  !  Va  combattre  ton  utile  combat,  le  plus 
fécond  de  tous.  Va  prévenir  les  révoltes  de  la  nature,  diriger  ses  ca- 
prices, régler  ses  mouvements,  solliciter  ses  ressources.  Maintiens 
et  justifie  notre  prééminence.  Affirme  par  ton  œuvre  quotidienne 
notre  droit  imprescriptible  1 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  à  propos  de  cette  gestion,  de  cet 
aménagement  de  la  nature,  délivrer  à  l'homme  un  brevet  d'infailli- 
bilité. Non,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  il  s'est  souvent  et 
lourdement  trompé.  A  ces  caprices  extérieurs  dont  je  parlais  il  n'y 
a  qu'un  instant,  il  en  a  parfois  opposé  d'autres  bien  inexplicables  et 
déplorables.  Faut-il  prendre  un  exemple  tout  voisin  de  nous  et  par- 
ler d'une  erreur  dont  nous  souffrons  encore?  Quel  mal  ont  causé  ces 
déboisements  exécutés  avec  une  rapidité  excessive  et  sur  une  trop 
grande  échelle,  sans  aviser  aux  convenances  hygiéniques  des  popu- 
lations !  Après  avoir  déplanté  d'une  main  fiévreuse  et  avec  une  im- 
patience d*enfant,  on  est  contraint  de  replanter  non  moins  à  la  hâte; 
mais  peut-être  faudra-t-il  des  siècles  pour  réparer  le  mal  fait  en  peu 
d'années. 

Respectons  les  arbres,  surtout  lorsqu'ils  sont  nécessaires  à  la 
santé  de  l'homme,  et  ne  les  abattons  pas  avec  irréflexion  ou  par 
simple  esprit  de  gaspillage.  Promeneur  assidu,  j'ai  vu  bien  souvent 
dans  nos  bois  faire  ce  qu'on  appelle  des  coupes  sombres^  et  plus 
d'une  fois,  lorsque  je  m'informais  de  la  raison  qui  avait  fait  ordon- 
ner ces  coupes,  on  m'a  répondu  :  C'est  le  prince  ***  qui  a  perdu  plu- 
sieurs millions  à  la  Bourse,  ou  le  vicomte  un  tel  qui  s* est  laissé 
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manger  sa  fortune  par.nne  actrice  des  Polies-Dramatiques.  Il  a  bien 
fallu  Caire  argent  de  tout  pour  payer  les  créanciers  les  plus  pres- 
sants. Et  voilà  pourquoi  on  abat  les  vieux  ormes  et  les  cbênes  séca- 
laires  ;  pourquoi  «  de  ces  retraites  ombreuses,  on  va  faire  une  côte 
aride,  semée  de  cailloux  et  où  Ton  ne  verra  sous  le  soleil  brûlant 
que  des  lécards  et  des  orvets. 

Ob  I  quand  de  telles  exterminations  tiennent  à  des  causes  si  fu- 
tiles, si  misérables,  j'avoue  que  je  les  regrette  amèrement  et  que  je 
ne  me  fais  pas  faute  de  m'en  attrister,  de  m'en  indigner  ;  mais  ne 
va  pas  pour  cela  t'imaginer  que  je  sois  un  de  ces  pleurards,  quel* 
quefois  naïfs,  plus  souvent  systématiques  et  poseurs,  qui  ne  peuvent 
pas  voir  couper  un  baliveau  sans  verser  des  torrents  de  larmes  et 
^ns  crier  à  l'abomination  de  la  désolation.  II  semble,  à  les  entendre, 
que  l'âme  des  anciens  druides  soit  passée  dans  leur  corps,  et  que  les 
dieux  habitent  toujours  les  forêts.  Le  bûcheron  pour  eux  est  un  sa- 
crilège, un  profanateur  ;  il  accomplit  une  œuvre  détestable,  révolu- 
tionnaire, impie.  A  leur  gré,  le  déboisement  et  l'irréligion  vont 
de  pair  et  ont  la  même  cause.  Tu  crois  que  j'exagère  et  que  je  plai- 
sante? Non  pas.  Tiens,  en  ce  moment,  ma  mémoire  me  rappelle  les 
deux  vers  suivants  qui  se  trouvent  dans  la  pièce  de  Lapra  le,  inti- 
tulée :  La  Mort  dun  Chêne  (fort  belle  du  reste  et  de  sa  bonne 
manière)  : 

Nous  léguons  à  nos  flls  la  terre  dévastée, 

Car  nos  pères  nous  ont  légué  des  eieux  déserts. 

Est-il  possible  de  monter  sur  de  si  hautes  échasses  pour  procla- 
mer une  pauvreté  pareille,  qui  est  en  même  temps  une  contre-vé- 
rité. Qu'est-ce  que  cela  signifie,  dès  que  l'on  va  au  fond  ?  En  quoi  la 
terre  est-elle  dévastée,  parce  que  Ton  coupe  quelques  arpents  de 
forêl?  Qu'est-ce  que  les  cieux  viennent  faire  là?  N'y  a-t-il  que  les 
athées  qui  abattent  les  bois,  et  les  hommes  les  plus  religieux  du 
monde  poussent-ils  l'amour  des  hêtres  et  des  chênes  jusqu'à  refu- 
ser de  laisser  élever  la  charpente  de  leurs  maisons  et  de  se  chauffer 
en  hiver?  Depuis  quand  mesure-t-on  la  foi  d'un  peuple  à  l'épaisseur 
et  à  l'étendue  de  ses  forêts?  C'est  se  moquer  du  monde  que  de  se 
complaire  en  ce  langage  creux  et  sonore,  pur  jargon  métaphysique. 
Peu  de  gens  le  prennent  au  sérieux,  du  moins,  je  l'espère  ;  mais  ces 
idées  surannées,  exprimées  avec  tant  de  pompe  et  qui,  sous  leur 
forme  flottante,  sont  loin  d'être  un  encouragement  au  travail  civili- 
sateur, ont  le  privilège  de  m'impatienter.  Eh  !  parbleu,  l'homme  n'a 
pas  besoin  qu'on  le  fasse  douter  de  lui-même,  qu'on  l'inquiète  et  le 
chicane  à  plaisir  sur  la  légitimité,  sur  l'efficacité  de  ses  efforts  ;  il 
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n'est  que  trop  porté  à  rabattement,  à  l'hésitation,  au  scepticisme. 
^  au  monoent  où  il  s'acquitte  d'an  devoir,  vous  l'arrêtez  net  en  lui 
disant  qu'il  commet  une  profanation,  vous  le  laissez  sans  énergie, 
TOUS  déroutez  son  instinct,  vous  blessez  sa  conscience,  enfin  (que 
peut-on  faire  éa  plus  grave  ?)  vous  lui  enlevez  le  sentiment  de  son 
droit* 

Et  là- dessus  nous  allons,  si  tu  le  veux  bien,  examiner  quel  est  ce 
droit  auquel  déjà,  plusieurs  fois,  j'ai  fait  allusion,  d'où  il  vient,  où 
il  mène.  H  est  vraiment  indispensable  d'être  édifié  à  ce  sujet,  car  le 
droit,  comme  tu  sais,  n'admet  aucune  transaction  et  ne  se  divise 
pas.  Si  nous  ne  pouvons  légitimement  ensemencer  une  plaine  ou 
iîouper  une  forêt,  nous  ne  pouvons  pas  davantage  arracher  un  brin 
d'herbe  ou  remuer  un  fétu.  Tout  se  tient,  et  les  conséquences  ne  se 
laissent  pas  éviter  si  facilement.  Tantôt  j'ai  parlé  un  peu  légèrement 
de  la  logique.  Je  ne  veux  pas  que  tu  puisses  dire  que  je  suis  tou- 
jours en  désaccord  avec  elle  ou  que  je  la  tiens  en  suspicion.  J'ai, 
au  contraire,  tout  lieu  de  croire  qu'elle  est  pour  moi  sur  le  terrain 
où  nous  entrons,  et  je  me  sens  d'humeur  à  ne  pas  te  faire  grâce  de 
mz,  dialectique. 


IV 


Je  ferais  aisément  le  compte  des  heures  que,  depuis  le  moment 
-où  ma  vie  intérieure  a  commencé,  j'ai  données  à  cette  flânerie  de 
haut  vol,  à  cette  délicate  variété  de  la  paresse  intellectuelle  qu'on 
nomme  la  rêverie.  Elles  sont  extrêmement  rares.  Tu  sais  que,  sans 
^tre  un  homme  d'action,  je  suis  loin  d'appartenir  à  la  famille  des 
esprits  quiétistes  ou  extatiques.  Quand  la  méditation  n'occupe  pas 
fortement  mon  intelligence,  c'est  la  lecture  qui  la  ravit  et  remporte. 
Quand  la  solitude  n'exalte  pas  mes  forces  morales  en  les  concen- 
trant, ou  que  le  labeur  régulier  ne  m'absorbe  point,  j'aime  mieux 
jouer,  me  divertir,  niaiser  et  fantastiquer^  comme  disait  Mon- 
taigne, que  me  détendre  mollement  et  me  perdre  dans  de  nua- 
geuses abstractions. 

Le  voyage  même,  où  je  me  plais  si  ardemment,  n'a  pas  le  don  de 
me  faire  flâner.  Le  premier  tribut  payé  à  l'étonnement,  les  pre- 
mières distractions  et  récréations  passées,  le  besoin  de  la  curiosité 
studieuse  s'empare  de  moi,  me  domine,  je  veux  voir,  non  plus  pour 
contenter  et  réjouir  mes  yeux,  mais  pour  m'instruire,  pour  savoir 
mieux  et  plus,  enfin  pour  avoir  par  devers  moi  nouvelle  et  abon- 
dante matière  à  réflexion. 

Si  pourtant  j'ai  été  accessible  à  cette  disposition  que  je  ne  hais 
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pas,  pourvu  qu'elle  soit  de  courte  durée,  c'a  été  pendant  les  quel- 
ques semaines  passées  Tannée  dernière,  à  deux  pas  de  Fontaine- 
bleau, dans  le  petit  village  d'Avon.  Je  puis  dire  cependant  qu'à 
cette  époque,  durant  cette  retraite,  j'avais  emporté  là,  contre  mon 
habitude,  le  fardeau  de  mes  travaux  et  de  mes  préoccupations; 
mais  le  voisinage  de  la  forêt  et  du  parc  m'offrait,  aussitôt  que  je  le 
souhaitais,  le  repos  dont  j'avais  besoin.  Quel  que  fût  mon  goût  pour 
l'agréable  sauvagerie  des  roches  d'Avon  et  de  Bouligny,  ou  pour  les 
discrètes  allées  du  jardin  anglais  ;  quel  que  fût  l'attrait  qui  m'y  ra- 
menait à  chacune  de  mes  sorties,  et  m'y  retenait  plongé  dans  des 
rêveries  sans  fin,  il  était  un  endroit  que  je  leur  préférais  encore, 
où  je  me  sentais  plus  libre,  plus  dégagé,  plus  perdu  :  c'était  sur  le 
balcon  en  forme  de  terrasse  démon  petit  logement,  quand  les  bruits 
cessaient  peu  à  peu  dans  le  village  et  que  la  nuit  tombait.  Je  m'ac- 
coudais sur  la  balustrade  (peu  élégante  et  médiocrement  solide),  et 
je  regardais  en  face  de  moi  la  masse  moutonneuse  des  bois  qui  se 
partagent  en  se  prolongeant  soit  dans  la  direction  de  Valvin,  soit 
dans  celle  de  Thomery. 

Quelquefois,  la  lune,  suppléant  fort  à  propos  à  la  pâle  clarté  qtii 
tombe  des  étoiles,  jetait  une  vive  lueur  sur  la  partie  de  la  forêt  qui 
se  groupe  autour  du  Calvaire.  On  distinguait  vaguement,  au  milieu 
de  la  foule  serrée  des  arbres,  de  grandes  taches  noires  qui,  au  jour, 
apparaissaient  roussâtres.  C'étaient  des  parties  rocheuses,  voisines 
des  blocs  énormes  de  Samois  et  destinées,  sans  doute,  comme  ces 
antiques  doyens  non-seulement  de  la  forêt,  mais  du  globe,  à  con- 
naître avant  peu  les  ravages  grandioses  de  la  mine  et  les  humi- 
liantes injures  du  marteau. 

Souvent  aussi,  les  rayons  longeant  la  route  de  Moret  et  glissant 
sur  la  ctme  des  arbres  qui  entourent  le  parquet  d'Avon,  venaient 
tomber  sur  le  loît  de  la  pauvre  et  assez  laide  église  où  l'on  fit,  le 
soir  même  du  crime,  enterrer  mystérieusement  Monaldeschî.  Je  ne 
sais  si  c'est  à  cause  de  ce  lugubre  souvenir,  mais  je  ne  jetais  jamais 
les  yeux  de  ce  côté  sans  une  sorte  de  tristesse  et  de  malaise.  Avec 
les  habitudes  d'inwstigation  et  même  de  minutie  historique  que  tu 
me  connais,  et  qui  faisaient  dire  plaisamment  à  un  de  nos  camarades 
que  partout  où  je  vais,  ma  première  visite  est  ponv  le  monument ,  ta 
penses  que  je  n'avais  pas  manqué  d'étudier  ce  qu'on  peut  deviner 
ou  savoir  de  cet  acte  accompli  avec  une  si  monstrueuse  simplicité. 
Je  suis  ainsi  fait  et  je  ne  puis  rester  deux  jours  dans  un  village  sans 
m'enquérir  de  ce  qui  s'y  est  passé  jadis,  sans  m'efforcer,  par  manie 
d'amateur  et  pour  mon  agrément  particulier,  de  donner  k  chaque 
maison,  au  moindre  coin  de  rue,  une  valeur  historique  ou  légen- 
daire. 
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Cette  disposition  peut  avoir  ses  bons  côtés.  Elle  a  aussi  ses  in- 
convénients, car  le  passé,  s'il  est  trop  criminel  et  tragique,  vous  ob- 
sède, vous  hante.  Que  de  fois,  dans  mon  imagination,  j'ai  revu 
justement  à  la  nuit  tombante  lefiirtifet  hâtif  coriége  cheminant  le 
long  du  grand  canal,  franchissant  à  l'extrémité  du  parc  une  porte 
basse,  qu'on  a  murée  depuis,  mais  qui  n'est  pas  si  bien  perdue  dans 
l'ombre  du  séminaire  où  fut  élevé  Hégésippe  Moreau,  qu'un  œil  un 
peu  vigilant  ne  la  puisse  retrouver  ;  puis  je  le  voyais  entrer  à  la  dé- 
robée et  comme  honteusement  dans  l'église  où  se  murmurait,  au 
milieu  de  demi-ténèbres,  le  dernier  office.  La  douteuse  clarté  de  la 
lampe  perpétuellement  allumée,  qu'on  voyait  trembloter  à  travers 
les  vitraux,  semblait  vouloir  se  prêter  à  l'illusion. 

Soudain,  à  peu  de  distance,  on  eût  dit  que  de  doux  gémissements 
se  faisaient  entendre.  Quelque  chose  pleurait  dans  lair,  et,  à  ce  fré- 
missement aérien  se  joignait  une  harmonie  claire  et  grave  qui  en 
redoublait  la  mélancolie.. •  Ce  n'était  que  le  bruit  du  vent  agitant  le 
feuillage  des  arbres  séculaires  qui  forment  bosquet  près  de  l'endroit 
où  le  canal  du  roi  Henri  vient  aboutir  et  se  perdre.  La  chute  régu^ 
lière  d'une  si  grande  masse  d'eau  située  à  une  très  petite  distance 
de  la  maison  où  j'habitais  produisait  cette  harmonie  sévère  et 
quasi-plaintive  qui  m'avait  d'abord  ému.  Je  souriais  et  ne  pouvais 
m'empècher  de  penser  à  la  veillée  nocturne  de  don  Quichotte 
et  de  Sancho  Pança  écoutant  l'inexplicable  bruit  des  marteaux  à 
foulon. 

En  effet,  me  disais-je,  quel  enfantillage!  est-ce  que  ces  arbres 
et  ce  canal  témoins  de  ce  fait  qui,  si  longtemps  après,  me  fait 
rêver,  peuvent  en  conserver  le  moindre  souvenir?  Non,  cei1«s,  ils 
n'en  sont  pas  plus  attristés  aujourd'hui  qu'ils  n'en  furent  attendris 
alors.  Ce  monde  extérieur,  évidemment,  n'est  pas  du  même  ordre 
que  nous.  Nous  sommes  impénétrables  aux  êtres  qui  le  peuplent, 
comme  ils  le  sont  eux-mêmes  à  notre  curiosité  et  à  nos  étreintes. 
Levant  alors  les  yeux  vers  le  ciel  rempli  d'étoiles,  dont  le  scintille- 
ment arrivait  jusqu'à  nous  à  travers  la  pureté  cristalline  de  l'éther, 
j'étais  tenté  de  m 'écrier  :  monde  astral  qui  es  si  pleinement  en  de- 
hors de  notre  action  et  qui  échappes  par  tant  de  côtés  aux  calculs 
de  notre  science,  (car,  si  elle  détermine  tes  évolutions,  pénétrer  ton 
essence  lui  est  interdit),  qu'as-tu  de  commun  avec  nous?  Est-il  de 
nous  à  toi  une  conception  possible  de  réciprocité,  de  justice?  Ne  te 
suffis-tu  pas  à  toi-même?  Ne  poursuis-tu  pas  une  fin  qui  t'est  propre 
et  nécessaire?  Et  ce  monde  des  végétaux  et  des  animaux  qui  nous 
entoure  ici-bas,  ce  monde  que  nous  dirigeons,  que  nous  modi- 
fions d'après  ce  que  nous  appelons  nos  lumières,  et  qui  souvent  n'est 
que  notre  inexpérience  et  notre  caprice,  n'a-t-il  pas  aussi  son  ordre 
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que  nous  devrions  tâcher  de  comprendre  pour  le  respecter,  sa  fin 
qui  ne  semble  avoir  aucune  analogie  avec  la  ndtre,  et  dont  l'évola- 
tion  suprême  se  dérobe  à  notre  intelligence?  Qu'est-il  à  noire 
égard?  Que  devoos-nou3  être  au  sien?  Est-ce  d'antagonisme^  d'al- 
liance ou  de  fusion  qu'il  faut  parler  7 

Ah  !  réponde2«  répondez,  froides  lumières  qui  brillez  indifférent- 
ment  sur  nos  têtes  l  répondez,  arbres  touchés  par  la  brise,  eaux 
barmonieuses,  rochers  qui  avez  vu  la  terre  sauvage  et  désotée,  tous^ 
tous  êtres  inférieurs  ou  supérieurs  (je  ne  sais  comment  vous  quali- 
fier), vous  qui  nous  entendez  et  nous  compreoez  peut-être,  répoodea 
à  cette  importante  question,  la  plus  pressante,  la  plus  iMpérieuBe, 
celle  qui  les  renferme  toutes  I  Eh  !  quoi^  forces  naturellea,  psia- 
sauces  extérieures,  vous  restez  muettes!  Dana  celte  grande  enquête 
où  votre  sort  et  votre  dignité  sont  en  jeu  autant  que  les  ndtres*  rooM^ 
n'apportez  point  de  témoignage  I 

C'est  donc  à  la  conscience  et  à  la  raison  de  l'hoomie  qui  ont  sou* 
levé  le  problème  qu'il  appartient  de  le  débattre  et  de  l'eiamiiier^ 
sinon  de  le  résoudre.  Cherchons  au  fond  de  notre  âme  si  nous  n'y 
trouverons  pas  la  clé  des  mystères.  Mais  ceci  n'est  plus  matière  i 
rêverie,  c'est  aflaîre  de  méditation» 

La  pensée  d'une  réelle  et  effective  hostilité  de  la  nature  coalie 
l'homme  ou,  si  tu  aimes  mieux,  d'une  absolue  incompatibilité  entre 
l'ordre  physique  général  et  l'espèce  humaine  ne  se  peut  soutenir  un 
instant.  Antipathiques  à  la  nature,  en  désaccord  radical  avec  elle,, 
nous  eussions  été,  dès  l'origine,  anéantis;  et^  en  supposant  que 
BOUS  eussions  pu  nattre,  une  convulsion,  une  secousse,  nmiis  que 
cela,  un  sou£Qe  nous  eût  rejetés  de  eon  sein,  balayée  hors  de  se» 
atmosphère.  La  nature  n'est  donc  point  notre  ennemie,  puisqu'ea 
somme  elle  nous  laisse  conquérir  et  assuré  à  ses  dépens  les  él^ 
ments  de  notre  existence.  Elle  n'est  pas  notre  amie  non  plus.  Je* 
n'ai  que  faire  de  te  dresser  ici  la  liste  de  ses  rigueurs,  de  ses  cmati- 
tés,  des  fléaux  qu'elle  multiplie  sous  nos  pas  et  autour  de  noua  avec 
une  prodigalité  inépuisable  ;  je  prêcherais  un  convertL 

Cette  impression  de  la  dureté  extérieure,  de  la  difficulté  àeaab- 
sister  dans  les  conditions  terrestres,  de  la  nécessité  de  réagir  centra 
Toppression  des  innombrables  agents  matériels,  est  la  première  que 
l'bumanité  ait  reçue  lorsqu'elle  s'est  produite  dans  notre  mUie» 
physique.  Et  quand  je  dis  noire^  je  ne  crois  pas  que  l'expresskHi^ 
au  point  de  vue  de  l'eiactiinde  historique,  soit  strictement  vraie. 
L'hiatotre  sacrée,  les  mythologies  primitives,  les  antiques  poésies,, 
les  traditions  et  les  légendes  des  peuples  rejoignant  et  oonfimant 
les  inductions  de  la  science  moderne,  nous  autorisent,  par  leurs  lè- 
meignaget  multipliés,  à  croire  que  le  milieu  où  l'IinaHLBité  se  tmata. 
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placée  à  son  début  était  moins  clément,  plus  semé  de  pièges,  d'obs- 
tacles et  de  périls  que  celui  où  nous  nous  mouvons  auj  ourd*îm 
avec  une  aisance  relative. 

L'industrie  humaine  (maintenant  c'est  un  Keu  commun  de  le  rap- 
peler) a  transformé  ce  milieu  avec  une  prodigieuse  habileté  ;  elle  a 
obtenu  d'admirables,  de  surprenants  résultats;  mais  elle  n'a  pu  et 
^e  ne  pourra  jamais  modifier  le  monde  extérieur  que  dans  la  me- 
sure où  il  est  modifiable.  (Test  cette  mesure  que,  dans  une  ivresse 
bien  concevable  du  reste  à  la  vue  des  triomphes  de  la  civilisation, 
certains  esprits  perdent  trop  aisément  de  vue.  A  côté  de  ceux  qui 
regardent  notre  planète  comme  une  séjour  d'affliction,  une  vallée 
de  larmes,  une  sorte  de  purgatcjiîre  anticipé,  il  y  a  ceux  qui  s'imagi- 
nent qu'à  force  de  perfectionner  la  chimie  ou  d'inventer  des  méca- 
niques îngénteurses,  on  fera  de  la  terre,  dans  un  temps  donné,  un 
Tëritable  paradis.  Les  orages,  les  volcans,  les  tremblements  de 
terre,  les  inondations,  les  cataclysmes  (possibles,  puisque  des  faits 
analogues  ont  déjà  eu  lieu)  ne  leur  causent  aucun  embarras.  Tout 
^8t  envisagé,  prévu  ;  ils  ne  sont  sans  réponse  sur  rien. 

Selon  les  uns,  Faction  scientifique  avec  les  conséquences  sociales 
qu'elle  implique  nécessairement,  suffira  pour  conduire  le  genre  hu- 
main à  ce  degré  de  félicité  suprême  ;  selon  d'autres,  un  développe- 
ment moral  parallèle  à  Taccroissement  du  bien-être  est  indispen- 
sable.  On  ne  satrrait  sans  cela  se  trouver  en  harmonie^  pour  em- 
ployer la  formule  bien  connue  dont  se  sert  un  réformateur  célèbre 
lorsqu'il  annonce  et  caractérise  cet  état  paradisiaque  et,  d'après  lui, 
définitif  du  genre  humain.  Elle  est  longue  de  Virgile  à  Turgot  et  à 
Condorcet,  puis  de  ceux-ci  à  Saint-Simon  et  à  Fourier,  ht  chaîne 
des  généreux  et  profonds  rêveurs  qui  ont  prédît,  décrit,  chanté  l'âge 
tfori  Cest  toujours,  avec  les  variantes  inévitables  qu^amène  le 
progrès  des  siècles,  le  durœ  quercus  suiatnmt  roscida  mella^  et  Ton 
^st  de  moins  en  moins  tenté  d'y  ajouter  Finnocente  réserve  insinuée 
par  le  poète  tout  à  côté  de  ses  magnifiques  promesses. 

Pkuea  tamen  suberunt  priscae  vestigia  fraudls. 

Ainsi,  c'est  entendu,  la  nature  â  ce  moment-là  sera  pleinement 
assouplie,  vaincue,  domptée.  L'homme  régnera  sur  elle  en  maître 
absolu  ;  elle  ne  sera  plus  que  son  humble  servante.  Voilà  qui  va  fort 
bien  ;  mais,  dans  tout  ceci,  je  ne  vois  pas  trop  comment  on  s'ar- 
range d'un  accident  très-commun  et  qui  généralement  passe  pour 
âsseî  fâcheux,  je  veux  parler  de  la  mort  Qu'en  fait-on  dans  ce  sys- 
tème ?  Ose-t-on  la  supprimer?  Non,  quelque  bonne  envie  qu'on  en 
ait  toujours  eue,  on  n'a  jamais  poussé  Tutopie  jusque  là.  On  la  re- 
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cule,  on  l'ajourne  tant  qu'on  peut.  «  L'homme  ne  deviendra  pas  im- 
mortel, dit  Condorcet,  mais  la  distance  entre  le  moment  ob  il  corn* 
mence  à  vivre  et  Fépoque  commune  où  naturellement,  sans  maladie, 
sans  accident,  il  éprouve  la  difficulté  d'être,  ne  peut-elle  s'accroître 
sans  cesse?  » 

Accroissez  et  prolongez  tant  que  vous  voudrez,  il  faudra  toujours 
bien  que  le  moment  final  arrive.  Remarquez,  je  vous  prie,  que  la 
mort,  se  produisant  dans  de  pareilles  conditions,  sera  d'autant  plus 
amèie,  d'autant  plus  terrible,  et  que  la  perspective  assurée  de 
quitter  une  vie  d'enchantements  en  gâtera  irrémédiablement  les 
délices.  Quoil  nous  avons  déjà  toutes  les  peines  imaginables  à  sortir 
de  ce  monde  où  nous  menons  cependant  une  si  rude  eiistence, 
comme  le  bûcheron  de  la  fable,  nous  supplions  la  mort  de  nous 
aider  à  recharger  notre  bois;  nous  ne  sommes  soutenus  (la  plupart 
du  moins),  en  ce  scabreux  passage,  que  par  l'espoir  d'une  meilleure 
destinée,  et  nous  nous  en  irions  gaiement  ou  seulement  volontiers 
de  l'incomparable  séjour  où  toutes  nos  aptitudes  auraient  trouvé 
leur  emploi,  où  nous  aurions  vu  s'accomplir  tous  nos  vœux  I  Allons 
donc  I  ce  paradis  terrestre,  sans  la  certitude  de  l'immortalité,  ne 
serait  qu'un  enfer. 

Point  d'union  définitive,  de  pacte  éternel  avec  la  nature.  De 
même  qu'elle  ne  nous  a  pas  rejetés,  elle  ne  nous  accepte  pas  non 
plus.  Nos  rapports  avec  elle  sont  forcément  passagers,  transitoires, 
précaires.  La  considérer  comme  notre  milieu  définitif,  tâcher  de  s'y 
établir  à  toujours,  comme  dans  une  demeure  indéfectible;  édifier 
sur  cette  hypothèse  une  morale,  une  politique,  un  art  social,  c'est 
agir  comme  si  nous  étions  invulnérables  et  immortels,  autrement 
dit,  c'est  prendre  le  moyen  pour  la  fin,  avoir  en  quelque  sorte  une 
conception  tronquée  de  notre  destinée,  se  tromper  complètement  sur 
l'essence  de  notre  être. 

Mais  si  la  nature  n'est  ni  notre  amie,  ni  notre  ennemie,  si  elle  ne 
nous  accorde  qu'une  courte  hospitalité,  parfois  agréable,  maussade 
et  triste  souvent,  capricieuse  toujours,  comment  devons-nous  la  re- 
garder 7  Est-ce  la  peine  de  lutter  contre  elle,  de  l'approprier  momen- 
tanément à  notre  usage,  puisque  nous  la  quitterons  demain  et  que 
nous  ne  faisons  que  la  traverser?  Rejetons-nous  alors  de  l'utopie 
matérialiste  dans  la  conception  ascétique  ;  détachons-nous  d'un 
monde  qui  va  nous  manquer,  revenons  à  la  grande  parole  religieuse  : 
Transitoriis  quœre  œterna. 

Ce  serait  à  coup  sûr  un  remède  héroïque,  une  maltresse  simplifi- 
cation du  problème.  Mais  quoi,  il  faut  respirer,  manger,  vivre  en 
un  mot.  Tout  cela  ne  se  peut  faire  en  dehors  ou  en  dépit  de  la  na- 
ture. Nous  ne  pouvons  pas,  pendant  notre  passage  en  ce  monde, 
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camper  sous  une  machine  pneumatique.  L'humaine  nécessité,  Tac- 
tioD  vitale  d'abord  «  sociale  ensuite,  nous  met  bon  gré  mal  gré  en 
ccmtact  avec  les  forces  naturelles.  11  y  a  là  une  rencontre  que  nous 
ne  pouvons  éviter,  une  fonction  morale,  un  devoir  dont  nous  ne 
saurions  nous  dispenser. 

Plus,  en  effet,  je  pense  à  cette  question,  plus  j'arrive  à  la  con- 
viction suivante  :  L'homme  ne  fait  ici-bas  que  rencontrer  la  nature. 
C'est  une  rencontre,  je  te  le  répète;  une  alliance,  une  fusion  serait 
aussi  impossible,  aussi  incompréhensible  entre  eux  qu'un  choc  et 
un  conflit.  Je  me  les  représente  comme  deux  ordres  essentiellement 
et  absolument  différents,  qui,  dans  leur  parcours  dont  nul  ne  con- 
naît ni  ne  peut  calculer  Torbite,  se  côtoient,  se  touchent  par  un 
certain  nombre  de  points  de  leur  circonférence.  Essayer  de  remon- 
ter les  rayons  du  diamètre  et  de  pénétrer  jusqu'au  centre  :  tenta- 
tive perdue,  effort  inutile  I  Les  circonférences  seules  sont  destinées 
à  passer  l'une  auprès  de  l'autre,  à  demeurer  quelque  temps  voi- 
sines et  dans  un  rapport  en  apparence  assez  étroit,  mais  sans  se 
mêler  ni  se  confondre.  D'ailleurs,  les  deux  mondes  auxquels  elles 
servent  de  limites  ne  sont  poiut  faits  pour  voyager  longtemps  de 
conserve,  et  s'ils  vont  au  même  but,  c'est  par  des  chemins  bien 
différents,  ils  ne  tarderont  pas  à  se  séparer  l'un  de  l'autre,  après 
cette  brève  station  dans  le  temps  et  dans  F  espace,  chacun  poursui- 
vant la  route  que  lui  prescrit  la  loi  d'en  haut  ou  son  génie. 

Tant  qu'on  s'efforcera  d'expliquer  la  nature  à  l'aide  de  notions 
qui  sont  propres  à  la  conscience  et  à  la  raison  de  l'homme,  et  que, 
d'autre  part,  on  prétendra  expliquer  par  la  combinaison  et  le  jeu 
des  éléments  naturels  les  procédés  et  les  lois  de  l'esprit,  on  ne  fera, 
sous  prétexte  soit  de  spiritualisme,  soit  de  matérialisme,  que  tout 
remettre  en  question  et  tout  brouiller.  La  nature  forme  un  ordre 
dans  l'universalité  des  choses,  puisque  l'on  est  convenu  d'appeler 
ainsi  un  ensemble  complètement  organisé  et  obéissant  à  des  lois 
particulières.  Le  monde  physique  est  soumis  à  certaines  lois  qui  lui 
sont  essentielles,  par  exemple  la  pesanteur,  la  fécondation,  etc., 
mais  il  en  est  d'autres  qui  lui  sont  absolument  étrangères.  Si  tu  vois 
une  araignée  en  dévorer  une  autre,  penseras-tu  à  la  blâmer  de  sa 
cruauté?  feras-tu  appel  à  sa  conscience?  Si  ton  chien  ou  ton  chat 
veut  manger  gloutonnement,  l'en  empècheras-tu  au  nom  de  la 
raison?  perdras-tu  ton  temps  à  lui  démontrer  par  A  plus  B  les  mé- 
rites et  les  avantages  de  la  sobriété?  Non,  assurément.  Tu  sais  trop 
bien  que  les  êtres  purement  naturels  n'ont  rien  à  démêler  avec  notre 
justice  el  noti-e  logique.  Qu'une  justice  et  une  logique  supérieures 
aux  nôtres,  mais  qui  aussi  nous  sont  impénétrables,  président  aux 
destinées  des  plantes  et  des  animaux,  c'est  une  autre  affaire.  J'en 
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sens  la  possibilité,  la  nécessité,  je  m'incline  devant  elles,  j'y  croîs  ; 
mais  ceci,  qui  est  le  point  de  vue  religieux,  n'est  plus  le  point  de 
vue  strictement  humain  auquel  en  ce  moment  je  me  veux  tenir. 
Comme  homme,  j'estime  que  Tordre  auquel  j'appartiens  et  qui  se 
caractérise  [>ar  la  conscience  et  par  la  raison,  par  le  sentiment  da 
juste  et  la  compréhension  des  lois  éternelles,  est  tout  à  fait  différent 
de  Tordre  physicjue  et,  j'ajouterai  même  avec  une  entière  fran- 
chise, lui  est  infiniment  supérieur. 

Que  Tètre  conscient  et  raisonnable  soit  an-dessus  de  Têtre  in- 
conscient et  que  cette  supériorité  lui  confère  à  Tégard  de  Tinférieur 
un  droit  soit  de  tutelle,  soit  de  gestion,  soit  encore  de  répression, 
c'est  là  sans  doute  ce  que  tu  m'accorderas  sans  difficulté.  En  culti- 
vant la  plante,  en  domestiquant  Tanimal,  je  ne  les  détourne  pas  de 
leur  fin  (ce  que  je  ne  pourrais  faire,  du  reste,  qu'en  atteignant  leur 
premier  principe,  qui  m'est  inconnu),  je  les  empêche  de  nuire  à  la 
mienne.  Je  ne  me  les  associe  point,  car  il  ne  peut  y  avoir  d'associa- 
tion qu'entre  des  êtres  de  même  nature  ;  je  les  neutralise,  je  les 
utilise,  enfin  je  mets,  très  légitimement  selon  moi,  des  forces  aveu- 
gles au  sei-vice  d'une  énergie  intelligente,  des  forces  périssables  an 
service  d'une  énergie  immortelle. 

C'est  surtout  de  cette  idée  d'immortalité  que  je  pars  pour  crcûre 
fermement  à  notre  droit  sur  la  nature.  Il  y  a  de  ces  conceptions 
qui,  par  cela  seul  qu'elles  s'imposent  à  notre  esprit,  nous  placent 
d'un  bond  à  une  certaine  hauteur,  et  découvrent  à  nos  ambitions,  à 
nos  espérances  des  espaces  infinis.  On  a  dit  que  les  attractions  sont 
proporiionnelles  aux  destinées,  pourquoi  ne  dirait-on  pas,  en  sui- 
vant cette  pensée  et  en  Télevant,  que  les  destinées  sont  propor- 
tionnelles aux  conceptions  ?  «  Celuty  a  écrit  Senancour  dans  les 
Libres  méditations ^  qui  médite  ncr  t éternité  ne  sera  pas  le  fouet 
du  temps.  »  Je  tiens  cette  belle  pensée  pour  profondément  vraie. 
L'herbe,  Tarbre,  Tinsecte,  le  quadrupède  ne  conçoivent  rien,  ne 
peuvent  rien  concevoir  au  delà  de  Tinfîme  et  imperceptible  fracdon 
d'espace  et  de  temps  qui  leur  est  mesurée.  Leur  vie  est  déterminée 
par  ce  que  leurs  sensations  ont  de  spécial  et  de  Hmité.  Au  con- 
traire, Texistence  de  Thomme  qui,  instinctivement  ou  scientifique- 
ment, peu  importe,  se  guide  d'après  les  idées  générales,  est  capable 
de  justice,  de  piété,  comprend  et,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  réa- 
lise le  progrès,  cette  existence,  par  ses  cMés  supérieurs,  m^apparatt 
illimitée  et  indéfinie.  Notre  mort  ne  doit  pas  plus  ressembler  à  cette 
des  animaux  que  leur  vie  ne  ressemble  à  la  nôtre.  A  vie  incons- 
ciente mort  inconsciente  ;  c'est  tout  naturel.  'Chez  Thomme  qui  va 
entrer  dans  Tinconnu,  qu'une  sphère  d'activité  nouvrile  va  re^ai- 
sir,  le  départ  est  accompagné  de  Tappréhension,  des  angoisses,  des 
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affres  inséparables  de  tonte  initiation  dont  les  conditions  sont  indé- 
terminées. 

A  ce  sujet,  je  veux  te  commnniquer  une  remarque  que  j'ai  scm- 
yent  faite  sur  moi-même  et  sur  ceux  qui  nous  entourent.  U  n'est 
point  de  fait  plus  brutalement  frappant,  plus  incontestable  matériel* 
lemeiit  que  la  mort;  il  n'en  est  pas  de  plus  incertain  ou  du  moins  de 
plus  invérifiable  que  la  persistance  de  l'être;  pourtant  l'humanité 
ne  croit  pas  à  la  mort  qu'elle  voit  et  croit  &  l'immortalité  qu'elle  ne 
voit  pas.  La  psychologie,  l'histoire  sont  là,  non  ponr  expliquer  le 
lisUt,  mais  pour  l'attester.  Invisible  I  invisible  !  qui  donc  ose  médire 
de  toi  et  affirmer  que  le  tangible  seul  est  réel  ?  11  connaît  bien  peu 
l'humanité,  celui-là;  il  doit  la  croire  bien  folle  et  bien  radoteuse, 
eu*  depuis  des  siècles,  depuis  le  jour  où  elle  a  eu  conscience  d'elle- 
même,  elle  a  refusé  d'arrêter  son  regard  à  l'botrizon  matériel»  elle  a 
constamment  cherché,  aspiré  au  delà. 

Comment  peut-on  se  sentir,  se  reconnaître  progressif  et  se  croire 
périssable?  il  y  a  là  une  contradiction  évidente.  Sans  doute,  dans 
l'ordre  spirituel  comme  dans  l'ordre  physique,  on  a  usé  jusqu'à 
l'excès,  jusqu'à  la  puérilité,  des  explications  empruntées  aux  causes 
finales  ;  mais  pourtant,  il  faut  bien  l'avouer,  pour  apprécier  l'évo- 
lution, l'orbite  morale  que  décrit  un  être,  nous  n'avons  qu'un 
moyen  d'investigation  et  decootiôle;  ce  moyen,  c'est  la  détermi- 
nation plus  ou  moins  probable,  plus  ou  moins  conjecturale  de  sa 
vocation,  de  sa  destinée,  en  un  mot,  de  sa  iau  Lorsque  nous  voyons 
un  enfant  retenir  et  reproduire  aisément  les  formes,  les  couleurs, 
ou  bien  les  combinaisons  rhythmiques,  ou  les  complications  mah^ 
tîples  des  nombres,  ou  le  mode  d'agencement  des  direrses  parties 
d'an  tout,  et  que  nous  disons  de  cet  enfant.  U  est  né  pour  être 
peintre,  ou  musicien,  ou  mathématicien,  ou  architecte ,  nous  fai- 
sons de  la  finalité  sans  le  savoir.  Des  aptitudes,  nous  concluons  à  la 
vocation.  Eb  bieni  pourquoi  l'emploi  de  ce  procédé  d'induction 
cesserait-il  d'être  légitime  en  ce  qui  touche  la  destinée  humaine? 
L'homme  offre- t-il,  oui  ou  non,  les  caractères  d'un  être  éminem- 
ment progressif?  Aujourd'hui»  presque  tout  le  monde  est  d'accord 
pour  répondre  à  cette  question  par  l'affirmative.  Or,  quelle  est  l'es- 
sence d'un  être  progressif,  quelle  est  sa  fin,  pour  préciser  davan- 
tage? C'est  de  durer  indéHoiment. 

Dans  l'ordre  matériel»  la  loi  de  décroissance  est  en  raison  de  la 
Ici  de  croissance.  On  peut  donc  savoir  par  le  temps  qu'un  arbre  a 
mis  à  se  former  l'époque  oii  U  mourra  ;  mais  ici,  daoâ  la  sphère 
inteUectuelle  et  morale»  oii  constater  l'arrêt  de  croissance  ?  A  quel 
moment  oaera-t-on  dire  d'un  homme,  si  grand  soii^il,  qu'il  n'a  plus 
à  M  dèvelopj^  ni  à  grandir  ?  U  suffit  d'avoir  vécu,  senti,  cherché^ 
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pour  demeurer  persuadé  qu'à  tous  les  points  de  vue,  sur  noire  pla- 
Dète,  il  n'y  a  que  des  commencements.  Nous  y  venons  puiser  les 
éléments  d'une  éducation  qui,  ayant  pour  objectif  suprême,  pour 
but  dernier  l'infini,  ne  se  peut  poursuivre  dans  des  conditions  sem- 
blables à  celles  où  nous  l'avons  entreprise.  Se  préparer  de  si 
loin,  viser  si  haut,  pour  aller  pourrir  sous  six  pieds  d'argile  ou  de 
sable,  prendre  un  tel  élan,  pour  ne  pas  même  sauter  la  petite  fosse 
qui  nous  sépare  du  monde  supérieur,  pour  y  tomber  lourdement,  à 
jamais,  comme  le  chien  de  chasse  ou  le  chat  de  gouttière  I  Je  ne 
puis  croire  qu'une  ambition  fondée  sur  l'intime  vérité  de  notre  or- 
ganisme, sur  la  constitution  intellectuelle  et  morale  de  notre  être» 
puisse  aboutir  à  cette  chute  finale  si  lugubrement  grotesque  I 

Tu  me  diras  que  la  nature  aussi  est  indestructible,  que  rien  ne 
se  perd,  qu'aucun  atome  ne  peut  être  anéanti.  Je  le  sais,  mais 
comme  cela  ne  donne  ni  un  grain  de  conscience,  ni  une  parcelle  de 
génie  progressif  aux  molécules  ou  aux  agrégations  moléculaires^  je 
n'ai  pas  à  m'en  occuper.  Ma  direction,  ma  fin,  je  la  connais  ou  du 
moins  je  la  devine,  je  la  pressens;  quant  à  celle  de  la  nature,  j'y 
crois  sans  la  comprendre  ni  même  la  deviner.  Je  te  confesse  mes 
sentiments,  mes  vues,  en  toute  ingénuité,  et  ne  suis  point  un  Pic  de 
la  Mirandole,  un  professeur  en  chaire,  se  faisant  fort  de  répondre  à 
toutes  les  questions.  Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  ce  qui  me  de- 
meure inexplicable.  Tout  ce  que  je  sais  ou  plutôt  ce  que  je  sens, 
c'est  quen  Cétat^  comme  on  dit  au  Palais,  la  vive  conscience  que 
l'homme  a  de  sa  destinée  l'autorise,  pour  en  favoriser  l'accomplis- 
sement, à  diriger  et  à  régler  les  forces  physiques  de  la  planète. 

Respecter  la  nature,  n'y  pas  toucher,  sous  prétexte  qu  on  ignore 
son  essence  et  qu'on  pourrait  la  détourner  ou  l'écarter  de  sa  fin, 
serait  le  plus  singulier  et  en  même  temps  le  plus  présomptueux  des 
scrupules.  Cette  immense  et  incompréhensible  puissance  est  com- 
posée de  trop  de  rouages  pour  que,  maladroites  ou  malveillantes, 
nos  mains  de  pygmées  puissent  en  altérer,  en  déranger  le  méca- 
nisme. Agissons  donc  sans  hésitation  et  suivons,  en  obéissant  au 
génie  industrieux  de  notre  espèce,  la  double  loi  de  la  nécessité  et  de 
la  volonté  libre. 

11  est  plus  facile,  j'en  conviens,  de  poser,  d'indiquer  la  distinction 
entre  la  destinée  sociale  et  la  destinée  individuelle,  que  de  la  faire 
passer  dans  les  lois  ou  entrer  dans  les  mœurs.  La  conscience  elle- 
même  flotte  souvent  indécise  entre  le  devoir  social,  qui  la  réclame, 
et  un  impérieux  besoin  de  développement  personnel.  La  politique  a 
toujours  oscillé  entre  ces  deux  extrêmes,  tantôt  absorbant  l'indi- 
vidu dans  la  société  et,  au  fond,  donnant  par  là,  pour  unique  but  à 
sa  vie  l'action  sur  la  nature  ;  tantôt,  au  contraire,  l'émancipant  tout 
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à  fait,  le  rendant  à  sa  haute  vocation,  mais  relâchant  les  liens  de  la 
solidarité  et  diminuant,  si  l'on  peut  ainsi  parier,  la  qualité  de 
répreuve  terrestre. 

A  bien  y  regarder,  c'est  ce  dernier  point  qui  nous  importe  le 
plus.  La  vie  actuelle  étant  faite  pour  qu'on  la  Iraver.-e  en  s'y  amé- 
liorant, il  est  évident  que  tout  dépend  de  la  qualité  de  l'action  exer- 
cée. L'ascète,  malgré  son  ardent  travail  de  purification  intérieure, 
pourra  peser  moins  dans  la  balance  que  le  pionnier  qui  a  défriché  la 
forêt  vierge  ou  que  l'homme  de  guerre,  s'il  a  combattu  pour  ses 
convictions,  pour  ce  qui  lui  a  paru  le  droit.  Rester  individuel,  tout 
en  se  maintenant  solidaire,  reprendre  l'œuvre  de  nos  devanciers 
pour  la  transmettre  agrandie,  perfectionnée  à  nos  successeurs,  aug- 
menter, fortifier  notre  individualité  par  le  commerce  d' autrui  et  au 
dur  contact  des  forces  externes,  tel  est,  ce  me  semble,  le  but  de  la 
vie  terrestre  ;  j'en  comprends  ainsi  l'utilité,  la  grandeur. 

L'hiver  dernier,  relisant  au  coin  de  mon  feu  le  Cours  de  Droit 
naturel  de  Jouffroy,  mon  attention  fut  attirée  par  deux  passages  qui 
me  frappèrent  d'autant  plus  que  j'étais  alors  en  plein  dans  le  même 
courant  d'idées.  Je  les  ai  notés  ;  les  voici  : 

Le  but  de  celle  vie  n*est  pas  tant  dans  les  pas  que  nous  pouvons  faire 
vers  notre  fin  absolue,  c'est-à-dire  vers  la  connaissance,  vers  la  puis- 
sance, vers  l'union  avec  les  êtres  semblables  à  nous  ou  différents  de  nous; 
ce  but  est  moins  dans  tout  cela  qu'il  n'est  dans  la  production  du  bien 
moral,  dans  la  création  énergique,  toute-puissante  de  la  personnalité  en 
nous... 

J'ai  toujours  soutenu  et  je  soutiendrai  toujours  que  Thomme  qui  a  le 
plus  mal  rempli  sa  fin  l'a  pourtant  remplie  aux  trois  quarts  ;  que  le  plus 
grand  criminel,  l'homme  le  plus  immoral  a  pourtant  exercé  à  un  certain 
degré,  à  un  degré  assez  élevé,  la  personnalité  humaine,  et  qu'en  sortant 
de  celte  vie,  si  mal  qu'il  l'ait  passée,  il  est  tout  autre  que  quand  il  y  est 
entré,  il  est  une  créature  semblable  à  Dieu,  môme  sous  les  crimes  qu'il  a 
commis.  Il  a  délibéré,  il  a  choisi,  il  s'est  trompé,  mais  il  a  exercé  ses 
nobles  facultés  ;  il  était  chose,  il  est  devenu  personne  ;  il  s'est  créé.  La 
vie  n'est  inutile  à  personne,  elle  est  utile  à  toute  créature  humaine. 

Ne  trouves-tu  pas  que  ceci  est  admirablement  dit  et  je  me  permets 
d'ajouter,  pour  mon  compte,  que  c'est  admirablement  vrai.  Le  non- 
moi,  sous  ses  deux  formes,  l'obstacle  physique,  le  conflit  social,  au 
lieu  de  réduire  et  d'énerver  la  personnalité,  la  retrempe,  l'aiguise, 
l'exalte,  Taide  à  franchir  la  distance  qui  la  sépare  du  degré  immé- 
diatement supérieur. 

Il  me  semble  déjà  que  sur  ce  dernier  mol  je  te  vois  sourire.  Il 
faut  que  je  m'y  résigne  :  tu  vas  probablement  m' accuser  de  mysti- 
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dsme.  Ce  n*e9t  pas  la  première  fois  qu'on  m'adresse  ce  reproche; 
ce  n'est  pas  sans  doute  la  dernière  que  je  me  l'attirerai.  Nous  en 
sommes  venus,  au  XIX*  siècle,  pour  des  causes  très  compleies»  et 
dont  l'analyse  en  ce  moment  nous  mènerait  trop  loin,  à  ce  point  de 
circonspection  métaphysique  et  de  méfiance  intellectuelle,  que  la 
conception,  l'affirmation  d'une  vie  ultérieure,  consciente  et  progres- 
sive passe  pour  une  rêverie  mystique. 

Vous  permettez-vous  de  pousser  un  peu  plus  haut,  un  peu  plus 
au  large,  vous  risquez-vous  à  dire  que  l'inégalité  non  moins  que  la 
diversité  des  degrés  et  des  ordres  vous  paraissant  une  des  condi- 
tions fondamentales  de  l'univers,  vous  ne  voyez  aucun  empêche- 
ment rationnel  à  ce  qu'entre  les  degrés  et  les  ordres  il  existe 
une  hiérarchie  présumable  pour  nous,  quoique  ne  tombant  point 
sous  nos  calculs?  Allez*vous  jusqu'à  croire  que,  par  ses  m^ 
rites,  sa  spontanéité,  sa  vertu  croissante,  une  libre  force  morale 
puisse  toucher  successivement  à  la  plupart  des  anneaux  de  cette 
chaîne  et  s'initier  à  quelqu'un  de  ces  ordres?  Vous  représentez-vous 
tant  bien  que  mal  les  zones  physiques  et  morales  dont  se  compose 
le  monde  comme  englobées,  mues  et  dirigées  par  une  puissance  ao 
delà  de  laquelle  toute  pensée  s'arrête,  toute  imagination  même  ex- 
pire ?  Vous  êtes  mystique^  archimystique  I  Vou^  ne  valex  guère 
mieux  que  madame  Guyon,  Sainte-Thérèse  ou  Swedenborg. 

Je  l'avouerai  naïvement,  il  n'est  pas  une  de  ces  propositions  ré- 
putées mystiques  qui  ne  me  paraisse  parfaitement  susceptible 
d'être  défendue  par  le  raisonnement  Dans  tous  les  cas^  du  moment 
que  la  possibilité  d'un  au-delà  existe  (et  cette  possibilité  ne  saurait 
être  contestée)  nous  avons  mille  fois  sujet  et  raison  de  nous  en  oc- 
cuper. Cette  préoccupation  est  si  instinctive  chez  nous,  elle  est  tel- 
lemeat  inhérente  à  notre  essence  que,  lorsque  le  raisonnement, 
dans  son  austère  bonne  foi«  suspend  sa  marche  et  se  déclare  incom- 
pétent, le  sentiment,  l'intuition,  —  trop  souvent  aussi,  je  le  recon- 
nus, l'hypothèse,  —  prennent  sa  place. 

Pascal  qui,  —  ceci  soit  dit  entre  nous,  aurait  bien  fait  de  suivre 
pour  lui-même  Texcellent  conseil  qu'il  donne  aux  autres,  — a  dit 
dans  ses  Pensées  :  «  Il  faut  savoir  douter  ob  il  faut,  assurer  où  il 
faut  et  se  soumettre  ob  il  fauL  »  Traduisons,  si  tu  le  veux  bien,  se 
saumeitre  par  une  expression  équivalente,  telle  quecr^re  inêtùîcii^ 
vemeni^  êpênUtnémenl^  et  nons  pourrons  encoire  aujourd'hui^  sans 
pusillanimité  morale,  acquiescer  à  cette  parole.  11  est  des  points 
sur  lesquels  no«s  se  pouvons  atteindre  à  la.  certitude  rationnelle» 
scientifique,  et  ces  points  sont  justement  les  prohièmcs  qni  inté- 
ressent le  plus  notre  vie  ultérieure.  Je  t'ai  souveni  dit,  et  plus  (|ne 
jauMÛs  je  me  tiens  ferme  dans  celte  opinion,  que  cette  incertâiods 
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est  à  mes  yeux  le  signe  et  la  garantie  de  notre  dignité.  Suppose 
que  nous  puissions  demain  lire  à  livre  ouvert  dans  les  décrets  de  la 
Providence,  dans  les  annales  de  la  vie  future,  que  nous  voyions  clai- 
rement, mathématiquement  en  quelque  sorte,  les  conséquences 
bonnes  ou  mauvaises  de  nos  moindres  actions,  et  Tactivité  humaine 
se  glace  aussitôt,  la  conscience  devient  inutile,  le  sentiment  s'é- 
teint, la  raison  ne  se  livre  plus  qu'à  des  espèces  d'opérations  arith- 
métiques ;  no  (S  passons  à  l'état  d'automates  logiques  et  irrépro- 
chables, mais  de  l'être  faible  ou  fort,  vicieux  ou  vertueux,  de 
l'individu  libre,  et  partait  responsable,  que  l'on  appelle  l'homme, 
il  ne  reste  plus  rien. 

Si  notre  ignorance  fait  notre  tourment,  elle  est  aussi  la  cause  de 
notre  activité  incessante,  la  source  et  l'aiguillon  de  notre  piété. 
Pourquoi  la  prière  est-elle  une  des  plus  pures,  des  plus  belles  ma- 
nifestations de  l'âme?  C'est  qu'elle  est  la  forme  la  plus  sensible,  la 
plus  apparente  de  notre  protestation  contre  l'ignorance.  Nous 
croyons  à  certaines  choses,  parce  que  nous  les  savons  et  qu'elles 
nous  sont  démontrées  ;  nous  croyons  à  certaines  autres,  quoique 
nous  les  ignorions  et  bien  qu  elles  soient  indémontrables  :  il  y  a  là 
complexité  plutôt  que  contradiction.  Ne  reprochons  pas  à  la  nature 
humaine  son  trop  de  richesse  et  ne  l'appauvrissons  point  par  amour 
du  syllogisme.  Nous  avons  une  âme  si  vaste  qu'elle  déborde  la 
science  qui  prétend  la  contenir,  comme  la  vie  limitée  où  l'on  veut 
renfermer.  Elle  ne  se  console  de  la  brièveté  des  jours  et  de  l'étroi- 
tesse  des  sciences  que  par  la  perspective  des  grandes  leçons  et  des 
longs  jours  d'héroî(iue  labeur  qui  lui  sont  réservés  dans  le  monde 
idéal  pour  lequel  elle  se  sent  faite. 

Je  me  suis  laissé  emporter,  mon  cher  ami,  loin  de  mes  habitudes 
de  discrétion.  La  foi  religieuse,  même  celle  d'un  philosophe,  doit 
avmr  sa  pudeur  et  ne  se  révéler  qu'avec  simpTicitë.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  me  pose  en  pharisien  !  En  m'efforcant  de  suivre  la  voie 
droite  de  l'intelligence,  j'ai  fait,  par  aventure,  quelques  pas  dans 
la  direction  du  bonheur;  j'ai  marqué  avec  soin  les  sentiers  que 
l'instinct  d'abord,  puis  la  réflexion  m'ont  fait  prendre,  et  je  te  livre 
de  grand  cœur  le  secret  de  mon  itinéraire.  C'est  la  conscience  qui 
m'a  instruit,  édifié  ;  mais,  sans  le  spectacle  et  le  contact  de  la  na- 
ture, se  fût-elle  montrée  aussi  éveillée,  aussi  exigeante?  Je  ne  le 
crois  pas.  La  loi  de  la  destinée  humaine  s'est  vérifiée  et  a  trouvé 
une  de  fois  de  plus  son  application  dans  un  tout  petit  cadre  :  une 
âme  affrontant  résolument  le  monde  physique  est  sortie  de  cette 
péritleose  et  nécessaire  traversée,  plus  forte,  plus  religieuse,  plus 
désireuse  et  pltis  capable  de  ^if  ne. 

JULKS  LevALLOIS. 
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On  se  propose»  dans  les  lignes  qui  vont  suivre,  d'étudier  le  capi- 
tal, son  origine,  ses  différentes  formes,  ses  effets.  Il  s* agit  ici,  non 
pas  de  se  lancer  et  de  se  perdre  dans  les  théories,  mais  d'arriver^ 
par  une  connaissance  plus  exacte  des  faits,  à  éclaircir  sur  cette 
question  les  instincts  du  sens  commun  et  à  en  raffermir  les  juge- 
ments. 


OEIGIIIB  nu  CAPITAL 


La  création  comme  la  constitution  du  capital  est  un  fait  primitif 
qui  se  retrouve  partout  et  dès  la  première  heure  des  sociétés.  Dès 
que  l'homme,  aiguillonné  par  les  sollicitations  de  ses  propres  be- 
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soins,  travaille  pour  les  satisfaire,  il  songe  non  pas  seulement  aux 
nécessités  du  jour  présent,  mais  à  la  faim,  à  la  soif,  aux  misères  du 
lendemain.  Uiguorance  la  plus  profonde  et  l'imprévoyance  la  plus 
absolue  ne  sauraient  perdre  de  vue  un  seul  instant  que  tous  les 
jours  de  notre  existence  sont  soumis  à  la  même  loi,  exposés  à  la 
même  détresse.  C'est  une  condition  trop  misérable  et  trop  précaire 
que  d'en  être  réduit  à  liquider  chaque  soir  les  résultats  de  la 
journée. 

Le  sauvage  qui  est  parvenu  à  ne  point  mourir  de  faim  ou  de  froid 
entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  va  se  trouver  obligé,  dès  la 
première  heure  du  lendemain,  de  résoudre  de  nouveau  le  problème 
de  sa  triste  existence.  De  nouveau  il  lui  faut  se  remettre  en  chasse, 
jeter  ses  filets,  monter  à  Tarbre,  et,  si  une  circonstance  malheu- 
reuse rend  ses  eiïorts  superflus  ou  ses  recherches  impossibles,  il  n'a 
aucune  provision,  aucune  ressource  pour  le  défendre  contre  la 
mort.  Il  entre  immédiatement  dans  la  détresse,  le  désespoir  et  l'a- 
gonie. Au  contraire,  si  la  chasse  de  la  veille  a  été  heureuse,  la 
pèche  abondante,  s'il  a  recueilli  par  grandes  quantités  la  racine  du 
manioc,  il  ne  se  trouve  plus,  avec  une  maladie  qui  l'empêche  de  re- 
muer ou  une  tempête  qui  lui  défend  de  sortir,  en  présence  des  der- 
nières extrémités.  11  a  recours  aux  vivres  dont  il  avait  fait  provi- 
sion. En  attendant  qu'il  puisse  renouveler  ou  grossir  cette  réserve, 
il  vit  sur  cet  humble  capital  ;  il  pourvoit  ainsi  aux  besoins  du  jour 
parle  travail  de  la  veille.  Ce  n'est  pas  tout:  la  préoccupation  d'un 
avenir  si  prochain  et  si  urgent  n'inspire  pas  seulement  au  iils  des 
tribus  barbares  la  pensée  d'imiter  la  fourmi  et  de  conserver  quelque 
chose  pour  la  faim  et  la  soif  des  jours  qui  vont  suivre.  C'est  encore 
une  façon  de  pourvoir  à  son  existence  et  de  la  garantir  contre  de 
fâcheuses  éventualités  que  de  se  procurer,  à  défaut  des  objets  de 
consommation,  des  moyens,  des  instruments,  des  outils,  des 
armes  qui  nous  en  rendront  la  conquête  ou  la  création  plus  facile. 

Le  jour  où  l'habitant  des  forêts  se  lasse  de  poursuivre  les  ani- 
maux à  la  course  et  de  lutter  avec  eux  de  rapidité,  il  tresse,  avec 
des  herbes  flexibles  ou  bien  avec  les  nerfs  préparés  des  animaux, 
une  corde  dont  il  fera  un  lacet  ou  un  piège.  Cette  œuvre  lui  de- 
mande sans  doute  du  temps  et  des  efforts.  Aussi  longtemps  qu'il  s'y 
livre,  sa  chasse  demeure  suspendue  et  il  n'a  pas  de  nouvelles  pièces 
de  gibier  à  ajouter  à  son  approvisionnement.  Toutefois  la  besogne 
qu'il  a  accomplie  doit  être  regardée  à  bon  droit  comme  une  véri- 
table multiplication  de  ses  ressources.  La  peine  qu'il  y  a  prise  trou- 
vera un  ample  dédommagement  dans  les  fruits  qu'il  en  retirera. 
Demain,  si  quelque  accident  vient  ralentir  la  rapidité  de  sa  course 
ou  même  le  condamner  au  repos,  il  lui  suffira,  pour  trouver  sa  nour- 
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riture  captive,  de  visiter  le  piège  dressé  par  sa  prévoyance  à  quel 
ques  pas  de  la  cabane  qu'il  habite.  L'instrument  qu'il  a  Tabriqué 
travaille  et  recueille  pour  lui.  C'est  pour  fe  même  motif  et  de  la 
même  façon  qu'il  ne  craindra  point,  pour  entrer  en  lutte  avec  l'ani- 
mal qui  se  défend  ou  qui  fuit,  de  confectionner  des  armes  capables 
de  lui  assurer  la  supériorité  dans  le  combat  et  la  victoire  dans  la 
lutte.  11  façonne  péniblement  la  massue  en  bois  durci  dont  il  frap^ 
pera  la  tête  du  buffle  ;  il  tend  la  corde  d'une  extrémité  à  l'autre  e 
Tare  ;  il  amicî  la  flèche  des  ailes  sur  lesquelles  elle  s*envole  et  du  suc 
vénéneux  qui  en  empoisonne  la  pointe  acérée.  Ces  armes,  ces  en- 
gins, ces  outils,  ces  instruments  de  chasse  ou  de  pêche,  constituent 
pour  le  citoyen  de  ce  peuple  primitif  un  véritable  capital  et,  comme 
nous  le  dirions  aujourd'hui,  un  véritable  outillage.  Ici,  l'approvi- 
sionnement ne  consiste  plus  en  une  certaine  quantité  d^objets  qui  se 
mangent,  se  boivent  ou  se  consomment,  mais  dans  la  création  des 
moyens  les  plus  propres  à  rendre  te  travail  facile  et  fécond,  la  force 
plus  efficace  et  l'existence  plus  assurée. 

Le  capital  est  donc  à  proprement  parler  la  richesse  qui  dépasse 
les  besoins  du  jour  et  demeure  à  la  disposition  des  besoins  du  len- 
demain. C'est  encore  l'ensemble  des  instruments  que  Thomme  crée 
pour  les  mettre  à  ht  disposition  et  augmenter  les  profits  de  son 
travail. 

Le  capital  a  donc,  comme  on  le  voit,  pour  origine  le  travail,  un 
travail  assez  énergique  dans  ses  efforts  et  assez  fructueux  dans  ses 
résultats  pour  dépasser  par  les  produits  qu'il  donne  les  besoins  qu'A 
sert.  C'est  une  opinion  généralement  répandue  et  fort  accrèdSlée 
que,  pour  pai-venir  à  se  constituer  à  soi-même  un  capital,  il  im- 
porte, avant  tout,  d'avoir  de  gros  salaires.  11  n'est  pas  d'otrvrier 
qui  ne  s'imagine,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  que,  le  jour  où  le 
prix  de  ses  journées  serait  augmenté  du  cinquième,  du  qu^rt,  du 
tiers  ou  même  porté  au  double,  rien  ne  lui  serait  plus  facile  que  de 
garder  pour  favenir  et  de  laisser  s'accumuler  en  paix  Targent  qui 
lui  serait  ainsi  donné  par  surcn>lt.  On  se  figure  très  communément 
et  très  volontiers  que  le  capital  mis  en  réserve  par  l'économie  est 
dans  nne  relation  étroite  et  exacte  avec  le  gain  obtenu  par  le  tra- 
vail. S'il  en  était  ainsi,  le  chiffre  du  capital  épargné  serait  toujours 
proportionnel  à  la  somme  du  salaire  reçu  ou  du  bénéfice  réalisé.  Q 
suffirait  de  voir  s'augmenter  le  gain  pour  voir  en  même  temps  se 
grossir  Tépargne.  L'expérience  de  tous  les  jours  nous  apprend  que 
les  choses  ne  se  passent  point  ainsi.  II  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
un  travailleur  qui,  avec  de  faibles  ressources,  réalise  des  épargnes 
rapides.  Il  n'est  que  trop  fréquent,  au  contraire,  de  trouver  des  ou- 
vriers bien  payés  et  même  au  delà  de  leurs  besoins  essentiels,  et  qui 
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cependant  ne  peuvent  parvenir  à  jeter  les  premiers  fondements  d'un 
capital.  U  faut  donc  examiner  ai  l'o{ûaioD  publique  ne  se  laisserait 
point  aller  ici  à  quelque  préjugé,  et  si  la  quantité  des  ressources 
disponibles  entrainç  nécessairement  avec  elle  la  force  de  n*en  point 
aboser. 

C'est  en  vain  que  l'homme  verrait  se  miiltiplier  les  produits  de 
son  travail  et  s'accroître  ses  ressources  si,  à  mesure  qu'il  obtient 
plus  de  résultats,  U  se  laissait  aller  à  la  pente  de  ses  désirs  et  à 
rentraloeoient  de  sea  caprices.  Les  besoins  de  Tbomme  ne  sont  pas 
réglés  par  autre  chose  que  par  la  sagesse  de  sa  prévoyance  et  la 
puisaacce  de  sa  vcAonté.  S'il  se  laissait  aller  à  l'impétuosité  de  soi 
âme,  comme  il  est  souvent  tenté  de  le  faire,  il  ne  tarderait  pas  i  re- 
connaître combien  l'étendue  de  ses  désirs  dépasse  celle  de  ses  res- 
aoiirces. 

Le  lecteur  sous  les  yeux  duquel  se  trouvent  maintenant  ces 
lîgies  peut  trouver  dans  son  propre  cœur  la  pi*euve  péremptoire  de 
cette  vérité.  Si  l'on  venait  lui  dire,  à  cette  heure  même,  que  sa  for- 
tune, grande  ou  pedte,  modeste  ou  exorlûtante,  se  trouve  tout  d'un 
coup  doublée  par  un  coup  de  fortune  semblable  à  la  toute-puissante 
baguette  des  fées,  passé  la  première  surprise  et  le  premier  conten- 
tement, il  ne  tarderait  pas  à  voir  surgir  dans  sa  pensée  mille  em- 
plois différents  de  cette  somme  inattendue.  Eclairé  en  quelque 
sorte  par  la  possibilité  subite  de  les  satisfaire,  il  ne  tarderait  pas  & 
apercevoir  mille  besoins  dont  il  ne  s'était  pas  même  douté  jusqu'a- 
lors, et  comme  l'âme  est  singulièrement  prompte  à  multiplier  les 
souhaits  aussi  bien  qu'à  étendre  les  désirs,  ce  n'est  pas  aller  trop 
loin  ni  faire  une  supposition  hasardée  que  d'imaginer  le  singulier 
résultat  que  voici. 

Au  bout  de  très  peu  de  temps,  ce  doublement  de  votre  for- 
tune, qui  prévenait  votre  attente  et  dépassait  toutes  vos  prévisions, 
vous  apparaîtra  comme  insuffisant  devant  le  déchaînement  des  dé- 
penses qui  vous  sembleront  nécessaires^  utiles  ou  possibles,  tant 
SOS  convoitises  s'accroissent  hors  de  toute  proportion  avec  nos 
succès. 

Ce  besoin  de  jouir,  de  se  céder  à  sm-même  et  de  passer  d'une 
dépense  4  une  autre  est  tellement  vif  et  tellement  dangereux,  qu'il 
«st  souvent  plus  facils  de  s'abstenir  que  de  se  modérer,  de  la  même 
façon  qu'en  hiver  il  en  coûte  véritablement  moins  de  ne  pas  s'appro- 
cher de  la  cheminée  que  de  quitter  la  place  lorsqu'on  s'y  est  un  peu 
trop  acclimaté. 

ie  ne  connais  pas  de  meilleure  preuve  de  cette  vérité  que  l'his- 
toire de  rhomme  qui  s'était  ruiné  pour  avoir  acheté  une  paire  de 
pincette&.  Un  jour,  en  traveraaat  la  rue»  il  aperçoit,  à  la  porte  d' un 
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brocanteur,  une  paire  de  pincettes  mise  eu  vente  comme  marchan- 
dise d'occasion,  pincettes  dorées,  ciselées,  et  dont  l'étiquette  mar- 
quait un  prix  de  beaucoup  inférieur  à  celui  qu'elles  valaient  réelle- 
ment. Notre  |)omme  se  laisse  tenter.  11  achète  les  pincettes  et  les 
rapporte  triomphalement  chez  lui.  Sa  femme  admire  le  bon  marché  ; 
elle  les  place  dans  sa  cheminée  et  demeure  frappée  tout  d'abord  de 
la  triste  figure  que  font  en  face  la  pelle  et  le  soufflet  dont  elle  s'était 
contentée  jusque  là.  Il  faut,  de  toute  néce8sité,compléter  la  garniture, 
qui,  sans  cela,  serait  ridicule,  et  tous  deux  se  rendent  chez  le  mar- 
chand. Là,  il  n'était  plus  question  ni  de  hasard,  ni  de  bon  marché. 
Il  leur  faut  acheter  à  leur  prix  véritable  le  soufflet  et  la  pelle  qui 
doivent  compléter  l'assortiment.  Ils  se  décident  enfin  à  ce  sacrifice, 
et  l'aspect  de  la  cheminée  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  Je  me 
trompe  cependant.  La  femme  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  l'insup- 
portable effet  que  produisait  sur  la  table  de  marbre  une  pendule 
vieillie  et  contusionnée.  Le  contraste  ajoutait  encore  à  son  insuffi- 
sance. 11  fallait  absolument  la  remplacer.  Le  malheur  est  que  le 
jour  où  la  pendule  nouvelle  se  trouva  achetée  et  mise  en  pla'*^,  les 
deux  époux  furent  obligés  de  reconnaître  que  le  miroir  placé  par 
derrière  n'était  plus  en  harmonie  avec  la  pendule.  Il  fallut  y  substi- 
tuer une  glace  à  la  mode  et  d'une  dimension  suffisante  pour  ne 
point  déshonorer  l'aspect  général. 

On  voit  d'ici,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  plus  longtemps, 
la  suite  qu'entraînèrent  ces  premières  dépenses.  La  table,  le  tapis, 
l'ameublement  entier  du  salon  furent  renouvelés  l'un  après  l'autre, 
dans  des  conditions  de  luxe  et  de  splendeur  auxquels  ne  put  résister 
leur  humble  fortune.  Ce  fut  ainsi  que  le  malheureux  couple,  moitié 
par  faiblesse  et  moitié  par  vanité,  finit  par  se  trouver  complètement 
l'uiné  pour  avoir  fait  à  si  bon  compte  Tacquisition  d^une  paire  de 
pincettes.  Qui  sait  si  cette  histoire  n'est  pas  un  peu  la  nôtre  et  peut- 
èire  celle  du  genre  humain  tout  entier?  Nous  avons  beau  être  ri- 
ches, nous  avons  beau  avoir  à  notre  disposition  des  ressources  que 
nos  envieux  trouveraient  sans  limites,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
obligés  de  modérer  nos  désirs  et  de  nous  refuser  à  nous-mêmes  une 
partie  de  ce  que  nous  pouvons  désirer. 

Voilà  pourquoi  la  véritable  origine  du  capital  est  beaucoup  moins 
dans  l'élévation  du  gain  et  l'abondance  des  ressources  que  dans  la 
modération  et  la  retenue.  Ce  qui  constitue  le  supeiflu  destiné  à  être 
mis  de  côté,  ce  n'est  pas  l'argent  dont  nous  ne  saurions  que  faire, 
c'est  le  retranchement  volontaire  que  nous  apportons  dans  nos  dé« 
penses.  Sous  ce  rapport,  le  riche  et  le  pauvre  sont  soumis  à  la  même 
loi.  11  leur  faut,  à  l'un  comme  à  l'autre,  le  même  courage  et  la 
même  raison  pour  s'abstenir  des  dépenses  qui  épuiseraient  leurs 
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Tessources  et  s'imposer  les  sacriûces  qui  assurent  la  création  ou  la 
conservation  de  leur  capital. 


II 


LES   DIVERSES   FORMES   DU    CAPITAL 


Rien  de  plus  facile,  dans  le  capital  agricole,  que  de  distinguer  la 
richesse  destinée  à  la  consommation  de  la  plus  value,  incorporée  au 
sol  et  destinée  à  faciliter  une  récolte  nouvelle.  Lorsque  le  laboureur 
a  défriché  le  sol  le  hoyau  à  la  main  ou  tracé  les  sillons  avec  la 
charme,  ce  travail  n'est  point  tout  entier  épuisé  par  la  récolte  de 
l'automne.  Si,  une  fois  la  moisson  levée,  il  ne  reste  rien  de  la  se- 
mence confiée  à  la  terre,  il  n'en  va  pas  de  même  des  différentes  fa- 
çons qu'on  lui  a  données.  Lorsqu'il  s'agit  de  recommencer  le  labou- 
rage la  seconde  année,  le  soc  ne  renconire  plus  un  terrain  résistant 
et  rebelle.  Les  pierres  qu'avait  ôtées  la  main  de  l'homme  ne  sont 
point  revenues  occuper  le  champ  ;  la  pluie,  qui  menaçait  d'entraîner 
sur  la  penie  la  terre  labourable,  a  pris  d'elle-même  les  chemins 
qu'on  avait  ouverts  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux. 

11  faut  donc,  dans  la  production  agricole,  reconnaître  qu'il  existe 
des  travaux  de  premier  établissement  qui,  une  fois  réalisés,  ne  de- 
mandent plus  qu'un  faible  entretien  et  reproduisent  chaque  année, 
avec  l'abondance  et  la  facilité  des  récoltes,  leur  effet  utile.  Les  tra- 
vaux eux-mêmes  qui  demandent  à  être  renouvelés  à  chaque  saison, 
tels  que  le  binage,  le  sarclage,  le  labourage,  deviennent  d'autant 
plus  faciles  et  efficaces  qu'ils  ont  été  plus  souvent  renouvelés.  On 
doit  admirer  celte  loi  de  la  Providence  qui  invite  ainsi  l'homme  à 
un  travail  nouveau.  ïllle  ne  se  contente  pas  de  le  récompenser,  en 
lui  donnant  la  moisson,  de  la  peine  qu'il  a  pu  prendre  ;  elle  le  pro- 
voque à  un  nouvel  effort,  en  lui  montrant  tout  à  la  fois  des  résul- 
tats plus  abondants  en  même  temps  qu'une  fatigue  moindre.  Cette 
réserve  naturelle  qui  accumule  la  richesse  dans  le  sol  par  le  seul 
effet  du  travail  n'est  pas  le  seul  privilège  du  capital  agricole.  Il 
arrive,  en  njaintes  circonstances,  que  ce  capital  s'accroît  de  lui- 
même,  indépendamment  de  tout  effort  et  de  tout  entretien,  de  la 
même  façon  qu'une  boule  abandonnée  sur  la  pente  d'une  montagne 
précipite  sa  chute  en  raison  de  son  propre  poids,  après  avoir  reçu 
l'impulsion  première. 
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Quand  on  a  planté  nn  semis  de  pins,  ensemencé  one  prairie, 
aménagé  des  bois  de  haute  futaie,  la  nature  elle-même  reprend  le 
travail  de  l'homme  :  elle  entre  en  collaboration  avec  lui,  elle  aug- 
mente chaque  année  le  bien  dont  il  avait  confié  la  semence  à  sa  gé- 
nérosité. Chaque  printemps  pousse  un  nouveau  flot  de  sève  dans  les 
jeunes  écorces,  et  la  feuille  qui  tombe  au  pied  de  l'arbre  aux  appro- 
ches de  l'hiver  fournit  elle-même  la  litière  du  fumier  qui  le  fera 
grandir.  Au  bout  de  vingt  ou  trente  années,  un  rideau  de  pins  ou 
de  peupliers  dressera  la  haute  taille  de  ses  troncs  élancés  là  où  la 
main  de  l'homme  avait  confié  à  la  terre  un  plant  débile  armé  de 
l'appui  de  son  tuteur.  Le  nombre  des  cas  où  le  capital  agricole  s'ac- 
croît de  lui-même,  sans  aucune  intervention  de  l'activité  humaine, 
est  sans  doute  fort  restreint,  et  c'est  assurément  une  des  lois  les  plos 
essentielles  du  travail  qu'aucun  résultat  à  conquérir  ou  à  conserver 
ne  saurait  se  passer  absolument  de  notre  présence  et  de  nos  soins,  fl 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  là  même  où  la  santé  des  plantes  et  les 
exigences  de  la  récolte  réclament,  à  chaque  changement  de  l'année, 
de  nouvelles  opérations,  la  part  de  travail  que  la  nature  prend  à  sa 
charge  est  toujours  la  plus  forte  :  dans  le  résultat  final,  c'est  tou- 
jours elle  qui  fournit  son  contingent  avec  le  plus  de  libéralité. 

Lorsque  le  vigneron  a  miné  le  sol  pour  y  planter  la  vigne,  lors- 
qu'il l'a  piochée  et  taillée  à  l'époque  voulue,  la  nature  ne  lui 
rend-elle  pas  au  centuple  les  intérêts  de  ce  travail?  La  Provi- 
dence ne  fournit-elle  pas  la  pluie  qui  rafraîchit  le  sol  et  gonfle 
d'humidité  le  sein  des  bourgeons?  Le  soleil  n'envoie-t-il  pas  ses 
rayons  à  l'heure  marquée  pour  faire  monter  et  mûrir  la  sève,  pour 
épanouir  et  dorer  la  grappe?  Il  en  va  de  même  pour  toutes  les  ré- 
coltes. L'homme  ne  s'adresse  jamais  en  vain  à  la  terre  qui  a  été 
chargée  par  Dieu  de  le  nourrir.  Si  elle  se  montre  rebelle  à  sa  pa- 
resse, elle  ne  demeure  jamais  ingrate  pour  son  travail,  et  c'est  la 
bénédiction  particulière  de  la  production  agricole  qu'elle  reçoit 
toujours  au  delà  de  ce  qu'elle  a  donné. 

On  entend  par  capital  industriel  tous  les  moyens  de  production 
dont  l'homme  a  réalisé  la  découverte  par  son  intelligence,  dont  il 
s'est  assuré  la  possession  par  son  travail.  Les  résultats  que  nous 
obtenons  de  notre  activité  ne  se  mesurent  pas  seulement  à  la  bonne 
volonté  dont  nous  faisons  preuve,  mais  à  la  puissance  des  moyens 
dont  nous  nous  servons.  Comparez  seulement  la  chasse  à  laquelle 
se  livrent  le  guerrier  sauvage  et  l'homme  civilisé. 

S'il  s'agit  d'attaquer  quelque  grand  carnassier,  le  premier  est 
obligé  de  groui)er  autour  de  lui  ses  parents  et  ses  amis.  Ce  n'est  pas 
seulement  par  groupes,  mais  par  bandes  et  par  bataillons  qu'il  s'en 
va  en  guerre  contre  le  lion,  le  tigre  et  l'éléphant.  Déjà,  cependant, 
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il  a  à  sa  disposition  des  armes  qui,  comparées  à  l'impuissance  de 
ses  bras  et  de  ses  m^ins,  constituent  un  véritable  capital  d'approvi- 
sionnement. Pour  se  procurer  un  arc,  des  flèches,  une  lance  et  une 
massue,  il  faut  déjà  avoir  eu  le  loisir  de  disposer  d'une  partie  de 
son  temps  et  de  ses  efforts.  Si  cet  enfant  des  forêts  n'était  pas  venu 
à  bout  d'économiser,  sur  les  heures  consacrées  à  la  chasse  et  à  la 
pèche,  un  certain  intervalle  qu'il  a  consacré  à  la  construction  de  cet 
armement  primitif,  il  lui  aurait  fallu  renoncer  à  tout  espoir  de 
vaincre  les  grands  fauves  ou  d'atteindre  autrement  que  par  le  jet 
direct  d'une  pierre  le  gibier  qui  s'enfuit  à  son  aspect. 

L'homme  civilisé,  au  contraire,  pourvu  pour  la  chasse  de  toutes 
les  ressources  de  l'industrie  moderne,  part  seul  et  confiant  pour  en- 
trer en  lutte  avec  les  animaux  les  plus  redoutables.  11  tient  dans  sa 
main  une  carabine  à  balles  explosîbles,  capable  de  faire  voler  en 
éclats  le  corps  énorme  d'un  éléphant  ou  d'une  baleine.  Il  doit  aux 
ressources  de  la  science  le  moyen  d'augmenter  la  portée  du  tir  sans 
en  diminuer  la  précision.  Un  revolver  à  plusieurs  coups  lui  offre  une 
ressource  presque  certaine  contre  la  chance  possible  de  quelque 
malheur.  Inutile  d'ajouter  qu'ainsi  armé  et  équipé,  il  regarde 
comme  un  jeu  d'atteindre  et  d'abattre  le  gibier  de  chasse  qui  ne  ré- 
siste pas.  Dans  un  pays  un  peu  abondant,  ce  n'est  plus  rien  pour  lui 
de  se  procurer  la  nourriture  de  chaque  jour.  Ces  résultats  prodigieux 
sont  dus,  comme  on  le  voit  de  reste,  à  la  supériorité  des  moyens 
mis  à  la  disposition  du  chasseur  moderne.  Nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  lutter  d'habileté  et  d'adresse  avec  les  enfants  des  forêts. 
Nous  n'avons  ni  le  regard  aussi  pénétrant,  ni  le  coup  d'œil  aussi 
exercé,  ni  la  main  aussi  sûre  et  aussi  ferme.  C'est,  dans  une  certaine 
mesure,  le  fusil  qui  frappe  et  qui  chasse  pour  nous. 

Ce  rapprochement  n'est  point  un  exemple  isolé.  Nous  retrouvons 
quelque  chose  d'analogue  dans  toutes  les  opérations  auxquelles  il 
nous  est  donné  de  nous  livrer.  Dans  l'état  aciuel  des  choses,  aucune 
industrie  n'est  possible  ni  praticable,  sans  un  outillage  coûteux» 
compliqué,  délicat,  et,  à  ce  qu'il  semble,  hors  de  toute  proportion 
avec  la  modicité  du  prix  auqu:îl  se  vend  la  marchandise  qu'il  con- 
fectionne. Cn  mètre  de  calicot  ne  revient  qu'à  un  petit  nombre  de 
centimes  ;  on  a,  pour  deux  sous,  au  moins  un  cahier  de  papier  à 
lettres  composé  de  cinq  ou  six  feuilles.  Le  Pelii  Journal^  avec  sa 
rédaction  spéciale  et  ses  renseignements  inédits,  vous  est  livré  à 
votre  porte  pour  la  modique  somme  de  cinq  centimes,  sur  laquelle 
les  intermédiaires  trouvent  encore  à  prélever  un  honnête  bénéfice. 

C'est  un  phénomène  bien  remarquable  et  auquel  nous  ne  prenons 
point  assez  garde,  que  le  prix  de  l'objet  mis  en  vente  diminue 
presque  toujours  en  proportion  des  frais  exigés  par  l'installation  de 
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la  machine  qui  les  produit.  Plus  l'outillage  est  achevé,  plus  aussi  la 
main-d'œuvre  est  réduite.  Dans  l'état  actuel  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie, ce  qui  coûte  le  plus  cher  au  fabricant,  ce  n'est  pas  le  mé- 
canisme qui  se  paye  lui-même  par  les  résultats  qu'il  enfante,  c'est 
la  main-d'œuvre  qui  emploie  non  plus  le  capital  mais  rîntelligence 
et  l'activité  humaines.  11  est  juste  après  tout,  et  conforme  au  bon 
sens  que  le  travail  de  l'homme  soit  plus  apprécié  et  plus  chèrement 
payé  que  le  travail  de  la  machine.  La  fabrication  à  la  main  ne  peut 
donner  qu'un  bien  petit  nombre  de  résultats.  Partout  au  contraire 
où  l'on  emploie  un  moteur  étrangir  à  notre  force  et  un  mécanisme 
dont  il  nous  suffit  de  diriger  le  mouvement,  personne  ne  peut  dire 
où  s'arrêtera  ni  la  quantité,  ni  la  perfection  des  produits. 

Le  capital  industriel,  comparé  au  capital  agricole,  présente  donc 
cette  circonstance  particulière  qu'il  peut  en  quelque  sorte  s'accroître 
à  l'infini  et  que  nul  ne  saurait  marquer  d'avance  les  limites  de  ses 
progrès  dans  la  théorie,  pas  plus  que  de  ses  résultats  dans  la  pra- 
tique. 

Le  capital  agricole  jouit  de  l'heureux  privilège  de  se  consolider 
et  de  s'accroître  avec  le  temps.  La  nature  travaille  pour  l'homme, 
et  le  concours  qu'elle  lui  apporte  dépasse  le  travail  qu'elle  en  re- 
çoit. 11  n'en  est  pas  de  même  du  capital  industriel.  La  durée  du 
temps  ne  fonctionne  pas  à  son  bénéfice;  l'activité  du  travail  aussi 
bien  que  le  repos  de  la  paresse  aboutissent  également  à  le  dévorer. 
Personne  n'ignore  avec  quelle  rapidité  se  fatiguent  et  se  détériorent 
les  machines  les  mieux  conditionnées.  Les  mécaniciens  attachés  au 
service  des  manufactures  n'ont  pas  seulement  pour  mission  d'en- 
tretenir le  moteur  qui  distribue  partout  la  vie  et  la  force,  ils  ont 
encore  à  exécuter  chaque  jour  une  œuvre  de  réparation  incessante, 
à  resserrer  un  écrou  qui  prend  trop  de  jeu,  à  remplacer  une  cour- 
roie qui  se  détend,  à  remettre  un  engrenage  qui  se  brise. 

Consultez  un  fabricant  quel  qu'il  soit.  11  vous  dira  que,  pour  ne 
point  se  trouver  en  perte  au  bout  d'un  bien  petit  nombre  d'années, 
il  lui  faut  admettre  à  chaque  inventaire  que  l'outillage  de  son  usine 
a  perdu  au  moins  un  dixième  de  sa  valeur.  Si  la  machine  a  coûté, 
neuve,  cent  mille  francs,  il  est  sage  d'admettre  qu'au  bout  de 
douze  mois  révolus,  elle  ne  représente  plus  que  quatre-vingt- 
dix  mille  francs.  Cette  perte  annuelle  qu'il  fait  ainsi  subir  au 
capital  industriel  de  sa  maison  n'est,  après  tout,  qu'un  acte  de 
prudence  et  de  sagesse  commandé  par  la  réalité  des  choses.  Chacun 
vous  dira,  pour  peu  qu'il  ne  soit  point  tout  à  fait  étranger  aux 
opérations  industrielles,  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées, les  machines  les  mieux  entretenues  finissent  par  mourir  de 
vieillesse.  Elles  perdent  la  faculté  de  se  mouvoir  et  deviennent  de 
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véritables  cadavres.  Elles  ne  sont  plus  bonnes  qu'à  être  dépecées 
et  vendues  comme  vieux  bois  et  comme  vieux  fer. 

Si  telle  est  la  destinée  des  machines  qui  ont  vaillamment  accom- 
pli leur  tâche  et  n'ont  pas  cessé  de  mener  une  vie  active,  que 
dirons -nous  de  celles  auxquelles  il  a  été  donné  d'interrompre 
leur  tâche  et  de  se  reposer  pendant  de  certaines  périodes  de  chô- 
mages? 

On  serait  porté  à  croire  que  ce  temps  d'oisiveté  leur  a  été  profi- 
table, et  qu'il  a  retardé  d'autant  le  moment  fatal  où  elles  devaient  se 
trouver  hors  de  service.  Ce  préjugé  n'est  qu'une  illusion.  L'expé- 
rience enseigne  qu'en  dépit  de  toutes  les  précautions  imaginées 
pour  conserver  ce  mécanisme  dans  les  meilleures  conditions  de 
santé  et  de  service,  l'oisiveté  lui  devient  plus  funeste  encore  que  le 
travail.  Il  s'accomplit,  suivant  la  durée  de  l'intervalle,  une  dété- 
rioration latente  plus  ou  moins  grave  dont  les  praticiens  ne  man- 
quent pas  de  s'apercevoir  le  jour  où  l'on  rallume  les  fourneaux.  Il 
ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  même  sans  tenir  compte  de  cette 
considération  essentielle,  que  la  somme  immobilisée  dans  le  capital 
industriel  représente  une  fortune  immense,  laquelle  demeure  sans 
intérêts,  sans  rapport,  sans  profit,  dès  que  le  travail  de  la  fabrica- 
tion cesse  de  l'utiliser. 

Le  capital  industriel  sollicite  donc  incessamment  l'activité  de 
l'homme.  11  ne  lui  permet  aucun  repos.  11  faut  le  comparer  en  quel- 
que sorte  à  ces  navires  qui  nous  transportent  en  toute  sécurité, 
nous  et  notre  fortune,  par  delà  les  horizons  lointains  de  l'Océan, 
mais  à  une  condition  toutefois,  c'est  que  nous  aurons  soin,  avec 
une  prudence  attentive,  de  vider  par  un  travail  quotidien  les  eaux 
qu'une  filtration  lente  amasse  dans  les  bas  fonds  de  la  cale  ;  autre- 
ment le  navire  ne  tarderait  pas  à  sombrer  par  notre  négligence,  aussi 
bien  que  le  capital  industriel  à  périr  par  notre  paresse. 

Les  avances  d'une  société  ne  consistent  pas  seulement  dans  les 
améliorations  réalisées  par  l'agriculture  et  les  machines  inventées 
par  l'industrie.  La  terre  rend  au  centuple  le  grain  qui  lui  a  été  con- 
fié ;  la  machine  multiplie  et  reproduit,  pour  ainsi  dire  à  l'infini,  le 
travail  qu'elle  a  primitivement  coûté.  Les  améliorations  agricoles 
et  les  créations  industrielles  constituent  indubitablement  pour  la  so- 
ciété une  avance  et  une  garantie  pour  l'avenir.  Toutefois,  ce  travûl 
ne  peut  s'efiectuer  qu'à  une  condition,  c'est  que  la  société  aura 
d'autres  avances  encore. 

Ces  avances  sont  les  avances  commerciales.  11  faut  eu  expliquer 
la  nature  et  l'emploi. 

Pendant  que  le  travailleur  est  retenu,  durant  la  journée  en- 
tière, près  de  la   machine   dont    il    conduit  les  opérations,  il 


Digitized  by  LjOOQ IC 


750  UVi»   OQ»TEItfOB41M£» 

faut  absoluoMnt,  pour  que  sa  besogne  ne  soit  ]»fts  isterrompaet 
qu'on  tienne  à  sa  disposition  la  nourriture  dont  il  a  besoio.  Par  la 
même  raisoa,  il  ne  saurait  pourvoir  ni  à  la  eonfeciioa  de  s»  vête- 
ments ni  à  l'entretien  de  son  habitation»  11  est  absolinnent  néces- 
saire qu'il  ait  à  sa  disposition  un  toit  pour  s'abriter  et  des  étoŒss 
pour  se  couvrir.  On  peut  donc  dire  que  tout  ouvrier  est  un  consom^ 
mateuren  même  temps  qu'un  producteur.  Le  travail  auquel  Use 
livre  et  la  création  d'objets  utiles  auxquels  il  aboutit,  le  naettent  en 
mesure  de  produire  à  son  tour  une  valeur  équivalente  ou  même  sa- 
périeure  à  la  valeur  des  objets  qu'il  a  consommés.  11  n'en  est  paa 
moins  certain  que  l'œuvre  de  la  fabrication  demande,  non  pas  seu- 
lement l'outillage  de  la  machine  à  l'aide  de  laquelle  le  travailleur 
opère  sur  la  matière  première,  mais  encore  un  approvisioonemeat 
suffisant  de  vivres,  de  vêtements,  d'objets  nécessaires  à  la  commo- 
dité et  à  l'entretien  de  la  vie.  C'est  un  capital  que  la  société  doit 
posséder  pour  en  faire  l'avance,  sauf  à  en  être  remboursée  uUérieu«- 
rement  Ce  capital  d'approvisionnement  est  si  nécessaire  qu'au- 
cune entreprise  ne  saurait  s'en  passer.  Si  une  nation  n'est  pas  assez 
riche  pour  tenir  à  la  disposition  des  industriels  leur  pain  quotidien» 
il  faudra  donc  qu'ils  interrompent  le  travail  de  la  manufacture  et 
qu'ils  partagent  leur  temps  entre  leur  tâche  de  fabricants  et  la  re- 
cherche de  leur  nourriture. 

Il  faut  remonter  par  la  pensée  aux  sociétés  tout  à  fait  barbares  et 
indigentes  pour  retrouver  le  temps  où  les  peuples  vivaient  au  jour 
le  jour,  créant  dans  la  mesure  exacte  de  leurs  besoins,  précisément 
la  somme  de  produits  qui  correspondait  à  la  consommation  la  plus 
stricte.  Alors  les  riches  particuliers  étaient  les  seuls  à  posséder  as- 
sez de  fortune  pour  établir  dans  leurs  maisons  et  leurs  domaines  da 
véritables  magasins  d'entrepôt.  L'histoire  rapporte  qu'un  entrepre- 
neur de  jeux  publics  pria  l'opulent  sénateur  Crassus  de  lui  prêter 
des  vêtements  de  pourpre  afin  d'augmenter  la  pompe  d'une  repré- 
sentation théâtrale*  Crassus  répondit  qu'il  ferait  faire  des  recher- 
ches, et,  le  lendemain,  il  envoya  au  directeur  stupéfait  cinq  mille 
robes  de  pourpre  dont  étaient  garnies  ses  réserves^  A  côté  de  ce 
luxe,  à  côté  de  cette  surabondance,  l'homme  du  peuple  aurait  été 
bien  embarrassé  de  trouver  à  Rome  des  vêtements  à  bon  marché  et 
en  général  tout  ce  que  le  commerce  tient  de  nos  jours  à  la  disposition 
du  premier  venu.  Les  grandes  familles  faisaient  confectionner  pour 
leur  usage  propre  et  individuel,  et  par  des  esclaves  voués  au  travail 
domestique,  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile,  depuis  la  broderie 
d'or  de  la  toge  consulaire  jusqu'au  manteau  grossier  du  dernier  des 
serviteurs.  Si  Crassus  vivait  de  nos  jours  et  si  la  même  demande 
lui  était  faite,  on  ne  trouverait  plus  chez  lui  cette  accumulation  in- 
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sOMée  de  vèlemeDts  qui  représentent  une  valeur  oisive  et  inutile. 
Crassus  se  contenterait  de  savoir  que  tous  les  marchands  de  la  ca- 
pitale tiennent  à  sa  dbpositioQ  non  plus  seulement  cinq  mille  cos- 
tumes splendides,  mais  autant  de  vêtements,  et  des  vêtements  aussi 
riclies  qu*il  lui  plaira  de  le  souhaiter.  11  n'a  qu'un  signe  à  faira,  et, 
pourvu  qu'il  ne  regarde  pas  à  l'argent,  il  ne  tient  qu'à  lui  de  faire 
babiller  une  armée  avec  l'uniforme  et  les  parures  qu'il  lui  aura  plu 
de  choisir.  Voilà  pourquoi  Crassus,  dans  les  sociétés  modernes,  au 
lieu  de  faire  de  son  palais  une  sorte  de  magasin  général  renfermant 
sans  profit  pour  personne  tout  ce  qu'il  lui  serait  impossible,  dans 
la  civilisation  ancienne,  de  trouver  à  acheter  ailleurs,  se  contente 
facilement  des  vêtements,  des  meubles,  des  provisions  véritable- 
ment utiles  à  son  usage  et  à  sa  consommation  personnelle  et  quoti- 
dienne. 11  est  vrai  de  dire,  par  compensation,  que  toute  la  fortune 
du  Crassus  moderne,  dès  qu'elle  n'est  plus  représentée  et  immobi- 
lisée par  des  réserves  de  grain,  des  amas  d'étofles,  des  entassements 
de  meubles,  demeure  disponible  pour  l'industrie.  Ces  capitaux, 
coofiés  aujc  mains  d'un  fabricant  sous  la  forme  de  commandite  ou 
de  prêts,  deviennent  les  instruments  du  travail  et  les  reproducteurs 
de  la  richesse. 

Cet  approvisionnement  général  de  la  société  n'a  pas  seulement 
pour  eflet  de  rendre  disponibles  les  capitaux  du  riche.  11  multiplie 
sîngulièiement  l'épargne  du  pauvre,  en  lui  communiquant  une 
puissance  d'acquisition  pour  ainsi  dire  indéfinie.  La  variété  des  ob- 
jets qu'il  est  en  mesure  d'acquérir  n'a  d'autres  limites  que  le  chiffre 
de  la  somme  dont  il  peut  disposer.  C'est  bien  peu  de  chose  assuré- 
noent  qu'une  petite  pièce  d'or  de  cinq  francs,  et  cependant  l'on  ne 
saurait  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  quantité  prodigieuse  d'objets 
que  cette  pièce  de  cinq  francs  met  à  votre  service.  Il  est  exactement 
vrai  de  dire  que,  cette  pièce  de  cinq  francs  à  la  main,  vous  n'avez 
qu'à  former  un  désir  ou  éprouver  un  besoin  pour  le  voir  immédia- 
tement satisfait,  à  la  condition  toutefois  que  ce  désir  ou  ce  besoin 
De  réclament  pas  un  objet  qui  suppose  plus  de  valeur  et  de  travail. 
Avec  cette  pièce  dans  la  main,  l'ouvrier  n'a  plus  à  s'inquiéter  de 
son  repas,  de  son  coucher,  de  son  transport,  de  sa  coiffure,  de  sa 
cravate.  Augmentez  la  somme  disponible,  ce  même  homme  peut 
trouver  à  commandement  un  pantalon,  un  manteau,  une  montre,  un 
fauteuil.  Jusqu'à  la  dernière  heure  et  à  la  dernière  minute,  il  est  le 
maître  de  choisir  entre  ces  besoins  et  de  faire  passer,  au  gré  de  sa 
volonté  souveraine,  les  caprices  avant  les  nécessités  ou  les  néces- 
sités avant  les  caprices.  On  demeure  confondu  lorsqu'on  se  repré- 
sente par  l'imagination  la  somme  énorme  de  travail  que  supposent 
et  contiennent  les  marchandises  exposées  en  vente  dans  la  totalité 
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de  nos  magasins.  Si,  par  une  résolution  aussi  funeste  qu'insensée, 
tous  les  citoyens  cessaient  à  la  fois  de  travailler,  il  ne  nous  serait 
pas  impossible  de  vivre  encore  un  grand  nombre  de  jours  sur  le  ca- 
pital des  avances  sociales  immobilisées  dans  les  fonds  des  mar- 
chands. Le  temps  pendant  lequel  la  société  prolongerait  ainsi  sod 
existence  aux  dépens  du  passé  serait  rigoureusement  proportionnel 
à  la  quantité  de  travail  par  lequel  chaque  peuple  a  sa  dépasser  sa 
consommation  et  devancer  ses  propres  besoins. 

Nous  avons  déjà  été  conduits  à  faire  voir  incidemment  la  façon 
dont  un  peuple  civilisé  entend  la  représentation  et  pratique  le  ma- 
niement de  la  richesse.  II  ne  nous  est  ni  nécessaire,  ni  agréable,  ni 
commode  de  posséder  sous  leur  forme  réelle  les  objets  de  consom- 
mation dont  nous  n'avons  pas  besoin  à  Theure  présente.  Pourvu  que 
nous  les  ayons  bien  réellement  à  notre  disposition  au  moment  voulu, 
il  nous  est  à  la  fois  plus  facile  et  plus  avantageux  de  les  laisser  entre 
les  mains  des  producteurs  qui  les  fabriquent,  des  commerçants  qui 
les  échangent,  des  détaillants  qui  les  débitent.  11  suffit  à  l'homme 
riche  d'avoir  entre  les  mains  un  moyen  prompt  et  efficace  de  se  pro- 
curer sur  le  champ  ce  qui  l'intéresse.  Voilà  pourquoi,  dans  les  so- 
ciétés, on  a  imaginé  plusieurs  façons  de  représenter  le  capital  et  la 
possession. 

L'argent,  la  monnaie,  est  tout  à  la  fois  un  signe  représentatif  et 
une  valeur  réelle.  Une  pièce  ayant  cours  est  intrinsèquement  un 
disque  de  métal  plus  ou  moins  précieux,  frappé  dans  des  conditions 
déterminées  par  la  loi,  et  représentant  une  somme  d'objets  dont  le 
nom  ou  la  qualité  varie  suivant  la  fluctuation  du  prix  de  ces  objets. 
Un  billet  de  banque,  une  action  ou  une  obligation  de  chemin  d 
fer,  un  coupon  de  rente,  un  effet  de  commerce,  ou  même,  pour  aller 
plus  loin,  un  billet  de  loterie  ou  de  spectacle,  un  cachet  de  restau- 
rant ou  de  bain,  représentent,  soit  une  certaine  somme  disponible, 
soit  une  jouissance  désignée  dont  on  peut  user  à  son  gré.  11  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  ce  capikil  pécuniaire,  argent  ou  billets,  ne 
peut  à  aucun  litre  constituer  la  richesse  d'une  nation,  ni  même  d'un 
particulier.  Il  ne  saurait  avoir  de  valeur  et  de  jlrix  qu'à  une  seule 
condition,  c'est  de  correspondre,  comme  il  arrive  en  effet,  aux  ri- 
chesses agricoles,  industrielles,  commerciales,  que  le  travail  a 
créées  et  tient  à  la  disposition  de  tous.  On  peut  dire,  si  Ton  veut, 
que  l'argent  séparé  des  objets  utiles  qui  en  motivent  la  créa- 
tion et  en  permettent  l'usage,  ne  ressemblerait  pas  trop  mal  à 
un  corps  sans  âme.  11  est  si  vrai  que  l'abondance  de  l'argent  ou  du 
signe  monétaire  ne  saurait  augmenter  en  rien  la  véritable  richesse 
que,  si  la  somme  totale  d'argent  employé  par  une  nation  venait  à 
doubler  dans  l'espace  d'une  nuit,  le  lendemain  même,  dès  les  pre- 
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inières  heures  du  matin,  tous  les  objets  coûteraient  exactement  deux 
fois  le  prix  qu'on  en  demandait  la  veille.  Personne  ne  serait  devenu 
plus  riche,  ni  l'acheteur  qui  aurait  deux  fois  plus  d'argent  à  don- 
ner, ni  même  le  marchand  recevant  une  somme  dont  le  chiffre  serait 
double  mais  dont  la  valeur  réelle  aurait  diminué  d'autant. 

Le  capital  nous  a  apparu  jusqu'ici  sous  la  forme  d'une  création 
enfantée  par  un  travail  personnel,  et  demeurant  ensuite,  quelle  que 
soit  la  façon  dont  il  s'échange  ou  se  transmet,  dans  la  main  et  à  la 
disposition  de  son  propriétaire.  L'avoir  d'une  société  ne  se  compose 
pas  seulement  de  la  totalité  des  richesses  qui  sont  entre  les  mains 
des  citoyens.  L'inventaire  le  plus  exact  des  fortunes  particulières  ne 
donnerait  pas  le  véritable  chiffre  de  la  richesse  publique.  A  côté 
des  biens  propres  dont  l'individu  peut  disposer  sous  la  protection 
et  avec  la  garantie  des  lois,  il  faut  distinguer  les  biens  constitués  au 
profit  de  la  totalité  des  citoyens  et  destiné^,  par  leur  nature  même, 
à  une  propriété  comme  à  un  usage  indivis.  Les  grandes  entreprises 
d'utilité  publique,  la  création  des  routes,  l'aménagement  des  fleuves, 
les  travaux  de  la  voirie,  la  création  et  l'entretien  de  certains  monu- 
ments, rentrent  dans  le  domaine  de  la  richesse  publique.  On  ne 
saurait,  sous  ce  rapport,  trop  réfléchir  à  ce  que  les  progrès  de  la 
civilisation  ont  conquis  au  profit  du  citoyen  des  temps  modernes. 
Nous  ne  saurions  nous  figurer  aujourd'hui  le  degré  de  misère  et  de 
détresse  auquel  se  trouvaient  réduites  les  nations  les  plus  fières,  et, 
en  apparence,  les  mieux  pourvues  de  l'antiquité  et  des  époques  qui 
nous  ont  précédés.  On  ne  se  représente  plus  aujourd'hui  des  rivages 
sans  ports,  des  côtes  sans  phares,  des  fleuves  sans  digues,  des  ma- 
rais sans  écoulement,  des  villes  sans  voies  de  communication. 

Ce  capital  de  la  richesse  publique  peut  être  considéré  sous  deux 
aspects  également  intéressants  :  au  point  de  vue  de  ce  qu'il  a 
coûté  et  au  point  de  vue  de  ce  qu'il  rapporte.  On  ose  à  peine  cal- 
culer la  quantité  de  millions  que  demanderait,  à  l'heure  présente^ 
le  système  complet  de  nos  routes,  depuis  le  grand  chemin  impérial 
jusqu'à  l'humble  sentier  de  service  et  de  voisinage.  La  somme 
qu'exigent  la  réparation  et  l'entretien  de  ces  moyens  de  circulation 
dit  assez  quels  sacrifices  il  nous  faudrait  faire,  s'il  en  fallait  aujour- 
d'hui provoquer  la  création  et  non  pas  seulement  prolonger  la  du- 
rée. Aucune  nation  du  monde  ne  saurait  se  lancer  dans  un  sacrifice 
pareU  àcelui  que  réclamerait  une  aussi  gigantesque  entreprise.  II  y 
a  fallu  les  épargnes  et  les  efforts  de  bien  des  siècles,  et  parmi  nous, 
pour  ne  rien  dire  des  autres,  la  tâche,  quelque  avancée  qu'elle  soit, 
est  bien  loin  encore  d'être  terminée.  Ce  que  nous  disons  des  routes, 
nous  pourrions  le  répéter  de  tous  les  grands  travaux  publics  par 
lesquels  une  nation  utilise  et  féconde  sa  richesse.  Il  n*est  pas  be- 
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soin,  en  effet,  d'insister  longtemps  pour  montrer  que  ces  grandes 
améliorations  nationales  tournent  au  proût  de  tous  les  citoyens. 
Comment  le  laboureur  se  défendrait-il  contre  la  puissance  des  inon- 
dations qui  noient  le  fond  de  la  vallée?  Le  navigateur  peut-il  creu- 
ser à  ses  frais  Teinbouchure  des  fleuves  ?  Le  cultivateur  peut-il  con- 
duire sa  route  jusqu  à  la  ville  voisine?  Dès  que  ces  travaux  ou 
d'autres  analogues  se  trouvent  accomplis,  la  récolte  ne  court  plus  le 
risque  d'être  emportée,  le  chargement  de  sombrer  pendant  la  tra- 
versée, les  denrées  de  pourrir  dans  les  greniers  ou  sur  les  sillons, 
faute  d'arriver  jusqu'à  l'acheteur.  Cette  installation,  cet  aménage- 
ment de  la  société  exerce  une  influence  si  considérable  sur  l'emploi  et 
sur  la  valeur  de  la  fortune  privée,  qu'aujourd'hui  même,  au  milieu 
de  nos  cités  les  plus  abondamment  et  les  plus  magnifiquement  pour- 
vues, il  suflit  de  rectifier  ou  d'élargir  une  rue,  de  créer  une  com- 
munication plus  directe,  de  dégager  et  d'assainir  un  quartier,  de 
construire  un  trottoir  ou  de  jeter  un  pont,  pour  donner  tout  d'un 
coup  aux  propriétés  situées  même  dans  un  rayon  assez  large  une 
plus-value  considérable. 

Le  capital  de  la  richesse  publique  présente  donc  ce  double  avan- 
tage, d*abord  qu  il  reste  à  la  disposition  de  tous,  de  façon  à  ce  que 
personne  ne  demeure  sans  en  profiter.  En  second  lieu,  par  une  lot 
non  moins  visible  et  non  moins  équitable,  l'avantage  qu'en  retire 
chaque  citoyen  est  en  proportion  des  biens  individuels  que  chacun 
d'eux  possède,  aussi  bien  que  du  travail  auquel  il  se  livre. 

Il  ne  faut  pas  seulement  placer  la  richesse  dans  la  somme  des 
biens  matériels.  Les  différentes  sortes  de  capital  dont  nous  nous 
sommes  entretenus  jusqu'à  présent  ne  représentent  même  pas  ce 
qu'une  nation  peut  posséder  de  plus  précieux  en  ce  mondel  Les 
peuples  sont  comme  les  individus.  Ils  ne  vivent  pas  seulement  de 
pain.  Ne  faut-il  pas  estimer,  non  pas  même  à  l'égal  mais  au-des- 
sus des  travaux  accomplis,  la  science  qui  en  a  tracé  le  plan,  inventé 
les  moyens  d'exécution  et  rendu  possibles  les  merveilles?  N'est-ce 
donc  rien  que  cette  conquête  incessante  de  la  vérité  accomplie  par 
l'effort  persévérant  des  savants  qui  font  la  force  en  même  temps  que 
la  gloire  d'un  peuple?  Ne  faut-U  pas  aussi  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  l'ordre,  la  paix,  la  sécurité,  sans  lesquels  il  ne  peut  rien  se 
préparer  de  grand,  ni  se  fonder  de  durable?  Chaque  civilisation 
possède  donc  incontestablement,  en  dehors  des  biens  destinés  an 
service  de  la  consommation,  un  contingent  de  vérités,  de  vertus,  de 
légalité,  de  respect,  d'énergie,  une  certaine  somme  de  qualités  pu- 
rement morales,  sans  lesquelles  le  travail  n'aurait  pas  de  succès  ni 
la  richesse  de  durée. 

Voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  travaillent  à  conserver,  à  agrandir* 
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à  répandre  ce  noble  héritage  de  vertus,  ce  glorieux  patrimoine  de 
vérités  et  de  découvertes,  ne  sont  point  regardés  comme  des  ou- 
vriers inutiles,  La  société,  qui  ne  leur  dispense  pas  toujours  les 
biens  de  ce  monde  avec  autant  de  libéralité  qu'elle  consent  à  le 
faire  pour  des  services  purement  matériels,  ne  leur  refuse  jamais, 
en  revanche,  ce  que  tout  l'or  du  monde  ne  saurait  ni  acquérir  ni 
remplacer,  cette  estime  et  cette  considération  supérieure  faites  pour 
récompenser  r âme  des  services  que  l'âme  a  rendus. 

Considéré  dans  les  abus  qu'on  en  fait,  le  capital  devient  le  servi- 
teur de  nos  désirs  et  quelquefois  l'instrument  de  nos  passions.  Ren- 
fermé dans  les  limites  légitimes  des  usages  auxquels  il  doit  se  plier 
et  des  nécessités  qu'il  doit  servir,  le  capital  est  une  des  conditions 
de  notre  existence.  Mais  si  l'on  veut  s'élever  plus  haut  et  considé- 
rer tour  à  tour,  dans  ses  effets  le  loisir  et  l'essor  qu'il  procure  à 
l'âme  soucieuse  de  se  cultiver  elle  même,  dans  son  origine  l'in- 
telligence qu'il  suppose  et  les  vertus  qu'il  exige,  le  capital  est  véri- 
tablement un  des  éléments  représentatifs  de  la  dignité  humaine  et 
de  l'indépendance  nationale. 

'  Antonin  Rondelet. 
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(  FKAGimiT  EXTIAIT  DU  EOMAlfCEAO  *  ) 


Alors  le  petit  garçon  éleva  sa  voix  grêle,  et  dit  :  «r  Cette 
histoire  véritable,  qu'on  représente  ici  devant  Vos 
Grâces,  est  tirée  mot  pour  mot  des  chroniques  fran- 
çaises et  des  romances  espagnoles,  qui  passent  de 
bouche  en  bouche,  et  que  répètent  les  enfants  au  mi- 
lieu des  rues.  »  (Don  Quichotte,  9e  part.,  chap.  xxri.) 


Le  comte  s'est  mis  en  route  à  Taurore. 
Il  fait  en  huit  jours  ce  qu'on  fait  en  vingt; 
II  maudit  le  pain  que  mange  le  More. 
Aux  lèvres  du  More  il  maudit  le  vin. 

II  maudit«  poussant  une  plainte  étrange, 
La  dame  à  laquelle  un  seul  fils  est  né. 
Car  elle  n'a  pas  de  bras  qui  la  venge, 
Si  jamais  ce  fils  est  assassiné. 

(1)  G*e8t  ce  Tieux  romance  que  mature  Pierre  essaye  de  mettre  en  aclion  arec  ses  ma- 
rionnettes au  chapitre  xxti  du  Second  Don  Quichotte. 
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Il  mandit  encor  le  preux  solitaire 
Qui  sans  écuyer  s'en  va  chevaucher. 
Si  son  éperon  vient  à  choir  par  terre, 
Personne  n'est  là  pour  le  rattacher. 

L'arbre  qui  croit  seul  dans  la  plaine  blonde, 
Le  comte  aussi  bien  le  va  maudissant 
Là,  grappillent  tous  les  oiseaux  du  monde 
Qui  ne  laissent  rien  au  pauvre  passant 

Le  preux,  de  la  sorte,  exhalant  son  ire, 
A  Sansueâa  '  parvint  un  beau  jour. 
C'était  vendredi.  L'Emir  allait  dire 
Sa  prière  avec  tous  ceux  de  sa  cour. 

L'infant  vit  alors,  comme  à  leur  prière 
Tous  dans  la  mosquée  étaient  occupés, 
Un  captif  chrétien  qui  passait  derrière 
Les  créneaux  à  jour  dans  l'air  découpés  : 

—  «  Que  Dieu,  lui  dit-il,  te  sauve,  et  te  rende 
La  liberté,  frère,  et  l'amour  des  tiens  I 

De  grâce,  dis-moi  ce  que  je  demande 
Si  tu  l'as  appris  parmi  ces  païens. 

»  De  quelque  chrétienne  as-tu  connaissance 
Que  tiendrait  ici  recluse  l'émir? 
Sais-tu  qu'elle  soit  de  haute  naissance? — » 
Le  chrétien  alors  se  prit  à  gémir  : 

—  «  Ah  !  j'ai  tant  et  tant  de  ma  propre  peine 
Qu'aux  peines  d'autrui  je  ne  puis  songer. 
Chaque  jour  (la  nuit,  hélas!  on  m'enchatne)  ; 
Aux  chevaux  du  roi  je  donne  à  manger. 

»  Plus  d'une  chrétienne  est  ici  captive. 
Et  plus  d'une,  même,  est  d'un  sang  vanté. 
Une,  m'a-t-on  dit,  de  France  est  native. 
Et  l'émir,  pour  elle,  est  plein  de  bonté. 


*  Sansuena,  SaraROSse. 
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I)  C'est  pour  elle  un  père  encor  plus  qu'un  mattre. 

Suivez  cette  rue,  allez  en  avant. 

Cherchez  du  palais  la  grande  fenêtre  : 

Cette  dame  y  vient  s'asseoir  très  souvent.  —  • 

Le  beau  comte,  entrant  dans  la  ville  ouverte. 
Au  bout  de  la  rue  est  allé  tout  droit. 
Il  court  sur  la  place  immense  et  déserte. 
Jusqu'à  r Alcazar  où  se  tient  le  roi. 

Et  levant  les  yeux,  pour  se  reconnaître, 
Vers  le  grand  palais  qu'a  doré  le  soir, 
11  voit  iMélisandre  à  cette  fenêtre 
Où  riiomme  avait  dit  qu  il  pourrait  la  voir. 

Plus  d'une  chrétienne  était  là  près  d'elle; 
Chacune  à  son  tour  disait  ses  malheurs. 
Quand  Tinfant  parut,  l'infante  fidèle 
Se  prit  tout  à  coup  à  verser  des  pleurs. 

Non,  certes,  qu'elle  eût  pu  voir  sa  figure  ; 
Car  masqué  de  fer  ce  chevalier  vint  ; 
Mais  de  l'inconnu  blanche  était  l'armure, 
Et  des  douze  pairs  elle  se  souvint. 

Du  roi  Charlemagne  elle  eut  souvenance. 
Et  des  nuits  de  fête  au  temps  d'autrefois  ; 
Et  combien  pour  elle,  au  pays  de  France, 
Il  s'était  donné  de  galants  tournois. 

Sans  sécher  ses  yeux  qui  pleuraient  encore, 
Elle  a,  la  première,  osé  l'appeler  : 
—  n  Chevalier  chrétien,  ou  chevalier  more. 
Ne  refusez  pas  de  me  consoler* 

»  Si  jamais,  seigneur,  vous  allez  en  France, 
Vers  mon  Gayferos  tâchez  d'arriver. 
Dites-lui  qu'à  lui  Mélisandre  pense, 
Et  qu'il  serait  temps  qu'il  vint  la  sau?er« 

»  S'il  n'est  retenu  chez  lui  par  la  crainte. 
C'est  d'un  autre  amour  qu'ail  a  le  soucL 
Pour  mieux  le  convaincre,  ajoutez  sans  feinte 
Que  de  ses  tournois  le  bruit  vient  ici* 
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»  Et  s'il  ne  veut  pas  ouïr  ma  prière, 
Cherchez  Ollivier,  cherchez  don  Roland, 
Cherchez  monseigueur  l'empereur  mon  père; 
Dites-leur  qu'ici  mon  cœur  est  dolent. 

»  Et  que  si  pas  un  de  ceux  que  j'en  prie 
Ne  vient  m' arracher  à  ces  lieux  amers. 
On  me  mariera,  dans  la  Morérie, 
Au  roi  des  pays  par  delà  les  mers. 

»  Là,  sept  puissants  rois  de  sang  barbaresque, 
M'avoueront  pour  reine  et  suivront  ma  cour. 
Ces  rois  me  feraient  devenir  moresque... 
Mais  je  suis  fidèle  à  l'ancien  amour  !  —  » 

L'infant,  à  ce  doux  et  triste  langage. 
Répondit  :  —  «  Cessez  de  vous  affliger, 
Essuyez  vos  pleurs.  Pour  un  tel  message, 
Vous  n'aurez  besoin  d'aucun  messager. 

»  Car  là-bas,  madame,  en  France,  on  me  donne 
Le  nom  de  ce  preux  par  vous  regretté. 
Je  suis  Gayferos,  madame,  en  personne. 
Comte  de  Paris,  la  grande  cité; 

»  L'infant  Gayferos,  qui  s'est  fait  attendre, 
Cousin  d'OUivier,  neveu  de  Roland  ; 
Et  l'amour  m'amène,  ô  ma  Mélisandre, 
Pour  vous  délivrer  d' un  More  insolent.  —  » 

L'infante,  à  l'espoir  se  sentant  renaître, 
A  connu  la  voix  de  son  chevalier. 
Et  prompte  à  quitter  la  haute  fenêtre. 
En  deux  bonds  elle  a  franchi  l'escalier. 

Elle  ouvre  en  tremblant  la  porte  secrète, 
Et  cherche  celui  qui  parlait  d'en  bas. 
Lui,  qui  l'a  guettée,  aussitôt  l'arrête. 
Et,  pour  l'embrasser,  la  prend  dans  ses  bras. 

Mais  un  chien  de  More  est  là  qui  regarde. 
Il  fait  retentir  le  ciel  de  ses  cris. 
La  clameur  qu'il  pousse  éveille  la  garde. 
La  porte  est  fermée,  ils  vont  être  pris. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


760  AEYDE  GOMTEMPORAINE, 

Ils  ont  fait  sept  fois  le  tour  de  l'enceinte  ; 
.  Mais  elle  est  cernée  et  pas  nn  ne  sort. 
A  ce  bruit,  quittant  sa  besogne  sainte^ 
Voici  que  survient  l'émir  Almanzor. 

La  trompette  en  bâte  aux  armes  appelle  : 
Des  bons  chevaliers  les  rangs  sont  formés. 
Tous  en  un  clin  d'œil  se  sont  mis  en  selle; 
C'est  merveille  à  voir  tant  de  gens  armés. 

Mélisandre,  ayant  vu  grossir  l'orage. 
Se  prit  à  parler  du  ton  le  plus  doux  : 
—  a  Brave  Gayferos,  ayez  bon  courage  ; 
Moi,  je  n'ai  pas  peur,  étant  près  de  vous. 

»  Mais,  d'un  tel  danger  m' ayant  su  défendre. 
Si  vous  parvenez  à  sortir  d'ici, 
O  mon  Gayferos,  poursuit  Mélisandre, 
Vous  pourrez  conter  un  très  beau  récit, 

))  On  connaît  les  preux  à  la  force  d'âme 
Qu'ils  font  voir  à  l'heure  où  tout  vient  à  mal. 
Mais  votre  coursier,  plût  à  Notre-Dame 
Qu'il  pût  de  Roland  valoir  le  cheval  ! 

»  Car,  dans  le  palais  du  roi  Gharlemagne, 
J'ouïs  bien  souvent  dire  au  Paladin, 
Que  s'il  advenait  qu'il  fût,  en  campagne, 
Par  l'ennemi  more  entouré  soudain , 

»  Il  n'avait  alors  qu'à  sangler  la  selle. 
Qu'à  rendre  au  poitrail  toute  liberté  ; 
Puis,  sous  l'éperon  d'où  le  sang  ruisselle. 
Le  cheval  sautait  de  l'autre  côté.  —  n 

Gayferos  l'entend.  Il  sangle  la  selle. 
Il  rend  au  poitrail  toute  liberté. 
Promptement  en  croupe  il  remet  sa  belle. 
Lui,  sans  l'étrier,  il  est  remonté. 

11  s'est  laissé  prendre  à  pleine  ceinture, 
Afin  qu'elle  pût  le  mieux  enlacer; 
11  éperonnait  au  sang  sa  monture. 
Sachant  les  payens  prêts  à  s*élancer. 
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Ils  viennent  sur  lui  fondre  à  toute  bride. 
Le  cheval  bondit  à  leurs  ci-is  hideux  ; 
Mais  don  Gayferos  lui  rendant  la  guide, 
L'animal  léger  l'emporte  loin  d'eux. 

L'émir  les  voyant  prendre  ainsi  la  fuite, 
Fait  ouvrir  la  porte,  et,  d'un  vol  ardent. 
Sept  gros  bataillons  vont  à  leur  poursuite. 
L'infant,  en  arrière,  allait  regardant. 

Et  de  côté  regardant  sans  cesse. 
Il  vit  l'ennemi  gagner  du  terrain. 
Il  se  tourna  vers  la  douce  princesse  : 
« — Madame,  dit-il,  n'ayez  nul  chagrin. 

»  Dans  ce  taillis  Fombre,  où  rien  n'est  à  craindre. 
Vous  allez  descendre  et  vous  m'attendrez. 
Car  il  est  certain  qu'on  va  nous  atteindre. 
Et  qu'on  nous  aura,  sur  l'heure,  entourés. 

»  Et  vous,  senora,  n'avez  pas  d'armure 
Pour  tenir  le  champ  et  pour  guerroyer. 
Moi,  mes  armes  sont  d'une  trempe  sûre. 
Et  j'aurai  plaisir  à  les  employer.  —  »» 

De  cheval  la  dame  étant  descendue. 
Se  met  en  prière  et  reste  à  genoux. 
Elle  étend  ses  bras  et  prie  éperdue. 
En  levant  au  ciel  ses  beaux  yeux  si  doux. 

Mais,  sans  qu'à  tourner  son  mattre  l'invite, 
Le  cheval  se  tourne  et  fait  un  grand  bond. 
S'il  obéit  peu  pour  prendre  la  fuite, 
Pour  courir  au  More  il  est  furibond  *. 

Il  donne  au  plus  fort  de  l'escadron  more. 
Si  don  Gayferos  se  bat  bravement, 
Le  brave  cheval  se  bat  mieux  encore. 
Des  pieds,  du  poitrûl,  le  mors  écumant, 


(1)  M.  Victor  Hugo  a  imité  les  deux  yen  originaux  dans  sa  légende  da  HiU  roi  de 
Galice, 
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Il  tue  au  hasard  sans  reprendre  baleine. 
On  n'a  pu  compter  ceux  qu  il  immola, 
El  le  sang  qui  coule  a  roiij^i  la  plaine  ; 
L'émir  les  voit  faire  et  s'écrie  :  —  «  Allah  ! 

»  Allah  !  quel  est  donc  ce  géant  qui  marche  ? 
De  tels  chevaliers  s'en  voii-il  beaucoup? 
C'est  Roland  ou  bien  Ur^el  de  la  Marche; 
Nul  des  autres  pairs  n'eût  frappé  ce  coup  I  —  » 

Mais,  s'interrompant  d'assrommer  ses  hommes, 
L'infant  Gayferos  ainsi  lui  parla  : 

—  «Tais-toi,  tais-toi,  More  ;  en  France, nous  sommes 
Beaucoup  qui  valons  autant  que  cela. 

»  Parmi  ces  fameux  point  l'on  ne  me  compte; 
Mais  je  porte  un  nom  qu'on  peut  envier; 
Je  suis  Gayferos,  de  Paris  le  comte, 
Neveu  de  Roland,  cousin  d'Ollivier!  — » 

D'en  savoir  plus  Ioug^  n'ayant  nulle  envie. 
L'émir  assembla  ses  gens  les  plus  sûrs. 
Et,  suivi  du  peu  qui  restait  en  vie, 
Courut  s'enfermer  entre  quatre  murs. 

Le  comte,  n'ayant  plus  rien  à  pourfendre, 
Va  trouver  sa  mie  ;  et  d'un  air  fâché  : 

—  «  0  mon  chevalier,  lui  dit  Mélisandre, 
Votre  hamois  blanc  de  sang  est  taché. 

»  Pour  Dieu,  Gayferos,  pour  Dieu,  je  vous  prie, 
Si  ces  mécréants  vous  avaient  blessé, 
Oh  !  laissez-moi  voir  votre  chair  meurtrie. 
Pour  que  votre  corps  par  moi  soit  pansé. 

»  Leurs  archers  sur  vous  tiraient  sans  remise  ; 
Quelqu'un  de  leurs  traits  a  pu  vous  férir. 
Je  veux  vous  panser  avec  ma  chemise, 
Avec  mes  habits,  je  veux  vous  guérir.  — » 

—  «  Taisez-vous,  madame,  et  soyez-en  sûre, 
L'ennemi  n'a  pu  me  faire  aucun  mal, 

Car  de  don  Roland  je  portais  l'armure. 
Et  de  don  Roland  j'avais  le  cheval  ! 
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»  Mais  le  lieu  n'est  sûr  pour  qu  on  y  séjourne. 
Madame,  à  clieval  !  nous  sommes  presj>és. 
Avant  que  le  More  ici  ne  retourne, 
Il  faut  que  les  ports  par  nous  soient  passés. 

»  Sur  cette  jument  à  l'ombre  arrêtée. 
Montez,  senora;  puis,  allons-nous-en.  n  — 
Pendant  ce  discours  la  dame  est  montée 
Sur  une  cavale  au  poil  alezan. 

Ils  s'en  vont  foulant  les  bruyères  roses, 
Ils  vont  au  galop  en  parlant  d'amour. 
Ils  parlent  d'amour  et  non  d'autres  choses. 
Du  More  aucun  d'eux  ne  craint  le  retour. 

Ainsi  vont,  mêlant  leurs  douces  pensées, 
L'amoureuse  infante  et  son  chevalier. 
Ils  suivent  la  nuit  les  routes  tracées. 
Ils  cherchent  le  jour  l'abri  du  hallier. 

Aux  mêmes  plaisirs  leur  âme  est  ouverte. 
Un  plus  grand  bonheur  ne  peut  s'éprouver. 
Us  vont  dans  les  champs  mangeant  l'herbe  verte, 
Et  buvant  de  l'eau  s'il  s  en  peut  trouver. 

En  terre  clirétienne,  au  pays  de  France, 
Us  sont  revenus,  toujours  en  s'aimant  ; 
Et  restés  joyeux  pendant  la  souffrance, 
Us  le  sont  bien  plus  depuis  ce  moment. 


Tour  de  Gaussan,  septembre  1868. 


Maurice  o£  Podestat. 
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80  avril  18». 


En  4863,  le  saffrage  aniversel  nous  composa  un  Corps  législatif  bien 
différent  de  celui  qu'il  nous  avait  donné  en  1857,  lequel  ne  différait 
guère  de  celui  qu'il  nous  avait  donné  en  1851.  Ce  sera  un  jour  une  pé- 
riode de  nos  fastes  parlementaires  curieuse  à  étudier  ;  on  y  verra  d'a- 
bord la  France  en  proie  aux  épouvantes  de  la  démagogie,  se  mettant  elle- 
même  au  régime  rigoureux  de  la  dictature,  acceptant  de  plein  gré  toutes 
les  servitudes  du  pouvoir  personnel,  se  condamnant  au  silence.  Toutes 
les  issues  par  où  Topinion  publique  avait  coutume  de  faire  explosion,  la 
tribune,  le  journal,  les  réunions  libres  de  citoyens,  sont  hermétiquement 
closes.  C'était  à  se  demander  par  où  la  liberté  pourrait  revenir.  Nous  nous 
rappelons  encore  les  désespoirs,  les  découragements  profonds  de  tous 
ceux  dont  l'exil  de  la  liberté  attristait  Tàme  patriotique;  il  leur  semblait 
que  c'en  était  fait  de  nos  droits,  que  jamais  la  France  ne  reprendrait 
son  rang,  et  que,  réduite  à  envier  le  sort  des  nations  les  moins  favo- 
risées, elle  ne  pouvait  que  descendre  aux  plus  inGmes  degrés  de  l'op- 
pression. C'était  le  langage  de  tous  ceux  que  les  derniers  événements 
avaient  surpris  et  frappés  soit  dans  leur  liberté  individuelle,  soit  dans 
leur  ambition  ;  c'était  le  langage  de  tous  les  écrivains  qui,  n'ayant  pas 
une  connaissance  exacte  du  fond  de  volonté  et  d'énergie  que  porte 
en  elle  la  nation  française,  avaient  brisé  leur  plume  et  se  croisaient 
les  bras;  c'était  peut-être  aussi  la  secrète  espérance  des  hommes  à 
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qui  les  succès  de  la  réaction  avaient  fait  un  sort  inespéré  et  qui,  sous 
le  règne  des  libertés  perdues,  ne  se  seraient  pas  senti  la  force  de  se 
maintenir  à  la  place  où  le  coup  d'Etat  les  avait  rois.  D'autres,  —  c'é- 
tait, il  faut  bien  le  dire,  le  plus  petit  nombre,  —  ne  cédaient  à  aucun  de 
ces  découragements  ;  ils  ne  perdaient  pas  de  vue,  dans  la  nuit  obscure 
où  ils  marchaient,  le  petit  rayon  lumineux  qui  brillait  à  Thorizon  ;  ils  se 
disaient  que  le  jour  se  lèverait  bientôt  de  ce  côté.  Ce  n'était  point  une 
vaine  espérance. 

Lorsque  tout  se  taisait  dans  notre  pays,  seul  le  Corps  législatif  avait  le 
droit  de  parler;  partout  ailleurs,  dans  les  ministères,  dans  le  sénat,  au 
conseil  d'Etat,  la  volonté  du  chef  de  l'Etat  dominait  ;  mais,  au  Corps  lé- 
gislatif, il  y  avait  un  pouvoir  libre,  un  pouvoir  émanant  directement  du 
pays  et  sur  lequel  le  souverain  ne  devait  exercer  qu'un  ascendant  passa- 
ger. Le  Corps  législatif,  seul  parmi  les  grands  corps  de  TEtat,  relevait  du 
suffrage  universel  ;  pour  désespérer  du  retour  de  la  liberté,  fallait-il  donc 
admettre  que  jamais  plus  le  suffrage  universel  ne  se  sentirait  animé  d'as- 
pirations libérales?  On  devait  sans  doute  faire  la  part  de  l'action  admi- 
nistrative, de  la  pression  des  candidatures  officielles  ;  mais  toutes  ces 
entraves  n'avaient  qu'un  temps;  le  corps  électoral,  organisé  comme  il 
Tétait  par  la  Constitution  de  1852,  possédait  la  force  nécessaire  pour  les 
briser  et  rentrer  tôt  ou  tard  dans  le  plein  exercice  de  ses  droits  légitimes. 
Cette  revendication  de  la  souveraineté  nationale  a  commencé  à  se  faire 
en  4863  ;  il  faut,  pour  être  juste,  reconnaître  que  le  pouvoir  exécutif  l'a 
secondée,  en  prenant  lui-môme  l'initiative  d'un  léger  relâchement  dans 
les  ressorts  constitutionnels. 

Les  facilités  accordées  en  1860  à  la  publicité  des  débats  législatifs  ont 
tenté  quelques  esprits  récalcitrants  ;  on  a  vu  d'héroïques  combattants,  à  qui 
l'inaction  pesait,  sortir  de  leur  tente;  désireux  de  rentrer  dans  les  luttes 
politiques,  ils  ont  frappé  à  la  seule  porte  qui  pouvait  les  y  ramener.  Ils 
sont  arrivés  en  petit  nombre,  mais  leur  présence  a  donné  tout  de  suite  à  la 
représentation  nationale  une  allure  plus  digne  et  une  action  plus  efficace  ; 
elle  n'eut  pas  encore  assez  d'autorité  pour  prévenir  les  fautes  du  pouvoir 
exécutif,  mais  elle  eut  au  moins  assez  d'indépendance  pour  les  signaler. 
Une  opposition  se  forma  ;  elle  fut  sérieuse,  utile  ;  elle  fut  imposante.  La 
majorité  compacte  des  deux  premières  législatures  se  désagrégea  en  par- 
tie ;  on  entra  dans  la  phase  des  minorités  respectables,  et  il  foUut  si  bien 
compter  avec  elles  que,  sous  leur  influence,  de  notables  modifications 
furent  apportées  aux  institutions  du  pays.  C'est  ainsi  que  l'on  obtint 
les  réformes  salutaires,  bien  qu'insuffisantes,  qui  arrachèrent  la  presse  à 
la  juridiction  administrative  et  ouvrirent  les  réunions  publiques.  L'im- 
partialité nous  fait  un  devoir  de  reconnaître  que,  dans  ces  progrès,  une 
grande  part  d'initiative  revient  à  l'Empereur;  constitutionnellement,  il 
l'a  eue  tout  entière,  car  rien  ne  lui  faisait  une  loi  dd  condescendre  à  des 
vœux  exprimés  par  la  minorité  législative.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
si  le  chef  de  l'Etat  a  connu  nos  aspirations  libérales  et  s'il  a  pu  les  satis- 
faire, c'est  par  les  mandataires  du  suffrage  universel  qu'elles  lui  ont  été 
révélées. 
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Telle  a  été,  sur  le  progrès  des  libertés  publiques,  l'influence  de  celte 
assemblée  dont  les  pouvoirs  expirent  aujourd'hui.  Après  lui  avoir  bien  des 
fois  reproché  ses  faiblesses  et  même  ses  inconséquences,  il  ne  nous  en 
coûte  point  de  lui  rendre  cette  justice  Ce  n'est  pas  à  la  majorité,  d'ail- 
leurs, c'est  à  la  minorité  que  le  pays  doit  se  montrer  reconnaissant.  La 
majorité,  composée  tout  entière  des  mandataires  de  Tinfloence  adminis- 
trative, n'a  cessé  d'avoir  toutes  les  complaisances;  elle  a  transigé  avec 
ses  propres  convictions  et  n'a  |)as  craint,  dans  mainte  circonstance,  de 
se  naetlre  en  contradiction  avec  elle-même.  Sans  doute,  elle  avait  une 
excuse,  —  si  tant  est  que  de  pareilles  évolutions  puissent  avoir  une  ex- 
cuse, —  dans  la  conduite  des  minisires  eux-mêmes  venant  soumettre  k 
son  approbation  des  projets  qu'ils  avaient  combattus;  mais  une  assem- 
blée n'est  pas  tenue,  si  les  représentants  du  pouvoir  exécutif  manquent  de 
dignité,  de  suivre  leur  exemple.  On  ne  peut  lui  savoir  gré,  dans  tous  les 
cas,  de  n'avoir  eu  des  velléités  de  résistance  que  contre  les  mesures  libé- 
rales, et  d'avoir  contribué,  par  son  attitude  plus  encore  que  par  ses 
amendements,  à  rendre  à  peu  près  illusoires  ces  réformes  politiques  qui 
nous  avaient  été  promises  avec  tant  d'emphase.  Si  l'on  examine  de  près  les 
votes  de  la  majorité,  si  l'on  se  remet  en  mémoire  les  sujets  favoris  de  ses 
orateurs,  ses  applaudissements  et  ses  interruptions,  on  lui  trouve  des  ten- 
dances qui  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  Tétat  présent  de  l'opinion  pu- 
blique. Tous  ces  hommes  sortis  d(  s  candidatures  oflicielles  en  sont  encore 
aux  idées  de  1852  ;  ils  sont  restés  les  mêmes;  ils  n'ont  fait  que  vieillir. 
Ce  sont  les  conservateurs.  Excellent  rôle  à  jouer  dans  un  gouvernement 
que  le  rôle  de  conservateur  ;  mais  il  faut  le  comprendre  autrement  qu'il 
n'a  été  compris  par  ceux  qui,  sous  la  Restauration,  conseillèrent  les  or- 
donnances et  par  ceux  qui  les  signèrent  ;  autrement  qu'il  n'a  été  compris 
par  ceux  qui,  sons  le  gouvernement  de  Juillet,  s'opposèrent  jusqu'à  la  un 
à  la  réforme  électorale  et  voulurent  même  interdire  les  banquets  réfor- 
mistes. Peut-on  plus  mal  conserver  un  gouvernement  que  de  le  pousser 
aux  mesures  qui  doivent  le  perdre,? 

Les  conservateurs  dont  les  pouvoirs  viennent  d'expirer  étaient  de  cette 
force  ;  ils  avaient  néanmoins  la  prétention  d'être  fort  sages;  l'un  d'eux, 
ayant  signé  un  amendement  contraire  à  la  liberté  de  la  presse,  a  pu  se 
comparer,  lui  et  ses  collègues,  aux  sept  sages  de  la  Grèce.  De  tout  temps, 
les  conservateurs  ont  eu  de  semblables  illusions.  Dieu  sait  où  l'Empereur 
aurait  été  conduit  par  les  sept  sages  s'il  n'avait  pas  été  un  peu  moins 
sage  qu'eux.  Il  a  réussi  fort  heureusement  à  se  soustraire  à  leur  influence  ;  il 
a  suivi  d'autres  avis  que  les  leurs,  et  il  a  réussi,  grâce  à  son  intelligente  ini- 
tiative, à  traverser  sans  trop  d'encombre  la  crise  libérale  qui  s'est  déclarée 
après  dix-sept  ans  de  règne.  La  fin  de  la  législature  actuelle  ne  pouvait 
arriver  plus  à  propos  ;  elle  délivre  le  chef  de  l'Etat  des  amis  funestes  dont 
la  sageSvSe  consistait  à  le  dissuader  de  toutes  les  mesures  capables  de  con- 
server à  l'Empire  son  influence  et  sa  popularité.  Puisque  c'est  un  si  grand 
bonheur  pour  le  gouvernement  d'avoir  échappé  à  ce  péril  et  de  n'avoir 
pas  été  entraîné  à  ce  degré  d'impopularité  où  les  gouvernements  anté- 
rieurs ont  trouvé  leur  ruine  ;  il  devrait  mettre  tous  ses  soins  à  prévenir 
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te  retour  des  mêmes  fautes.  Pour  se  débarrasser  à  tout  jamais  de  cette 
dangereuse  espèce  de  conservateurs,  il  y  avait  un  moyen  infaillible  que 
ses  agents  ne  semblent  point  disposés  à  adopter.  Elle  était  le  produit  des 
candidatures  oflficielles;  il  fallait  rompre  avec  les  candidatures  officielles. 
Il  fallait  laisser  le  suffrage  universel  libre  de  ses  choix,  de  ses  préfé- 
rences ;  il  ne  fallait  pas  créer  de  ces  candidatures  qui  n'ont  aucun  carac- 
tère d'indépendance  et  qui  communiquent  à  ceux  qui  en  sont  favorisés  un 
goût  particulier  pour  tout  ce  qui  est  autorité  et  répression.  Ils  ne  doivent 
rien  à  la  liberté  ;  ils  sont  ce  qu'ils  sont  par  l'intervention  du  préfet,  du 
maire,  de  l'instituteur  et  du  garde  champêtre  ;  la  liberté,  au  contraire, 
leur  eût  été  redoutable.  Ils  ne  l'aiment  point  et  ils  seront  enclins  à  la 
combattre  sous  qiielque  forme  qu'elle  se  présente. 

Ce  n'est  pas  à  nous,  dont  les  conseils  d'ailleurs  ne  seraient  point  suivis, 
qu'il  appartient  de  tracer  au  gouvernement  une  ligne  de  conduite  pour 
les  élections;  mais  il  nous  semble  que  le  moyen  de  se  rendre  favorable  le 
suffrage  universel  serait  de  renoncer  à  l'institution  surannée  des  candida- 
tures officielles  et  de  se  borner  à  désigner  aux  électeurs,  sans  intervention 
administrative  d'aucune  sorte,  ses  candidats  préférés.  Il  prend  cette  atti- 
tude dans  certaines  circonscriptions;  il  la  devrait  prendre  partout.  Mais 
il  serait  bien  de  rompre  avec  les  largesses,  les  gratifications,  les  faveurs 
de  toute  sorte  dont  le  budget  public  fait  les  frais,  avec  tout  cet  altlrail  usé 
qui  n'est  plus  en  rapport  avec  le  degré  d'intelligence  et  le  degré  de  di- 
gnité que  le  su(Tra.;e  universel  a  conquis.  C'est  aux  candidats  dont  la  per- 
sonnalité n'a  pas  un  poids  suffisant,  dont  le  drapeau  n'a  pas  de  partisans 
assez  nombreux  qu'il  appartient  d'essayer  sur  le  commun  des  électeurs  ces 
vulgaires  moyens  de  propagande;  que  les  uns  offrent  des  chapelets,  des 
parapluies;  que  d'autres  sèment  à  profusi(m  dans  les  chaumières  tout  le 
clinquant  de  la  fausse  orfèvrerie,  ni  le  gouvernement  ni  personne  ne  doi- 
vent s'alarmer  de  ces  tentatives  de  corruption  ;  si  elles  ont  le  tort  de  s'é- 
carter un  peu  de  l'esprit  de  la  loi,  elles  ne  peuvent  guère  porter  préjudice 
qu'à  ceux  qui  les  pratiquent  ;  elles  leur  préparent  le  désagrément  d'avoir 
conté  fleurette  à  la  souveraineté  nationale  et  d'en  avoir  été  pour  leurs 
frais. 

Mais  si  le  simple  particulier  en  est  réduit,  pour  attirer  à  lui  les 
majorités,  aux  simples  bijoux  de  chrysocale,  il  n'en  est  pas  de  môme 
des  agents  ad'r-inislratifs;  avec  l'argent  des  contribuables,  dont  ils 
disposent,  ils  peuvent  offrir  du  vrai.  L'électeur  qui  résiste  à  l'éclat  d'un 
caillou  du  Rhin  ponrra-t-il  résister  aux  feux  du  diamant  pur?  Le  mail- 
lechort  le  laisse  froid,  mais  l'or  le  captive.  Le  gouvernement  a  mieux 
que  du  diamant  et  de  l'or  :  il  a  les  places,  les  conceSvSiims,  les  subven- 
tions, les  décorations.  Lui  seul,  dans  les  conditions  où  le  corps  électo- 
ral est  organisé,  se  trouve  en  mesure  de  le  corrompre.  Lamartine  ne 
croyait  pas  que  l'on  pût  corrompre  le  suffrage  universel  :  «  On  n'empoi- 
sonne pas  l'océan,  »  disait-il.  Non,  sans  doute,  un  individu  isolé  n'empoi- 
sonnera pas  l'océan  ;  mais  si  on  songe  que  l'Etat  dispose  de  la  fortune  pu- 
blique, de  la  puissance,  de  la  force,  des  grâces,  des  disgrâces,  on  a  tout  à 
craindre  de  lui  ;  seul  il  peut  avoir  une  action  efficace  sur  le  suffrage  uni- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


7G8  REVUB   CONTEMPORAINE. 

versel  ;  c'est  une  raison  pour  qu'il  s'impose  le  devoir  rigoureux  de  ne  pe- 
ser sur  lui  que  par  ]es  moyens  persuasifs. 

De  pareils  moyens  ne  sont  jamais  blâmables;  il  ne  faut  pas  les  redon- 
1er  lorsqu'ils  prennent  la  forme  de  ce  document  qui  vient  de  paraître  dans 
le  format  consacré  aux  pièces  officielles.  Là,  on  expose  les  progrès  de  la 
France  sous  le  gouvernement  impérial.  L'art  le  plus  primitif  a  présidé  à 
cette  publication  ;  on  y  voit,  en  effet,  que  la  France  a  fait  toute  sorte 
de  progrès,  qu'elle  a  augmenté  sa  production,  son  commerce,  ses  moyens 
de  communication,  ses  revenus  publics,  tout,  jusqu'à  sa  population.  On 
pouvait  croire  le  gouvernement  étranger  à  ce  dernier  progrès,  mais  il  en 
veut  sa  part;  et,  en  y  regardant  de  bien  près,  on  reconnaît  qu'en  effet  il 
y  est  pour  quelque  chose.  11  aurait  pu,  en  suivant  l'exemple  du  premier 
Empire,  faire  périr  tant  de  Français,  que  l'accroissement  de  la  population 
fût  devenu  impossible  ;  il  nous  a  laissé  jouir  des  douceurs  de  la  paix  et  de 
toutes  les  fécondités  qui  l'accompagnent.  On  a  même  eu  de  telles  facilités 
pour  réaliser  ce  genre  de  progrès,  que  le  nombre  des  enfants  trouvés,  qui 
n'était  en  1851  que  de  156,841,  est,  en  1869,  de  275,290;  c'est,  dans 
l'espace  de  quinze  années,  un  progrès  de  plus  de  cent  mille  enfants  nés 
en  dehors  du  mariage  C'est  le  document  officiel  lui-même  qui  nous  donne 
ces  chiffres  ;  sa  sincérité  est  complète.  11  serait  injuste  de  contester  au 
gouvernement  les  progrès  qu'il  a  favorisés  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  non 
plus  laisser  croire  aux  populations  qu'il  fait  la  pluie  et  le  beau  temps;  cette 
erreur  serait  dangereuse,  car,  aussi  bien  qu'on  lui  fait  honneur  de  Tabon- 
dance  des  récoltes  et  du  nombre  des  nouveau-nés,  on  pourrait  le  rendre 
responsable  des  disettes  et  du  faible  accroissement  de  la  population.  Les 
choses  même  qui  ressortent  plus  directement  de  son  initiative,  telles  que 
les  routes,  les  chemins  de  fer,  les  lignes  télégraphiques,  ne  constituent 
pas,  pour  le  gouvernement,  un  si  grand  mérite.  Ne  fallait-il  pas  que  notre 
pays  se  tint  au  niveau  des  autres  pays?  Ne  fallait-il  pas  qu'il  suivît  la 
marche  de  la  civilisation?  Est-ce  donc  une  si  grande  gloire  de  ne  l'avoir 
point  laissé  stationnaire  au  milieu  des  nations  civilisées?  Que  l'Empire  re- 
vendique comme  étant  son  œuvre  propre  les  accroissements  de  territoire, 
la  rectification  de  notre  frontière  des  Alpes;  qu'il  soit  fier  de  la  campagne 
de  Crimée,  de  la  campagne  d'Italie,  et  même,  s'il  en  a  le  courage,  de  la 
campagne  du  Mexique  ;  qu'il  s'attribue  l'honneur  d'avoir  augmenté  de  plus 
de  deux  milliards  le  chiffre  de  la  dette  publique,  personne,  assurément, 
ne  poussera  l'aveuglement  jusqu'à  vouloir  lui  contester  ces  titres  à  la  re- 
connaissance du  pays.  On  lui  rendra  môme  la  justice  d'avoir  atténué,  dans 
une  certaine  mesure,  les  rigueurs  du  pouvoir  personnel,  d'avoir  montré 
quelque  sollicitude  pour  les  classes  ouvrières,  et  de  n'avoir  point  fermé 
tout  à  fait  l'oreille  aux  plaintes  légitimes  des  agriculteurs.  Mais  combien  la 
France  lui  serait  plus  reconnaissante  s'il  l'avait  mise  en  possession  de  ses 
libertés,  s'il  l'avait  relevée  à  ses  propres  yeux  en  relevant  son  niveau  mo- 
ral !  Il  y  a  des  esprits  moroses  qui  exagèrent  à  plaisir  la  décadence  du 
temps  présent;  ils  ne  seraient  pas  bien  loin  de  la  vérité  s'ils  se  bornaient 
à  dire  que  notre  pays  rayonne  d'un  éclat  moins  vif,  que  ses  artistes  et  ses 
poètes  ne  trouvent  plus  autour  d'eux  les  sources  d'inspiration  qui,  sous 
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d'autres  régimes,  coulaient  pures  et  abondantes.  Il  s'est  fait  aussi  dans  les 
mœurs  un  relâchement  dont  l'Empire  n'est  peut-être  pas  coupable,  mais 
dont  il  n'a  pas  su  nous  garantir.  Il  faut  néanmoins  approuver  le  gouverne- 
ment d'avoir  voulu  être  jugé  tel  qu'il  est,  et  d'avoir  composé  lui-même 
son  dossier.  Il  fait  preuve  d'un  certain  courage  en  soumettant  sa  conduite 
au  jugement  de  la  nation  ;  sou  initiative  est  un  hommage  à  la  souverai- 
neté populaire. 

Ses  adversaires  n'auront  pas  à  exposer  leurs  actes  ;  on  ne  les  pourra 
juger  qu'à  leurs  promesses.  Les  promesses  ne  coûtent  pas  et,  quand  on 
n'a  point  la  responsabilité  du  gouvernement,  on  en  peut  faire  de  très 
séduisantes  sans  beaucoup  s'engager.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  notre 
pays  est  un  peu  revenu  de  l'enthousiasme  des  programmes  ;  il  a  quelque- 
fois payé  bien  cher  la  conûance  qu'ils  lui  ont  inspirée.  Aussi,  ne  semble- 
t-il  pas  disposé  à  favoriser  les  candidatures  qui  se  présentent  avec 
des  arrière-pensées  de  bouleversements.  Pour  peu  que  Ton  ait  observé  le 
mouvement  électoral  tel  qu'il  se  dessine  déjà  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  il  est  aisé  de  voir  que  la  France  est  libérale,  mais  nullement 
révolutionnaire;  ce  n'est  pas  en  lui  montrant  les  drapeaux  subver- 
sifs que  l'on  pourra  réussir  à  l'entraîner.  Autant  la  masse  des  électeurs 
est  prête  à  repousser  les  hommes  trop  enchaînés  dans  les  liens  de  la  dis- 
cipline gouvernementale,  autant  elle  montre  d'éloignemeiit  pour  les 
hommes  qui  veulent  la  liberté  par  la  révolution.  Les  plus  favorisés  parle 
suffrage  imiveîsel  seront  sans  doute  ces  libéraux  qui  pensent  pouvoir 
amener  l'Empire  à  réaliser  les  libertés  essentielles  dont  un  pays  comme  la 
France  ne  peut  pas  être  longtemps  privé.  Il  nous  semble  même  que  ces 
deux  termes  :  la  liberté  par  la  révolution,  ou  la  liberté  par  l'Empire,  ré- 
sument toute  la  lutte  électorale.  Elle  s'est  accusée  déjà,  avec  une  certaine 
aigreur,  entre  deux  journaux  et  entre  deux  candidats  qui  se  disputent  les 
suffrages  de  la  troisième  circonscription  du  département  de  la  Seine. 

L'opposition  se  divise  et  se  subdivise  à  l'inûni.  Dans  les  centres 
électoraux,  où  elles  favoriseront  le  succès  des  candidats  indépendants, 
ces  dissidences  ne  nous  causeront  aucim  déplaisir;  mais  elles  seront 
funestes  lorsqu'elles  assureront  le  succès  des  candidatures  officielles. 
C'est  le  danger  qui  nous  menace  à  Paris  et  ailleurs;  les  élections  pro- 
chaines vont  pécher  par  un  excès  de  candidatures.  La  démocratie  pos- 
sède dans  son  sein  des  groupes  ignorés  qui  veulent  se  compter;  de  leur 
côté,  les  conservateurs  se  partagent  aussi  en  conservateurs  patronnés,  en 
conservateurs  indépendants  et  en  conservateurs  libéraux.  Il  y  en  a, 
comme  M.  Clément  Duvernois  dans  les  Hautes-Alpes,  qui  sont  à  la  fois 
agréables  et  libéraux;  d'antres,  comme  M.  Latour-Dumoulin  dans  le 
Doubs,  qui  sont  plus  libéraux  qu'agréables.  Un  très  grand  nombre  sont 
patronnés  qui  ne  sont  guère  agréables  et  nullement  libéraux.  11  y  a  ce- 
pendant une  remarque  à  faire  dans  les  professions  de  foi  qui  ont  déjà  vu 
le  jour.  Tout  candidat  est  prêt  à  se  dire  libéral  ;  il  semble  qu'on  ne 
peut  être  candidat  qu'à  cette  condition.  Tel  est  le  chemin  que  nous  avons 
(ait  en  quinze  ans,  qu'en  1852,  on  était  suffisamment  recommandé  par  le 
titre  d'ami  de  l'ordre,  et  qu'en  1869,  on  serait  mal  venu,  et  on  n'oserait  pas 
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se  présenter  an  suffrage  universel  si  on  ne  se  disait  libéral.  C'est 
preuve  que  les  aspirations  du  poys  sont  toutes  tournées  vers  les  idées  de 
liberté;  c'est  la  preuve  aussi  que  les  fautes  du  gouvernement  personnel, 
les  préjudices  matériels  quMl  nous  a  causés,  les  souffrances  qu'il  a  fait  en- 
durer à  notre  amour-propre  ont  réveillé  en  nous  le  goûl  du  contrôle. 
L'hommage  forcé  rendu  aux  tendances  libérales  de  noire  pays  par  les 
hommes  qui  sont  le  mieux  placés  pour  les  connaître  nous  fait  pressentir 
le  résultat  de  l'épreuve  que  le  gouvernement  va  traverser. 

Le  dernier  acte  de  politique  extérieure  accompli  par  le  gouvernement 
impérial  n'est  point  de  nature  à  exciter  dans  les  masses  éUxtorales  une 
bien  vive  émulation.  La  campagne  de  Belgique  se  termine  à  peu  près 
comme  s'était  terminée  la  campagne  du  grand-duché  de  Luxembourg,  par 
des  concessions  du  cabinet  des  Tuileries.  Tout  ce  qu'on  aura  pu  faire 
pour  les  dissimuler  stTa  d'ajourner  toute  solution 

C'est  le  parti  auquel  semble  s'être  arrêté  le  cabinet  des  Tuileries;  lors- 
qu'il a  vu,  la  semaine  dernière,  que  M.  Frère-Orban  allait  retourner  en 
Belgique  sans  avoir  rien  cédé,  et  que  probablement  il  allait  rendre  compte 
à  la  Chambre  des  représenlants  du  résultat  négatif  des  négociations,  il  y 
a  eu,  entre  l'Empereur  et  M.  Frère-Orban,  une  entrevue  à  la  suite  de  la- 
quelle les  pourparlers  ont  été  repris.  A  peine  repris,  ils  ont  été  suspen- 
dus; le  minisire  bel^'e  et  les  ministres  français  sont  retournés  à  leurs  af- 
faires pressantes.  Il  n'y  a  donc  pas,  en  réalité,  une  solution  du  conflit 
belge  ;  M.  Frère-Orban  ne  pourra  rompre  devant  les  Chambres  de  son 
pays  le  secret  d'une  négociation  encore  pendante;  il  ne  pourra  pas  dire 
que  sa  fermeté  a  résisté  à  toutes  les  caresses,  aux  menaces  même;  que  la 
diplomatie  belge  a  vaincu  la  diplomatie  française,  et,  par  ces  révélations 
agréables  pour  l'amour-propre  de  nos  voisins,  fournir  aux  adversaires  de 
l'Empire  de  nouvelles  armes  pour  le  combat  électoral.  Il  ne  faut  donc  pas 
considérer  comme  SL^rieuses  les  dernières  phases  de  l'incident  franco- 
belge.  Pour  le  juger  sans  illusion,  on  doit  admettre  comme  définitif  le  dé- 
saccord qui  a  m;irqué  les  entrevues  de  la  semaine  dernière  ;  on  dçit  voir 
l'abîme  qui  s'éiait  creusé  entre  le  négociateur  belge  et  les  négociateurs 
français,  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  avait  voulu  serrer  de  près  le  débat. 
Rien  ne  différait  plus  des  propositions  belges  que  les  contre-propo- 
sitions françaises.  D'un  côté,  on  offrait  comme  concession  capitale  ce  qui 
n'occupait  qu'un  rang  secondaire  dans  les  desiderata  de  la  cour  impériale  ; 
de  l'autre  côté,  on  exigeait  ce  que  ni  M.  Frère-Orban  ni  personne  en 
Belgique  n'était  en  mesure  de  donner.  Dans  les  premiers  jours,  toutes  les 
conversations  avaient  roulé  sur  un  pénible  malentendu  ;  le  cabinet  des 
Tuileries  croyait  que  M.  Frère-Orban  venait  apporter  des  concessions; 
M.  Frère-Orban,  au  contraire,  croyait  bien  qu'il  venait  en  chercher.  Son 
illusion  était  bien  naturelle  :  lorsqu'un  ministre  se  déplace,  lorsqu'il  né- 
glige toutes  ses  autres  affaires,  les  Chambres,  les  grèves,  son  pays,  ce 
n'est  pas  ordinairement  pour  aller  apporter  des  concessions  qu'il  pour- 
rait aussi  bien  expédier  par  le  canal  des  plénipotentiaires.  QtJe  pouvait-il 
céder,  d'ailleurs?  Une  loi  était  votée  avec  ensemble  par  la  Chambre  des 
représenlants  et  par  le  Sénat;  le  gouvernement  impérial,  comme  s'il  pou- 
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vait  penser  qu'en  Belgique  les  lois  sont  faites  pour  n'être  pas  exécutées, 
élève  la  prétention  de  soustraire  la  compagnie  française  des  chemins  de 
fer  de  l'est  à  l'a  pplication  de  la  loi  du  13  février.  Telle  est,  au  fond,  la  pré- 
tention du  cabinet  des  Tuileries;  il  Ta  dissimulée  plus  ou  moins  par  d'habiles 
détours.  11  faut  toujours  en  venir  là.  Pouvait  on  espérer  que  le  ministre 
même  qui  avait  proposé  la  loi  et  qui  l'avait  soutenue  avec  la  plus  vive 
énergie  serait  d'hmneur  à  la  violer?  La  seule  concession  qu'il  y  avait  à  at- 
tendre de  lui  c'était  sa  retraite,  et  s'il  avait  dû  s'y  résoudre,  il  ne  serai 
pas  venu  de  Bruxelles  à  Paris  faire  le  sacrifice  de  son  portefeuille. 

Ce  sacrifice,  d  ailleurs,  aurait  eu  pour  la  B  Igique  de  gran  Is  inconvé- 
nients ;  ce  n'e$t  pas  un  pays  où  les  ministres  sont  à  la  merci  d'une  in- 
fluence étrangère.  Ils  montent  au  pouvoir  quand  les  majorités  les  y  appel- 
lent, et  ils  en  descendent  quaud  les  nécessités  parlementaires  les  y 
obligent.  M.  Frère-Orban  et  ses  collègues  sont  au  pouvoir  parce  qu'ils 
représentent  les  idées  libérales  dont  la  prépondérance  se  maintient,  en 
Belgique,  depuis  1857.  La  majorité  de  la  Chambre  est  libérale;  elle  ne 
donnerait  point  son  concours  à  un  ministère  catholique  ;  elle  le  refuserait 
surtout  à  des  hommes  dont  l'avènement  ne  pourrait  s'expliquer  que  par 
l'intervention  de  la  France  et  qui  n'arriveraient  que  pour  condescendre  à 
d'illégitimes  revendications  d'un  pui^sant  voisin.  11  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  les  hommes  du  parti  catholique,  pour  n'avoir  pas  pris  l'ini- 
tiative de  la  loi,  ne  l'ont  pas  moins  votée;  il  faudrait  aussi  qu'ils  se  mis- 
sent en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Ils  passeraient  par-dessus  cette 
difficulté,  ils  au»-aient  le  courage  de  prendre  le  pouvoir  après  M.  Frère- 
Orban,  qu'ils  n'y  pourraient  faire  un  bien  long  séjour. 

De  prochaines  élections  remettraient  tout  en  place  et  Ton  ne  tarderait 
pas  à  voir  revenir  les  homn^es  actuels  avec  un  surcroît  diî  popularité.  On 
ne  dérange  pas  facilement  l'appareil  parlementaire;  le  gouvernement  im- 
périal doit  s'apercevoir  quelle  force  de  résistance  acquiert  un  pays,  quelle 
inébranlahle  solidité  acquièrent  des  lois  lorsque  ceux-là  mômes  qui  les  ont 
voulues  concourent  à  leur  exécution.  Nos  hommes  d'Etat  n'avaient  pas 
fait  sans  doute  toutes  ces  réflexions  lorsqu'ils  se  sont  engagés  dans  ce 
conflit  diplomatique;  ils  pensaient  que,  pour  avoir  raison,  il  leur  suffisait 
d'être  les  plus  forts.  Sans  doute,  si  nous  étions  encore  au  temps  où  l'on 
pouvait  employer  les  baïonnettes  comme  dernier  moyen  de  persuasion, 
ils  ne  se  seraient  point  trompés.  Les  choses  se  passent  autrement  au- 
jourd'hui. Toutefois,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  angoisse  que 
nous  voyons  ce  grief  de  la  France  contre  la  Belgique  ne  pas  obtenir 
une  solution  immédiate.  Avec  les  arrière-pensées  que  l'on  prête  an 
gouvernement  français  et  que  justifient  trop,  hélas!  les  précautions 
militaires  qu'il  ne  cesse  de  prendre,  il  y  a  lieu  de  craindre  que  l'adaire 
des  chemins  de  fer  et  les  refus  de  la  Belgique  ne  servent  un  jour  de  pré- 
texte à  un  acte  de  violence. 

Ces  sombres  appréhensions  trouvent  cependant  leur  palliatif  dans  le 
ton  doux  et  résigné  qu'a  pris  le  roi  de  Hongrie  en  ouvrant  le  Parlement 
de  Pesth.  C'est  un  discours  qui  promet  tant  de  hberté>  aux  Hongrois,  que 
l'Europe  y  doit  trouver  des  gages  de  paix.  Il  nous  intéresse  à  ce  double 
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titre.  Du  côté  de  la  Prusse,  malgré  la  publication,  faite  à  VîeDne,  de  cer- 
taines dépêches  assez  piquantes  de  M.  de  Bismark,  il  n'y  a  aucun  sujet 
d'alarmes.  M.  de  Bismark  a  apporté,  lui  aussi,  dans  le  Reichstadt  de 
Berlin  des  déclarations  qui  montrent  assez  que  les  périls  de  guerre,  si 
tant  est  qu'ils  existent,  ne  viendront  pas  de  l'Allemagne.  Avec  quelle 
agréable  surprise  n'avons-nous  pas  entendu  le  comte  de  Bismark,  parlant 
des  tendances  de  l'Allemagne  du  Sud,  constater  qu'elles  ne  sont  nulle- 
ment annexionnistes  !  En  exposant  ce  qui  se  passe  au  delà  de  ce  Rubicoa 
allemand  qu'on  appelle  le  Mein,  il  dit  que  le  désir  d'unité  y  est  très  affaibli 
et  que  l'on  y  voit  des  gens  briguer  ouvertement  l'aide  de  l'étranger  pour 
déiruire  le  peu  d'unité  que  l'Allemagne  est  parvenue  à  obtenir.  Ils  témoi- 
gnent tout  haut  leur  mécontentement  de  ne  pas  voir  arriver  encore  les 
baïonnettes  étrangères  victorieuses  et  teintes  du  sang  de  leurs  frères  dii 
Nord.  Et  ces  gens,  ajoute  le  ministre  prussien  d'un  accent  indigné,  ne 
sont  ni  méprisés  par  leurs  concitoyens,  ni  traités  publiquement  de  traîtres 
à  lebr  pays,  ni  stigmatisés  comme  tels.  On  recherche  leur  appui  dans  les 
élections,  on  capitule  avec  eux,  et  ils  peuvent  figurer  en  tout  honneur  à 
côté  de  leurs  concitoyens.  Pour  l'Allemand  du  Nord,  l'unification  marche 
trop  lentement  ;  il  dit  qu'on  n'avance  pas  lorsque  l'Allemand  du  Sud  trouve 
que  Ton  va  trop  vite.  C'est  avec  de  tels  arguments  que  M.  de  Bismark 
répondait  à  la  demande  d'un  ministère  fédéral  faite  par  M.  Twesten. 

il  y  a  loin  de  ces  dispositions  aux  tentatives  d'envahissement  du  Sud 
par  le  Nord  que,  dans  notre  ignorance  habituelle  des  choses  étrangères  à 
notre  pays,  nous  avons  crues  imminentes.  Si  le  traité  de  Prague  court  le 
risque  d'être  violé,  ce  ne  sera  point  par  l'initiative  de  la  politique  prus- 
sienne. Il  nous  importe  de  peser  avec  un  soin  minutieux  les  arguments 
employés  par  M.  de  Bismark  pour  combattre  la  motion  de  M.  Twesten  ; 
elle  se  présentait  à  première  vue  sous  une  forme  parlementaire  et  sédui- 
sante. L.e  ministre  a  prouvé,  par  son  discours,  que  le  conseil  fédéral  ac- 
tuel sauvegardait  beaucoup  plus  l'autonomie  des  Etats  faisant  partie  de  la 
confédération  que  ne  pourrait  jamais  le  faire  un  ministère  spécial.  Le  dis- 
cours tout  entier  du  comte  de  Bismark  serait  bon  à  connaître,  et  nous 
pensons  qu'il  aurait  été  plus  remarqué  chez  nous  si  nous  n'étions  pas  ab- 
sorbés en  ce  moment  par  d'autres  intérêts  politiques. 

A  côté  de  manifestations  aussi  rassurantes,  à  côté  d*un  développement 
normal  qui  excite  la  jalousie  des  autres  Etats,  que  prouvent  certaines  ré- 
criminations tirées  de  l'histoire  de  la  transformation  qu'a  subie  l'Alle- 
magne? A  l'exemple  de  l'état-major  prussien,  i'état-major  autrichien  a 
voulu  avoir  aussi  son  récit  officiel  de  la  campagne  de  1866.  11  sera  cu- 
rieux de  comparer  un  jour  ces  deux  ouvrages,  composés  sans  doute  à  des 
points  de  vue  différents,  mais  par  des  hommes  compétents  et  spéciaux. 
Le  quatrième  volume  du  Livre  de  rétat-major  autrichien  s'est  enrichi 
d'une  dépêche  télégraphique  expédiée  de  Nikolsburg  au  comte  de  Goliz 
et  contenant  des  instructions  secrètes  pour  l'ambassadeur.  Gomment  cette 
dépêche,  écrite  avec  des  chifires  différents,  a-t-elle  pu  être  devinée  et 
mise  à  la  disposition  du  gouvernement  autrichien  ?  Lh  est  le  mystère. 
Toujours  est-il  que  cette  pièce,  curieuse  par  son  contenu  aussi  bien  que 
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par  la  manière  inattendue  dont  elle  a  vn  le  jour,  a  produit  en  Allemagne 
une  vive  sensation.  Le  comte  de  Bismark  fait  savoir  au  comte  de  Goltz 
que  le  roi  n'a  consenti  à  l'armistice  que  très  difficilement  et  par  égard 
pour  l'empereur  Napoléon.  Il  n'a  cédé  qu'à  la  condition  expresse  que, 
après  la  guerre,  une  acquisition  de  territoire  considérable  serait  assurée  à 
la  Prusse.  La  Prusse,  qu'on  le  remarque  bien,  était  à  ce  moment  mal- 
tresse de  l'Autriche.  L'épée  de  la  France  aurait  pu  changer  cette  situation  ; 
mais  la  France  n'était  pas  prête  à  la  guerre.  Or,  la  France  intervenant 
en  faveur  d'un  armistice,  le  roi  de  Prusse  n'était-il  pas  en  droit  de  s'as- 
surer d'avance  le  bénéfice  de  la  victoire,  et  ce  bénéfice  ne  devait-il  pas 
être,  avant  tout,  un  agrandissement?  Tout  le  monde  connaissait  la  délimi- 
tation défectueuse  du  territoire  prussien;  la  Prusse  avait  sur  ses  flancs, 
et  en  quelque  sorte  dans  ses  entrailles  mômes,  des  Etats  qui  avaient 
ouvertement  pris  fait  et  cause  pour  l'ennemi  vaincu  à  Sadowa.  Cette 
énigmatique  dépêche,  si  heureusement  déchiflrée  par  un  Œdipe  autri- 
chien, précise  admirablement  le  point  de  vue  de  chacun  des  hommes 
d'Etat  placés  à  la  tête  des  destinées  de  la  monarchie  prussienne,  a  Le  roi, 
dit  le  comte  de  Bismark,  fait  moins  de  cas  que  moi  de  la  formation  d'une 
confédération  du  Nord»  et  avant  tout  il  tient  aux  annexions  que  je  considère, 
à  côté  de  la  réforme,  comme  un  besoin,  parce  que,  sans  cela,  le  Hanovre 
et  la  Saxe  resteraient  trop  puissants  pour  une  association  intime.  »  Tant 
que  les  passions  politiques  soulevées  par  les  questions  en  litige  sont  en- 
core vivantes,  il  est  difficile  d'attendre,  de  la  part  des  contemporains,  une 
appréciation  impartiale  des  événements  qui  se  passent  sur  l'antre  rive  du 
Bhin.  Mais,  jugeant  la  question  de  plus  haut  et  nous  mettant  au  point  de 
vue  de  la  vérité  historique,  nous  trouvons  que  l'homme  d'Etat  qui  a  pris 
en  main  les  destinées  de  l'Allemagne  a  eu  raison  de  mettre  en  première 
ligne  la  nécessité  de  la  réforme  et  de  la  constitution  de  l'Allemagne  du 
Nord  ;  il  a  été  conséquent  avec  lui-même.  Quant  au  roi,  après  avoir  ré- 
sisté à  ridée  de  voir  la  Prusse,  dont  l'histoire  est  glorieuse,  fondue  dans 
une  Allemagne  unitaire,  il  ne  peut  être  blâmé  d'avoir  voulu  ce  qui,  mo- 
ralement et  matériellement,  devait  contribuer  à  la  grandeur  du  pays. 

Cette  préoccupation  est-elle  aussi  celle  de  ces  conspirateurs  italiens 
qui  essayent  encore  de  troubler  par  des  tentatives  criminelles  les 
laborieux  efforts  des  vrais  patriotes?  Il  est  triste  de  voir  l'ombre 
inquiète  de  la  révolution  apparaître  de  loin  en  loin  au  milieu  des  popula- 
tions étonnées.  La  découverte  d'engins  meurtriers  à  Milan  a  mis  le  gou- 
vernement italien  sur  les  traces  d'un  complot  dont  le  but  ne  pouvait  être 
que  le  renversement  de  cette  maison  de  Savoie  qui  a  su  réaliser  le  rêve 
des  unitaires,  et  qui  a  fait  à  l'Italie  une  position  si  considérable  et  si  en- 
viée. La  folie  de  cette  entreprise  n'a  pas  empêché  la  nation  tout  entière 
de  se  sentir  émue,  et  le  gouvernement  de  rechercher  les  coupables.  Il 
n'a  pas  eu  de  peine  à  les  découvrir  ;  à  deux  pas  de  la  frontière  italienne, 
protégé  par  l'hospitalité  traditionnelle  de  la  république  helvétique,  le 
vieux  Mazzini  emploie  le  reste  d'une  énergie  qui  s'éteint  à  raviver  le  fa- 
natisme de  ses  partisans  ;  il  a  pu  encore,  du  fond  de  sa  solitude  morose, 
leursoufQer  de  noirs  desseins;  il  les  a  poussés  auxpratiquesde  son  empirisme 
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politique.  Il  faut  plaindre  ces  fanatiques  et  les  traiter  avec  une  sévérité 
compatissante.  L'Ilalie  doit  toute  son  attention  aux  elTorls  que  fait  en  ce 
moment  le  gouvernement  pour  régulariser  une  bonne  fois  les  finances. 
Le  dernier  exposé,  œuvre  patiente  et  sincère  de  M.  Cambray-Digny,  pré- 
sente la  situation  sous  un  jour  qui  n'a  rien  de  dêcourageajit.  Il  y  a 
728  millions  à  couvrir  en  cinq  ans;  le  ministre  des  finances  espère  y  par- 
venir en  restreignant  de  50  millions  les  bons  du  Trésor,  en  prenant  à  la 
caisse  24  millions  disponibles  sur  1869,  en  demandant  300  millions  aux 
biens  ecclésiasliques,  100  millions  à  la  banque  nationale,  60  millions  aux 
chemins  de  fer  sur  les  iOO  millions  qu'ils  ont  reçus  en  avance.  Ces 
sommes  réunies  font  un  total  d(3  844  millions,  destinés  à  couvrir  728  mil- 
lions. La  part  des  mécomptes  étant  faite,  on  voit  que  le  budget  italien 
peut  encore  s'équilibrer.  Le  rapport  de  M.  Cambray-Digny  se  distingue 
par  une  excessive  modération;  la  discussion  dont  il  va  être  l'objet  lui 
trouvera  peut-ôtre  des  côtés  défectueux.  Jus(]ue-là,  il  paraît  avoir  produit 
un  effet  salutaire;  depuis  qu'il  a  paru,  les  valeurs  italiennes  se  sont  rele- 
vées sur  les  princif)aux  marchés  de  l'Europe. 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  rente  tunisieuue,  cette  valeur  si  dépréciée  daifâ 
ces  derniers  temps,  qui  ne  soit  aussi  à  la  veille  de  subir  de  notables  amé- 
liorations. Ce  n'est  pas  à  M.  le  marquis  de  Là  Valette  qu'elle  sera  rede- 
vable de  cette  bonne  fortune;  ce  que  le  ministre  des  affaires  étrangères 
en  a  dit  devant  le  Corps  législatif  n'était  guère  propre  h  favoriser  le  crédit 
de  ce  petit  Etat.  Il  aurait  pu  savoir  cependant  qu'au  momint  même  où  il 
formulait  ses  décourageantes  déclarations,  le  gouvernement  de  Tunis 
souscrivait  aux  conditions  qui  lui  étaient  faites  par  les  représentants  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie,  pris  pour  arbitres.  Ce  moyen  de 
transaction  était  l'œuvre  du  marquis  de  Mouslier;  il  a  eu  pour  résultat 
d'amener  le  bey  à  opérer  la  conversion  de  ses  obligations.  L'opération 
est  en  bonne  voie  d'exécution,  et  comme  les  trois  puissances  donnent 
leur  garantie,  les  porteurs  de  titres  doivent  avoir  toute  conOauce  dé- 
sormais dans  le  payement  de  leurs  intérêts. 

La  sécurité  des  capitaux,  par  le  temps  qui  court,  n'est  pas  un  avantage 
qu'il  faille  dédaigner.  L'Espagne  aussi,  malgré  les  incertitudes  de 
son  avenir  politique,  fait  un  effort  sur  elle-même  pour  mériter  la  con- 
fiance de  ses  prêteurs;  le  gouvernement  provisoire,  qui  n'a  rien  voulu 
conserver  des  anciennes  institutions,  a  repris  cependant  le  projet  d'em- 
prunt qui  avait  (Hé  soumis  aux  Cortès  quelques  jours  avant  la  révolution 
de  septembre.  Un  établissement  financier  de  Paris  s'est  chargé  de  cette 
opération  et  Ta  conduite  à  bonne  fin. 

Ce  succès  ne  met  pas  l'Espagne  hors  d'embarras,  mais  il  met  les 
hommes  entre  les  mains  de  qui  reposent  ses  destinées  en  position  de  sub- 
venir aux  besoin;^  les  plus  urgents  des  services  publics.  L'Espagne  est  sur 
le  point  de  posséder  aussi  une  constitution  toute  neuve  et  qui  aura  sur  les 
précédentes  l'avantage  de  n'avoir  pas  encore  été  violée.  H  ne  manquera 
plus  aux  Espagnols  qu'un  roi  ;  on  le  leur  promet  toujours,  et  on  ne  le  leur 
donne  jamais.  C'est  pour  eux  l'incoimu  ;  ils  ne  savent  d'où  leur  viendra  ce 
roi  si  désiré.  Jusqu'à  présent,  ni  le  général  Prim,  ni  les  Cortès,  ni  per- 
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sonne  n'a  trahi  le  secret  de  cette  royauté  nouvelle.  Il  semble  qu'on  veuille 
pousser  à  bout  la  patience  du  peuple  et  le  mettre  dans  la  nécessité  de  se 
donner  un  dictateur  faute  de  mieux;  le  dictateur  fera  le  reste.  Ce  plan, 
que  les  hommes  politiques  commencent  h  soupçonner,  pourrait  bien  être 
déjoué  par  la  tentative  de  quelque  prétendant  qui,  voyant  que  Ton  tarde 
trop  à  consulter  \o  p  lys,  viendrait  le  consulter  lui-même  à  la  tète  de  par- 
tisans bien  déterminé.^.  Tout  nous  fait  croire  que  ce  dénoûment  n'est  pas 
bien  éloigné  et  que  TKspagQe  touche  à  une  crise  finale  entièrement  étran- 
gère aux  combinaisons  que  lui  prépare  la  politique  temporisatrice  de  ses 
maîtres  actuels. 

La  Roumanie  a  fait  un  grand  acte  de  virilité  en  donnant,  par  les 
élections  qui  viennent  d'avoir  lieu,  une  immense  majorité  au  gouver- 
nement du  prince  Charles.  M.  Bratiano,  on  le  sait,  s'était  retiré  devant 
les  appréhensions  des  puissances  étrangères  et  avec  le  pressentiment  que, 
malgré  la  majorité  dont  il  disposait  au  sein  des  Chambres,  celle  du  pays 
même  avait  commencé  à  Tabandonner.  La  Roumanie,  qui  a  entrepris  des 
travaux  de  civiiisaiion,  à  l'exemple  de  ceux  dont  jouissent  déjà  la  plupart 
des  pays  de  l'Europe,  a  peut-être  plus  besoin  de  la  paix  que  les  États  qui 
sont  déjà  depuis  longtemps  en  possession  de  routes,  de  canaux,  de  ports  et 
de  chemins  de  fer,  et  c'est  ainsi  que  Ton  peut  s'expliquer  facilement  com- 
ment le  corps  ékctoral  roumain  a,  avec  juste  raison,  désavoué  une  poli- 
tique travaillant  d'ime  main  aux  institutions  de  la  paix  et  soulevant  de 
l'autre  des  tempêtes  capables  de  les  anéantir  dans  leur  germe.  M.  Bra- 
tiano avait,  d'aill»  urs,  déclaré  à  différentes  reprises  qu'il  considérait  sa 
rentrée  au  ministère  comme  impossible  :  les  électeurs  étaient  donc  natu- 
rellement portés  à  ne  plus  envoyer  les  amis  de  M.  Bratiano  à  la  Chambre. 
Une  majorité  du  parti  radical  aurait  amené  dans  le  pays  une  confusion 
capable  d'arrêter  tous  les  efforts  du  gouvernement.  Le  pr.rti  Bratiano  n'a 
pu  faire  sortir  de  l'urne  que  sept  noms;  celui  du  chef  n'a  obtenu  qu'à 
grand'peine  le  mandat  du  quatrième  collège  de  Craïova.  Les  autorités  de 
cette  ville  ont  peut-être  fait  preuve  de  civisme  en  n'opposant  point  à 
M.  Bratiano  un  candidat  conservateur,  car  il  e^i  bon  que  toutes  les  opi- 
nions soient  représentées  au  sein  des  Chambres  et  que  le  chef  du  parti 
démocratique  puisse  librement  discuter  ses  idées,  qui  souvent  ne  man- 
quent pas  de  patriotisme. 

Cependant  l'homme  le  plus  remuant  et  le  plus  dangereux  du  parti, 
M.  Rosetti,  bien  que  possesseur  du  Romanul,  n'a  pas  eu  la  chance  de  se 
faire  élire.  Le  parti  des  professeurs  de  Jassy,  formant  ce  qu'on  appelle  la 
fraction  libre  et  indépendante,  a  eu  le  même  sort  :  aucun  de  ses  membre, 
n'a  élé  élu.  Il  est  vrai  que,  d'autre  part  aussi,  l'ancien  prince  de  Samoss 
Jon  Ghika,  a  échoué  devant  le  corps  électoral,  mais  uniquement  parce 
qu'il  ne  s'était  pas  suffisamment  occupé  de  sou  t  lectiun.  Le  gouvernement 
ayant  tout  intérêt  à  le  voir  figurer  parmi  les  représentants  du  pajs,  cet 
échec  môuie  témoigne  en  faveur  de  l'impartialité  desagenls  du  pouvoir.  A 
Bucharest,  les  élections  se  sont  passées  sans  le  moindre  désordre,  si  l'on  ex- 
cepte queltiues  vociférations  sans  conséquence  et  un  coup  do  feu  quin'a  oc- 
casionné de  mal  à  personne,  parla  simple  raison  que  l'arme  n'était  chargée 
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qu'à  poudre.  Il  y  a  eu  quelques  rixes  à  Plasti,  à  Pitesti,  la  villégiature  de 
Jean  Bratiano,  et  à  Craîova,  où  les  autorités  ont  montré  une  inconcevable 
faiblesse  vis-à-vis  de  rintimidation  et  des  violences  du  parti  extrême. 
Malgré  cela,  ce  dernier  n*a  fait  qu'y  perdre  du  terrain.  Le  ministère 
Ghika  Gogalniceano  est  donc  désormais  assuré  de  pouvoir  gouverner  pa- 
cifiquement, en  maintenant  les  sages  réformes  sorties  de  l'initiative  du 
prince  Charles,  dont  la  popularité  est  toujours  croissante.  Le  prince  est 
parti  le  17  de  ce  mois  pour  Jassy,  où  il  inspectera,  entre  autres  travaux, 
ceux  du  chemin  de  fer  entrepris  par  ses  ordreis.  Des  dépêches  arrivées  de 
cette  ville  annoncent  qu'il  y  a  été  reçu  avec  un  immense  enthousiasme. 

La  réorganisation  de  l'armée  roumaine  marche  régulièrement,  et  les 
tendances  conservatrices  du  ministère  actuel  sont  une  garantie  pour  les 
puissances  que  cette  réorganisation  a  des  proportions  purement  normales, 
qui  ne  sauraient  inquiéter  personne.  Aussi  les  appréhensions  du  gouver- 
nement autrichien  et  du  gouvernement  français  se  sont-elles  beaucoup 
calmées.  Des  lettres  très  affectueuses  ont  été  échangées  entre  l'empereur 
Napoléon  et  le  prince  Charles,  et  l'on  sait  maintenant  en  France  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  nouvelles  alarmantes  qu'une  propagande  intére^ée 
n'a  cessé  de  répandre  relativement  aux  tendances  du  gouvernement  rou- 
main. Ce  dernier  n'a  jamais  songé  à  empiéter  sur  le  droit  de  protection 
des  consuls  étrangers  ;  mais  il  est  parfaitement  fondé  à  livrer  à  la  vin- 
dicte publique  les  agents  surpris  en  flagrant  délit  de  propagation  de 
fausses  nouvelles.  La  nature  a  si  heureusement  doté  la  Roumanie,  qu'elle 
peut  servir  de  grenier  d'abondance  à  une  grande  partie  de  l'Europe.  Sa 
situation  géographique  lui  enlève  malheureusement  une  partie  de  ces 
avantages,  car,  placée  entre  trois  grands  empires,  elle  est  souvent  l'objet 
de  leur  jalousie  rivale. 

Un  gouvernement  sage  doit  donc  veiller  avec  une  sollicitude  toute  par- 
ticulière à  corriger  l'inconvénient  qui  résulte  de  la  constitution  physique 
du  pays;  il  doit  maintenir  une  stricte  neutralité  et  rertiGer  tous  les  ju- 
gements erronés  de  nature  à  lui  porter  préjudice.  Les  événements  ont 
prouvé  que  tout  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  participation  de  la  Rou- 
manie au  mouvement  bulgare,  et  de  certaines  velléités  de  conquérir  la 
Transylvanie  était  mensonger.  La  diplomatie  européenne  a  donc  tout  in- 
térêt à  appuyer  les  efforts  du  gouvernement  du  prince  Charles  pour 
mettre  fin  aux  intrigues  de  quelques  puissances,  dont  le  but  est  d'en- 
tretenir constamment  une  sourde  agitation  aux  confins  et  au  sein  de 
l'empire  ottoman.  L'interruption  du  travail  de  régénération  entrepris  par 
le  prince  Charles,  et  dont  l'Europe  bénéficiera  prochainement  par  l'ou* 
verture  des  chemins  de  fer  reliant  les  ports  de  la  mer  Noire  au  centre  de 
l'EIurope,  serait  un  coup  porté  aux  intérêts  économiques  des  Etats  et  de 
la  civilisation. 

Lb  secritaire  dé  la  rédaction  :  pascal  picard. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


CHRONIQUE    FINANCIÈRE 


Nous  avons  en  ce  moment  une  véritable  hausse  électorale  ;  Tépi  de  ïa 
rente  est  en  pleine  florai.-on  ;  il  y  a  partout  sève,  force  et  verdeur;  la  rente 
monte,  elle  montera  encore,  et  avec  elle  tout  le  reste  va  monter.  C'est  une 
hausse  qui  va  donner  du  ton  aux  affaires,  et  d'ici  aux  élections,  on  n'en- 
tendra parler  que  de  reprise  commerciale,  de  prospérité  et  de  progrès 
matériels  ;  et  si,  par  hasard,  vous  en  douiez,  on  vous  citera  les  cours  des 
valeurs  les  plus  favorisées,  en  vous  demandant  ironiquement  si  cette 
hausse  n'est  pas  l'indice  certain  du  bien-être  général,  du  crédit  public  et 
de  la  confiance  du  pays. 

Tout  cela  serait  fort  beau  en  vérité,  si,  par  malheur,  nous  ne  savions 
que  c'est  factice  ;  il  y  a  en  effet  des  syndicats  là-dessous,  et  nous  ne 
nous  laissons  pas  envahir  par  la  joie  en  voyant  une  hausse  que  l'on  pou- 
vait prévoir  et  qui  n'a  absolument  rien  de  naturel. 

Nous  n'aimons  guère  à  voir  le  Crédit  foncier  monter  par  bonds  et  par 
saccades,  puis  tomber  et  remonter  ensuite,  alors  que  rien,  si  ce  n'est  la 
spé  ulalion,  ne  vient  motiver  la  dépréciation  ni  justiûer  la  faveur  des 
litres  sur  le  marché.  Nos  établissements  de  crédit  présentent  un  singu- 
lier spectacle  ;  ici  c'est  la  Société  générale  qui,  au  lieu  de  développer 
le  commerce  et  l'industrie  de  la  France,  véritable  pompe  aspirante, 
absorbe  nos  capitaux,  qui,  par  elle,  s'en  vont  à  l'étranger;  là  c'est  le 
Comptoir  d'escompte  qui,  au  lieu  d'aider  à  la  circulation  du  papier  de 
commerce,  au  lieu  de  soutenir  les  petits  commerçants  et  de  se  renfermer 
dans  des  opérations  nationales,  fait  des  emprunts  russes  et  des  emprunts 
tunisiens.  Le  Crédit  agricole  ne  prête  pas  plus  à  l'agriculture  que  le  Cré- 
dit foncier  ne  prêle  à  la  terre  ;  c'est  la  prime  qu'on  recherche,  c'est  le 
gros  bénéûce,  et  une  institution  qui,  primitivement,  était  destinée  à  se 
consacrer  au  prêt  hypothécaire,  et  qui,  pendant  de  longues  années,  a  pu 
inspirer  assez  de  confiance  pour  faire  regarder  ses  titres  comme  des  va- 
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leurs  de  placement,  en  est  arrivée,  de  nos  jours,  h  ce  point  que  ses  actions 
ne  sont  plus  considérées  que  comme  des  valeurs  de  spéculation.  Nous 
préférons  de  beaucoup  une  autre  institution  modeste  et  prudente,  le  Cré- 
dit foncier  suisse,  contre  lequel  d'abord  nous  avions  de  vives  préven- 
tions; nous  l'avions  jugé  trop  durement,  et  nous  lui  devons  une  répa- 
ration. Ses  commencements  ont  été  difficiles;  mais  le  Crédit  foncier 
suisse  maintenant  est  sorli  de  la  période  d'obstacles  et  d'embarras  insépa- 
rables de  toute  grande  création  flnancière.  Son  existence  et  son  avenir 
sont  désormais  assurés;  il  est  prudent,  il  marcbe  avec  lenteur,  mais 
d'un  pied  sûr;  il  offre  des  avantages  réels;  il  se  renferme  strictement 
dans  la  limite  de  ses  statuts  ;  il  s'abstient  de  toute  spéculation  et  prête 
uniquement  à  l'agriculture  ;  cette  institution  a  de  l'avenir,  et  l'on  verra 
bientôt  ses  succursales  s'établir  non-seulement  en  Espagne,  où  elle  a  ob- 
tenu l'autorisation  de  créer  une  banque  territoriale,  mais  encore  dans  les 
autres  pa\s  de  l'Europe,  où,  sous  le  titre  menteur  de  Crédit  foncier,  on 
monte  des  banques  dont  le  but  est  la  spéculation,  l'agiotage  le  plus 
effréné. 

La  Bourse  est  excellente,  nous  le  répétons,  et  la  rente  entraîne  avec 
elle  toutes  les  grosses  valeurs  vers  des  prix  fort  élevés.  Les  chemins  do 
fer,  cependant,  rencontrent  une  sérieuse  opposition.  Le  Nord,  sous  le 
coup  de  ventes  importantes,  se  trouve  affecté  par  certains  bruits  que  l'on 
exploite  au  sujet  du  nouveau  réseau  qui  s'établit  dans  les  départements 
qu'il  traverse.  Le  Lyon,  lui  aussi,  est  menacé  d'une  concurrence,  et  l'on 
pèse  sur  les  cours,  comuie  si  le  chemin  de  fer  départemental  que  l'on  va 
construire  de  Saint-Etienne  à  Givors  pouvait  être  une  rivalité  sérieuse 
pour  cette  compagnie,  qui  possède  près  de  4,000  kilomètres  et  qui  en  ex- 
ploite plus  de  2,000. 

Les  chemins  de  fer  de  la  Vendée  sont  recherchés,  et  l'émission  d'obli- 
gations qui  vient  de  se  faire  a  reçu  l'accueil  le  plus  favorable.  Prochai- 
nement nous  aurons  à  parler  de  l'émission  d'obligations  annoncée  par  la 
compagnie  des  Charentes.  Longtemps  négligés,  les  titres  de  la  société  des 
Charentes  ont  gagné  pas  à  pas  des  prix  qui  n'ont  jamais  fléchi,  et  qui 
mettront  les  actions  au  pair  d'ici  à  peu  de  temps. 

La  grande  affaire  qui  occupe  les  financiers,  c'est  l'emprunt  de  la  Ville, 
que  M.  Haussmaun  fait  souscrire  par  l'entremise  des  premières  maisons 
de  banque  de  Paris.  Il  paraît  que  les  obligations  seront  émises  à  350  fr.; 
elles  rapporteront  12  francs  par  an,  donneront  lieu  à  des  tirages  de  lois 
très  importants,  et  seront  remboursables  à  400  francs.  Inutile  de  dire 
que  cet  emprunt  sera  couvert,  non  pas  trente-quatre  fois  comme  celui  de 
M.  Magne,  mais  au  moins  dix  ou  quinze  fois. 

Ces  souscriptions  multipliées  paraissent  destinées  à  produire  à  la 
Bourse,  dans  un  temps  donné,  une  réaction  dont  il  est  difficile  de  calculer 
les  conséquences,  mais  qui  pourrait  amener  des  désordres  sérieux  si 
d'avance  on  n'y  prenait  garde.  Il  faut  prévoir,  et  ceci  est  très  grave,  le 
moment  où  l'argent  deviendra  rare,  et  où  les  titres  afflueront  sur  le  marché, 
qu'ils  inonderont. 
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L'emprunt  espagnol  n'entre  pas,  à  nos  yeux,  dans  celte  catégorie  do 
litres  condamnés  d'avance  à  une  période  de  baisse  le  jour  où  le  classe- 
ment s'opérera.  On  a  beaucoup  parlé  de  cet  emprunt  du  gouvernement 
provisoire  ;  on  a  parlé  d'une  protestation  de  la  reine  Isabelle  ;  bruits  faux. 
La  reine  Isabelle  n'a  pas  protesté,  et  elle  a  môme  déclaré  que  si  elle  re- 
montait sur  le  trône,  elle  ne  répudierait  pas  cet  emprunt.  On  a  dit,  en 
outre,  que  le  gouvernement  franc  lis  n'avait  pas  autorisé  les  souscrip- 
tions; comme  si  le  silence  qu'il  a  gardé  n'était  pas  un  consentement  ta- 
cite. En  Angleterre,  on  a  fait  bon  accueil  à  CfH  emprunt,  et  certes,  on 
n'accusera  pas  les  Anglais  de  partialité  en  matière  de  finances  esi)agnoles. 
Cet  emprunt  n'a  qu'un  défaut,  celui  de  ne  pas  être  assez  considérable  ; 
car  s'il  avait  été  de  500  millions,  il  eût  permis  au  gouvt*rnement  espagnol 
de  sortir  des  difficultés  qui  l'environnent,  d'accomplir  de  grandes  ré- 
formes, et  d'achever  les  travaux  entrepris  dans  la  Péninsule.  Un  autre 
reproche  à  adresser  à  cette  combinaison  repose  sur  le  prix  de  la  rente, 
qui  est  réellement  dérisoire;  mais,  en  somme,  ce  n'est  pas  nous,  sous- 
cripteurs, qui  devons  en  souffrir,  et  nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  De  la 
rente  3  0/0  à  28,  29  et  30  répond  à  un  intérêt  de  près  de  9  0  0.  N'en 
doutons  oas,  les  fonds  espagnols  sont  appelés  à  prendre  place  à  la  Bourse 
de  Paris  à  côté  des  5  20  Américains.  On  se  souvient  qtie  les  dollars,  il  y 
a  quelques  années,  étaient  offerts  à  70.  Aujourd'hui,  ils  valent  95,  96,  et 
arriveront  sans  aucun  doute  à  100. 

Nous  avons,  jusqu'à  présent,  gardé  une  grande  réserve  relativement 
aux  obligations  hypothécaires  du  chemin  de  fer  transcontinental  améri- 
cain. Nous  n'aimons  pas  les  valeurs  étrangères,  et  nous  ne  serons  jamais 
les  premiers  à  les  recommander.  La  presse  française  est  unanime  pour 
vanter  cette  nouvelle  valeur  introduite  à  la  Bourse  de  Paris,  En  présence 
de  ce  concert  d'élnges,  auquel  \q  Journal  officiel  vient  ajouter  sa  voix, 
nous  n'hésitons  pas  à  préconiser  la  solidité  et  la  sécurité  de  ces  bons,  qui 
offrent  pour  garantie  le  gage  collectif  du  chemin  par  privilège  sur  tous  les 
autres  titres  de  la  même  compagnie,  et  reposent  sur  l'inébranlable  base 
du  gage  spécial  et  hypothéqué,  titre  par  titre,  des  terrains  concédés 
la  Compagnie.  On  peut  donc  considérer  ces  bons  hypothécaires  comme 
des  valeurs  qu'aurait  émises  le  gouvernement  fédéral  par  l'intermédiaire 
d'une  compagnie  de  chemins  de  fer,  pour  constituer  une  subvention  à 
cette  compagnie. 

Jglrs  de  Pozab. 
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Gutenbêrg,  dramo  historique  en  cinq  actes,  en  prose,  par  M*«  Louis  Ficum,  à  a 
Librairie  internationale.  —  Gutenberg,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  par  M.  Edooabd 
FocmiiiEM,  chez  Dentu. 


Ed  même  temps,  deux  écrivains  d'un  mérite  et  d'un  tempérament  litté- 
raire bien  différents  viennent  d'ôlre  séduits  par  la  même  idée  :  la  vie  d'un 
inventeur,  et  quel  inventeur?  celui  de  Timprimerie.  Coïncidence  curieuse» 
tous  deux  ont  adopté  la  même  forme  :  celle  du  drame.  L'un  de  ces  drames 
a  eu  les  honneurs  de  la  représentation  et  ne  devrait  pas  relever  de  notre 
critique  ;  l'autre  n'est  allé  que  jusque  chez  l'imprimeur  et  tombe  sous 
notre  juridiction.  Mais  comment,  dans  ces  circonstances,  parler  de  la  pièce 
de  M"*  Louis  Figm'er  sans  toucher  à  celle  de  M.  Edouard  Foumier?  La  so- 
lution de  ce  problème  bibliographique  nous  parait  impossible,  d'autant 
plus  qu'il  y  a  une  question  de  principe,  une  question  d'esthétique  dra- 
matique soulevée  par  la  pièce  de  M"*'  Louis  Figuier  que  le  Gutenberg  de 
M.  Foumier  aide  à  résoudre. 

La  pièce  de  M"»*»  Figuier  a  été  refusée  à  l'Odéon.  La  pièce  de  M.  E. 
Foumier,  reçue  au  même  théâtre,  y  a  sombré.  Des  deux  côtés,  il  y  a  un 
échec,  non  pour  des  causes  diverses,  mais  pour  la  même  cause.  C'est  cette 
CAuse  que  nous  allons  rechercher. 

Nous  vivons  dans  de  singuliers  temps.  Tout  s'ébranle,  tout  s'écroule, 
tout  s-'éteint  pour  se  réédifier,  s'élever,  s'éclairer  à  nouveau.  Autrefois 
l'on  rêvait  et  l'on  croyait;  aujourd'hui  l'on  touche  et  l'on  affirme.  11 
s'agit  bien,  ma  foi,  de  légendes,  d'abstractions,  de  théories  I  En  tout  on 
cherche,  on  veut  la  vérité,  non  la  vérité  historique,  la  vérité  qui  s'affuble 
de  traditions  souvent  hypothétiques,  s'habille  de  conventions  reçues  sans 
examen,  mais  la  vérité  réelle.  Que  venez-vous  nous  parler,  6  poètes,  des 
persécutions  de  Galilée,  des  désespoirs  de  Benvenuto  Cellini,  des  misères 
de  Bernard  Palissy,  des  tortures  de  Gutenberg,  et  même  des  amours  de 
Pétrarque  ou  de  la  folie  amouretise  du  Dante?  Mais  le  premier  écolier  de 
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cinquième  vous  dira  que  Laure  était  une  enfant  et  que  Galilée  D*a  eu  que 
des  démêlés  insignifiants  avec  l'inquisition.  Ainsi  des  autres. 

Gomment  se  fait-il  donc  qu'il  se  trouve  encore  des  esprits  assez  idéa- 
listes pour  exhumer  ces  squelettes,  les  parer  des  oripeaux  fanés  que  leur 
avaient  prêtés  rignarance,  la  poésie  ou  le  rêve  philosophique,  et  les  pré  • 
senter  au  puhlic  comme  des  individualités  vivantes?  Pourquoi  Ponsard 
a-til  recréé  Galilée,  M"«  Figuier  et  M.  Fournier  Gutenberg  ?  Ah  !  c'est  que 
les  poètes,  créateurs  eux-mêmes,  sont  comme  les  inventeurs  :  ils  croient, 
à  force  de  chercher  à  faire  croire,  et  voudraient  matérialiser  leur  pensée, 
de  même  que  les  inventeurs  ont  matérialisé  leur  idée.  Puis  encore,  ils  se 
plaisent  à  relever  les  vieilles  idoles  renversées  de  leur  piédestal.  Ils  voient 
une  victime,  un  martyr  des  préjugés  ou  de  Tégoîsme  là  où  il  n*y  a  qu'un 
homme  prédestiné,  un  instrument  mystérieux  du  progrès,  qui  —  feu  la- 
tent, soleil  souterrain  —  féconde  l'humanité,  Tentralne,  lentement  il  est 
vrai,  mais  sans  s'arrêter,  jusqu'aux  limites  de  la  perfection  relative  mar- 
quées par  les  décrets. 

11  n'y  a  pas  des  mvinteurs  à  bien  dire,  il  y  a  un  inventeur  qui,  de  trans- 
formation en  transformation,  d'avatar  en  avatar,  part  de  la  base  pour 
arriver  au  sommet.  De  même  que  l'embryon  devient  homme,  l'inventeur 
n'est  plus  un  homme,  c'est  un  instrument  qui,  s'il  n'est  aux  prises  dans 
l'accomplissement  de  sa  mission  qu'avec  des  difTicultés  matérielles,  n'est 
rien  qu'un  chapitre  vivant  de  l'histoire  du  progrès;  sa  vie  appartient  au 
biographe  scientifique,  à  l'historien  de  l'humanité  dans  l'enfantement, 
mais  c'est  tout.  Le  récit  de  ses  essais,  de  ses  tentatives,  de  ses  luttes 
même  pourra  nous  intéresser,  mais  nous  passionner,  jamais.  Si  quelques 
esprits  privilégiés,  d'aucuns  diraient  peut-être  déshérités,  vivent  exclu- 
sivement par  le  cerveau,  l'immense  majorité  vit  par  le  cœur  ;  c'est  donc 
au  cœur  qu'il  faut  parler.  Nous  sommes  pé:ris  de  passions,  c'est  donc  par 
la  passion  qu'il  nous  faut  prendre,  au  théâtre  surtout,  où  nous  venons 
chercher  une  image  de  la  vie. 

Or,  la  passion,  le  cœur  sont  bannis  des  deux  drames.  Sans  doute,  on 
retrouve  les  deux  éléments  dans  une  certaine  mesure  chez  madame  Fi- 
guier, qui  s'est  prise  plutôt  à  l'inventeur  qu'à  l'invention,  tandis  que 
M.  Fournier  s'est  pris,  lui,  plus  à  l'invention  qu'à  l'inventeur  ;  mais  quoi 
qu'elle  ait  voulu  donner  un  commencement  de  cœur  à  Gutenberg,  ma- 
dame Figuier  n'en  a  pu  faire  qu'un  amoureux  médiocre.  Le  personnage 
historique  manque  nécessairement  de  grandeur,  il  n'a  ni  la  force  d'aimer 
ni  la  force  de  ne  plus  aimer.  Devant  la  passion  d'Annette,  Guteuberg 
n'est  plus  qu'un  petit  garçon  en  tutelle  ;  ce  que  le  drame  gagne  en  mouve- 
ment, et  ce  n'est  guère,  il  le  perd  en  physionomie.  Chez  M.  Fournier,  Gu- 
tenberg est  toujours  Tinventeurdont  le  cerveau  est  sans  cesse  en  ébulli- 
iion  ;  est-ce  qu'il  a  le  temps  d'aimer,  de  voir  même  qu'on  l'aime  I  On  a 
vivement  critiqué  cette  indifférence;  à  noire  sens,  c'est  un  torU  Du  mo- 
ment que  l'auteur  mettait  l'inventeur  en  lutte  avec  l'invention,  il  lui  arra- 
chait, pour  ainsi  dire,  le  cœur.  Cette  conséquence  peut  être  fatale  au 
drame,  mais  elle  est  d'une  vérité  physiologique  incontestable. 

Phénomène  assez  curieux,  pendant  que  madame  Figuier  a  cherché  à 
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introduire  la  passion  dans  son  œuvre,  elle  a  voula  respecter  l'histoire; 
tandis  que  M.  Fournier,  pour  donner  de  rinlérêt  à  son  drame  sans  pas- 
sion violente,  a  élé  oblii^'^de  fausser  la  vérité  historique.  Madame  Figuier 
a  donné  à  Gutenbèrg  un  amour  qui  ne  dérange  en  rien  la  vie  connue  de 
son  héros.  M.  Fournier  a  créé  à  Gutenberg  des  persécuteurs  qu'il  n'a  ja- 
mais eus.  Des  deux  côtés,  on  a  élé  logique.  Mais,  du  moment  que  Guten- 
berg, c'est-à  dire  rinveniïon  personnifiée,  restait  le  point  sur  lequel  toute 
Tattenlion  devait  converger,  le  Gutenberg  de  M.  Fournier  est  le  meilleur, 
le  plus  vrai,  le  plus  humain.  Le  Gutenberg  de  madame  Figuier  manque 
de  résolution  énergique;  il  persiste,  il  lutte,  il  est  vrai,  mais  bien  plus  en 
soldat  résigné  qu'en  soldat  convaincu.  Le  Gutenberg  de  M.  Fournier  ne  se 
décourage  pas,  lui;  il  combat  toujours  et  quand  même,  non  pour  lui,  mais 
pour  son  œuvre,  son  œuvre  toujours.  Encore  une  fois  donc  l'avantage 
reste  à  M.  Fournier. 

Mais  est-ce  à  dire  que  le  drame  de  M™«  Figuier  n'ait  pas  une  valeur  sé- 
rieuse, réelle?  Non  vraiinenL  Nos  réserves  faites  sur  le  personnage  princi- 
pal, nous  reconnaissons  des  caractères  bien  tracés  et  bien  soutenns,  une 
certaine  suite  dans  l'agencement  scénique  et  de  l'unité  dans  l'action.  Chez 
M.  Fournier,  l'arrangement  est  diffus.  Certains  incidents  ne  se  rattachent 
à  l'action  que  d'une  façon  bien  indirecte,  —  dramatiquement  parlant,  — 
et  comme  l'intérêt  ne  va  pas  crescendo,  la  situation  restant  presque  tou- 
jours la  même  pendant  les  cinq  actes,  en  dépit  des  beaux  vers,  et  ils  sont 
nombreux,  l'ouvrage  est  frappé  de  monotonie.  Chez  madame  Figuier,  le 
style  manque  de  vigueur,  le  dialogue  se  traîne,  la  pensée  philosophique 
n'a  pas  d'ailes  pour  se  développer.  Avec  M.  Fournier,  au  contraire,  Gu- 
tenberg parle  énergiquement,  noblement;  la  parole  virile  du  vaillant  lut- 
teur a  la  couleur,  la  force  des  versets  prophétiques,  l'éloquence  de  la  foi, 
la  puissance  de  la  conviction.  Le  vers  est  sonore  et  plein.  On  sent  presque 
toujours  le  souffle  poétique  passer  à  travers  ces  hémistiches  vigoureuse- 
ment frappés  et  qu'éclaire  une  idée.  Que  faut-il  conclure  de  tout  ce  qui 
précède?  C'est  que  ces  grandes  figures  qui  personnifient  une  époque  dans 
l'histoire  du  progrès  ne  peuvent  suffire  à  animer  un  drame,  et  qu'il  faut 
les  laisser  sur  le  sommet  immobile  et  rayonnant  de  l'histoire,  comme  il 
faut  laisser  les  médailles  dans  leur  médailler  et  les  statues  sur  leur  pié- 
destal. 

E.-M.  DE  Lyder. 


Alphohsb  de  Calohue* 
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